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INTRODUCTION. 


Il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître dans  rbistoire  des  nations  l*in- 
fluence  qu'a  eiercée  sur  leurs  mœurs 
et  Jeurs  habitudes ,  la  nature  du  sol 
qui  leur  échut  en  partage.  Dominée, 
à  TenÊuice  de  la  civilisation,  par 
rimpérieux  besoin  de  pourvoir  à  sa 
subsistance,  chacune  délies  cherchait 
avec  empressement  les  ressources  que 
pouvait  lui  offrir  la  contrée  qu*elle 
habitait.  Chasseurs  ou  bergers,  les  mon- 
tagnards conduisaient  leurs  troupeaux 
dans  les  vallées  ou  poursuivaient  leur 
proie  sur  les  pics  aigus.  Agriculteurs, 
les  habitants  de  la  plaine  demandaient 
a  la  terre  les  richesses  que  bien  rare- 
ment elle  refose  à  leurs  travaux.  Mais 
les  Arabes ,  dans  leur  péninsule ,  ont 
eu  pour  patrie  de  vastes  déserts  dont 
les  montagnes  sont  sans  pâturages,  les 
plaines  sans  fertilité. 

Placée  entr«  FAsie,  à  laquelle  elle 
appartient  par  le  nom ,  et  r Afrique , 
dont  elle  onre  les  principaux  caractè- 
res, TArabie,  terre  de  transition  entre 
CCS  deux  continents,  offre  une  étendue 
de  plus  de  1M>,000  lleaes  earrées  sans 
uo  seul  grand  système  de  rivières*  A 

r*  iÂvraUan.  (Aeâbib.) 


cette  configuration  exceptionnelle,  TA- 
rabe  doit  sa  vie  nomade  et  aventu- 
reuse. De  là  ce  besoin  d'échange  et  de 
commerce  ;  de  là  aussi  cet  esprit  de 
conquête ,  oui ,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  le  lièrent  aux  deux  continents 
que  sépare  sa  vaste  péninsule.  A  Fouest, 
Il  étendit  sa  domination  jusqu'à  l'O- 
céan ;  à  Test ,  jusqu'aux  murs  de  la 
Chine.  Partout  il  porta  sa  langue,  sa 
religion ,  ses  mœurs  ;  partout  il  con- 
duisit les  intelligents  compagnons  dont 
il  ne  se  séparait  jamais ,  le  cheval  et  le 
chameau  ;  partout  il  chercha  à  intro- 
duire le  riz  et  les  dattes,  seuls  aliments 
nécessaires  à  la  sobriété  de  ses  goûts. 
Né  sur  une  terre  ingrate,  sous  un  ciel 
brûlant,  il  se  plaisait  dans  la  demeure 
étrangère  à  laquelle  il  apportait  ses 
produits.  C'est  ainsi  qu'il  occupa  tour 
a  tour  les  bords  du  Nil  et  du  Niger,  les 
vallées  de  l'Atlas,  les  rives  de  la  Gua- 
diana ,  et  les  vastes  plateaux  gui ,  de 
Schiraz  à  Samarcanae ,  de  l'Indus  à 
i'Oxus,  lui  offraient  quelques  rapports 
de  patrie  facilement  surpassés  par  une 
nature  plus  riche  et  plus  fratche. 
Mais  avant  l'époque  où  la  puissance 
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des  Arabes  nivela^s^lis  le^làiye  tant  cil 
nations  diverses  ^  ils  avaient  dû  déjà 
à  la  configuration  de  leur  territoire 
l'importance  et  retendue  de  leurs  rap- 
ports commerciaux.  L'Arabie  fut,  dans 
lei  t^mps  historiques  les  plus  andebs, 
te  siège  priiici^  du  commerce  eonti* 
nentai  que  faisaient  les  Phéniciens. 
C'était  à  travers  les  sablés  brûlants  de 
la  presqn'tle  qu*ils  avaient  établi  des 
communications  aveo  l'Inde  et  TÉthio- 
pie.  Liés  à  eux  par  l'afBnité  des  lan- 

fies,  qui  appartiennent  toutes  deux 
la  même  famille ,  les  Arabes  devin- 
rent agents  des  relations  que  Tvr  avait 
organisées  avec  les  peuples  de  rancien 
monde.  L'habitude  d'une  vie  nomade , 
leur  bravoure  constantei  leur  sobriété, 
étaient  autant  de  qualités  précieuses  à 
l'aide  desquelles  ils  franchissaient  les 
obstacles  du  désert.  Formés  en  cara- 
vanes, ils  parcouraient  d'immenses 
distances,  et  reliaient  les  côtes  de  Tlnde 
à  celles  de  la  Méditerranée.  Les  riches 
productions  qu'ils  apportaient  sans 
oesse  de  leurs  courses  aventureuses 
excitèrent  plus  d'une  fois  la  cupidité 
des  conquérants.  On  croyait  à  Rome 
que  la  partie  de  ia  presqu^tle  désignée 
par  les  anciens  sous  le  nom  d'Arabie 
Heureuse  produisait  seule  ces  précieu- 
ses denrées ,  ces  parfums ,  ces  épices , 
ces  légers  tissas,  que  les  Arabes  al- 
laient chercher  sur  les  côtes  de  la 
Taprobane  ou  dans  les  mers  de  la 
Chine.  Plus  d'une  fois  te  peuple-roi 
voulut  étendre  sa  domination  dans 
le  Yémen.  Ces  empereurs  qui  avaient 
vu  tontes  les  nations  du  monde  connu 
se  soumettre  à  leur  puissance,  Au- 
guste, Trajan,  Marc-Aurèle,  Sévère, 
tentèrent  une  conquête  qu'ils  ne  pu- 
rent accomplir.  Endurcis  à  toutes  les 
fatigues  de  la  guerre,  toujours  en  selle, 
impétueux  dans  l'attaque ,  guidés  par 
une  témérité  qui  provenait  de  l'habi- 
tude du  danger,  défendus  par  les  rem- 
parts de  sable  qui  les  isolent,  les  Ara- 
bes surent  échapper  au  joug. 

La  première  étude  de  cette  race  an- 
tique ,  qui  seule  s'est  chargée  de  nous 
transmettre,  à  travers  les  siècles,  un 
souvenir  vivant  des  scènes  de  la  Bible, 
et  seule  aussi  s'est  conservée  pure  au 


itiiliêu  du  mllange  des  nations,  doit 
donc  être  l'examen  rapide  de  la  con- 
trée qu'dle  habite. 

Anciennes  dioiskmt  de  tAroKHe. 

La  péninsule  arabei  entourée  au  sud, 
à  t'est  et  à  l'ouest  par  Tocéan  làdien , 
le  golfe  Persique ,  la  mer  Rouge ,  ne 
pbuvait  pas  onrir  au  nord  des  limites 
aussi  tranchées.  Les  géographes  de  la 
Grèce  et  de  Rome  varièrent  dans  les 
frontières  qu'ils  lui  avaient  tracées  au 
milieu  des  sables  du  désert.  Xéno- 
phon ,  portant  les  confins  de  la  près- 
qtille  au  delà  de  l'Euphrate ,  y  com- 

{ prenait  encore  la  plus  grande  partie  de 
a  Mésopotamie.  Ptolémée  la  bornait 
aux  rives  du  fleuve.  Jusqu'à  la  ville  de 
Thapsaque,  près  de  la  moderne  Raoca, 
ce  qui  était ,  avec  peu  de  différence  , 
l'opmion  adoptée  par  Diodore  et  Stra- 
bon.  Ce  fut  encore  Ptblémée  oui  éta- 
blit le  premier  la  division  de  1  Arabie 
en  trois  régions  principales  :  l'Arabie 
Pétrée,  l'Arabie  Déserte,  l'Arabie  Heu- 
reuse. Cette  nomenclature ,  qui  nous 
est  restée  familière,  a  été  de  tout  temps, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  in- 
connue aux  Arabes. 

L'Arabie  Pétrée ,  qui  nous  repré- 
sente à  peu  près  ce  qu'est  auyourd  hui 
la  presqu'île  du  mont  Sinai ,  occupait 
toute  cette  contrée  montagneuse  qui 
s'étend  entre  la  Palestine  et  la  mer 
Rouge.  C'était  l'Idumée ,  tombée  en 
partage  à  Édom  ou  Ésaû  ;  c'était  la 
terre  des  Amalécites,  des  Madianites , 
des  Nabathéens ,  de  toutes  ces  tribus 
descendues  aussi  d'Abraham ,  et  oui 
disputèrent  si  longtemps  au  peuple  élu 
l'entrée  de  la  terre  promise.  Peu  de 
contrées  offrent  au  voyageur  préoc- 
cupé du  souvenir  des  traditions  bibli- 
ques, un  intérêt  plus  constant  et  plus 
vif.  C'est  au  milieu  de  ces  solitudes , 
d'une  effroyable  stérilité,  que  s'accom- 
plirent ,  après  la  sortie  d'Egypte ,  les 
destinées  au  peuple  d'Israël.  Le  désert 
de  rÉgarement ,  le  rocher  qui  se  fen- 
dit sous  la  verge  de  Moïse,  les  puits 
amers  de  Marah,  sont  encore  là,  comme 
au  jour  où  les  Juifs  désespéraient  d'é> 
Qubper  à  la  mort  qui  les  pressait  de 
Urnes  parts  au  milieu  de  ces  vallées 
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i^biguonei  tl  de  Des  montagnes  en- 
«replos  arides.  Le  SioBî«  sur  iesom- 
Brt  Aqud  Dieu  donna  sa  loi  aux 
kMUBs;  HfNr6b«  son  buisson  ardent, 
ifi  eatenes,  où  le  prophète  Elle  se 
^eroèait  aui  forears  de  Jëiabel ,  oon- 
i^rrrot  à  œs  régions  désolées  le  res* 
pect  dei  nations.  JNon  loin  de  cette 
terre  des  mlradee  %  Pétra ,  Tancieone 
apiule  des  Nabathéeos ,  cache  dans 
Itt  profondears  de  ses  rochers  les  tem- 
pi«Si  l€s  ares  de  triomphe,  les  théâtres, 
n  tonbeanx,  tânoins  irrécusables  de 
u  gnodeur  passée.  «  Les  Nabathéens 
^  b  Sabéens,  dit  Strabon ,  sont  les 
franiers  qui  habitent  l'Arabie  au-des- 
ns  de  la  Syrie ,  où  ils  faisaient  sou- 
dât des  cooncs  avant  qa*elle  appar- 
t'flt  aui  Eomaina.  La  métropole  des 
>ib3tbéens  se  nonmie  Pétra  ;  elle  doit 
oe  nom  à  sa  position  sur  un  terrain 
I  uEj,  formant  un  plateau,  mais  défendu 
I  lout autour  par  une  chaîne  dérochera 
|[tfQis  au  dehors  d^escaqieDients  et  de 
précipices  «  et  renfermaDt  dans  leur 
ncemie  des  sources  abondantes  qui 
tooniîssent  Teau  nécessaire  à  la  con- 
ionimation  et  a  /'arrosementi  Hors  de 
cKie  eoceîale,  la  majeure  partie  du 
P^TS  est  déMTte ,  prmdpalement  du 
Àté  de  la  Judée.  De  eette  ▼ille ,  on 
compte  par  le  plus  court  chemin  trois 
«1  (|uatre  journées  de  marche  jusqu'à 
J«richo«  et  dn^  jusqu'au  Phœniooni 
Atbéoodorei  phitosopoe  et  notre  ami, 
<lQi  avait  voyagé  cbes  les  Pétréens , 
BoQi  a  raconté  ou'll  avait  été  fort  sur- 
pns  de  trouver  oeaucoup  de  Romains 
^i^  dans  ce  pays(*).  »  C'est  là  que, 
jales  temoe  les  plus  reculés,  les  tri- 
^  Donaacs  du  Yémen  apportaient 
leooeos,  la  myrrhe  et  les  aromates , 
liréeieuz  produits  de  leur  heureuse 
<^^ée;  c'est  là  qu'ils  recevaient  en 
^oge  les  moelleuses  étoiles  des  Phé- 
{?<^s,  ear  Pétra  était,  plusieurs  siè- 
^  mnt  notre  ère,  le  nche  entrepôt 
f  coBimeroe  de  l'Arabie  méridionale. 
2^  qu'elle  n'eût  pas  encore  été  em* 
i^oe  des  somptueux  édifices  qu'y  éle- 
!^  pios  tard  les  Romains ,  c'était 
^  lœ  poiasante  capitale  ;  et  nous 

OYoj.  Stnbon,  hv.  zvx,  par.  5. 


savons  par  Diodore,  que  Bémétrius 
Poliorcète  reçut  l'ordre  de  son  père 
Antigooe  de  surprendre  dans  cette 
vaste  cité  les  marchands  arabes  dont 
les  trésors  excitaient  sa  cupidité. 

L'Arabie  Déserte-  s'étendait  depuis 
le  Yémen  jusqu'à  l'Euphrate ,  et  était 
séparée  de  l'Arabie  Pétréepar  lesmon<' 
tagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Ghor 
au  levant.  Ses  limites  d'ailleurs  sont 
incertaines,  et  probablement  elle  ren- 
fermait les  plateaux  de  l'Arabie  cen- 
trale, si  peu  connus  encore  de  nos 
jours.  C'est  là ,  si  nous  plaçons  dans 
eette  division,  ainsi  que  la  tait  d' An- 
ville,  le  littoral  du  golfe  Persigue,  c'est 
là  que  l'ancienne  Gerrha  offrait  un  cen- 
tre commun  au  génie  commercial  des 
tribus  nomades  qui  parcouraient  ces 
tristes  contrées.Les  Gerrhéens,  d'après 
Agatharchide  (*),  étaient  l'un  des  peu- 
ples les  plus  riches  de  la  terre,  et  ce- 
pendant ils  habitaient  un  pays  stérile; 
mais  leur  position  était  devenue  la 
source  de  leurs  richesses.  Strabon,  qui 
a  prisées  détails  dans  les  relations  des 
compagnons  d'Alexandre ,  dit  «  qu'a- 
près être  entré  dans  la  mer  Ërytbrée> 
et  avoir  remonté  la  côte  pendant  l'espa* 
ce  de  3,400  stades,  on  arrive  à  Gerrha, 
colonie  de  Chaldéens  émigrés  de  Baby- 
lone  ;  que  la  ville  étant  entourée  ae 
nombreuses  salines,  les  maisons  sont 
construites  avec  des  blocs  de  sel  que 
l'on  doit  souvent  arroser ,  pour  évi- 
ter qu'ils  ne  soient  fendus  par  l'ar- 
deur du  soleil  ;  et  qu'enfin  les  habi- 
tants de  cette  cité  s'occupent  à  trans* 
porter  par  terre  les  denrées  et  les  épices 
de  l'Arabie  (**h  •  Aristobule  dit  aussi 
qu'ils  allaient  souvent  à  Babylone ,  et 
même  jusqu'à  Thapsaque ,  d'où  leurs 
marchandises  pénétraient  dans  toute 
l'Asie  occidentale.  Heeren ,  d'après  la 
comparaison  des  anciens  aéographes , 
pense  que  le  golfe  de  Gerrha  et  la  ville 
du  même  nom  devaient  être  placés  ià 
où  se  trouvent  maintenant  le  golfe  et 
la  ville  d'£l  Katif ,  sur  la  côte  occi^ 
dentale  du  golfe  Persique,  entre  le  26* 

(*)  Agatharchides ,  de  Eiibro  marii  in 
Geogr.  min.,  Hudsou,  x,  p.  60, 
(**)  Strabon,  p.  xxxo. 
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et  le  27*  degré  de  latitude  nord.  Les 
fies  de  Tylos  etd'Aradosdevraient alors 
s*identiner  avec  les  îles  Bahreîn,  où  la 
pèche  des  perles,  encore  abondante  de 
nos  jours,  devait  être  dès  lors  une  sour- 
ce de  richesses.  «  II  est  probable ,  dit 
aussi  le  savant  allemand  ,  que  Ttle  de 
Dedan  des  Hébreux  ne  peut  être  qu'une 
des  tles  Bahreîn  ou  celle  de  Catnema, 
située  un  peu  plus  au  nord  (*).  » 
Ainsi  s'expliquerait  la  prospérité  de 
cette  contrée,  prospérité  constatée  par 
les  historiens  sacrés  ou  profanes  qui 
ont  parlé  de  ces  régions.  Le  golfe  Per- 
sique  doit  avoir  été ,  dans  ces  temps 
reculés,  la  route  commerciale  ouverte 
aux  Arabes  pour  se  rendre  dans  les 
mers  dellnde.  Si  les  anciens,  à  l'en- 
fance  de  la  navigation ,  ont  tenté  de 
lonjçs  voyages,  il  faut  supposer  que  du 
monis  ils  ne  s'éloignaient  jamais  des 
côtes ,  où  ils  cherchaient  un  abri  con- 
tre la  tempête.  Dès  lors,  les  habitants 
de  l'Arabie  orientale  se  trouvaient  pla- 
cés dans  la  situation  la  plus  favorable 
pour  aller  prendre  aux  Indes  les  pro- 
duits précieux  qu'ils  échangeaient  con- 
tre les  marchandises  phéniciennes. 
Nous  lisons  dans  Ézéchiel  :  a  Les  en- 
fants de  Dedan  exploitaient  Ion  com- 
merce, et  se  dirigeaient  vers  de  grands 
pays  qui  leur  donnaient  en  échange  la 
corne ,  l'ivoire,  l'ébène  (**).  »  C'est  au 
retour  de  ces  expéditions  aventureu- 
ses que  se  réunissaient  sur  les  côtes 
de  l'Arabie  voisines  de  Gerrha  ces  ca- 
ravanes de  Dedan  dont  parle  Isale , 
qui  se  rendaient  à  Babylone  ou  dans 
les  villes  maritimes  de  la  Phénicie,  en 
traversant  de  vastes  déserts.  La  civi- 
lisation ne  pouvait  occuper,  en  effet, 
dans  ces  immenses  solitudes,  que  les 
oasis  créées  par  la  nature  sur  ce  sol  in- 
grat et  stérile.  L'Arabie  Déserte  *ne 
mentait  pas  à  son  nom.  Quelques  can- 
tons fertiles  y  viennent  rarement  rom- 
pre la  monotonie  de  grands  espaces 
privés  d'eau ,  où  croissent  seulement 
plusieurs  espèces  d'arbustes  épineux. 
Puis  au  nord  et  au  sud  se  déroulent 

(*)  De  la  politique  et  du  commerce  des 
peuples  de  raniiqiiité ,  t.  II ,  p.  270. 
(••)  Ézech.,  xxvix,  i5. 


ces  mers  de  sable  dont  les  vagues  agi- 
tées par  le  vent  s'élèvent  en  tourbil- 
lons pour  engloutir  le  voyageur.  On 
peut  dire  de  ces  tristes  lieux,  avec  Je- 
rémie  :  «  Terre  inhabitée  et  inaccessi- 
ble ,  terre  sèche  et  aride ,  image  de  la 
mort ,  terre  où  jamais  l'homme  n*a 
passé ,  où  il  ne  demeurera  jamais.  » 

C'est  pour  l'Arabie  Heureuse  que  Ti- 
magination  des  Grecs,  si  facile  à  exal- 
ter,  a  gardé  ses  plus  riches  couleurs. 
C'est  là  que ,  donnant  une  forme  à 
leurs  rêves  dorés ,  ils  ont  enchéri  sur 
leurs  descriptions  les  plus  pompeuses 
pour  peindre  cette  patrie  de  l'encens , 
où  les  champs  étaient  couverts  d'une 
verdure  éternelle  et  l'atmosphère  char- 
gée de  parfums.  Strabon ,  s'appuyant 
sur  le  témoignage  d'Artémidore,  parle 
avec  exaltation  des  richesses  de  l'Ara- 
bie méridionale.  Mariaba,  capitale  des 
Sabéens,  était,  selon  lui,  une  merveil- 
leuse cité  ;  les  murs  des  maisons ,  les 
portes,  les  toits,  étaient  ornés  d'ivoire, 
d'or,  d'argent,  incrustés  de  pierres 
précieuses;  des  lits,  des  trépiecls,  des 
cratères  richement  ciselés,  ornaient 
ces  somptueuses  demeures.  Diodorede 
Sicile ,  Agatharchide ,  tiennent  à  peu 
près  le  même  langage  ;  et  cependant 
il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  exagé- 
ration manifeste ,  que  les  Grecs  ne 
connaissaient  pas  la  contrée  qu'ils  vou- 
laient décrire.  Séduits  par  les  produc- 
tions qu'ils  croyaient  toutes  appartenir 
à  l'Arabie ,  ayant  un  besoin  constant  « 
pour  le  culte  de  leurs  dieux ,  des  pré- 
cieux parfums  qu'ils  recevaientdes  Ara- 
bes, ils  cro3raient  ne  pouvoir  employer 
de  trop  brillantes  couleurs  pour  dé- 
peindre ces  régions  favorisées  des  im- 
mortels. Ëratosthène  est  moins  pom- 
peux ,  et  nous  retrouvons  dans  sa 
nomenclature,  évidemment  fondée  sur 
de  bonnes  observations,  quelques  noms 
arabes  du  Yémen.  «  Les  dernières  con- 
trées de  l'Arabie  vers  le  midi ,  dit-il , 
sont  arrosées  par  des  pluies  d'été ,  et 
l'on  y  sème  deux  fois  par  an  comme 
dans  rinde.  Outre  que  ces  pays  pro- 
duisent beaucoup  de  fruits ,  on  y  fait 
une  grande  quantité  de  miel  ;  les  bes- 
tiaux y  sont  abondants,  et  l'on  y  trouve 
des  oiseaux  de  toute  espèce.  Quatre 
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graodeg  nations  habitent  ces  contrées^ 
situées  à  l'extrémité  de  TArabie  :  les 
Minaeens  vers  la  mer  Erythrée  ;  leur 
prÎBcipale  ville  est  Carna  (Carn)  ;  les 
Sabaoens,  qui  viennent  immiédiatement 
après ,  et  dont  la  métropole  est  Ma- 
naba  (Mareb)  ;  en  troisième  lieu ,  les 
Cattabanes,  qui  s'étendent  jusqu'à  l'en- 
droit  le  plus  resserré  où  1  on  passe  le 
golfe  ;  le  lieu  de  résidence  de  leur  roi 
s'appelle  Tamna  ;  enfin  les  Chatramo- 
tites  (habitajits  du  Hadramaut) ,  les 
plus  reculés  vers  TOrient.  Tous  ces 
peuples  sont  gouvernés  par  un  seul 
roi.  Leur  pays  est  très-fertile,  orné  et 
embelli  de  temples  et  de  palais  royaux  ; 
les  maisons,  par  la  manière  dont  la 
charpente  est  assemblée ,  ressemblent 
à  celles  de  I*Ëgypte.  Les  quatre  pro* 
vinces  réunies  occupent  un  pays  plus 
grand  que  le  Delta  d'Êgynte.  On  ar- 
rive chez  ces  peuples  ,  c  est-à^dire , 
d*iElana  dans  le  pays  des  Minaeens,  en 
70  jours  ;  or,  £lana  est  située  au  fond 
de  rautre  extrémité  du  golfe  Arabique. 
Les  Gabaeens  (peut-être  les  Sabaeens) 
se  rendent  dans  la  Cbatramotitis  en  40 
jours  (*).» 

Dès  ie  siècle  d'Hérodote ,  les  diffé- 
rentes espèces  d'aromates  qu'on  tirait 
de  TArabie  ont  été  décrites  avec  soin 
par  le  père  de  l'histoire.  «  L'Arabie , 
dit-il ,  qui ,  du  côté  du  midi,  est  l'ex- 
trémité de  la  terre  habitable ,  comme 
l'Inde  l'est  du  côté  de  l'Orient,  est  re- 
marquable par  ses  productions.  C'est 
dans  l'Arabie  seule  que  naissent  l'en- 
cens, la  myrrhe,  l«i  casie,  le  cinnamo- 
mum  et  le  ladanum.  Mais  toutes  ces 
denrées  précieuses  ,  si  vous  en  excep- 
Uz  la  myrrhe,  coûtent  aux  Arabes 
beaucoup  de  peine  à  recueillir.  Par 
exemple ,  ils  ne  peuvent  récolter  l'en- 
cens qu*en  faisant  brûler  du  styrax , 
sorte  de  résine  que  les  Phéniciens  ap- 
portent en  Grèce.  Les  arbres  qui  don- 
nent l'encens  sont  défendus  par  une 
espèce  de  serpents  d'une  très- petite  di- 
mension, et  qui  ont  une  sorte  d'ailes. 
Chaque  arbre  est  habité  par  un  très- 
grand  nombre  de  ces  reptiles,  sembla- 
bles d'ailleurs  à  ceux  qui  viennent 

(*)  SCrabon ,  Uv.  xvx ,  p.  768. 


désoler  l'Egypte ,  et  Ton  ne  peut  les 
écarter  de  leur  retraite  que  par  la  fu- 
mée du  styrax. 

«  Quant  à  la  casie ,  pour  en  faire  la 
récolte ,  ils  se  couvrent  le  corps  et  la 
figure  de  cuirs  de  bœufs  ou  d'autres 
peaux ,  à  l'exception  des  yeux  ,  et  se 
mettent  en  marche  ainsi  éguipés.  La 
plante  croît  dans  des  marais  peu  pro- 
fonds ;  autour  de  ces  marais,  et  même 
dans  leurs  eaux,  vit  une  espèce  d'ani- 
maux ailés,  assez  semblables  aux  chau- 
ves-souris, et  qui  font  entendre  d'hor- 
ribles sifflements.  Ces  animaux  sont 
très-forts;  mais  les  Arabes,  impéné- 
trables à  leurs  coups ,  n'ont  plus  qu'à 
les  écarter  de  leurs  j[eux,  et  parvien- 
nent ainsi  à  faire  la  récolte  de  la  casie. 

«  Le  cinnamomum  (la  cannelle)  se  re- 
cueille d'une  manière  encore  plus  mer- 
veilleuse. On  ne  sait  ni  dans  quel  pays 
cette  plante  natt ,  ni  dans  guelle  sorte 
de  terre  elle  croît.  Tout  ce  que  Ton 
dit,  et  qui  paraît  assez  vraisc^niblable, 
c'est  qu'elle  est  originaire  des  lieux  oi!k 
Bacchus  a  été  nourri.  Ce  sont  de  grands 
oiseaux  qui  enlèvent  l'aromate  en  bâ- 
tons, auquel ,  d'après  les  Phéniciens, 
nous  donnons  le  nom  de  cinnamomum. 
Ces  oiseaux  les  portent  dans  leurs  nids, 
qu'ils  construisent  avec  de  la  terre  dé- 
trempée, et  suspendent  ^ur  des  préci- 
pices de  moutagnes  tout  à  fait  inac- 
cessibles aux  hommes.  Les  Arabes  ont 
donc  recours  à  un  expédient  particu- 
lier pour  s'emparer  de  ces  bâtons.  Ils 
placent  dans  les  environs  des  monta- 

§nes  des  lambeaux  de  chair  de  bœuf, 
'âne ,  ou  de  tout  autre  animal,  et  les 
laissent  à  la  portée  des  nids  ;  ils  s'é- 
loignent ensuite.  Les  oiseaux  viennent 
voltiger  autour  de  ces  appâts,  les  enlè- 
vent et  les  transportent  dans  leurs 
nids,  qui,  surchargés  d'un  poids  qu'ils 
ne  peuvent  soutenir ,  finissent  par  se 
rompre  et  tomber  à  terre.  Les  Arabes 
surviennent,  ramassent  le  cinnamo- 
mum qu'ils  y  trouvent,  et  après  avoir 
tait  leur  récolte  dans  un  lieu,  ils  pas- 
sent dans  un  autre. 

>  Le  ladanum  offre  aussi  dans  sa 
récolte  des  particularités  plus  extraor- 
dinaires que  le  cinnamomum.  Quoique 
d'une  odeur  parfaitement  agréable,  on 
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ne  le  trouve  que  pans  un  Heu  tout  à 
fait  fétide  :  c  est  dans  la  barbe  des 
boucs  et  des  chèvres  quMI  se  rencon- 
tre«  sous  la  même  forme  que  les  som- 
mes qui  découlent  de  quelques  arbres. 
Qn  emploie  cet  aromate  dans  le  plus 
grand  nombre  de  parfums  ;  les  Arabes 
en  font  beaucoup  d*usage.  Voilà  ce 

Sue  l'avais  à  rapporter  sur  les  parfums 
e  1  Arable.  Toute  la  contrée  qui  les 
Ï»roduit  répand  au  loin  une  odeur  dé- 
îcieuse,  et  pour  ainsi  dire  divine  (*).» 
On  voit  qu'au  nombre  des  produits 
de  r  Arabie,  Hérodote  comptait  la  can- 
nelle. Ainsi  que  beaucoup  des  histo- 
riens venus  après  lui ,  il  pensait  que 
les  riches  produits  apportés  par  les 
Arabes  sur  les  marcnes  de  rancien 
monde  prenaient  tous  naissance  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Il  n'avait  pas  pu 
connaître  combien  la  navigation  avait 
pris  d'extension  sur  les  côtes  méridio- 
nales et  occidentales  de  la  péninsule. 
Théopbraste  fournît  aussi  oes  rensei- 
gnements précieux  sur  le  même  sujet, 
a  L'encens,  la  myrrhe  et  la  casse  vien- 
nent, dit-il,  dans  le  pays  des  Sabseiis 
et  des  Hadramites.  L'arbuste  qui  pro- 
duit l'encens  est  plus  élevé  que  celui 
qui  produit  la  myrrhe ,  et  tous  deux 
sont  tantôt  sauvages ,  tantôt  cultivés 
avec  soin.  La  propriété  étant  sacrée 
chez  les  Sabaeens,  personne  parmi  eux 
ne  gardait  la  sienne  :  la  myrrne  et  l'en- 
cens récoltés  étaient  portés  au  temple 
du  soleil,  si  vénéré  au  peuple  arabe, 
oik  ils  étaient  gardés  par  des  hommes 
armés.  Chaque  propriétaire  y  étalait  sa 
part,  surmontée  d  une  tablette  qui  en 
indiquait  la  mesure  et  le  prix  ;  puis  les 
marchands  venaient  j  déposer ,  à  côté 
de  chaque  lot ,  le  prix  marqué  sur  la 
tablette  ;  venait  ensuite  le  pontife  qui 

S  relevait  le  tiers  de  cet  argent  pour  la 
ivinitc  du  temple,  et  laissait  le  reste 
au  propriétaire.  L'encens  des  jeunes 
arbustes  est  plus  blanc,  mais  il  a  moins 
d'odeur;  celui  des  anciens  est  plus 
jaune,  mais  plus  odoriférant  (**}.  » 

A  ces  produits  venaient  se  joindre 
encore  l'or  que  l'eau  des  torrents  rou- 

(•)Hérod. ,  liv.  m,  parag.  107- iia. 
(**)  Théop.,  Hi«t.  pliDt,  tx,  4. 


lait  en  paillettes  dans  le  Témen  (*),  et 
les  onyx,  les  agates,  les  rubis ,  que  Ton 
trouvait  en  abondance  dans  les  monta- 
gnes du  pays  des  Hadramites.  Voilé 
quelles  étaient  les  causes  du  prestige 
dont  les  Grecs  avaient  entoij^  la  patrie 
de  l'encens,  voilà  ce  qui  excita  leur  at- 
tention dès  les  temps  historiques  les 
plus  reculés. 

VArabiaFeUx  des  anciens  était 
bien  autrement  vaste  que  la  région  à 
laquelle  les  Arabes  ont  donné  ë  nom 
de  Témen.  Strabon  la  prolongeait  de- 
puis le  pays  des  Nabatnéens ,  pendant 
respaee  de  12,000  stades,  vers  le  midi 
jusqu'à  l'Océan.  Ptolémée  y  décrivait 
de  son  temps  56  peuples ,  ITO  villes , 
ports  et  bourgs,  dont  6  métropoles  et 
5  villes  royales,  15  montagnes,  4  gran- 
des rivières.  Pline  a  donné  une  no- 
menclature nombreuse  des  peuples  et 
des  villes  qu'elle  renfermait.  «  Sous  un 
grand  nombre  de  ces  noms ,  a  dit  un 
savant  géographe  (**),  on  retrouve  les 
noms  encore  existants  que  les  auteurs 
arabes  et  les  voyageurs  modernes  nous 
ont  fiiit  connaître.  Les  Homeritae,  les 
Hadramitœ,  les  ChatramoUt»,  les 
Sabœi,  les  SapharUœ,  les  Onumitae, 
les  Maranitse,  les  MinêH^  les  Thamu- 
déni,  étaient  là  oii  sont  encore  au* 
joura*hui  les  gens  de  Himyar,  les 
gens  de  Hadramaut,  les  gens  de  Saba 
(ou  Mariaba),  les  gens  de  Zhafar  (ou 
Safor),  les  gens  d'Oman,  ceux  de  Mah- 
rah ,  ceux  de  Mina ,  de  Thamoud ,  et 
bien  d'autres  peuplades  dont  le  nom , 
pas  plus  que  Pexistence ,  semble  n'a- 
voir reçu  du  temps  aucune  atteinte.  Il 
en  est  de  même  oes  villes.  Cest  ainsi 
que  lathrib  a  suecédé  à  latrippa ,  Mâ- 
reb  à  Mariaba,  Garn  à  Carna,  Nedjran 
à  Negrana  (ou  Anagrana) ,  Obeida  à 
Oboda ,  Aden  à  Adane  ;  ou  plutôt  que 
les  Grecs  et  les  Romains  se  sont  bor- 
nés à  changer  la  désinence  des  anti- 
ques noms  de  lieux ,  tels  que  Jathrib , 
Mareb,  Carn,  I^edjrfln,  sans  presque 
les  altérer  en  aucune  façon.»  Les  cités 
dont  l'opulence  rivalisait  avec  celle  de 

(^  Strabon,  p.  777. 

(**)  Jonuird,  Étadet  géog.  mir  rimbie , 
p.  i33. 
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Petn  et  de  Gerrlia,  si  elle  ne  les  sur- 
pasnit  pas  eneore,  &4Mt  surtout  Ma« 
reb  ou  Sahaj  Sanâ  et  Zhafar,  la  Sa- 
phar  de  la  Bible ,  faste  emporium  en- 
richi par  le  commerce  des  Indes.  Ëzé- 
chîel ,  adressant  sa  puissante  parole 
aux  habitants  de  Tyr  «  nous  confirme 
ce  que  disaient  les  Grecs  sur  le  nom- 
bre et  rimportance  des  villes  de  l'Ara- 
bie Heureuse.  «  Vadan  et  Javan  t'ap- 
portaient de  Sanâ  des  lames  d'épée, 
de  ta  casse  et  de  la  cannelle  en  échange 
de  tes  denrées.  Les  commerçants  de 
Saba  et  de  Raema  te  vendaient  les  épi- 
ces,  For,  les  pierreries.  Haran,  Canna^ 
Aden,  trafiquaient  aussi  avec  toi  (*).  » 

Si  le  concours  de  tant  d'éorivains 
sacrés  ou  profanes  auxquels  nous  au« 
rions  pu  en  Joindre  encore  plusieurs , 
ne  sufllsait  pas  pour  justifier  en  quel<^ 
que  sorte  Texagération  des  Grecs ,  en 
prouvant  du  moins  l'antique  splendeur 
de  quelques  villes  arabes,  nous  pour- 
rions invoquer  le  témoignage  des  écri- 
vains orientaux.  Édrisi ,  auteur  cons- 
ciencieux qui  nous  a  laissé  le  meilleur 
traité  géographique  que  nous  devions 
aux  Arabes,  dit,  en  parlant  de  Sanâ: 
«  C'étaitjadis  la  résidence  des  rois  de 
tout  le  Temen,  et  la  capitale  de  TAra- 
bie;  les  rois  y  possédaient  un  palais 
aussi  célèbre  que  vaste  et  bien  fortifié. 
Ce  palais  est  aujourd'hui  ruiné  ;  il  n'en 
reste  que  les  débris ,  qui  forment  une 
haute  colline  (**).  »  Ces  mots,  observe 
M.  Jomard,  semblent  se  rapporter  pré- 
cisément à  l'ancien  palais  des  rois  que 
Strabon  décrit,  et  où  le  monarque 
était  comme  relégué.  Ce  monument , 
encore  debout  au  premier  siècle ,  de- 
vait être  miné  en  effet  au  douzième, 
après  Poccupation  des  Éthiopiens,  les 
pierres  de  religion  et  les  invasions  des 
Perses. 

Ce  serait  une  vaine  entreprise  que 
de  chercher  à  assigner  une  position 
fxncte  à  tous  les  lieux  que  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  ont  nommés  en 
parlant  de  l'Arabie.  Quelques-uns 
8ont  assez  bien  connus ,  et  ce  sont 

O  Ézedi. ,  xxvit,  xg,  34. 
("}  Edrisi ,  trad.  de  M.  Jaubert,  t.  I, 
p.  50. 


les  plus  importants.  Beaucoup  d'au- 
tres présentent  d'inwniMntables  dif- 
ficultés, lorsqu'on  veut  déterminei 
d'une  manière  certaine  la  place  qu'ils 
ont  occupée  dans  la  péninsule.  De  . 
nouveaux  voyages  dans  un  pays  si 
peu  parcouru  jusqu'à  présent,  amè- 
neront peut-être  de  plus  heureux  ré- 
sultats. Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
examiné  rapidement  quel  était  l'en- 
semble de  ces  contrées  tel  que  les 
anciens  avaient  pu  les  connaître, 
longtemps  avant  que  le  génie  d'un 
seul  homme  eût  relié  l'une  à  l'au- 
tre ces  tribus  nomades ,  et  remplacé 
le  paisible  voyage  des  caravanes  par 
la  marche  triomphale  des  arméM. 

Divisions  actueUes  de  fArabUe. 

Parmi  les  contrées  peu  visitées  par 
les  modernes  explorateurs,  malgré  la 
nouvelle  impulsion  donnée  aux  (mou- 
vertes  géographiques,  il  nous  faut 
compter  l'Arabie,  défendue  longtemps 
contre  la  curiosité  des  Européens  par 
le  fanatisme  musulman  et  le  désert. 
Depuis  quelques  années  cependant, 
grâce  à  la  courageuse  persévérance  de 
quelques  voyageurs  qui  ont  su  vaincre 
tous  les  obstacles,  nous  avons  vu  se 
soulever  en  partie  le  voile  qui  dérobait 
à  nos  yeux  cette  intéressante  con- 
trée f^).  La  même  incertitude  qui  exis- 
tait chez  les  andens  sur  les  limites 
continentales  de  l'Arabie,  se  fait  tou- 
tefois remarquer  aussi ,  soit  chez  les 
géographes  orientaux ,  soit  parmi  les 
modernes  voyageurs.  D'après  Aiioul- 
féda,  l'un  des  ârivains  arabes  qui  ait 
le  plus  éclairé  l'histoire  et  la  géogra- 
phie de  ces  réglons,  la  limite  septen- 
trionale de  la  péninsule  au  commenoe- 

(*)  Firmi  kt  voyagems  modemei  dont 
les  travaux  ont  It  plus  contribué  à  augmen- 
ter nos  connaissances  géographiques  sur 
l'Arabie,  nous  citerons j  Badia,  Finali, 
Seetsen ,  Burckhardt ,  Léon  de  la  Borde , 
le  capitaine  Sadlier  qui  a  traversé  en  entier  la 
péninsule  entre  El  Katif  et  Tanbo,  le  lieu- 
tenant Wellsted  qui  a  parcouru  et  décrit 
rOmao  avec  soin,  M.  Haynes  qui  a  vu  une 
grande  partie  du  Mabrah  et  du  Hadramaut, 
MM.  Fulgence  Fresnel,  TamisieTy  Prax, 
CnittendflO»  BotUu 
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ment  da  quatoraième  siècle,  époque  à 
laquelle  il  écrÎTait,  aurait  dû  être  prise 
depuis  la  ville  d'Aîlah,  au  fond  du 
gotfe  Élanîtique,  jusqu*à  celle  de  Balès 
8ur  TEuphrate,  dont  le  cours  formait 
ensuite  une  barrière  naturelle  {*). 
Burekhardt ,  cet  intrépide  voyageur  qui 
paya  de  sa  vie,  il  y  a  quelques  années, 
ses  longs  et  fructueux  voyages,  donne 
à  la  partie  nord  de  l'Arabie  une  déli- 
mitation différente.  Diaprés  lui,  la 
ligne  frontière,  qui  part  ae  Suez,  tra* 
verse  Tisthme  du  même  nom  jusqu'au 
port  d'EI-Arisch  sur  la  Méditerranée; 

fmis,  longeant  ensuite  les  confins  de 
a  Palestine  et  l'extrémité  méridionale 
de  la  mer  Morte,  traverse  le  désert  de 
Syrie  pour  aller  rejoindre  l'Euphrate 
à  la  ville  d'Anah ,  située  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  L'Arabie,  dans 
cette  dernière  hypothèse,  se  trouve 
placée  entre  les  ia«  et  34*  degrés  de 
latitude  nord,  entre  les  80*  et  67*  de- 
grés de  longitude  orientale. 

Pris  dans  son  ensemble,  ce  vaste 
pays  peut  être  considéré  comme  un 
plateau  élevé  dont  les  pentes  s'adou- 
cissent en  descendant  vers  le  golfe 
Persique,  et  qui  offre  comme  caractère 

(*)  «  L'homme  qui  voudrait  suivre  les 
*  limites  de  TArabie,  et  qui  partirait  d'Eu , 
«  eo  te  dirigeant  vers  le  midi ,  le  long  des 
«  bords  de  la  mer,  aurait  la  mer  à  sa  droite, 
«  et  passerait  successivement  par  Madyan , 
«  Tanbo ,  Albaroué ,  Djedda  ;  puis  entrant 
«  dans  le  Témen ,  il  traverserait  Zebyd  et 
«  Aden.  Là ,  il  ferait  le  tour  du  Témen , 
«  ayant  l'Orient  devant  lui ,  et  comme  an- 
«  panivant  la  mer  i  sa  droite  ;  il  franchi- 
«rait  les  côtes  de  Dhafar  et  de  Mahra. 
«  Ensuite ,  se  dirigeant  vers  le  nord ,  et 
m  rontiniianl  à  avoir  la  mer  i  sa  droite , 
«  il  s  éloignerait  des  côtes  de  Mabra ,  tra- 
«  verserait  l'Oman,  passerait  devant  l'ile 
«  d'Aval  et  visiterait  Alkathèf ,  Kadhemé  et 
«  Rassora.  Là,  il  ferait  un  détour,  et,  s'éloi- 
«  gnant  de  la  mer,  il  se  dirigerait  vers  le 
«  couchant  :  TEupbrate  se  trouverait  i  sa 
•t  droite ,  et  il  passerait  successivement  par 
«  les  villes  d'Alsyb,  Koufa,  Ana,  Rahaba, 
«  Balès  ;  il  longerait  les  frontières  de  la  pro- 
-  vince  d'Alep;  puis  il  passerait  par  Sa- 
«  lamya ,  le  Belca,  et  arriverait  à  Ela ,  d'où 
«  il  était  parti.  »  Géogra^e  d'AbooIféda , 
ch.  X,  trao.  de  M.  Hiiuwi* 


particulier  Tabsettee  complète  de  tout 
grand  système  de  rivières.  Des  quatre 
fleuves  nommés  par  Ptolémée ,  un  seul 
semble  mériter  ce  nom  :  c*est  TAiftan 
d'Édrisi ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Per- 
sique près  d*EI-jLatif ,  après  avoir  ar- 
rosé la  province  d'EUHaca;  et  cepen- 
dant le  capitaine  Sadiier  assure  aue 
FAftan  se  dessèche  quelquefois  en  été. 
Les  autres  cours  d'eau  ne  sont  guère 
que  des  eaux  torrentielles  coulant  quel- 
quefois à  plein  bord  dans  la  saison  des 
pluies,  mais  qui  dans  aucun  temps  ne 
sont  navigables.  Au-dessus  du  plateau 
de  l'Arabie  s*élèvent  de  nombreuses 
montagnes  qui  peuvent  être  ramenées 
à  deux  systèmes  :  les  unes,  oNscupant  la 
partie  lïord-ouest,  appartiennent  au 
groupe  du  Liban  dépendant  du  système 
tauro-caucasien  :  ce  sont  les  monta- 
gnes bibliques  de  la  presqulle  du  Si- 
naî;  les  autres,  réunies  par  Baibi  sous 
le  nom  générique  de  système  arabique, 
s^étendent  dans  plusieurs  directions, 
quelquefois  atteignant  à  une  grande 
nauteur,puis  d'autres  fois  interrompues 
par  de  hautes  et  vastes  plaines  frappées 
souvent  d'une  aridité  complète.  On 
peut  les  diviser  en  chaîne  maritime, 
aont  les  ramifications  s'étendent  dans 
l'intérieur,  mais  qui  généralement 
borde  à  une  certaine  distance  du  rivage 
la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien;  puis 
en  chaîne  centrale.  Les  subdivisions 
principales  de  cette  dernière  sont  :  d'a- 
bord les  montagnes  de  Kharrah,  aux- 
quelles paratt  se  rattacher  le  Djebel- 
Schammar,  lieu  très-élevé  du  désert , 
par  lequel  passent  les  pèlerins  en  se 
rendant  de  Basra  à  la  Mecque;  ensuite 
la  chaîne  de  Toueyk  au  centre  du 
Nedjd.  Un  point  important  de  l'oro- 
graphie arabe  établi  nettement  pour 
la  première  fois  sur  la  carte  de  la  pro- 
vince d'Asyr.  dressée  par  M.  Jomard, 
c'est  le  passage  qui  existe  entre  les 
deux  chaînes  du  Hedjaz  et  du  Yémen 
sur  les  limites  de  ces  deux  contrées. 
Sa  grande  élévation,  ainsi  que  le  sup- 
pose le  savant  auteur  de  la  carte,  a  au 
former  une  limite  naturelle  en  même 
temps  qu'un  grand  obstacle  aux  com- 
munications d'une  région  à  l'autre. 
Elle  a  pu  ainsi  devenir  uue  des  causes 
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de  respèee  d'antafçonisiiie  qui  de  tout 
temps  parait  «voir  existe  entre*  les 
tribos  au  Témen  et  celles  do  Hedjaz. 
On  sait,  en  effet,  combien  les  circons- 
tances do  sol ,  les  accidents  de  géogra- 
phie physique  influent  sur  les  relations 
des  peuples  entre  eui  ;  et,  sous  ce  rap- 
port, les  chaînes  de  montagnes  ont 
formé  presque  partout  une  limite  na« 
turdle  plus  tranchée  que  les  fleuves , 
joelouetots  même  que  les  mers.  Quant 
a  la  nautear  absolue  des  points  culmi- 
nants dans  les  dififérentes  chaînes  de 
r Arabie,  il  nous  est  impossible  de 
donner  à  ce  sujet  des  renseignements 
exacts.  Queli^ues  nK>ntagnes  de  la  pres- 
qu'île du  Sinaî  ont  été  mesurées  par 
M.  Rûppel,  et  nous  en  indiquerons 
Télévation  en  parlant  de  cette  région  ; 
mais  nous  sommes  privés  de  rensei« 
goements  rigoureux  sur  les  reliefs  du 
reste  de  la  péninsule.  Ce -que  nous 
pouvons  préjuger,  c'est  que  plusieurs 
points  atteignent  une  grande  Jiauteur. 
Sous  une  latitude  aussi  basse  que  celle 
de  r  Arabie,  le  froid  n'existe  que  dans 
des  lieux  très-élevés,  et  plusieurs  frag- 
ments, puisés  dans  des  documents 
orientaux,  nous  font  connaître  qu'un 
froid  rigoureux  règne  souvent  dans 
quelques  cantons  de  la  vaste  contrée 
dont  tant  d*autres  parties  sont  brûlées 
en  toutes  saisons  par  les  ardeurs  du 
soleil.  Edrisi  nous  apprend  qu'on  trouve 
de  la  glace  en  été  sur  les  hauteurs  ^ui 
avoisioent  Taîef  ;  Scheddad,  le  père 
du  fameux  Antar,  appartenant  à  une 
tribu  de  l'intérieur,  a  célébré  la  lu- 
ment  qui  le  portait  aux  jours  de  ba- 
taille, par  des  vers  où  il  dit  ;  «  Qu'on 
tache  ao'en  temps  de  disette  je  partage 
avec  elle  mon  repas,  et  que  je  la  cou- 
vre de  mon  manteau  quand  il  gèle.  » 

Il  y  a  longtemps,  ainsi  que  nous 
ravons  déjà  dit ,  qjae  les  géographes 
ont  renoncé,  en  traitant  de  1  Arabie,  à 
la  division  adoptée  par  Ptolémée  et  ses 
snecesseare  :  cette  division  n'avait  Ja- 
mais  été  reconnue  par  les  Arabes. 
Le  morcellement  du  territoire,  par- 
tagé depuis  les  temps  les  plus  anciens 
en  QQ  grand  nombre  de  petits  Ëtats 
indépendants,  a  amené  une  nomencla* 
turc  sur  laquelle  les  géographes  orien- 


taux eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
d*accord.  Nous  suivrons  celle  qui  a  été 
généralement  adoptée  en  Europe  de- 
puis la  publication  des  voyages  de 
Niebuhr,  en  nous  soumettant  aux  chan- 
gements exigés  par  des  travaux  plus 
récents. 

A  la  tête  de  toutes  les  provinces 
arabes,  il  nous  faut  mettre  d'abord  le 
Hedjaz,  l'une  des  moias  étendues  et 
des  plus  stériles ,  mais  la  plus  célèbre 
de  toutes  par  la  naissance  de  l'isla- 
misme, et  par  l'immense  influence 
Î|u'elle  doit  aux  villes  saintes  que  ren- 
erme  son  territoire.  Partout  où  le 
mahométisme  est  en  vigueur,  depuis 
les  rivages  de  l' A tiantiaue  jusqu'à  ceux 
de  la  Caspienne  ou  de  la  mer  des 
Indes,  des  troupes  nombreuses  de  pè- 
lerins partent  chaque  année  pour  le 
Hedjaz,  aGn  d'accomplir  les  rites  sa- 
crés imposés  à  tout  bon  musulman. 
C'est  au  prix  d'immenses  fatigues, 
c'est  après  avoir  marqué  la  route  par 
des  ossements  qui  blanchissent  au  vent 
du  désert,  que  ces  longues  caravanes 
arrivent  à  la  terre  vénérée  qu'ifs  sont 
venus  chercher  de  si  loin.  Ils  se  trou- 
vent alors  dans  une  province  aride 
partagée  en  plaines  saolonneuses  s'é- 
tendant  vers  le  rivage  de  la  mer  Rouge, 
et  en  collines  rocheuses  s'élevant  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  pénètre 
dans  rintérieur  du  pays.  Bientôt ,  tra- 
versant ce  territoire  sacré,  ils  se  trou- 
vent sur  un  sol  plus  vénéré  encore  : 
c'pst  le  Beled-el-Haram,  enceinte  pri- 
vilégiée qui  s'étend  autour  de  la  Mec- 
que à  quelques  lieues  de  distance,  et 
paraît  avoir  pour  limite  à  l'ouest 
Hadda,  Asfan  au  nord,  le  Wadi-Moh- 
rem  à  l'est,  et  Dliat-irk  au  sud.  C'est 
là  que,  dépouillant  leurs  habits  de 
voyage  et  revêtant  la  pièce  d'étoffe 
blanche  nommée  ihram,  les  pèlerins 
se  préparent  à  entrer  dans  la  ville  sainte 
qui  va  bientôt  se  montrer  à  eux. 

La  Mecque,  dont  la  vue  a  été  si 
longtemps  interdite  aux  profanes  re- 
gards des  chrétiens,  s'est  révélée  à 
FEurope  depuis  peu  d'années,  grâce  à 
l'intrépidité  de  quelques  voyageurs, 
grâce  surtout  au  dévouement  de  Surck- 
hardt,  qui  parvint  sous  l'habit  d'un 
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pèlerin  h  tromper  le  fenatisme  musul- 
iiiiiii.  Cette  ville  sainte  ett  déatgnée 
pev  les  habitants  bous  les  titres  |>oiii« 

{»eux  de  mère  des  cités  ou  de  patrie  de 
a  foi.  Soo  caraetère  religieux,  le  prix 
attaciié  à  sa  possession ,  qui  a  été  la 
véritable  cause  de  la  dernière  (guerre 
entre  Mahmoud  et  Méhémet-Ali ,  et  a 
ébranlé  ainsi  la  paix  du  monde,  lui 
donneot  une  importance  que  bien  peu 
de  villes  en  Orient  peuvent  réclamer 
aujourd'hui.  Elle  est  bâtie  dans  une 
^  étroite  vallée  dont  la  direction  s'étend 
du  nord  au  sud;  M.  Jomard,  par 
ses  derniers  travaux,  a  fixé  sa  position 
géographique  à  21''  28'  17"  de  latitude 
septentrionale,  et  à  37«  54'  45"  de  lon- 
gitude à  Test  du  méridien  de  Paris. 
Entourée  de  tous  côtés  par  des  collines 
grises  et  complètement  dénudées,  dont 
le  triste  aspect  n*affecte  même  pas  des 
formes  hardies  ou  pittoresques,  elle 
semble  cacher  sous  une  enveloppe 
commune  et  grossière  les  trésors  de 
la  grâce,  que  viennent  y  chercher  tous 
les  sectateurs  de  fislam.  La  Mecque 
peut  passer  pour  une  belle  ville  aux 
yeux  du  voyageur  qui  n*a  jamais  vu 
que  les  ruelles  tortueuses  dont  sont 
sillonnées  les  autres  cités  turques  ou 
arabes.  Ses  rues  sont  assez  larges  et 
bAties  avee  une  sorte  de  régularité; 
ses  maisons,  hautes  et  construites 
d*une  pierre  grise,  seraient  d'un  aspect 
monotone,  si  de  nombreuses  croisées 
ornées  souvent  de  balcons  en  saillie, 
et  défendues  contre  les  ardeurs  du  so- 
leil par  de  légers  stores  en  nattes  de 
couleur,  ne  leur  donnaient  un  air  d*a- 
nimation  qu'on  ne  trouve  en  général 

?|ue  dans  les  villes  de  l'Europe.  Dé« 
endue  autrefois  par  une  triple  enceinte 
de  murailles  dont  on  distingue  encore 
les  ruines  éparses  sur  le  sol,  la  ville 
est  maintenant  ouverte  de  tous  les 
côtés.  D'une  extrémité  à  l'autre  des 
faubourgs,  on  compte 3,500  pas;  mais, 
dans  tout  cet  espace,  il  n'y  a  guère 
qu'une  longueur  de  1,^00  mètres  qui 
soit  oceu|>ee  par  des  constructions. 
A  l'exception  de  quelques  palais  ap- 
partenant au  schérif ,  de  deux  collèges, 
de  la  grande  mosquée  et  de  trois  mai- 
sons de  bains,  il  n'y  a  aucun  édifice 


dans  la  ville,  qui  se  distingue  des  au- 
tres par  UQ«  appareiiee  de  grandeur,  et 
elle  est  même  inférieure,  soua  ce  raor 
port,  à  beaucoup  d'autres  citéa  de  l'O- 
rient qui  n'ont  pas  une  population  plus 
considérable  que  la  sienne.  Les  mai- 
sons particulières  sont  en  général  com« 
posées  de  plusieurs  petits  apparte- 
ments, que  les  propriétaires  louent  aux 
étrangers  dans  le  temps  du  pèlerinage, 
et  cette  industrie  devient  une  source 
de  richesses  pour  les  habitants  de  ce 
territoire  ingrat,  qui  n'y  recueillent 
aucune  des  denrées  nécessaires  à  la 
vie. 

Les  rues,  formées  du  sol  battu  et 
sans  pavé  d'aucune  espèce,  offrent  à 
un  haut  degré  les  inconvénients  de 
cette  négligence  si  commune  en  Orienta 
Elles  sont,  en  été,  recouvertes  d'une 
poussière  fine  qui  s'élève  en  nuages 
épais  au  moindre  soufQe  de  l'air,  et , 
dans  la  saison  des  pluies,  elles  devien- 
nent de  vrais  cloaques  dans  lesquels 
le  piéton  ne  peut  s'aventurer  qu'au 
risque  évident  d'y  laisser  ses  chaus- 
sures. Il  va  sans  dire  qu'il  faut  joindre 
à  ces  ennuis  tous  ceux  qui  sont,  dans 
le  Levant,  la  conséquence  indispensa- 
ble du  défaut  de  police  :  lea  rues  res- 
tent toute  la  nuit  dans  une  obscurité 
complète,  ce  qui  est  d'autant  plus  dé- 
favorable à  celui  qui  doit  alors  lee 
f>arcourir,  que  chacun  y  dépose  dans 
a  journée  toutes  les  immondices  dont 
il  veut  nettoyer  sa  maison.  Un  autre 
inconvénient  oui  n'est  pas  moins  grave, 
est  la  rareté  de  l'eau,  dont  la  qualité 
est  loin  de  compenser  ce  désavantage. 
La  meilleure,  qui  vient  des  environs 
du  mont  Arafa ,  situé  à  quelques  heures 
de  la  ville,  est  amenée  par  un  aqueduc 

Î[ue  fît,  dit-on,  élever  à  grands  frais 
a  belle  Zobéide,  l'épouse  préférée  du 
héros  des  Mille  et  une  mUU,  Haroun- 
el-Reschid.  Quelques  quartiers  possè- 
dent des  bazars  élé^nts,  pourvus  des 
objets  les  plus  précieux,  surtout  à  l'é- 
poque du  pèlerinage.  Cest  alors  que 
les  productions  de  tous  les  pavs  soumis 
à  la  loi  du  prophète  viennent  s'^écbanger 
les  unes  contre  les  autres ,  et  font  de 
la  Mecaue,  pendant  quelques  mois,  le 
marche  peut-être  le  plus  riche,  et  oer 
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le  plo8  Tarie  de  tout  fO- 
itot. 

4a  milien  de  la  cité  sainte  s'élève  |e 
tenpie  auquel  elle  doit  soo  illustration 
depaîi  tant  de  aièelcs;  la  maison  de 
Dieo  (Beîtallah) ,  e'est  ainsi  que  Tan- 
pelleDt  les  Arabes,  est  Pensembie  de 
toutes  lee  construetions  qui  forment 
la  grande  moequéeet  entourent  le  saint 
des  saints,  la  Gaaba,  dont  la  fondation 
est  attrilmée  à  Abraham  par  les  histo- 
riens (Hneatani.  Depuis  le  temps  d*0- 
mar,  qui  le  premier  comprit  aans  un 
temple  plus  mrand  ce  temple  référé, 
tant  de  khalifes,  de  sultans,  d'imams, 
ont  signalé  leur  piété  par  des  change- 
ments, des  réparations,  des  embellis- 
sements, des  oonstructions  nouYelles, 
qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître 
gaelques  traces  du  premier  travail.  Sa 
forme  est  celle  d'un  quadrilatère,  dont 
les  fsoes  sont  engagées  dans  des  cons- 
tractions  particulières  qui  lui  dtent  à 
Teitérieur  toute  régularité.  Dix-neuf 
portes  disposées  sans  ordre  donnent 
entrée  dans  la  cour  intérieure.  Irré- 
gulîères  dans  leurs  constructions,  les 
unes  sont  terminées  par  une  arcade 
ogivale,  ks  autres  par  un  plein  cin- 
tre :  giielqiies  inscriptions  en  l'honneur 
de  celui  qui  les  a  fiit  élever  en  forment 
toute  la  décoration.  Ces  portes  n'ont 
point  de  vantaux,  et  la  mosquée  reste 
ainsi  ouverte  à  toutes  les  heures  du 
Jouretdelannitn.  Une  fois  entrédans 
l'intérieur  du  temple,  le  voyageur  est 
pour  la  pramière  fois  firappé  de  son 
immensité.  Il  se  trouve  dans  une  vaste 
eoor  formant  on  parallélogramme  par- 
faitement régulier  de  160  pas  de  fong 
environ  sur  300  de  large.  Elle  est  en- 
tourée d'areades  soutenues  par  une 
forêt  de  colonnes ,  dont  quelques-unes 
sont  en  granit,  d'autres  en  marbre, 
mais  dont  la  plus  grande  partie  toute- 
fois sont  taillées  dans  la  pierre  grise  et 
commune  qui  forme  les  collines  d'a- 
lentour. Au-dessus  de  ces  arcades,  du 
sommet  desquelles  pendent  des  lampes 
que  l'on  alluoie  chaque  nuit,  s'élèvent 
une  quantité  de  petites  coupoles  sur- 
montées elles-mêmes  par  sept  mina- 
rets, dont  quatre  sont  placés  aux  qua- 
tre angles,  et  les  trois  autres  d'une 
O  yofm  b  Claudia  b4. 


manière  irrégulière  dans  la  longueur 
des  galeries  formées  par  les  arcades. 
Ce  nombre  mystérieux  des  sept  mina- 
rets du  temple  de  la  Mecque  n'a  jamais 
pu  être  surpassé  depuis,  dans  aucune 
des  mosquée^  élevées  par  la  piété  des 
khalifes  ou  des  sultans.  Ce  serait  of- 
fenser le  prophète  que  de  décorer  un 
édifice  religieux  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  flèches  élancées  qui  donnent 
un  aspect  si  pittoireçque  aux  villes  de 
l'Orient  (*)• 

C'est  au  milieu  du  parvis  que  s'élève 
la  maison  sainte,  cette  Caaba  révérée, 
le  plus  ancien  temple ,  d'après  les 
croyances  arabes,  qui  ait  été  consacré 
au  vrai  Dieu»  Sa  forme  et  son  archi- 
tecture n'ont  rien  du  reste  qui  puisse 
démentir  une  haute  antiquité.  Cest 
une  espèce  de  cube,  construit  en  pier- 
res grises  de  la  Mecque ,  grossière- 
ment taillées  en  blocs  de  différentes 
grandeurs.Sa  longueur,  d'après  Burck- 
hardt,estde  18  pas,  sa  largeur  de 
14,  et  sa  hauteur  de  86  à  40  pieds  an- 

g  lais.  Cette  massive  construction  sem- 
le  d*abord  inaccessible.  Ce  n'est  que 
par  un  examen  attentif  qu'on  décou- 
vre, sur  la  face  de  l'édifice  qui  regarde 
le  I^ord,  une  petite  porte  placée  envi- 
ron à  7  pieds  du  sol.  Il  faut ,  pour 
y  parvenir,  que  l'on  applique  à  la  mu- 
raille un  escalier  mobile  en  bois ,  qui 
disparaît  pour  quelques  mois  lorsque 
les  pèlerins  ont  accompU  les  rites  sa- 
crés. L'intérieur  du  temple  offre  à 
l'œil  une  vaste  salle ,  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  deux  piliers;  pas  d'au- 
tres ornements  que  des  inscriptions 
arabes,  et  les  nombreuses  lampes  d'or 
massif  qui  éclairent  seules  ce  sanc- 
tuaire. Le  pavé  est  formé  de  beaux 
marbres,  disposés  en  élégantes  mosaï- 
ques. Non  loin  de  la  porte  d'entrée,  à 
rangle  qui  resarde  le  rïord-Est,  se 
trouve  enchâssée,  dans  la  muraille  ex- 
térieure, la  fameuse  pierre  noire,  ob- 
jet du  culte  le  plus  ancien  dans  ces 
contrées.  Longtemps  avant  Mahomet, 
toutes  les  tribus  de  l'Arabie  venaient 
baiser  avec  respect  ce  fragment  de  ro- 
cher, qui,  d'après  leur  croyance,  avait 
étéapportéduciel  par  les  anges,  lora- 
qu' Abraham  était  occupé  de  U  cpns- 
O  Toyaa  la  planche  tS* 
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truction  da  temple,  et,  lui  servant  de 
marchepied,  s'élevait  ou  s'abaissait  se- 
lon les  besoins  de  son  travail.  Cette 
pieuse  relique  a  environ  6  à  7  pouces 
de  diamètre,  et  forme  un  ovale  irrégu- 
lier d*un  rouge  tellement  foncé ,  an'il 
peut  passer  pour  noir  (*}.  Ce  n'était 
pas  là,  au  dire  des  Arabes,  sa  couleur 
primitive;  jamais  on  n'avait  vu,  lors 
de  sa  miraculeuse  arrivée  sur  la  terre, 
hvacinthe  d'un  éclat  plus  brillant  et 
dune  plus  belle  transparence;  mais 
les  baisers  de  tant  d'hommes  souillés 
d'iniquités  de  toute  espèce  l'ont  ainsi 
métamorphosée.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
toutes  ces  merveilles ,  aues  à  l'imaei- 
nation  active  des  Orientaux,  Burâ[- 
hardt  a  cru  reconnaître  dans  la  pierre 
noire  un  fragment  de  lave ,  contenant 
^iieloues  parcelles  d'une  substance 
jaunâtre,  et  Aly-Beyj[a  vu  un  basalte 
volcanigue.  Voici  la  singulière  histoire 
qu'on  ht,  à  propos  de  cette  pierre  vé- 
nérée, dans  un  manuscrit  arabe  :  «  La 
Eierre  noire  qui ,  d'après  le  fils  d'Ab- 
as,  est  le  seul  objet  venant  du  Para- 
dis que  la  terre  possède  ,  est  placée 
dans  le  coin  de  la  Caaba  qui  regarde 
Basra.  Elle  est  élevée  de  terre  à  la 
hauteur  de  deux  coudées  et  deux  tiers. 
Là ,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  visitée  et 
révérée  dans  les  temps  d'ignorance 
comme  depuis  l'islamisme;  mais,  à 
l'époque  ou  les  Carmates  (que  Dieu  les 
maudisse)  envahirent  la  Mecque  ,  en 
l'an  327,  ils  arrachèrent  la  pierre  noire 
de  la  place  qu'elle  occupait ,  et  l'em- 
portèrent chez  eux,  dans  la  ville  d'EI- 
Hassa,. au  territoire  de  Bahreîn.  Le 
Turc  lahkem ,  qui  s'était  emparé  de 
Bagdad  au  temps  de  Redha-Billah,  leur 
promit  de  grandes  sommes  s'ils  vou- 
laient la  rendre  ;  mais  ils  n*v  consen- 
tirent pas.  Ce  ne  fut  qu'en  1  année  385 
que  le  chérif  Abou-Ali-Amer,  fils  dla- 
hia,  s'étant  porté  intermédiaire  entre 
eux  et  le  calife  £l-Moti ,  ils  consenti- 
rent enfin  à  sa  reddition  ;  en  consé- 
Îiuence,  ils  l'apportèrent  à  Coufa  ,  et 
a  placèrent  sur  le  septième  pilier  de 
la  mosquée.On  prétend  qu'on  Carmate, 
demandant  à  l'un  des  docteurs  de 
Coufa,  qu'il  voyait  la  toucher  avec  vé- 
nération, comment  il  pouvait  être  sur 
(*)  Voyei  U  planche  a3. 


que  c'était  bien  la  pierre  sainte  et 
qu'elle  n'avait  pas  été  changée,  le  doc- 
teur répondit  :  Nous  avons  un  signe 
certain  pour  la  reconnaître;  car  si  on 
la  jette  dans  l'eau,  elle  y  surnage: 
l'expérience  confirma  sur-ie-champ  son 
assertion  (*).  »  La  pierre  noire  est  le 
seul  point  de  la  Caaba  qui  soit  cons- 
tamment offert  à  la  dévotion  des  pè- 
lerins ;  tout  le  reste  est  recouvert  d'un 
immense  voile  noir ,  qui  n'est  relevé 
à  quelques  pieds  du  sol  et  suspendu 
en  festons  a  des  cordes  de  soie  que 
pendant  les  premiers  jours  du  pèleri- 
nage (**).  On  lit  dans  leSirat-er-Reçoul 
(la  vie  du  prophète)  qu'un  roi  du  Yé- 
men ,  nommé  Açad-Abou-Carib ,  fut 
le  premier  qui  couvrit  la  Caaba  d'une 
étoffe.  Il  la  revêtit  d'abord  du  drap 
grossier  nommé  en  arabe  khassaf. 
Averti  en  songe  de  la  revêtir  d'une 
étoffe  plus  belle ,  il  y  employa  celle 
qu'on  nomme  moafir;  et  enfin,  sur  un 
nouvel  avis  révélé  pareillement  par  un 
songe,  il  la  revêtit  des  étoffes  rayées 
qu'on  fabrique  dans  le  Yémen  C*^). 
Avant  l'islamisme,  il  y  avait  deux  cou- 
vertures, l'une  pour  rété,  l'autre  pour 
l'hiver.  Maintenant  ce  voile,  que  l'on 
nomme  kesoua .  est  renouvelé  seule- 
ment une  fois  chaque  année.  Il  est  en- 
touré ,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur, 
d'une  large  bande  où  sont  brodées  en 
lettres  d'or  des  inscriptions  pieuses  et 
des  passades  du  Coran. 

Non  loin  de  la  Caaba ,  dans  la  cour 
de  la  mosquée,  s'élève  une  autre  cons- 
truction carrée,  d'apparence  également 
massive,  mais  beaucoup  plus  petite. 
Elle  recouvre  le  puits  de  Zemzem, 
cette  source  qu'un  ange  fit  jaillir  au 
moment  où  Agar ,  errant  dans  le  dé- 
sert ,  voilait  sa  tête  pour  ne  pas  voir 
son  fils  Ismaël  expirer  dans  les  tour- 
ments de  la  soif.  La  salle  où  se  trouve 
le  puits  sacré  est  revêtue  de  marbres, 
et  nuit  fenêtres  y  laissent  pénétrer  de 
toutes  parts  les  ravons  du  soleil.  Une 
estrade  de  marbre  blanc,  haute  de  cinq 

(*)  Meracid-el-lnila,  MS.ar.  de  la  bi- 
bliothèque royale,  f<»  i86. 

(••)  Voyci  la  planche  a 3. 

(•*•)  Sirai-cr-Rcçaul,  MS.ar.de  U  biblio- 
thèque royale  9  f*  4t  v^ 
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pieds  et  lai^e  de  dix,  entoure  la  source 
oà  l'on  puise  Teau  sainte  à  une  pro- 
fondeur d'environ  cinquante  pieds  (*). 
Elle  est  trouble,  et  semble  devoir  être 
pttante  ;  mais  elle  est  au  contraire  fort 
saine  quand  on  en  fait  usage ,  et  n'a 
rien  de  ce  goût  saumâtre  ^u'on  ren- 
contre dans  Tes  autres  fontaines  de  la 
Tille. 

Cest  près  de  la  grande  mosquée  que 
se  trouve  une  rue ,  longue  environ  de 
six  cents  |>as  et  parfaitement  unie; 
elle  se  termine,  à  cnaoue  bout,  par  une 
plate-forme  revêtue  de  pierres  et  sur- 
montée d'arcades  ouvertes,  auxquelles 
on  parvient  par  plusieurs  marches; 
ees  plates-formes  recouvrent  les  deux 
antiquescollines  de  Safa  et  deMéroua, 
entre  lesquelles  les  pèlerins  ont  à  exé- 
cuter la  marche  appelée  sai ,  qui  fait 
partie  des  rites  du  pèlerinage  (**). 

Le  nombre  des  habitants  de  la  Mec- 
que est  bien  difficile  à  fixer  d'une  ma- 
nière un  peu  certaine ,  puisaue  là, 
comme  dans  toutes  les  villes  de  TO- 
rient ,  ni  listes ,  ni  registres  d^aucune 
espèce  ne  peuvent  venir  en  aide  à  au- 
cune recherche  de  statistique.  Les 
chroniqueurs  arabes  qui  ont  écrit  This- 
tolre  de  la  ville ,  assurent ,  qu*à  une 
époque  éloi^ée  de  nous  ,  elle  a  con- 
tenu jusqu'à  100,000  habitants,  et 
lorsque  les  Carmates,  en  936,  s'empa- 
rèrent de  la  cité  sainte ,  ils  en  passè- 
rent, dit-on,  dans  leur  rage  fanatique, 
80,000  au  fil  de  l'épée.  Peut-être  n'y 
a-t-it  pas  d'exagération  chez  ces  an- 
ciens écrivains,  car  une  grande  partie 
des  faubourgs ,  complètement  aban- 
donnés, tombent  en  ruine.  Aly-Bey 
avait  cru  qu'il  n'y  avait  guère  main- 
tenant, dans  la  ville,  plus  de  16,000  à 
18,000  habitants;  fiurckhardt,  qui  l'a 
visitée  depuis ,  et  qui  a  apporté  dans 
cette  recnerche  difficile  une  extrême 
sagacité,  pense  que  la  population  peut 
se  monter  environ  à  80,000  âmes ,  et 
que  la  ville  en  pourrait  contenir  trois 
lois  autant. 

La  seconde  ville  du  Hedjaz,  celle  oill 
Mahomet,  chassé  de  la  Mecque,  établit 
sa  religion  nouvelle  ,  et  qui  devint, 
après  sa  mort ,  la  capitale  de  l'empire 

P)  Voyez  la  planche  io, 
*)  Voyez  let  plâDches  ai  et  aa. 


des  Arabes,  c'est  Médine,  l'ancienne 
lathreb,  devenue  Medinet-el-NebU  la 
ville  du  prophète.  On  la  nomme  en- 
core Taioah,  dit  Aboulféda,  gui  ajoute 
qu'elle  s'élève  dans  une  plaine  fertile 
en  palmiers.  Ahmed-ben-Joucef ,  par- 
lant du  fondateur  de  cette  ville ,  dit  : 
«Les  Amalécites  senties  premiers  qui 
«élevèrent  Médine  et  plantèrent  de 
«palmiers  son  territoire;  mais  l'on 
•  dit  aussi  que  le  premier  qui  vint  plan- 
«  ter  sa  tente  sur  le  sol  qu'elle  occupe 
0  et  qui  lui  donna  son  nom  ,  fut  Ya- 
«  threb,  fils  de  Kabia ,  fils  de  Mehlaîl, 
«fils  d'Aram,  fils  de  Sem ,  fils  de 
«  Noë.  »  —  «  Parmi  les  quatre-vingt- 
quinze  noms  que  porte  Médine  la  Res- 
plendissante ,  dit  un  géographe  turc, 
voici  ceux  sous  lesquels  elle  est  le  plus 
généralement  désignée  :  lathreb,  Taî- 
bah,  Meskeneh,  Mcrhoumeh,  Mahbou- 
reh,  Ardoullah  ,  Dar-el-Hidjeh ,  Dar- 
el-lslam.  Elle  est  bâtie  sur  un  terrain 
uni,  dans  le  troisième  climat,  au  nord 
du  mont  Ohod,  et  à  l'orient  de  la  mon- 
tagne Thébir(*).  »  Située  sur  la  limite 
du  désert,  séparée  de  la  Mecque  par 
une  distance  de  onze  journées  à  tra- 
vers des  plaines  de  sables,  des  monta- 
gnes rocneuses,  et  quelques  vallées 
qui  permettent  à  peine  la  culture,  elle 
partage  avec  sa  rivale  le  triste  avan- 
tage de  trouver ,  dans  la  piété  des  pè- 
lerins, les  ressources  que  lui  refuse  son 
territoire  ingrat.  Aussi,  malgré  le  dé- 
nûment  complet  des  campagnes  qui 
l'entourent^  on  est  frappé,  au  premier 
coup  d'œil ,  des  soins  apportés  à  sa 
construction.  Les  maisons,  bâties  avec 
régularité,  sont  en  pierre  de  taille,  et 
s'élèvent  toutes  à  la  hauteur  de  deux 
étages.  Les  rues  principales  sont  pa- 
vées ;  il  est  vrai  que  les  communica- 
tions moins  importantes  ont  lieu  par 
des  ruelles  étroites  et  tortueuses  qui 
ue  jouissent  pas  de  cet  avantage,  et  où 
quelquefois  deux  personnes  ont  peine 
à  passer  de  front.  Un  mur  élevé  en- 
toure la  ville,  qui  a  deux  mille  huit 
cents  pas  de  circonférence ,  et  forme 
un  ovale,  terminé  à  l'un  des  bouts 

(*)  KiUb  Menassik-el-Hadj ,  p.  rit, 
t.  II  des  mémoires  de  la  Société  de  géogr«- 
plue. 
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par  un  Mte  tnf  lê^ttd  est  Uti«  Ift 
citadelle.  A  roecident  et  att  midi  s*é^ 
tendent  des  ftubourga  plus  Tastes  que 
la  Tille;  ils  en  sont  séparés  par  un  es* 
paoe  découvert,  occupé  par  quelques 
cafés,  des  marchés  publics  et  des  jar- 
dins.  Un  bien  petit  nombre  d'édifices 
▼raiment  dignes  de  ce  nom  décorent 
oette  cité,  à  laquelle  Burckhardt  sup- 
pose une  ^pulation  de  16  à  !lO,000 
âmes,  et  bien  peu  de  œs  édifices  ab* 
partiennent  à  la  ville  ancienne  ;  ils 
sont  presque  tous  Tcouvre  des  sultans 
de  l'Egypte  et  de  Constantinople.  Il 
en  est  un  cependant  qui  fait  à  lui  seul 
nUustration  de  Médine,  et  dont  la  vue 
rappelle  les  souvenirs  les  plus  glorieux 
derislamisme  :  c'est  b  mosqtoée  où  le 
prophète  venait  enseigner  ses  compa- 
gnons, et  qui  maintenant  lui  sert  de 
tombeau  (*). 

Gomme  ce  temple ,  placé  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  ville ,  est  à  peu 
Srès  bâti  sur  le  même  plan  que  celui 
e  la  Mecque,  bien  que  les  dimensions 
en  BOfeiit  plus  petites,  il  est  inutile  de 
décrire  encore  et  sa  cour  carrée  entou» 
rée  d^arcades  surmontées  de  coupoles, 
et  ses  quatre  portes  et  ses  cinq  mina- 
rets. Du  c6xé  du  nord ,  on  j  voit  un 
bouquet  de  palmiers,  plantés,  dit-on, 
par  Fatime.  fille  du  prophète,  et  que  le 
respect  dû  a  cette  noble  origine  a  fait 
entourer  d'un  enclos  qui  les  brotége 
contre  toute  injure  ;  mais  c'est  le  tom- 
beau de  Mahomet  qui  amène  tous  les 
e^lerins  et  attire  tous  les  regards.  El- 
edira,  tel  est  le  nom  de  l'enceinte  vé- 
nérée qui  renferme  à  la  fois  le  corps 
de  Mahomet  et  celui  de  ses  deux  suc- 
cesseurs immédiats,  Abou-Bekf  et 
Omar  :  composée  d'arcades  ouvertes 
soutenues  par  des  colonnes ,  elle  est 
protégée  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur  par  un  treillage  en  fer  telle- 
ment serré,  qu'il  intercepte  jusqu'aux 
regards.  Ce  n^est  qu'à  travers  quelques 
petites  fenêtres  placées  sur  les  quatre 
races  qu'on  peut  apercevoir  les  riches 
étofies  de  sole  brodées  en  or  qui  re- 
couvrent le  tombeau  du  fondateur  de 
L'islamisme.  L'ensemble  du  monument 
est  terminé  par  une  haute  coupole 
dont  la  cime  dorée  brille  aux  yeux  des 

(*)  Toyes  la  planche  17. 


pèlerina,  longteMps  atant  qu'lll  a^ 
rlfent  à  Médine ,  leur  annonçant  Vép^ 

g  roche  de  la  cité  qui  Ait  à  la  fois  kl 
areeau  de  leur  religion  et  de  l'empire 
dea  Arabes. 

Situées  dans  une  province  infertile 
entourée  elle-même  de  vastes  déserts, 
les  villes  saintes  doivent  chercher  au 
loin  les  ressources  qui  leur  manquent  : 
deux  villes  placées  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  leur  servent  de  ports. 
Yanbo,  dans  la  direction  de  Médine, 
occupe  le  côté  nord  d'une  baie  pro- 
fonde et  spacieuse  où  l'ancrage  est  sûr 
et  qui  peut  admettre  des  navires  d'un 
tonnage  assez  élevé  :  elle  est  protégée 
contre  les  vents  du  large  par  une  île 
oui  la  sépare  de  la  haute  mer.  La  ville, 
saine,  aérée,  entourée  d'une  forte  mu- 
raille^ n'a  rien  de  l'importance  que 
devrait  lui  donner  cette  heureuse  po- 
sition. Ses  maisons ,  basses  et  irrégu- 
lières, sont  habitées  par  une  popuia* 
tion  mélangée  d'Arabes,  de  Turcs ,  et 
de  quelques  Indiens.  Sans  les  besoins 
de  Médine,  sans  les  approvisionne- 
ments qui  lui  sont  nécessaires,  surtout 
à  l'époque  du  pèlerinage ,  la  ville  de 
Yanbo  serait  bientdt  reduite  à  n'être 
plus  qu'une  pauvre  bourgade.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  Diidda  (*)  '  ^tte  ville 
importante,  situM  par  le  91»  SO'  de 
latitude  nord  ,  ne  compte  pas  moins 
de  12  à  16,000  habitants,  selon  Burck- 
hardt; nombre  qui  augmente  beaucoup 
encore  pendant  les  mois  d'été,  par  l'at- 
fluenoe  des  étrangers  qu'appelle  dans 
cette  échelle  le  d&ir  d'v  Changer  les 

{ produits  de  rÉgvpte ,  de  la  Syrie ,  de 
a  Turquie  et  des  Indes.  Des  quais, 
qui  se  prolongent  sur  un  espace  d'en- 
viron 600  toises ,  offrent  un  débarca- 
dère facile  aux  nombreux  bateaux  oc^ 
cupés  sans  cesse  à  opérer  le  dédiar- 
gement  des  navires  qui  ne  peuvent 
accoster,  et  dont  les  plus  grands  sont 
oblieés  de  rester  en  rade  à  deux  milles 
de  distance.  Ce  désavantage  n'a  pas 
arrêté  l'accroissement  successif  de  ce 
port,  dont  fa  prospérité  a  toujours  été 
en  augmentant  depuis  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  Les  rues, 
spacieuses  et  aérées,  sont  bordées  de 
hautes  Buiisons ,  dont  la  blancheur 
(*)  Yoyex  la  planche  53 
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édatsuiie  «ontraste  avec  la  teinte  triste 
des  maisotis  de  la  Mecque ,  mais  af- 
fecte rœil  d*une  manière  pénible  lors- 
que le  soleil  j  darde  des  rayons  per- 
peadiculaires.  Des  khans,  de  vastes 
magasins  «  de  riches  boutiqaes  occu- 
pent tout  le  bas  quartier.  G  est  là  que 
s'élèYe  le  palais  du  pacha;  c'est  là 
qa'baÎHtent  les  principaux  négociants 
et  les  f^ùs  riches  habitants  de  la  ville. 
A  j^tlr  de  la  rue  qui  borde  la  mer, 
la  ville  s'âève  par  une  pente  douce,  et 
est  fermée  du  côté  de  terre  par  des 
mors  dans  lesouels  s'ouvrent  les  deux 
portes,  dont  1  une  conduit  à  la  Mec- 

2ue  et  l'autre  à  Médine.  Au  delà,  les 
mbourgs,  ne  contenant  guère  que 
des  échoppÎBS  en  bois  ou  en  roseaux, 
sont  habités  en  grande  partie  par  des 
Bédouins.  La  distance  de  Djidda  à  la 
Mecque  est  généralement  parcourue 
en  deux  nuits.  Les  voyageurs  ,  afin 
d'éviter  les  chaleurs  accablantes  si  re- 
doutables dans  ces  contrées,  se  repo- 
sent, pendant  le  jour,  à  moitié  route. 
Parmi  quelques  autres  villes  de  moin- 
dre  im[K>rtance,  il  en  est  une  cepen- 
dant qui  mérite  une  mention  particu- 
lière :  c*est  Taïef ,  qui  a  joué  un  rôle 
dans  Vhistoire  du  prophète;  Taïef, 
dont  les  nombreux  jardins  produisent 
de  mirifiques  raisins,  des  figues,  des 
coiogs,  des  ^enades  d'une  saveur  dé- 
licieuse. Yoici  la  description  qu'Édrisi 
en  faisait  au  douzième  siècle  :  «  La 
«  ville  de  Taïef  fut  la  résidence  de  la 

•  tribu  de  Thakif.  Elle  est  petite,  bien 
«  peuplée ,  bien  pourvue  d'eau  douce  ; 

•  le  climat  y  est  tempéré ,  les  fruits 
e  abondants,  les  champs  fertiles.  On  y 
>  recueille  beaucoup  de  raisins  ;  les  rai- 

•  sins  secs  de  Taïef  sont  très-estimés, 
«  et  on  en  exporte  au  loin  une  quantité 
«  très-considérable.  La  majeure  partie 
«des  fruits  consommés  à  la  Mecque 
«  provient  de  ce  lieu.  On  y  fait  beau- 
«  coup  de  commerce,  on  y  travaille  le 
«  cuir  parfaitement ,  et  les  chaussures 
«  de  Taief  sont  proverbialement  con- 

<  nues.  La  ville  est  bâtie  sur  le  pen- 

<  chant  du  mont  Ghaswan,  où  sont  les 
«  habitations  des  Beui-I^îd  •  dont  le 
«nom  est  employé  proverbialement 

•  pour  dire  une  camîilletrès-nombreuse, 


«  et  celles  d'une  partie  de  la  tribd  des 
«  Beni-Hoddl.  Dans  tout  le  Hedjaz,  il 
«  n'est  pas  de  lieu  dont  la  température 
k  soit  plus  froide  que  celle  du  sommet 

•  de  cette  montagne  ;  Teau  ygèle  quel- 

•  quefois  en  plein  été(*).  »  Taïef  offre 
encore  une  enceinte  de  deux  milles  à 
peu  près,  au  pied  des  monts  Ghaswan, 
dont  les  pentes,  fertilisées  par  des  sour- 
ces abondantes,  sont  couvertes  des  jar- 
dins qui  font  la  réputation  de  cette  cité. 
Cest  là  que  les  riches  habitants  de  la 
Mecque  viennent  passer  dans  d'élé- 
gants pavillons  les  mois  chauds  de 
Pété.  Quant  à  la  ville,  elle  est  bien  bâ- 
tie ,  entourée  d'un  rempart  défendu 
par  plusieurs  tours.  Sur  un  rodier 
plus  élevé  que  le  reste  de  la  tille,  est 
construite  la  citadelle. 

C'est  au  delà  de  Taïef  que  les  hautes 
montagnes  qui  donnent  tant  de  fraf- 
cheur  à  son  climat,  séparent  le  Hedjaz 
des  plaines  élevées  du  Nedjd ,  dont  la 
surface  ondulée  est,  dans  plusieurs 
parties,  brusquement  coupée  par  quel- 
ques chaînes  qui  atteignent  à  une  grande 
élévation.  A  la  chaîne  de  Kharrah,qui 
occupe  l'est  de  la  Mecque  -,  à  celle  de 
Toueyk ,  placée  à  Test  de  l'Aared  et 
de  Scbemmar  vers  le  nord ,  que  nous 
avons  déjà  citées  en  parlant  de  la  cens* 
titution  physique  de  TArabie,  il  fau-  \ 
drait  peut^tre  ajouter,  d'après  Nie^ 
bubr,  une  contrée  montagneuse,  placée 
entre  le  mont  Schemmar  et  la  Syrie  ; 
mais  ce  lieu ,  situé  à  cent  cinquante 
milles  au  nord-ouest  de  Médine ,  ap» 
partieiit  plutôt  à  Tiinmense  désert  qui 
forme  les  limites  septentrionales  du 
I^edjd ,  depuis  le  Hauran  jusqu'aux  ri- 
ves de  TEuphrate,  et  qui  était  compris 
dans  l'Araoie  déserte  des  anciélis. 
«  Solitude  absolue ,  dit  Buffon ,  mille 
«fois  plus  affi*euse  que  celle  des  fo* 
«rets,  car  les  arbres  sont  des  êtres 
«  pour  l'homme  qui  se  voit  seul.  Plus 
«  isolé ,  plus  dénué ,  plus  perdu  dans 
«  ces  lieux  vides  et  sans  bornes,  il  voit 
«  partout  Tespaoe comme  son  tombeau. 
«  La  lumièi%  du  jour ,  plus  triste  que 
«  Tombrede  la  nuit,  ne  renaît  que  pour 

n  Edresi,   trtd.  de  9L  A.  Jaobfft, 
1. 1 ,  p.  x4a. 
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«  éclairer  sa  nudité  «r  son  impuissance, 
«  et  pour  lui  présenter  Thorreur  de  sa 
«  situation  en  reculant  à  ses  yeux  les 
«  barrières  du  vide,  en  étendant  autour 
«  de  lui  l*abîme  de  l'immeosité  qui  le 
«  sépare  de  la  terre  habitée  :  immen* 
«  site  qu*il  tenterait  en  vain  deparcou- 
«  rir;  car  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur 
«  brâlante  pressent  tous  les  instants 
«  qui  lui  restent  entre  le  désespoir  et 
«  la  mort.  »  Au  midi,  d'autres  déserts, 


lessablesd'Ei-Akhaf,! 


du  Hadramaut;  mais,  de  ce  côté  du 
moins ,  il  y  a  quelque  espérance  que, 
plus  nos  connaissances  s'étendront , 
et  plus  nous  oourrons  restreindre  ces 
immenses  espaces  sans  nom,  qui  sem- 
blaient sur  nos  «artes  l'empire  du 
néant  M.  Jomard,  profitant  des  docu- 
ments rassemblés  par  les  Égyptiens 
pendant  leur  expédition  en  Arabie ,  a 
pu  ainsi  ^  dernièrement ,  resserrer  le 
domaine  du  désert;  et  tout  récemment 
un  voyageur  anglais,  visitant  quelques 
parties  du  Hadramaut  demeurées  in- 
connues jusqu'alors ,  y  a  trouvé  des 
villes  peuplées,  des  tribus  nombreuses 
et  puissantes  qu'occupe  un  commerce 
actif,  des  restes  de  monuments  an- 
ciens ,  dont  les  ruines  attestent  une 
haute  civilisation  (*).  Ainsi  pressé  par 
une  ceinture  de  déserts,  le  Nedjd  aoit 
>se  suffire  à  lui-même ,  et  ses  vallées, 
ses  nombreuses  oasis,  arrosées  par  des 
eaux  courantes,  lui  en  assurent  les 
moyens.  C'est  de  là  que  sont  sorties 
ces  races  fameuses  de  chevaux  arabes 
qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de 
leurs  possesseurs.  On  y  élève  aussi  des 
chameaux,  estimés  par  leur  force  et 
leur  vitesse.  Des  fruits  variés ,  des 
grains  d'une  bonne  aualité  y  crois- 
se^lKcn  abondance ,  et  les  pâturages  y 
nourrissent  d'immenses  troupeaux. 
«Suivant  Nadhar,  fils  de  Schomayl, 
«  dit  Aboulféda,  le  mot  nedjd,  en  gé- 
«néral,  désigne  des  lieux  pierreux, 
«  âpres,  difficiles  et  élevés.  On  n'est 
«  pas  d'accord  sur  les  {)ays  auxquels 
«s'applique  cette  dénomination.  L'o- 
«  pinion  commune  est  qu'il  s'agit  ici 

n  Journal  de  la  Société  géographique 
de  Londres,  t.  IX,  p.  t%S. 


«  des  hautes  régions  situées  entre  le  Yé- 
«  men,  le  Téhama,  l'Irac  et  la  Syrie. 
«  Le  côté  du  Yémen  et  du  Téhama  est 
«  la  partie  la  plus  élevée  ;  celui  de  l'I- 
«  rac  et  de  la  Svrie,  la  partie  la  plus 
«basse;  le  Nedjd,  du  côté  du  Hedgaz, 
«  commence  à  Dhat-Irc  (^).  »  Suivant 
Ebn-Haukal,  tout  Tespace  compris  en- 
tre le  Yémama  et  les  environs  de  Mé- 
dine,  puis  entre  Basra  et  Bahreîn,  fait 
partie  du  Nedjd.  Dans  la  géographie 
turque  ,  connue  sous  le  nom  de  Dji- 
han-Nouma  ,  l'Arabie  est  divisée  en 
douze  parties  :  le  Nedid  du  Yémen 
est  la  troisième ,  le  Neojd  du  Hedjaz 
la  dixième.  Ce  dernier  comprend  le 
Nedjd-A'âridh,  vaste  pays  traversé  par 
la  montagne  connue  sous  le  nom  de 
Djebel- el-A'âridh  ,  aujourd'hui  Ima- 
riieh,  qui  commence  à  trois  journées 
de  la  Mecque.  Pris  dans  son  acception 
la  plus  étendue,  le  Nedjd  se  divise  en  de 
nombreux  districts,  dont  les  principaux 
sont  :  El-Haça,  Soudeyr,  £I-A'âred, 
El-Kacvm,  ElOueschem,  £1-Khardj  et 
El-Djenel.  Ils  sont  rangés  ici  dans 
l'ordre  de  leur  Importance  respective 
et  de  leur  population.  Au  midi,  est  la 
province  d'Ël-Afladi  et  quatre  districts, 
nommés  Ouadi  •  Snahran ,  Ouadi  -  el- 
Douâcer  ,  Ouadi  -  Soubey  et  Ouadi- 
Tathlith.  On  compte ,  à  part  les  pro- 
vinces, plusieurs  villes  ou  gros  villa- 
ges, dont  les  noms  suivent,  et  qui  sont 
également  classés  ici  selon  leur  popu- 
pulation  :  Dorama,  El-Selml,  El- 
Koueyyeh,  El-Caçab,  Zadek ,  El- 
Souarkyeh,  El-Douâdemy,  £1-Scbara, 
Bessam  ,  Nefy,  El-Henakyeb ,  Saryeh, 
Meskeh,  Ain-el-Soueyna  et  £l-Rouey- 
dah.  Dorama  seul  passait  pour  avoir 
7,700  habitants  avant  la  conquête  d'I- 
brahim-Pacha (**).  El-Derrey'eh ,  l'une 
des  cités  les  plus  importantes  de  cette 
vaste  contrée,  a  été  la  capiule  de  l'em- 
pire des  Wahabites.  Indiquée  sur  les 
cartes  comme  un  simple  village  ,  par 
la  raison  Qu'elle  n'était  presque  n'en 
au  temps  d^Aboulféda,  qui  a  guidé  les 

(*)  Géoeraphie  d'AbouIféda,  tnd.  de 
M.  Reinaud ,  p.  io3. 

{**)  Notice  géographique  «ir  FArabie 
oentrale,  par  IL  Jonaard ,  p.  5. 
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géographes  modernes*  cette  ville  ptos- 
sédait,  avant  l'expédition  d'Ibrabim- 
Pacba ,  une  population  d'au  moins 
13,000  habitants  :  situé  au  fond  de  la 
fertile  vallée  dite  Ouadi-Hanifeh ,  ar- 
rosé par  les  eaux  d'une  rivière  assez 
considérable  dont  le  cours,  pendant  la 
saison  pluvieuse ,  s'étend  jusqu'à  plus 
de  quatre-vingts  lieues,  son  territoire 
a  encore  l'avantage  d'une  forte  posi- 
tion. Le  total  de  la  population  du 
Kedjd ,  dit  M.  Joniard ,  était  porté  à 
environ  300,000  âmes,  et  cette  estima- 
tion paratt  à  ce  savant  devoir  être 
au-dessous  de  la  vérité.  C'est  bien  peu, 
en  effet,  pour  une  province  à  laquelle 
le  capitame  Sadiier ,  qui  traversa  la 
péninsule  tout  entière  en  1819 ,  ne 
donne  pas  moins  de  750  milles  de 
largeur. 

On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
comprendre  dans  le  ïiedjd  méridional 
une  province  que  l'on  trouve  souvent 
nommée  par  les  plus  anciens  historiens 
de  l'Arabie,  et  qui  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  des  Arabes  avant 
r  islamisme  :  c^estle  Yémama,qui  dis- 
paraît pi  us  tard  de  la  nomenclature  géo- 
graphique, et  semble  avoir  cessé  d'exis- 
ter maintenant  comme  province  parti- 
culière, pour  se  confondre  avec  celles 
qui  l'entouraient.  Les  géographes  ara- 
bes et  à  plus  forte  raison  les  géogra- 
phes de  rËurope  ont  varié  dans  la  po- 
sition à  assi^er  à  cette  partie  de  la 
péninsule  qui  paratt  correspondre  aux 
districts  d'EI-Khardi  et  d'El-A'âred 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
«  Le  Témama,  dit  Édrisi,  est  arrosé  par 
«  une  rivière  appelée  Aftan  :  elle  sépare 
«  la  province  en  haute  et  basse,  et  sur 

<  ses  bords  sont  situés  des  villages  bien 

•  peuplés ,  des  champs  cultivés  ,  des 
«palmiers  et  d'autres  arbres.  On 
«  compte,  au  nombre  des  villes  du  Yé- 

•  iQama ,  Hadrama  et  Hadjar,  aujour- 
«  d'hui  ruinée.  Plusieurs  villages ,  peu 

<  éloigna  les  uns  des  autres,  sont  à  des 
«distances  à  peu  près  égales.  Entre 
«  les  villages  de  Salamia  et  de  Sal  on 
«compte  une  journée;  entre  Sal  et 

•  Hadrama  la  même  distance.  Salamia 
«  est  un  joli  bourg,  entouré  de  vergers 
«et  de  palmiers ,  dont  les  fruits  sont 

r  Livraison.  (Ababib.) 


«d'une  belle  couleur  et  d'un  goût 
«  agréable.  Sal  est  également  un  lieu 
«  peu  considérable ,  habité. par  de  mi- 
«  sérables  Arabes  :  il  v  a  des  puits  et 
«  des  sources  d'eau  thermale.  Du  Yé- 
«  mama  à  Bahreïn  ,  on  compte  treize 
«journées  de  chemin  ;  du  Yémama  à 
«la  province  d'Oman  ,  on  compte  la 
«même  distance.  » 

Entre  le  Nedid ,  le  Hedjaz  et  le 
Yémen ,  s'étend  un  vaste  territoire  y 
dont*  on  aurait  en  vain  cherché  le 
nom,  pendant  longtemps,  sur  les 
cartes  de  géographie.  C'est  le  pays 
d'Asp,  dont  les  expéditions  des  trou- 

{)es  égyptiennes  en  Arabie  ont  révélé 
'existence.  A  l'aide  d'un  tracé  primi- 
tif recueilli  par  M.  Fulgence  Fresnel, 
et  attribué  a  des  officiers  arabes,  mais 
qui  malheureusement  ne  repose  sur 
aucune  observation  astronomique , 
M.  Joniard  a  dressé  une  carte  de  cette 
province.  Profitant  d'une  nomenclature 
nombreuse  de  lieux  habités,  ce  savant 
a  pu  exécuter  un  travail  qui  vient  nous 
confirmer  combien  notre  connaissance 
de  la  péninsule  est  encore  imparfaite. 
Là  ou  nos  voyageurs  n'avaient  pu 
placer  que  quelques  noms  cités  par 
Edrisi  comme  appartenant  au  Hedjaz 
ou  au  Téhama ,  nous  voyons  figurer 
aujourd'hui  des  villes  ,  des  bourgs,  et 
de  nombreux  villages.  De  hautes  chaî- 
nes de  montagnes  couvrent  le  pays , 
des  ruisseaux  et  des  torrents  1  arro- 
sent. Commençant,  vers  le  nord ,  au 
torrent  de  Tabalah,  à  20'  et  2(y  de  la- 
titude septentrionale ,  l'Asyr  s'étend 
au  midi  vers  le  17*  degré  20',  borné 
du  nord-est  au  sud-ouest  par  le  tor- 
rent de  Bycheh  et  la  mer.  Les  districts 
portent  le  nom  des  principales  tribus, 
et  sont  appelés  :  Hamdan  ,  Mohayi , 
Bell-Akmar,  Tehmana,  Djanfour  ou 
Djanfou,  Redjal-el-Ma ,  Djera  ou  Te- 
jera,  Khamys-Micheyt,  Kharef,  Obey- 
dah ,  et  Dar-Beni-Seba.  Toute  cette 
contrée,  où  l'on  cultive  le  café,  paraît 
peuplée  d'une  race  belliqueuse  :  c'est 
là  que  les  troupes  du  pacha  ont  ren- 
contré la  résistance  la  plus  énergique, 
et  chaque  jour  de  nouveaux  ennemis 
semblaient  surgir  sur  ce  sol  que  l'on 
croyait  désert.  «  H  est  donc  probable, 
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«dit  le  géogrflpfaa  déjà  cité,  que  l'as- 
«  pect  de  la  carte  d'Arabie,  à  mesure 
«qu'elle  «e  perfectionnera,  ira  tou- 
«  jours  en  se  rapprochant  un  peu  de  la 
«  physionomie  ae  la  carte  de  Ptolémée. 
«  jN'a-t-on  pas  vu,  dans  V Histoire  êcm- 
«  maire  de  rÉaypte,  que  le  principal 
«personnage  du  pays  d'Asyr,  Aly- 
«  Mujessen ,  y  avait  fait  une  levée  oe 
«  dix  mille  hôroroes  pour  la  cause  des 
<c  troupes  égyptiennes?  Et  cependant, 
«  tout  le  pays  était  soulevé  et  en  ar- 
«  mes  contre  ie  vice-roi  !  Il  faut  reco»- 
«  naître  que  PArabie,  relativement  sur- 
«  tout  au  degré  de  fertilité  du  sol^  doit 
«  être  bien  plus  peuplée  qu'on  ne  l'a 
«cru  jusqu'à  pr&ent.  Cette  péninsule 
a  appelle  donc  les  explorateurs  à  des 
«découvertes  certaines,  feites  pour 
«jeter  un  jour  tout  neuf  sur  une  des 
«  pépinières  du  genre  humain  (*).  » 

Le  motTéhama  a  été  employé  par  les 
Arabes,  tantôt  comme  appellation  gé- 
nérale de  toute  la  plaine  sablonneuse 
qui  s'étend  entre  la  mer  Rouge  et  les 
montagnes,  depuis  Akabah  jusqu'à 
Aden,  tantôt  comme  nom  de  province. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  s'applique  spé- 
cialement aux  plaines  maritimes  qui 
commencent  au  sud  du  Hedjaz,  et  va- 
rie de  largeur  selon  que  les  montagnes 
s'éJoignent  ou  se  rapprochent  du  ri- 
vage, depuis  80  jusqu^à  80  milles.  «  Le 
fi  Tébama,  nous  dit  le  géographe  Ëdri- 
«  si ,  est  couvert  comme  d'un  réseau 
«  d'une  chatne  de  montagnes  qui  oom- 
«  menoent  à  la  mer  de  Colzoum,  qu'el- 
«  les  dominent ,  et  dont  un  embran- 
«chementse  dirige  vers  Torient.  Voici 
«quelles  sont  les  limites  du  Téhama  : 
«  à  l'ouest,  la  mer  de  Colzoum  ;  à  l'est, 
«une  chatne  de  montagnes  se  diri- 
«  géant  du  sud  au  nord.  L'étendue  de 
«  cette  province  en  lonç,  depqis  Sordja 
«  jusou'à  Aden ,  en  suivant  les  bords 
«  de  la  mer,  est  de  douze  journées.  Sa 
r  largeur  est  de  quatre  journées  de 
«  marche.  Elle  a ,  au  levant ,  les  villes 
«deSada,  de  Djoras  et  de  Nedjran; 

(*)  Étades  géographiques  et  historiques 
sur  l' Arabie ,  accompagnées  d'une  carte  de 
l'Asyr  et  d'une  carte  géoénle  de  l'Arabie, 
p«ll.lenaid. 


«  au  nord ,  la  Mecque  et  la  ville  de 
«  Djidda  ;  au  sud ,  8anâ ,  éloigné  à  peu 
«  près  de  dixjournées(*).»  Toute  cette 
contrée  sembfeavoirété  originairement 
sous  les  eaux,  qui  l'ont  laissée  à  décou- 
vert en  se  retirant.  Le  sol  y  est  comme 
coupé  par  des  bancs  entiers  de  fossiles 
marins  ,  et  d'épaisses  couches  de  sel 
se  montrent  en  quelques  places  comme 
de  hautes  collines.  On  a  cru  observer 
que,  la  mer  continuant  à  se  retirer,  le 
Téhama  s'accroissait  lentement.  Les 
bancs  de  coraux  qui  s'élèvent  chaque 
jour  du  fond  des  eaux  ,  se  recouvrent 
des  sables  enlevés  par  le  vent  ;  mais 
cette  conquête  n'offre  à  l'homme  que 
bien  peu  d'avantages,  et  ce  sol  nouveau 
reste  entièrement  infertile.  Les  géo- 
IP'aphes,  qui ,  au  lieu  de  confondre  le 
Téhama  avec  les  provinces  voisines, 
en  font  un  district  particulière**),  y 
comprennent  le  pays  d'Abou-Arisch, 
qui,  dans  le  cas  où  le  Tébama  indi- 
querait seulement  le  bas  pays,  ainsi 
que  le  veut  la  signification  de  son  nom 
arabe,  doit  appartenir  au  Yémen. 

(^  Édrisi ,  »•  climat ,  4*  section. 

(**)  «  Le  sheîkh  arabe  qui  a  dressé  la 
«  nomenclature  dont  j'ai  donné  la  tradiic- 
«  tion,  dit  M.  Jomard ,  met  sur  la  même 
«  ligne  ïe  Hedjaz ,  l'Asyr  et  le  Yémen  :  à 
«  chacune  de  ces  contrées  il  affecte  une 
«localité  appelée  Téhama  :  ainsi  il  énu- 
«  mère  les  lieux  situés  dans  le  Téhama  du 

•  Hedjaz,  dans  le  Téhama  de  l'Asyr  et 
«  dans  le  Téhama  du  Témen.  Trois  autres 
«  Téhama  figurent  encore  dans  la  liste  des 
m  tribus  et  dans  celle  des  villes.  On  voit 
«  clairement  par  ces  exemples  que  le  mot 
«  est  ici  générique;  or,  le  sens,  ainsi  cpie 
m  je  l'ai  dit,  est  celui  de  pays  plat  ou  plateau 
yr  plus  rapproché  de  la  mer  cpie  le  reste  de 
«  la  contrée.  Mais ,  outre  cette  acception ,  le 

•  mot  Téhama  se  rapporte  encore  k  une 
«  province  particulière.  L'Edrisi  en  donne 
«  l'étendue  ;  il  la  prolonge  même  trèsp-loin 
m  dans  le  nord.  H  résulte  de  cette  ctrcons- 
«  tance  un  peu  de  conlusion  dans  les  cartes 
«  d'Arabie;  la  plupart  des  géographes  n'ont 
m  pas  fait  la  distinction  qui  était  nécessaire. 
«  Quand  on  voit  le  mot  Téhama  employé 
«  seul ,  il  doit  être  rapporté  à  U  province 
«  o«  au  tcrritoira  de  ce  nom.  •  Études  géo- 
^ntfkiqiêu  ti  bistmqtus  mrfAreUê» 
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Gfltte  beUaprovinca,  8itoée  à  Tet- 
trémité  mâridionale  de  1^  péninsule, 
résume  pour  ainsi  dire  en  elle  seule 
toutes  les  richesses  de  sol  ou  de  climat 
concédées  à  l'Arabie.  Ses  divisions  po- 
litiques sont  nombreuses  :  Sanâ«  que 
Seetzen  regarde  conaoïe  rqoe  des  plus 
belles  Tilles  de  l'Oriept ,  est  la  capi- 
tale de  nroamat  du  naéme  Qom ,  iiui , 
d'après  la  nomenclature  adoptée  par 
Nîebubr,  se  divise  en  34  districts  ou 
départements.  En  outre  des  Ëtats  de 
rimam  de  Sanâ,  auquel  le  même  géo- 
graphe accorde  par  excellenoe  le  nom 
deYéraen,  il  cite  encore  comme  dépen- 
dances de  la  même  province  la  sei- 
pearie  d*  Aden,  la  principauté  de  Rau- 
leban ,  lé  Belcd-el-Kobaîl,  le  district 
d'Abou-Ariscb,  la  contrée  qui  est  entre 
Âbou-Arisch  et  leHedjaz,  le  domaine 
de  Khaulap ,  le  oavs  de  Sabâi^ ,  la  sei- 
gneurie de  Ne^rao ,  celle  de  Kakh- 
tan,  le  pys  deDiôf ,  ceux  de  Nebm  et 
de  lafia.  La  vallée  de  Sanâ  est  à  envi- 
ron quatre  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  :  elle  a  de  six  à  neuf 
milles  de  lar^r,  et  s'étend  vers  le 
nord  aussi  loin  que  Tceil  puisse  attein- 
dre. Bornée  à  fest  par  des  plateaux  peu 
élev^  que  domine  la  cime  du  Djeoel- 
I^ae^m,  qui  i^élève  de  quinze  cents 
pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de 
la  plaine,  elle  est  fermée  à  Touest  par 
des  hauteurs  qui  atteignent  jusqu'à 
douze  cents  pieds;  au  sud,  elle  se  joint 
bientôt  à  une  vallée  étroite  appelée 
Taril[^Iemen. 

La  population  de  Sanâ  est  considé- 
rable, d*après  ce  que  nous  apprend 
M.  Cruttenden,  le  dernier  voyageur 
qui  ?  ait  pénétré  ;  il  pense  qu'on  pour- 
rait la  portera  40,000  âmes,  dont  S,000 
environ  sont  des  juifs.  La  vieille  viUe 
est  entourée  de  murailles ,  oui  se  dé- 
Tiioppent  sur  une  étendue  de  plus  de 
doq  milles  géographiques.  Quelques 
caoons  en  mauvais  état  garnissent  les 
remparts.  Les  maisons,  grandes  et  bâ- 
ties en  Dierres  de  taille ,  ont  une  appa- 
Koœ  d'âégance,  à  laquelle  contri- 
buât de  riches  vitraux  de  couleurs, 
dont  sont  ornées  quelques-unes  de 
cwes  qui  ont  été  construites  avee  plus 
de  soin.  Un  beau  pont  de  pienre  tra- 


verse la  rue  principale ,  qui ,  dans  le 
temps  des  pltiîes ,  devient  souvent  un 
torrent  fougueux.  Deux  palais  entou- 
rés de  vastes  jardins  appartiennent  à 
rim^m  :  le  premier  et  le  plus  grand 
est  appelé  Bostan-el-Sultan-,  l'autre, 
qui  est  le  plus  ancien ,  s'appelle  Bos- 
tan-el-Metouakil.  Le  style  a'architcc- 
^ure  de  ces  deux  monuments  est  à  la 
fois  élégant  et  simple  :  l'ogive  et  le 
plein  cintre ,  emplo3^és  avec  juste  me- 
sure et  sans  profusion  d'ornemepts, 
rappellent  les  plus  sveltes  produçltions 
du  goût  arabe.  La  couleur  erise  de 
l'enduit  qui  recouvre  les  dîuérentes 
façades  est  heureusement  coupée  par 
le  blanc  éclatant  des  soubassements, 
des  entablements  et  des  corniches.  De 
nombreuses  fontaines  répandent  dans 
la  ville  quelque  fraîcheur  et  y  appor- 
tent les  eaux  de  la  vallée.  Les  rumes 
d'un  grand  aqueduc  construit  par  les 
Turcs  traversent  la  ville  et  témoignent 
de  l'importance  que  ces  conquérants 
attachaient  à  l'ancienne  capitale  dP 
Yémen.  Vingt  mosquées  rivalisent  en- 
tre elles  d'élégance  et  de  richesses  : 
quelques-unes  de  celles  qui  contien- 
nent les  tombeaux  des  imams  ont  leur 
coupole  entièrement  dorée. 

Chaque  vendredi ,  selon  l'usage , 
l'imam  se  rend  en  grande  pompe  a  la 
mosquée  ,  et  M.  Cnittenden,  qui  eut 
l'occasion,  pendant  son  séjour,  d'as- 
sister à  cette  cérémonie,  décrit  ainsi 
le  cortège  du  prince  :  «  Cinquante  Bé- 
idouins  armés  ouvraient  la  marche, 
rangés  six  par  six  et  cnantant  en 
chœur.  Le^  princip^^ux  chefs  de  fa- 
mille ven^iepjt  ensuite,  chacun  d'eux  à 
cheval  et  portant  à  la  main  une  lonjgue 
lance,  dont  les  banderoles  flottaient 
dans  l'air.  Limam  s'avançait  après 
eux ,  monté  sur  un  cheval  d'une  blan- 
cheur éclatante ,  appartenant  à  cette 
race  que  nourrit  le  aésert  de  Djôf,  au 
nord  de  Sanâ,  et  qui,  plus  haute  que 
la  race  du  Nedid ,  ne  lui  c^de  ni  en 
vitesse  ni  en  élégance.  De  la  main 
droite ,  le  prince  portait  une  lanee 
dont  la  pointe  était  d'argent  et  la  poi- 
gnée d'or  ciselé;  de  la  piain  gauche  il 
s'appuyait  sur  l'épaule  d'un  eunuque, 
tandis  que  deux  esclaves  tenaient  les 
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rênes  du  cheval.  Un  large  parasol ,  à 
franges  garnies  de  clochettes  d'argent, 
était  porté  au-dessus  de  sa  tête,  et 
Tabritait  contre  les  rayons  du  soleil. 
Le  seîf-el-khalifah  s'avançait  ensuite 
sous  un  dais  moins  riche  que  celui  du 
souverain.  Le  commandant  des  trou- 
pes, les  parents  deFimam,  et  ses  prin- 
cipaux officiers,  suivaient  immédiate- 
ment ;  cent  Bédouins  armés  fermaient 
la  marche.  » 

A  environ  cinq  milles  de  Sanâ,  en 
se  dirigeant  vers  le  nord -nord-ouest, 
on  rencontre  la  ville  de  Rodah,  rési- 
dence favorite  des  négociants  de  Sanâ, 
qui  y  possèdent  des  maisons  de  plai- 
sance où  ils  viennent  passer  tout  le 
temps  que  leur  laissent  les  affaires. 
Les  jardins  de  Rodah  et  de  Wadi- 
Dhar,  autre  ville  s^  cinq  milles  ouest 
de  celle-ci ,  sont  admirablement  culti- 
vés, et  les  eaux  abondantes  qui  les  ar- 
rosent y  permettent  la  culture  la  plus 
variée.  La  vigne  y  forme  ,  comme  en 
Piémont  ou  en  Lombardie,  d'immen- 
Bes  berceaux  soutenus  par  de  légers 
treillages.  Les  fruits  d'Europe  les  plus 
estimés,  la  pèche,  l'abricot,  la  prune, 
y  croissent  en  abondance.  Mais  le 
principal  objet  de  commerce  et  d'ex- 
portation du  pays  ,  est  le  café.  Cette 
ftrécieuse  denrée,  qui  acquiert  dans 
e  Yéraen  un  parfum  qu'on  n'y  retrouve 
dans  aucune  autre  contrée  ,  ne  croît 
[)as  dans  les  environs  immédiats  de 
la  ville.  Le  premier  endroit  où  on  la 
récolte  est  ueffasch ,  à  trente  milles 
au  sud-est  de  Sanâ.  Quelques  essais 
faits  dans  les  derniers  temps  pour 
cultiver  le  café  dans  les  jardins  qui 
environnent  la  ville,  n'avaient  pas 
réussi.  Parmi  les  variétés  les  plus  es- 
timées, on  distingue  particulièrement 
les  espèces  appelées  dans  le  pays  hab- 
bat  et  schardji  :  le  grain  en  est  d'une- 
extrême  petitesse.  Les  habitants  de 
Sanâ  n'emploient  que  la  cosse  qui  con- 
tient la  graine,  et  la  font  infuser  comme 
nous  le  faisons  du  fruit  :  ils  trouvent 
cette  boisson  très-agréable  au  goût,  et 
bien  moins  irritante,  ainsi  préparée, 
que  celle  dont  nous  faisons  usage. 

Avant  de  quitter  la  partie  monta- 
gneuse du  Yemen,  M.  uruttenden  au- 
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rait  voulu  visiter  Mareb  ou  Saba  (*), 
l'ancienne  Mariaba ,  située  à  environ 

(*)  «  On  ne  peut  guère  douter  que  Mareb 
n'ait  été  le  nom  d'une  ville,  et  que  ce  ne 
soit  celle  qui  a  été  désignée  par  Ératos- 
thène,  Artémidore,  Strabon,  Pline,  sous 
le  nom  de  Mariaba  et  comme  située  sur 
une  haute  montagne;  mais  on  a  quelque 
lieu  de  douter  si  Mareb  ou  Mariaba  est 
la  même  ville  que  Diodore  deSicile  nomme 
Saba  >  et  que  d'autres  écrivains  ont  nom- 
mée Sabas,  Sabo,  Sabé ,  Sab».  Il  ne  serait 
point  étonnant  que  la  capitale  des  Sabéeos 
eût  été  nommée  la  ville  de  Saba,  qyoi- 
qu'elle  portit  d'ailleurs  le  nom  de  Mareb. 
Les  écrivains  arabes  semblent  quelquefois 
faire  une  distinction  entre  Mareb  et  la 
ville  de  Saba  ;  mais  c'est  une  pure  inexacti- 
tude d'impression.  Aboulféda  dit  expressé- 
ment :  Mareh,  que  ton  nomme  aussi  Saba. 
Entre  Mareb  et  Sand  il  y  a  trois  stations; 
tt autres  en  comptent  quatre.  Cette  ^Ule  est 
ruinée  :  elle  a  été  autrefois  la  capitale  des 
Tobba  du  Yénten  ;  eUe  était  située  à  /Vjr- 
trémité  des  montagnes  du  Hadltramaut; 
c'est  là  quêtait  la  digue  :  on  la  nomme  la 
ville  de  Saba.    L'auteur  du  àfosehtarek 
dit:  Prononcez  Saba.  Il  ajoute  .-  Cest  la 
ville  de  Mareb  dans  le  Yemen.  Elle  a  été 
nommée  ville  de  Saba,  du  nom  de  son /on- 
dateur  Saba,  /ils  de  Yeschob,  fils  de  Ya- 
rob ,  fils  de  Kalitan.  Ebn-el-Ouardi  fait 
deux  articles  séparés  de  Mareb  et  de  Saba  ; 
mais  la  manière  dont  il  s'exprime  en  par- 
lant de  Mareb  fait  bien  voir  que  c'est  la 
même  ville  qu'il  nomme  Saba.  Kazvrint 
en  fait  aussi  deux  articles  séparés  dans 
l'ouvrage  intitulé  Adjaîb-el-Bouldan;  ce- 
pendant je  suis  porté  à  croire  que  Marab 
et  Saba  n'ont  été  originairement  qu'une 
seule  et  même  ville ,  à  moins  que  le  nom 
de  Saba  ne  convint  'plus  spécialement  à  la 
ville,  et  celui  de  Mareb  au  chAteau  ou  à 
la  citadelle  qu'habitait  le  souverain  du 
pays.  >•  Mémoire  sur  divers  événetnents 
de  thistoire  des  Arabes  avant  Mahomet, 
par  M.  Silvestre  de  Sa(^ ,  p.  5o5  à  5o8. 
Malgré  l'autorité  de  M.  de  Sacy ,  M.  Fres- 
nel  pense  que  Mareb  a  bien  succédé  à  Saba 
comme  ville  royale  des  Sabéens ,  mais  non 
pas  sur  le  même  emplacement.  Ce  roja- 
geur  appuie  son  opinion  sur  Ptolémée,  qui 
donne  la  position  de  Mtuttba  MetropoUs 
par  76«  de  longitude  et  x8  -^  de  latitude  , 
tandis  qu'il  place  Saba  Repa  par  76»  de 
longitude  et  i3«  de  latiUicto,  c'eit-à-dii« 
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do»  myriamètres  à  Test  de  Saoâ, 
dans  le  pays  de  Djôf.  Une  maladie 
inve  de  son  compagnon  de  voyage  ne 
toi  permit  pas  de  mettre  ce  projet  à 
exécution.  «  Mareb ,  oui  n'est  aujour- 
<  d'bai  qu'un  bourg,  disait  le  géogra- 

■  phe  Ëdrisi  au  douzième  siècle ,  était 

•  autrefois  une  ville  très-célèbre  parmi 
«les  Arabes.  On  v  voit  les  ruines  de 

•  deux  châteaux,  dont  Tunfut,  dit-on, 

■  ooDstruft  par  ordre  de  Salomon,  flls 

•  de  DaTid ,  et  l'autre  par  Belkis , 
«femme  de  ce  prince.  Cest  à  Mareb 

•  qoefut  élevée  cette  digue,  si  fameuse 
t  par  Tatilité  dont  elle  était  pour  Tir- 

•  rigation  de  la  contrée,  et  parce  que 
«sa  destruction  soudaine  fut  un  mé- 
«raorable  exempte  de  la  justice  divine, 

•  irritée  par  Timpiété  des  anciens  ha- 
"bitants  (*).  «  Quoi  qu'il  en  soit  des 
causes  de  ce  cataclysme  fameux,  qui 
changea  en  déserts  die  riches  contrées, 

beaucoup  pTus  au  rod,  quoiqu'à  la  même 
loDgitode.  Or ,  la  pontion  que  le  géogra- 
phe d'Aleiandrie  aMÎgne  a  cette  dernière 
TÎUe  s*accorde  oarftilemeat  ayec  celle  dea 
niioei  que  Niebuhr  place  près  de  Terim, 
en  ayant  égard  i  l'oreur  de  plus  d'un  de- 
gré que  Ton  remarque  dans  les  latitudes 
tusses  de  Ptolémée.  Il  est  vrai  que,  selon 
Xiebuhr,  les  gens  du  pays  donnent  a  ces 
ruines  le  nom  de  Zhanr;  mais  cette  mé- 
tropole doit  pintàt,  comme  nous  le  Terrons 
pins  tard,  être  reportée  vers  la  limite  orien- 
tale de  rHadramaot  où  se  trouTcui  d'antres 
ntiaej  qui  portent  le  même  nom.  Nous 
«joQteroQS  que  trois  Tilles  du  nom  de  Ma- 
riaba  sont  cilces  par  Pline;  mais  il  ne  peut 
7  aroir  dltôitation  sur  celle  dont  il  est  ici 
<|iKstîon ,  c'est  Mariaba  Regia,  Du  reste , 
i«  recherches  qui  auraient  pour  but  de  re- 
Iromnr  dans  l'Arabie  moderne  ou  chez  les 
ctironiqueurs  de  ce  pays  les  noms  de  peu- 
ples ou  de  lieux  qui  nous  ont  été  transmis 
pv  les  Grecs  et  les  Romains,  sont  entou- 
rées de  difficultés  :  la  géographie  comparée 
■^  TArabie  est  encore  à  faire.  L'examen 
d'anciens  textes  arabes,  et  les  travaux  de 
^ovaf^on  européens  dans  une  contrée  si 
'^^'Hoent  TÎsilée  par  eux  jusqu'à  présent, 
poniTont  seuls  permettre  de  s'appuyer  sur 
(les  données  autres  que  de  simples  conjvc- 
tares. 

(*)  Géographie  d'Édrisi ,  deuxième  cli- 
■»ti  sixième  section. 


Mareb  n*était ,  du  temps  de  Niebuhr, 
qu'un  bourg  médiocre ,  composé  d'en- 
yiron  trois  cents  maisons ,  et  défendu 

§ar  une  mauvaise  muraille.  Il  serait  à 
ésirer  que  quelque  voyageur  pût  pé- 
nétrer dans  cette  ancienne  capitale  des 
Sabéens.  Quelques  inscriptions,  quel- 
ques fragments  vus  entre  les  mains 
aes  ArabeB  de  la  contrée ,  semblent 
présager  des  découvertes  précieuses 
pour  rarcbéologie(*). 

Deux  ports ,  neureusement  situés  à 
rentrée  de  la  mer  Rouge,  Mokha  et 
Aden ,  verront  probablement  renaître 
leur  ancienne  splendeur,  et  seront  en- 
core appelés  à  de  hautes  destinées 
commerciales.  Lord  Yalentia,  lors- 
qu'il visita  la  première  de  ces  deux 
villes,  ne  pensait  pas  que  sa  population 
s'élevâtà  plus  decmqmilleâmes.  Aden, 
il  y  a  peu  d'années,  était  encore  plus 
déchue.  Située  sur  le  côté  nord  a'un 
promontoire  élevé,  dit  le  lieutenant 
Wellsted  (**),  Aden  ne  tient  au  conti- 
nent que  par  un  isthme  très-étroit,  qui 
n'a  pas  plus  de  deux  cents  brasses  de 
largeur.  Cette  ville  n'offre,  comme 
échantillon  de  son  antique  magnifi- 
cence ,  qu'un  petit  nombre  de  mina- 
rets ,  quelques  débris  de  murailles,  et 
une  centaine  de  maisons  mal  bâties , 
perdues  au  milieu  de  tombes  et  de  ma- 
sures écroulées.  Des  quatre  minarets 
restés  debout,  deux  seulement  sont 
encore  assez  solides  pour  résister  quel- 
ques années.  Ils  sont  d'une  forme 
octogone,  construits  avec  élégance,  et 
s'élèvent  à  une  hauteur  d'environ 
soixante  pieds.  Les  mosquées  desquelles 
ils  dépendent  sont  dans  un  tel  état 
de  ruine ,  que  les  fidèles  n'osent  s'y 
rassembler  pour  la  prière.  Parmi  les 
maisons  qui  surgissent  encore  çà  et 
là  ,  il  y  en  a  bien  peu  qui  soient  ha- 
bitables. La  plus  celle  et  la  mieux 
conservée  sert  de  résidence  au  sul- 
tan lorsqu'il  vient  dans  la  ville;  elle 
est  semblable,  pour  la  forme  et  la 
construction ,  aux  maisons  turques  de 

(*)  Journal  of  the  royal geograpJûeol  So- 
ciety ofLondon,  t.  VIII,  p.  387  et  aSS. 

(••)  Tratfels  in  Arabia  by  lieut.  J.  A* 
WeUted^  vol.  II,  cb.  xxx. 
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Djldd^.  tei  fortifications  qui  etistaieot 
autrefois  ont  eu  une  grande  impor* 
tance.  Au  prix  d*un  immense  travail, 
on  avait  entouré  d*une  enceinte  de  plus 
de  quatre  milles  de  longueur  la  pre- 
mière rangée  de  collines  qui  commau" 
dent  la  ville.  Ce  qui  peut  seul  main- 
tenant  rappeler  Tancienne  population 
d* Aden  aux  jodrs  de  sa  splenaeur ,  ce 
sont  les  nombreux  cimetières  qu'on 
rencontre  çà  et  là.  C*est  une  ville 
morte ,  et  qui  n'est ,  pour  ainsi  dire , 
habitée  que  par  des  morts,  car  on  n'y 
compte  plus  guère  que  huit  cents  habi- 
tants; ces 'pauvres  gens  ont  peine  à  ga- 
gner leur  vie  en  portant  aux  baraues  qui 
transportent  les  pèlerins  à  la  Mecque, 
l'eau,  le  bois  et  le  poisson  dont  elles  ont 
besoin.  Ce  n'est  plus  là  cette  brillante 
cité  dont  Edrisi  disait ,  il  y  a  six  cents 
ans  :  «  On  y  apporte  du  Sind,  de  llnde 
«  et  de  la  Chine ,  des  objets  précieux, 
«  tels  que  les  lames  de  sabre  damas  ^ 
«quinées,  les  peaux  de  chagrin,  le 
«  musc,  les  selles  de  chevaux,  le  poivre 
«  odorant  et  non  odorant,  la  noix  de 
«  coco,  le  hernout  (graine  parfumée), 
«  le  cardamome,  la  cannelle,  le  galanga 
«  (sorte  d'herbe  odoriférante),  le  ma- 
«  cis,  les  mjrobolanâ,  Tébène,  l'écaillé 
«  de  tortue,  le  camphre,  la  muscade, 
«  le  clou  de  sirofle ,  les  cubèbes ,  di- 
«  verses  étoffes  tissues  d'herbes ,  et 
<t  d'autres  riches  et  veloutées;  desdents 
«  d'éléphant ,  de  l'étain ,  des  rotangs 
<  et  autres  roseaux ,  ainsi  que  la  ma- 
«  jeure  partie  de  Taloès  amer,  destiné 
«  pour  le  commerce  (*).  »  Les  Anglais 
occupent  maintenant  cette  belle  po- 
sition, dont  ils  ont  compris  toute  l'im- 
portance. 

Le  Hadramaut  s'étend  à  l'est  du  Yé- 
men ,  et  le  long  de  la  côte  de  l'océan 
Indien ,  Jusqu'à  l'Oman ,  si  Ton  j  rat* 
tache  le  pays  de  Mahrah,  compris  paf 
tes  anciens  dans  cette  division  de  l'A- 
rabie ,  à  laquelle  ils  avaient  donné  le 
nom  d'Heureuse.  Il  se  rapproche  beau- 
coup du  Yémen  par  le  sol,  le  climat, 
les  produits  et  la  configuration  du  ter- 
rain. Les  collines  y  sont  fertiles,  et  les 

(*)  Géographie  d*Édxisi,  premier  di- 
mat,  ûzicme  seclioa. 


Tallées  bien  arrosées.  Sei  dtés  étalent 
mieux  eonmies  du  temps  de  Strabon 
que  de  nos  jours  :  Niebuhr  y  eite 
plus  de  vingt  villes  dont  il  n'a  pu  ap- 
prendre que  le  nom.  Mais  il  croit  y 
observer  une  grande  ressemblance  avec 
ceux  que  les  anciens  historiens  ou  géo- 
graphes nous  ont  transmis.  Le  sché- 
rif  Ei-Édrisi  viendra  encore  à  notre 
aide  dans  cette  pénurie  de  doeuments 
plus  récents  :  «  Les  deux  villes  princi- 
«  pales  de  cette  province,  dit-il,  sont 
«  xarini  et  Schibam  (*).  Nous  avons 
«  déjà  parlé  de  la  première  ;  quant  à 
«Schibam,  c'est  une  citadelle  très- 
«  forte ,  bien  peuplée ,  construite  sur 

*  le  penchant  ae  la  montagne  du  même 
«  nom,  dont  la  cime  est  tellement  es- 

*  carpée,  qu'on  n'y  peut  parvenir  qu'a- 
é  vec  de  grands  efforts.  Le  sommet 
«  de  cette  montagne  est*  couvert  de 
«  villages,  de  champs  cultivés,  d'eaux 
«  courantes  et  de  palmiers  (**).  On  y 

(*)  «  Le  idirîkh  de  Schibam  est,  dit-on, 
«  un  des  pitii  paissants  princes  de  PHadra- 
«  maiit.  Tout  ce  que  je  sais  de  bieo  positif 
«touchant  cette  ville,  c*eât  qu^ette  est  à 
«  huit  journées  de  Sanft  et  à  dix  de  Ma- 
^  reb.  tin  Arabe  de  Mareb,  que  je  trouvai 
«  à  Sanà,  n'avait  pas  vu  un  seul  village 
«  en  allant  de  sa  ville  natale  de  Schibam 
•<  dans  le  pays  de  Djéf  ;  maïs,  en  Hadramaut, 
«  il  passa  par  Uahnem,  Saoun,  et  Tarim. 
«  Il  7  a  de  plus  en  Hadramaut  :  Doan  , 
«  Ehafor,  port  de  mer  d'où  Ton  exporte  le 
«  meilleur  encens,  Kesthin ,  Ainad,  et  quel- 
«  ques  autres  encore.  Il  &ut  observer  t|ue  les 
«  Arabes,  si  je  ne  me  trompe,  annexent  k 
t  THadramaut  le  pays  de  Mahrah ,  comme 
«  ils  ajoutent  le  Tehama  au  Témen*  »  Des- 
eription  de  fjâràèi»  p^  ITtebuhr,  t.  H, 
p.  1^6  à  x^. 

(**)  D'après  le  beau  travail  rar  Aboul- 
féda ,  q|ue  M.  Reinaud  vient  de  Uvrer  au 

frablie,  il  parait  qu'Édrisi  et  Aboulfêda ,  qui 
'a  suivi,  ont  confondu  ici  deux  villes  fort 
éioij^ées  Tune  de  l'autre  :  la  première  dans 
le  Témen ,  l'autre  dans  le  Hadramaut.  La 
montagne  dont  parle  Édrisi  se  trouverait 
probablement  nou  loin  de  Sanâ.  Yoid  l'ar- 
ticle du  Meracid-«1-Ittila ,  qui  a  fait  suppo- 
ser à  M.  Reinaud  cette  erreur  du  géogra- 
phe arabe  :  «  Schibam,  nom  d'une  grande 
«  montagne  auprès  de  Sanâ ,  parsemée 
«  d'arbTM  et  de  souroai  ;  c  eit  celli  moft- 
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•  troofe  des  eofnaliiies,  des  améthystes 
«itdes  onyx.  Au  premier  coup  d'oeil, 

<  ces  pierres  semblent  n'avoir  que  peu 

•  (Téaat,  et  ne  peuvent  être  reconnues 
c  que  par  les  personnes  habituées  à 

•  les  chercher  ;  mais,  travaillées  et  po- 
t  lies,  ^es  acquièrenttoute leur  beauté 

■  et  tout  leur  prix. 

<  A  Torient  du  Hadramaut,  toudie 
«  le  pays  de  Schedier ,  habité  par  des 

■  Arabes  de  Mahran,  oui  sont  de  race 
>  non  mélangée.  Les  dromadaires  que 

■  produit  ce  pays  n'ont  pas  leurs  pareils 
«  eo  Titesse.  On  rapporte  même  qu'avec 

<  très-peu  de  soins,  on  parvient  à  leur 

•  f»1re  comprendre  ce  qu'on  veut  d*eux. 
«  Od  leur  donne  des  noms  par  lesquels 
«  OQ  les  appelle  ;  ils  viennent  et  obéis- 
«  sent  sans  le  moindre  retard.  Le  prin- 
«  cipal  bourg  de  Mahrah  est  Schedjer. 
«  Le  langage  des  habitants  est  telle- 
«  ment  corrompu ,  qu'on  a  de  la  peine 
«  à  les  comprendre  :  c'est  l'ancien  hi- 

•  myarite  (*).  Cette  contrée  est  très- 

«  tagne  qui  fournit  de  l'eau  k  Sani.  Entre 
«  Sànà  et  la  montagne»  il  v  a  la  dittanoe 
«  d'un  jonr  et  d'une  nuit  ;  fa  montagne  est 
«  difùak  à  monter,  et  on  n*y  arrive  que 
«  par  un  cété  qui  ot  habité  par  la  tribu 
«  d'Yafer.  Cette  tribu  y  occupe  des  lieux 
-d'iuie  force  menreilJeuae,  et  des  défilés 

•  considérables  où  se  trouvent  beaucoup  de 

•  fermes ,  de  vignes,  et  de  palmiers.  On  dit 
'  que  quatre  lieux  du  nom  de  Schibam  m 
«  trouvent  dans  I*Témen;  ce  sont  (outre  la 
«  ville  dout  il  vient  d'être  parlé)  :  Schibam- 
«  Kaakeban ,  à  l'oueit  de  Sanâ  ,  k  une 
«  journée  de  distance  dans  la  montagne  déji 

•  décrite  ;  Schibam-Sokhaym  »  au  sud*ouest 
•de  Sanà,  à  la  distance  d'environ  broii 

•  paruaoges;  Schibam -Herzan,  au  sud- 
-  ouest  de  Sanâ,  à  deux  journées  de  dis- 
"  imoe.  Schibam  est  aussi  le  nom  d'une  des 
•deux  villes  du  Hadramaut;  l'autre  ville 

•  eâl  Terym.  »  Trad.  de  la  géographie  d'A- 
lioulféda,  par  M.  Reinaud,  p.  i3a. 

(*)  Tous  les  historieus  orientaux  s'ac- 
cordent a  dir«  que ,  dans  l'antiquité ,  on 
parlait  an  Témen,  el  dans  une  grande 
{•artie  de  TArabie  méridionale,  une  langue 
difîèrente  de  l'arabe  du  Hedjaz.  Cet  idiome, 
^uel  qu'il  soit,  porte  chez  les  chroniqueurs  le 
oom  de  langue  himyarique  ;  il  est  re^rdé  par 
quelques-uns  d'eux  comme  l'antique  langage 
^'Âà  et  de  Ihasioud ,  ces  tribus  antérieuitss 


«  pauvre.  Les  seules  ressotirees  de  ses 
«  habitants  consistent  dans  le  trans- 
it port  des  marchandises  et  dans  le 
<  commerce  des  chèvres  et  des  cha- 
«meaux.  Ils  nourrissent  leurs  bes- 
«  tiaux  d'une  espèce  de  poisson  qui  se 
«  pêche  dans  la  mer  d'Oman,  et  qu'on 
«  donne  au  bétail  après  l'avoir  fait  sé- 
«cher  au  soleil.  Les  habitants  de 
«  Mahrah  ne  connaissent  ni  le  blé ,  ni 
«  le  pain.  Ils  vivent  de  noisson ,  de 
«  dattes,  de  laitage,  et  ne  boivent  que 
«très-peu  d'eau;  ils  sont  tellement 
«  accoutumés  à  ce  régime ,  que ,  lors. 
«  que,  vovageant  dans  une  contrée  voi- 
«sioe,  il  leur  arrive  de  manger  un 
«  peu  de  pain  ou  quelques  mets  firi- 
«  neux ,  ils  en  sont  incommodés ,  et 

à  Abraham,  et  dont  Texittenee  forme  le 
souvenir  le  plus  reculé  auquel  parvienne  la 
tradition  arabe.  Les  témoignagea  les  plus 
récents  nous  apprennent  d'autre  part  que , 
dans  toute  la  longueur  de  la  côte  du  Mahrah, 
depuis  Sayhoût  jusqu'à  HAouk,  et  sur  une 
profondeur  septentrionale  de  quinze  ou 
seize  journées  de  caravane ,  on  parle  une 
langue  très-distincte  de  l'arabe  moderne. 
Cette  langue ,  que  les  gens  du  pays  nom- 
ment ehkili ,  M.  FVesnel  pense  au  elle  est 
de  famille  sémitique ,  et  qu'on  doit  la  re- 
garder comme  l'ancienne  langue  himyari- 
que de  la  tradition.  Comme  on  n'a  jusqu'à 
présent  recueilli  aucun  document  éorit  ap- 
préciable sur  cet  idiome,  la  question  n'est 
pas  résolue.  Ebtt-Khaldoun ,  parbmt  d'une 
inscription  tracée  par  ordre  d'un  roi  hi- 
myarite  du  Yémen ,  dit  qu'elle  était  écrite 
en  caractères  indiens.  Les  fréquents  rap- 
ports des  habitants  de  la  côte  méridionale  de 
l'Arabie  avec  l'Inde  ne  rendent  j^as  cette  sup- 
position impossible.  On  pourrait  croire  que 
les  Arabes  du  Yémen  et  du  Hadramaut  par- 
laient un  dialecte  de  l'arabe,  voisin  mais 
différent  de  celui  du  Hedjaz ,  et  que  l'arabe 
n'existant  pas  alors  comme  langue  écrite , 
ils  avaient  emprunté  à  l'Inde  les  caractères 
de  l'écriture,  telle,  par  exemple,  que  le 
dévanagari.  Cette  opinion  prendra  plus  de 
probabilité  si  l'on  fait  attention  que  cette 
écriture  porte  en  arabe  le  nom  demousntui, 
c'est-à-dire  appuyée,  et  qu'en  effet,  dans  le 
dévanagari,  les  lettres  sont  appuyées  les  unes 
aux  autres  par  une  espèce  J'aocolade  con- 
tinue. Je  dois  cette  remarque  à  l'oblige 
de  M.  Caussin  de  FerwvaL 
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«  tombent  quelquefois  malades  sérieu- 
«  sèment.  On  dit  que  la  longueur  to- 
«  taie  du  pays  de  Mahrab  est  de  900 
«  milles,  et  sa  largeur  de  15  à  25.  Il 
«  se  compose  en  entier  de  sables  mou- 
«  vants.  De  Textrémité  du  pays  de 
«  Schedjer  jusqu'à  Aden ,  on  compte 
«300  milles  C^).»  Nous  mettrons  en 
parallèle  avec  le  récit  du  géograpbe 
arabe  qui  écrivait  au  douzième  siècle, 
celui  d  un  voyageur  moderne,  M.  Fres- 
nel  f  dont  le  séjour  en  Orient  est  dia- 
que  jour  plus  utile  aux  sciences  histo- 
riques et  a  la  géographie. 

«  J'ai  appris  de  (quelques  habitants 
du  Hadramaut,  dit  M.  Fresnel,  que 
le  territoire  sur  lequel  notre  géogra* 
phe  Brué  a  mis  pour  étiquette  :  pays 
totalementinconnu,  est  rempli  de  villes 
et  de  bourgades.  La  partie  occidentale 
de  ce  territoire  dt^pend  du  Hadra- 
maut ,  dont  la  capitale ,  Schibam ,  est 
située  à  huit  journées  de  Schedjer,  et 
à  douze  ou  treize  de  Sanâ ,  ce  qui  pla- 
cerait cette  ville  à  environ  17°  de  lati- 
tude nord,  et  un  |)eu  plus  de  46**  Ion* 
gitude  est.  A  une  journée  de  distance 
a  Touest  de  Schibam ,  est  Terim,  ville 
de  quelque  importance,  puisqu'on  y 
compte  autant  de  mosquées  que  d'é- 
glises à  Rome.  A  une  aemi-journée  à 
l'est ,  est  Seywoum ,  autre  ville  très- 
considérable.  Le  tombeau  du  patriar- 
che  Houd  est  situé  près  de  Scnibam  ; 
et ,  à  peu  de  distance  de  ce  tombeau , 
dans  la  vallée  de  Baraboutou  Barbôt, 
est  un  puits  d'où  sort  un  bruit  lugu- 
bre, des  exhalaisons  fétides,  et  où  les 
Arabes  d'aujourd'hui  placent  les  âmes 
prédestinées  à  l'enfer.  Ptolémée  place 
dans  cette  région,  et  à  la  latitude  vou- 
lue ,  ou  à  peu  près ,  une  source  qu'il 
appelle  Stygis  aijumfonsy  «  la  source 
du  Styx  ;  I*  la  partie  occidentale  au  pays 
totalement  inconnu  dépend  du  Mab- 
rah.  Cette  contrée  de  Mahrab  est  bedu- 
coup  trop  restreinte,  et  beaucoup  trop 
à  l'est  sur  la  carte  de  Brué  ;  car  elle 
s'étend  depuis  Sayhout ,  entre  Kischin 
et  le  cap  Baghaschouah ,  jusqu'au  cap 
Kerouan,  un  peu  au  delà  de  Haçik,  in- 
clusivement. Quant  à  Doân ,  ce  n'est 

(*)  Géographie  d'Édrisi,  traduction  de 
M.  Jaubcrt ,  1. 1«%  p.  x49  à  z5i. 


pas  une  ville,  comme  Nîebuhr  Ta  cru, 
mais  bien  une  région  ou  vallée  du 
Hadramaut,  située  a  cinq  ou  six  jour- 
nées au  nord  de  Moukallah  (  la  Mac- 
cala  de  Ptolémée),  et  de  chaque  côté 
de  laquelle  s'élèvent  des  bourgades  ou 
villages  en  vue  les  uns  des  autres.  Sur 
la  plus  haute  montagne  de  Dofln,  sont 
des  chambres  excavées  dans  le  roc,  où 
les  Arabes  n'osent  pas  entrer,  et  qu'ils 
rapportent  au  temps  de  Scheddad,  fils 
d'Ad.  » 

C'est  sur  les  frontières  du  Hadra- 
maut et  de  l'Oman  qu'il  faut  peut- 
être  nlacer  la  ville  dfe  Zhafâr,  pen- 
dant longtemps  la  capitale  de  l'em- 
f>ire  des  Himyarites  et  probablement 
e  Sanhar  de  la  Genèse.  Deux  villes  ont 
porté  ce  nom  dans  l'Arabie  méridio- 
nale ,  et  quelquefois  elles  ont  été  con- 
fondues par  les  géographes  orientaux. 
L'une  était  dans  le  voisinage  de  Sa- 
nâ; l'autre,  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
près  de  Mirbat.  a  C'est  probablement 
de  cette  dernière,  dit  M.  Fresnel,  que 
l'historien  Maçoudi  a  voulu  parler, 
lorsqu'il  dit  que  la  plupart  des  rois  du 
Yémen  ont  r&idé  à  Zhâfar  ;  et  comme 
cette  cité,  enrichie  par  le  commerce 
de  l'Inde,  était  la  ville  la  plus  intéres- 
sante de  l'Arabie  méridionale ,  je  suis 
très-porté  à  croire  que  son  homonyme 
du  Yémen  occidental  fut  bâtie  et  nom- 
mée ainsi ,  dans  un  esprit  de  rivalité, 
par  le  chef  d'une  province  démem- 
brée ,  lequel  voulait  pouvoir  dire  :  Je 
règne  à  Zhafâr.  Si  cette  opinion  est 
fondée,  il  faudra  reporter  le  pays  de 
Uimyar  à  près  de  deux  cents  lieues  à 
l'est  de  la  région  où  il  est  indiqué  sur 
nos  cartes,  ou  admettre  que  la  ville  la 
plus  importante  de  ce  pays-là  était 
une  ville  limitrophe.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  plus  ancienne 
ville  du  nom  de  Zhafâr  est  générale- 
ment identifiée  avec  celle  que  la  Bible 
nomme  Saphar  ;  du  moins  les  savants 
qui  font  autorité,  depuis  Bochart  jus- 
qu'à Gesenius,  paraissent  d'accord  sur 
ce  point.  L'identité  de  Saphar  avec 
l'antique  Zhafâr  une  fois  admise,  il 
s'ensuit  de  toute  nécessité  que  la  plus 
ancienne  ville  du  nom  de  Zhafâr  est 
celle  qui  se  trouve,  ou  plutét  se  trou- 
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vaittos  la  ▼oisinage  de^Mirbat;  car 
si  c'était  l'autre,  c^»t-à-dire,  la  ville 
ntuée  à  Tingt-gaatre  parasanees  de  Sa- 
d4  ,  dans  le  Yemen  occidental,  le  pays 
da  Hadraroaut  n'eût  point  été  compris 
dans  les  limites  assignées  par  Moïse 
aux  enfants  de  Joctan;  limites  qui 
sont  Mecha  à  t'onest ,  et  Saphar  à  ro* 
rient.  Pour  que  Saphar  soit  lear  li- 
mite orientaJe»  il  faut  absolument 
qu'elle  se  trouve  au  delà  du  Hadra- 
maul.  Le  nom  de  Zhafâr  s'applique 
aujourd'hui  non  plus  à  une  ville  en 
particulier,  mais  à  une  série  de  villages 
situés  sur  la  c^te ,  ou  près  de  la  cote 
de  l'océan  Indien,  entre  le  cap  Mirbat 
et  le  cap  Sadjir.  Du  plus  oriental  au 
plus  occidental,  il  peut  y  avoir  la  dis- 
tance de  dix-sept  ou  dix-huit  heures , 
on  deux  journées  de  earavane.  Voici  les 
noms  de  ceux  qui  avoisinentle  rivage , 
en  allant  de  Test  à  l'ouest  :  Takab,  Et- 
Dahariz,  El-Belid,  El-Hafab,  Salalah, 
Aoukad.  Les  quatre  premiers  sont  sur 
la  mer,  et  les  deux  aerniers  à  peu  de 
distance  du  rivage.  Celui  que  l'on 
nomme  £1-Be1id  est  en  ruines ,  mais 
en  ruines  splend/des.  C'est  peut  -  être 
Tant/que  Znaâr.  L'Arabe  de  gui  je 
tiens  mes  renseignements  a  visité  ces 
débris.  Il  m'assure  y  avoir  vu  et  l'ogive 
et  la  voûte  en  plein  cintre.  Toutes  les 
pierres  sont  taillées  avec  une  préci- 
sion géométrique,  et  l'on  remarque 
dans  chaque  maison  une  mosquée  ou 
un  oratoire.  Voici  la  tradition  relative 
à  cette  particularité  : 

«Autrefois,  il  n'y  avait  à  ZhafSr 
qu'une  mosquée  pour  tout  le  monde. 
Un  Arabe  du  désert,  étant  entré  dans 
la  ville  à  l'heure  de  la  prière  du  soir, 
alla  dans  la  mosquée  oiî  se  trouvait 
réunie  toute  la  population  mâle;  et,  la 
prière  finie,  demanda  l'hospitalité  aux 
habitants.  Ce  fut  à  qui  l'aurait  pour 
h(5te;  les  uns  le  saisirent  par  un' bras, 
les  autres,  par  l'autre;  et;  chacun  ti- 
raot  de  son  côté,  le  Bédouin  fut  écar- 
telé  yif.  Le  prince  oui  régnait  alors , 
craignant  que  pareille  scène  ne  se  re- 
noarelât,  ferma  la  mosquée  commune, 
et  ordonna  que  chaque  habitant  eût 
UDe  mosquée  particulière.  Doréna- 
Taot,  dit-ii  aux  habitants  de  Zhafâr, 


lorsqu'un  étranger  entrera  dans  vos 
murs ,  il  sera  l'hôte  de  celui  dans  la 
mosquée  duquel  il  aura  mis  le  pied. 
£I-Belid  est  bâtie  sur  une  presqu'île 
ou  ci-devant  presqu'île ,  entre  l'océan 
et  un  golfe  ;  en  sorte  gue  le  port  se 
trouvait  autrefois  derrière  la  ville,  par 
rapport  à  un  spectateur  placé  au  large. 
Aujourd'hui,  pendant  presque  toute 
l'année,  au  moins  à  la  marée  basse,  le 
golfe  est  un  lac ,  et  la  presqu'île  un 
isthme ,  l'entrée  du  port  s'étant  obs- 
truée a  la  longue  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c'est  que  ce  lac  est  un  lac 
d'eau  douce.  Dans  ta  saison  des  pluies 
(en  été,  comme  dans  l'Inde),  il  redevient 
golfe;  golfe  d'eau  douce  à  la  marée 
basse,  et  d'eau  salée  à  la  marée  haute. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  trois  ou 

Saatire  maisons  dans  ce  village  d'El- 
elid  (*),  >  Ptolémée,  qui  a  eu  soin  de 
placer  Saphar  MetropoUs  dans  sa  liste 
des  villes  de  l'Arabie,  ne  la  mettant 
pas  sur  le  rivage  de  l'Océan ,  M.  Fres- 
nel  a  supposé,  plus  tard ,  que  le  point 
appelé  El-Belid,  sur  la  portion  de  côte 

3UI  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
e  Znafâr,  n*était,  dans  les  temps  an- 
ti^es,  que  le  port  de  la  métropole 
orientale.  Ce  point  coïnciderai  alors 
avec  le  Mosca  portus,  qu'Arien  et 
Ptolémée  vantent  comme  le  rendez- 
vous  de  tous  les  marchands  qui  fai- 
saient le  commerce  entre  l'Inde ,  la 
Perse  et  l'Arabie  :  il  faudrait  cher- 
cher les  ruines  de  la  Saphar  MetropoUs 
à  douze  ou  treize  lieues  au  nord-ouest 
d'EI-Belid. 

L'Oman ,  récemment  parcouru  par 
M.  Wellsted ,  lieutenant  de  la  manne 
royale  en  Angleterre,  est  cette  partie 
de  l'Arabie  baignée  à  la  fois  par  les 
eaux  de  la  mer  des  Indes  et  du  golfe 
Persique.  Ses  limites  ne  sont  pas  moins 
difficiles  à  fixer  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  que  celtes  des  pro- 
vinces dont  nous  avons  déjà  tenté  la 
description.  Quelques  géographes  com- 
prennent, sous  ce  nom,  tout  le  pays  qui 
s'étend  entre  le  Hadramaut,  le  Lahsa 
et  le  PTedjd;  mais  cette  division  est 

O  ^oy.  Journal  asiatique,  cahien  de 
juin  i838  et  juillet  1839. 


LTTIfIVKa& 


oompiétemeolinoonmioMn  babitantsi 
ils  D6  donnent  le  nom  d*Onian  qu'à 
Tespace  compris  entre  les  districts  de 
DJaîlan  et  de  Bajna*  Appelé  à  choisir 
parmi  ces  opinions  di  verse8,M.Wellsted 
a  cru  devoir  donner  le  nom  d'Oman 
à  toute  la  contrée  dont  les  caractères 
généraux  diffèrent  essentiellement  des 
contrées  voisines ,  et  dont  les  subdi- 
visions serattachcâit,  quoique  souvent 
par  un  faible  lien,  au  prince  qui  porte 
le  titre  de  souverain  de  l'Oman. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
cette  région  forme  une  bande  de  terre 
dont  la  largeur  n'excède  jamais  cent 
cinquante  milles.  Bornée  à  l'est  par 
l'océan  Indien,  elle  se  termine,  à  l'ouest, 
par  de  vastes  déserts ,  et  s'étend  en 
ligne  directe ,  depuis  l'tle  de  Maseira , 
à  30*48'  de  latitude  septentrionale,  jus- 
qu'au cap  Mussendom ,  à  26^  34' ,  où. 
elle  se  termine  par  un  angle  aigu.  Les 
Arabes  divisent  cette  vaste  contrée  en 
quatre  districts  principaux  :  celui  de 
DJaîlan ,  celui  d'Oman ,  celui  de  Dhor- 
rah  et  celui  de  Batna.  Une  chaîne  de 
montagnes  granitiques,  faisant  partie 
de  la  grande  chaîne  qui  enserre,  pour 
ainsi  dire,  toute  l'Arabie,  traverse 
l'Oman  dans  une  direction  parallèle  au 
rivage;  et,  vers  le  38*^  de  latitude,  une 
chaîne  transversale,  plus  élevée,  vient 
s'appuyer,  à  angle  droit,  sur  la  pre- 
mière. On  lui  donne  le  nom  de  Djebel* 
Akhdar,ou  la  montagne  verte;  et  quel- 
ques-uns de  ses  sommets  les  plus  élevés 
atteignent  six  mille  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'aspect  général  du  pays  est  celui 
d'une  vaste  solitude  entrecoupée  de 
nombreuses  oasis  et  de  fertiles  vallées  ; 
mais  toutefois  les  terres  cultivées  sont 
dans  une  proportion  bien  petite ,  si  on 
les  compare  à  l'immense  étendue  de 
plaines  sablonneuses  qui  ne  permettent 
ni  culture ,  ni  végétation.  La  bande 
étroite  de  terrains  qui  s'étend  entre  la 
mer  et  le  pied  des  montagnes  produit 
un  prand  nombre  de  dattiers ,  et  de 
Sib  à  Khorfakan  ils  forment  une  véri- 
table forêt ,  dont  la  longueur  est  de 
Î^rès  de  200  milles,  sur  5  à  6  milles  de 
argeur.  Aussi  les  poètes  de  l'Ara- 
bie font -ils  souvent   allusion  dans 


leurs  ven  aux  palmiers  de  rOman. 

Parmi  les  villes  qui  bordent  ta  côte, 
la  plus  importante,  comme  place  oooi- 
merçante,  et  comme  séjour  de  Timaoi 
qui  gouverne  la  contrée,  c'est  Maskat, 
dont  la  prospérité  daterait  de  bien  des 
siècles,  si  l'on  devait  l'identifier,  ainsi 
que  l'ont  fait  quelques  géographes,  avec 
MoscaporhUy  au  pays  des  Hadramites . 
Quelle  qu'ait  pu  être  sa  destinée  dans  des 
temps  SI  éloignés  de  nouSi  il  ne  nous  est 
possible  de  suivre  son  histoire  qu'à 
dater  de  Fépoque  où  les  Portugais  en 
prirent  possession  en  1508,  et  en  firent 
un  port  destiné  à  ravitailler  leurs  flot- 
tes lorsqu'elles  se  rendaient  de  llnde 
à  Ormuz.  C'est  dans  cette  vue  qu'ils 
employèrent  de  grands  travaux  et  de 
grandes  sommes  pour  fortifier  la  ville. 
Aussi,  lorsque  les  Persans,  sous  le  rè- 
gne de  Scbeh-Abbas ,  en  1622 ,  s'em- 
parèrent d'Ormuz,  les  habitants  les 
plus  riches  de  cette  ville  vinrent  se  ré- 
fugier à  Maskat,  dont  l'importance 
avait  doublé  par  ce  seul  événement. 
Mais  en  1658 ,  les  Arabes  s'étant  em- 
parés de  la  place ,  passèrent  la  garni- 
son au  fil  de  l'épée  ;  et  maintenant,  il 
n'existe  d'autre  trace  du  séjour  des 
Portugais  que  les  fortifications  de  la 
ville  et  deux  églises,  dont  l'une  a  été 
convertie  en  un  palais  habité  par  l'i- 
mam. 

Pour  les  personnes  qui  arrivent  par 
mer,  l'aspect  de  Maskat  est  à  la  n>i8 
étrange  et  pittoresque.  Des  collines 
élevées  l'enserrent  de  tous  côtés  ;  et 
la  teinte  sombre  des  rochers  dont 
elles  sont  formées  contraste  avec  la 
blancheur  des  maisons  et  des  forts 
qui  dominent  la  ville.  Ainsi  que  la 
plupart  des  villes  de  l'Orient,  Maskat 
offre  de  loin  l'apparence  d'une  belle 
cité  :  les  dômes  de  ses  mosquées , 
ses  légers  minarets ,  ses  nombreuses 
terrasses  attirent  les  regards  et  plai- 
sent aux  yeux;  mais  l'illusion  ne  dure 
que  jusqu'au  moment  où  Ton  dé- 
barque. A  peine  est  -  on  dans  ses  rues 
étroites,  dans  ses  bazars  fangeux, 
que  toutes  traces  de  régularité  ou  de 
propreté  disparaissent  pour  ne  lais- 
ser voir  qu'un  dédale  inextricable  de 
constructions  incomplètes  ou  inache- 


vé0i«  Um  raraneot  interfompuies  par 
qoekjaet  palais  dont  rarchiteoture  per- 
sane est  toute  différente  de  celle  qui 
ot  oâtéedana  le  Hedjaz  ou  le  Yéme^. 

«Ueiiste  un  chemin,  dilÉdrigi* 
pour  se  rendre ,  en  suivant  le  littoral 
de  rOman,  à  Bahreîn.  Il  passe  par  So- 
liar,Daaiar,  Mascat,  £I-Djebel  etDjol- 
âtf,  lieux  où  sont  des  pêcheries  de  per- 
les. De  Mascat  à  Sohar,  villes  Tune  et 
l'autre  l^en  peuplées,  on  compte  460 
milles  sans  habitations.  Sobar  est  si- 
tuée sur  le  golfe  Persique.  C'est  Tune 
des  villes  les  plus  anciennes  du  pays 
d'Oman.  Autrefois  il  y  venait  des  mar- 
chands de  toutes  les  parties  du  monde, 
pour  l'importation  des  productions  du 
Témen  et  l'exportation  de  toutes  sor- 
tes d'objets,  ce  qui  contribuait  à  la 
prospérité  du  pajs,  d'ailleurs  fertile 
en  dattes ,  en  figues-bananes,  en  gre- 
nades, en  coings ,  et  autres  fruits  de 
qualité  supérieure,  tte  Sohar  à  Bah- 
reîn, on  compte  environ  vingt  jour- 
nées (*).  » 

Bahreln ,  nommé  aussi  El-Haça  ou 
E\-Hedir  par  quelques  géographes  ara- 
bes ,  s'étend  le  long  du  golfe  Persique, 
depuis  le  cap  Mussendom ,  ou  mieux , 
depuis  Je  pays  de  Djolfar ,  au  nord  de 
ce  dernier, Jusqu'à  l'embouchure  de 
TEuphrate.  Le  nom  de  Bahreîn ,  qui 
est  le  duel  du  mot  arabe  bahr  (la  mer), 
vient ,  d'après  Aboulféda ,  de  ce  que 
le  pays  est  situé  entre  un  lac  nommé 
le  lac  d'El-Absa  et  la  mer  Salée  (Bahr- 
el-Melih).  «  Bahreîn ,  dit  l'auteur  dii 
Meracid-ei-Ittila ,  d'accord  en  cela 
avec  Bakou!,  est  l'appellation  générale 
de  tout  le  pays  entre  Basra  et  Oman. 
La  capitale  de  cette  province  est  la 
Tille  de  Bedjr,  qui  est  éloignée  de  Quinze 
journées  de  Basra ,  tandis  qu'elle  est 
séparée  de  l'Onoan  par  un  mois  de 
roQte  (**).» 

(*)  Édrili,  sûdème  section,  deus.ièiiiê 
diniat  Tora  aasà  sur  la  ville  de  Sobar  ta 
rdatioQ  du  beatenant  WelUted ,  1 1 ,  p.  aag. 
Ce  voyageur  at^bibue  k  celte  ville  une  popu- 
lilioD  d*enviroa  neuf  mille  âmes  et  la  re- 
Kardfl  comme  U  plus  importaute  de  TOman 
après  MaskaL 

[**)  Meracid-el-Ittila ,  manuscrit  de  ta 
Bibiiollièqae  royale,  p.  8x. 


Formée  d'une  bande  de  terrain  dont 
ia  largeur  dépasse  rarement  50  à  00 
milles,  cette  contrée  est  Tune  des 
moins  connues  de  notre  globe.  Elle 
n'est  ni  infertile  ni  dépourvue  d*eau  ; 
mais  les  sables  mouvants  apportés  par 
les  vents  du  désert  la  changent  sou- 
vent en  une  steppe  aride  ;  aussi  oÛte- 
t-elle  aux  navigateurs  qui  remontent 
ou  descendent  le  golfe  Persique ,  un 
aspect  désolé  et  monotone,  quelque- 
fois interrompu  par  des  bouquets  de 
palmiers  à  l'ombre  desquels  se  cachent 
quelques  bourgs  ou  villages  dont  le 
nombre  ne  s'élève  pas  à  plus  de  vingt. 
Là ,  en  effet ,  oh  le  sol  est  arrosé ,  on 
peut  seulement  trouver  une  végétation 
puissante;  et,  dans  ces  lieux  favori- 
sés ,  de  riches  pâturages  nourrissent 
ces  admirables  races  de  chevaux  qui 
compensent  pour  TArabe  tant  de  pri- 
vations et  de  misères.  La  ville ,  main- 
tenant la  plus  importante  de  la  pro- 
vince de  Bahreîn  ,  porte  le  nom  d'El- 
Haça ,  et  est  située  sous  le  26*  degré 
de  latitude  septentrionale.  Les  derniè- 
res guerres  des  Arabes  contre  les  pa- 
chas d'Egypte  et  de  Bagdad  ont  prouvé 
que  cette  place  est  susceptible  d'une 
longue  défense.  Du  temps  d' Aboulféda, 
elle  était  dépourvue  de  murailles;  mais 
d'après  ce  géographe  elle  abonde  en 
palmiers ,  en  eaux  courantes ,  et  en 
sources  d'eau  extrêmement  chaudes. 
C'est  auprès  d'El-Haça,  qui  porte  aussi 
ie  nom  de  Hedjr ,  qu'on  doit  placer  le 
château  d'Almoschaccar,  où  les  gou- 
verneurs du  Bahreîn  faisaient  leur  ré- 
sidence lorsque  les  rois  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sassanides  étaient  maîtres 
de  cette  province ,  de  l'Oman  et  du 
Yémen  (*). 

Ël-Katif ,  que  l'on  croit  être  l'an- 
cienne Gerrha  ,  a  été  l'un  des  plus  ri- 
ches entrepôts  de  l'Arabie.  Située 
presque  en  vue  des  lies  Bahreîn ,  au 
centre  des  pêcheries  de  perles  les  plus 
abondantes  du  monde  entier ,  ce  pré- 
cieux produitétait  pour  elle  une  source 
de  prospérité.  On  y  voit  encore,  au 
rapport  d'un  voyageur  moderne,  d'an- 

n  Géomphie  d'AbouIféda,  trad.  de 
H.  àeinaud,  p.  i35  et  ti). 
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cims  monuments  en  pierre,  avec  des 
inscriptions  qui ,  malheureusement , 
n'ont  pas  été  déchiffirées;  mais  la  ville 
n'a  plus  maintenant  qu'une  cbétive 
apparence,  quoiqu'elle  soft  pourvue  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et 
entourée  de  nombreux  bosçjuets  de 
dattiers  (*).  Le  capitaine  Sadiier  a  fait, 
il  y  a  quelgues  années,  un  long  séjour 
à  El-Ratii  et  dans  les  environs.  Le 
district  d'EI-Katif  renferme  neuf  bourgs 
ou  gros  villages  entourés  de  murailles, 
et  sept  qui  n'ont  pas  d'enceinte.  Les 
villages  renferment  10,000  habitants , 
et  la  ville  6,000.  La  baie  d'EI-Katif  a 
une  largeur  de  20  milles  à  son  entrée  ; 
elle  est  fermée  au  nord  par  une  langue 
de  terre  étroite  et  sablonneuse ,  dont 
l'extrémité  forme  un  cap  appelé  Ras- 
el-Tanourah  ;  au  sud  par  une  plaine  de 
sable  et  un  cap  nommé  Zahran,  ainsi 
que  la  montagne  qui  est  à  l'angle.  Au 
centre  de  la  baie  est  Ttle  Tarut ,  qui  a 

10  milles  de  long,  et  se  dirige  du  sud- 
est  au  nord-ouest  (**). 

Le  géographe  arabe  auquel  nous 
avons  déjà  emprunté  bien  des  notions 
sur  un  pays  qu  il  a  mieux  décrit  qu'au- 
cun autre,  nous  servira  encore  de 
guide  pour  le  reste  de  la  province  de 
Bahreïn ,  et  surtout  pour  la  pécbe  des 
perles,  dont  il  a  rapporté  les  différen- 
tes opérations  avec  plus  de  détails  que 
ne  pouvait  le  faire  espérer  son  style, 
ordinairement  si  concis.  L'immobilité 
des  usages  de  l'Orient  doit  nous  faire 
supposer  que  l'état  des  choses  a  changé 
bien  peu  depuis  l'époque  à  laquelle 
écrivait  Édrisi. 

«  A  partir  d'EI-Katif,  le  pays  qui 
s'étend  iusqu*à  Bassora  est  un  vaste 
désert  ou  l'on  ne  trouve  point  d'eau, 
point  de  villes,  point  de  places  fortes. 

11  est  fréquenté  particulièrement  par 
une  tribu  d'Arabes  Bédouins  qui  porte 
le  nom  d'Amer  Rebia.  Les  villes  du 
Bahreïn  sont  :  Hadir,  Hems,  El-Katif, 
£I-Haça,  Bicha,  El-Zasa,  El-Khatha, 
où  l'on  fabrique  les  lances  connues 

(*)  H'utory  ofseyd  Saîd  suiian  ofjdas- 
eut,  London,  189. 

(••)  Voy,  Not.  géogr.  sur  l'Arabie  cen- 
trale par  M.  Jomtfd. 


SOUS  te  nom  de  Rhathié.  L*tle  princi- 
pale du  Bahreïn  se  nomme  tie  d'Awal; 
sa  capitale  se  nomme  Bahreïn,  et  c'est 
une  ville  bien  peuplée,  dont  les  envi- 
rons fertiles  produisent  du  grain  et  des 
dattes  en  abondance.  Il  y  a  beaucoup 
de  sources  dont  les  eaux  sont  douces, 
et  assez  abondantes  pour  former  des 
chutes  capables  de  faire  tourner  de^ 
meules  de  moulins.  C'est  dans  cette 
lie  que  résident  les  navigateurs  qui  se 
livrent  à  la  pèche  des  perles.  Ils  habi- 
tent la  ville,  et  des  marchands ,  por- 
teurs de  sommes  considérables,  s'y 
rendent  de  toutes  les  parties  du  monde 
pour  y  séjourner  durant  des  mois  en- 
tiers ,  en  y  attendant  la  saison  de  la 
pêche.  Ces  marchands  louent  des  plon- 
geurs moyennant  un  salaire  dont  le 
taux  est  mcé.  La  pèche  a  lieu  en  août 
et  en  septembre,  ou  même  avant  cette 
époque ,  si  les  eaux  sont  assez  limpi- 
des. Chaque  marchand  est  accompagné 
du  plongeur  qu'il  a  loué ,  et  toute  la 
flottille  sort  de  la  ville  au  nombre  de 
plus  de  200  doundj ,  grandes  barques 
construites  avec  un  entrepont  que  les 
marchands  divisent  en  cabines  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six,  aucun  d'entre  eux 
ne  devant  empiéter  sur  la  cabine  d'un 
autre  dans  le  navire.  Chaque  plongeur 
a  un  compagnon  qui  doit  l'aider  dans 
son  travail  ;  cet  aide  se  nomme  le 
moussfi.  Les  pécheurs  sortent  donc 
tous  ensemble  de  la  ville,  accompa- 
gnés d'un  guide  habile.  Il  y  a  certams 
lieux  qu'ils  connaissent ,  et  où  ils  sa- 
vent, à  n'en  pouvoir  douter,  qu'ils 
trouveront  des  huttres  à  perles;  car 
l'huttre  a  des  bancs  autour  desquels 
elle  tourne ,  où  elle  pénètre ,  d'où  elle 
sort  selon  les  diverses  époques  de 
l'année.  Lorsque  les  pécheurs  sortent 
d'Awal ,  ils  sont  précédés  du  guide,  et 
ils  le  suivent  dans  leurs  navires,  avec 
ordre,  sans  le  dépasser,  ni  sans  s'écar- 
ter de  sa  route.  Parvenu  au  lieu  où 
l'on  suppose  que  se  trouve  un  banc  de 
perles,  le  guide  se  dépouille  de  ses  vê- 
tements ,  plonge  dans  la  mer ,  et  re- 
garde. S'il  trouve  la  place  favorable  à 
la  pêche,  au  sortir  de  l'eau  il  fait  abat- 
tre la  voile  de  sa  doundj  et  jeter  l'an- 
cre; les  autres  navires  s'anîtent  éga- 
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lemeot,  et  tous  les  piOngeurs  se  met- 
tent à  l'œuvre.  La  profondeor  des 
bancs  varie  de  deux  a  trois  brasses. 
Lorsque  le  plongear  s*est  dépouillé  de 
ses  vêtements,  il  se  bouehe  les  narines 
d*Qne  sorte  d'onguent  composé  de  cire 
fondue  avec  de  Thuile  de  sésame  ;  il 
prend  son  couteau  et  un  petit  sac  des- 
tiné à  contenir  les  huîtres  qu'il  pourra 
trouver.  Chaque  plongeur  est  muni 
d*une  pierre  pesant  quatre  quintaux  ou 
environ ,  laquelle  est  attachée  à  une 
corde  mince,  mais  solide.  L'aide  ou 
compagnon  tient  avec  force  cette  corde, 
tandis  que  le  plongeur,  plaçant  ses 
pieds  sur  la  pierre  et  serrant  la  corde 
avec  ses  mams  s'élance  dans  la  mer. 
Alors  le  compagnon  laisse  glisser  la 
corde,  le  plongeur  descend  rapidement 
au  fond  de  l'eau,  et  lorsqu'il  y  est  par- 
venu ,  il  s'assied ,  ouvre  les  yeux ,  re- 
garde autour  de  lui ,  ramassant  avec 
promptitude  toutes  les  huîtres  qu'il 
peut  atteindre.  S'il  parvient  à  remplir 
son  sac,  c'est  à  merveille,  sinon  il  tâ- 
che de  s'écarter  un  peu  sans  quitter  la 
pierre  ni  la  corde.  Quand  il  est  fati- 
gué,  il  remonte  à  la  surface  de  l'eau, 
reprend  baleine,  et  plonge  de  nouveau 
pour  faire  de  nouvelles  recherches. 
Chaque  fois  que  le  sac  est  plein,  le 
compagnon  le  tire  du  haut  de  la  bar- 
que ,  le  vide  dans  sa  cabine  et  le  ren- 
voie au  plongeur  ;  car  s'il  y  a  beau- 
coup d'huîtres  ,  celui-ci  continue  ses 
recherches  en  raison  de  cette  abon- 
dance. Lorsqu'ils  se  sont  livrés  au  tra- 
vail pendant  deux  heures,  les  plongeurs 
remontent  et  se  reposent.  Le  moussfi 
se  met  alors  à  ouvrir  les  huîtres  ;  le 
marchand  assiste  à  l'opération  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  en  re- 
cueille le  produit,  et  en  prend  note 
par  écrit.  Quand  un  banc  est  épuisé , 
on  se  transporte  sur  on  autre  ;  car  la 
péchedure  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août, 
époque  à  laquelle  les  pécheurs  retour- 
nent ensemble  à  l'île  d'Awal,  rappor- 
tant toutes  leurs  perles  renfermées 
dans  des  bourses.  Glûicune  de  ces  bour- 
ses porte  une  étiquette  indiquant  le 
nom  du  propriétaire,  et  est  scellée 
d'an  cachet.  Au  moment  du  débarque- 
menty  toutes  les  bourses  sont  retirées 


des  mains  des  marchands ,  et  mises 
sous  la  responsabilité  du  gouverneur. 
Quand  vient  le  jour  de  la  vente,  tous 
les  marchands  prennent  place  dans  le 
lieu  destiné  à  cette  opération  ;  on  ap- 
porte les  bourses,  et  on  appelle  par  son« 
nom  chacun  des  propriétaires.  Les  ca- 
chets sont  brisés  l'un  après  l'autre,  et 
Ton  verse  chaque  lot  ae  perles  dans 
trois  cribles  superposés.  Ces  cribles 
sont  percés  de  trous  d'une  dimension 
telle,  qu'ils  donnent  passage  aux  peti- 
tes perles  et  aux  moyennes ,  en  sorte 
qu'il  ne  reste  sur  le  crible  supérieur 
que  les  grosses ,  sur  le  second  que  les 
moyennes,  et  que  les  petites  demeurent 
au-dessus  du  dernier.  On  sépare  ainsi 
les  espèces ,  on  les  estime  ^  et  on  en 
annonce  le  prix  à  haute  voix.  Si  le  mar- 
chand désire  garder  sa  marchandise , 
on  r inscrit  sous  son  nom  ;  s'il  préfère 
la  vendre ,  celui  qui  l'achète  est  tenu 
de  la  payer  comptant ,  de  telle  sorte 
que  le  marchand  acquitte  sa  dette  en- 
vers le  plongeur ,  et  qu'ils  se  séparent 
satisfaits  les  uns  des  autres.  Quand  il 
se  trouve  dans  la  récolte  quelque  perle 
d'une  beauté  rare ,  le  gouverneur  de 
l'île  d'Awal  la  réserve  et  l'inscrit  lui- 
même  au  nom  du  prince  des  croyants; 
mais  Téquité  préside  toujours  à  ces 
sortes  de  marchés ,  et  il  n'y  a  pour 
personne  aucun  sujet  légitime  de 
plainte  (*).  » 

Le  produit  des  pêcheries  duj;olfe 
Persique,  au  seizième  siècle,  était  es- 
timé a  600,000  ducats  {*")  ;  mainte- 
nant Il  est  d'environ  30  lacks  de  rou- 
pies, c'est-à-dire,  à  peu  près  5,000,000 
de  francs.  La  plus  grande  partie  des 
perles  ainsi  recueillies  est  portée  dans 
l'Inde  ;  le  reste  se  vend  a  Buschin , 
Bassora  ou  Baghdad,  pour  la  Turquie 
et  la  Perse.  Quelques  perles  de  choix 
arrivent  chaaue  année  de  Constanti- 
nople  ou  de  l'Egypte  dans  les  princi- 
pales capitales  de  l'Europe.  «  n  n'y  a 
peut-être  pas  de  pays,  dit  un  voyageur 

n  Édrisi ,  1. 1 ,  p.  372  à  377. 

(**)  Relaciones  de  Pedro  Teseira  del 
origen  de  lot  reyes  de  Hormuz,  f  de  un 
viagp  hecho  por  el  mumo  autor  dende  la 
JnOia  orientai,  x6zo. 
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allais,  où  se  lKm?a  uae  plus  grande 
quantité  de  perles  :  tout  le  fond  de  la 
mer  est  rempli  de  coquillages.  La  pé-* 
cbe  en  est  suivie  aujoura*hui  avec 
moins  d'ardeur ,  depuis  que  les  mar- 
chés des  Anglais  ont  été  transportés  à 
Geylan.  Son  marché  principal  est  ac» 
tueilement  à  Mascate.  Les  perles  du 
golfe  Persique  sont  jaunes  ou  blanches; 
mais  tandis  que  la  perle  de  Ceyian  s'ef- 
feuille, celle-ci  est  dure  comme  le  ro- 
cher (♦).  » 

Les  îles  Bahreîn  ont  été  considérées 
en  général,  par  les  géographes,  comme 
faisant  partie  de  la  province  de  ce  nom. 
Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  celle  à 
laquelle  Édrisi  donne  le  nom  d'Awal 
porte  spécialement  le  nom  de  Bahreîn 
chez  les  Occidentaux;  c'est  la  plus 
grande  des  deux.  La  plus  petite  a  re- 
tenu le  nom  d'Arad ,  sous  lequel  elle 
était  connue  dès  le  temps  de  Strabon. 
I^ous  avons  déjà  dit,  en  traitant  de  la 
géographie  ancienne  de  ces  contrées , 
comment  toutes  les  probabilités  se 
réunissent  pour  nous  convaincre  que 
leu  îles  appelées  dans  l'antiquité  Ty- 
los  et  Aradus,  n'étaient  autres  que 
les  lies  Bahreîn.  C'est  là,  qu'à  tra- 
vers des  déserts  de  sable ,  les  Phéni- 
ciens venaient  échanger  l'or  de  la  Bé- 
tique  contre  les  produits  des  Indes 
orientales.  Les  ressources  que  leur  of- 
fraient les  bancs  de  perles  dont  cette 
mer  est  sillonnée,  étaient  pour  eux  un 
piiissaot  motif  de  braver  les  dangprs 
de  la  route.  Néarque  en  fait  mention 
dans  son  journal  f*).  Il  ne  parle,  à  la 
vérité ,  que  de  la  petite  tle  de  Gatsa , 
sur  le  rivage  oriental ,  parce  ou'il  ne 
vit  pas  la  cote  d'Arabie,  ni  les  Iles  ad- 
jacentes ;  mais  il  est  facile  de  conce- 
voir qve  si  des  tles  d'une  médiocre 
étendue ,  et  à  peine  habitées ,  étaient 
fréquentées  par  les  pécheurs  de  perles, 
à  plus  forte  raison  l'esprit  actif  et  com* 
merçant  des  Phéniciens  ae  pouvait 
laisser  échapper  les  trésors  que  ^  Iles 
plus  grandes  renfermaient  (***). 

De  l'embouchure  de  l'Euphrale ,  li- 

(*)  Morier,  First  voyage,  p.  53. 

ify  Arrien,  Ind.  op.,  p.  194. 

(***)  Heeren,  Babyloniens,  jc(ct.  ^,  çb-u. 


mîte  septentrionale  du  Bahreîn ,  jus- 
qu'aux confins  de  la  province  d'Alep , 
s'étendent  d'immenses  pâturages  ou 
d'arides  déserts ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  regardée  par  les  géographes 
de  l'Europe  comme  une  dépendance 
de  la  Syrie ,  mais  que  les  Orientaux 
ont  toujours  rattachés  à  l'Arabie,  bien 
qu'à  proprement  parler  ils  soient  hors 
de  la  péninsule.  Ibn  Haukal ,  cité  par 
Aboufféda ,  décrit  une  des  grandes  di- 
visions de  r Arabie  comme  comprenant 
les  campagnes  désertes  (Badyé)  de  TI- 
rac,  du  Djezyré  et  de  la  Syrie.  «  Les 
campagnes  de  l'Irae,  ajoute-t-il,  com- 
prennent les  pays  situés  depuis  Abbâ- 
dan  jusqu'à  .Anoar ,  le  long  du  Nedjd 
et  du  Hedjaz.  Dans  les  campagnes  du 
Djezyré,  il  faut  comprendre  la  région 
située  depuis  Anbar  jusqu'à  Balès, 
Tayma  et  Ouady-el-Cora.  Enfin  les 
oampagnes  de  Syrie  (Badyet-el-Scbam) 
se  composent  des  pays  situés  depuis 
Balès  jusqu'à  Éla,  en  face  du  Hedjaz 
et  à  côté  du  territoire  de  Tebouk.  » 
«  Tadmor  ou  Palmyre,  dit  encore  Aboul- 
féda,  fait  partie  du  Badyet-el-Scham,  ou 
campagne  de  Syrie.  C'est  uue  [petite 
ville  dans  la  province  d'Émesse,  à  l'o- 
rient de  cette  ville.  La  plus  grande 
partie  du  territoire  de  Palmyre  con- 
siste en  marais  salins.  On  y  remarque 
des  palmiers  et'  des  oliviers.  Il  s'y 
trouve  d'imposants  monuments,  re- 
montant à  une  haute  antiquité;  ce 
sont  des  colonnes  et  de  grands  blocs 
de  pierre  (*).  »  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'u  appartient  de  faire  une  des- 
cription plus  étendue  de  ces  ruines 
célèbres ,  et  maintenant  bien  con- 
nues; nous  passerons  à  une  pro- 
vince de  l'Arabie  que  les  Arabes ,  à 
leur  tour,  n'ont  jamais  comprise  dans 
les  divisions  politiques  de  leur  patrie, 
bien  que  les  géographes  anciens  et  mo- 
dernes qui  appartiennent  à  TOccident 
l'aient  toujours  considérée  comme  fai- 
sant partie  de  la  péninsule.  C'est  la 
presqu'île  formée  par  les  golfes  d'Aîlah 
et  de  Suez,  c'est  le  désert  du  mont  Si- 
uaî,  consacré  par  la  tradition  aux  yeux 

n  Géognpbie  d'Abonlfida ,   md.  da 
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des  Joift ,  de»  cbrétùens,  et  loéqoe  des 
Islamites  ;  C4ir  ces  derDiers,  à  leur  re- 
tour du  pèlerinage ,  honorent  par  le 
sacrifice  de  quelques  agneaux  le  lieu 
oi^  Dieu  s'est  révélé  dans  toute  sa 
gloire  au  législateur  des  Hébreux. 

A  Texception  du  massif  de  hautes 
montagnes  granitiques  qui  occupent  le 
centre  de  la  presqu'île  du  Sinaî,  on 
pourrait  considérer  Tensemble  do  pays 
comme  un  plateau  élevé  coupé  par  oe 
profonde  nssures  se  croisant  dans 
plusieurs  sens,  et  semblables,  en  quel- 

Îfue  sorte,  aux  latomies  qui  sillonnent 
a  plaine  de  Syracuse.  Au  fond  de  ces 
antractuosités ,  où  le  roc  dénudé  af- 
fecte les  formes  les  plus  bizarres ,  la 
rose  de  Jéricho,  l'épine  d'Egypte,  l'a- 
cacia ,  la  câprier  arborescent ,  offrent 
seuls  à  l'oeil  quelque  apparence  de  ver- 
dure. Puis,  au  sortir  de  ces  étroits  dé- 
filés, lorsau'on  se  rapproche  du  rivage, 
une  mer  de  sable  calcmé  par  les  rayons 
verticaux  du  soleil  déroule  au  loin  ses 
vagues  jaunissantes ,  non  moins  perfi- 
des ,  sous  le  soufQe  do  khamsin ,  que 
les  abîmes  de  l'Océan.  Au  voyageur 
qui  quitte  les  blanches  murailles  de 
Suez  pour  se  diriger  vers  le  mont  Si- 
naî,  s  offrent  tour  à  tour  ces  aspects, 
variés  dans  leur  monotonie  :  tantôt  la 
plaine  aride,  tantôt  les  tortueuses  val- 
lées, toujours  le  désert.  Après  avoir 
suivi  longtemps  ces  profondes  fissures, 
dont  l'une  des  plus  remarquables  est  le 
Wadi-Mokatteb,  toutcouvert  d'inscrip- 
tions en  caractères  indéchiffrables  (*); 
après  les  fatigues  du  voyage  et  les  pé- 
rils de  la  rouie,  on  arrive  enfin  à  l'en- 
trée d'une  vallée  plus  étroite  encore 
que  les  autres.  Là,  s'élève  sur  les  pre- 
mières rampes  du  Sinaî,  entre  sa  cime 
et  celle  du  mont  Horeb,  qui  part  de 
la  même  base,  l'antique  couvent  de 
Sainte-Catherine,  fondé  jpar  les  ordres 
de  Justinien  et  de  l'impératrice  Théo- 
iora  (*•).  Cetiaunense  monastère,  en- 

(*)  "^oyes  la  planche  a. 

(*)  In  nrovincia ,  qnam  olim  Arabiam , 
kodiè  AikesUnaiii  tertiam  vocant ,  longis- 
anoa  en  iolitvdo ,  plane  sterilis ,  aiticuloAa , 
alque  oamibus  vite  commodia  vacua.  Prop- 
ter  mare  Rubrum  mena  Sina  asperrimus  ac 
pnecijH^  deraptua  pendet  Montem  Sina 


tour é  de  hautes  murailles«  et  don(  Tas- 
peet  est  celui  d'une  forteresse  au  moyen 
âge  O,  n'a  d'autre  entrée  qu'une 
haute  fenêtre  par  laquelle,  à  l'aide  d'une 
corde,  les  religieux  font  hisser  tout  ce 
qui  a  droit  ou  permission  de  pénétrer 
dans  le  couvent.  Habitants,  étrangers 
ou  provisions  n'ont  que  cette  voie 
d'introduction ,  depuis  qu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  les  fréquentes  que- 
relles des  Arabes  avec  les  moines  éli- 
saient craindre  sans  cesse  à  ces  der- 
niers d'être  surpris  par  ces  incommodes 
et  turbulents  voisins.  L'intérieur  du 
monastère  offre  à  l'artiste  ou  au  voya- 
geur instruit  plusieurs  objets  dignes 
de  leur  attention.  L'église  mérite  de 
toutes  manières  la  première  visite. 
Construite  en  forme  de  basilique,  elle 
est  divisée  par  un  double  rang  de  co- 
lonnes en  granit,  dont  les  chapiteaux, 
différant  presque  tous  entre  eux,  rap- 

Sellent  le  style  byzantin.  A  la  voûte 
u  chœur,  une  mosaïque  de  la  même 
époque  représente  Justinien  et  Théo- 
dora  dans  leur  costume  impérial ,  ainsi 
qu'on  les  voit  encore  à  la  basih'que  de 
Saint-Vital  à  Ravenne.  Tout  dans  l'or- 
nementation de  l'église,  et  les  mar- 
bres sculptés,  et  les  portraits  de  saints 
sur  fond  d'or ,  et  les  lampes  d'argent  ^ 
qui  pendent  de  la  voûte,  indique  cette 
origine  orientale ,  ce  goût  byzantin , 
dont  les  traces  ne  sont  nulle  part  plus 
nombreuses  en  Occident  que  dans 
l'ancienne  capitale  des  dernières  pos- 
sessions de  Tempiregrec  en  Italie.  Ou- 
tre le  temple ,  cligne  d'un  lieu  si  célè- 
bre dans  les  traditions  bibliques ,  27 
chapelles,  dispersées  dans  le  couvent, 
sont  consacrées  à  des  souvenirs  pieux 
ou  aux  miracles  accomplis  sur  la  mon- 
tagne sainte.  Puis ,  en  contraste  avec 
tant    de    monuments    chrétiens,  et 

ineolunt  monachi  quiboa  charitsima  solitu- 
dine  libère  perfruentibus ,  vita  nihil  alitid 
est ,  nia  sedula  qusdam  mords  meditatio. 
mis  eodesiam  Justinianus  Aogostus  condidit 
iUcavitf|ue  Dei  genitrici;  ut  ipsis  Uceat  ihi 
vitam  in  precibus  sacrisque  traduoere.  Eam 
autem  non  in  mentis  yertice  posuit,  sed 
longé  infrà.  Proeop,,  de  JEdifieuM ,  lib.  v, 
cap.  vin. 

(*)  Voyez  la  plancha  3. 
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comme  cachet  de  Pempire  que  Tisla- 
misme  exerce  dans  ces  contrées ,  une 
mosquée  s'élève  dans  un  des  angles  du 
monastère.  Elle  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
construite  au  seizième  siècle,  pour  ga- 
rantir le  couvent  de  la  destruction 
dont  il  était  menacé  par  le  fanatisme 
musulman  (*).  Un  passage  creusé  dans 
le  roc,  et  fermé  durant  la  nuit  par  des 
portes  revêtues  de  fer ,  donne  entrée 
dans  les  jardins,  dont  la  fraîche  végé- 
tation ,  entretenue  par  de  Teau  cou- 
rante ,  ressort  de  la  manière  la  plus 
agréable  au  milieu  du  paysage  sévère, 
nu ,  désolé ,  que  Ton  a  sous  les  yeux. 
Ces  jardins,  semblables  à  ceux  que  les 
bénédictins  de  Catane  ont  plantés  dans 
les  laves  de  l'Etna ,  non  moins  dures 
que  le  granit  du  Sinaî ,  offrent  tout 
le  charme  de  la  difficulté  vaincue.  Sur 
des  terres  rapportées,  et  malgré  l'in- 
cessante chaleur  du  soleil ,  les  moi- 
nes, par  des  soins  bien  entendus,  par 
des  arrosements  adroitement  combi- 
nés ,  sont  parvenus  à  réunir  dans  ce 
petit  coin  du  désert,  les  fruits,  les  lé- 
gumes des  climats  les  plus  divers.  Ceux 
de  ces  pieux  cénobites  qui  préfèrent  à 
une  vie  active  des  occupations  plus 
sédentaires,  pourraient  utilement  oc- 
cuper leurs  loisirs  dans  la  curieuse  bi- 
bliothèque du  monastère.  Malheureu- 
sement ,  elle  n'est  visitée  que  par  les 
voyageurs ,  et  le  désert  du  Sinaï  n'est 
pas  plus  désert  que  cette  partie  du 
couvent ,  quand  il  n'est  habité  que  par 
les  moines.  Burckhardt  y  compta  en- 
viron 1 ,500  volumes  grecs  et  700  ma- 
nuscrits arabes.  Ces  derniers ,  dont  il 
examina  un  grand  nombre ,  ne  lui  ont 
paru  contenir  que  des  ouvrages  ascé- 
tiques, qui  n'ofifraient  aucun  intérêt 
sous  le  rapport  scientifique  ou  litté- 
raire (**). 

L'ascension  du  Sinaî ,  bien  que  pé- 
nible ,  n'offre  ni  dangers ,  ni  fatigues 
insurmontables.  Les  moines  ont  tracé 
de  larges  marches  de  granit  dans  les 

Iiassages  les  plus  difficiles  ;  et  quoique 
es  pluies  torrentielles  qui  tombent 
quelquefois,  aient  disjoint  ou  même 

(*)  Burckhardt,  p.  543. 
(••)  Idem,  p.  55 1, 


ruiné  en  plusieurs  endroits  ces  esca- 
liers gigantesques,  le  pèlerin,  le  voya- 
geur ,  arrivent  en  quelques  heures  au 
sommet  de  la  montagne,  à  7,080  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est 
là  que  se  déploie,  dans  toute  son  hor- 
reur comme  dans  toute  sa  magnificence, 
le  panorama  le  plus  étendu.  Autour 
de  soi  des  rochers,  des  monts,  des  pics 
aigus  bizarrement  entassés,  et  dont 
l'aspect  inspirerait  la  terreur ,  s'il  ne 
rappelait  les  traditions  les  plus  véné- 
rées du  peuple  élu  pour  faire  connaî- 
tre aux  nommes 'le  culte  du  Seigneur. 
Ici,  la  pierre  d'Horeb,  le  rocher  frappé 
par  la  verge  de  Moïse  (*} ,  alors  que  le 
peuple  d'Israël ,  pressé  par  la  soif , 
murmurait  contre  son  chef,  en  di- 
sant :  R  Pourquoi  nous  avez-vous  fait 
«  sortir  de  l'Egypte  pour  nous  faire 
«  périr  de  soif,  nous,  nos  enfants  et 
«  nos  troupeaux?...  »  Le  Seigneur  dit 
alors  à  Moïse  :  «  Marchez  devant  le 
«  peuple,  menez  avec  vous  les  anciens 
«  d'Israël ,  prenez  en  votre  main  la 
«  verge  dont  vous  avez  frappé  le  fleuve: 
«  je  serai  devant  vous  près  de  la  pierre 
«  d'Horeb  ;  vous  la  frapperez ,  et  il  en 
«  jaillira  de  l'eau  afin  que  le  peuple  ait 
«  a  boire  (**).  » 

PIi*s  haut ,  la  cime  du  mont  Ho- 
reb  (***),  d'où  Moïse  levait  les  mains 
vers  le  ciel,  tandis  que,  dans  la  plaine 
de  Raphidim,  les  Israélites  ,  conduits 
par  Josué,  livraient  aux  Amalécitës  un 
terrible  combat  :  «  Et,  lorsque  Moïse 
«  tenait  les  mains  élevées,  Israël  était 
«  victorieux  ;  mais ,  lorsqu'il  les  abais- 
«  sait  un  peu,  Amalek  avait  l'avantage. 
«Cependant,  les  mains  de  Moïse 
«  étaient  appesanties  ;  c'est  pourquoi 
«ils  prirentune pierre, et,  l'ayant  mise 
«sous  lui,  il  s'y  assit;  et  Àaron  et 
«Hur  lui  soutenaient  les  mains  des 
«  deux  côtés  :  ainsi ,  ses  mains  ne  se 
«  lassèrent  pas  jusqu'au  coucher  du 
«  soleil ,  et  Josué  mit  en  fuite  Ama- 
«lek  (****).  « 

(*)  "Voyez  la  planche  4. 
(•*)  Exode,  ch.  xvxi,  v.  3  à  6. 
(***)  Six  mille  cent  vingt  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 
(••••)  Exode,  ibid.,  v.  ii,  za  et  x3. 
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Pdîi  ,  sur  la  cime  même  d*où  le 
yopaoT  contemple  cette  terre  cod- 
sacrée  par  tant  de  miracles ,  Dieu  se 
znaDifesta  au  législateur  dans  toute  sa 
gloire,  «  et  quand  Moïse  descendit  de 
«  la  montagne,  portant  les  deux  tables 
•du  témoignage,  il  ne  savait  pas  que 
t  son  YÎsage  jetait  des  rayons  qui  lui 

•  étaient  restes  de  son  entretien  avec 

•  le  Seigneur  O-  » 

Tersle  nord  8*étend  le  désert  de 
rÉgarement ,  dont  les  plaines  ondu- 
lées se  déploient  au  delà  des  monta- 
gnes que  les  Arabes  nomment  encore 
Djebel-el-Tih  :  au  sud,  l'œil  embrasse 
les  contours  de  la  presqu*tle,  jusqu'au 
cap  appelé  le  Ras-Mohammed,  puis 
glonge  au  delà  dans  les  profondeurs 
lu  golfe  de  Suez  et  de  la  mer  Rouge; 
car,  du  sommet  élevé  qui  domine  toute 
la  péninsule,  la  vue  s'étend  sans  obs- 
tacle sur  cette  nature  morte  d'aspect, 
vivante  de  souvenir,  où  le  pèlerin  ren- 
contre à  chaque  pas  les  traces  de  l'al- 
liance que  Dieu  fit  avec  son  peuple. 
Un  des  premiers  voyageurs  transis 
nui  aient  visité  le  Sinâî  dans  un  esprit 
d'observation,  le  médecin  Bélon,  disait 
en  1648 f  dans  son  vieux  langage: 
Quand  nous  fusmes  sur  le  couppet 
du  mont,  regardions  que  (festoit  ro- 
che très-dure,  de  couleur  de  fer,  qui 
toutesfois  n'est  sans  herbes;  car  il 
y  a  çande   quantité  d'absinthium 
seripbium  et  ae  panaces  asclepium. 
Il  est  assiégé  de  toutes  parts  des 
montagnes  qui  Pentourent,  et  est 
beaucoup  plus  haut  que  n'est  le  mont 
Mtz  en  Grèce,  ou  que  le  mont  dlda 
en  Crète  ;  mais ,  à  nostre  advis ,  il 
n'est  point   si   haut  que  le  mont 
Olympe  de  Phrygie.  Toutesfois  ,  il 
est  si  élevé  que ,  auand  nous  tour- 
nions la  face  vers  le  Midy,  veoyons 
ûcilement  les  deux  bords  du  Sine 
arabique,  outre  ce  que  veoyons  aisé- 
ment les  montagnes  où  est  situé  le 
monastère  de  Saint-Antoine,  qui  est 
es  déserts  joignants  à  l'Ethiopie,  au 
delà  de  la  mer  Rouge.  En  après, 
nous  retournants  de  la  partie  qui  re- 
manie l'Orient,  tant  que  laveue  s*est 

n  Exode,  duip.  uxiv,  ▼.  29. 
V  lÀoraiton.  (Abâbib.) 


«  peu  estendre,  n'avons  veu  sinon  pays 
«  de  très-hauts  et  aspres  rochers ,  qui 
«  est  l'Arabie  Pierreuse;  puis,  regar- 
«  dants  vers  le  Septentrion  par-dessus 
«le  mont  Horeb,  qui  n'est  distant  de 
«là  qu'une  lieue  et  demie, veoyons  en- 
«  core  pays  de  rochers  et  fréquentes 
«  montagnes  :  regardants  enfin  la  par- 
«  tie  de  rOccident ,  n'avons  veu  autre 
«chose  que  la  plaine  déserte,  stérile 
«  et  sablonneuse  que  nous  avions  pas- 
«  sée  venants  du  Caire  ;  si  ce  n'est 
«  qu'entre  l'Occident  et  le  Septentrion, 
«  pour  ce  que  le  temps  estoit  clair  et 
«  serain,  nous  pouvions  discerner  i'en- 
«  droict  de  la  mer  Méditerranée  ,  qui 
«est  distante  à  cinq  journées  de 
«là(*).  . 

Le  voyageur  qui,  du  mont  Sinaî,  se 
dirige  vers  le  nord-est,  arrive,  en  sor- 
tant des  montagnes,  sur  les  bords  du 
golfe  Élanitique  :  cette  baie  profonde, 
qui  dessine  un  des  côtés  de  la  pénin- 
sule, se  termine  au  nord  |)ar  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  nommée  Ëlana  par 
Strabon ,  Ailanon  par  Etienne  de  B3r- 
zance ,  Laeana  par  Pline  ;  elle  était 
appelée  Élath  ou  Éloth  par  les  Hé- 
breux ,  Éla  ou  Aîleh  par  les  Arabes. 
D'après  Aboulféda  et  Édrisi ,  c'était 
une  petite  ville  dont  les  environs 
étaient  peu  fertiles,  et  par  laquelle  pas- 
saient les  pèlerins  d'Egypte  qui  allaient 
à  la  Mecque.  «  De  notre  temps,  ajoute 
«  Aboulféda ,  il  y  a  une  tour  où  réside 
«  un  commandant  égyptien;  autrefois, 
«  il  y  existait  une  forteresse  construite 
«  dans  la  mer  ;  mais  elle  a  été  détruite, 
«  et  le  commandant  s'est  retiré  dans 
«  la  tour  bâtie  sur  le  rivage.  «  A  peu 
de  distance,  et  toujours  sur  les  bords 
du  golfe,  s'élève  la  forteresse  d'Aka- 
bah,  gardée  parles  soldatsdu  pacha  d'E- 
gypte. Quelques  bouauets  de  palmiers 
Pentourent ,  et  ses  blanches  murail- 
les se  détachent  sur  la  tête  verdoyante 
de  ces  élégantes  colonnes  du  désert. 
Ici  commence  le  Wadi-Araba ,  cette 

(*)  Les  observations  de  plusieurs  singu- 
laritez  et  choses  mémorables  trouvées  en 
Grèce,  Asie,  Judée,  Egypte,  Arabie  et 
auu^  pays  estranges ,  par  Pierre  Bélon  dn 
Mans.  Paris,  i555,  liv.  second,  ch.  uuv. 
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longue  vallée  sablonneuse  qui  s'étend 
dans  une  direction  toujours  constante 
de  la  mer  Rouge  au  lac  Asphaltite, 
Elle  court  du  nord-nord-est  au  sud- 
sud-ouest,  roulant,  en  guise  de  fleuve, 
des  torrents  de  sable  que  les  vents  du 
Midi  V  transportent  des  bords  de  la 
mer  Rouge.  Quelques  acacias  gommi- 
fères,  quelques  tamariscs  y  entretien- 
nent à  peine  une  faible  apparence  de 
végétation ,  car  les  couches  de  sable 
sont  trop  profondes  pour  que,  même 
après  la  saison  des  pluies,  la  terre 
puisse  produire  aucune  plante  herba- 
cée. 

C'est  vers  le  80*  degré  iO  minutes 
de  latitude  nord,  sur  la  droite  du 
Wadi-Akabah,  que  se  cache  au  pied  du 
mont  Hor  (*),  et  dans  les  profondeurs 
du  Wadi-Mousa,  Tancienne  capitale  des 
Nabathéens,  la  ville  aux  tombeaux,  Pé- 
tra,  dont  M.  Léon  de  Laborde  nous  a 
révélé  dans  son  beau  voyage  toute  la 
magnificence.  Rien  de  plus  frappant 
que  le  premier  aspect  de  cette  cite  en 
ruine;  pressée  de  tous  côtés  par  un 
cercle  de  rochers ,  elle  échappe  long- 
temps aux  recherches  du  voyageur.Cest 
seulement  après  avoir  franchi  Tétroit 
défilé  ouvert  entre  les  rocs  de  cinq  ou 
■ix  cents  pieds  de  haut,  qui  lui  servent 
de  remparts,  que  Toeil  embrasse  enfin 
ces  imposants  débris,  ces  temples,  ces 
théâtres,  qu'enveloppe  une  enceinte 
immense  de  tombeaux  creusés  dans  la 
montagne.  La  plupart  des  édifices  que 
contenait  la  ville  sont  entièrement 
ruinés  par  le  temps  ;  cependant ,  quel- 
ques-uns d*entre  eux  conservent  les  tra- 
ces de  leur  ancienne  destination.  Tan- 
tôt c'est  un  tliéâtre  dont  les  gradins 
semblent  attendre  les  spectateurs  (**), 
tantôt  un  arc  de  triomphe  à  demi 
écroulé ,  tantôt  un  temple  dont  on  dis- 
tingue encore  les  triglyphes  et  les  mé- 
topes élégamment  sculptés  (***).  Mais 
les  monuments  les  mieux  conservés, 
ceux  qui  nous  révèlent  la  richesse  et 
rimportance  de  Pétra,  cesont  lestom- 

C)  Toyez  à  la  planche  6  une  vue  du 
mont  Hor  et  du  tombeau  d'Aaron. 
(**)  Tojreji  U  planche  ii. 
C*^  Tojesk  planche  so; 


bes  innombrables  taillées  dans  le  roc, 
et  dont  Torncrnentation  syrienne, 
grecque,  égyptienne,  conserve.  Quelque 
forme  qu'elle  revête,  tout  le  fini  de  l'exé- 
cution  la  plus  soignée  (*).  Cette  vaste 
nécropole  appartient  presque  tout  en- 
tière a  répoaue  romaine ,  et  la  seule 
inscription  latine  qu'y  ait  trouvée 
M.  Léon  de  Laborde,  fui  parut  de  l'é- 
poque des  Antonins.  Cependant  Pétra 
était  déjà,  du  temps  d\Â.lexaudre,  une 
des  plus  importantes  échelles  du  cono* 
merce  que  taisaient  les  Arabes ,  et  les 
grands  marchés  qui  se  traitaient  dans 
son  voisinage  remontent  |>eut<étre  à 
des  si^les  encore  plus  éloignés.  La 
force  de  sa  position  dut,  de  tout  temps, 
lui  assurer  un  ran^  important  parmi 
des  peuplades  toujours  en  guerre; 
aussi  cette  position  est  déjà  citée  par 
Diodore.  «  On  voit,  nous  dit-il,  dans 
«  le  pays  des  Nabathéens ,  un  rocher 
ft  immense  défendu  par  la  nature  au 
«  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
«Un  seul  sentier  permet  ây  monter, 
«  et  ce  sentier  est  tellement  étroit,  qu'à 
«peine  quelques  hommes  peuvent  y 
«  passer  a  la  fois ,  après  avoir  quitté 
«  leurs  armes  et  leurs  À}uipements  (**).  » 
Avant  de  terminer  cette  courte  des- 
cription des  lieux  qui  ont  attiré  de  siè- 
cle en  siècle  les  voyageurs  dans  l'Ara- 
bie Pétrée,  il  nous  reste  à  parler  d*un 
des  faits  importants  de  la  géographie 
physique  du  Ouadi-Arabah ,  de  cette 
longue  vallée  par  laquelle  on  croyait 
autrefois  que  la  mer  Morte  avait  pu 
communiquer  avec  la  mer  Rouge  :  ce 
fait,  nouvellement  acauis  aux  sciences 
géographiques,  c'est  1  existence  d'une 
chaîne  transversale  déterminant  le 
partage  des  eaux  entre  les  deux  mers. 
Le  capitaine  Callier  revenant  en  1833 
d'un  long  voyage  d'exploration  dans 
la  Syrie  et  l'Asie  Mineure ,  fut  le  pre- 
mier qui  suivit  cette  ligne  sans  s'en 
écarter  un  seul  instant,  indiqua  le  point 
de  partage,  et  constata  ainsi  l'impos- 
sibilité d'une  ancienne  communica- 
tion entre  le  lac  Aspbaltite  et  le  golfe 
Elanitique.  De  nouvelles  observations, 

(*)  Voyez  lei  planches  5  et  xa. 
(**)  Diodor»,  Uv.  »,  p^ng,  umfc 
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IDcr  Morte ,  pressentie  par  ne  d«  dos 
pkài  tevants  arebéologuei ,  M»  Le- 
troan«^  et  détermiaée  récênmifint  par 
piiinean  voyageurs  H ,  ont ,  depuis, 
eomplétemeot  ccafirmé  la  8<riulioo  de 
eeproblèoMi» 

Une  descriplipnde  rArabieentratae 
oéeeseaiieineoi  celle  des  deta  mers 
qui  ont  M,  de  tout  temps,  les  grandes 
roittcs  de  son  oerameree,  routes  diffi- 
ciles à  reaiuiee  de  la  navigation ,  ear 
le  golfe  Fersiaae,  simple  continuation 
du  bassin  de  TEuphrate ,  ainsi  que  la 
mer  Bouge*  vaste  enfpnœment  dans 
lequel  ne  s'dpoule  aucun  Oeuve ,  sont 
tous  deux  sillonnés  de  bas4onds,  d*é- 
cueils,  de  petites  lies  qui  forment  au- 
tant d*ob6tacles  à  la  marebe  régulière 
des  bâtÎJueDta.  Les  anciens  ne  parlent 
qii*avec  jurante  des  périls  delà  navi- 
gation dans  les  mers  arabes»  Arrien , 
AgatJiarchide,  Strabon,  Artémidorf, 
sont  ananimea  dans  leurs  récits  :  tantdt 
c'est  le  golfe  Persique  ou  mer  Ery- 
thrée (**)  dopt  ils  dépeignent  les  terril 
blee  tempêtes ,  taolot  le  golfe  Arabie 
que  doet  ils  font  de  lamentables  ré- 
cits ;  aJors  tes  navigateurs  les  plus 


(*)  WOL  Meore,  de  Bertou,  «te,  ele. 
(**)  •  Btloo  qBelinies  aateun,  dit  Artémip 
dore,  le  ami  de  la  ner  Énrtbrée  vieDt  de 
le  oeulev  eaparcnte  qu'eue  doit  à  la  ri^ 
fle^ieo  «eit  4m  nfoni  du  toleil  placé  ¥er- 
tifilfane»!  ■M-4c98Uft,  «eic  dei  mont^pteê 
reopes  per  rioienailé  de  la  chalettr;  car 
Vune  et  Vautre  catue  est  probable.  Ctéûas 
de  Qiide  perte,  aii  contraire,  d'une  source 
rooge  de  couleur  de  minium  qui  se  rend 
dans  la  flMf  al  iwi  donne  sou  nom  :  mais 
A^tliarcbide,  son  compatriote,  raconte, 
d'après  un  certain  Boxus,  Perse  de  oaisp 
noce, que  les  cfaeranx  d'un  haras,  chassés 
jusque  la  mer  par  une  lionne  piquée  d'un 
tien ,  passèrent  à  la  na^  dans  une  Ue  toî- 
flae.uo  Perse,  nommé  Ér^ras,  qui  les 
Munaitait,  conslniisit  un  rsideau  et  aborda 
K  premier  dans  cette  Ue  (  l'Ile  d'Ormuz)  ; 
il  raiaena  Jes  chejrana  en  Pcm»;  mais 
mmer  il  avait  trouvé  cette  Ile  très-babi- 
tible ,  il  eoTora  des  colons  s'y  établir , 
ainsi  ^e  dans  les  autres  iles,  ei  donna  son 
non  a  ceue  mer*  •  l^trabpn ,  Un«  avf , 
h  779- 


hardis  tie  se  eonilaient  eut  ees  flots 
redoutés  qu'après  avoir  imploré  les 
dieux  par  des  sacrifices  ;  on  les  consi- 
dérait ,  au  retour,  comme  des  victimes 
échappées  à  une  mort  certaine,  et 
c^est  ornés  de  guirlandes  ou  de  ban- 
delettes dorées  qu'on  les  conduisait  au 
temple  ¥oisin  pour  y  remercier  les  im- 
mortels. Kéarque,  qui  s'embarqua  sur 
rindus  par  les  ordres  d'Alexandre,  et 
lementa  le  golfe  Persique ,  896  ans 
avant  J.  €.,  éprouva  plus  de  péripéties 
que  G)lomb  à  la  découverte  d'un  nou- 
veau monde  {*).  On  échouait  sur  des 
baS'fonds,  on  était  effrayé  |>ar  la  vue 
des  baleines,  et  le  rivage  toujours  voi- 
sin ne  rassurait  pas  sur  les  périls  du 
naufrage  ;  l'œil  n^  découvrait  que  des 
plaines  désolées,  habitées  par  des  sau- 
vages demi-nus,  dont  l'aspect  étrange 
et  les  gestes  hostiles  inspiraient  l'é- 
pouvante. 

La  mer  Rouge  n'avait  pas ,  auprès 
des  géographes  grecs  ou  lotins  ,  une 
renommée  moins  âcbeuse.  Nous  li- 
sons dans  Strabon  :  «  Le  rivage  du 
«golfe  Arabique  est  d'abord  pierreux, 
«  puis  il  devient  hérissé  de  rochers,  et 
c  difficile  à  eôtover  à  cause  de  la  rareté 
*  des  ports  et  des  mouillages.  En  ef- 
«  fet,  la  côte  est  bordée  de  montagnes 
«escarpées  et  hautes  dont  le  pied  se 
«prolooge  jusqu'à  la  mer,  y  forme 
«  des  écueils  qui  environnent  le  navi- 
«gateur  de  dangers  insurmontables, 
4  surtout  quand  les  vents  étésiens  souf- 
«  fient,  et  lors  de  la  saison  des  pluies, 
«qui  a  lieu  à  la  même  époque (**).» 
Sans  doute  la  distance  grossissait  les 
dangers  «  et  l'on  n'avait  a  Rome  que 
des  relations  empreintes  d'une  exagé- 
ration calculée  peut^tre  sur  le  désir 
d'éloigner  du  riche  commerce  des  In- 
des les  nations  rivales.  Cependant,  les 
Arabes  eux-mêmes ,  qui  parcouraient 
journeliement  les  mers  dont  leur  pé- 
ninsule est  entourée,  peignent  sous  de 

(*)  OmniDè  hae  Ardi>isB  oontmentis  pne- 
ternavigatio  plena  est  periculi  ;  regio  impe- 
tuosa ,  infesta  cautibus,  atque  scopulis  in- 
acceua»  horroris  ubique  pkana.  Arrieii|*Ser(p. 
mar.  Srjrth, ,  p.  ta. 

(•*)  «tnboa  p  liv»  OTC«  p.  v^ 
8. 
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sombres  couleurs  les  périls  de  la  na- 
vigation. «  De  la  mer  de  Chine  ,  dit 
«Edrisi,  dérive  le  golfe  de  Colzoum, 
«qui  commence  à  Bab-el-Mandeb,  au 
«  poîntoù  se  termine  la  merdeslndes.il 
«  8*étend  au  nord ,  en  inclinant  un  peu 
«  vers  l'occident ,  longeant  les  rivages 
«  occidentaux  du  Yémen ,  le  Téhama , 
«  le  Hedjaz,  jusqu'aux  pays  de  Madian, 
«  d'Aîla,  de  Faran,  et  se  termine  à  la 
«  ville  de  Colzoum  (Suez),  dont  il  tire 
«  son  nom.  Se  détournant  ensuite  vers 
«  le  sUd ,  ses  eaux  baignent  la  côte 
«  orientale  du  Saîd  ,  Djoun-el-Melik, 
«  Azab,  Souakin,  le  pays  dcBodjah,  et 
«  enfin  l'Abyssinie,  où  elles  rejoignent 
«  la  mer  des  Indes.  La  longueur  de  la 
«  mer  de  Colzoum  est  de  1,400  milles. 
«  Les  profondeurs  de  cette  mer  sont 
«  remplies  de  bancs  de  sable  sur  les- 
«  quels  périssent  les  navires,  en  sorte 
«  qu'il  n'y  a  que  les  navigateurs  expé- 
«  riment& ,  et  connaissant  ces  écueils 
«cachés  ou  les  passages  praticables, 
«qui  osent  s'y  hasarder.  Les  bâti- 
«  ments  dont  ils  se  servent  sont  com- 
«  posés  de  planches  cousues  avec  des 
«cordes  de  palmier,  calfatées  avec  de 
«  la  résine  pilée,  et  enduites  de  graisse 
«  de  chien  de  mer.  Le  capitaine  se 
«tient  assis  sur  la  proue,  muni  d'ins- 
«truments  nautiques  nombreux  et 
«convenables.  Il  examine  attentive- 
«  ment  le  fond  des  eaux  pour  recon- 
«  naître  les  écueils ,  et  il  indique  au 
«  timonier  la  direction  qu'il  faut  pren- 
•  dre.  Sans  ces  précautions ,  il  serait 
«impossible  de  naviguer  dans  cette 
«  mer,  car  elle  esttellement  périlleuse 
«qu'on  ne  se  risaue  pas  à  marcher  la 
«  nuit.  On  mouille  de  jour  dans  quel- 
«  que  endroit  convenable,  et  l'on  n'en 
«  repart  que  de  jour.  C'est  une  mer 
«  suiette  a  des  orages  affreux ,  semée 
«d'Iles  inhospitalières,  et  qui  enfin 
«  n'offre  rien  de  bon  ,  soit  dans  ses 
«  profondeurs  ,  soit  à  sa  surface.  Elle 
«  n'est  pas  comme  la  mer  de  la  Chine 
«  ou  l'océan  Indien,  dont  le  fond  recèle 
«  les  perles  les  plus  rares ,  dont  les 
«montagnes  contiennent  les  pierres 
«les  plus  précieuses,  dont  les  rivages 
«sont  couverts  de  villes  florissantes  et 
«de  résidences  royales  ;  oili  croissent 


«  l'ébène,  le  rotting,  le  bois  d'aloès,  le 
«camphre,  et  divers  parfums  ;  où  Von 
«  trouve  la  chèvre  qui  porte  le  musc. 
«  La  mer  de  Colzoum  ne  produit  que 
«  l'ambre,  et  encore  vient-il  de  la  mer 
«de l'Inde n.  » 

Les  progrès  de  la  navigation  ont  fait 
disparaître  pour  les  Européens  les  dan- 
gers qui  menacent  sans  cesse  les  frêles 
embarcations  des  Arabes.  Maintenant 
des  navires  à  vapeur,  bravant  les  mous- 
sons contraires,  se  rendent  en  peu  de 
jours  de  Bombay  à  Suez.  Le  Bab-el- 
Mandeb,  la  porte  des  larmes,  n'a  plus 
rien  d'effrayant  que  son  nom  de  sinis- 
tre présage,  et  la  mer  Rouge,  redeve- 
nue  de  nos  jours  la  grande  route  des 
Indes,  sera  bientôt  aussitomplétement 
connue  que  les  mers  qui  nous  environ- 
nent. Le  nom  de  mer  Rouge  a  long- 
temps embarrassé  les  étymologistes  et 
occasionné  de  nombreuses  polémiques. 
Tantôt  on  le  croyait  dérivé  de  la  cou- 
leur de  l'eau,  tantôt  de  la  réflexion  des 
montagnes ,  ou  bien  encore  de  la  dé- 
composition des  rayons  solaires  traver- 
sant une  atmosphère  épaisse  et  char- 
gée des  vapeurs  du  désert.  Il  a  bien 
fallu  renoncer  à  ces  hypothèses  ;  car 
les  montagnes  n'affectent  pas  une  teinte 
particulière ,  l'eau  est  d'une  limpidité 
parfaite,  et  la  pureté  de  l'air  est  rare- 
ment troublée.  On  ne  pouvait  non  plus 
adopter  cette  opinion  a'un  chroniqueur 
du  quatorzième  siècle,  qui,  après  avoir 
raconté  le  passage  miraculeux  des  Is- 
raélites et  la  mort  de  Pharaon,  dit  : 

En  signe  de  cette  merreille 
Devint  la  mer  royge  et  Tennojlle 
Nooc  puis  ne  la  surent  nomer. 
Antre  nom  que  la  royge  mer  (**). 

Aussi  est-on  maintenant  d'accord  qu'il 
faut  considérer  ce  nom  comme  une 
traduction  de  celui  de  mer  d'Ëdom,  si 
souvent  employé  dans  l'Écriture,  et 
dont  la  signification  est  la  même  en 
hébreu.  La  mer  Rouge  est  semée  d'un 

(*)  Édrisi ,  Prol^omènes ,  p.  5  et  deuxiè- 
me climat,  cinquième  section,  tnid.  de 
M.  A.  .Tauberl. 

(**)  Yovez  le  Commentaire  géographique 
sur  l*£xoae  et  les  Pfombres,  par  M.  Léon  d« 
Laborde.  Appendice,  p.  a6. 
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r  grand  nombre  dtles,  dont  quel- 
-unes  paraissent  être  de  formation 
fofeaniqoe.  La  côte  occidentale  ou  abys- 
sinienne est  en  général  d'une  profon- 
deor  iplus  grande  que  celle  de  l'Ara- 
bie, on  les  rochers  de  corail  prennent 
un  immense  accroissement.  Dispersés 
dans  tonte  la  longueur  du  golfe,  mais 
particulièrement  sur  les  côtes  dn  Té- 
hama,  ils  s'élèvent  quelquefois  d'une 
hauteur  de  dix  brasses  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ou  d'autres  fois,  ca- 
chés à  fleur  d'eau ,  forment  à  marée 
haute  des  écneils  toujours  dangereux. 
La  limpidité  des  eaux  permet  souvent, 
^r  un  temps  calme,  de  distinguer  au 
zond  de  la  mer ,  soit  les  innombrables 
ramifications  du  corail,  soit  une  foule 
de  plantes  d'un  vert  éclatant,  qui  sem- 
blent une  forêt  sous-marine.  Aussi,  dès 
le  temps  d'Artémidore,  ce  géographe 
disait-il  :  «  La  surface  du  golfe  Arabi- 
que est  verte  comme  de  l'herbe,  parce 
que  la  transparence  de  l'eau  laisse 
apercevoir  les  algues  et  les  fucus  qui 
en  tapissent  abondamment  te  fond  ;  il 
croît  même  en  cet  endroit  des  arbus- 
tes sous  l'eau  (*).  >  L'un  des  caractères 
particuliers  de  la  mer  Rouge  est  la 
grande  phosphorescence  de  ses  eaux. 
Peu  de  voyageurs  y  ont  navigué  sans 
être  frappés  de  l'éclat  lumineux  que 
trace  snr  l'onde  pendant  la  nuit  le  sil- 
lage du  bâtiment.  Si  l'on  plonge  une 
rame  dans  l'eau,  elle  semble  faire  jail- 
lir à  l'instant  des  milliers  d'étincelles. 
Le  fil  du  loch,  quand  on  le  retire  de  la 
mer,  semble  une  longue  chaîne  de  ru- 
bis ou  de  diamants  ,  dont  le  chatoye- 
ment  dans  l'ombre  est  d'un  effet  mer- 
veilleux. On  sait  nue  ce  phénomène , 
qui  se  produit  quelquefois ,  mais  à  un 
moindre  degré,  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope, est  dû  à  la  phosphorescence  de 
myriades  d'animalcules  au  moment  de 
la  reproduction. 

La  longueur  du  golfe  Arabique,  de- 
puis le  détroit  de  Bab*el-Mandfeb  jus- 
qaaSoez,  estde  1300  milles  géographi- 
ques de  60  au  degré.  Sa  largeur ,  qui 
o*est  que  de  30  milles  à  l'entrée  du 
détroit,  est  de  190  milles  entre  Soua- 

(0  Strabon,  liv.  xvi,  p.  770. 


kin,  sur  les  côtes  de  Nubie,  et  Qon- 
fodah  dans  le  Téhama.  La  mousson 
du  nord-est,  oui  règne  depuis  la  der- 
nière moitié  (Toctolnre  jusq^u'à  la  pre- 
mière moitié  d'avril ,  pouvait  seule  au- 
trefois faciliter  l'entrée  du  golfe.  Elle 
devenait  impossible  par  la  mousson 
contraire.  Dans  le  golfe  Persique,  c'é- 
taient les  vents  de  sud-est ,  régnant 
pendant  les  six  mois  d'été,  qui  favori- 
saient le  passage  des  navires  au  détroit 
d'Ormuz,  moins  resserré  toutefois  par 
des  îles  ou  des  récifs  que  celui  de  Bab- 
el-Mandeb.  La  navigation  à  la  vapeur, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  levé  tous 
les  obstacles.  Quelle  que  soit  l'époque 
de  l'année  à  laquelle  les  vaisseaux  par- 
tent de  l'Inde  pour  Suez  ou  Bassora , 
ils  parcourent  sans  dangers  comme 
sans  retards  ces  mers  étroites  auxquel- 
les leur  position  a ,  de  toujt  temps ,  as- 
suré une  haute  importance  commer- 
ciale, alors  même  (fu'on  ne  pouvait  y 
naviguer  sans  braver  les  périls  du  nau- 
frage. 

CUmat  et  productions. 

Vaste  région  toute  sillonnée  de  mon- 
tagnes d'inégale  hauteur ,  l'Arabie  of- 
fre dans  son  climat  de  grandes  diffé- 
rences,dans  sesproductions  une  grande 
variété.  Ses  caractères  généraux ,  ce- 
pendant, sont  la  sécheresse,  la  chaleur 
et  la  stérilité ,  conditions  nécessaires 
de  sa  constitution  géographique.  Les 
parties  les  plus  fertiles,  les  vallées  du 
Hadramaut  et  du  Yémen,  sont  entou- 
rées d'une  ceinture  de  déserts  ;  non 
pas  de  déserts  verdoyants  comme  les 
steppes  de  la  Mongolie,  les  pampas  de 
l'Amérique  du  Sud  ou  les  prairies  de 
l'Amérique  septentrionale,  mais  de 
sables  calcinés  car  un  soleil  vertical 
que  les  vents  enlèvent  au  passage  pour 
les  porter  quelquefois ,  dans  leur  vio- 
lence, jusqu'au  tond  des  oasis  les  mieux 
abritées  ou  des  vallées  les  plus  profon- 
des. C'est  seulement  au  sommet  des 
montagnes  les  plus  élevées  de  la  pénin- 
sule que  les  pluies  se  changent  en 
neiges ,  et  résistent  souvent  pendant 
quelques  semaines  à  l'action  des  rayons 
solaires.  Tous  les  Européens  qui  ont 
visité  les  côtes  de  la  mer  Rouge  ont 
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été  t>éfilbleinêiit  affectés  de  la  etialeur 
lourde  et  humide  qui  règne  presque 
toute  l'aooée  dans  les  baises  terreéi 
<  L'humidité  de  l'air  est  si  considéra* 
ble  à  Djidda ,  dit  Burckhardt ,  qu'en 
septembre ,  par  un  jour  chaud  et  trèi^ 
serein,  ma  robe  fut  complètement 
mouillée  pour  être  resté  deux  heures 
à  rair  libre  (*).  »  Dans  le  Hedjax  « 
«omme  sur  la  côte  maritime  eh  ÉgVptei 
leventdu  nord-ouest  est  le  plushumide^ 
et  pendant  qu'il  souffle,  le  pavé  de  Fiil» 
teneur  des  maisons  paraît  toujoufs 
mouillé.  Le  climat  de  la  Mecque,  qui 
est  également  étouffent  el  insalubre , 
est  au  contraire  très-sec.  Mais  les  mon- 
tagnes qui  ferment  la  vallée ,  arrêtant 
les  vents  du  nord ,  et  réfléchissant  les 
rayons  du  soleil ,  occasionnent  dans 
les  mois  d'été  une  chaleur  suffocante 
qui  a  souvent  une  fâcheuse  influeno6 
sur  la  santé  des  habitants,  et,  à  plus 
forte  raison ,  sur  celle  des  nombreux 
pèlerins  qu'y  réunit  une  fois  chaque 
année  l'époque  du  pèlerinage.  La  sé>> 
cheresse  du  climat ,  nuisible  à  la  Mec- 
que ,  l'est  plus  encore  à  Sanâ.  «  Là,  il 
n'y  a  même  pas  de  rosée  pendant  la 
nuit,  nous  ait  M.  Cruttenden,  et  le 
vent,  frappant  à  la  fleure  ou  aux  mains, 
lorsqu'elles  sont  découvertes,  v  âiit 
éprouver  un  sentiment  flévreux.  Il  n'est 
pas  rare,  dans  les  vallées  de  l'Arabie | 
de  voir  le  thermomètre  monter  à  l'om*- 
bre  jusqu'à  40  degrés  centigrades,  y  res* 
ter  longtemps,  et  ne  baisser  qu'insensi- 
blement pendant  les  nuits,  c'est  cette 
absence  de  toute  fraîcheur  à  aucune 
heure  du  jour,  qui  été  toute  énergie^ 
affaiblit  les  organes,  et  détruit  peu  à 
peu  les  santés  les  plus  robustes.  » 

La  disposition  dès  massifs  de  mon* 
tagnes ,  leur  exposition  différente ,  la 
direction  de  l'ouverture  des  vallées, 
déterminent  la  saison  des  pluies  à  des 
époques  diverses ,  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Arabie.  Dans  le  HedJaE , 
la  saison  des  pluies  commence  ordinal* 
rement  en  décembre  ;  elles  tombent  à 
des  intervalles  de  plusieurs  jours  et  par 
fortes  ondées.  Sur  le  penchant  ooci- 

(*)  Yof aget  en  Arabie ,  tnduito  par  Mi 
l|tièi|  voL  I,  p«  StfS. 


dental  ém  hadténra  m  Ténen,  et  k 
long  du  rivage  de  la  mer  Rouge  «  les 
pluies  commencent  en  Juin  el  se  ter* 
minent  en  septembre ,  tandis  qu'à  l'est 
du  même  |»lateau  elles  se  prolongieot 
depuis  le  milieu  de  novembre  jiasqu'au 
milieu  dé  févriera  Sur  les  cétes  du  golfe 
Persique  <  elles  durent  depuis  le  milieu 
de  février  jusqu'au  milieu  d'avril*  C'est 
ainsi  qiie ,  suivant  les  vents  qui  domi- 
nenl(  chaque  partie  de  la  péninsule  est 
tour  à  tour  arrosée  par  les  pluies  qui 
doivent  fertiliser  quelque  portion  de 
son  territoire.  Des  positions  privilé* 
eiées  reçoivent  plusieurs  fois  par  an 
rinfluence  des  vents  humides.  M.  de 
Cruttenden  rapporte  qu'à  Sanâ  la  pluie 
tombe  trois  fois  par  an  ;  en  janvier,  on 
n'a  guère  que  quelques  pluies  douces  ; 
en  juin,  il  pleut  environ  pendant  huit 
jours,  et  c'est  à  eette  épooue  qu'où  fait 
les  semailles  ;  puis  j  vers  la  fln  de  juil- 
let, les  vents  du  sud  s'établissent  avec 
constance,  et  amènent  chaque  jour  de 
▼iolents  orages  presque  toujours  ac- 
compagnés des  gronaements  du  ton- 
nerre (*). 

Malheureusement ,  le  retour  pério* 
dique  des  saisons  pluvieuses,  qui  sus- 
sent à  peine  à  former  quelques  torrents , 
et  ne  parviennent  pas  à  entretenir  pen- 
dant toute  l'année  le  cours  d'une  seule 
riviàre,  éprouve  parfois  de  fAoheuses 
intermittences.  La  sécheresse  la  plus 
complète  dure  quelquefois  deux  ou  trois 
ans  de  suite  dans  une  province ,  frap* 
pant  toute  la  contrée  de  stérilité,  et 
amenant  la  disette  ainsi  que  les  mala- 
diesqui  l'accompagnent  onlinairement 
Celles  qui  sont  le  plus  à  redouter  dans 
les  parties  de  la  péninsule  oui  ont  été 
prooùrues  par  oeé  Européens ,  sont 
les  fièvres  intermittentes,  les  dyssente- 
ries  I  et  des  maladies  contagieuses  qui 
dégénèrent  quelquefois  en  véritable 
peste.  Une  tradition  religieuse  existait 
autrefois  dans  le  Hedjaz ,  et  rassurait 
complètement  ses  habitants  sur  la  pos- 
sibilité d'être  atteints  de  la  peste,  qui, 


n  Jf.  C.  s,  Cruttenden's  jourmjr  from 
Mokha  t0  Sttna^^  Journaiof  the  rormi  gee^ 
graphical  Society  of  London  vaiUÊtt  thê 
ei^fith,  p.  aSe» 
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dîtaiUm,  n'ayàit  tamate  pénéM  sur  le 
territoire  consacre  par  la  naissance  de 
Hsiamisme.  Une  triste  expérience  a 
mis  fin  à  cette  croyance  pieuse,  et  en 
1815,  pendant  le  séjour  de  Burekhardt 
en  Arabie,  une  peste  meurtrière  enleva 
à  la  Mecoue  ainsi  au'à  Djidda  plua  da 
sixième  de  la  population. 

Parmi  tea  vents  dont  Tinflnence  se 
Calt  sentir  dans  la  péninsule ,  il  en  est 
un  qui  vient  doubler  trop  souvent  les 
dangers  du  désert  :  c'est  le  khamsin 
ou  seraoum ,  dont  le  soufDe  est  queU 
guefols  si  fatal  aux  voyageurs,  que  plu* 
sieurs  ont  pensé  quMl  était  emj)oison- 
né  (*)•  Il  ne  doit  toutefois  ses  nmestes 
effets  qu*à  la  chaleur  accablante  qu'il 
apporte,  et  aux  tourbillons  de  sable 
oui]  soulève.  La  caravane  engagée 
dans  le  désert  reconnaît  bientôt  le 
khamsin  aux  premiers  symptômes  qui 
signalent  sa  présence  :  le  del  prend  à 
rhorizon  une  teinte  rougeâtre,  puis  de- 
vient peu  à  peu  arisâtre  et  livide  ;  le 
soleil,  dépouillé  oe  ses  rayons,  offre  un 
aspect  sanglant  ;  Tatmospnère  se  charge 
d'un  sable  fin,  emporté  par  le  vent 
comme  Técume  de  la  mer  pendant  la 
tempête.  C'est  alors  qu*il  faut  fuir  au 
plus  rite,  car  bientôt  tout  s*agite  sous 
le  souffle  du  khamsin  :  le  désert  se 
creuse  et  devient  houleux  ;  la  poitrine 
du  voyageur  est  oppressée,  son  œil 
sanglant,  ses  lèvres  arides  et  brûlantes. 
Tantôt  les  chameaux  s'emportent  dans 
un  galop  fougueux ,  tantôt  ils  s'arrê- 
tent, et  cachant  leur  long  cou  dans  le 
sable,  cherchent  à  échapper,  en  pres^ 
sant  leur  naseau  contre  le  sol,  aux  éma- 
nations du  semoum.Si,  malgré  les  tour- 
billons  soulevés  par  l'ouragan,  la  cara- 
vane peut  reconnaître  sa  route ,  elle 
s*abrite  dans  quelque  anfractuosité  de 
rocher,et  y  attend  en  sâreté  que  lecalme 
soit  revenu  ;  mais  si  elle  s'égare  dans 
Timmensité  du  désert,  qu'elle  soit  trop 
éloignée  d*un  refuge ,  ou  que  la  tem- 
pête redouble  de  force,  hommes  et  ani- 
maux perdent  toute  énergie ,  Tinstinct 

(*)  L*appellation  arabe  du  seffloiim  sem- 
ble faroruer  cette  opinion.  Ce  mot  est  dé- 
rivé en  Tcrbe  samma  :  venenum  propinavit 
•lioii;  indidit  cibo  veneuum. 


ménM  da  la  eoniervstioa  leur  ëdiappe. 
Oppressés  par  la  ehaleur  brûlante,  eq 
proie  au  vertige,  ils  cessent  de  fuir,  et 
bientôt  le  sable  qui  s'amonoeiie  autour 
d*eux  leur  sert  de  tombeau,  jusqu'à  ce 
qu'une  autre  tempête,  agitant  de  nou-i 
veau  les  vagues  du  désert,  découvre 
leurs  ossements  blanchis. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  danger  qui  me- 
nace le  voyageur  dans  ces  contrées 
inhospitalières.  Un  ennemi  terrible 
l'attend  au  départ  et  le  suit  dans  sa 
route  :  c'est  la  soif,  dont  les  atteintes 
deviennent  alors  le  plus  cruel  suppliée. 
Des  puits ,  souvent  saumâtres ,  sont 
l'unique  ressource  des  caravanes.  Quand 
la  sécheresse  les  a  taris ,  ou  que  leur 
eau  corrompue  par  une  cause  quel- 
conque n'est  plus  potable,  ou  que  les 
outres  sont  épuisées,  il  faut  périr;  et 
trop  souvent  les  pèlerins  qui ,  chaque 
année ,  se  rendent  à  la  Mecque ,  suc- 
combent bien  avant  le  terme  du  voyage. 
Un  voyageur  français  se  rendant  d*A- 
nah  à  Alep  par  les  plaines  arides  qui 
s'étendent  oans  le  nord  de  l'Arabie 
Déserte,  fut  témoin  d'une  scène  af« 
freuse  que  nous  empruntons  à  la  rela* 
tion  de  ses  voyaçes.  Déjà,  depuis  plu- 
sieurs jours ,  lui  et  son  guide  souf- 
fraient de  la  soif,  quand  ils  aperçurent 
un  Turc  qui  s'avançait  vers  eux  le  dé- 
sespoir peint  sur  tous  les  traits.  «  Je 
«  suis  rhomme  le  plus  malheureux  de 
«  la  terre ,  leur  dit-il  ;  j*ai  près  dMci , 
«  derrière  cette  colline ,  une  caravane 
«  entière  qui  périt  dans  les  souffran* 
<t  ces  les  plus  aiguës.  Venez,  et  aidea<- 
«  moi ,  si  cela  vous  est  possible.  »  Ici 
nous  laisserons  parler  le  voyageur  ; 
«  Comme  le  Turo  achevait  ces  paroles, 
nous  aperçûmes  toute  la  troupe ,  qui 
consistait  en  une  vingtaine  de  valets  et 
environ  100  chameaux  qui  servaient  à 
porter  200  jeunes  filles  de  12  à  15  ans, 
que  cet  homme  eût  été  bien  fflché  de 
montrer  à  nos  regards,  si  ce  n'eût  été 
Textrême  nécessité  où  toute  la  troupe 
était  réduite.  Elles  étaient  dans  un 
état  à  faire  pitié,  couchées  sur  la  terre, 
et  la  douleur  qui  se  révélait  sur  ces 
jeunes  et  beaux  visages  offrait  le  speo* 
tacle  le  plus  touchant  du  monde.  Le 
désespoir  était  empreint  dans  tittni 
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yeux  baignét  de  larmes;  quelques-unes 
poussaient  des  plaintes  déchirantes, 
d'autres  s'arrachaient  les  cheveux  et  se 
meurtrissaient  la  poitrine ,  comme  si 
elles  n'eussent  pas  eu  assez  de  leurs 
malheurs.  Je  ne  serai  jamais  touché 
de  ma  vie  comme  je  le  tus  à  la  vue  de 
ces  malheureuses ,  et  quoique  je  me 
doutasse  bien  de  la  venté ,  je  deman- 
dai au  Turc  oui  elles  étaient,  et  pour- 
quoi  elles  se  lamentaient  ainsi.  Il  me 
répondit  en  italien  que  je  voyais  sa 
rume  entière,  et  qu'il  était  un  homme 
perdu ,  plus  désespéré  cent  fois  que 
toutes  ces  filles  ensemble.  «  H  y  a  dix 
«  ans ,  ajouta*t-il ,  que  je  les  élève  à 
«  Alep,  et  qu'après  les  avoir  payées  bien 
«  cher ,  je  me  donne  pour  leur  éduca- 
«  tion  des  peines  infinies.  Ce  sont  les 
«  plus  belles  personnes  de  la  Grècerde 
«  la  Géorgie,  de  l'Arménie  ;  et  au  mo- 
«  ment  ou  je  vais ,  en  les  vendant  à 
«  Baghdad ,  recueillir  le  prix  de  mes 
«  soins,  j'ai  le  malheur  de  les  voir  périr 
«  sous  mes  yeux.  Voyez  ces  fosses , 
«  elles  renferment  vingt  de  ces  jeunes 
■  filles,  mortes  pour  «voir  bu  de  l'eau 
«  des  puits  ;  car  cette  eau  est  devenue 
«  un  poison  mortel,  corrompue  qu'elle 
«  est  par  les  cadavres  de  myriaaes  de 
«  sauterelles  n,  dont  l'odeur  seule  est 
«  capable  de  tout  infecter.'  Quelques 
«  jours  encore,  et  de  nouvelles  tombes 
«  creusées  dans  le  sable  renfermeront 
«  toutes  mes  espérances  de  richesse.* 
«  En  même  temps  que  je  détestais 
dans  mon  cœur  la  barbarie  de  cet  in- 
digne marchand,  la  compassion  que 
j'éprouvais  pour  ces  tristes  victimes 
mouillait  mes  yeux  de  latrmes;  mais  je 
me  sentis  mourir  de  saisissement  et  de 
douleur  quand  je  vis  quelques-unes  de 

(*)  En  Arabie,  on  sait  que  les  sauterelles 
viennent  invariablement  de  TEst  ;  les  Arabes 
disent  en  conséquence  qu*elles  sont  produites 
par  les  eaux  du  golfe  Persique.  Le  Wedjd 
est  particulièrement  exposé  a  leurs  ravages; 
elles  s'y  montrent  quelquefois  en  si  prodi- 
gieuse quantité  ,  qu'après  avoir  anéanti  la 
récolte ,  elles  pénètrent  par  milliers  dans 
les  habitations  et  dévorent  tout  ce  qu'elles 
Mttvent  trouver,  même  le  cuir  des  outres. 
{roxagsten  jirahie,  de  Burckhardt,  trad. 
par  Eyiiès,  1.111,  p.  3440 


ces  jeunes  filles  qui  approchaient  é% 
leur  fin ,  et  sur  les  plus  neaux  visages 
du  monde,  les  dernières  convulsions 
de  Tagonie.  Ce  fut  alors  que,  courant 
à  notre  outre  et  coupant  les  cordes 
qui  l'attachaient ,  je  cherchai  à  en  in- 
troduire l'ouverture  entre  les  dents 
serrées  d'une  jeune  Grecque  prête  à 
rendre  le  dernier  soupir.  Mais  mon 
guide  arabe,  accourant  en  fureur  :  In- 
sensé, me  dit-il ,  veux-tu  que  nous  pé- 
rissions de  soif  à  notre  tour  ?  et,  ban- 
dant son  arc,  il  perça  d'une  flèche  le 
sein  de  la  jeune  fille.  Me  reprenant 
l'outre  avec  violence,  il  se  hâta  ensuite 
de  la  rattacher  avec  une  expression  de 
colère  si  marquée ,  avec  des  yeux  si 
étincelants  ,  que ,  pour  peu ,  il  m'eût 
attaqué  moi-même.  Nous  ne  pûmes 
donc  offrir  d'autres  secours  au  mar- 
chand d'esclaves  oue  de  l'engager  à  en- 
voyer quelques  cnameaux  prendre  de 
l'eau  dans  les  marais  près  de  Taibah  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir,  dans 
la  crainte  que  les  Arabes  de  cette  ville 
ne  vinssent  lui  enlever  les  tristes  débris 
qu'il  réservait  à  son  infâme  trafic. 

«  Je  ne  dirai  rien  des  cris  que  jetè- 
rent toutes  ces  pauvres  mourantes 
Î[uand  mon  suide  m'entraîna  loin  d'el- 
es  et  qu'elles  perdirent  l'espoir  que 
leur  avait  donné  notre  rencontre.  Le 
souvenir  m'en  poursuit  encore,  et  mon 
guide ,  tout  cruel  qu'il  venait  de  se 
montrer,  en  fut  touclié.  Il  saisit  par 
sa  longue  chevelure  blonde  une  de  ces 
pauvres  abandonnées ,  et ,  la  mettant 
entre  ses  bras ,  il  poursuivit  sa  route 
au  galop ,  m'assurant  que  dès  ce  mo- 
ment il  l'adoptait  et  la  confierait  à  sa 
femme  aussitôt  qu'il  serait  de  retour 
sous  sa  tente  (*),  »  Nous  ne  suivrons 
pas  plus  longtemps  notre  voyageur 
dans  son  récit.  La  jeune  fille  s'évanouit 
plusieurs  fois  en  passant  devant  les  ca- 
davres de  ses  compagnes  :  la  provision 
d'eau  s'épuise,  on  se  voit  en  proie  de 
nouveau  à  toutes  les  horreurs  d'une 
soif  brûlante.  Les  puits  qu*on  rencon- 
tre sont  infectés  ;  y  toucher,  c'est  mou- 
rir. Enfin  on  découvre  un  beau  puits 

(•)  Voyage  des  Indes  orient.,  par  M.  Carré, 
1.1,  p.  96f  à  a68. 


fraif  eC  limiûde;  le  saaa  de  eoir  est 
deseenda,  mais  ia  corde  est  trop  courte, 
il  s'fo  faut  de  beaucoup  qu'elle  attei- 
gne la  surface  de  i*eau.  Les  voyageurs 
se  résolvent  alors  à  sacrifier  leurs  man- 
teaui,  les  découpent  en  lisières  et  ten- 
tent un  nooTcl  effort.  Cette  fois  la 
corde  est  assez  longue,  mais  elle  est 
si  faible  qu'ils  craignent  à  chaque  ins- 
tant de  la  Toir  se  rompre,  et  n'osent 
remplir  le  vase  qu'à  moitié;  c'est  au 
prix  de  tant  de  privations  et  de  dan- 
gers qu'ils  atteignirent  enfin  les  limites 
du  désert, 

La  constitution  géologique  de  l'A- 
rabie n*a  jamais  été  déterminée  d'une 
manière  complète ,  et  trop  peu  de  par- 
ties ont  été  explorées  en  détail  pour 
qu'on  en  puisse  déduire  un  système 
générai  de  formation.  Cependant,  on 
peut  admettre  comme  pnncipaux  ca- 
ractères géognostigues  de  la  péninsule 
Texistence  de  plusieurs  chaînes  grani- 
tiques, telles  que  celle  qui  occupe  le 
centre  de  la  presqu'île  du  Sinaî  et  les 
montagnes  élevées  qui ,  suivant  le  ri- 
vage de  la  mer  rouge,  séparent  le  Té- 
hama  du  Nedjd  on  du  Yéroen.  Le 
terrain  basalti<|ue  se  joint  souvent  au 
terrain  granitique  en  Arabie ,  et  s*y 
présente,  soit  en  buttes  ou  montagnes 
particulières,  soit  en  dykes,  soit  en 
amas  superficiels.  Le  basalte  y  est  quel- 
quefois divisé  en  prismes,  principale- 
ment dans  les  montagnes  du  Yémen , 
où  Niebubr  en  vit  plusieurs  exemples  ; 
mais  il  forme  aussi  des  masses  consi- 
dérables entièrement  cohérentes.  Les 
premiers  rangs  de  collines  qui  s'élè- 
vent du  golfe  Arabique  aux  montagnes 
de  l'intérieur  sont  formés  d'un  cal- 
caire compacte  passant,  à  mesurequ'on 
s'éloigne  de  la  mer,  aux  schistes,  aux 
talcs,et  enfin  au  terrain  granitique,  qui 
devient  bientôt  dominant,  puis  ensuite 
exclusif.  «  Les  collines  inférieures ,  en 

>  quittant  Djidda,  dit  Burekbardt,  ont 

•  rarement  plus  de  4  à  500  pieds  de 
«  hauteur  et  sont  calcaires  ;  mais  elles 

•  se  cbancent  bientôt  en  gneiss  et  en 

•  une  espèce  de  granit ,  où  la  pâte  de 

>  toarroaline  remplace  le  feldspath.  Ce 
«  n'est  que  dans  le  voisinage  du  Djebel- 
<  HwxVy  à  l'est  de  la  Mecque,  que  com- 
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«  menée  le  granit  proprement  dit.  » 
Le  même  voj^rageur  ajoute  qu'à  peu 
d'heures  de  distance  de  la  Mecque,  au 
sud  de  Hadda ,  il  y  avait  une  carrière 
de  beau  marbre  dont  on  s'était  servi 
pour  paver  la  grande  mosquée.  Des 
porphvres  roug[es  ou  verts  pourraient 
aussi  être  exploités  dans  les  mêmes  lo- 
calités. Le  lieutenant  Wellsted,  qui  a 
parcouru  tout  le  pays  d'Oman ,  et  l'a 
exploré  avec  habileté,  a  trouvé  que  les 
roches  calcaires  formaient  le  trait  dis- 
tinctif  de  la  géo§[nostie  dans  cette  pro- 
vince. Les  collines  qui  environnent 
Maskat,  et  qui  Quelquefois  s'élèvent 
jusqu'à  2,000  pieos  de  hauteur ,  sont 
composées  de  couches  superposées  de 
schistes  micacés  et  de  schistes  à  ar- 
doise. Dans  les  environs  du  cap  Mus- 
sendom,  des  masses  imposantes  de  ba- 
salte se  joignent  au  terrain  secondaire, 
et  quelaues-unes  s'avancent  dans  ia 
mer,  ou  elles  forment  des  promon- 
toires abrupts  (*).  Bien  que  la  plupart 
des  tenrains  qui  se  trouvent  en  Arabie 
appartiennent  à  des  formations  riches, 
pour  la  plupart  du  temps,  en  gîtes  mé- 
tallifères ,  Miebuhr  ne  trouva  dans  les 
provinces  qu'il  a  parcourues  ni  or  ni 
argent.  Wellsted  a  cependant  vu  dans 
l'Oman  des  galènes,  ou  sulfures  de 
plomb  argentifères ,  sans  pouvoir  dé- 
terminer quelle  était  la  proportion 
d'argent  qu'elles  contenaient.  Le  cui- 
vre se  rencontre  aussi  dans  cette  pro- 
vince, et  le  même  vovageur  en  visita 
plusieurs  mines  dont  I  une,  située  près 
d'un  petit  hameau,  sur  la  route  de  Se- 
med  à  Neswah,  au  delà  du  Djebel  Akl>- 
dar,  était  exploitée  par  les  Arabes.  Le 
district  de  Saed,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  Yémen,  a  des  mines 
d'un  fer  cassant,  ce  qui  tient  peut-être 
à  la  manière  défectueuse  dont  il  est 
préparé  ;  mais  quelle  que  soit  la  pénurie 
actuelle  de  richesses  métalliques  dans 
laquelle  se  trouve  la  péninsule,  on  ne 
saurait  repousser  entièrement  le  té- 
moignage unanime  des  anciens  {**)^  qui 

(*)  Trai^eli  in  Àrabîa  hj  L,  WeUtud, 
vol.  I,  p.  3f5. 

(**)  Isaîe,  6o,  V.  6;  Ézechiel,  27,  t.  aa; 
SU'abon ,  xvi ,  p.  778  ;  Diodore ,  u ,  5o. 
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ficeordé  à  èè  pftvi  de  toombrMisM  tntiieB 
dei  métaux  i«8  plus  précieux.  *  La  ooil- 
ft  trée,  dit  Artémidore  en  parlant  du 
«  Téinen,  renferme  des  minet  d*or,  où 
«  Ton  trouve  ce  métal ,  non  en  pail- 
«  lettes,  mais  en  petites  boules  qui 
«  n'ont  guère  besom  d'afBnage;  elfes 
«sont  grosses  au  moins  comme  un 
«  noyatl ,  au  plue  comme  une  noix , 
«  ordinairement  comme  une  nèfle.  Les 
«  naturels  percent  ces  boules,  les  enfi- 
*  lent  en  les  entremêlant  de  pierres 
«  précieuses,  et  s'en  font  des  eolliers 
«  et  des  bracelets.  Ils  vendent  à  leurs 
«voisins  Tor  à  très-bon  marché,  en 
«  leur  donnant  pour  du  cuivre  trois 
«  fois  le  poids  en  or  ;  pour  du  fer,  deux 
«  fois ,  pour  de  l'argent ,  dix  fois  :  la 
«  raison  en  est  dans  leur  inexpérience 
«  à  travailler  Tor ,  et  dans  le  manque 
«  d'objets  à  échanger  contre  ceux  qui 
«  leur  sont  les  plus  nécessaires  (*).  * 
Ott  conçoit,  d'après  cette  description , 

3ue  Por  formé  eu  pépites  et  dissémine 
ans  les  dépôts  arénacés  ait  disparu , 
ou  plutôt  se  soit  épuisé  par  suite  des 
recherches  faciles  auxquelles  on  se  li- 
vrait pour  le  trouver.  Des  voyages  plus 
fréquents  feront  peut-être  reconnaître 
les  traces  de  ces  anciennes  exploita- 
tions ,  ainsi  que  le  gisement  des  pier- 
res gemmes,  des  emeraudes,  des  to- 
pazes vantées  par  les  anciens ,  et  que 
Niebuhr  assure  avoir  entièrement  dis- 
paru. 

Bien  que  la  sécheresse  du  climat  et 
la  nature  du  sol  soient  peu  favorables  à 
la  végétation  dans  la  plus  grande  partie 
de  l*Arabie,  bien  que  tiint  de  déserts 
arides  aient  repoussé  Taudace  des  na* 
turalistes,  cependant  les  nombreuses 
oasis  qu'abritent  les  montagnes,  d'au- 
près ce  qui  nous  a  été  révélé  par  les 
voyageurs,  offriraient  de  l'intérêt  aux 
recherches  de  la  botanique.  Les  plantes 
indigènes  du  Témen  étaient  si  peu 
connues  de  la  science,  que  le  compa- 
gnon de  voyage  de  Niebuhr,  Forskal, 
fut  obligé  de  former  trente  nouvelleii 
familles ,  et  de  laisser  en  dehors  de  ce 
nouveau  catalogue  un  grand  nombre 

(*)  Géographie  de  Strabon,  trad.  du  grec 
«ifittliçril,{.lr,p.«88. 


d'espèces  éwama»  qif il  hii  éUdt  dif- 
ficile de  classer,  lions  n'avons  à  ex- 
traire de  cette  flore  nombreuse  que  les 
plantes  dont  les  habitants  font  usage, 
ou  qui ,  par  leurs  formes  et  leur  port, 
donnent  un  caractère  particulier  à  l'as- 
pect du  pays. 

Les  plantes  de  la  famille  des  jonoées 
ne  viennent  nécessairement  que  dans 
certains  districts.  Les  habitations  dans 
le  Yémen  sont  en  général  couvertes 
d'une  espèce  de  roseau  (\epanieum  de 
Linné)  qui  crott  en  grande  abondance 
partout  où  le  terrain  conserve  un  peu 
d'humidité.  Sur  les  bords  du  golfe 
Arabique  t  une  espèce  particulière  de 
jonc  à  tige  fine  et  flexible  est  employée 
par  les  habitants  pour  faire  des  nattes 
si  habilement  tressées  qu'elles  forment 
une  branche  importante  de  commerce, 
et  sont  exportées  jusqu'à  Gonstanti- 
nople.  On  trouve  encore  dans  les  en- 
virons de  Suez  des  cannes  de  plus  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  qui  sont  char- 
gées sur  les  bâtiments  arabes  et  trans- 
r^rtéesdans  le  Yémen,  oà elles  servent 
lambrisser  l'intérieur  des  maisons. 
Uneespèceplus  utile  encore,  la  canne  à 
sucre,  a  été  cultivée  pendant  bien  des 
siècles  dans  l'Arabie  méridionale.  On 
sait  que  les  Arabes  «  dans  leurs  con- 
quêtes, avaient  porté  œs  tiges  pré- 
cieuses chez  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope où  le  climat  se  prêtait  à  leur 
culture.  La  Sicile,  les  Galabres,  l'Ës^ 

f»agne  en  avaient  enrichi  leurs  champs, 
orsque  la  découverte  de  l'Amérique, 
où  la  culture  de  la  canne  à  sucre  prit 
une  grande  extensien,  fit  abandonner 
les  plantations  qui  avaient  jusqu'alors 
suffi  à  l'ancien  monde. 

La  casse,  le  séné  et  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  médicinales,  ont  été 
placés  par  la  Providence  en  Arabie, 
où  les  extrêmes  de  température  occa- 
sionnent souvent  de  cruelles  épidémies. 
La  easHaJUtula  ou  casse  noire  est 
regardée  par  les  médecins  arabes 
comme  le  remède  le  plus  puissant  con- 
tre le  choléra-morbus  et  autres  affec- 
tions intestinales  si  dangereuses  dans 
les  climats  chauds.  Le  séné,  qui  porte 
sur  les  marchés  de  i'£uroôe  le  nom 
de  séné  d'Alexandrie  i  se  réooita  daiif 


le  MnMM  «'AbMhAriidN  IM  hsH- 
taofi  !•  YCndeiil  à  la  MMqu«  et  à 
Dpâdâ^  d^ô6  on  le  transporte  par  !*£- 
mtedans  lae  ports  de  la  Méditerranée. 
L'Arabie,  ainsi  que  dons Tavons  dit, 
ùBtt  è  peu  prèe  le  elimat  de  TAfrique 
MpteotriDUate;  aussi  les  plaioessablon- 
oeasea  f  produiaenten  partie  les  mêmes 
l^tea  ^e  eelles  de  la  haute  S^pte 
ou  de  la  HuMe.  Si  quelques  lisières 
fertiles  et  agréables  bordent  le  désert, 
on  n'y  reDoontre  bientôt  ^  en  y  péné- 
trant, qu'une  Tégétation  rare  et  mai- 
gre, dont  la  plupart  des  espèces  apper- 
tienoent  aoi  plantes  grasses  ou  salmes  : 
ce  sont  le  méeembryanthème^  raloee, 
reupborbe, la  soude,  la  stapélie;  mais 
l«s  cdtes  de  la  mer  offrent  un  aspect 
plus  riche  et  pli)8  rarié.  Le  plus  grand 
nombre  des  arbres  fruitiers  élevés  dans 
nos  jardins  d'Europe  soqt  indigènes 
en  Arabie.  C«a  pomme,  la  poire,  la 
pèche,  rabrieot,  Tamande,  rolive,  le 
citron  4  Torange,  la  grenade,  croissent 
spontanément  dans  les  vallées  ou  les 
piainee  arroaées,  depuis  les  bords  de 
ta  mer  Rouge  iuai|u*au  rivage  du  golfe 
Persique;  et,  oîen  nue  Tusage  du  vin 
ait  été  défendu  par  la  loi  dd  prophète, 
la  vigne  n'ofifre  nulle  part  une  culture 
plus  soignée  ou  des  variétés  de  raisin 
plus  nombreuses.  Les  Banians  ont  ap- 

erté  de  l'Inde  plusieurs  plantes  uti- 
i,  dont  île  ont  doté  leur  nouvelle  pa« 
trie  :  tela  sont  le  bananier,  le  mango« 
k  papaye,  le  oeeotier*  Mais  duns  la 
classe  dee  pelmiers,  le  dattier,  qui  est 
indigène,  tient  le  premier  rang  par  les 
inmensea  senriees  qu'il  rend  à  la  po- 
pulation arabe;  ses  fruits,  sains  et 
savoureux, forment  la  principale  nou^ 
riture  des  Bédouins.  Un  grand  nombre 
de  variétés  ont  chacune  leurs  partisans 
et  jouissent  d'une  estime  partioulière« 
sdoo  la  groeeeur  du  fruit,  son  abon* 
danee  ou  sa  qualité.  Un  historien 
arabe  dté  paf  Burckbardt  compte  dans 
le  Hedjae  pliie  de  cent  trente  espèces 
de  dettes.  On  sait  que  le  palmier  joue 
un  rôle  important  dans  la  poésie  orien- 
talet  aa  tige  éteinte  fst  flexible  a  de 
tooi  tempe  aervi  de  comparaison  è  la 
taille  svelte,  aux  formes  élancées  des 
hsbitaiifes  du  désert. 


peut 
lee  p 


Si  quelques  ^bosquets  oeuvrent  les 
«tes  des  collines  dans  les  provinces 
[es  plus  favorisées  de  T Arabie,  cepen- 
dant les  arbr^  appartenant  aux  espèces 
forestières  ne  s'y  rencontrent  qu'en 
petit  nombre*  ^armi  eux  on  compte 
le  sycomore ,  le  nebek  ou  lotus  épi- 
neux, Tacacia  dont  on  tire  la  gomme, 
le  frêne  qui  produit  la  manne  :  mais 
l'Arabie  Heureuse  s'enorgueillit  sur- 
tout de  deux  arbres  précieux,  le  baume 
et  le  café. 

L^arbre  qui  produit  le  baume  de  la 
Mecque  (*)  [baUamodendront  opabal- 
samwn)  se  ^encontre  fréquemment 
dans  le  Témen ,  et  quelquefois  dans  le 
Hedjaz.  Il  s*élève  à  une  hauteur  de 
douze  a  quinze  pieds  ;  son  tronc  est  uni 
et  son  écorce  mince.  On  y  pratique  des 
incisions  vers  le  milieu  de  1  été,  et  c'est 
par  là  que  s'écoule  la  sève  précieuse 
que  Ton  recueille  avec  soin.  Quand  elle 
reste  d'un  blanc  pur,  on  la  regarde 
comme  d'une  qualité  supérieure;  celle 

Îui  est  jaunâtre  est  moins  estimée, 
tuant  au  caféier,  il  forme  à  lui  seul 
le  plus  riche  produit  du  commerce  de 
la  mer  Rouge.  Transporté ,  à  ce  qu'il 
parait,  de  TAbyssinie  dans  leYémen, 
il  y  est  devenu  indigène  et  s'y  re|)ro- 
duit  sans  culture  ;  mais  il  n^cquiert 
la  saveur  exquise  qui  lui  a  valu  sa  ré- 

Sutation  que  par  les  soins  qu'on  lui 
onne.  Bien  que  les  régions  ilevées  de 
l'Araoie  méridionale  conviennent  à  la 
culture  du  café,  il  demande  en  même 
temps  de  l'humidité  et  de  la  fraîcheur; 
aussi  les  Arabes  plantent-ils  d'autres 
arbres  à  côté  des  caféiers .  afin  de  leur 
procurer  de  l^ombrage.  C  est  dans  les 
environs  de  Sanfl  que  cette  plante, 
cultivée  avec  une  grande  intelligence , 
acquiert  toute  la  qualité  dont  elle  est 
susceptible.  Les  collines  coupées  en 
terrasses  sont  régulièrement  arrosées 
pendant  Tété  à  l'aide  de  grands  réser- 
voirs placés  sur  les  hauteurs.  Le  ca- 
féier est  toujours  vert  :  sa  hauteur 
ordinaire  est  de  douze  à  quinze  pieds; 
les  branches  sont  élastiques,  l'écorce 
rude  et  d'une  couleur  blanchâtre.  Les 
fleurs  ressemblent  à  celles  du  jasmin 

l^  Tojéi  U  planche  3S. 
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et  répandent  un  parfum  agréable.  A 
Bulg6se(*),  Niebunr  troava  les  arbres 
en  fleur  au  commencement  du  mois  de 
mars ,  et  l'air  était  embaumé  de  leur 
délicieuse  odeur.  Quand  la  fleur  tom- 
be, le  fruit  la  remplace,  d*abord  vert, 
puis  roupe  et  ressemblant ,  quand  il 
est  mûr,  a  une  cerise  (**).  Deux  graines 
enveloppées  d'une  fine  pelure  se  trou- 
vent sous  la  cosse.  On  fait  deux  ou 
trois  récoltes  par  an,  et  il  arrive  sou- 
vent, pour  le  caféier  comme  pour  l'o- 
ranger, de  voir  des  fruits  et  des  fleurs 
sur  Je  même  arbre.  La  première  ré- 
colte, ^ise  fait  ordinairement  au  mois 
de  mai,  produit  la  meilleure  qualité  de 
café.  On  secoue  la  fève  sur  un  linge 
étendu  sous  l'arbre ,  on  la  fait  ensuite 
sécher  à  l'ardeur  du  soleil,  et,  à  l'aide 
d'un  rouleau  pesant  de  bois  ou  de 
pierre,  on  sépare  la  eraine  de  la  cosse. 
Le  café  est  apporté  sur  le  marché  de 
Sanâ ,  dans  les  mois  de  déceqibre  et 
de  janvier.  Les  différentes  espèces  de 
café  sont ,  d'après  M.  Cruttenden ,  le 
schardii .  l'habbat ,  l'ouddeîni ,  le  ma- 
tari ,  le  narrazi,  le  haîmi  et  le  schira- 
zi  :  les  deux  premières,  dont  les  graines 
sont  très-petites  et  presque  rondes, 
se  vendent  à  un  prix  plus  élevé  que 
toutes  lès  autres  (***). 

Si  nous  n*avons  pas  placé  l'arbre  à 
l'encens  parmi  les  productions  végé- 
tales les  plus  importantes  de  l'Arabie, 
c'est  que,  contrairement  à  l'opinion 
des  anciens,  l'encens  que  TEurope  ti- 
rait de  l'Arabie  Heureuse  ne  croissait 
pas  dans  cette  province.  Une  seule 
espèce,  nommée  liban  ou  oliban  par 
les  Arabes,  croît  dans  les  environs  de 
Zhafar  et  de  Hazek.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  Ebn  Batouta ,  scheikh  mau- 
ghrebin  qui  voyageait  dans  ces  contrées 
au  commencement  du  quatorzième  siè^ 
de  :  «  En  quittant  Zhafar,  je  me  di- 
«  rigeai  par  mer  vers  Amman ,  et ,  le 
«  second  jour,  je  relâchai  au  port  de 
«  Hazek ,  résidence  de  quelques  Ara- 
«  bes  pécheurs.  J'y  vis  l'arbre  à  î'en- 

(•)  "Voyez  la  planche  37. 

(••)  Voyez  la  planche  38. 

(•**)  M,  CruttenderCs  Journeyfrom  Mokha 
to  Sonata,  Journal  of  the  R,  Geôg,  Soc,  of 
homdon,  vol.  viif,  p.  a85. 


•  oins,  dont  la  fbuitle  est  très-petite. 
«  Lorsqu'pn  y  fait  des  incisions ,  il  en 
«  découle  une  liqueur  semblable  à  du 
«  lait,  qui  se  change  en  une  espèce  de 
«  gomme  qu'on  appelle  oliban  et  ou*on 
«  emploie  comme  encens  (*).  »  On  lit 
encore  à  ce  sujet ,  dans  le  Meraçid-el- 
Ittila  :  «  On  ne  trouve  l'encens  en 
«  Arabie  que  dans  les  montagnes  de 
«  Zhafar ,  au  pays  de  Sdiir ,  sur  un 
«  espace  de  trois  journées  de  long  et 
«  de  trois  journées  de  large.  Les  babi- 
«  tants  font  des  incisions  aux  arbres 
«  avec  un  couteau ,  et  l'encens  coule 
«  vers  la  terre.  Cet  encens  est  gardé 
«  avec  soin ,  et  on  ne  peut  le  porter 
«  qu'à  Zhafar  où  le  sultan  s'en  réserve 
«  la  meilleure  partie;  le  reste  est  aban- 
«  donné  aux  habitants.  Quiconque  por- 
«  terait  l'encens  ailleurs  qu'à  Zbafar 
«  serait  mis  à  mort.  » 

Le  froment,  le  maïs,  l'orge,  le  dour- 
ra ,  couvrent  les  cantons  fertiles  de  la 
péninsule.  Le  riz ,  qui  n'est  pas  cultivé 
dans  le  Nedjd  à  cause  de  l'extrême 
sécheresse  du  climat ,  vient  en  abon- 
dance dans  les  provinces  d'EI-Hassa , 
de  l'Oman  et  du  Témen.  Un  erand 
nombre  de  plantes  potagères ,  tcves , 
laitues^  oignons ,  betteraves ,  racines 
de  toutes  espèces ,  ainsi  que  de  nom- 
breuses variétés  de  concombres,  cour- 
ges et  melons,  forment  une  ressource 
précieuse  pour  la  nourriture  des  Ara- 
bes ,  dont  la  frugalité  se  contente  le 
plus  souvent  d'une  pâte  de  farine  dé- 
trempée dans  le  lait  aigri  de  leurs 
chamelles. 

Parmi  les  animaux  de  l'Arabie,  nous 
ne  nous  arrêterons  ni  à  Télégante  ga- 
zelle ,  ni  aux  chacals  à  la  voix  plam- 
tive,  ni  aux  gerboises  ou  rats  de  pha- 
raon, ni  à  l'autruche,  qui  fait  éblore 
ses  oeufs  à  la  chaleur  des  sables  du  dé- 
sert. Ces  habitants  des  immenses  soli- 
tudes qui  repoussent  l'espèce  humai- 
ne ,  fuient  à  l'aspect  de  la  caravane 
et  disparaissent  en  quelques  instants 
aux  yeux  du  voyageur.  Mais  le  cheval 
et  le  chameau,  tous  deux  compagnons 
de  l'Arabe ,  méritent  une  description 
particulière,  car  sans  leur  admirable 


(*)  MS.  de  U  bibliot  roy.,  \^ 
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iostiiiet,  sans  leon  ëminentes  quali- 
tés, b  plus  grande  partie  de  la  penîn- 
soie  aérait  inhabitable.  Plusieurs  races 
de  chameaux  sont  distinguées  en  Ara- 
bie par  des  noms  particuliers  :  mais 
nulle  part  on  n'en  élève  un  plus  grand 
nombre  que  dans  le  Nedjd,  qui  porte 
par  cette  raison  cbez  les  Arabes  le 
le  nom  de  Omm^-Bel  (  la  mère  des 
chameam).  La  Syrie,  le  Hedjaz  ,  le 
Yémen  sont ,  sous  ce  rapport,  tribu- 
taires de  cette  province.  La  faculté 
d*fBdarer  la  soif  et  la  frugalité  du 
chameau  lui  donnent  sur  le  cheval  un 
avantage  immense  pour  les  longs  voya- 
fses,  et  en  ont  fait,  comme  on  Ta  dit 
bien  des  fois,  le  navire  du  désert. 
Chargé  d^on  poids  de  quatre  à  cinq 
cents  livres ,  il  se  rend  d' Alep  à  Bas- 
sora ,  on  des  bords  de  J'Euphrate  aux 
frontières  de  Tlnde.  Le  chameau  du 
Nedid ,  l'espèce  la  plus  propre  à  endu- 
rer la  fatigae,  peut  rester  quatre  jours 
entiers ,  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
sans  boire  une  seule  goutte  d'eau  ;  et 
même,  dana  un  cas  de  nécessité  abso- 
lue, dit  Burckbardt,  un  chameau  arabe 
marchera  sans  boir^  peut-être  pendant 
cinq  jours  ;  mais  le  voyageur  ne  doit 
pas  compter  sur  cette  longanimité  ex- 
ceptionnelle, et,  dans  les  circonstan- 
ces ordinaires ,  un  chameau  ,  dès  le 
troisièoie  jour  passé,  sans  qu'on  ait 
trouvé  quelque  source,  montre  des 
svmptémes  évidents  d'impatience  ou 
de  malaise.  Quand  un  Arabe  découvre 
dans  un  jeune  chameau  des  formes 
erâes  et  des  mouvements  vifs ,  il  le 
destine  à  être  monté;  car  la  race  des 
chameaux  de  course,  que  nous  nom- 
mons dromadaires ,  qui  s'appellent  en 
Egypte  hadjin  et  en  Araoïe  déloul, 
ne  diffère  des  chameaux  destinés  aux 
transports  des  marchandises  que  par 
la  finesse  des  formes  et  la  manière 
dont  ils  sont  dressés  (*).  En  Arabie , 
on  assure  que  les  chameaux  les  plus 
propres  à  être  montés^  ceux  dont  le 
trot  acquiert  le  plus  de  vitesse,  vien- 
nent de  la  province  d'Oman  :  le  déloul 
el-omani  a  été  célébré  de  tout  temps 
par  les  poètes  de  la  péninsule.  La  vi- 

(*)  Toyez  la  planche  i. 


vacité  de  leur  regard ,  la  finesse  de 
leur  jarret  annoncent  leur  noble  race  et 
justifient  les  louanges  qu'on  leur  donne. 
Fort,  nerveux,  léger,  fier  de  son  in- 
dépendance, le  cheval  arabe,  errant  en 
liberté  dans  les  pâturages,  offre  le 
type  de  l'élégance  dans  les  formes,  de 
la  perfection  dans  les  qualités.  Sa  tête 
sèche  et  menue ,  sa  prunelle  ardente , 
ses  naseaux  bien  ouverts ,  son  garrot 
relevé,  ses  flancs  pleins  et  courts,  sa 
croupe  un  peu  longue,  sa  queue  se  pro- 
jetant en  arrière ,  ses  jambes  fines  et 
nerveuses,  lui  donnent  sur  tous  ses  ri- 
vaux la  palme  de  la  beauté,  comme  sa 
docilité,  son  courage ,  sa  frugalité,  sa 
vitesse  lui  assurent  l'avantage  sur  nos 
races  d'Europe  les  plus  estimées.  Les 
Bédouins  comptent  cinq  races  nobles 
de  chevaux  descendues ,  d'après  leurs 
traditions ,  des  cinq  juments  favorites 
montées  par  leur  prophète.  A  la  nais- 
sance d'un  poulain  de  noble  race ,  on 
réunit  sous  la  tente  un  certain  nombre 
de  témoins ,  qui  rédigent  par  écrit  le 
signalement  du  nouveau  rejeton,  ainsi 
que  le  nom  et  la  descendance  de  sa 
mère.  Cet  arbre  généalogique,  dû- 
ment confirmé  par  rapposition  des  ca- 
chets et  signatures  ^  est  renfermé  dans 
un  petit  sac  de  cuir  et  suspendu  au 
cou  du  cheval.  Dès  lors  il  prend  rang 
parmi  ces  coursiers  précieux ,  dont  la 
possession  enviée  a  plus  d'une  fois  oc- 
casionné la  guerre  entre  deux  tribus. 
Cest  que,  dans  le  désert,  la  vitesse  du 
cheval  sauve  souvent  la  vie  du  guer- 
rier. Burckbardt  raconte  qu'en  1815 
une  troupe  de  Druses ,  bien  montés, 
attaqua  une  bande  de  Bédouins  dans 
le  Hauran ,  et  les  repoussa  jusque  dans 
leur  camp  :  là,  entourés  de  toutes 
parts,  assaillis  par  des  forces  supé- 
rieures, ils  furent  tous  tués,  à  Tex- 
ception  d'un  seul  qui ,  rassemblant  sa 
jument  et  passant  à  travers  les  lignes 
ennemies,  prit  la  fuite,  poursuivi  par 
les  cavaliers  les  mieux  montés  de  la 
troupe  victorieuse.  Rochers,  plaines, 
collines,  tout  était  franchi  avec  la  ra* 
pidité  du  tourbillon,  et  la  poursuite 
continuait  toujours,  car  les  Druses 
étaient  implacables  et  avaient  juré  la 
mort  du  dernier  de  leurs  ennemis.  En- 
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fin.  aprèi  pl«8laQr9heui«84*Biie«cmrte 
infernale,  vainoui  dans  leur  eolère  pAr 
leur  admiration  pour  la  jument  mi 
entraînait  son  mettre  loin  d'eui ,  ils 
lui  promirent  la  vie  et  le  eo^jurèrent 
de  «^arrêter,  afin  qu'île  puesent  eeule- 
meot  baiser  le  front  de  cet  eicellent 
coursier.  L* Arabe  y  consentit ,  et  les 
Druses ,  en  le  Quittant,  lui  dirent  cette 
phrase  proveroiele  cbei  eux  s  «  Va 
«  laver  les  pieds  de  te  monture  et  bois 
«  l'eau  ensuite.  »  Jle  veulent  ei^rimer 
ainsi  leur  extrtoe  affection  pour  ces 
oourageux  compagnons  de  leurs  périls. 
Nous  ne  pouvone  mieus  terminer 
cette  description  du  chevel  arabe  que 
par  le  passade  suivant  d'un  des  poèmes 
les  plus  anciens  conservés  dans  le  pavs. 
Amroul-IUîs«  qui  récrivait  près  d  on 
eiède  avant  Tislamisme,  sestpluà 
j  varier  ses  tableaui ,  toujours  em- 

Sreinte  d'un  coloris  vrai  et  vigoureux, 
epuis  les  images  les  plus  rfantes  et 
les  plus  gracieuses  jusqu'aux  peinturas 
les  plus  sombres,  ou  aux  figures  les 
^us  hardies»  Voici  ce  que  dit  Amrop'l- 
kais  de  son  cheval  : 
^«  Avant  même  aua  les  oiseaux  sor- 
tent de  leurs  nias ,  je  eeote  sur  un 
haut  et  agile  coursier  dont  le  poil 
est  court  et  luisant ,  qui  devance  les 
bétes  les  plus  légères  et  les  arrête 
dans  leur  fuite.  Plein  de  vigueur  et 
de  force,  il  se  détourne,  ii  fuit,  il 
avance,  il  recule  en  un  instant,  avec 
la  rapidité  du  cajlkm  que  le  torrent 
détache  et  précipite  du  haut  d'un 
rocher;  son  poil  est  rougefltre  et 
luisant ,  ses  flancs  minces  et  allon- 
gés; ii  brûle  d'une  noble  impatiéooe; 
et,  dans  l'ardeur  qui  l'anime,  sa 
voix  entrecoupée  imite  le  bruit  de 
Teeu  qui  bout  dans  un  vase  d'airain. 
Tandis  que  les  coursiers  les  plus  gé^ 
néreox.  réduits  aux  abois,  impriment 
profondément  dans  la  poussière  les 
traces  de  leurs  pas,  cdui-ci  préci- 
pite encore  sa  marche  rapide.  Le 
eavalief  jeune  et  léger  est  infailli* 
Mement  renversé  par  la  violence  de 
sa  course,  et  il  fait  voltiger  au  gré 
de  ses  mouvements  impétueux  les 
habits  du  vieillard  que  l'âge  a  rendu 
fins  VSMBt*  fies  reins  sont 


d'une  caidle^  eea  jambes  edlei  d'une 
autrude  :  il  trotté  comme  le  loup  et 
galope  comme  on  jeune  renard.  Ses 
handies  sont  larges  et  robostes  ; 
lorsqu'on  le  regarde  par  derrière,  sa 
queue  toofiîie,  et  qui  traîne  jusqu'à 
tern,  remplit  tout  Tespaee  qui  est 
entre  ses  jambes,  sans  incliner  plus 
d'un  côté  que  de  rentre.  Quand  il 
est  debout  près  de  ma  tente,  le  poli 
éclatant  de  son  dos  est  semblable  à 
celui  du  mariire  sur  lequel  on  broie 
des  parfums  ponr  une  jeune  ^ouse 
au  jour  de  ses  noces  (*).  » 

Msme. 

JHQnïê  l'avons  dit  en  eommen^nc  no- 
tre description  géographique,  la  na- 
ture du  sol  de  l'Arabie  a  déterminé  le 
genre  de  vie  des  peuples  nui  Thabi- 
taient,  et  ce  genre  de  vie  dut  influer 
à  son  tour  sur  leurs  fixations  sociales. 
La  constitution  politique  nui  unissait 
dans  des  pays  plus  favorises  lee  mem- 
bres d'un  même  État ,  fut  remplnoée, 
nu  désert,  par  les  liens  intimes  de 
la  parenté  s  cee  liens  s'étendirent  sans 
se  relâcher,  et  comprirent  bientôt, 
non-seulement  la  fomille,  mais  la  tribu. 
Les  individus  gui  la  composaient,  main- 
tenus et  fortinés  dans  leur  union  par 
les  exigenoes  de  la  vie  nomade  ou  les 
besoins  d'une  défense  commune,  se  ral- 
liaient autour  d'un  efaef  dans  les  peti- 
tes guerres  qu'excitait  entre  eux  la  ri- 
valité. Bientôt  ce  chef  fut  revêtu  d'un 
4saractère  politise  t  juge  pendant  la 
paix ,  capitaine  pendant  la  guerre ,  Il 
exerçait  un  pouvoir  d'autant  pins  ab- 
solu qu'il  était  né  des  relations  de  la  fa- 
mille. Aussi,  lorsque  vint  l'heure  de 
l'agrandissement  et  de  la  victoire,  les 
Arabes  obéirent  comme  un  seul  homme 
è  l'homme  qui  leur  donna  pour  mis- 
sion la  conquête  du  monde.  Déjà,  par 
leurs  longs  voyages,  par  leurs  luttes  in^ 
térieures ,  ils  se  trouvaient  préparée  i 
cette  rapide  extension  de  leur  empire. 

(*)  MoAllaluk  d'Amrou'I-Kiii»  tradnctioBi 
de  M.  Silvertre  ddSacj,  Mémoires  de  fAeft- 
démie  des  insoriptions  et  belles-lettreii  L  L, 
P-4" 
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UemIKkmmnmt  ptaoii  fleur  leeom* 
merec,  «ntcMirés  de  raoet  presque  îdeo- 
tiqoef,  les  peuples  arabes  «  dès  ranti* 
quité  la  plus  reculée,  parcouraient  un 
territoire  immeose  sans  cesser  de  par- 
ler leur  langue,  sans  avoir  besoin  n'in- 
terprètes. Dca  bords  de  THaJys  jus*> 
qu'an  Tigre,  du  Gaucdse  jusqu'à  la 
eôte  méridionale  de  l'Arabie,  plusieurs 
dialeetea  formaient  un  seul  et  même 
groupe  éldiemes  que  no\is  avons  ap- 
pelé la  ùmille  des  langnes  sémitiques. 
C'était  Je  cappadoden  à  l'ouest  de 
l'Haifs,  k  sfnaque  entre  la  Méditerra- 
née et  l'Euphrate,  l'assyrien  au  delà 
du  Tigte ,  le  ebaldéen  à  Babylone,  l'hé- 
breu et  le  samaritain  en  Palestine ,  le 
phénicien  anr  les  côtes  de  la  Méditer^' 
ranée,  Téthiopien  sur  le  rivage  oœi* 
dental  de  la  mer  Rouge,  Thirayarite 
dans  le  Témen,  et  enfin  l'arabe  non- 
seulement  dans  le  reste  de  la  pénin- 
sule ,  mais  eneore  dans  les  steppes  de 
de  la  Mésopotamie^  fréquentés  de  tous 
tempe  par  des  tribus  d'Arabes  errants. 
On  ne  saurait  douter  qu'à  une  époque 
antérieure  à  l'histoire,  ces  Immenses 
eontréea  n'aient  été  habitées  par  une 
seiiJe  et  même  race,  qui  modifia,  sui- 
vant i98  localités ,  ses  mœurs  et  son 
genre  de  vie.  Dana  les  plaines  de  Sy- 
rie, elle  cultira  la  terre;  en  Babylonie, 
elle  flitf  des  demeures  £xes,  et  fonda 
la  plot  grande  ville  de  l'antiquité  ;  sur 
tes  cdtes  de  la  Phénicie,  elle  creusa  des 
porta  et  arma  des  vaisseaux  ;  en  Ara- 
bie, elle  continua  sa  vie  nomade.  Mal» 
heureusement,  ces  transformattons 
d'un  même  peuple  sont  plutôt  du  do* 
maine  de  l'cthnoipraphe  que  de  l'his- 
torien e  il  n'eiiste  a  ee  sujet  ni  sources 
historiques,  ni  renseignements  d'au- 
euoe espèce;  nous  devons  nous  berner 
à  des  eenjectnres,  et  même,  pour  dea 
tempa  moins  éloignés  de  nous ,  l'hi»- 
toire  aneienne  ées  Arabes  est  l'une 
des  pins  diffidies  à  recenatruire,  par  la 
pénurie  de  doeements  contemporains. 
Les  annalistes  orientaux  n'ont  com- 
mencé à  rédiger  des  corps  de  chroni- 
ques que  longtemps  aprea  l'établisae- 
flMBt  de  l'ialamisme.  Leurs  écrits,  qui 
ont  sans  deute  un  haut  intérêt  pour 
I)  en  Camiliariaant  le  leotaur 


avec  les  idées  de  lé  nation  et  lui  prÉ» 
sentant  les  fiiits  sous  la  couleur  loi»le« 
manquent  complètement  de  critique. 
On  ne  saurait  surtout  leur  accorder  une 
entière  confiance,  pour  peu  que  l'on 
connaisse  l'époque  relativement  récente 
à  laquelle  ces  écrits  ont  été  composés, 
ainsi  que  les  altérations  auxquelles  est 
eiposee  chaque  tradition  oui  traverse 
une  looeue  suite  de  siècles.  Il  nous 
faudra  oonc  avoir  qudquefois  recours, 
pour  l'époque  la  plus  aneienne,  ans 
Juifs,  aux  Grecs,  aux  Romains,  que 
leurs  relations  avec  les  Arabes  ont  mis 
à  même  de  recueillir  sur  eux  des  no- 
tions contemporaines  :  puis,  choisis- 
sant dans  une  histoire  traditionnelle 
où  les  faits  s'écartent  et  se  resserrent 
au  gré  des  systèmes,  nous  essayerons 
de  recomposer,  d'après  les  Orientaux 
euXHfnêmes,  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  l'arrivée  des  races  ara- 
bes dans  le  Yémen  jusqu'à  la  naissance 
de  Mahomet.  C'est  alors  que  l'histoire 
des  Arabes  grandit  à  chaque  page  :  ce 
ne  sont  plus  des  luttes  de  tribus  à  tri- 
bus entre  les  habitants  d'un  désert. 
C'est  un  peuple,  organisé  par  un  génie 
puissant ,  s'élançant  à  la  voix  de  son 
chef,  et  marchant  de  conquête  en  eon* 
quête.  L'empire  des  khalifes  est  l'é» 
poque  la  plus  brillante  de  cette  période 
de  gloire.  Sdeoees,  littérature,  géo- 
graphie devinrent  tributaires  de  l'A- 
rabie, alors  que  la  civilisation  arabe 
remplaçait  seule  la  dvilisation  romaine 
étouffée  par  les  barbares. 

Comme  les  autres  nations,  et  plus 
peut-étreque  toutes  les  autres,  l'Arabte 
ases  mythes,  et  l'faistoirede ses  origines 
ne  nous  est  parvenue  qu'escortée  d'un 
nombre  infini  de  traditions  fabuleuses. 
Telle  est  l'existenoe  de  qudques  tribus 
détruites  par  la  colère  divine  avant  les 
temps  historiques.  Prat-être  aurions* 
nous  paasé  seus  silence  ce  qui  regarde 
ces  races  éteintes,  d  le  Coran  n^vait 
consacré  leur  souvenir  pardefréquentes 
alludons  aux  châtiments  qu'elles  s'é- 
taient attirés.  Ad,Thamoud,  Djadis, 
Tasm,  tds  sont,  parmi  dies,  les  noms 
qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  le 
code  rdigieux  des  Arabes. 

Ad,  le  père  et  |p  càef  des  Aditasy 
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s'était  établi  peu  de  temps  après  la 
oonfusion  des  langues,  dit  la  tradition, 
dans  le  désert  d*El-Akhaf,  au  centre  de 
la  péninsule.  Là,  il  avait  fondé  une  Tille 
qui  était  déjà  devenue  grande  et  puis* 
santé,  quand  il  mourut.  Son  fils  Sched- 
dad  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
de  sa  tribu,  et  étendit  beaucoup  ses  do^ 
maines.  Parmi  les  merveilles  qu'il  avait 
créées,  se  trouvaient  un  somptueux 
palais,  tout  bâti  de  briques  d'or,  et  des 
jardins  suspendus  qu'il  avait  eu  la  pré- 
tention de  rendre  égaux  à  ceux  du  pa- 
radis terrestre.  Les  fruits ,  les  fleurs 
étaient  des  rubis  ou  des  émeraudes  ; 
sur  les  branches  des  arbres,  des  oiseaux 
imités  avec  art  se  balançaient  au  vent, 
et  leurs  corps,  remplis  de  doux  par- 
fums, livraient  à  la  nrise  les  plus  dé- 
licieuses odeurs.  Scheddad,  fier  de  cette 
création ,  se  crut  un  dieu ,  et  voulut 
être  adoré  ;  mais  le  ciel  ne  permit  pas 
que  son  orgueil  et  son  impiété  restas- 
sent impunis  ;  il  fut  frappé  de  la  fou- 
dre au  moment  ou  il  allait  prendre 
possession  du  palais  qu'il  venait  d'a- 
chever. Comme  signe  étemel  de  la  jus- 
tice divine,  ajoute  la  tradition,  la  ville 
existe  encore  au  désert,  mais  elle  y  est 
invisible  à  tous  les  yeux.  On  retrouve 
dans  cette  fable  quelaues  traces  con- 
fuses de  Belos  et  de  rancienne  Baby- 
lone,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  y  re- 
connaître le  Ben-Hadad  de  l'Écriture 
qui  régna  sur  la  Syrie ,  et  y  fut  adoré 
comme  un  dieu  par  ses  sujets. 

La  tribu  des  Adites  se  réfugia  en- 
suite  dans  le  Hadramaut.  Là,  ils  avaient 
abandonné  le  culte  du  Seisneur,  et  se 
livraient  aux  pratiques  de  l'idolâtrie  la 
plus  superstitieuse.  Dieu  envoya  vers 
eux  le  prophète  Houd,  qui  voulut  les 
ramener  au  vrai  culte;  mais  loin  de 
l'écouter,  ils  le  battirent  de  verges. 
Bientôt  une  grande  sécheresse  et  la  fa- 
mine, qui  en  était  la  suite,  annoncé* 
rent  le  courroux  du  ciel.  Les  Adites  ne 
virent  d'autre  remède  à  leur  détresse 
que  d'envoyer  quelques-uns  des  leurs 
en  pèlerinage  au  temple  de  la  Caaba. 
Soixante-dix  d'entre  eux  furent  cfaar- 
;é8  de  cette  mission,  et  partirent  sous 
la  conduite  de  Morthadh  et  de  Kii , 
deux  des  chefii  les  plus  importants  de 
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la  tribu.  Arrivés  près  de  Moawia,  qui 
régnait  alors  dans  le  Uedjaz,  ils  en  fu- 
rent très-bien  reçus ,  et  obtinrent  la 
permission  de  faire  les  sacrifices  né- 
cessaires pour  obtenir  une  réponse  fa- 
vorable. Cependant  Morthadh ,  touché 
de  repentir,  répétait  souvent  à  ses 
compagnons,  que  les  prières  seraient 
inutiles  tant  qu'ils  n^obéiraient  pas  à 
l'envoyé  du  Seigneur  :  «  Comment 
voulez-vous ,  leur  disait-il ,  que  Dieu 
répande  sur  nous  la  pluie  de  sa  misé- 
ricorde si  nous  refusons  d'écouter  la 
voix  de  celui  qu'il  a  envové  pour  nous 
instruire?»  Kil,  fatigué  de  ces  instan- 
ces, sut  exciter  la  défiance  de  Moawia 
contre  son  collègue,  et,  l'ajrant  fait  re- 
tenir prisonnier  par  ce  prince ,  guida 
seul,  vers  le  saint  lieu ,  le  reste  des  Adi- 
tes. Là,  ils  accomplirent  les  sacrifices, 
et  demandèrent  an  Seigneur  la  pluie 
du  ciel.  Au  même  instant,  trois  nuées 
se  rassemblèrent  au-dessus  de  leurs  tê- 
tes, l'une  blanche,  l'autre  rouge,  et  la 
troisième  noire  :  «  Laquelle  choisissez- 
vous  ?  »  dit  une  voix  qui  se  fit  entendre 
du  haut  des  airs.  Kil  choisit  la  noire, 
espérant  qu'elle  était  plus  chargée  de 
pluie  que  les  autres;  mais  elle  recelait 
un  violent  ouragan  qui  renversa  les 
habitations  des  Adites,  et  les  priva 
eux-mêmes  de  la  vie.  Un  sage,  nommé 
Lokman,  fût  épargné  avec  quelques- 
uns  de  ses  disciples;  il  devint  le  chef 
d'une  nouvelle  tribu ,  appelée  la  tribu 
du  dernier  Ad,  et  vécut  l'âge  de  sept 
aigles.  Les  Latins  disaient  :  vieux 
comme  Saturne  ;  les  Arabes  se  servent 
du  nom  d'Ad  dans  le  même  sens.  S'ils 
veulent  exprimer  combien  un  événe- 
ment est  ancien ,  ils  disent  qu'il  s*est 
passé  du  temps  d'Ad. 

Avant  de  terminer  cette  courte  no- 
tice sur  les  Adites,  n'oublions  pas  que, 
d'après  l'historien  Ebn-Khaldoun,  des 
guerriers  de  cette  tribu  passèrent  en 
Egypte  et  régnèrent  sur  le  pays.  Si 
nous  voulons  voir  dans  cette  tradition 
le  souvenir  de  l'invasion  des  rois  pas- 
teurs, dont  l'origine  arabe  avait  étéjdéjà 
supposée,  nous  devons  reportera  dix- 
huit  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  d'a- 
près les  calculs  de  Yolney,  souvent  em- 
pruntés à  Marsham,  l'époque  où  les 
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Aifites  dont  parie  Ebn-KbaldouD  miit* 
tèrant  l'Arabie.  ^ 

Uncautre  tribu  dont  rexKtenoe  n'est 
et  qui  fut 


pas  moios 

tout  aussi  célébra  par  son  triste  des- 
tio,  est  celle  des  Thamoudites  ou  des- 
cendants de  Thamoud.  Us  habitaient 
dans  l'Arabie  Pétrée ,  et  s'étaient 
uillé  dans  le  roc  de  vastes  édifices,  où 
ils  se  croyaient  à  l'abri  des  vents  et  des 
tempêtes;  aussi  se  ilTraient-ils  sans 
crainte  oonime  sans  remords  à  leurs 
passions  et  au  culte  des  faux  dieux. 
Ainsi  que  le  prophète  Houd  avait  été 
envoyé  aux  Adites,  le  prophète  Saleh 
fut  envoyé  aux  Benou-Thamoud,  et 
rfçut  du  Seiffoeur  Tordre  de  les  rame- 
ner dans  la  nonne  voie.  Il  commença 
par  leur  prouver  la  vérité  de  sa  mis- 
sion :  UQ  rodier  de  granit  s'entr'ou- 
vrit  à  son  commandement ,  et  il  en 
sortit  une  chamelle  pleine  qui  mit  bas 
son  petit.  Ce  prodige  s'opérait  à  la 
demande  des  Beiwu-Tbamoud  ;  cepen- 
dant il  ne  put  les  convaincre  :  non- 
seuleoient  ils  [persistèrent  dans  leur 
idolâtrie,  mais  ils  tuèrent  la  chamelle 
dont  la  présence  était  pour  eux  un 
reproche  mcessant  de  désobéissance  et 
d^opinîdtreté.  La  vengeance  céleste  ne 
se  fit  pas  attendre  :  le  sol  trembla , 
les  montagnes  se  fendirent ,  et  tous 
les  gens  de  la  tribu  tombèrent  morts 
la  face  contre  terre  (*).  Leur  nom  et 
le  lieu  qu'ils  habitairat  sont  encore 
frappés  de  malédiction  aux  yeux  des 
bons  musulmans. 

Les  tribus  de  Tasm  et  de  Djadis,  dit 
la  tradition,  ont  vécu  dans  le  Yéma- 
ma  :  toutes  deux  avaient  un  gouver- 
nement commun ,  dont  le  chef  était 
Pris  taotdt  dans  une  tribu,  tantôt  dans 
autre.  Un  chef  de  la  tribu  des  Benou- 
Tasm,  d'après  Aboulféda ,  voulut  pu* 
blier  une  loi ,  par  laquelle  il  avait  le 
droit  de  choisir  pour  son  harem  toutes 
celles  des  jeunes  fiancées  de  la  tribu 
des  Benou-Djadis  qui  lui  plairaient 
davantage.  Cet  acte  de  despotisme  ré- 
veilla des  haines,  longtemps  assoupies; 
on  conspira  ;  les  chefs  du  complot 
invitèrent  le  prince  et  ses  adhérents  à 

n  Voy*  le  Coran,  cb.  va. 
4*  Uvraiton.  (Abàbib.) 


une  fête  splendide.  A  peine  étaient- 
ils  réunis,  que  les  Djadisites,  prenant 
des  armes  qu'ils  avaient  cachées  dans 
le  sable,  attaquèrent  les  Benou-Tasm. 
Le  tyran  fut  mis  à  mort,  et  avec  lui 
une  grande  partie  de  sa  tribu  ;  puis 
vainqueurs  et  vaincus  se  séparèrent. 
Plus  tard,  les  restes  de  ces  deux  peu- 
plades furent  détruits  par  les  rois  du 
Yémen. 

Nous  pourrions  multiplier  les  noms 
de  ces  tribus  (*) ,  sans  passé  et  sans 

(*)  D'après  Djelal-ed-Din-d-Soyouti,  les 
neuf  tribus  primitives  des  Arabes  qu'il  ap- 
pelle Arabes  purs  ou  noo  mélangés,  étaient 
Ad ,  Tbamoud ,  Oumayim ,  Abîl ,  Tasm , 
Djadis,  Amlik,  Djourboum  et  Wabar,  des^ 
ceodant  toutes  d'Aram,  fils  de  Sem ,  fils  de 
Noé.  Il  est  singulier  que  parmi  les  noms 
cités^  dans  celte  ancienne  tradition  il  n'y 
en  ait  qu'un  prcsenlaut  une  analogie  com< 

Slète  avec  un  nom  biblique.  C'est  Amlik  , 
ont  nous  avons  fait  les  AiSalécites.  M.  FYes- 
nel  a  essayé  d'identifier  EU  Tasm  et  Kl- 
Oumayim  avec  Letousim  et  Leoummim,  deux 
enfants  de  Dedan  ,  fils  de  Toschao,  fils  de 
Gethura,  seconde  femme  d'Abraham,  se 
fondant  sur  l'identité  des  letb^  radicales 
dans  l'arabe  et  l'hébreu.  Mais,  en  admet  Uut 
son  hypothèse,  il  n'en  résultera  pas  moins 
que  parmi  les  neuf  plus  anciens  noms  de 
tribus  c|ue  nous  fournissent  les  tradilions 
de  la  péninsule,  un  seul  appartient  évidem- 
ment et  deux  bypothétiquement  aux  an- 
ciennes généalogies  qui  nous  sont  données 
par  la  Bible.  Nous  n'osons  accepter  sans 
discussion  Hadoram  pour  Djourboum,  Abî 
pour  Awbal ,  Adah ,  femme  d'Ésaû,  pour  Ad. 
M.  Fresnel  lui-même  a  indiqué  ces  rappro- 
chements sans  jDaraitre  y  attacher  d'impor- 
tance. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  analogies,  on 
peut  les  compléter  par  l'examen  des  textes 
anciens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  C'est  ainsi 
que  les  Thamudini  sont  évidemment  les 
Benou-Thamoud ,  que  les  Banabari  peu- 
vent s'identifier  aux  Benou-Wabar,  et  que 
la  position  donnée  par  Ptolémée  pour  les 
'loXCatxat,  répondant  à  celle  du  Yémama, 
habité  par  les  Benou-Djadis ,  on  peut  sup- 
poser l'erreur  d'un  copiste  qui  a  écrit  un  A 
en  place  d'un  A ,  et  rapprocher  ces  deux 
noms  pour  en  faire  celui  d'une  même  tribu. 
Nous  devons  d  ailleurs,  au  début  d'une  his- 
toire difficile  et  obscure,  prévenir  que  dans 
l'état  actuel  des  connaissanoes  acquises  sur 
l'Arabie ,  et  yu  l'époque  comparativement 
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avenir,  dont  l'existenoe  n'a  d'autre 
base  que  quelques  paroles  du  Coran  ou 
quelques  traditions  apocryphes  ;  mais 
nous  en  avons  dit  assez  sur  la  période 
fiibuleuse  de  l'histoire  des  Arabes.  Il 
est  temps  de  passer  à  l'étude  d'une 
époque  où  la  fable  est  du  moins  mêlée 
de  quelques  vérités.  La  fable  est  née 
dans  le  oerceau  du  monde  :  Thomme 
en  est  enveloppé  au  début  de  sa  car- 
rière, elle  nous  cache  ses  premiers 
pas  ;  plus  tard  sa  voix  sait  se  faire  en- 
tendre à  travers  le  bruit  ou  le  silence 
des  nations,  et  rarement  elle  nous  per- 
met d'écouter,  sans  nous  laisser  dis- 
traire, les  accents  moins  sonores  de  la 
vérité  historique. 

Établissement  des  Arabes  dans 
le  Yémen. 

Premiers  rois  himjaritet. 

Deux  nations  princioales  se  sont  en 
quelque  sorte  partagé  la  péninsule  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  jusqu^à 
la  naissance  ae  Mahomet.  L'une  faisait 
remonter  son  origine  à  Kahtan,  que 
Ton  ideutJÛe  ordinairement  arec  le  Jec- 
tan  de  la  Genèse  (*);  Tautre  prétendait 
descendred'Ismaîl,  fils  d'Abraham  (**). 
Les  descendants  de  Kahtan ,  fixés  dans 
les  campagnes  de  l'Arabie  Heureuse 

récente  à  laquelle  ont  été  recueillies  les 
traditious  relatives  aux  Ara)>es  avant  l'isla- 
raisme,  tout  rapprochement,  quelque  ingé- 
nieux, cju'il  puisse  être  ne  peut  offrir  qu'une 
hypothèse  lorsqu'il  s'agit  de  cette  partie  de 
rListoire  répondant,  chez  les  Araoes,  à  la 
période  mythologique  des  origines  grecques 
ou  romaines. 

(*)  Natique  sunt  Heber  filii  duo  :  oomea 
uni  Phaleg ,  eo  quod  in  diebus  ejus  divisa 
sit  terra  :  et  nomen  fratris  ejus  Jcctau. 
Genèse,  ch.  x,  ¥.  a5. 

(•*)  Nous  avons,  pour  plus  de  clarté,  di- 
visé la  nation  arabe  en  deux  races  princi- 
pales ;  mais  quelques  chroniqueurs  en  recon- 
naissent trois.  La  première,  ou  celle  des 
Arabes  jfrièah ,  se  composait  des  tnbus 
éteintes  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theare; 
la  seconde,  ou  celle  des  Arabes  Moutadr. 
rites,  descendait  de  Kahtan  ;  la  troisième 
race,  ou  ceUe  des  Arabes  Moustdrribts,  éuit 
^'^-1  de  k  poitéiiié  d'IamôL 


on  Témen,  y  avelmit  élevé  des  lilles, 

et  se  livraient  aux  travaux  de  Tagri- 
culture.  Les  Ismaélites,  répaiidus  aans 
les  campagnes  pierreuses  du  Hediax 
ou  dans  les  plaines  infertiles  du  Tëna- 
ma,  vivaient  sous  la  tente,  faisaient 
paître  leurs  troupeaux  et  se  livraient 
au  commerce.  Ce  sont  les  guerres  on 
les  alliances  de  ces  deux  races  qui  for* 
ment  les  traits  les  plus  saillants  de 
l'histoire  arabe  avant  l'islamisme. 

Queliequefûtla  prétention  des  Ismaé- 
lites ou  Arabes  du  Hedjaz  à  une  noble 
origine,  ils  ont  toujours  positivement 
reconnu  l'antériorité  nationale  des 
Arabes  du  Yémen  ou  descendants  de 
Jectan.  Ils  les  proclamaient  Aribah, 
Arabes  de  pur  sang,  Arabes  par  excel- 
lence, tandis  qu'ils  se  déclaraient  Mous- 
tarribes  ou  entés  sur  les  Arabes  par  le 
mariage  d'Ismaîl  avec  une  fille  de  la 
race  des  Jectanides.  C'est  donc  par  ces 
derniers  qu'il  nous  faut  commencer 
l'histoire  des  anciens  temps  delà  pénin- 
sule. 

Nous  chercherions  en  vain  chez  les 
Grecs  mielque  lumière  sur  la  constitu- 
tion politique  du  Témen.  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  nous  ont  laissé  quelques 
détails  à  ce  sujet,  semblent  se  contre- 
dire sans  cesse.  La  succession  au  trône, 
dit  Ératosthène,  n'était  pas  établie  de 
père  en  fils;  mais  l'enfant  né  le  pre- 
mier après  l'avènement  du  roi,  parmi 
ceux  des  familles  distinguées ,  devait 
succéder  au  monarque.  En  consé- 
quence ,  on  faisait  le  recensement  de 
toutes  les  femmes  de  la  classe  élevée 
qui  se  trouvaient  enceintes  lors  de  cet 
avènement;  on  plaçait  auprès  d'elles 
des  gardes  pour  connaître  eetle  qui  ac- 
coucherait la  première,  et  l'enfant 
Su'elle  mettait  au  monde  recevait  l'é- 
ucation  réservée  à  l'héritier  présomp- 
tif du  trône  (*).  D'après  Agatarchide , 
au  contraire,  le  pajs  était  gouverné  par 
des  rois  pris  successivement  dans  la 
même  famille.  Leur  pouvoir  était  ab- 
solii  ;  mais  ils  achetaient  chèrement  le 
droit  de  commander  aux  autres  sans 
avoir  à  rendre  compte  à  personne  de 
leurs  actions.  Il  ne  leur  éuit  pas  per- 

(•)  Strabon,  Hv.  «n,  p.  76S. 
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nis  de  sortir  de  leur  paM,  it,  s'il 
feQr  arrîTait  de  s'en  écarUr,  ils  étaient 
lapidés  par  le  peuple  en  exécution  âes 
ordres  d'un  ancien  oracle  (*).  Ces  no- 
tions impar&îtes  et  extraordinaires 
sont  dénaenties  par  les  traditions  des 
Arabes,  qui  ont  du  moins  pour  elles 
rautorité  que  leur  prête  le  soin  minu- 
tieux avec  lequel  on  conserve ,  dans 
toute  la  péninsule,  la  généalo^e  des 
fiamittes  et  le  souvenir  des  faits  qui 
peuvent  les  iliustrar. 

La  plus  grande  difficulté  qui  résulte 
de  la  pénurie  de  documents  écrits  ou 
contemporains,  c*est  de  pouvoir  dé- 
terminer, ménae  d'une  manière  a(>- 
proximattve,]a  suceession  chronologi- 
que des  événements,  puisque  les  Arabes 
n'ont  eu  d'ère  générale  que  postérieu- 
rement à  Tm  du  Christ.  Nous  avons 
à  étudier  l'histoire  d*un  pays  oui , 
d'après  les  chroniques  indigènes,  était 
civilisé  dès  le  temps  de  Salomon ,  qui, 
à  Fépoque  de  ritlamisme,  jouissait 
peut-être ,  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  des  bienfaits  d'une  monarchie  ré- 
gulière ,  et  nous  n'avons  pour  nous 
(guider  ^ue  des  listes  de  rois  confuses, 
incertaines,  évidemment  insuffisantes 
pour  combler  les  lacunes  qu'elles  sont 
destinées  à  remplir.  Djennabi  donne  à 
la  monarchie  des  rois  du  Yémen  une 
durée  de  trois  mille  ans;  Aboulféda 
se  lui  en  accorde  que  deux  mille  vingt, 
et  il  est  impossible  de  supposer  que 
vingt-six  ou  trente  rois,  dont  les  noms 
sont  arrivés  jusau'à  nous,  aient  pu 
remplir  la  plus  courte  de  ces  périodes. 
Les  chroniqueurs  arabes  tranchent  la 
difficulté  en  accordant  trois  ou  quatre 
cents  ans  de  règne  à  quelques-uns  de 
ces  princes;  mais  la  critique  historiq[ue 
la  funs  accommodante  ne  pouvant  faire 
de  pareilles  concessions ,  il  nous  faut 
admettre,  ou  que  l'origine  d'un  pouvoir 
monarchique  et  régulier  dans  le  Yémen 
est  de  bien  des  siècles  postérieur  à 
Jectan ,  ou  que  les  princes  dont  les 
oomssont  parvenus  jusqu'à  nous  étaient 
ceux-là  seuls  qui  se  firent  remarauer 
par  leur  puissance  et  leurs  conquêtes. 

Cest  oans  l'espoir  d'arriver  à  fixer 

(*}  Diodore  de  Sicile  ^  liv.  m,  p«r.  XLVtf. 


notre  ineertitude  à  est  égard  que  nous 
allons  commencer  par  exposer  les  faits 
rapportés  par  les  chroniqueurs,  sans 
nous  |)réoccoDer  d'aucun  système  chro- 
nologique. Ces  faits  peu  nombreux, 
incohérents ,  interrompus  par  des  la- 
cunes, sont  fabuleux  pour  la  plupart, 
incertains  presque  tous  :  ils  n'appor- 
tent à  l'histoire  aucun  enseignement 
utile,  et  pentdtre  les  trouverons-nous 
bien  peu  dignes  des  discussions  arides 
auxquelles  il  faut  se  livrer  pour  leur 
assigner  une  place  dans  la  série  des 
âges. 

Kahtan  ou  Jectan ,  le  fondateur  de 
la  dynastie,  est  regardé  par  Aboulféda, 
qui  s'appuie  sur  l'autorité  d'£bn-8atd 
le  Maghrébin ,  comme  le  premier  roi 
du  Yémen;  cependant  Hamza-eU  Is- 
fahaai  prétend  que  e'est  larob,  fils  de 
Kahtan,  qui  vint  s'établir  dans  le  Yé- 
men avec  ses  enfants,  et  parla  le 
premier  la  langue  arabe  :  il  eut  pour 
fils  laschob  »  qui  engendra  Saba.  Ce 
dernier  est  regardé  par  Nowatrt  comme 
le  véritable  fondfateur  du  pouvoir 
royal ,  et  il  est  probable  du  moins 
flu'il  établit  le  premier  d'une  manière 
fixe  le  siège  de  sa  puissance  en  cons- 
truisant la  ville  de  Saba,  d'où  son  peu- 
ple prit  le  nom  de  Sabéens ,  sous  le- 
quel il  a  été  connu  par  les  Grecs. 
Nowaïri  nomme  aussi  ce  prince  Abd- 
acbems.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  toutes  les  tribus  arabes  comprises 
sous  le  nom  de  Saba  reconnaissent 
pour  auteur  Kahtan.  Jusqu'Ici,  l'his- 
toire de  ces  anciens  rois  n'est  qu'une 
pure  nomenclature  de  noms.  Saba  eut 
un  grand  nombre  d'enfants,  parmi  les- 
quels deux  surtout  jouent  un  rôle  im- 
e^rtant  dans  l'histoire  de  l'Arabie, 
imyar  et  Cahlan.  Les  enfants  de  Hi- 
myar,  dit  M.  deSacy,  eurent  toujours, 
à  ce  qu'il  paraît ,  de  grandes  prétcn* 
tions  au  gouvernement  général  de  tous 
les  descendants  de  Saba  établis  dans 
le  Yémen  ;  et  de  là  vint  sans  doute  ^e 
le  nom  de  Himyarrtes  ou  Homérites 
fut  souvent  pris,  du  moins  par  les 
Grecs  et  autres  nations  étrangères, 
pour  synonyme  de  celui  de  Sabéens.  Le 
dernier,  il  est  vrai,  devait  renfermer 
tous  les  descendants  de  Saba»  au  lieu 
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que  le  premier  ne  s'appliquait  qu'à  la 
branche  de  Himjuir;  mais  les  Himya- 
rîtes  ayant  souvent  étendu  leur  domi- 
nation sur  tout  le  pays  qu'occupaient 
les  descendants  de  Saba ,  la  nation  en- 
tière fut  comprise  sous  leur  nom.  En 
effet,  à  la  mort  de  Himyar,  la  famille 
de  son  frère  Cahlan  disputa  le  trône 
à  ses  fils,  et  l'empire  se  trouva  par- 
tagé, une  branche  continuant  de  ré- 
ffner  à  Saba  et  l'autre  à  Zhafar,  dans 
leHadramaut.  Quinze  générations  s'éh 
coulèrent,  nous  dit  Hamza,  avant  que 
les  rênes  de  ces  deux  Ëtats  fussent  de 
nouveau  réunies  entre  les  mains  de 
Harith-el-Raîsch  n.  C'est  dans  cet  in- 
tervalleau'Abouiféda  place  les  règnes  de 
Ouathil-nen-Himyar,  £l-Secsac-ben- 
Ouathil,  lafar-ben-el-Secsac,  Âmer- 
ben-Bazan,  surnommé  Dbou-Riascb, 
£l-Noman-ben-Diafar,  surnommé  £1- 
MoaOr,  Asmah  -  oen  -  Noman ,  Sched- 
dad-ben*Âd,  son  frère  Lokman-ben- 
Ad,  et,  après  celui-ci,  son  second  frère 
Bhou-Sedad-  ben- Ad. 

EUirith,  fils  de  Dhou-Sedad,  avait 
été  surnommé  El-Raîsch  (celui  qui  en- 
richît), à  cause  des  riches  dépouilles 
qu'il  avait  recueillies  dans  ses  nom- 
breuses expéditions.  Si  nous  en  croyons 
la  tradition ,  il  alla  attaquer  les  peu- 
ples de  l'Azerbidjan ,  et  étendit  ses 
conquêtes  jusque  dans  l'Inde.  Ce  fut 
lui  qui ,  le  premier,  reçut  le  nom  de 
Tobba ,  que  prirent  ensuite  les  rois  du 
Yémen,  comme  les  empereurs  romains 
s'appelaient  César,  ou  les  rois  d'E- 
gypte Pharaon.  Aboulféda  (**)  donne 
pour  successeur  à  Harith,  Dhou'l- 
Kiirnam  (celui  qui  a  deuxcomes),  per- 
sonnage célèbre  dans  les  légendes  mer- 
veilleuses de  l'Arabie.  Ce  prince  apo- 

(*}  «  Avant  lui,  deoxrois  régnaient  dans 
•  k  Yémen ,  le  roi  de  Saba  et  le  roi  du 
«  Hadrantaiit  ;  en  sorte  que  les  Témanîles 
•*  furent  partagés  jusqu'au  temps  où  régna 
m  HariUi.  Tous  les  habitants  du  Yémen  se 
m  réunirent  i  lui  et  suivirent  (iaèàahou)  ses 
m  lois;  d*où  on  l'appela  Tohâa,  »  Butoria 
mperii  vettutissinu  /octanidarum  in  Arahia 
ftUce  excerpia  ab  Alberto  Schuùe/u,  p.  aa. 

(**)  Imptrium  /octwudarum  es  Abulfeda, 


cryphe .  que  les  Orientaux,  dans  leur 
ignorance  de  l'histoire,  ont  quelque- 
fois confondu  avec  Alexandre ,  aurait 
poussé  ses  conquêtes  vers  les  régions 
les  plus  éloignées  de  la  terre,  soumet- 
tant à  son  joug  des  nations  dont  la 
taille  était  colossale ,  ou  prenant  des 
Tilles  dont  les  murailles  de  cuivre  et 
d'airain  étaient  si  brillantes  que,  pour 
se  garantir  de  la  cécité,  les  habitants 
portaient  des  masques.  Ni  Hamza  ni 
Kowaîri  ne  placent  le  nom  de  Dhou'I- 
Karnaîn,  à  cette  époque,  sur  les  listes 

Îiu'ils  nous  donnent  (*).  D'après  eux , 
e  successeur  de  Harith  aurait  été 
Abraba,  surnommé  Dhou'l-Menar,  qui 
porta  ses  armes  en  Afrique ,  et  cons- 
truisit dans  le  désert  une  ligne  de  fa- 
naux pour  servir  de  signaux  et  de 
points  de  reconnaissance.  Son  fils, 
Afrikis-ben-Abraha ,  étendit  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  côtes  de  l'Afrique 
qui  regardent  l'Océan,  soumit  les  Ber- 
bères, et  bâtit  la  ville  qu'il  nomma , 
d'après  son  nom ,  Afrikieh  {^*),  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  £l-abd-ben- 
Abraha,  surnommé  Dbou'l-Azhar  (ce- 
lui qui  répand  la  terreur).  Il  est  regardé 
comme  le  conquérant  des  Biemmyes 
ou  Pygmées ,  qu'il  aurait  soumis  du 
vivant  de  son  père.  Plus  tard,  ses  su- 
jets, rebelles  à  son  pouvoir,  donnèrent 
la  couronne  à  Hadaad-ben-Scherhabil , 
descendant  de  Ouathil-ben-Himyar,  et 
ce  dernier,  après  plusieurs  combats 
sanglants,  demeura  seul  maître  du 
royaume. 
La  reine  Belkis,  fille  de  Haddad,  est 

(*)  Historia  imperii  vetustùsimi  Jociant- 
darum,  p.  aa  et  5a. 

(**])  ••  On  pense  que  l'Afrique  doit  son 
nom  a  Afrikis-ben-Abraha-Erraisch  ;  d*au- 
trea  disent  k  Afrikis-ben-Saïfè-ben-Saba- 
ben-Iaschob-ben-Iarob-ben-lUhlan.Cechef, 
k  ce  que  Ton  raconte ,  ayant  porté  la  guerre 
dans  le  Maghreb ,  parvint  à  une  vaste  Gon> 
Irée,  où  il  trouva  de  l'eau  en  abondance. 
Là  il  donna  l'ordre  d'élever  une  ville ,  et 
lorsqu'elle  fut  conslniite,  il  loi  imposa  le 
nom  d'Airikieh  et  la  peupla  de  nombreux 
habitants  :  plus  tard  le  pays  tout  entier  prit 
le  nom  de  cette  ville.  Afrikis  retourna  en- 
suite dans  le  Témen.  (Mer-d-lU.  MS.  de  la 
BibL  royale,  fol.  49.) 
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Kgndée  par  les  Arabes  eonaine  cette 
ûmeuse  reine  de  Saba ,  qui  devint  la 
femme  du  roi  Salomon  {%  Sa  retraite 
dans  les  montagnes  du  Yémen,  dit  une 
légende  arabe,  fut  révélée  au  prince 
juif  par  le  moyen  d'un  vanneau  que 
ee  prince,  pendant  sa  marche  au  tra- 
vers des  dâerts  de  l'Arabie,  avait  en- 
voyé à  la  découverte  de  l'eau  dont  son 
armée  avait  le  plus  pressant  besoin. 
C'est  à  Beikis  que  quelques  chroni- 

Sueurs  oot  attribué  la  construction 
e  la  fameuse  digue  voisine  de  Mardi», 
dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  oc- 
cuper, car  sa  rupture  est  la  première 
ère  générale  dont  les  Arabes  se  soient 
servis  dans  le  récit  de  leur  histoire. 
«  Les  Himyarites,  dît  Hamza,  racon- 
«  tent  que  Beikis,  étant  devenue  reine, 
•  bâtit,  dans  le  pays  de  Saba,  la  digue 
«  nommée  jérim:  les  autres  habitants 
«  do  Yémen  contestent  ce  fait  ;  ils  sou- 
«  tiennent  que  la  digue  Jrim  avait  été 
«  construite  par  Lockman ,  le  second 
«  fils  d'Ad  ;  que  le  temps  Tayant  en- 
a  dommagée,  Beikis,  devenue  reine, 
«  répara  les  dommages  qu'elle  avait 
«  soufferts.  »  Après  la  mort  de  Beikis, 
lasasf n ,  gui  était  son  oncle ,  d'après 
Hamza,  et  son  cousin,  d'après  Nowaîri, 
monta  sur  le  trône  du  Yémen.  On  le 
surnomma  Naschir-d-Niam  (celui  qui 
qui  donne  des  richesses)  ;  il  devait  ce 
surnom  aux  trésors  dont  il  avait  en- 
richi les  peuples  qu'il  gouvernait.  Il 
entreprit  de  grandes  expéditions  dans 
le  Maghreb ,  et  s'avança  jusqu'à  une 
immense  vallée  à  laquelle  personne 
n'était  encore  parvenu.  Là,  il  trouva 
une  telle  profondeur  de  sable  mou- 
vant, que  tout  passage  était  impos- 
sible. Tandis  qu'il  était  arrêté  par 
cet  obstacle  inattendu,  les  vents  écar- 
tèrent une  partie  de  ces  sables ,  et  il 
ordonna  à  un  des  principaux  officiers 
de  sa  maison  de  tenter  le  passage  à  la 

(*)  Rois,  liv.  iix ,  chap.  zo  ;  Paralipom., 
liv.  jr,  ch.  9.  Les  Abyssint,  de  leur  côté,  ré- 
rlament  pour  une  de  leurs  reines  Tbonoeur 
d'avoir  partagé  la  couche  de  Salomon ,  et 
prétendent  que  la  dynastie  royale  était  issue 
chez  eux  de  l'unioD  de  leur  souveraine  avec 
le  roi  des  Juifs.  Toy.  Umvaas ,  Abyssioie, 
p.  7- 


téte  de  quelques  troupes;  mais  ee  fut 
en  vain  qu'ilattendit  son  retour.  Tous 
avaient  péri;  et  le  prince,  désespérant 
de  les  revoir  jamais,  fit  élever  sur  un 
rocher,  à  l'extrémité  de  la  vallée,  une 
statue  d'airain,  sur  la  |)oitrine  de  la* 
quelle  était  tracée  cette  inscription  en 
caractères  himyarites  :  Nascbir-el* 
Niam,  descendant  de  Htmyar,  a  élevé 
cette  statue;  qui  oue  vous  soyez  qui 
lisez  ces  mots ,  n'allez  pas  plus  loin  : 
le  retour  est  impossible  et  la  mort 
certaine. 

lasasineut  pour  successeur  Schamar- 
larasch-Abou-Carib,  fils  d'Afrikis,  pe- 
tit-fils d'Abraba  et  arrière^petit-nls 
d'El-R'aïsch.  On  l'avait  surnommé  la- 
rasch,  ou  le  Trembleur,  parce  qu'une 
maladie  lui  avait  occasionné  im  trem* 
blement  général.  C'est  lui  oue  Hamza 
assure,  d'après  l'autorité  cies  gens  du 
Yémen  (*),  être  le  Dhou'l-Carnaîn  qui 
a  été  quelquefois  confondu  avec  Alexan- 
dre, et  qu'Aboulféda  donne  pour  suc- 
cesseur à  Haritb,  surnommé  El-Raîsh. 
On  l'avait  appelé  Dhou'l-Carnaîn,  le 
porteur  de  cornes ,  parce  qu'il  avait 
deux  longues  tresses  pendantes  sur 
les  épaules.  larascb,  d'après  Nowaîri, 
était  contemporain  de  Ystasf  (Darius , 
fils  d'Hystaspe),  roi  des  Perses,  qui  lui 
prêta  le  serment  d'obéissance  et  le  re- 
connut pour  son  suzerain.  Ce  chef  du 
Yémen,  dont  les  traditions^  d'après  l'a- 
veu de  Hamza  lui-même,  racontent 
des  faits  incroyables,  se  mit  en  route 
pour  le  pays  des  Sines  (la  Mongolie). 
Il  s'arrêta  dans  la  Sogdiane,  dont  tous 
les  habitants  se  réunirent  dans  les  rem- 
parts de  Samarcande,  qu'ils  croyaient 
une  protection  suffisante  contre  le 
conquérant  arabe  ;  mais  il  mit  le  siège 
devant  la  ville ,  et  le  poussa  avec  une 
telle  vigueur  qu'il  s'en  empara  bientôt, 
la  détruisit  de  fond  en  comble,  et 
passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée. 
C'est  cette  catastrophe,  dit  Nowaîri , 
qui  fit  donner  à  cette  malheureuse  cité 
ie  nom  de  Samarcande,  c'est-à-dire  dé- 
truite par   Schamar  (**}.    Ce  prince 

(*)   Imperium   Joctanldarum  ex  HamMm 
Ispaiitmenst ,  p.  a6. 
(**)  ImptntimJocianidantm  m  Nowabi^ 
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quitta  alofi  la  80gùianey  et  continua 
sa  route  rets  le  payv  des  Sines;  mais 
là  s'arrêta  le  cours  de  ses  conquêtes, 
et  la  ruse  fit  ce  que  la  force  n^avait  pu 
faire.  Le  visir  du  roi  des  Sines,  résolu 
à  sauver  son  mattre  à  tout  prix,  se 
mutila  le  visage  et  arrira,  le  nez  coupé, 
dans  le  camp  du  roi  'des  Arabes.  Ce 
prince  était  alors  sur  les  bords  d'un 
srand  désert,  dont  la  longueur  était 
de  dix  marches,  et  qui  le  séparait  en- 
core du  pays  det  Sines.  A  la  vue  d'un 
homme  qui  lui  parut  un  transfuge  et 
dont  l'état  inspirait  la  pitié,  Scha* 
mar  non-seulement  l'accueillit  dans  sa 
tente,  mais  lui  accorda  toute  confiance 
lorsqu'il  eut  appris  de  la  bouche  du 
vizir  que  c'était  le  roi  des  Sines  qui 
Pavait  traité  d'une  manière  si  indiene 
pour  le  punir  de  lui  avoir  conseille  la 
soumission.  En  conséquence,  il  Tinter- 
roj^ea  sur  la  longueur  du  désert  qui 
lui  restait  à  traverser,  et  reçut  la  , 
fausse  indication  que  trois  jours  suffi* 
saient  pour  atteindre  un  pays  où  les 
Arabes  trouveraient  de  l'eau  et  des 
vivres.  Ainsi  trompé,  le  roi  ne  fit 
prendre  de  provisions  à  ses  troupes 
que  pour  trois  jours,  et  marcha  en 
avant  j  mais  bientôt  l'eau  manqua ,  et 
le  vizir  lui  ayant  alors  déclaré  quel 
avait  été  son  plan ,  lui  annonça  qu'il 
n'y  avait,   ni   pour  lui  ni  pour  les 

L58.  Hamia  rapporte  comme  une  preuve 
conquêtes  de  Schamar  dans  la  Sogdiane, 
que  Ton  avait  trouvé  dans  un  édifice  de 
Samarcande  une  inscription  en  caractères 
himyarites  qui  commençait  ainsi  :  «  Au  nom 
de  Bien ,  Scbamar  larasch  a  élevé  cet  édi- 
fice au  soleil  son  seigneur.  «Aboulféda  s'ex- 
prime ainsi  daus  sa  géographie  à  l'article  de 
Samarcande  :  «  J*ai  vu,  a  dit  Ebn-Haukal, 
«  sur  l'une  des  poites  de  Samarcande  que 
«  Ton  nomme  la  porte  de  Kesch,  une  pla- 
«  que  de  fer  sur  laquelle  se  trouvait  une 
«  inscription.  Au  rapport  des  habitants, 
«  elle  était  en  caractères  himyarites  î  ils  di- 

•  saient  que  cette  porte  avait  été  construite 
«  par  le  Tobba ,  que  de  San&  à  Samarcande 
«  il  jf  a  mille  parasanges ,  et  que  cela  avait 
«  été  écrit  du  temps  de  Tobba.  Ensuite  il 
«  survint  une  sédition  à  Samarcande  dans 

•  le  temps  même  de  mon  scjour  2  la  porte 
<•  fut  brûlée  et  l'imcriptioii  «nésotie.  » 


siCBS,  aneun  moyen  d*éoaappeFà  Ut 
mort.  Ce  fut  en  âfet  le  wqx\  du  i^i  et 
de  Tarraée  arabe  :  tous  périrent  de 
BoifC). 

Schamar  eut  pour  successeur  son 
fils  Abou-Malek ,  qui  se  préparait  à 
venger  la  défaite  des  Arabes  et  la  mort 
de  son  père,  quand  il  apprit  qu'il  exis- 
tait dans  le  Maghreb  de.  riches  mines 
d'émerandes*  Le  désir  de  s'en  rendre 
mattre  lui  fit  aussitôt  abandonner  le 
dessein  de  combattre  tes  Sines ,  et  il 
se  dirigea  vers  l'Afrique;  mais  il  mou- 
rut en  route.  Aboulfeda  rapporte  qu'a- 
près la  mort  d'Abou-Malek,  la  posté- 
rité de  Cahlan  enleva  la  couronne  aux 
descendants  deHimyar,et  que  le  Yémen 
fui  gouverné  par  deux  frères,  Amran  et 
Amrou,  tous  deux  fils  d' Amer-el-Azdi, 
descendant  de  Saba  par  Cahlan  (**). 
Amran ,  ajoute  le  même  auteur,  était 
un  habile  devin,  et  Amrou  avait  reçu 
le  surnom  de  Mozaîkia  (celui  qui  dé- 
chire), à  cause  de  la  singulière  habi- 
tude qu'il  avait  de  déchirer  ses  robes 
chaque  soir,  dédaignant  de  les  porter 
une  seconde  fois ,  et  ne  voulant  pas 
que  personne  les  portât  après  lui. 
Hamza  et  Nowaîri  ne  parlent  pas  de 
ce  changement  de  dynastie,  et  don- 
nent pour  successeur  à  Abd-el-Malek , 
Akran,  dont  le  règne ,  marqué  par  la 
rupture  de  la  digue,  forme  une  époque 
mémorable  dans  l'histoire  des  Ara- 
bes C**»*). 

(•)  Ce  récit  de  îTowaïrl  {But,  inwer, 
vetust,  /octanîdarum ,  p.  58)  est  évidem- 
ment une  réminiscence  de  l'histoire  de 
Zopyre.  Toy.  Hérodote,  liv.  itt,  par.  i^ 
à  x6o. 

(**)  «  Les  Tobba  du  Témeii  sont  tous 
«  descendus  de  Himyar,  fils  de  Saba,  à  Pea- 
«  oepiion  d' Amran  et  de  son  fils  Moiaîkia. 
tr  Ils  étaient  tous  deux  fils  d*Amer,  fils  de 
«•  Harilh,  fils  d*Amrou'l-KÀ,  fils  deTlia- 
•  léba,  fils  de  Mazen,  fils  d'Asd.  Or  Axd 
«  descend  de  Kahian.  »  Voy.  le  MS.  arabe 
de  la  Bibliot.  royale,  n**  6i5. 

(***)  m  On  voit  par  Aboulfeda,  si  on  Ten- 
m  tend  dans  le  sens  qui  s'olTre  d*abord  à  Tes- 
vprit,  que  les  auteurs  qui  comptaient 
■  Amran  et  Amrou  parmi  les  rois  du  Témen, 
«  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  place  qu'ils 
«  devaient  occuper  dans  la  liste  de  ces  roiii 


ABjraE. 


QBoifB'il  éfl  Mit  deees  dMérences, 
11  al  bon ,  afaiit  de  passer  à  anê  pé- 
riode de  FancieDDe  histoire  da  Yémen 

•  1m  n  k»  nettsal  Avant  et  les  autres  «près 

•  AkreM.  Deux   rè^pm  aliui  placés  eutre 

•  «dm  d*Abuii-Makk  et  de  ton  iUs  Akran 

•  présentent  une  sorte  d*iarraUembiance, 

•  qui  s'augmente  si  Ton  observe  qu'Amran 

•  et  Ajarou  durent ,  dans  ce  cas ,  être  des 
-  usurpateurs,  et  que  cependant  on  ne 
«  parle  m  d*uQe  révolution  qui  ait  fait  pas- 
«  ser  U  eouronne  de  la  maison  de  Himyar 
«  dans  celle  de  Cahlan,  ni  de  la  révolntion 
m  contraire  qui  a  dû  remettre  sur  le  tréne 

•  un  descendant  de  Himyar.  Mareb  ne  pa- 
«>ait  pas  avoir  étét  généraJemeut  parlant, 

•  la  demeore  des  souverains  du  Yémen, 

•  quoique  peut-être  elle  fét  primitivement 
m  le  ebef-tiea  des  Sabéens.  Du  moins,  Ma- 

•  soudt  nous  assnre-t-il  positivement  que  les 

•  rois  du  Témen  demeuraient  ordinairement 

•  à  Zbalar.  Il  n'est  donc  pas  facile  de  con- 
«  eevoir  que  la  crainte  de  l'inondation  du 
«  canton  de  Mareb  e&t  pu  déterminer  Am- 

•  rott  à  abandonner  le  Yémen,  si ,  olaitre 

•  de  tout  Vempire  des  Sabéens,  il  eût  pu  évi- 
«  ter  le  danger  dont  la  ville  était  menacée 
«  sans  renoncer  à  la  couronne  en  transpor- 

•  tant  son  domicile  à  Zhafar,  ou  dans  quel- 
mqu autre  ville.  Enfin,  ni  Masoudi,  ni 
«Nowairi,  ni  Hamsa  Isfabani,  du  moins 
.  dans  !e  chapitre  où  il  traite  exproftsso  des 
.  souverains  du  Témen ,  ni  l'auleur  du 

•  Djokttinatel'jikkhar,  ne  comptent  Amran 
m  et  son  frère  Amrou  parmi  les  rob  du  Yé- 
«  men,  quoique  d'ailleurs  ils  en  parlent  en 

•  d'autres  eadroiu  comme  de  rois  qui  ré- 

•  tnaioii  à  Mareb.  »  .    .    « 

«  De  tout  eda,  je  aw  crois  en  droit  de 
«  eondafe  qu^Amran  et  Amrou  ne  doivent 
m  pas  œcBpcr  de  place  parmi  les  souverains 
m  do  Témen  qui  ont  régné  sur  tous  les  des- 

•  cendants  de  Saba.  Je  suis  convaincu  qu'on 
«  doit  la  regarder  comme  des  chefs  parti- 

•  cttlicrs   des   descendants  de  Cahlan,  ou 

•  même  simplement  de  la  tribu  d'Azd  ,  qui 
.  reconnaissaient  la  souveraineté  des  Hiraya- 

-  rite»  :  mais  je  suis  fort  jwrlé  à  soupçon- 
.  ner  qu'iU  avaient  cherché  à  se  rendre  in- 
.  dépendanU  dans  le  canton  de  Mareb,  et 
.  que  c'est  ce  qui  aura  donné  lieu  à  quel- 

-  Ques  auteurs  de  les  compter  parmi  la 
■  rots  du  Témen.  -  Mémoin  sur  divers  dvi- 
HemenU  de  t histoire  des  Arakes  avant  Ma* 
homet,  par  A.  J.  Syivatre  de  Sacy,  p.  Sig 
eiSao. 


un  peu  moins  obseora  fUa  collet,  dé 
jeur  utt  oonp  d'oeil  sur  raosemble  des 
traditions  que  nous  venons  de  rappo^ 
ter.  Nous  n'avons  assigné  aucune  du* 
vëe  au  règne  d«s  différents  princes  qui 
figurent  josmi'à  présent  sur  la  liste 
des  rois  du  Témen ,  et  en  cela  nous 
avons  suivi   l'eiemple  d'Aboulféda  , 

3ui  termine  le  chapitre  où  il  traita 
es  princes  himyarites  par  cette  ré* 
flexion  :  «  On  dit  que  l'empire  desHi- 
«  myarites  dura  deux  mille  vingt  ans  ; 
<  si  nous  n'avons  pas  indiqué  la  durée 
«  de  chaque  règne,  c'est  qu'on  n'a  au- 
«  cune  certitude  à  cet  égard.  Aussi , 
«  est-ce  pour  cela  que  l'auteur  du  Ta- 
«  rikh-Aloman  dit  qu'il  n'y  a  point 
«  d'annales  plus  imparfaites  que  celles 
«  des  rois  de  Himyar,  vu  la  durée  con- 
«  sidérable  qu'on  assigne  à  leur  em- 
«  pire  et  le  petit  nombre  de  rois  qu'on 
«  compte  durant  ce  temps  :  car,  pour 
«  un  espace  de  deux  mille  vingt  ans^ 
«  on  ne  compte  que  vingt-six  rois(*).» 
Au  milieu  de  difficultés  chronologi- 
ques aussi  insolubles  et  de  circonstan- 
ces beaucoup  trop  romanesques  pour 
ne  pas  exciter  une  grande  défiance ,  il 
serait  inutile  de  former  quelques  con- 
jectures sur  la  réalité  et  l'extension 
des  éonquétes  entreprises  par  les  rois 
du  Yémen.  Tout  ce  que  nous  pour- 
rions découvrir  dans  les  traditions 
parvenues  jusqu'à  nous  serait  quel- 
ques traces  du  caractère  entreprenant 
et  de  la  puissance  qu'on  peut ,  avec 
quelque  raison,  attribuer  à  ces  souve- 
rains de  l'Arabie.  Nous  serions  trop 
heureux  si  des  synchronismes,  solide- 
ment établis ,  nous  permettaient  de 
fixer  d'une    manière    approximative 

Quelques -uns  de  ces  règnes,  dont  la 
urée  moyenne  surpasse  toutes  les 
chances  de  la  vie  humaine,  puisque 
chacun   d'eux  devrait  être  évalué  à 

auatre-vingt-deux  ans,  selon  Masou- 
i  (**),  ou  à  soixante-dix-buit,  selon 

(•)  Hist.  imper,  vêtus,  Joetan,,  p.  la 
(•^D'après Masoudi,  il  y  eut  trente-neuf 
rois  de  la  race  de  Himyar,  et  ils  régnèrent 
pendant  trois  mille  cent  quatre-vingt-dix 
ans  ;  cliaque  reçue ,  par  conséquent ,  aurait 
été  de  quatre-vingt-deux  ans. 


L'UHOYEAS. 


Aboulféda  et  Hanca  dlspaban.  Cest 
ainsi  qo^on  pourrait  établir  que  Kahtan 
étant  né,  d'après  la  Bible,  633  ans 
après  le  déluge,  cinq  ou  six  généra- 
tions, calculées  d*api%s  la  durée  de  la 
▼ie  humaine  dans  ces  premiers  âges, 
nous  conduiraient  à  la  mort  d'Aora- 
bam,  et  ce  dernier  calcul  s*accorderait 
avec  celui  deNowaîri,qui  fait  Himyar 
contemporain  de  Kedar,  fils  dlsmaîl 
(avant  J.  C.  1480).  Seize  règnes  nous 
amèneraient  de  Himyar  à  Belkis,  c'est- 
à-dire  à  Tépoque  de  Salomon  (avant 
J.  C.  991),  et  donneraient  ainsi,  pour  la 
durée  moyenne  de  chaque  règne.  Tes* 
pace  d'environ  vingt-six  ans ,  ce  qui 
n'aurait  rien  de  trèsKshoquant,  mais 
là  finiraient  les  probabilités.  Hamza 
et  Nowaîri  font  Abou-Carib*Schamar, 
surnommé  larasch,  contemporain  de 
Darius,  fils  d'Hvstaspe  ;  or,  Darius  est 
monté  sur  le  trône  des  Perses  522  ans 
avant  Père  chrétienne  :  il  y  aurait 
donc  quatre  cent  soixante-neuf  ans  à 
placer  entre  les  règnes  de  Belkis  et 
dlarasch,  qui  ne  sont  séparés  que 
par  celui  de  lasasin  ,  ce  qui  forme 
une  impossibilité  complète.  D'autre 

Êart,  le  synchronisme  a'Iarasch  et  de 
Darius  se  trouve  complètement  dé- 
truit quand  on  observe  qu'Abou* 
Malek  ,  fils  et  successeur  d'iarasch , 
était  le  prédécesseur  d'Akran,  ou  du 
moins  que  ces  deux  règnes  n'ont  été 
séparés  que  par  celui  d'Anirou-Mozaî- 
kia.  Or,  Je  règne  d'Akran ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  a  été 

Étacé,  par  suite  de  synchronismes 
ien  plus  nombreux  que  ceux  dont 
nous  avons  pu  disposer  pour  cette 
première  série  des  rois  du  Yéraen, 
au  second  siècle  de  notre  ère.  Il  en  ré- 
sulterait un  espace  de  plus  de  mille 
ans  pour  les  quatre  règnes  écoulés  en- 
tre Belkis  et  Akran ,  ce  qui  dispense 
de  toute  critique. 

Gomment  supposer,  en  effet,  qne  les 
traditions  relatives  aux  siècles  écoulés 
entre  Abraham  et  Salomon  se  fussent 
conservées  intactes,  qu'aucun  nom  de 
rois  n'eût  échappé  aux  souvenirs  de 
ces  temps  recules,  tandis  que  les  épo-» 
ques  plus  rapprochées  auraient  pré* 
sente  d'immenses  lacunes? 


Tous  tes  hommes  qui  se  sont  oocu- 
pés  de  l'histoire  ancienne  des  Arabes, 
ont  reculé  devant  Timpossibilité  d'éta- 
blir pour  les  temps  dont  nous  venons 
de  parler,  un  système  de  chronok^e 
raisonnable.  M.  Gossellin,  dans  ses  Re- 
cherdies  sur  la  géographie  systématique 
et  positive  des  anciens,  s  est  attaché 
à  faire  voir  combien  d'anachronismes 
contenaient  les  listes  des  souverains 
données  par  les  écrivains  arabes.  Puis 
examinant  les  synchronismes  établis 
par  Hamza  etNowaîri,  entre  plusieurs 
de  ces  souverains  et  les  rois  de  Perse, 
il  en  a  fait  sentir  l'absurdité  ;  mais  il 
n'a  pas  cru  que  pour  rapprocher  ces 
traditions  de  la  vérité  il  fallût  suppo- 
ser des  lacunes  dans  ces  listes,  et  s*ap- 
puyant  sur  une  évaluation  moyenne 
des  règnes  ou  des  générations ,  tels 
que  les  donnent  ces  auteurs ,  il  a  placé 
le  commencement  du  règne  de  Himyar, 
et  par  conséquent   la  fondation   de 
l'empire  des  Himyarites,  vers  l'an  374 
avant  Jésus-Christ.  Il  en  résulterait 
que  Himyar  serait  bien  loin  d'avoir  été 
contemporain  de  Saba,  fils  de  Jectan , 
arrière-petit-fils  de  Noé.  M.  Gossellin 
a  pensé  que,  chez  les  Arabes,  les  pre- 
miers degrés  de  leurs  généalogies  n'in- 
diquent que  Textraction,  la  filiation 
des  tribus  sorties  de  peuplades  plus 
anciennes  ;  et  que  souvent  ils  ont  ap- 
pliqué au  chef  d'une  dynastie  ce  qui 
n'était  applicable  qu'à  la  dynastie  en- 
tière ,  ou  à  quelqu'un  de  ses  derniers 
membres  connu  sous  le  même  nom 
que  celui  de  son  chef.  Ainsi  la  généa- 
logie dont  il  est  ici  question  ne  signi- 
fierait autre  chose    sinon   que    les 
Sabéens  ont  été  une  colonie  de  Jeeta- 
nidés,  et  les  Himyarrtes  une  colonie  de 
Sabéens.  Si,  d'après  cette  méthode,  et 
comptant  les  générations  à  raison  de 
trente-trois  ans  et  un  tiers,  comme 
c'est  l'usage  des  chronologistes ,  on 
cherche  l'époque  du  règne  de  Belkis  , 
on  trouvera  qu'il  répond  à  la  trente- 
troisième  année  avant  J.  C.  Ainsi,  loin 
d'avoir  pu  être  jamais  l'épouse  de  Sa- 
lomon ,  elle  n'aurait  vécu  qu'environ 
947  ans  après  lui  (*). 

(*)  Voyez  les  Recherches  sur  la  geogn> 
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M.  SjWestre  de  Sacy  »  le  véritable 
eréateor  de  rémditioa  orientale  en  Eu- 
rope, a  combatta  Popinion  de  M.  Gos- 
seUin,  dans  un  savant  mémoire  où  il 
a  traité  de  divers  événements  de  This- 
totre  des  Arabes  avant  Mahomet.  Mais 
comme  il  avoue  lui-même  que  si  This- 
toirc  des  temps  antérieurs  à  Tisla- 
misme ,  telle  qu*elle  nous  est  racontée 
par  les  Orientaux,  mérite  quelque  con- 
fiance; que  si  on  peut  la  regarder 
comme  an  édifice  qui,  au  milieu  d*une 
multitude  de  fables  absurdes ,  repose 
sur  quelques  vérités  solides,  ce  degré 
de  certitude  ne  s^étend  guère  au  delà 
du  commencement  de  la  dynastie  des 
Sassanides ,  et  que  les  syncbronisnies 
indiqués  par  Hamza ,  entre  les  souve- 
rains du  Yéroen  et  les  rois  de  Perse 
antérieurs  à  Alexandre,  ne  présentent 
que  confusion  et  invraisemblance  (*), 
1  (^jet  de  son  travail  n'a  rien  de  com- 
mun avec  répoque  historique  que 
nous  venons  de  traiter.  Ses  objections 
contre  les  recherches  de  M.  Gossellin 
ne  portent  que  sur  une  époque  plus  ré- 
eente  dont  nous  allons  nous  occuper 
toat  à  Theure;  et  il  n*en  reste  pas 
moins  probable  que  les  chroniqueurs 
arabes,  gui  ont  recueilli  postérieure- 
ment au  septième  siècle  ae  notre  ère 
les  traditions  relatives  aux  anciens 
tempe  de  TArabie ,  se  sont  çlu  à  re- 
culer dans  un  intérêt  de  vanité  Tori- 
gine  de  leur  nation  et  la  fondation  de 
leur  empire. 

Avant  de  passer  au  règne  marqué , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  le  seïl- 
W-artm  (**),  ou  l'inondation  de  la 

phie  tystématique  et  positive  des  anciens*, 
par  M.  Gossellin,  t.  II,  p.  104  à  m. 

(*)  Collection  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie  des  inscript.  et  belles-leitres ,  t.  XLYIII, 
p.  583. 

(••)  On  peut  jnger,  par  la  diversité  des 
inferprétatfons  que  les  commentateurs  du 
Coran  et  les  lexicop^phes  donnent  au  mot 
arim,  qne  ce  mot  était  étranger  au  langage 
des  Koréischifes,  c'est-à-dire  au  dialecte 
que  Ton  parlait  à  la  Mecque ,  et  qui,  ]Mr 
J'influence  de  la  religion,  devint  lediidecte 
eonuDun  de  tous  les  pajs  06  elle  pénétra. 
Ce  mot  appartenait,  selon  tonte  apparence, 
aa  dialecte  du  Téinen;  et  quoique  Tévéne- 


dlgue,  dont  l'époque  a  été  déterminée 
d'une  manière  différente  par  Reiske , 
par  Gossellin,  et  après  eux  par  M.  Syl- 
vestre de  Sacy,  nous  devons  mention- 
ner une  expédition  contre  le  Yémen , 
dirigée  par  les  Romains ,  et  dont  eux 
seuls  nous  ont  parlé  ;  nous  y  trouve- 
rons peut-être  quelques  renseigne- 
ments qui  pourront  éclaircir  pour  nous 
la  chronologie  de  l'empire  des  Himya- 
rites  dans  les  premiers  temps  de  sa 
fondation. 

Ce  fut  Auguste  qui,  en  l'an  34  avant 
Jésus-Christ,  chargea  MWus  Gallus 
d'explorer  l'Arabie  Heureuse ,  dans  le 
but  de  se  concilier  les  peuples  qui  l'ha- 
bitaient ,  ou  de  les  soumettre.  La  ré- 
Eutation  des  produits  propres  à  l'A  ra- 
ie, et  Tantique  renommée  de  son  com- 
merce avec  les  Indes ,  lui  donnaient 
l'espoir ,  ou  d'acquérir  des  amis  puis- 
sants ,  ou  d'avoir  de  riches  ennemis  à 
vaincre.  Il  comptait  d'ailleurs  sur  les 
Nabatéens,  ses  alliés,  qui  lui  avaient 
promis  de  le  seconder  de  tout  leur 
pouvoir  ;  mais  il  fut  trompé  dans  sa 
confiance.  Un  chef  nabatéen,  nommé 
Syllaeus,  qui  s'était  proposé  pour  ser- 
vir de  guide  au  général  romain ,  et 
s'était  chargé  des  approvisionnements 
nécessaires  a  l'armée ,  se  conduisit  avec 
une  grande  perfidie.  «  Au  lieu  d'indi- 
«  quer  les  chemins  sûrs  et  les  rivages 
«  qu'on  pouvait  côtoyer  sans  danger , 
«  dit  Strabon  ,  il  fit  prendre  à  i£lius 
«  Gallus  des  routes  impraticables ,  et 
«  i'enlraina ,  par  mille  détours ,  dans 

ment  connu  sous  le  nom  de  Seil-el-arim 
fût  célèbre  par  toute  TArabie ,  on  n'avait 
point ,  dans  les  contrées  où  le  langage  était 
différent  de  celui  des  peuples  du  Jérnen , 
des  notions  bien  sûres  de  la  signification 
du  mol  arim.  On  lit  dans  le  grand  diction- 
naire arabe  appelé  Kamous  ou  TOcéan  : 
jirima,  digue  qu'on  oppose  au  cours  d'un 
fleuve ,  pluriel  arim  :  ou  bien  arim  est  un 
pluriel  qui  n'a  pas  de  singulier,  et  il  signiBe 
les  écluses  que  l'on  construit  dans  les  riviè- 
res. Rat  mâle,  pluie  violente,  nom  d'une 
vallée:  on  l'explique  de  toutes  ces  maiiièret 
dans  le  passage  du  Coran  où  on  lit  ces 
mots  Seïl-el-arim.  Voy.  M.  de  Sacjr,  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-letlres,  t.  XLVIH,  p.  498  cl  499- 


68 


L'uinvfiiis. 


«  deà  lieux  dénués  de  tout  ;  sur  dès 
«  cdtes  escarpées,  dépour?ues  de  mouil- 
«  tages  et  hérissées  d'écueils  à  fleur 
«  d'eau  :  c'est  surtout  dans  de  tels 
«  lieux  que  le  flux  et  le  reflux  causé* 
«  rentà  Gallus  de  {grands  dommages.  » 
Les  Romains  avaient  alors  si  peu  de 
connaissance  de  TArabie ,  gu*on  leur 
persuada  qu'il  était  impossible  de  s*y 
rendre  de  FÉgypte  sans  traverser  le 
golfe.  Ils  construisirent  quatce-yingts 
birèmes,  trirèmes  et  vaisseaux  longs 
à  Arsirioé  ou  Cléopatrie ,  près  du  ca- 
nal qui  communiauait  des  lacs  salés  à 
la  mer  Rouge,  puis  s'embarquèrent  au 
nombre  de  dix  mille  hommes  de  pied, 
tant  soldats  romains  qu'auxiliaires, 
dont  cinq  cents  Juifs  et  mille  Naba- 
téens ,  sous  la  conduite  de  Syllasus 
(  Saleb  ).  Après  une  traversée  très- 
orageuse,  dans  laquelle  périrent  plu- 
sieurs bâtiments,  iSlius  Gallus  dé- 
barqua à  Leukècomè,  qu'on  a  identifié 
longtemps  avec  Mollah ,  à  l'entrée  du 
golfe  Élanitique ,  mais  qui  paraît  être 
plutôt  le  Haura  des  Arabes,  situé  à 
quelques  journées  au  nord  de  lanbo  (')• 
L'armée  avait  tant  souffert  pendant 
la  navigation ,  qu'elle  fut  forcée  d'at- 
tendre une  année  entière  avant  de 
auitter  le  port  auquel  elle  venait 
'aborder.  Gallus  repartit  ensuite; 
mais  le  manque  d'eau  et  la  perfidie 
des  guides  rendirent  la  marche  si 
lente  et  la  route  si  longue ,  que  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois 
qu'on  parvint  à  la  contrée  fertile  dans 
laquelle  est  située  la  ville  des  Pïégra- 
nes  (  Nedjran  ).  Leur  roi  prit  la  ruite 
et  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  De  là 
les  Romains  continuèrent  leur  route, 
et  parvinrent  sur  les  bords  d'un  fleuve 
dont  le  passage  leur  fut  disputé  par 
l'armée  des  Arabes.  Ces  derniers  per- 
dirent dix  mille  hommes  dans  la  ba- 
taille qui  se  livra ,  et  les  Romains,  dit 
Strabon ,  ne  perdirent  que  deux  sol- 
dats. La  prise  de  la  ville  nommée  Asca 
suivit  immédiatement  le  combat.  De 
là  Gallus  parvint  à  la  ville  d'Athrufla, 

(*)  'V'oy.  le  Mémoire  «ur  les  Nabathêem 
de  M.  Quatreraère,  Nouveau  Journal  asia- 
tk]ue ,  janvier  l835 


â'en  empara  aans  ooup  férir,  él  y 
laissa  garnispn.  Ayant  ftit  ûm  provi- 
sions de  blé  et  de  dattei  pour  la  route, 
il  poussa  jusqu'à  la  ville  de  Marsf aba 
(Mareb?),  appartenant  à  la  nation  des 
Rhamanites  (  lemanites  ?),  qui  étaient 
gouvernés  par  un  roi  nommé  /ieua- 
rus.  Le  général  romain  assiégea  Mar- 
syaba  pendant  six  jours,  mais  la  disette 
d'eau  le  contraignit  à  lever  le  siège  : 
il  était  alors  à  deux  journées  du  paya 
des  aromates,  selon  le  rapport  des 
prisonniers.  Gallus,  eonvaincu  trop 
tard  de  la  perfidie  de  ses  guides,  prit 
pour  le  retour  des  routes  différentes  de 
celles  oà  ils  l'avaient  si  complètement 
égaré  ;  aussi  lui  sufflt-il  de  soixante 
jours  pour  franchir  l'espace  qu'il  avait 
mis  naguère  six  mois  à  parcourir. 
Après  onze  jours  de  navigation,  il  dé- 
barqua à  M  jos-Hormos  (Cosseïr),  d^où 
il  se  rendit  par  terre  à  Alexandrie  avec 
ceux  de  ses  soldats  qui  avaient  échap- 
pé aux  maladies,  à  la  faim  et  à  la  fa- 
tigue. 

Cette  expédition,  dont  le  récit  le 
plus  complet  nous  a  été  laissé  par 
Strabon ,  peut  nous  offrir  des  rensei- 
gnementa  importants  sur  ta  chronolo- 
gie des  rois  himyarites.  Nous  voyons 
Su'en  l'an  24  avant  Jésus-Christ,  les 
omains ,  en  pénétrant  jusqu'à  Mar- 
syaba ,  trouvent  cette  ville  gouvernée 
par  un  prince  du  nom  û'Ilasare,  au- 

Î|uel  ils  donnent,  selon  leur  coutume, 
a  terminaison  latine  :  liasarus.  Ne 
pourrait -on  identifier  ce  monarque 
avec  le  successeur  d'Afrikis ,  Dhoul- 
Azhar  ou  Dhil-Azhar ,  dont  le  règne 
se  trouverait  ainsi  fixé  de  manière  à 
nous  permettre  une  appréciation  ap- 

f>roximative  des  règnes  précéxients  par 
e  calcul  des  généalogies  ?  En  remon- 
tant ainsi  et  accordant  un  peu  plus  de 
trente  années  comme  terme  moyen  de 
la  vie  humaine,  nous  arriverions  à 
placer  l'avènement  du  premier  Tobba, 
Harith-el-Raîsch .  vers  l'an  150  avant 
Jésus-Cbrit,  et  le  règne  de  Himyar, 
fondateur  de  la  dynastie,  vers  le  com- 
mencement du  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  On  voit  que  ces  calculs  se 
rapprochent  de  ceux  qui  ont  été  faits 
par  M.  Gossellin,  bien  qoe  ce  géogra- 


àsjmEi 


|M  iPitt  piê  voalQ  admettre  4ae  les 
RooMiDS  akat  pénétré  eo  Arabie  Jui- 
qu*aoz  provinces  occupées  par  les  Hi- 
iDytritOB.  Préeeeupé  d'un  système  qui 
le  portait  à  restreindre  les  ooimais- 
Moees  géoerepbiqaes  des  anciens,  il 
a  apporté  cuns  la  comparaison  qu'il  a 
Élite  entre  le  récit  de  Strabon  et  la 
carte  moderne  des  assimilations  qui 
nous  semblent  tout  à  fait  erronées. 
(Test  ainsi  qu'il  a  identifié  Négranes 
avec  Maadeflhei-Nokhrah ,  et  Mariaba 
avec  la  Mecque  (*) ,  en  sorte  que  tes 
troupes  romaines ,  d'après  lui ,  n'au- 
raient pas  dépassé  le  Hedjaz.  Ces  as- 
sertions sont  en  contradiction  ^vec  le 
tate  même  de  Strabon  et  avec  les  dis- 
tances que  nous  ont  fait  connaître  les 
relations  modernes.  JEUus  Gallus  pé- 
Dfïtra  jusqu'à  une  ville  du  Yénieu  ou 
du  Hadramaut  qu'il  appelle  Marsja- 
ba  (**).  Les  àiimUœ  de  Ptolémée  ou 

(*)  Le  Meo^  ,  considérée  comme  ville, 
n*eu«lttt  pat  à  rêpofiQe  où  j£lius  Galliu 
péoétrs  dans  rArabie.  Nous  venroDS  plus 
urd  que  le  fondateorda  cette  Tilla  lut  Kosû, 
fiift  de  ILelab»  qui  fîtait  au  oomaoencemeol 
du  ▼*  ùède  deiwlreèfe. 

(«*)  If.  Fraadj  daot  nom  avoni  d«jà 
cité  phvieiin  fois  ks  travaux  «  a  consacré 
uo  mémoiie  i  la  racfaerche  de  la  ville  aue 
Strabon  a  indiquée  sous  le  oom  de  Marsyaba. 
Après  avoir  Tcmaïqué  qoe  ni  Plioe  ni  Pto- 
lémée ne  portent  ee  nom  sur  leur  liste  ^ 
mais  indiquent,  le  premier  trois  cités,  et  le 
second  dcm ,  dont  les  noms  se  rappoefaent 
besoeoop  de  oelui«>là,  après  avoir  écarté  du 
coDCoon  te  llareb  des  géographes  arabes , 
dont  V  iaportanee  comme  capiule  desSabénns 
lui  parait  bcraeoup  trop  grande  pour  que 
»  qualité  ait  été  omise  si  elle  avait  été  réel- 
louent  le  toma  de  Texpédition  du  général 
roDiain  «  M.  Fresnel  conclut  ainsi  :  «  Mon 
«  raisooaemeBt  peut  Se  ramener  i  eeci  2  la 

•  ville  nommée  dans  Straboo  Marsyabm 

•  doit  se  retrouver  dans  Pline  et  Ptolémée  ; 

•  e'est-ihdire  Pline  et  Ptolémée  ont  dû  la 

-  coonaitre  et  en  parler.  Or,  ce  nom,  ainsi 
«  écrit,  ne  se  rencontre  ni  dans  Tun  ni 

•  dans  l'antre.  Le  nom  le  plus  semblable  i 

•  cdui-IA  que  nous  offre  le  texte  de  Pline , 

-  est  Mariahm  f  mais  cet  auteur  distingue 

•  trois  villes  de  oe  nom,  nne  petite,  une 
«  grande  el  one  tiès-gvande,  ou  métropole. 

•  De  wn  côté,  Ptolémée  nous  ottre  lia 


HhaiDanH»  (qo^ll  fevdrait  peafrétre 
corrlcer  par  lanianitsB  )  de  Strabon , 
ont  du  être  les  habitants  du  Yémen  ; 
il  peut  dobc  paraître  naturel  d'identi- 
fier le  nom  d^Ilasarus,  roi  des  Yémé- 
nites ,  avec  celui  d'un  prince  régnant 
sur  l'Arabie  méridiondle,  et  dont  l'ap* 
pellation  arabe  présentait  à  une  oreille 
étrangère  des  sons  complètement  ana*» 
logoes  (•). 

Ce  point  une  fois  fisé,  nous  arrive- 
rons  racilement  à  déterminer,  toujours 
d'une  manière  approiimàtive,  l'époque 
à  laquelle  vivaient  les  princes  qui  suc- 
cédèrent à  Doul-Azhar.  Il  nous  faut 
seulement  conserver  Tordre  des  généa* 

«  noms  de  Maraha  et  Ètarîama,  et  applique 
«  le  premier  à  une  métropole.  Mais  Pto- 
«  lémée  est  géographe,  et  s'il  n'a  inscrit 
«  dans  sa  géographie  que  deux  villes  du 
«  nom  de  Blariaba,  ou  d'un  nom  appro- 
«  chant,  tandis  que  Pline  en  met  trois  dans 
«  son  caialogve,  illaut  croire  qu'il  adonné 
«t  les  deux  plus  considérables.    Or,  nous 

•  avons  vu  que  MarsyabsB  de  Strabon  ne 
«  peut  pas  être  la  métropole  ;  c'est  doue  la 
«  Mariama  de  Ptolémée ,  la   seconde  des 

•  Mariaba àt  Pline,  Mariaba  Baramalacu m 
m  de  quatorze  mille  pas  de  circuit.  » 
M.  Fresnel,  cherchant  ensuite  à  fixer  la 
position  de  cette  Mariaba ,  la  place  dans  la 
vallée  de  Doan ,  en  sorte  que  les  Romains 
auraient  pénétré  dans  le  Hadramaut.  Toy. 
Jour,  asiat.,  juillet  et  septembre  1840. 

(*)  M.  Caussin  de  Perceval  prépare  de- 

Suis  plusieurs  années  une  histoire  complète 
es  Arabes  avant  Pislamisme.  L'érudition 
du  savant  professeur  et  la  profonde  con- 
naissance qu'il  a  aoquise  des  textes  les  plus 
anciens  soulèveront  enfin  le  voile  oui  a 
dérobé  jusqu'à  présent  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope les  origines  de  U  nation  arabe. 
M.  Caussin  a  bien  voulu  aider  de  son  ex- 
p^ence  les  efforU  que  j'ai  faiu  moi-même 
pour  parvenir  à  la  vérité,  et  je  crois  d'au- 
tant plus  probable  l'identité  du  prince  hi- 
myarite  Dhoul-Azhar  avec  le  roi  ou  Témen 
qui  coml^attit  les  Romains,  que  l'habile 
orientaliste  dont  tous  les  amis  de  la  science 
attendent  le  travail  avec  impatience ,  a  été 
anieué,  par  des  synchronismes  différents  du 
mien ,  à  fixer  le  régne  de  Dhoul-Azhar  vers 
l'époque  que  m'avait  paru  indiquer  la  con- 
sonnanoe  du  nom  arabe  avec  le  nom  cité 
par  $tnibom 
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logtos;  ce  que  permet  rhabitade  qu'ont 
les  chroniqueurs  arabes  de  rappeler , 
à  chaque  personnage  dont  ils  parlent , 
la  longue  suite  de  ses  aïeux.  Nous  pla- 
cerons ainsi  le  règne  de  Belkis  vers 
les  premières  années  de  notre  ère, 
Abîmalek  vers  Tan  7  de  J.  C.  ;  et 
comme  il  est  trè»j>robable  qu*Amran 
et  Amrou  Mosaîkia ,  descendants  de 
Cahian,  étaient  parvenus  à  se  sous- 
traire momentanément  à  la  puissance 
des  Himyarites  et  ne  doivent  pas  être 
comptés ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
dit,  dans  la  série  régulière  des  rois  du 
Yémen ,  ravénement  d' Akran  devrait 
être  reporté  à  la  fin  du  premier 
siècle  de  Tère  chrétienne  ;  ce  qui  ne 
diffère  que  peu  *des  calculs  établis 
par  M.  de  Sac;^  dans  le  savant  mé- 
moire où  il  a  traité  de  Tépoquequi  doit 
être  assignée  à  Tévénement  connu  chez 
les  Arabes  sous  le  nom  de  rupture  de 
la  digue. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  Témen 
occupé  par  les  descendants  de  Saba  se 
trouvait  une  vaste  province  qu*on  nom- 
mait plus  particulièrement  le  pays  de 
Saba  ou  de  Mareb.  Cette  contrée  \  d'a- 
près la  tradition  arabe*  avait  été  long- 
temps inhabitable ,  parce  qu'elle  était 
sujette  à  des  inondations  fréquentes 
occasionnées  par  les  torrents  qui  se 
précipitaient  du  haut  des  montagnes , 
enflés  par  les  pluies  de  Thiver,  et  ra- 
vageaient la  plaine  que  les  habitants 
clierchaient  en  vain  à  cultiver.  Un  des 
rois  du  Yémen  dont  nous  placerons  le 
règne,  d*après  nos  calculs,  vers  le 
commencement  du  second  siècle  avant 
J.  C,  Lokman ,  fils  d*Ad  ,  entreprit 
d'opposer  un  obstacle  aux  eaux  torren- 
tueuses qui  enlevaient  chaque  année 
vignes  et  moissons.  Il  construisit  un 
immense  barrage  à  l'entrée  de  deux 
montagnes  élevées  qui  formaient  entre 
elles  une  gorge  profonde  par  laquelle 
les  eaux  se  précipitaient  sur  la  plaine, 
et  il  forma  ainsi  d'une  grande  vallée 
un  lac  auquel  on  faisait,  en  temps 
utile,  des  saignées  pour  l'irrigation  des 
contrées  situées  plus  bas  (*).  Dès  ce 

(*)  Des  IraTatix  du  genre  de  la  digue  de 
Martb  oui  été  exécutés  à  toutes  les  époques. 


moment  le  pa)ps  de  Mareb  changea 
d'aspect  et  devint  un  des  plus  riraes 
du  Yémen.  «  Il  se  distinguait  de  tous 
«  les  autres,  nous  dit  Masoudi,  par  Ta- 
c  bondance  de  ses  productions  et  de  ses 
«  eaux,  la  multitude  de  ses  jardins,  Té- 
t  tendue  de  ses  prairies.  On  y  voyait 
«  de  beaux  édifices,  des  arbres  maeni- 
«  fiques,  des  canaux  en  grand  nombre, 
«  des  rivières  qui  le  parcouraient  en 
«  tous  sens.  Tel  était  l'état  de  ce  pays 
c  qui  avait  en  longueur  et  en  largeur 
«  retendue  que  pourrait  parcourir  en 
«  un  mois  de  temps  un  bon  cavalier. 


Hérodote  nous  parie  d'un  immense  ré^r- 
voir  situé  dans  la  Khorasmie,  et  formé  par 
les  eaux  du  fieuve  Acès.  Abotilféda  parle  du 
lac  de  Kadis,  près  d'Émesse,  en  Syrie,  dont 
les  eaux  ne  sont  retenues  que  par  une  digue 
pratiquée  à  Textrémité  septentrionale  du  lac, 
ouvra^  colossal  exécuté ,  au  dire  de»  habi- 
tants, par  les  ordres  d'Alexandre  ;  il  cite  aussi 
la  levée  nommée  par  les  Persans  Rendischa- 
pour,  auprès  de  Tostar ,  et  destinée  à  élever 
tes  eaux  d'un  fleuve  voisin  jusqu'à  la  hauteur 
de  cette  ville.  Tavemier  dit  qa*en  sortant 
de  Cachan  on  passe  dans  un  vallon  agréable 
où  on  marche  assez  longtemps  le  long  d'un 
ruisseau  par  un  chemin  fort  étroit.  Au  bout 
de  ce  vallon  on  voit  une  grande  muraille 
qui  le  traverse  et  qui  joint  deux  moniagnes; 
cette  muraille  a  plus  de  cent  pieds  de  long  ; 
son  épaisseur  est  de  plus  de  trente  pieds, 
et  sa  nauteur  de  plus  de  cinquante.  C'est  un 
ouvrage  de  Shah-Abbas,  qui  voulut  arrê- 
ter les  eaux  et  faire  là  un  grand  réservoir 
pour  s'en  servir  au  besoin.  Au  pied  de  la 
muraille,  il  y  a  une  écluse  qu'on  tient  fer- 
mée quand  on  veut  garder  Teau ,  et  qu'on 
ouvre  quand  on  la  veut  laisser  aller  dans 
les  terres  de  la  plaine  de  Cachan.  La  forêt 
de  Belgrade,  pies  de  Constantinople,  con- 
tient des  6ends  ou  réservoirs  absolument 
identiques  à  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ce  sont  les  barrages  de  vallées  su|>é- 
rieures  qui  deviennent  ainsi  des  lacs  arti- 
ficiels, et  par  des  écluses  habilement 
ménagées  laissent  en  tout  temps  écouler 
l'eau  nécessaire  à  l'approvisionnoneut  d'une 
cité  populeuse.  Nous  avons  en  France  des 
travaux  de  ce  genre  :  tels  sont  les  bassins  de 
Lampi  et  de  Saint-Féréol,  qui  servent* de 
réservoirs  aux  eaux  de  la  montagne  Noire, 
dans  le  Languedoc,  et  alimentent  le  canal 
du  Midi. 
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«  Un  iroyageur,  soit  à  pied,  soit  à  die- 
«  val,  pouvait  suivre  toute  cette  route 

•  d'uoe  extrémité  à  Tautre  sans  res- 
■  sentir  les  ardeurs  du  soleil  :  il  y 

•  trouvait  partout  un  onobrage  touffu 
«  Qui  M  le  quittait  pas;  car  les  arbres, 

•  dont  la  culture  faisait  la  richesse  de 

<  ce  pa^s,  couvraient  toute  cette  terre 

•  et  lui  faisaient  un  abri  contiouei. 
«  Les  habitants  jouissaient  de  toutes 

•  les  aisances  de  la  vie  :  ils  avaient  en 

<  abondance  tous  les  moyens  de  sub- 
«  sistance  ;  une  terre  fertile ,  un  air 
«  pur,  un  ciel  serein,  des  sources  d*eau 

•  nombrrases,  une  grande  puissance, 
«  une  domination  bien  aftermie ,  un 
«  empire  au  plus  haut  point  de  prospé- 

•  rite;  tout  contribuait  à  faire  de  leur 

<  pays  un  séjour  dont  les  avantages 
«  étaient  passés  en  proverbe.  Ils  se  dis- 
«  tingoaient  aussi  par  la  noblesse  de 
«  leur  conduite  et  par  Tempressement 
«  avec  lequel  ils  accueillaient  de  tout 
"  leur  pouvoir,  et  suivant  leurs  facul- 
«  tés ,  tous  les  étrangers  qui  venaient 
«  dans  leur  pays  et  tous  les  voyageurs. 
«  Cet  état  de  prospérité  dura  aussi 

•  longtemps  qu  iJ  plut  à  Dieu  :  aucun 

<  roi  ne  leur  nésista  qui  ne  fût  défait; 
«  aucun  tyran  ne  marcha  contre  eux 

•  avec  ses  armées  qui  ne  fût  mis  en 
-  déroute  ;  toutes  les  régions  leur 
«  étaient  soumises ,  tous  les  hommes 
«  reconnaissaient  leurs  lois;  ils  étaient 
«  comme  le  diadème  sur  le  front  de 
«  Tunivers  (*).  » 

Tel  était  fétat  de  prosnérité  dont 
jouissait  alors  cette  partie  au  Yémen; 
mais  cette  situation  heureuse  et  excep- 
tionnelle tenait  à  la  conservation  des 
digues  qui  permettaient  aux  habitants 
d*arro5er  à  volonté  leurs  champs  et 
leurs  vergers.  Ou  était  loin  de  prévoir 
aucune  catastrophe,  lorsque  Amrou 
ben  Amer,  surnommé  Moza!kia,  de  la 
tribu  des  Benou  Azd  ,  fut  miraculeu- 
sement averti  de  la  prochaine  rupture 
des  digues,  et  uuitta  le  pays  avec  une 
grande  partie  ues  descendants  d'Azd 

(*}  Maioodi,  MS.  de  la  Bib.  roy.  n*  Sgg, 
tradoctioa  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  Mé- 
nioires  de  l'Académie  des  inscnptioiu  el 
beOei-Ieltres,  t.  XLYin,  p.  629. 


et  de  Gablan  ses  ancêtres.  Nous  en- 
trons ici  dans  le  domaine  de  ces  lé- 
gendes merveilleuses  qui  plaisent  aux 
Orientaux  et  dont  ils  accompagnent  le 
récit  de  chaque  événement  important 
de  leur  histoire.  Amrou ,  qui  gouver- 
nait à  Mareb,  avait  pour  frère  Am- 
ran,  célèbre  par  sou  talent  pour  la  di- 
vination, et  de  plus  sa  femme,  nommée 
Dharifaal>Khaîr,  avait  aussi  de  gran- 
des connaissances  dans  les  secrets  de 
la  magie.  Tandis  qu*Amran  connais- 
sait par  certains  présages  que  les  ha- 
bitants de  la  contrée  seraient  bientôt 
dispersés  dans  des  pays  éloignés  l'un 
de  l'autre ,  Dharifa ,  de  son  côté,  eut 
le  songe  suivant  :  il  lui  sembla  voir  un 
gros  nuage  qui  s'étendait  sur  ta  pro- 
vince et  dont  sortirent  d'abord  des 
éclairs  nombreux;  puis  bientôt  la  nuée 
creva ,  des  torrents  d'eau  se  répandi- 
rent sur  la  terre,  et  la  foudre  tombant 
à  chaque  instant,  réduisait  en  cendres 
tout  ce  qu'elle  touchait.  A  peu  de  temps 
de  là,  d  autres  pronostics  annoncèrent 
à  la  devineresse  de  quel  genre  étaient 
les  périls  qui  menaçaient  la  contrée. 
Amrou  Mozaîkia  était  un  jour  entré 
dans  un  jardin ,  accompagné  de  deux 
jeunes  filles.  Dharifa  sortit  pour  le  re- 
joindre ;  et  à  peine  mettait-elle  le  pied 
hors  du  palais ,  qu'elle  vit  se  dresser 
devant  elle  trois  taupes  qui  se  tenaient 
debout  sur  leurs  pattes  de  derrière. 
Plus  loin  c'était  une  tortue  qui ,  sau- 
tant hors  d'un  canal  dont  le  jardin  était 
entouré,  tomba  au  milieu  du  chemin 
renversée  sur  le  dos ,  et  cherchant  en 
vain  à  se  retourner ,  faisait  voler  la 
poussière  à  l'entour  d'elle.  Dharifa , 
tout  émue  de  ces  apparitions  succes- 
sives, arriva  près  d' Amrou,  et  lui  dit  : 
Un  malheur  épouvantable  nous  me- 
nace, une  affliction  terrible  va  tomber 
sur  nous,  et  bien  peu  pourront  échap- 
per à  la  destruction  ;  mais  quelque  pe- 
tit que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  se- 
ront préservés,  nous  devons  tout  faire 
pour  leur  salut.  —  Quels  sont  les  mal- 
neurs  qui  nous  menacent?  dit  Amrou 
effrayé  ;  quels  signes  me  donneras-tu 
de  ce  que  tu  m'annonces? — Va  visiter 
la  digue ,  reprit  Dharifa  ;  si  tu  vois  on 
rat  y  creuser  des  trous  avec  ses  pattes 
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et  en  détacher  de  groeses  pierres,  elle 
Ta  se  rompre  :  quitte  un  pays  qui  sera 
))ientôt  ravagé  par  rinendation. 

Amrou  s*en  alla  donc  vers  la  digue, 
Texamina  soigneusement,  et  vit  un  rat 
qui  détachait  avec  ses  pattes  un  roe 
que  cinquante  hommes  n'auraient  pu 
remuer.  Sûr  désormais  du  triste  sort 
qui  attendait  la  contrée,  et  averti 
par  quelques  autres  prodiges,  Amrou 
tint  la  chose  secrète  et  avisa  aux 
moyens  de  sortir  du  pays  après  avoir 
vendu  tous  les  biens  qu'il  y  possédait. 
Craij^nant  toutefois  que  lés  motifs  de 
sa  resolution  ne  vinssent  à  être  soup* 
çonnés,  et  que  chacun  voulant  s'éloî- 

Sner ,  ses  biens  ne  fussent  dépréciés 
ans  leur  valeur,  il  imagina  le  strata- 
gème suivant  :  un  grandîestin  fut  pré- 
paré par  ses  ordres,  et  il  y  fit  inviter 
les  principaux  habitants  de  Mareb.  Ce- 
oendant  il  était  convenu  avec  un  de  ses 
fils ,  suivant  les  uns,  ou  avec  un  or- 
phelin  élevé  dans  sa  maison,  selon 
d^autres ,  que  tandis  qu'il  serait  oc- 
cupé a  faire  les  honneurs  de  sa  table 
aux  convives,  ce  jeune  homme  le  con- 
tredirait sur  le  premier  sujet  venu ,  et 
dans  la  dispute  qui  s'élèverait  à  cette 
occasion,  lui  ferait  subir  le  même  trai- 
tement qu'il  en  aurait  reçu.  Tout  se 
passa  selon  ce  qui  avait  été  décidé  d'a- 
vance; et  Amrou,  feignant  une  grande 
colère  lorsqu'il  se  vit  contredit  dans  ce 
qu'il  avançait  par  un  enfant,  lui  donna 
un  soufflet  que  celui-ci  lui  rendit  aus- 
sitôt. Amrou,  frappé ,  se  leva  et  s'é- 
cria d'un  ton  d*indignation  :  «  La 
gloire  de  ma  maison  est  éclipsée  !  un 
enfant  a  osé  m'injurier  et  me  frapper 
au  visage.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
m'exilerai  d'un  lieu  oà  j*ai  été  traité 
d'une  manière  si  indigne  de  moi ,  et 
^e  je  ne  conserverai  rien  de  ce  que 
j  y  possède,  ni  biens-fonds,  ni  richesses 
mobilières.»  Les  gens  du  pays  n'eurent 

S  lus  alors  qu'une  pensée,  celle  de  pro- 
ter  de  la  résolution  d'Amrou  avant 
que  sa  fureur  fût  apaisée,  et  en 
quelques  jours  il  s'éuit  défait  de  tous 
ses  domaines. 

Quand  Amrou -ben- Amer  eut  re- 
eueiili  le  prix  de  tous  ses  biens ,  il  an- 
Bonça  au  habitante  de  la  contrée  le 


danger  dont  ils  étaient  menacés  et  i 
gnitta  le  Yémen.  Un  grand  nombre  de  I 
ramilles  en  sortirent  avec  lui  et  se  ren- 
<dirent  d'abord  dans  le  pava  habité  par  ! 
les  descendants  d'Ace,  fils  d^Adnaji, 
où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la   mort 
d'Amrou  ;  plus  tard  ils  se  divisèrent  et 
s'établissent  dans  diverses  régions,  y 
formèrent  de  puissantes  dynasties  dont 
l'histoire  nous  occupera  bientôt  (*}. 

(*)  Amrui,   frère  d'Amrou,  «t  habile    | 
dans  Tart  de  la  diTination ,  avait  dît  aux    | 
familles  qui  se  préparaient  i  quitter  Mareb  :    i 
J'ai  vu  que  vous  devez  être  ditparaés  de 
divers  côtés  et  dans  des  contrées  fort  éloi-    I 
gnées  Tune  de  l'autre.  Je  vais  voua  faire    ' 
connaître  les  avantages  et  ks  propriétés  de    i 
chaque  pays  ;  choisissez  la  contrée  qui  ¥ouj    ! 
plaira  davantage,   et  allez  y  établir  voire 
domicile.  Quiconque  parmi  vous  aîme  les 
grandes  entreprises,  possède  un  chanaeau 
robuste  et  une  ouir«  neuve ,  qu*il  aille  s*é> 
tablîr  dans  le  château  fortifié  du  pays  d'O    I 
mao.  Les  descendants  d^Azd ,  qu*on  nomme 
Aid  d'Oman,  allèrent  habiter  oe  pays.  Le 
devin  ajouta  :  S'il  en  est  parmi  vous  quel- 
qu'un dont  l'âme  ne  soit  pas  portée  aux    ' 
grandes  entreprises,  qui  ne  possède  ni  un    , 
chameau  robuste ,  ni  une  outre  neuve,  qu'il 
aille  se  joindre  aux  tribus  des  Cnrdes  ;  cVjt    , 
le  pavs  oonnu  sous  le  nom  de  terre  de 
Hamdam.  Wadia,  fils  d'Amrou,  choisit  ce 
parti  ;  et  ceux-ci  furent  confondus  avee  les     I 
nabitants  de   ce  pays.  Amran  continua  : 
Quelques-uns  de  vous  sont-ils  doués  d'une 
âme   ferme,  d'un   cœur   intrépide,  qn'iU     i 
portent  leurs  pas  vers  Mena  (dans  le  Nedid)  ; 
c'est  le  même  pays  que  Sérat.  Ceux-ci  furent 
ceux  â  qui  on  donna  le   nom  d'Azd    de 
Schenoua.  Que  ceux,  continua  Amran,  qui 
aiment  las  affaires,  le  travail,  le  gouverne^ 
ment,  l'autorité,  et  qui  peuvent  supporta* 
les  coups  de  la  fortune,  aillent  choisir  leur 
séjour  à  Batn-Mair  (près  de  la  Mecque). 
Ce  furent  les  KJiozaîtes  qui  fixèrent  leur 
«êiour  en  ce  lieu.  On  leur  donna  le  nom  de 
Khozàa,  parce  qu'ils  s'étaient  séparés  de 
leurs  camarades  d'émigration  pour  s'établir 
dans  cette  contrée.  Voulez-vous,  dit  encore 
Amran ,  posséder  des  plantations  d'arbrtt 
dont  les  racines  soient  profondément   en- 
foncées dans  une  terre  humide  et  fangeuse, 
et  qui  fournissent  des  aliments   dans  le& 
temps  de  stérilité,  allez  k  lathreb,  cette 
ville  riche  en  palmiers  (c'est  Médine).  Elle 
fut  choisie  par  Am  et  KJiazradj ,  fils  de 
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M^,  fll8  d*Bl-Tamaii,  d«  la  tribu  des 
Renon-Asd,  resta  dans  le  pays  de  Ma- 
reb,  oous  dit  Masoadi,  et  le  gouvema 
a|>rèa  le  départ  des  émigrés,  jusqu'à  ce 
gue  ta  catastrophe  pré?ue  par  Amrou 
fut  arrivée,  et  que  les  eaux  rompant  la 
digue,  eussent  de  nouveau  rendu  toute 
la  contrée  inhabitable. 

Quelque  fabuleux  que  soient  les  dé*^ 
utts  dont  est  accompagné  le  récit  de 
cette  catastrophe,  on  ne  peut  guère 
douter  d*un  événement  également  rap- 
porté par  les  traditions  historiques  et 
religieuses.  Le  Coran  l'attribue  à  une 
juste  punition  du  ciel  pour  l'idolâtrie 
dont  les  Sabœens  s'étaient  rendus  cou- 
pables :  «  Les  habitants  de  Saba  pos- 
«  sédaient  des  jardins  arrosés  par  des 
•  ruisseaux.  Nous  leur  dtmes  :  Jouis- 
«  sez  des  bienfaits  du  ciel.  Ce  vallon 
«  est  délicieux  ;  soyez  reconnaissants. 
«  Ils  abandonnèrent  le  culte  du  Sei* 
«  eneur.  Nous  déchatnâmes  contre  eux 
a  les  eaux  entassées  d'un  torrent;  leurs 
«  jardins  ^  submergés  et  détruits ,  ne 
«  produisirent  plus  que  des  fruits  amers 
«  et  des  arbres  épineux  (*).  »  Les  poè- 
tes, de  leur  c^té,  ont  exprimé  souvent 
dans  leurs  ren  les  sentiments  de  re- 
gret qu'excitait  chez  les  Arabes  du  Té- 
men  le  souvenir  de  la  destruction  de 
Mareb,  et  parmi  les  plus  anciennes 
poésies  de  la  littérature  arabe,  on 

Harith ,  fils  de  Thaleb ,  fils  d'Aoïroo  Mo- 
zaîki«.  Amran  dit  encore  :  Si  quelqu'un  de 
trous  aine  le  TÎn  et  les  liqueurs  fermentées, 
les  éioflcs  tissées  d'or  et  de  soie ,  les  soins 
du  cmninandemeDt  et  de  radministration, 
qu'U  dwisisse  pour  sa  retriite  Basra  et 
HaCr  (ee  qui  indique  la  Sjrie).  Ce  fut  là 
que  m  retira  la  faBoille  de  Ghassan.  Que 
ceoiy  cofilioue  le  devin,  que  leur  goAt 
porte  Tera  les  chevaux  d'une  noble  race ,  les 
Irésots  ei  l'abondanoa  des  choies  néceasairca 
à  la  We,  «t  le  sang  versé  dans  les  combaU, 
se  iraiurporteiit  dans  l'Irak.  Ceux  qui  se 
Frtirèrent  dans  cette  contrée  furent  les  en- 
fants de  Malek ,  fiU  de  Fahm  Azdi,  et  une 
partie  de$  Arabes  de  Ghassan,  qui  habitèrent 
Hirs.  Toy.  le  Mémoire  de  M.  de  Sacy  sur 
rhist.  antéislam.  des  Arabes ,  L  XLTIII  des 
Mémoirea  de  l'Acad.  des  inscrip. 
O  Coran  y  cbap,  »xiv. 


compte  plusieurs  chants  élegfaques  ou 
petits  poèmes  composés  sur  ce  sujet  (*). 
On  peut  supposer,  sans  doute,  que  des 
causes  politiques  prenant  leur  origine 
dans  la  guerre  civile  ou  l'invasion  étran*» 
gère,  ont  pu  contribuer,  autant  que 
rétat  de  décadence  où  se  trouvait  la 
digue  de  Mareb,  à  la  révolution  qui 
eut  lieu  à  cette  époque;  mais  ce  (|iii 
est  important  pour  Tbistoire,  c'est 
de  constater  la  dispersion  d'un  grand 
nombre  de  familles  du  Yémen  qui  al- 
lèrent fonder  des  dynasties  nouvelles 
dans  les  différentes  parties  de  la  Pé- 
ninsule (*"). 

Nul  point  de  la  chronologie  arabe 
n'a  été  discuté  avec  plus  de  soin  que  la 

(*)  «  Mareb,  détruite  et  effacée  par  le 
«  torrent ,  est  un  exemple  pour  quiconque 
«  sait  le  mettre  à  profit.  Himyar  avait  em- 
«(  ployé  le  marbre  à  construire  ses  digues; 
«  et  lorsque  les  eaux  gonflées  venaient  les 
«  battre ,  elles  ne  pouvaient  les  surmonter. 
«  Leurs  terres  étaient  abreuvées  par  ces 
«  eaux ,  qui ,  divisées  k  propos ,  leur  four- 
«  nissaient  des  irrigationa  ahondantes.  Kn- 
«  suite  ils  ont  été  dispersés ,  et  ces  mêmes 
«  eaux  aujourd'hui  ne  pourraient  suffire  à 
«  désaltérer  un  tendre  enfant  que  sa  mère. 
•  vient  de  sevrer.  »  Maîmoun  ben  Kjïs, 
surnommé  Ascha.  Traduction  de  M.  de 
Sacy. 

(**)  «  On  pourrait  supposer  avec  assez 
de  vraisemblance  que  Témigration  des 
Azdites  et  autres  fiimilles  de  la  branche 
de  Cahlan  fut  moins  occasionnée  par  les 
alarmes  que  leur  inspirait  le  mauvais  état 
des  digues,  auquel  ils  auraient  pu  appor* 
ter  remède,  que  par  quelque  guerre  entre 
les  descendants  de  Himyar  et  ceux  de 
Cahlan,  dont  l'issue  ne  fut  pas  favorable 
à  ces  derniers.  Cela  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  tous  les  habitants  de  oe 
pays  ne  le  quiuèrent  pas  i  cette  occasion, 
et  que  l'on  y  voit  encore,  après  Témigra- 
tion  d* Amrou,  des  restes  de  U  postérité 
de  Cahlan,  et  de^  rois  de  la  même  famille 
qui  ne  tiennent  pas  de  place  dans  les  listes 
des  rois  du  Yémen,  mais  qui  vraisembla- 
blement  étaient  dans  une  dépendance  plus 
ou  moins  grande  des  souverains  himya- 
rites.  •  Mémoire  sur  divers  événemeols 
de  rbistoire  des  Arabes  avant  Mahomet, 
par  M*  Sylvestre  de  $»g§ ,  p.  dfai. 
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date  de  celte  inondatioD.  La  plupart 
des  cbroniqueura  indiffènes  Tavaient 
fixée  vers  le  temps  d'Alexandre;  mais 
leur  asaertioa  n*est  plus  soutenable 
dès  qu'on  apporte  quelque  critique  à 
cette  recherche.  La  seule  partie  de  leur 
témoignage  qu'on  ne  puisse  révoquer 
en  doute,  c'est  ou'il  faut  rapporter  cet 
événement  au  règne  d'Akran.  Reiske 
l'a  placé  trente  ou  quarante  ans  après 
l'ère  chrétienne;  M.  de  Sacv,  cent 
auarante  ans  après.  On  a  vu  qu^Akran, 
d'après  nos  calculs,  a  dd  monter  sur 
le  trône  dans  les  dernières  années  du 
premier  siècle  de  notre  ère;  c'est  donc 
a  la  fin  de  ce  siècle  ou  au  commence- 
ment du  second  que  nous  croyons  de- 
voir placer  la  rupture  de  la  digue.  A 
partir  de  cette  époque,  l'histoire  arabe 
devient  plus  exacte  :  des  synchronismes 
nombreux  entre  les  monarques  de  la 
Perse  et  les  différents  princes  de  la 
Péninsule  permettent  a'établir  une 
chronologie  sinon  complètement  exac- 
te, du  moins  approximative. 

Rois  du  Yémen  après  la  rupture  de 
la  digue. 

Le  successeur  d'Akran,  qui  avait  ré- 
gné cinquante-trois  ans,  d'après  Hamza 
et  Nowaïri ,  fut  Dhou-Babscban ,  et 
monta  sur  le  trône  vers  l'an  140  après 
J.  C  II  eut  pour  successeur  Tobba,  son 
frère,  dont  le  rèçne  nous  offre  un  syn- 
chronisme précieux,  puisqu'il  était 
contemporam  de  Nadhr  (*),  fils  de  Ke- 

{*^  n  faut  supposer  ici,  ainsi  que  l'ont  fait 
Reiske  et  M.  de  Sacy,  que  le  texte  de  Hamza 
est  fautif,  et  qu'il  faut  lire  :  Nadlir,  fils 
de  Kenaoa,  au  lieu  de  Kosaî  fils  de 
Kenana.  Il  est  très-fadle  de  confondre  ces 
deux  noms  dans  l'écriture  des  manuscrits, 
et  Ton  ne  peut  supposer  qu*Haniza  ait 
ignoré  que  Kosaî  n'était  pas  fils  de  Kenana, 
mais  son  descendant  à  la  neuvième  généra- 
tion. Il  ne  pouvait  non  plus  commettre  une 
erreur  de  dironologie  aussi  grossière,  puis- 
que tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  la 
généalogie  de  Mahomet,  du  moins  depuis 
Adnan,  et  placent  Kosaî  du  tempsde  Fironz, 
vers  le  milieu  du  v*  siècle  de  notre  ère. 
Voy.  Animady.  eridcm  in  Hamxa  ftUi,  regni 


nana,  l'un  des  ancêtres  de  Mahomet, 
dont  M.  de  Sacy  a  placé  la  naissance 
en  l'an  142  de  notre  ère.  Colaîcarb, 
fils  de  Tobba,  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement du  Yémen,  et  le  transmit  à 
son  fils  Asad-Abou-Carib.  A  ce  dernier 
prince  était  réservé  d'élever  le  pouvoir 
des  Tobba  plus  haut  qu'il  ne  l'avait  été 
avant  la  catastrophe  à  la  suite  de  la- 
quelle tant  de  familles  s'étaient  exilées 
sur  la  terre  étrangère.  Si  nous  en 
croyons  les  chroniques  arabes,  Asad 
rassembla  des  armées  plus  nombreu- 
ses, et  étendit  ses  conquêtes  plus  loin 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  en- 
vahit le  Téhama,  força  ses  habitants  à 
acheter  la  paix  ,  et  obtint  d'eux  vingt 
chameaux  de  tribut  pour  chacun  des 
soldats  qu'ils  avaient  tué  en  se  défen- 
dant contre  l'invasion.  Portant  ensuite 
%es  armes  vers  le  nord,  il  s'avança 
par  la  route  de  Mossoul ,  vers  l'Azer- 
bidjan,  qu'il  soumit  en  peu  de  jours. 
Alarmés  par  des  succès  aussi  cons- 
tants, les  princes  de  l'Asie  s'empres- 
sèrent de  rechercher  son  amitié  :  parmi 
eux,  et  au  premier  rang,  se  trouvait  le 
souverain  de  l'Hindoustan,  qui  crut 
devoir  faire  demander,  par  une  am- 
bassade, l'alliance  du  prince  arabe  : 
ses  envoyés  étaient  chargés  d'offrir 
des  présents  choisis  parmi  tout  ce  que 
le  pays  produisait  de. plus  rare;  mais 
leur  effet  fut  tout  différent  de  ce  qu'en 
attendait  le  donateur.  Charmé  des  ob- 
jets précieux  qui  lui  avaient  été  pré- 
sentes ,  Asad  résolut  de  soumettre  à 
ses  armes  la  contrée  qui  les  produisait. 
Il  partit  cette  fois  du  y  émen  à  la  tête  de 
mule  drapeaux,  dont  chacun  était  suivi 
de  mille  nommes  :  puis,  traversant  la 
Perse  et  le  Turkestan,  il  arriva  sur 
les  frontières  du  Thibet,  où  il  laissa 
une  division  de  douze  mille  Arabes 
comme  corps  de  réserve  en  cas  de  dé- 
faite. Contmuant  ensuite  à  s'avancer 
vers  l'est,  il  atteignit  la  muraille  de  la 
Chine,  pénétra  dans  le  céleste  empire, 
et  revint  dans  l'Inde  à  travers  la  Tar- 
tarie  occidentale.  Là,  il  rassembla 
d'immenses  trésors,  pilla  les  cités  les 

/oetanid,  et  les  Mémoires  de  rAcadéuue 
des  inscriptions,  t.  XLTUI,  p.  54x. 
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plus  populeuses  «  et  rentra ,  chargé 
d'or,  oans  le  Yémen ,  après  avoir  em- 
ployé sept  années  dans  cette  lointaine 
et  périlleuse  expédition. 

Fatigués  de  ces  guerres  intermina- 
bks,  les  Arabes  conspirèrent  contre  ce 
prince,  et  engagèrent  son  fiis  Hassan  à . 
le mettre  à  laftéte  des  révoltés,  qui  vou- 
laient la  mort  de  son  père.  Le  jeune 
prince  refusa  avec  indignation  ;  mais  il 
ne  put  sauver  la  vie  dr Asad ,  dont  le 
meurtre  devint  un  signal  de  troubles  et 
de  déchirements  occasionnés  par  le 
choix  de  son  successeur.  Tabari  raconte 
qu'Asad-Aboa-Carib,  à  sa  mort,  laissa 
trois  flls ,  Hassan,  Amrou  et  Zéra,  trop 
jeunes  tous  trois  pour  monter  sur  le 
trône.  Un  homme  de  la  famille  de 
Lakhm,  nommé  Rébîa-ben-Nasr,  pro- 
fitant d^une  circonstance  qui  favorisait 
son  ambition ,  s*empara  du  royaume. 
A  peine  régnait-il  depuis  un  an ,  lors- 
que! eut  une  vision  qui  le  remplit  d*é- 
Couvante.  Il  avait  vu  dans  les  ténè- 
res  un  diarbon  ardent  tomt)er  sur  la 
terre  du  Téhama,  et  y  consumer  tous 
les  êtres  vivants.  Ayant  fait  venir  un 
devin  renommé,  qui  s'appelait  Satih , 
cet  homme  lui  apprit  que  les  Éthio- 

f liens  viendraient  un  jour  fondre  sur 
e  pays  et  s'en  rendraient  maîtres.  Ef- 
fraye de  cette  prédiction,  il  envoya 
dansl'Irac  ses  enfants,  qui  étaient  fort 
jeunes,  et  comme  à  sa  mort  ils  étaient 
encore  établis  à  Hira,  les  habitants  du 
Yémen  mirent  sur  le  trône  Hassan , 
fils  atné  d^Asad-Abou-Carib.  D'autres 
chroniques  n'ont  pas  compté  Rebia, 
fils  de  lïasr,  parmi  les  rois  du  Yémen; 
ce  qui  porterait  à  croire  au'il  ne  fut 
jamais  possesseur  de  tout  1  empire  des 
Uim^arites^  mais  qu'il  en  usurpa  une 
partie  pendant  quelques  années,  flamza 
nous  ait  qu'à  la  suite  des  troubles  oc- 
casionnés par  la  mort  d'Abou-Carib , 
les  hommes  qui  avalent  conspiré  con- 
tre lui  eurent  le  dessous ,  et  qu'Has- 
san se  vit  enfin  maître  du  royaume. 
Son  premier  soin ,  en  montant  sur  le 
trône ,  fut  de  rechercher  et  de  punir 
avec  la  dernière  rigueur  tous  les  meur- 
triers de  son  père.  Il  excita  ainsi  de 
nouvelles  haines,  et  fut  mis  à  mort  à 
son  tour  dans  une  conspiration  dont 

5*  UvraUcn.  (Ababib.) 


son  frère  Amrou  était  le  chef.  Ces 
événements  se  passaient,  ajoute  Ham- 
za  (*),  du  temps  de  Sapor,  fils  d'Ard- 
schir,  c'est-à-uire ,  vers  la  moitié  du 
troisième  siècle  de  notre  ère.  Des 
meurtres  aussi  fréquents  avaient 
ébranlé  le  pouvoir  des  Tobba ,  et  le 
Yémen  tomba  dans  une  anarchie  qui 
n'a  pas  permis  de  conserver  le  nom 
des  quatre  successeurs  d'Amrou,  sur- 
nommé Dhou'1-Awad.  Nowaïri  pré- 
tend qu'ils  étaient  ses  fils;  il  ajoute 
qu'ayant  pris  tous  ensemble  le  titre 
de  rois,  ils  marchèrent  contre  la  Mec- 
que dans  l'intention  d'enlever  de  la 
Caaba  la  uierre  noire ,  objet  de  la  vé- 
nération aes  Arabes,  et  de  transporter 
le  culte  religieux  à  Sanâ.  Repoussés 

{>ar  les  descendants  de  Kenana,  qui 
eur  livrèrent  bataille  sous  le  comman- 
dement de  Fehr-ben-Malec,  trois  d'en- 
tre eux  furent  tués ,  et  le  quatrième 
fait  prisonnier  :  leur  sœur  Aldhaa  leur 
succéda;  mais,  fatigués  de  ses  débau- 
ches, les  Arabes  du  Yémen  la  mirent 
à  mort  (**).  Hamza  n'est  pas  d'accord 
avec  Nowaïri  sur  la  généalogie  de  ces 
rois  éphémères  (***).  Ce  qu  il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'ils  ne  firent  que  passer 
sur  le  trône,  puisque  tous  quatre,  ainsi 
que  leur  sœur  Aldhaa,  régnèrent  du 
temps  d'Hormuz  ou  Hormisdas  (****), 
qui  parvint  à  la  couronne  de  Perse 
ran  272  de  J.  C. ,  et  ne  la  conserva 
qu'un  an  et  dix  jours.  Ils  eurent  pour 
successeur  Abdkelal,  fils  d'Amrou- 
Dhou'1-Awad,  qui ,  selon  la  chronique 
de  Hamza ,  embrassa  le  cliristianisme, 

(*)  Imper.  Joetan,  ex  Hamza  Ispafui' 
nensi,  p.  3a. 

(**)  Historin  imper  u  vêtus  t.  *  Joetan, , 
p.  6a. 

(***)  M.  de  Sacy  pense  que  ces  éTéoeroents 
pourraienl^tre  arrivés  du  vivant  même  de 
Bhou1-Awad,^ue  des  maladies  continuelles 
tenaient  attaché  au  lit.  Ce  qui  le  porte  à 
former  cette  conjecture,  c'est  que  ni  Aboul- 
féda,  ni  les  autres  auteurs  dont  Pococke  a 
fait  usage,  ne  font  mention  de  ces  quatre 
rois.  D*ailleurs  un  règne  collectif  de  quatre 
souverains  est  peu  vraisemblobicToy.  M.  de 
Sacy,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  XLYIII,  p.  53?. 

(••••)  Hist.  7ac/,i  p.  3». 
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bien  que  des  motifs  politiques  Talent 
détourné  d*en  faire  profession  ouver- 
tement, ou  de  chercner  à  y  convertir 
ses  sujets  (*}. 

Tobba ,  le  dernier  qui  ait  porté  ce 
nom,  était  fils  de  Hassan  et  petit-fils 
d*Asâd-Abou-Karib.  Il  parvint  au  trône 
dans  les  dernières  années  du  troisième 
siècle  de  notre  ère,  n'ayant  pu  recou- 
vrer le  sceptre  de  ses  ancêtres  qu'après 
la  mort  d\Amrou  et  de  sa  postérité. 
C'est  à  ce  prince,  d'après  Topinion  de 
M.  de  Sacy,  que  doit  être  rapportée  Tin- 
troduction  du  judaïsme  dans  le  Yénien. 
Voulant  imposer  son  autorité,  ainsi 
que  ravalent  fait  ses  prédécesseurs , 
aux  habitants  du  Hedjaz  et  de  la  Sy- 
rie, il  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée, et  s'avança  d'abord  vers  la  Mec- 
que; mais  il  passa  outre  en  voyant 
que  cette  ville,  située  au  milieu  de 
montagnes  arides,  était  dénuée  d'eau 
et  de  végétation.  Arrivé  à  Médine,  qui 
portait  encore  le  nom  d'Iathreb,  il 
trouva  une  ville  florissante,  entourée 
de  nombreux  jardins,  de  plantations 
de  palmiers ,  et  s'y  arrêta.  Enchanté 
de  l'aspect  du  pays,  de  la  réception 
que  lui  avaient  faite  les  habitants ,  il 
leur  laissa,  comme  gouverneur,  un  de 
ses  fils,  et  continua  sa  route.  Pendant 
que  le  Tobba  était  occupé  dans  une 

(*)  Ce  fait,  dont  les  autres  hislorieos ne 
parlent  pas,  parait  peu  probable.  Nous  sa- 
vons seulement  que  du  temps  de  l'empereur 
Constance,  Théophile,  moine  et  évéque 
indien,  fut  envoyé  par  cet  empereur  dans 
r^rabie  Heureuse  pour  y  favoriser  rétablis- 
sement du  culte  chrétien.  Théophile  sérail 
parvenu,  d*après  le  récit  de  Philostorge,  à 
convertir  le  roi  des  Himjarites  au  christia- 
nisme, ou,  plus  exactement,  àTarianisme, 
et  en  aurait  obtenu  la  permission  d*élever 
trois  églises  dans  ses  États:  l'une  a  Zhafar, 
capitale  du  royaume;  Tautrea  Aden,  et  la 
troisième  dans  U  principale  ville  maritime, 
sur  la  càtedu  golfe  Persique.  La  conversion 
du  roi  des  Him^arites  parla  prédication  du 
moine  Théophile  n'est  pas  un  fait  bien 
avéré,  et  dans  tous  les  cas  il  serait  postérieur 
de  près  d'un  siècle  au  règne  d'Àbdkelal, 
aui  ne  peut  guère  éln  reculé  au  delà  de 
Tannée  973  de  notrt  ère.  Voy.  Philoatorge, 
Bist,  ûccL,  lib.  nu 


expédition  loin  de  l'Arabie,  son  fils  fut 
tué  par  surprise.  Cette  nouvelle,  quand 
elle  lui  parvint,  lui  inspira  le  désir 
d'une  vengeance  éclatante.  Il  marcha 
vers  M^lne,  bien  décidé,  cette  fois  ,  à 
la  détruire  de  fond  en  comble.  Parmi 
les  habitants  d'Iathreb  et  de  son  ter- 
ritoire  se  trouvaient  un  certain  nom- 
bre de  familles  juives ,  telles  que  les 
Benou-Koraîzha,  les  Benou-Nadhir  et 
d'autres  encore  :  peut-être  avaient-ils 

Suitté  la  Palestine  ou  la  Syrie  au  temps 
es  guerres  de  Titus  ou  d'Adrien. 
Deux  docteurs,  qui  appartenaient  à  la 
famille  des  Benou-Koraizha,  résolurent 
de  détourner  le  malheureux  sort  dont 
la  ville  était  menacée.  Ils  vinrent  trou- 
ver le  Tobba  pour  le  prévenir  que,  sMI 
persistait  dans  ses  projets  de  carnage 
et  de  destruction ,  il  périrait  infailli- 
blement. —  «  Comment  cela?  demanda 
«  le  roi.  »  —  «  Parce  que  le  Dieu  du 
«  ciel,  lui  répondirent-ils,  garde  cette 
«  ville  de  tout  mal ,  et  envoie  un 
«  prompt  châtiment  à  quiconque  vient 
«  vers  elle  dans  des  intentions  bosti- 
«  les.  C'est  à  Yathreb  que  doit  se  re- 
c  tirer  un  prophète  de  la  race  des  Ko- 
«  reïschites,  qui  sera  persécuté  par  les 
c  habitants  de  la  Mecque,  et  Dieu 
«  protège  notre  cité  en  faveur  de  son 
«  élu.»  Le  roi,  frappé  de  leur  résis- 
tance, non-seulement  se  désista  de  ses 
desseins,  mais  voulut  s'instruire  dans 
la  religion  des  hommes  qui  venaient 
de  lui  parler  :  abandonnant  donc  le 
culte  des  idoles,  il  se  convertit  au  ju- 
daïsme, ainsi  que  toute  son  armée. 
Les  deux  docteurs,  qu'il  avait  engagés 
à  le  suivre  dans  le  Yémen ,  raccom- 
pagnèrent au  retour,  et  bientôt  ils  se 
trouvèrent  tous  sur  le  territoire  de  la 
Mecque.  Là,  le  Tobba  vit  venir  à  sa 
rencontre  quelques  Arabes  de  la  tribu 
de  Hodhail .  qui  lui  proposèrent  de  le 
rendre  maître  d'un  immense  trésor 
caché  dans  le  temple  de  la  Mecque. 
Leur  intention  était  de  le  faire  périr, 
avec  toute  sa  suite,  car  ils  savaient 
que  tous  les  princes  qui  avaient  violé 
la  Caaba  avaient  été  frappés  d'une 
mort  soudaine.  Le  roi  consulta  à  ce 
sujet  les  deux  docteurs  qui  étaient  de- 
veuus  ses  conseillers  les  plus  intimes. 
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—  « 6ardeE*T0U8  bien,  lui  dirent-llg, 
«  de  céder  à  de  telles  instigations;  ces 
«  gens-ià  mëdilent  votre  perte  et  celle 
«  de  toute  votre  armée  :  nous  ne  con- 
«naissons  pasd'aatre  temple  sur  le  terre 
«  que  Dieii  protège  à  Tégal  de  celui-là. 
«  Céder  aux  suggestions  des  gens  de 
«  Hodbaïl,  c'est  courir  à  une  mort  cer- 
«  taine.  >  —  «  Que  me  conseillez-vous 
«  donc  de  faire ,  reprit  le  roi ,  auand 
«  je  serai  dans  oe  temple  vénérer  «  — 
c  Vous  y  ferez ,  répondirent  les  doe- 
«  teurs,  ce  que  font  ceux  qui  y  demeu- 
«  reot  :  vous  ferez  le  tour  de  f  enceinte 
m  sacrée  ;  vous  vous  y  comporterez 
«  avec  respect  ;  vous  aurez  la  tête  ra- 
m  sée,  et  vous  pratiquerez  avec  une 
«  modestie  respectueuse  toutes  les  cé- 
«  rémofiies  usitées  dans  ce  lieu.  »  Le 
prince  ne  put  8*empécher  de  leur  de- 
mander alors  quel  motif  les  empêchait 
de  pratiquer  eux-mêmes  à  la  Mecque 
les  actes  de  relîsion  qu*ils  voulaient 
loi  imposer.  —  «11  est  bien  vrai ,  di- 
«  rent-ils,  que  ce  temple  est  le  temple  de 
«  notre  père  Abraham,  et  que  nous  ne 
«  saurions  trop  en  vanter  ta  sainteté  ; 
«  maïs  les  habitants  de  la  Mecque  ont 
«  mis  un  obstacle  entre  nous  et  lui  en 
•  élevant  des  idoles  à  l'entour,  en  y 
«  faisant  de  sanglants  sacrifices.  »  Le 
Tobba ,  convaincu  par  ces  paroles,  fit 
couper  les  pieds  et  les  mains  aux  traî- 
tres qui  avaient  voulu  attirer  sur  lui 
la  vengeance  du  ciel;  puis  il  entra  dans 
la  Mecque,  fit  le  tour  de  la  Caaba  avec 
les  rites  accootomés ,  se  rasa  la  tête, 
et ,  pendant  six  jours  quMl  demeura 
dans  la  fille,  distribua  des  vivres  aux 
habitants.  Ce  fut  alors  quil  recouvrit  la 
maison  sainte  d'une  étoffe  précieuse , 
d'après  une  vision  qu'il  avait  eue  pen- 
dant son  sommeil,  et,  après  avoir  re- 
commandé le  temple  aux  bons  soins 
de  la  tribu  qui  en  avait  Tintendance,  il 
reprit  la  route  du  Yémen,  toujours 
acoomfiagné  des  deux  docteurs  juifs  de 
la  famille  des  Benou-Koraîzha. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince, 
les  Himyarites  vinrent  à  sa  rencontre 
et  voulurent  s'opposer  à  sa  rentrée 
dans  ses  États.,  lut  faisant  le  reproche 
d'avoir  atandonné  la  religion  de  ses 
pères.  Le  Tobbà,  de  son  côte,  cherchait 


k  les  convertir  a  sa  nouvelle  croyance  : 
on  résolut  de  se  soumettre  de  part  et 
d'autre  à  une  épreuve  souvent  prati- 
quée dans  le  pays.  Il  y  avait  alors  dans 
une  montagne  près  de  Sanâ ,  ainsi  que 
le  rapporte  la  tradition ,  un  feu  tou- 
jours allumé ,  et  qui ,  lorsqu'on  s'en 
approchait,  consumait  l'oppresseur, 
tandis  qu'il  ne  faisait  aucun  mal  à 
l'innocent. Lessujetsdu  Tobba  portant 
leurs  idoles  et  les  docteurs  ayant  le 
livre  de  la  loi  suspendu  sur  la  poitrine 
passèrent  à  travers  les  flammes.  Ces 
derniers  en  sortirent  sains  et  saufs, 
tandis  que  les  païens  furent  consumés 
avec  leurs  faux  dieux.  Ce  miracle  dé- 
cida les  Himyarites  à  embrasser  la 
religion  du  Tonba  :  telles  forent,  d'a- 
près les  chroniqueurs  orientaux  ,  les 
circonstances  de  l'introduction  du  ju- 
daïsme dans  le  Yémen  (*). 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu'il  règne  une  grande  incertitude  chez 
les  auteurs  arabes  sur  le  Tobba  auquel 
on  doit  attribuer  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter.  Le  judaïsme 
a  dominé  dans  le  Yémen  avant  la  con- 
quête que  les  Ethiopiens  firent  de  ce 
pays  :  c'est  là  un  point  incontestable, 
et  il  est  bien  probable  aussi  qu'il  y 
avait  été  introduit  par  un  prince  ré- 
gnant ,  que  quelques  docteurs  juifs  du 
Hedjaz  avaient  converti  à  leur  religion. 
Mais  quel  est  ce  prince?  Il  est  difficile 
de  le  décider.  Le  nom  de  Tobba  était , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  appel- 
lation générique  des  rois  du  Yémen  ; 
quelques-uns  ne  figurent  même  que 
sous  ce  nom  dans  les  listes  que  nous 
ont  laissées  les  chroniqueurs,  et  le  nom 
qu'ils  portaient  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  :  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
historiens  arabes  de  varier  dans  le 
nombre  des  Tobba  et  d'en  compter  les 
uns  trois,  les  autres  beaucoup  davan- 
tage. Toutefois  deux  opinions  princi- 
pales ont  été  soutenues  à  propos  de 
l'introductioD  du  judaïsme  dans  le 

(*)  Toy  le  Sirat-el-Reçoul,  manus.  arabe 
de  la  BibBothèqne  royale,  T  3  v",  et  Tex- 
trait  de  la  traduction  persane  de  Tabari, 
Mémoires  de  TAcadéinie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  t.  XLTIII ,  p.  735  et  soiv. 
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YémeD.Lapreinièrerattribueau  prince 
doDt  nous  venons  de  parler  ;  la  seconde 
à  son  prédécesseur  Asad-Abou-Karib, 
dont  nous  avons  raconté  les  préten- 
dues conquêtes  dans  Tlnde.  Nous  ne 
voyons  pas  de  raison  absolue  pour  jus- 
tifier notre  choix,  si  ce  n*est  peutHgtre 
que  :  1*  Fauteur  du  Kitab-El-Djou- 
nian  compte  deux  cents  ans  entre  la 
mort  duTobba  et  la  naissance  de  Ma- 
homet. Il  y  aurait,  d'après  la  supposi- 
tion que  nous  avons  aaoptée ,  environ 
deux  cent  cinquante  ans  entre  ces  deux 
époques;  au  lieu  qu'entre  la  naissance 
de  Mahomet  et  le  règne  d'Asad-Abou- 
Rarib  il  y  aurait  trois  cent  quarante 
ans  au  moins. 

2"  Le  culte  des  idoles  était  établi  à 
la  Mecque  depuis  longtemps  lorsque 
JeTobba  s'y  rendit  :  or  tous  les  histo- 
riens attribuent  le  premier  établisse- 
ment des  idoles  à  la  Mecque  à  Amrou- 
ben-Lohaî,  qui  régnait  dans  cette  ville 
vers  le  même  temps  où  Asad-Abou- 
Karib  monta  sur  le  trône.  Il  est  donc 
naturel  de  reporter  l'a  venture  du  Tobba 
à  l'un  des  successeurs  d'Asad  (^). 

Morthed,  fils  d'Abd>Kelal,  succéda 
au  Tobba,  d'après  Hamza,  tandis  qu*A- 
boulféda  place  entre  eux  Harith ,  fils 
d'Amrou.  Morthed  eut  lui-même  pour 
successeur  son  fils  Wakia ,  après  le- 
quel le  sceptre  du  Yémen  passa  entre 

(•)  Aprài  avoir  semblé  se  déterminer 
pour  le  prince  sous  le  règne  duquel  nous 
avons  placé  l'inUtMluGCiondu  judaïsme  dans 
le  Témen ,  M.  de  Sacy,  dans  le  mémoire 
qu*il  a  publié  sur  Thistoire  des  Arabes  avant 
Mahomet,  jurait  changer  d'opinion,  et 
ajoute:  «  Mais  d'un  autre  côté,  le  récit  de 
«Tabari,  qui  place  Thisloire  du  Tobba 
«  avant  le  règne  de  Rébia ,  et  qui  dit  que 
••  Rébia  lui-même  faisait  profession  du  ju* 
«  daïsme,  semble  devoir  nous  déterminer  à 
«  atiribuer  Tintroduction  du  judaïsme  à 
«  Asad-Abou-Karib.  -  Cette  hésitation  de 
la  part  d'un  savant  dont  l'érudition  sur  tout 
ce  qui  concerne  l'Arabie  était  si  profonde, 
peut  servir  i  nous  apprendre  combien  les 
questions  chronologiques  sont  vaines  et  in- 
solubles, lorsqu'en  histoire  nous  manquons 
de  relations  originales,  de  monuments  au- 
thenliquei  et  même  de  traditions  uni- 
formes. 


les  mains  d'Abraha,  fils  d'El-Sabah. 
C'était  un  prince  généreux  et  instruit, 
dont  les  connaissances  ,  nous  dit 
Hamza  (*) ,  allaient  même  jusqu'à  per- 
cer l'avenir,  en  sorte  qu'il  sut  que  la 
souveraine  puissance  en  Arabie  pas- 
serait entre  les  mains  des  Koreîschi- 
tes,  tribu  du  Hedjaz,  d'où  plus  tard 
est  sorti  Mahomet.  Cette  révélation 
le  porta  à  mettre  les  plus  grands  égards 
dans  toutes  les  relations  qu'il  eut  avec 
eux.  Le  même  chroniqueur  nous  dit 
encore  que  ce  prince  était  contempo- 
rain de  Sapor  II ,  roi  de  Perse ,  qui 
naquit  en  1  an  310  de  Jésus-Cbrist ,  et 
mourut  en  880  (*•). 

Sabban,  fils  de  Mohrith,  successeur 
d'Abraha,  régna  sur  le  Yémen  tout  le 
temps  où  le  trône  de  Perse  fut  occupé 
par  Izdedjerd  I**^  et  son  fils  Bahram , 
surnommé  Gour  ou  l'Ane  sauvage ,  à 
cause  de  la  passion  qu'il  avait  pour  la 
chasse  de  ces  animaux.  Ce  synchro- 
nisme notis  donnerait  pour  l'époque  du 
règne  de  Sabban  les  quarante  premiè- 
res années  du  cinquième  siècle  après 
notre  ère,  c'est-à-dire  depuis  l'an  400 
de  J.  C.  jusqu'à  l'an  441  ,  où  Izded- 
jerd II ,  fils  de  Bahramgour  ,  monta 
surletrône.Sabbah,filsdf'AbrahaC**), 
qui  succéda  à  Sabban ,  régna  quinze 

(*)  Imperiian  Joctan.  ex  Hcmaa  Ispah. , 
p.  34. 

(**)  C'est  le  Sapor  oui  avait  été  surnommé 
Dhoul-AcUf  (le  seigneur  des  épaules), 
parce  que  dans  une  JMtaille  où  il  avait  fait 
un  affreux  carnage  de  ses  ennemu ,  il  or> 
donna  à  ses  soldats,  pour  Cjti'ils  pussent 
conduire  tous  leurs  prisonniers,  de  leur 
percer  les  épaules  et  d'y  passer  des  cordes. 

(•**)  «  Aboulféda  et  Fauteur  du  Djohainat- 
«  Él-Akhbar  omettent  entièrement  Sabba  h, 
«  fils  d'Abraha;  et  le  prédécesseur  dé  Dhou- 
«  Schénatir  est  nommé  par  eux  Amrou,  fils 
•  de  Tobba.  Nowaïri,  au  contraire,  omet 
«  absolument  celui-ci,  et  admet  Sabbah,  fils 
«  d'Abraha.  Ne  serait-ce  point  que  Sabbah 
«  et  cet  Amrou  ou  Hassan,  fils  d'Amrou , 
«  rejeton  dos  Tobba,  auraient  régné  con- 
«  currcmment  et  se  seraient  disjmté  l'em- 
«  pire,  en  sorte  que  les  historiens  se  se- 
«  raient  partagés  entre  eux  ?  •  Yoy.  M.  de 
Sacy ,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions etbeUeB4ettrei,  I.  XLYUI,  p.  5l4' 
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ans  avee  Izdedjerd  II;  nous  avons 
donc  l'époque  à  peu  près  exacte  de  son 
avènement  et  de  sa  mort ,  puisque  le 
monarque  persan  n'occupa  lui-même 
le  trône  que  seize  ans,  depuis  Pan  441 
d3  Jésas-Christ  jusqu'en  457.  Sabbah 
eut  pour  successeur  Hassan-Ben-Am- 
rou,  son  cousin. 

Quelles  sont  les  causes  qui ,  après 
Hassan,  firent  tomber  le  sceptre  entre 
les  mains  d'un  homme  n'ayant  aucune 
origine  commune  avec  la  famille  roya- 
le ?  C'est  ce  que  ne  nous  disent  pas  les 
chroniqueurs,  dont  plusieurs  ont  passé 
sous  silence  quelques-uns  des  prmces 
dont  nous  venons  de  dresser  la  liste 
plutdt  que  nous  n'avons  écrit  leur  his- 
toire ,  tant  sont  maigres  et  arides  les 
chroniques  gui  nous  servent  de  guides. 
Ce  qui  paraît  probable,  c'est  que  pen- 
dant une  expédition  de  Hassan  en 
Syrie,  un  homme,  que  les  historiens 
appellent  Dbou-Scbenatir,  s'empara 
du  trône ,  qu'il  souilla  par  les  crimes 
les  plus  grands  et  les  actions  les  plus 
honteuses.  11  attirait  dans  son  palais , 
à  Sanâ,  les  jeunes  gens  les  mieux  faits, 
quand  même  ils  appartenaient  aux  pre- 
mières familles  du  pays,  et  satisfai- 
sait sur  eux  ses  passions  brutales.  Un 
prince  demeuré  seul  de  la  race  royale 
tut  un  jour  conduit  près  du  tyran  ; 
mais  il  avait  prévu  le  sort  qui  l'atten- 
dait ,  et  s'était  muni  d'un  poignard 
caché  sous  ses  vêtements.  Au  moment 
où  Dhou-Schenatir  voulut  lui  prodi- 
guer ses  impures  caresses,  il  le  frappa, 
et,  l'ayant  étendu  mort,  lui  coupa  la 
tête,  qu'il  plaça  au  balcon  après  lui 
avoir  mis  un  cure-dent  entre  les  lèvres. 
C'était  le  signal  ordinaire  par  lequel 
l'usurpateur  faisait  connaître  que  sa 
victime  avait  succombé.  Les  gardes , 
dupes  du  stratagème,  ouvrirent  les 
portes ,  et  le  jeune  homme  s'élançant 
sur  la  place  publique  proclama  sa  ven- 
geance, dont  la  nouvelle  fut  accueillie 
avec  enthousiasme.  L'armée  et  le  peu- 
ple se  réunirent  pour  dire  au  jeune 
prjnce  :  «  Personne  n'est  plus  digne 
que  vous  de  porter  la  couronne ,  car 
vous  êtes  de  sang  royal ,  et  c'est  vous 
qui  nous  avez  délivrés  d'un  affreux  ty- 
ran. »  Élevé  sur  le  pavois,  il  prit  pos- 


session du  trône  sous  le  nom  de 
Dbou-Nowas  (le  Bouclé),  que  hii  mé- 
rita sa  belle  chevelure. 

On  aurait  pu  espérer  de  l'enthou- 
siasme avec  lequel  avait  été  accueilli 
l'avènement  de Dhou-Nowas,  un  règne 
plus  heureux  que  les  précédents;  mais 
son  fanatisme  pour  la  relision  juive 
fut  la  source  de  tous  les  malheurs  qui 
fondirent  bientôt  sur  le  Yémen.  Il 
voulut  convertir  à  la  foi  de  Moïse  les 
habitants  de  la  ville  de  Nedjran ,  qui 
professaient  la  foi  catholique  sous  la 
direction  d'un  évêque  nommé  Abdal- 
lah>Ben-el-Tbamir.  Ces  malheureux  en- 
trent le  choix  d'apostasier  ou  de  mou- 
rir; et  comme  ils  ne  voulurent  pas 
céder  aux  menaces ,  Dhou-Nowas  fit 
creuser  des  fosses  profondes  dans  les- 
quelles vingt  mille  d'entre  eux  furent 
livrés  aux  flammes.  C'est  à  cet  acte  de 
barbarie  qu'il  doit  le  surnom  de  sei- 
gneur de  la  fosse  ardente^  sous  lequel 
il  est  connu  et  maudit  dans  les  tradi- 
tions du  Yémen.  L'un  des  malheureux 
échappés  au  supplice  alla  se  réfugier 
à  la  cour  de  Constantinople,  et  de- 
manda vengeance  à  l'empereur  grec , 
qui ,  craignant  de  s'engager  dans  une 
expédition  lointaine,  écrivit  à  l'empe- 
reur d'Abyssinie,  dont  les  sujets  étaient 
depuis  longtemps  convertis  au  chris- 
tianisme. Ce  prince ,  touché  des  mal- 
heurs de  ses  coreligionnaires,  fit  passer 
dans  le  Yémen  trente  mille  hommes 
de  troupes  commandées  par  un  chef 
nommé  Aryat  (*),qui  reçut  pour  mis- 

n  Une  leUre  en  langue  syriaque,  écrite 
par  Siméon ,  évéque  de  Beln-Anam ,  i  Si- 
méon ,  abbé  de  Gabbula ,  et  publiée  par 
Assemani,  dans  sa  Bibliothèaue  orientale, 
I.  r%  p.  304-79,  fi^^  <^  l'année  835  de  l'ère 
des  Séleucides,  c'est-à-dire,  à  l'an  5^4  de 
J.  G.,  l'expédition  des  Éthiopiens  en  Ara- 
bie. D'après  cette  lettre,  Dhou-Nowas  avait 
eu  grand'peine  à  se  rendre  maître  de  Ned- 
jran ,  et  n'y  était  même  entré  que  sur  la 
foi  d'un  traité  ;  mais  ce  prince  perfide  était 
à  peine  dans  la  ville  qu'il  la  livra  au  pil- 
lage et  lit  brûler  l'église  avec  les  prêtres  et 
le  peuple  qui  s'y  était  réfugié.  Les  os  de 
révéque  Paul ,  mort  depuis  deux  ans  en 
odeur  de  sainteté,  furent  déterrés  et  jetés 
dans  un  bûcher  pour  les  ravir  à  la  piété  des 
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sion  de  mettra  à  mort  le  tiers  dei 
hommes  en  état  de  porter  les  armes , 
de  ravager  le  tiers  du  pays ,  et  de  ré- 
duire en  esclavage  le  tiers  des  femmes 
ou  des  enfants.  Arrivé  près  d*Aden,  le 
chef  abyssin  brûla  ses  vaisseaux,  pour 
faire  comprendre  à  ses  troupes  qu'il 
fallait  vaincre  ou  mourir  ;  puis  mar- 
chant contre  les  Arabes ,  affaiblis  par 
les  dissensions  et  pris  à  l'improviste , 
il  les  mit  en  fuite  pour  ainsi  dire  sans 
combattre.  Dhou-?ïowas,  poursuivi  de 
près ,  et  ne  voyant  aucun  moyen  d'é- 
chapper à  Tennemi ,  poussa  son  che- 
val dans  la  mer  et  s'y  noya.  Avec  lui 
finit  Tempire  des  Himyarites  (*).  Ham- 
za  rapporte  que  Dhou-Nowas  était 
monte  sur  le  trône  du  temps  de  Firouz 
(Perozès),  fils  de  Isdedjerd  II,  qui 
commença  à  régner  en  Tan  458  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  mourut  en  482  (**). 

Les  conséquences  de  la  victoire  rem- 
portée par  Aryat  furent  la  soumission 
entière  du  Yémen  et  le  changement  de 
dynastie  [***).  Le  vainqueur,  confirmé 

fidèles.  Les  habitant»  qui  refusèrent  de  re- 
noncer à  la  foi  chrétienne  furent  mit  à 
mort  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Le 
gouverneur  de  la  ville,  qui  se  nommait  Aré- 
thas  (Harith)  fils  de  Kelab,  et  était  alors 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans ,  sa  femme 
Rehoumy,  ses  filles,  ainsi  que  trois  cent 
quarante  des  principaux  citoyens,  souffri- 
rent le  martyre  avec  une  constance  admi- 
rable. Le  Martyrologe  romain  et  les  Actes 
de  Méiaphraste  placent  au  24  octobre  5a 3 
le  martyre  d'Aréthas  et  de  ses  compagnons, 
en  sorte  qu'il  ne  s'écoula  que  peu  de  mois 
entre[leur  mort  cruelle  et  l'arrivée  des  Abys- 
sins chargés  de  leur  vengeance. 

(*)  Tabari,  But,  imp.  vetust.  Jocian,, 
p.  X08,  et  Nowaîri,  idem,  p.  Sa. 

(•*)  BUt.  imp.  Joctan.,  p.  38. 

(***)  Aboulféda  donne  k  Dhou-Nowas , 
pour  successeur  immédiat,  un  prince  hi- 
myarite  uommé  Dhou-Djeden.  Hamza,  qui 
l'admet  aussi  dans  la  suite  des  rois  du 
^émen ,  le  fait  périr  de  même  que  Dhou- 
Nowas,  après  avoir  été  vaincu  par  les 
Éthiopiens.  Ffowaïri  n*en  fait  pas  mention. 
M.  de  Sacy  a  pensé  qu'il  était  facile  de 
concilier  ce»  divers  récits,  en  supposant  qu'a- 
près la  mort  de  Dhou-Nowas,  et  lorsque 
Aiyat  avait  déjà  commencé  à  gouverner 


dans  sa  conquête  par  Tempereur  d*A- 
byssinie ,  gouverna  sans  opposition  , 

l'empire  des  Himyarites  au  nom  du  roi 
d^tuiopie ,  un  prince  de  k  race  de  Himyar, 
nommé  Dhou-Djeden,  disputa  encore  quel- 
que temps  la  possession  du  trône  dans  cer- 
taines provinces  de  Tempire.  Après  sa  dé- 
faite, un  autre  Himyarite,  héritant  de  ses 
prétentions,  n'aurait  pas  mieux  réussi  à  les 
niire  valoir:  ce  qui,  cependant,  aurait 
donné  lieu  à  Hamza  de  dire  que  Dhou- 
Terin  et  Dhou-Djeden  auraient  occupé  le 
trône  pendant  soixante  ans.  Voy.  le  Jfe- 
moire  sur  dhers  événements  de  l* histoire  tUs 
Arabes  avant  Mahomet,  par  M.  de  Sacy, 
p.  53a.  Les  Actes  des  martyrs  de  l'Arabie , 
écrits  en  grec  par  Métaphrastei  et  publiés 
en  latin  par  Surius,  dads  ses  Vies  des 
Saints ,  et  Procope ,  De  bello  persico,  1.  I , 
chap.  XX ,  donnent  le  récit  de  la  guerre  que 
les  Éthiopiens  portèrent  en  Arabie.  Leur 
témoienage  est  trop  précieux ,  dans  la  pé- 
nurie de  documents  où  nous  laissent  les  au- 
teurs arabes ,  pour  le  passer  sous  silence.  Ce 
serait ,  d'après  eux ,  le  roi  d*Éthiopie  qui 
aurait  pris  en  personne  le  commandement 
de  ses  troupes,  atfot  le  nombre  se  montait  à 
cent  vingt  mille  hommes.  Il  avait  fait  cons- 
truire pendant  l'hiver  sept  cents  navires  in- 
diens auxquels  il  joignit  six  cents  bâtiments 
de  commerce  pris  aux  marchands  romains 
et  persans  qui  fréquentaient  son  royaume. 
Il  détacha  un  corps  particulier  de  quinze 
mille  hommes,  chargé  de  précéder  la  grande 
expédition;  mais  ce  corps,  détruit  en  en- 
tier par  le  manque  d'eau  et  les  fatigues  de 
toute  espèce,  semblait  un  exemple  enrayant 
pour  ceux  qui  allaient  attaquer  un  pa^s  in- 
soumis jusqu'alors.  Toutefois ,  le  roi  d'E- 
thiopie ne  se  laissa  pas  décourager.  Il  prit 
la  mer  avec  vingt  jours  de  vivres ,  et  après 
avoir  perdu  plusieurs  vaisseaux  brisés  sur 
la  côte  parla  tempête,  il  put  enfin  aborder 
avec  toute  son  armée,  tin  premier  corps  de 
troupes  voulut  s'opposer  à  son  passage,  il  le 
tailla  en  pièces,  marcha  droit  i  Zhafiu-, 
s'en  empara,  fit  la  reine  prisonnière,  et 
laissant  une  garnison  dans  la  ville,  alla 
combattre  Dhou-Nowas,  qui  fut  complète- 
ment défait  et  tué  dans  la  déroute.  A  son 
retour  à  Zhafar,  le  roi  d'Ethiopie  fit  mettre 
à  mort  tous  les  lauteui»  du  crime  de  Nedj- 
ran ,  puis  il  ordonna  Ui  construction  d'uue 
éçlise  dont  il  posa  lui-même  la  première 
pierre.  Il  envoya  ensuite  au  patriarche 
d'Alexandrie  la  nouvelle  de  sa  victoire,  et 
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jusqu-'ao  jour  oà  un  de  ses  offlciars 
do  nom  ifAbraha,  autrefois  esclave 
d*uo  marchand  romain  h  Adulis ,  ae 
révolta  contre  lui.  Appuyé  d'une  par- 
tie de  i'araiée,  il  vint  oiTrir  le  con^ 
bal  au  général  abyssin,  qui,  dans  Tefr- 
poir  d'épargner  lé  sang  de  ses  soldata» 
proposa  de  terminer  la  querelle  par 
ane  lutte  en  champ  clos  des  deui  pré- 
tendants. L'offre  fut  acceptée;  mais 
Aryai  fot  traîtreusement  poignardé 
par  un  esetate  au  moment  ou  il  venait 
de  coup»  d'un  revers  de  son  sabre  la 
figure  de  son  ennemi ,  qui  depuis  lors 
fat  appelé  El-Jêehram^  ou  le  nea 
fendu.  Abraha,  devenu  à  son  tour 
nnattre  du  Témen,  chercha,  par  tous 
les  movens  possibles,  à  rendre  la  reli- 
gion chrétienne  dominante  dans  le 
paya  {%  Voyant  avec  le  plus  grand 

cdoi-ci  M  hâU  d'eoTojer  dans  le  Témen  un 
ê%é(|ue  ipii  pàt  hâter  les  progrès  du  chris- 
tiaiiisne.  Le  premier  win  de  ce  pontife  fut 
de  consacrer  le  temple  que  le  roi  avait 
fondé,  puis  il  baptisa  tous  les  Arabes  qui 
demandèrent  eeUe  fareur,  et  ordonna  un 
certain  nombre  de  prêtres  destinés  à  porter 
dans  les  prorioces  la  parole  du  Seigneur. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  s'était  rendu  & 
Nedjran ,  où  il  fit  aussi  élever  une  église, 
dan^  laquelle  furent  réunis  les  ossements 
de  tous  les  martyrs  de  la  foi.  Il  lui  ac- 
corda le  droit  d^asile  et  la  dota  de  cinq 
domaines  royanx,  auxquels  il  joignit  une 
partie  des  biens  d'Aréthas ,  dont  le  fiU  fut 
investi  du  commandement  qu*avait  eu  son 
père.  De  retour  dans  la  capitale  du  Témen, 
le  roi  d*Éthiopie  s'occupa ,  avant  de  rega- 
gner ses  Étais ,  d'organiser  ie  pajrs.  Il  nom- 
ma pour  vice-roi  un  Arabe  uui,  d'après 
IVooope,  se  nommait  Émisipnée,  et  lui 
confia  un  corps  d'armée  composé  de  dix 
mille  chrétiens  d'Ethiopie.  Le  monarque 
éthiopien  laissa  en  outre  dans  le  pays  un  de 
ses  neveux,  auquel  la  chronique  de  Malala 
donne  le  nom  d'Anganès.  Après  avoir  pris 
toutes  ces  précautions  pour  la  conservation 
de  sa  conquête,  il  retourna  à  Axum.  —  On 
^olt  dans  ce  récit,  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques noms  propres  altérés  par  les  écrivains 
du  Bas-Empire ,  les  notions  recueillies  par 
les  Grecs  confirment  et  complètent  celles 
qoe  nous  ont  laissées  les  Arabes. 

(*)  Abraha  fiit  puissamment  secondé  dans 
son  fêle  pour  la  religion  chrétienne  par 


chagrin  que  ses  su^4s,  lorsque  arrivait 
le  temps  du  pèlerinage  de  fa  Mecque , 
se  renaaient  dans  cette  ville  et  s'y  li- 
vraient à  des  cérémonies  païennes,  il 
résoliit  de  bâtir  à  Sanft  une  église  si 
belle  ((ue  toutes  les  tribus  de  l'Arabie 
en  feraient  un  lieu  de  dévotion.  Au-des- 
sus de  Tautel  était  suspendue  une  perle 
d'un  si  grand  éclat  que,  par  la  nuit  la 
plus  obscure ,  elle  répandait  autant  de 
clarté  qu'une  lampe.  Lorsque  ce  tem- 

Sle  fut  complètement  achevé,  il  or- 
onna,  par  un  édit,  qu'on  eût  à  y  cé- 
lébrer toutes  les  fêtes  religieuses.  Une 
telle  prétention  excita  la  colère  des 
habitants  du  Hedjaz,  et  deux  hommes 
de  la  tribu  des  Koreïschites  s'étant 
introduits  dans  le  sanctuaire  la  veille 
d'un  jour  solennel ,  le  souillèrent  de 
la  manière  la  plus  injurieuse.  La 
colère  d'Abraha  ne  connut  plus  de 
bornes  ,  lorsqu'il  apprit  cet  acte  gros- 
sier ,  et  en  soupçonnant  aussitôt  les 
véritables  auteurs ,  li  jura  de  ne  pas 
laisser  pierre  sur  pierre  du  temple  de 
la  Caaba.  A  cet  effet  il  rassembla  une 

l'évèque  qu'avait  envoyé  dans  le  Témen  le 
ptriarrhe  d'Alexandrie.  Ce  pontife,  que 
l'Église  a  mis  au  nombre  des  saints,  se  nom- 
mait Gregentius;  il  était  né  i  Milan.  Il 
donna  aux  habitants  du  pays  des  lois  qui 
ftirent  publiées  au  nom  du  nouveau  roi. 
L'original  de  ce  code,  divisé  en  vingt-trois 
sections,  ei  écrit  en  grec,  est  encore  inédit, 
et  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  On  pos- 
sède eucore  d'autres  monuments  de  la  piété 
active  de  saint  Gregentius  et  du  roi  éthio- 
pien des  Himyarites  :  ce  sont  les  actes  d'une 
conférence  ou  d'une  dispute  publique  que 
l'évèque  soutint  à  Zhafar  pontre  le  juif 
Herbanus ,  docteur  de  la  loi ,  et  qui  fut 
suivie  de  la  conversion  de  ce  docteur  et  dti 
baptême  de  la  plus  grande  partie  des  juifs 
du  Témen.  Pour  éteindre  entièrement  le 
judaïsme,  on  abolit  parmi  les  juifi  la  dis- 
tinction des  tribus,  puis  on  les  mêla  avee 
les  autres  chrétiens,  et  on  leur  défendit, 
sous  peine  de  mort ,  de  donner  pour  époux 
à  leurs  filles  des  hommes  de  race  juive;  on 
leur  enjoignit,  au  contraire,  de  les  marier 
à  des  chrétiens,  ce  qui  amena  promptement 
la  fusion  des  deux  |>euples.  Yoy.  M.  de 
Saint -Martin,  UUtoirt  du  Mat-Empire  ^ 
Uv.  XI- 
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armée  de  quarante  mille  hommes,  dont 
il  prit  en  personne  le  commandement, 
et  se  mit  en  marche,  monté  sur  un  élé- 
phant blanc,  remarquable  par  sa  haute 
taille.  Il  mit  en  fuite  les  habitants  du 
Téhama  qui  avaient  voulu  s'opposer  à 
son  passage,  arriva  à  Taïef,  et  s'y 
empara  de  tous  les  troupeaux  de  la 
contrée ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  cents  chameaux  appartenant  à 
Abd-el-Mottalib,  Tun  des  principaux 
chefs  de  la  Mecque. 

Cependant  Tannonce  de  cette  formi- 
dable expédition  avait  répandu  la  cons- 
ternation dans  la  cité  sainte ,  car  les 
Mekkaouîs  disposaient  de  forces  trop 
inégales  pour  pouvoir  espérer  de  ré- 
sister longtemps.  Abd-el-Mottalib  se 
rendit  au  camp  d'Abraha,  où  ce  prince, 
pensant  qu'il  venait  offrir  de  se  sou- 
mettre, le  reçut  avec  les  distinctions 
dues  à  son  rang.  «  Je  viens,  dit  le 
Koréischite,  pour  demander  la  resti- 
tution de  mes  troupeaux.  »  —  «  Pour- 
quoi n'est-ce  pas  plutôt ,  reprit  Abra- 
ba,  pour  implorer  ma  clémence  en 
faveur  de  ce  temple,  objet  de  votre 
culte  et  source  de  vos  richesses.  »  — 
«  Les  chameaux  sont  à  moi,  répondit 
Abd-el-Mottalib,  et  la  Caaba  appar- 
tient aux  dieux ,  qui  sauront  bien  la 
défendre  :  d'autres  rois  ont  tenté  de 
la  détruire,  mais  leurs  projets  n'ont 
jamais  tourné  qu'à  leur  confusion.  » 
Les  chameaux  furent  rendus,  et  Abd- 
el-Mottalib,  se  retirant  avec  ses  con- 
citoyens dans  les  montagnes ,  aban- 
donna le  temple  à  la  protection  du 
ciel ,  dont  il  appelait  la  vengeance  sur 
la  tête  des  sacrilèges. 

Ses  prières  furent  exaucées ,  nous 
dit  la  tradition.  Abraha  voulut  entrer 
dans  la  ville  monté  sur  son  éléphant, 
dont  le  nom  nous  a  été  conservé,  et 
qui  s'appelait  Mahmoud  ;  mais  ni  la 
force  ni  les  caresses  ne  purent  le  décider 
à  faire  un  pas  dans  cette  direction.  Si 
on  le  tournait  du  côté  de  la  Syrie  ou  du 
Yémen,  il  se  mettait  en  marche  avec 
vitesse  ;  dès  qu'on  le  ramenait  vers  le 
temple,  il  tombait  à  genoux,  et  sem- 
blait adorer  le  lieu  que  son  maître 
venait  détruire.  Au  même  instant  le 
ciel  se  couvrit  comme  d'un  nuage,  et 


des  oiseaux  de  la  srosseor  d'une  hi- 
rondelle se  rassemolèrent  en  bandes 
innombrables  au-dessus  de  l'armée  des 
Abyssins.  Chacun  de  ces  oiseaux,  por- 
tant dans  son  bec  une  petite  pierre, 
qui  n'était  guère  plus  grosse  qu'une 
lentille ,  la  laissa  tomber  sur  la  tête 
des  assiégeants  avec  une  telle  violence 
qu'elle  perçait  la  coifXure  des  soldats, 
leur  traversait  le  corps ,  et  s'enfonçait 
profondément  dans  la  terre  :  sur  aia- 
que  pierre  était  écrit  le  nom  de  la  vic- 
time à  qui  elle  était  destinée.  Tous 
ceux  qui  échappèrent  à  cette  punition 
du  ciel  périrent  dans  le  désert  ;  le  seul 
Abraha  réussit  à  atteindre  Sanfl,  où 
il  mourut  bientôt  dans  les  souffirances 
d'une  longue  et  douloureuse  mala- 
die (*). 

La  guerre  de  l'éléphant,  car  tel  est 
le  nom  qu'elle  a  reçu,  est  l'une  des 
époques  célèbres  dans  l'histoire  arabe  : 
elle  fut  marquée  par  la  naissance  de 
Mahomet,  en  571  de  Jésus-Christ,  et 
forme  pour  les  auteurs  orientaux  une 
ère  qui  fut  en  usage  jusqu'à  celle  de 
l'hégire.  A  compter  de  ce  moment,  nous 
verrons  cesser  cette  incertitude  conti- 
nuelle dans  la  date  à  assigner  aux  évé- 
nements que  nous  avions  à  retracer. 
Déjà,  depuis  le  règne  d'Akran,  l'histoire 
de  la  Perse  ou  celle  du  Bas-Empire 
nous  ont  offert  quelques  synclironis- 
mes  utiles  ;  mais  maintenant  nous 
entrerons  dans  une  voie  plus  large  et 
plus  sûre  :  les  Arabes  ont  attaché  trop 
d'importance  à  Thistoire  de  leur  pro- 
phète ,  pour  n'avoir  pas  signalé  avec 
toute  l'exactitude  qu'on  peut  en  atten- 
dre les  faits  qui  se  sont  accomplis  de- 
puis sa  naissance.  On  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  étonné ,  cependant,  que  fa 
légende  ridicule  de  la  défaite  des 
Abyssins  par  des  oiseaux  ait  trouvé 
à  une  époque  si  avancée  des  partisans 
aussi  crédules.  Doit-on  la  considérer 
comme  une  fiction  inventée  par  Ma- 
homet, qui  en  a  parlé  dans  le  Coran  ; 
ou  faut-il  croire  que  les  Koréischites 

O  Voy.Aboiiiréda,MS.de  UBih.ror., 
!!•  6x5  A,  feuillets  78  v»  et  79;  et  uUt, 
imper,  velusi,  Joctati,  ex  Taèerita,  p.  xia 
à  196. 
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reoooeèrent  k  la  gloire  d*avoîr  défait 
les  Abyssins  par  leur  valeur,  dans 
respoîr  d'augmenter,  par  te  récit  d*un 
Diiraele,  le  respect  des  nations  pour  la 
Caâba?  Nous  avons  déjà  dit ,  en  trai- 
tant de  Fhistoire  de  rAbyssinie ,  que 
quelques  écrivains  parmi  les  Orientaux 
ont  expliqué  cette  destruction  de  Tar- 
mée  des  Abyssins  par  Tinvasion  de  la 
petite  vérole  jusqu'alors  inconnue  dans 
ces  contrées.  Jusqu'à  quel  point  peut- 
on  supposer ,  disions-nous ,  que  ces 
I>etites  pierres  grosses  comoae  des  len- 
tilles, qui  pénétraient  dans  le  corps 
avec  tant  de  force,  sont  la  traduction 
en  conte  de  fées,  des  traces  profondes 
que  cette  maladie  laisse  souvent  après 
elle;  c^est  ce  que  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  décider  (*). 

Apres  la  mort  d'Abraha ,  ses  deux 
fils  Yaesoum  et  Masrouk  se  succédè- 
rent sur  le  trône.  Les  historiens  s'ac- 
cordent pour  nous  les  représenter 
comme  de  jeunes  débauchés  dont  les 
exactions  et  la  tyrannie  ajoutaient  en- 
core à  la  répulsion  qu*excitait  chez  les 
Arabes  leur  ori^ne  étrangère  (^*).  Les 
chefs  des  premières  familles  du  Yé* 
mea  chargèrent  Seîf-Ben-Dhou-Yezin, 
l'un  des  derniers  descendants  de  la 
race  rovale  desHimyarites  (***),  d'im- 
plorer te  secours  des  rois  de  la  terre 
et  de  les  charger  de  leur  vengeance. 
Il  se  rendit  d'abord  auprès  de  rempe- 
reur  de  Constantinople,  qui  refusa  de 
prendre  parti  pour  des  juifs  ou  des 
idolâtres  contredeschrétiens(***'^}.Seif 

(*)  "Voy.  Vnifers  pitt, ,  jLbtssisik,  p.  xa, 

(••)  Voy.  Nowaîri,  Masoudi,  p.  x44, 
But,  imp.  v€t,  Joc.f  TaUri,  p.  ia6.  J/fiJ, 

(••*)  Dhoa  Tesin ,  père  de  Seïf ,  avait  ré- 
Msté  pendant  plusieurs  anoéet,  dans  le 
Tcmen,  a  l'autorilé  des  Abyssins,  ce  qui  a 
donné  lien  à  Hamza  de  lui  donner  rang 
parai  les  rois  hioiyariies  de  cette  contrée. 
Toy.  la  note  3  de  la  page  70. 

(****)  La  conquête  du  Témen  pardes  chré- 
tiens avait  établi  des  relations  fréquentes 
entre  les  Koniains  et  les  nouveaux  maîtres 
de  TArabie  Heureuse.  Celte  alliance  éuit 
d'autant  plus  solide  que  des  intérêts  com- 
aMTcianx  la  rendaient  piécieuse  à  la  cour 
de  Gonstaotinople.  Les  ports  de  l'Arabie 
qni  s'ouvraient  sur  Tocéan  Indien  ofliraient 


passa  alors  à  la  oour  de  Perse,  dont 
Tabari  fait  une  pompeuse  descrip- 
tion. Cosroês  Parviz  était  à  Ta- 
pogée  de  sa  puissance.  L'envoyé  du 
Yemen  le  trouva  dans  sa  salle  d'au- 
dience, environné  de  courtisans,  de 
musiciens ,  de  femmes  aux  splendides 
parures.  Sur  la  tête  du  prince  était  une 
couronne  ornée  des  plus,  riches  pierre- 
ries ,  et  d'un  poids  si  lourd  que ,  sans 
la  chaîne  d'or  qui  la  suspendait  au 
plafond ,  elle  eût  écrasé  le  monarque, 
cosroës  se  montra  d'abord  indifférent 
aux  prières  de  Seïf  :  «  Qu'irai-ie  faire, 
disait- il,  dans  un  pays  aride  où  je 
n'aurai  d*autre  butin  que  des  chameaux 
et  des  brebis?  Nos  provinces  nourris- 
sent assez  de  troupeaux.  »  Puis  il  fit 
donner  au  suppliant,  pour  le  consoler 
de  ses  refus ,  un  habit  et  mille  pièces 
d'or.  Seïf,  à  l'instant  même,  les  dis- 
tribua au  peuple  qjui  assiégeait  les 
avenues  du  palais  :  «Que  faites- vous? 
lui  dit  Cosroës  en  apprenant  cette  ap- 
parente prodigalité;  ne  devriez-vous 
pas  conserver  mes  présents  dans  l'état 
de  détresse  dont  vous  venez  de  vous 
plaindre  ?  —  Ëh  !  de  quel  secours  me 

aux  Romains  les  moyens  de  s'affranchir  de 
la  dépendance  des  Perses  pour  Timportation 
de  la  soie,  ce  qui  avait  engagé  plusieurs 
fois  Justinieu  à  envoyer  des  ambassades 
dans  le  Tcmen.  Les  pnnces  de  cette  con- 
trée travaieiit  pu  cependant ,  ainsi  que  nous 
rapprend  Procope  (</«  Be/h  Pers.y  1.  I ,  cli. 
XX  ),  remplir  complètement  les  intentions 
des  Romains.-  Les  marchands  persans,  pro- 
fitaut  de  l'beureuse  position  de  leur  pays, 
affiliaient  sur  les  places  de  Tlnde  et  irou- 
vaieut  moyen ,  par  leurs  relations  élendiies, 
de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  soie  qui  y 
était  apportée.  Il  n'était  pas  moins  difficile 
aux  Uimyarites  de  secourir  Tempire  dans 
ses  guerres  contre  la  Perse ,  dont  ils  étaient 
séparés  par  d'immenses  déserts.  Cependant, 
les  historiens  du  Bas-Rmpire  ont  mentionné 
plusieurs  diversions  faites  en  faveur  des 
Romains  par  les  rois  chrétiens  du  Ifémcn, 
et  dés  lors  il  est  facile  de  concevoir  que  les 
descendants  des  rois  juifs  ou  païens  qui 
avaient  été  renversés  a  l'insiigation  de 
Constantinople,  ne  pouvaient  obtenir  l'aide 
de  cette  cour  pour  remonter  sur  le  trône 
do  leurs  ancêtres. 
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pourrait  être,  répondit  Seïft  l'or  ou 
rargent  de  la  Perae  ;  ces  métaux  for- 
ment la  poussière  de  nos  montagnes.  » 
L'Arabe  avait  eu  raison  de  penser  que 
la  Qupidité  s*augmente  avec  les  riches* 
ses ,  et  que  plus  la  cour  du  prince 
persan  déployait  de  luxe,  plus  elle  ca- 
chait d'avides  désirs.  Gosroës,  vaincu 
dans  ses  répugnances  par  la  réponse 
de  Seîf,  arma  des  troupes,  qui  se  mirent 
en  route  sous  le  commandement  de 
Wahraz-Ben-Kamkhan ,  vers  Tan  de 
Jésus-Christ  601.  Ce  fut  près  d'Aden, 
où  le  débarquement  avait  eu  lieu,  que 
se  livra  entre  les  Persans  et  les  parti- 
sans de  Masrouk  un  combat  acharné , 
dans  ieauel  ce  dernier  fut  percé  d'une 
flèche  lancée  par  Wahraz.  La  mort 
du  prince  abyssin  mit  fin  dans  l'Ara- 
bie méridionale  à  la  domination  des 
Éthiopiens ,  qui  y  avait  duré  pendant 
soixante-dix  années.  Le  vainqueur  prit 
possession  de  Sanâ,  dont  il  ut  abattre 
une  porte  afin  que  l'étendard  de  Cos- 
roës  entrât  sans  s'incliner  dans  la  ca- 
pitale du  Témen  ;  et  dès  lors  des  vice- 
rois  gouvernèrent  le  pays  au  nom  de 
la  Perse,  jusqu'au  Jour  où  Mahomet  le 
soumit  à  ses  armes.  Mais  avant  d'en- 
treprendre l'histoire  du  prophète  et  de 
l'établissement  de  Tislamisme,  il  nous 
faudra  suivre  ces  tribus  dispersées  par 
la  rupture  de  la  digue ,  et  qui  fondè- 
rent dans  d'autres  parties  de  la  pénin- 
sule d'importantes  dynasties. 

Nous  terminerons  l'bistoire  incom- 
plète que  nous  avons  pu  recueillir  dans 
les  chroniques  arabes ,  de  la  dynastie 
du  Yémen,  par  un  tableau  chronologi- 
que des  princes  himyarites  et  de  leurs 
successeurs,  d'après  les  calculs  qui 
nous  semblent  les  plus  probables. 


des  rois 

du  Yémen, 

Himyar. 

Av 

.  J. C  38i 

Ouatlia,fiUd'Himyar. 

34« 

Sacsac,  fiU  d'Oualhil. 

3i5 

Yafor,filsdeSacsac. 

aSa 

Dhou-Rlasch. 

966 

Ël-Noman-ben-Djafar. 

a49 

A^mah-ben-Noman. 

ai6 

Scheddad-ben-Ad. 

z83 

Lokioaa-beQ-Ad,  son  1 

frère. 

X7a 

Dhou-Sedad-ben-Ad,  son  frère. 

i6i 

Hareth-el-aaiMh,  preni  v  Tobbjl. 

i5o 

DhouU-Karnaîn. 

zao 

Dhou'l-Menar. 

90 

Afrikis ,  fils  de  Dbou*l-Menar. 

60 

Dhou'l-Ajtar,  du  tcmpa  deTex- 

pédition  de  GaUus. 

do 

SdierhabU.                             Ad.J.O.      t 

Belkis. 

So 

Naschir^l-Niam,  son  onde. 

40 

ficha  nsar-Taraich. 

5o 

Abou-Malek. 

7S 

Akran. 

95 

Dhou-Habtcban,  contemporain 

de  Nadhr,  fils  de  Kenana,oé 

en  x4a. 

«45 

Tobba,  second  fils  d'Akrao. 

i6u 

Colaïcarb ,  fils  de  Tobba. 

190 

Tobba-AsadAbou-Carib,  con- 

temporain d'Ardeschir-Babec. 

aao 

Haçan ,  fils  d'Asad,  tué  par  son 

frère. 

a38 

Amrou,  fils  d'Asad,  surnommé 

Dhou'1-Awad,  contemporain 

de  Saper  l^^,  fils  d'Ardeschip- 

Babec. 

a5o 

Quatre  rois  anonymes  et  leur 

d'Hormuz  I«',  fils  de  Sapor  I» 

et  de  Fehr,  fib  de  Malec 

a7a 

Ahd-Kelal,  fiU  d'Amrou-Dhou'l- 

Awad,  selon  Aboulféda. 

^73 

Tobba,  fils  de  Haçan. 

î»97 

Morthed. 

3ai 

Wakia,  fils  de  Morthed. 

345 

Abraha ,  fils  de  Sabbah ,  con- 

temporain de  Sapor  II. 
Sahban,  fils  de  Mobrith ,  rèene 
tout  le  temps  de  Yzdedjerdf  I»' 
et  de  son  fils  Bahram-Gour. . 

370 

^99 

Sabbah,  fils  d'Abniha.  règne  iS 

ans  avec  Tzdedjerd  II. 

440 

Haçan-ben-Amrou. 

455 

Dhou-Scheoatir. 

47S 

Dhou-Nowas,  sous  le  règne  de 

Firouz. 

4Su 

Les    Élbiopiens,   maîtres   do 

règne  d'Aryat ,  sous  le  règne 

de  Cobad. 

539 

Abraba  succède  à  Aryat. 

Eve  de  IIÊléphant  Défaite  d'Abraha  : 

&49 

Yacsoum  lai  succède. 

571 

Masrouk  succède  i  Tacsoum. 

SS9 

fin  de  la  domination  dea  Éthio- 

piens. 

601 

ARABIE* 
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Les  tribus  émîgrées  du  Témen  aree 
AmnMi-Beii«Amer,  quelle  qu*ait  été  la 
cause  de  leur  eiil ,  e^étaient  réfugiées 
d'abord  dans  le  pays  des  Benou-Aoc, 
sur  les  frontières  du  Témen  et  du 
Téhama.  Des  querelles  qui  s'élevèrent 
eotre  elles  et  les  anciens  habitants  ne 
leur  ayant  pas  permis  de  jouir  en  paix 
de  cet  ssik ,  elles  vinrent  au  bout  de 
quelque»  ann^  habiter  Batn-Marr , 
dans  le  foisinage  de  la  Mecque.  Là 
elles  se  mêlèrent  encore  aux  querelles 
intestines  des  Djorhomites  et  de^  en- 
fants d'Israël,  dont  nous  aurons  à 
0OU8  occuper  plus  tard.  Ce  fut  l'ori- 
gine d'une  révolution  dans  le  Hedjaz 
et  de  la  fortune  des  Khozaites ,  tribu 
qui  faisait  partie  des  émigrés,  et  qui , 
▼ers  Tannée  310,  se  trouva  en  posses- 
sion de  rhéritage  des  Benou-Djor- 
hom.  Bientôt  les  vallées  stériles  qui 
entourent  la  cité  sainte  ne  pouvant 
nourrir  un  si  grand  nombre  d*étran- 
gers ,  les  seuls  Khozaites ,  devenus 
maîtres  du  pays,  demeurèrent  à  la 
Mecque  :  leurs  compagnons  d'exil  se 
dirigèrent  vers  le  nord ,  et  se  divisant 
de  nouveau ,  les  uns  se  rendirent  en 
Syrie,  les  autres  arrivèrent  dans  la 
dialdée. 

La  Babylonie ,  la  Chaldée ,  Tlrak- 
Arabi ,  tels  sont  les  noms  qu'a  portés 
cette  vaste  contrée  située  entre  TEu- 
phrate  et  le  Tigre ,  dont  le  premier  la 
borne  au  sud-ouest  et  Tautre  au  nord- 
est.  Fertilisée  par  ces  deux  fleuves,  la 
plaine  immense  qu'ils  arrosent  était 
douée  d'une  fertilité  si  grande,  que  les 
historiens,  de  peur  d'être  taxés  d'exa- 
g<^ration ,  osaient  à  peine  en  faire  la 
peinture.  «  En  général,  cette  contrée, 

•  dit  Hérodote  ^  est  le  terroir  le  plus 

•  fertile  que  nous  connaissions  :  il  est 
«  tellement  propre  aux  grains  qu'on  y 
«récolte  deux  cents,  et  même,  dans 
-  quelques  années  plus  favorables,  trois 

•  cents  pour  un.  La  largeur  des  feuilles 
>  du  blé  et  de  l'orge  va  quelquefois  à 
«quatre  doigts.  Quant  à  Celle  où  par- 

•  viennent  les  feuilles  du  millet  et  du 
«  sésame ,  quoique  je  la  connaisse ,  le 

•  ne  la  rapporterai  pas,  convaincu  d'a- 


c  vanee  que  oeux  qui  n'ont  pas  visité  ce 
ff  territoire  ne  voudraient  pas  croire  ce 
«  que  je  dirais  de  ses  productions  (^).  « 
C'est  probablement  à  cause  de  cette 
étonnante  fécondité  qu'aucun  autre 
pavs  de  la  terre  n'a  présenté  comme 
celui-ci ,  malgré  les  révolutions  dont 
il  fut  le  théâtre  et  les  dévastations  des 
conquérants,  une  si  étonnante  succès* 
sion  de  villes  florissantes ,  C|ui ,  ainsi 
que  l'a  dit  Heeren ,  semblaient  renaî- 
tre de  leurs  cendres  comme  le  phénix. 
Dés  les  premières  lueurs  des  temps  his- 
toriques on  voit  apparaître  Babylone, 
berceau  de  la  civilisation  des  hommes 
à  son  enfance.  Elle  grandit  pendant 
plusieurs  siècles  et  tomba  au  moment 
où  le  vaste  génie  d'Alexandre  allait  en 
faire  la  reine  des  nations.  Mais  la  Pro- 
vidence voulant  changer  le  cours  des 
destinées  du  genre  humain,  enleva  au 
milieu  de  sa  carrière  le  seul  homme  qui 
pût  alors  donner  la  paix  au  monde ,  et 
sa  mort  décida  du  destin  de  Babylone. 
Séleucie ,  fondée  par  les  Macédoniens 
sur  les  bords  du  Tigre,  Ctésiphonte, 
capitale  de  l'empire  des  Parthes ,  s'é- 
levèrent dans  son  voisinage,  bâties 
presque  en  entier  de  ses  inépuisables 
débris.  Puis,  lorsqu'elles  furent  dé- 
truites par  les  Arabes,  Baghdad  devint 
à  son  tour  le  centre  de  cette  civilisa- 
tion noavelle  que  l'islamisme  imposait 
à  l'Orient.  Ainsi  la  Chaldée  semble 
destinée  à  jouer  un  rôle  des  plus  im- 
portants sur  le  globe  :  c'est  là  que  se 
trouva  longtemps  la  pierre  angulaire 
de  l'édifice  social ,  et  ce  fait  est  d'au- 
tant plus  curieux  à  observer  dans  une 
histoire  des  Arabes ,  que  les  anciens 
•Babyloniens  appartenaient  à  la  race 
sémitique ,  ainsi  que  le  prouve  leur 
Is^pgue  mal  à  propos  nommée  chaldéen- 
ne.  LesChaldeens,  guerriers  farouches 
et  ignorants,  avaient  changé  leur  idiome 
grossier  après  la  conquête  qu'ils  firent 
de  la  Babylonie,  contre  je  dialecte 
araméen  parlé  par  les  indigènes  et  qui 
dififère  très-peu  du  vrai  syriaque. 

La  conformité  du  langage  et  les 
besoins  du  commerce  avaient  appelé , 
dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  des  tri- 

O  Hérodote,  Kvr*  I'^,  S  cran. 
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bus  d*Arabes  nomades  dans  la  Chai- 
dée  :  quand  Malek ,  fils  de  Fahm ,  qui 
se  trouvait  à  la  tête  des  exilés  de 
Batn-Mar ,  y  arriva  vers  la  fin  du  se- 
cond siècle  ae  notre  ère,  il  trouva  des 
Arabes  établis  dans  le  pays  depuis  les 
premières  expéditions  des  Tobba  du 
xémen  (*).  Les  Arsacides  régnaient 
encore  sur  ta  Perse;  mais  déjà  se  pré- 
parait la  révolution  qui  fit  passer  la 
couronne  dans  la  maison  de  Sassan , 
et  les  troubles  qui  agitaient  l'empire 
favorisèrent  l'établissement  de  Malek 
sur  les  bords  de  TEupbrate.  Les  dé- 
buts de  cette  monarchie  nouvelle  ont 
laissé  peu  de  traces  dans  les  traditions 
parvenues  jusqu*à  nous.  Malek  avait 
apporté  ses  dieux ,  et  le  polythéisme 
des  Arabes  fit  de  rapides  progrès  parmi 
les  populations  qu'il  avait  soumises. 
II  avait  fixé  sa  résidence  à  Anbar  {**) , 

(*)  D'après  Tabari,  les  aociens  habitants 
de  Hira  et  d'Anbar,  où  vinrent  se  fixer  les 
famiUes  guidées  par  Malek,  étaient  de  race 
araméenne,  et  se  retirèrent  devant  les  Ara- 
bes. Hamza  fait  entendre  qu'il  y  avait  déjà 
dans  la  Chaldée  des  Benou-Tomoukh ,  qui 
y  avaient  été  conduits  par  Zohaïr  le  Codh- 
aïie  ;  et  un  passage  de  Masoudi  semblerait 
indiquer  que  lorsque  Malek  arriva  dans  le 
pays,  il  j  trouva  aussi  des  Arabes  descen- 
dants d'Ismaïl.  Voici  ce  passage  :  «■  Avant 
«  Djodhaïroa  avait  régné  son  père ,  qui  avait 
«  été  le  premier  des  rois  de  Hira.  On  le 
«nommait  Malek,  fils  de  Fahm,  fils  de 
«  Zeid,  fils  de  Cahian,  fils  de  Saba,  fils  de 
«  Yaschob ,  fiU  de  Yarob ,  fils  de  Kahtan.  Il 
«  était  sorti  du  Témen  avec  les  enfanU  de 
•  Djofua,  fils  d'Amrou-Mozaïkia ,  fils  d'A- 
«  mer.  Les  enfants  de  Djofha  allèrent  du 
«  côté  de  la  Syrie.  Malek  se  sépara  d'eux  et 
«  alla  dans  l'Irak.  Il  y  régna  douze  ans  sur 
«  les  descendanU  de  Modhar,  fils  deNizar.  • 

(**)  On  Ut  dans  le  Meracid-el-Ittila  que 
le  nom  d*Anbar  ne  fut  donné  à  cette  vUle 
qu'après  que  Sapor  II  Dhou*I-Actaf,  qui 
régna  de  3io  à  38o,  y  eut  fiiit  bâtir  de 
vastes  magasins  (en  arabe,  anabir  ou  anbar). 
Il  est  bien  probable  cependant  que  ce  nom 
est  plus  ancien,  et  qu^ainsi  que  le  pense 
M.  de  Saint-Martin  {Histoire  du  Bas^Em^ 
pire,  vol.  III,  p.  85),  le  nom  d'Ancobariiis, 
qui  désigne  dans  Ptolémêe  toute  la  partie 
méridionale  de  la  MésopoUunie,  tirait  son 
origine  de  celui  d*Aabar.  EUe  fut  aussi 


sur  la  rive  gauche  de  TEuphrate.  CTest 
là  qu*il  travaillait  à  organiser  le  nou-  , 
vel  empire  dont  il  voulait  se  faire  le 
chef,  lorsqu'il  fut  tué  accidentellement 
d*un  coup  de  flèche  pendant  une  pro- 
menade qu'il  faisait  sous  un  déguise- 
ment, pour  s'assurer  que  le  bon  ordre 
régnait  dans  la  ville.  Son  meurtrier, 
nommé  Soleïmah,  s'enfuitdans  rOman . 
Malek  eut  pour  successeur  Djodhaî- 
mah ,  sou  fils ,  {qui  reçut  le  surnom 
d'£l-Abrasch  (  le  Lépreux  ).  Ce  prince 
déploya  de  grands  talents  militaires,  et    | 
acheva  de  soumettre  à  ses  armes  toutes    i 
les  tribus  arabes  établies  dans  l'Irak. 
Il  avait  introduit  parmi  ses  Arabes  u  ne    \ 
discipline  qui  lui  donnait  de  grands 
avantages  sur  des  ennemis  moins  exei^ 
ces.  On  prétend  qu'il  se  servit  le  pre-    i 
mier  d'une  machine  de  guerre ,  espèce 
de  baliste  qui  lançait  des  traits  d*une    ; 
grosseur  inaccoutumée;  aussi  s'était-il 
emparé  du  pays  de  Souad ,  entre  Hira 
et  Anbar,  de  Bacca,  de  Aîn-el-Tamar, 
de  Katkataïah,  et  d'autres  villes  encore 
dépendantes  de  l'Irak-Arabi,  dans  les- 
quelles il  avait  trouvé  de  grandes  ri- 
chesses ou  tout  au  moins  de  nombreux     | 
troupeaux;  il  marcha  aussi  contre  les 
restes  des  tribus  de  Tasm  et  de  DJa- 
dis ,  dans  le  Yémama  {*).  Peut-être 
aurait-il  étendu  davantage  les  frontiè- 
res de  ses  États,  s'il  n'eut  trouvé  dans 
le  roi  du  Yémen,  Asad-Abou-Carib , 
un  rival  digne  de  lui.  Ce  prince  le  re- 
poussa de  ses  Etats ,  et  aurait  pu  en- 
vahir à  son  tour  le  royaume  de  Hira  ; 
mais  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs 
de  Tannée  victorieuse.  Cet  événement 

nommée  Pirisabora  ou  Bersabora  par  les 
bisloriens  grecs  du  Bas-Empire.  Ces  dcax 
noms  étaient  une  corruption  de  celui  de 
F^ouz-Schapour,  qui  signifie  en  persan  la 
victoire  de  Schahpour.  Ce  nom  lui  avait  été  ' 
imposé  par  Sapor  I*',  deuxième  priuce  de 
la  race  des  Sassanides,  qui  régna  de  a38  à 
a7 1 .  Le  nom  d'Aubar  a  prévalu ,  et  est  resté 
longtemps  en  usage.  EUe  fut  prise  par  rem- 
pereur  Julien  en  363;  mais  le  siège  de  la 
puissance  des  rois  de  Hira  avait  été  déji 
transporté  dans  la  ville  de  ce  nom. 

(•)  Hist.  pracip.  arab,  regn,s  éd.  \ 

"1.  p.  29- 
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sauva  d'un  éefaec  complet  la  puissance 
de  Djodbajmah ,  ^i  tourna  ses  armes 
contre  les  possessions  de  Tempire  grec 
dans  la  Mésopotamie.  Là  il  fut  pris 
par  trahison  et  mis  à  mort  par  ordre 
d^une  princesse  arabe  nommée  Zobba, 
qui  régnait  sur  la  Mésopotamie  et  une 
partie  de  la  Syrie.  Djodhaîmah  avait 
marié  sa  sœur  à  Adi ,  de  la  tribu  des 
Benoo-Lakhm,  sorti  du  Yémen  posté- 
rieurement à  la  rupture  de  la  digue,  et 
wr  la  foi  d*un  songe  qui  avait  annoncé 
à  son  pére ,  Rabia-Ben-I9asr ,  Tinva- 
sion  des  Éthiopiens.  De  ce  mariage 
était  né  un  fils  nommé  Amrou ,   qui 
fut  rbéritier  du  trône  et  le  chef  de  la 
dynastie  des  Lakhmites.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  à  venger  la  mort 
de  son  prédécesseur.  Il  confia  Texécu- 
tion  de  ses  projets  à  Kosaîr,  homme 
brave  et  dévoué,  qui ,  sous  le  dégui- 
sement d*un  marchand ,  se  rendit  au 
lieu  liabité  par  Zobba.  Arrivé  aux  por- 
tes de  la  ville,  il  demanda  la  permission 
d*y  faire  entrer  une  longue  caravane  de 
cliameaux ,  dont  chacun  portait  deux 
sacs  que  Kosaïr  annonçait  être  remolis 
de  riches  étoffes,  dont  il  désirait  offrir 
le  clioix  à  la  ^ineesse.  Un  prétexte  si 
naturel  n'éveilla  aucun  soupçon;  les 
chameaux  furent  introduits  dans  la 
ville  et  amenés  dans  un  khan  voisin 
du  palais.  Là  Kosaîr  ouvrit  les  sacs , 
dont  chacun  renfermait  deux  hommes 
complètement  armés.  Ils  envahirent  en 
un  instant  la  demeure  royale  où  ré- 
cnait  la  sécurité  la  plus  complète. 
Zobba  voulut  s'échapper  par  un  passage 
souterrain  creusé  sous  le  lit  de  TEu- 
phrate  ;  mais  sur  Tautre  «rive  elle 
trouva  l'entrée  du  passage  gardée  par 
Amrou,  qui  avait  voulu  fui-méme  être 
Tun  des  guerriers  cachés  sous  la  charge 
des  chameaux  ;  à  Taspect  d'un  ennemi 
dont  elle  n'attendait  aucune  pitié,  elle 
ne  voulut  pas  du  moins  recevoir  la 
mort  de  sa  main,  et  avala  duooison  ca- 
ché dans  un  anneau.  Ainsi  lut  vengée 
la  mort  de  Djodhaîmah.  Amrou  avait 
fisé  sa  résidence  à  Hira ,  située  dans 
la  partie  occidentale  de  l'ancienne  Ba- 
byionie,  sur  un  bras  de  l'Euphrate  ac- 
tuellement desséché ,  et  qui  se  déta- 
chait du  cours  principal  du  fleuve  pour 


s'avancer  directement  au  sud  vers  les 
marais  de  Coufah  (*). 

Amrou'l-Caîs ,  fils  d'Amrou  ,  sur- 
nommé El-Beda  ou  le  Premier,  Am- 
rou II ,  fils  d'Amrou'UCaîs ,  Aus,  fils 
de  Kallam,  et  un  anonyme,  tous  deux 
Amalécites  i*"^) ,  qui  interrompirent  la 
suite  des  rois  lakhmites,  Amrou'l- 
Caîs  II,  surnommé  El-Moharrek  ou  le 
Brûleur,  fils  d'Amrou  II,  n'eurent 
tous  d'autre  occupation  que  la  chasse 
ou  la  guerre.  Faire  des  expéditions  ra- 
pides sur  les  frontières  de  la  Syrie  ou 
de  l'empire  grec ,  revenir  dans  leur 
capitale  avec  le  butin  qu'ils  avaient 
fait ,  et  en  sortir  de  nouveau  pour  se 
défendre  a  leur  tour  contre  les  agres- 
sions de  leurs  voisins ,  telle  était  leur 
vie  ;  et  la  preuve  la  plus  complète  de 
cette  existence  agitée ,  c'est  qu'aucun 
d'eux  ne  mourut  sur  le  territoire  dont 
ils  étaient  légitimes  possesseurs. 

Noman  le  Borgne,  contemporain 
de  Yzdedjerd  ^^  et  qui  monta  sur  le 
trône  vers  l'an  390  après  Jésus-Christ, 
étendit  ses  conquêtes  plus  loin  que  ne 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs.  Les  im- 
menses dépouilles  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  plusieurs  expéditions  dirigées 
contre  la  Syrie,  lui  permirent  de  dé- 

{•)  Lorsque  Coufah  fut  fondée  par  les 
premiers  khalifes,  soq  accroiasement  rapide 
amena,  autant  qu*on  peut  le  supposer,  la 
ruine  de  Hira. 

(••)  Post  Amru-al-Kaisum,  regnavît  fiUus 
ejus  Amni  qui  aevus  fîiit  Saporis  Dliu*l- 
Actafi.  Huic  in  regno  sucoessit  Aus  filins 
Kallami  Amalecita,  et  post  hune  alius  qui- 
dam ex  Amaiecitis.  Historia  Anieulamica, 
p.  laa. 

Les  Arabes  donnaient  le  surnom  d' Ama- 
lécites à  quelques  familles  établies  de  temps 
immémorial  dans  r Arabie,  et  dont  Torigioe 
remontait  peut-être,  quoiqu'il  n'y  ail  au- 
cune certitude  à  cet  égard,  aux  tribus  qui 
avaient  disputé  aux  Israélites  l'entrée  de  la 
terre  promise.  On  pourrait  même  supposer, 
d*après  certains  passages  de  leurs  chroni- 
ques ,  et  surtout  d'après  celui-ci ,  que  le  nom 
d'Amalécite  était  pris  quelquefois  d'une 
manière  générique  pour  désigner  TinTasion 
étrangère,  et  qu'en  conséquence  il  s'agit  ici 
de  quelques  gouverneurs  imposés  par  Ic9 
Pcnans. 
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ployer  dans  sa  capitale  un  luxe  rival 
de  celui  des  monaïques  de  la  Perse  ou 
de  CoQstaotinopte.  Ses  palais  étaient 
ornés  des  meuDles  les  plus  orécieux , 
ses  jardins  des  fleurs  les  puis  rares* 
L'Euphrate,  sillonné  d'embarcations 
'  élégantes,  réfléchissait  pendant  la  nuit 
les  mille  lumières  de  ces  barques  rem- 
plies de  riches  seigneurs  et  d'habiles 
musiciens.  Les  Arabes  ont  employé 
toutes  les  ressources  de  leur  imagina- 
tion à  raconter  les  merveilles  de  ces 
palais  enchantés ,  devenus  alors  les  plus 
Délies  et  les  plus  salubres  résidences 
de  tout  rOrient.  Ce  fut  sans  doute 
Cette  réputation  de  magnificence  et  de 
salubrité  ^ui  engagea  Izdedjerd  à  con- 
fier au  prince  arabe  le  seul  de  ses  en- 
fants qui  lui  fût  resté  :  tous  les  autres 
étaient  morts  en  bas  âge.  Cet  unique 
rejeton  de  la  race  des  Sassanides,  Bah- 
ram,  fîit  envoyé  à  Hira ,  où  Noman 
rassembla,  pour  veiller  sur  son  éduca- 
tion, les  hommes  les  plus  sages  de  TA- 
rabie  et  de  la  Perse.  Parmi  eux  et  au 
premier  rang  se  trouvait  un  chrétien 
dans  lequel  Noman  avait  placé  toute 
sa  confiance.  Un  jour  qu'assis  sur  une 
des  terrasses  du  palais  le  roi  contem- 
plait avec  orgueil  la  ville  qu'il  avait 
embellie,  et  TEuphrate,  et  ses  bords 
fertiles  :  «  Y  a-t-il  dans  le  monde,  s'é- 
criat-il ,  un  lieu  plus  beau  que  celui- 
ci  ?  —  Non ,  sans  doute ,  repondit  le 
chrétien ,  et  cependant ,  ui  cette  opu- 
lente cité,  ni  cette  riche  campagne  ne 
sauraient  exister  toujours;  cette  pensée 
nuit  à  la  beauté  du  spectacle.  —  Mais 
^u'y  a-t-il  d'éternel?  dit  le  roi.  —  Le 
jardin  de  la  miséricorde  divine,  répon- 
dit le  ministre ,  dans  lequel  n'entre- 
ront que  ceux  qui  auront  abandonné 
les  erreurs  de  l'idolâtrie  pour  se  ré- 
fugier dans  le  sein  du  vrai  Dieu.  » 
Touché  de  ces  paroles,  Noman  se 
convertit  à  la  religion  chrétienne,  et 
pour  mieux  en  méditer  les  sublimes 
vérités,  il  abdiqua  la  couronne. 

Mondhir  I",  son  fils,  lui  succéda 
vers  l'an  418  {*)  de  notre  ère ,  et  ses 

(*)  Il  eft  difficUe  d'aocmder  que  Mondh- 
ir I*'  soit  monlé  sur  le  IrAoe»  comme  le 
penie  M.  de  Sacy,  vers  Tân  43o  de  BOfie 


premiers  soins  furent  d'aider  le  jeune 
Bahram  à  ressaisir  le  sceptre  de  la 
Perse,  qu'un  descendant  d'Ardeschir, 
filsdeBabec'nomnié  Kesra,  avait  saisi 
après  la  mort  d'Izdedjerd.  Quarante 
mille  cavaliers  se  rassemblèrent  sous 
les  ordres  du  roi  de  Hira ,  et  pénétrè- 
rent en  Perse.  On  allait  en  venir  aux 
mains,  lorsque  Bahram  proposa  de 
placer  la  couronne  qu'il  venait  dispu- 
ter à  son  adversaire  entre  deux  lions 
affamés,  et  de  reconnaître  que  celui- 
là  en  serait  le  plus  digne  qui  irait  la 
prendre.  Kesra  accepta  dabord  cet 
étrange  défi;  mais  le  courage  lu!  man- 
qua au  moment  de  l'épreuve ,  et  il  fut 
le  premier  à  rendre  hommage  à  Bah- 
ram ,  qui  venait  de  mettre  à  fin  sa  té- 
méraire entreprise.  Mondhfr  retourna 
dans  l'Irak,  comblé  de  bienfaits  et  de 
promesses;  mais  le  trône  des  Sassa- 
nides était  dès  lors  occupé  par  une 
race  vaillante,  et  le  royaume  de  Hira 
se  trouva  plus  que  jamais  dans  la  dé- 
pendance de  la  Perse.  Mondhir  eut 
bientôt  l'occasion  de  rendre  de  nou- 
veaux services  au  prince  qui  déjà  hû 
devait  sa  couronne.  L'une  des  causes 
de  l'usurpation  de  Kesra  avait  été  la 
tendance  d'Izdedjerd  à  favoriser  (e 
christianisme.  Cette  disposition,  en 
excitant  la  jalousie  des  mages ,  avait 
fomenté  un  mécontentement  général , 
dont  le  compétiteur  de  Bahram  avait 
profité.  Aussi  ce  dernier  suivit-il  une 
ligne  de  conduite  tout  opposée  à  celle 
de  son  père ,  et  son  règne  commença 
par  une  persécution  sanglante  :  la  per- 
sécution fit  nattre  la  guerre.  Les  chré- 

ère.  MirkhoDd  et  Tabari  ne  laÎMent  aucun 
doute  que  Nomau  le  Borgne  n'eût  déjà  ab- 
diaué  en  faveur  de  son  fils  Mondhir,  lorsque 
Baliram  s'empara  de  la  courooiie  de  Perte. 
Or,  ce  fait  qui  suivit  de  très-près  l'avéne* 
ment  de  Mondhir,  se  passa  ea  4ai ,  ce  qui 
m'avait  engagé  d'abord  à  fixer  le  eommence» 
ment  du  règne  de  ce  roi  de  Hira  vers  l'an 
4ao  après  J.  C.  Mais  je  me  suis  rangé  plus 
tard  à  l'avis  de  M.  Caussin ,  dont  les  impor- 
tants travaux  sur  l'histoire  antéialamique 
méritent  toute  confiance,  et  qui  a  eu  l'obli- 
geance de  me  communiquer  la  liste  chro- 
nologique qu'il  a  dressée  des  rois  de  Hirai 
I  que  des  prinoei  de  Ghassan. 
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tiens  qui  pouvaient  échapper  h  la  rf- 
giiear  des  édits  allèrent  ehercher  leur 
sâreté  sur  les  terres  de  l'empire  grec, 
et  Théodose  prit  les  armes  pour  les 
défendre.  Les  Romains  s'étant  portés 
vers  l*Euphrate,  Bahram,  à  oe  que 
nous  apprend  l'historien  Socrate  H , 
demanaa  du  secours  aux  Arabes  de 
Hira.  M ondhir  vint  à  la  tête  d*uoe  ca- 
ralerie  nombreuse  se  ranger  sous  les 
ordres  du  monarque  persan ,  lui  pro- 
mettant de  pénétrer  jusque  dans  le 
coeur  de  la  Syrie  et  de  s^emparer  d' An- 
tfoche  en  quelques  jours.  Il  partit  aus- 
sitôt arec  l'agrément  de  son  suzerain, 
et  déjà  ses  nombreui  escadrons  s'a* 
Tançaient  en  remontant  les  bords  de 
rSuphrate,  lorsque,  frappés  d'une  ter* 
reur  panique ,  ils  s'imaginèrent  que 
Tarmée  romaine  allait  fondre  sur  eui. 
Anssitôt  chefs,  soldats,  fantassins,  ca*^ 
Taliers  se  pressent  et  se  renversent;  ils 
veulent  traverser  le  fleuve  pour  échap- 
per plus  promptement  au  danger,  et 
dans  la  eonfiision,  hommes  et  chevaux 
sont  entraînés  par  le  courant.  Pas  un 
n'atteignit  l'autre  bord  :  s'il  faut  en 
croire  Socrate,  cent  mille  Sarrasins 
trouvèrent  la  mort  dans  les  flots  de 
PEuphrate  ;  Abouifaradj,  dans  sa  chro- 
nique syriaque ,  porte  le  nombre  des 
morts  à  soixante-dix  mille. 

Laguerre  continua  l'année  suivante, 
et,  d&  les  premiers  combats,  Avitia- 
nas,  l'un  des  généraux  grecs,  acheva 
de  détruire  dans  la  Mésopotamie  les 
corps  d'Arabes  qui  étaient  venus  ren- 
forcer l'armée  persane.  Ces  succès 
semblaient  promettre  aux  Romains  une 
campagne  glorieuse  ;  cependant  Théo- 
dose ^^éra  la  paix.  Le  roi  de  Perse 
qui,  à  la  même  époque,  était  obligé  de 
s'opposer  aux  procès  des  Turks  ou 
des  Hiins,  dont  le  chef  venait  de  pas- 
ser le  Djihoun  à  la  tête  d'une  armée 
puissante  (**)«  conclut  à  Ctésiphon  une 
trêve  de  cent  années.  On  était  convenu 
4|ue  te  roi  laisserait  aux  chrétiens  la 
hberté  de  leur  culte;  mais  cet  article 

nSocnle,  lÎT.  YII,  chap.  i8. 

(•VVojrei  une  note  de  M.  de  Sainf-Mw- 
tio,  mnoire  dtt  Bas^Êmpire,  t.  ▼,  p.  49^, 
cJ  t.  rv,  p.  a5i. 


ne  fut  pas  fidèlement  observé,  et  la 
persécuiion  continua  ,  quoique  avec 
moins  de  fureur ,  pendant  tout  le  rè- 
gne de  Bahram. 

Mondhir  I*',  après  un  long  règne, 
mourut  en  469  :  il  eut  pour  succes- 
seurs Noman  II,  son  (ils,  qui  régna 
sept  ans;  puis  Aswad,  son  second 
fils,  qui  en  régna  dix  ;  et  après  celui- 
ci  Mondhir  II ,  frère  d'Aswad.  Pro- 
bablement l'état  d'anéantissement  où 
les  tribus  de  Hira  se  trouvaient  ré- 
duites par  les  revers^  qu'elles  avaient 
éprouves  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, s^opposait  à  des  invasions  nou- 
velles. Nous  n'avons  du  moins  que  bien 
peu  de  renseignements  sur  les  règnes 
d'Aswad  et  de  son  frère.  Un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  poésie  arabe 
nous  prouve  cependant  que  sous  le 
règne  d'Aswad,  il  y  avait  eu  entre  les 
Gnassanides  et  les  rois  de  Hira  quel- 
ques-unes de  ces  expéditions  rendues 
plus  sanglantes  par  l'esprit  de  rivalité 

3 ni  régnait  entre  ces  tribus.  Ce  sont 
es  vers  adressés  à  Aswad,  par  un  de 
ses  cousins  nommé  Abou-Adma,  et  par 
lesquels  il  engage  ee  prince  à  ne  pas 
faire  grâce  de  la  vie  aux  chefs  de  l'ar- 
mée dé  Ghassan,  que  le  sort  des  armes 
avait  fait  tomber  entre  ses  mains.  Ces 
vers  respirent  à  la  fois  l'enthousiasme 
de  la  victoire  et  la  cruauté  inspirée 
par  des  haines  implacables.  Il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  les  citer  comme 
document  contemporain  sur  une  épo* 
que  bien  peu  connue  :  «  L'homme 
n'obtient  pas  tons  les  jours  l'objet 
de  ses  vœux;  tous  les  jours  le  destin 
ne  lui  accorde  pas  si  lioéralement  ses 
faveurs.  L'homme  prudent  est  celui 
qui ,  quand  l'occasion  se  présente , 
n'attend  pas  que  la  corde  à  laquelle 
il  peut  s^attacher  vienne  à  se  rom- 

Ere;  et  à  celui-là,  entre  tous  les  ha« 
itants  de  la  terre,  convient  émi- 
nemment le  titre  de  juste ,  qui  fait 
avaler  à  ses  ennemis  la  coupe  dont 
il  a  bu  le  premier.  Il  n'est  point  in- 
juste à  leur  égard  celui  qui  les  frappe 
du  tranchant  de  l'épée,  dont  avant 
eux  il  a  reçu  lui-même  les  premiers 
a  coups.  L'indulgence  est  une  vertu , 
«  mais  non  entre  des  égaux  :  quiconque 
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«  ofie  dire  le  contraire  est  an  menteur. 
«  Tu  as  fait  périr  Amrou ,  et  tu  vou- 
«  drais  sauver  Yézid.  Le  dessein  que 
«  tu  as  conçu  sera  une  source  féconde 
«  de  guerres  et  de  calamités.  Garde- 
«  toi  de  lâcher  une  vipère  après  lui 
r  avoir  coupé  la  queue;  si  tu  es  sage, 
«qu*un  même  sort  enveloppe  et  la 
«  queue  et  la  tête.  Ils  ont  tire  Tépée  : 
«  que  répée  les  coupe  en  morceaux  ; 
«  us  ont  allumé  du  feu  :  que  le  feu 
«  leur  serve  de  pâture.  Si  tu  leur  par- 
«  donnes,  on  ne  verra  pas  dans  ta  con- 
«  duite  un  acte  de  clémence,  mais  un 
«  trait  de  pusillanimité.  Plutôt  que  tu 
«  leur  accordasses  une  telle  impunité, 
«  il  eût  mieux  valu  que  la  fuite  les  eût 
«  dérobés  à  ton  pouvoir  :  mais  ils  au- 
«  raient  eu  honte  de  fuir  devant  un 
«  homme  tel  que  toi.  Ils  sont  la  fleur 
«  de  Ghassan ,  les  rejetons  d*une  race 
«  illustre  :  cjuUls  aient  aspiré  à  Tem- 
«  pire ,  il  n  y  a  pas  de  raison  de  s*en 
«  étonner.  Ils  nous  offrent  une  ran- 
«  çon  ;  ils  nous  vantent  leurs  chevaux 
«  et  leurs  chameaux,  dignes  de  Tadmi- 
«  ration  des  Arabes  et  des  barbares  : 
«  mais ,  quoi  !  ils  ont  tiré  le  plus  pur 
«de  notre  sang,  et  tu  ne  tirerais 
«  d'eux  que  des  flots  de  lait  {*),  » 

Mondhir  II,  qui  avait  occupé  le 
trône  environ  depuis  Tan  491  jusqu'à 
l'an  498,  laissa  le  commandement  à  No- 
roan  ,  troisième  du  nom,  son  neveu. 
Ce  prince ,  dont  il  n*est  question  ni 
dans  Abouiféda  ni  dans  Ebn-Kotaîba , 
n'a  pas  été  porté  sur  la  liste  que  M.  de 
Sncy  a  dressée  des  souverains  de  Hira  ; 
mais  Hamza  (**)  assure  positivement 
({ue  Noman  III,  61s  d'Aswad,  succéda 
à  son  oncle  Mondhir;  et  le  témoi- 
gnage de  ce  chroniqueur  arabe  se 
trouve  confirmé  par  celui  des  auteurs 
grecs  ou  syriens,  qui'lui  font  jouer  le 
même  rôle  que  les  historiens  orientaux 
attribuent  aux  rois  de  Hira .  c'est-à- 
dire  d'être  le  chef  de  toutes  les  tribus 
arabes  alliées  du  roi  de  Perse.  Vers 

(*)  Voy.  Mon,  vetuiLarab,  éd.  Schultens, 
p.  57,  et  lei  Mémoires  de  rAcadémie  des 
iDScriptioDs,  t.  L,  p.  371-379. 

(•*)  Hist.prœcip.  araù,  regn.  RasmuMen, 


Tan  498,  dit  Évagrius  (*),  les  Arabes 
ou  Sarrasins  scénites,  ainsi  nommés 
par  les  Grecs  parce  qu'ils  campaient 
sous  des  tentes  des  deux  côtés  de 
TEuphrate,  firent  des  courses  dans 
toute  la  Mésopotamie ,  les  deux  Phé- 
nicies  et  la  Palestine.  Mon  contents  de 
brûler  les  villages  et  d'inquiéter  les 
villes,  ils  allaient  jusque  dans  les  dé- 
serts renverser  les  cellules  des  céno- 
bites que  la  religion  avait  séparés 
du  monde,  et  emmenaient  captifs  tous 
ceux  qu'ils  pouvaient  surprendre.  Eu- 
gène, guerrier  actif  et  intrépide  qui 
commandait  dans  la  Syrie  euphraté- 
sienne ,  se  mit  à  leur  poursuite ,  les 
atteignit  près  de  Bithrapse ,  qui  est , 
selon  les  apparences,  la  même  ville 
que  Bir  ou  Birtha ,  à  l'orient  de  l'Eu- 
phrate,  non  loin  d'Hiérapolis ,  et  les 
défit  complètement  dans  une  bataille. 
Cependant ,  vers  l'an  485  de  J.  C. , 
Cobad ,  fils  de  Firouz,  était  monté  sur 
le  trône  de  Perse.  Après  de  longues 
dissensions  occasionnées  par  le  sdiis- 
me  d'un  mage  nommé  Mazdak,  Cobad, 
sentant  le  besoin  de  porter  au  dehors 
l'agitation  qui  s'était  manifestée  à  fin- 
térieur ,  déclara  la  guerre  à  l'empereur 
Anastase,  et  réclama  le  secours  des 
Arabes  de  Hira.  Il  avait  fait  avec  eux, 
peu  d'années  auparavant,  une  alliance, 
en  faveur  de  laquelle  ils  s'étaient  en- 
gagés à  lui  fournir  des  troupes  contre 
les  Romains  {**).  Cobad  se  porta  avec 
une  partie  de  ses  forces ,  au  nombre 
desquelles  se  trouvaient  les  tribus 
arabes  de  l'Euphrate,  vers  la  ville  d'A- 
mid ,  dont  il  forma  le  siège.  Dès  les 
premiers  mouvements  du  prince  per- 
san ,  Anastase  lui  avait  envoyé  un  am- 
bassadeur chargé  de  lui  offrir  une 
somme  d'argent  considérable  s'il  vou- 
lait se  retirer  dans  ses  États;  Cobad, 
pour  toute  réponse ,  fit  mettre  l'en- 
voyé aux  fers ,  et  chargea  Noman ,  le 
roi  de  Hira ,  de  ravager  le  pays  de 
Harran.  Ce  prince  fut  d'abord  battu 
par  les  généraux  grecs;  mais,  tandis 
que  ceux-ci  partageaient  les  dépouilles 

(*)  Evog. ,  liv.  m,  chap.  36. 
i**)  JoitiéStylitcft,  ap,  Auen.Bibl.orMati, 
t.  !•'. 
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qifya  loi  avaient  enlevées,  il  revint 
sur  S0S  pas  ^  les  surprit ,  et  les  battit 
à  son  tour  à  Telbe^me,  village  près  de 
Constant ine  (*)  ou  Antoninopolis. 
?îoaian  ravagea  ensuite  tout  le  pays 
entre  Harran  et  Édesse  ;  mais,  n'ayant 
osé  attaquer  aucune  de  ces  deux  villes, 
it  se  contenta  de  piller  les  environs,  et 
revint  an  camp  du  roi  de  Perse ,  de- 
vant Amid ,  avec  plus  de  18,000  pri- 
sonniers. Malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants,  la  ville  d'Amid  fut 
prise  an  moment  où  l'empereur  grec 
rassemblait,  pour  la  secourir^  une 
nombreuse  armée ,  dont  il  avait  conGé 
le  commandement  à  ses  meilleurs  gé- 
néraux. Lorque  Tarmée  romaine  passa 
TEupbrate,  Cobad  était  campé  près 
de  Nisibe  ;  là  il  fut  harcelé  sans  cesse 
par  les  Grecs ,  et,  après  avoir  perdu , 
dans  diverses  rencontres ,  une  partie 
de  ses  troupes,  il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner pour  aller  chercher  des  renforts. 
Il  en  reçut  bientôt  :  c'étaient  des  Per- 
ses, des  Huns,  et  des  Arabes  de  Hira. 
On  était  alors  au  mois  de  juillet  de 
Tannée  503.  A  Taide  de  ces  troupes 
nouvelles ,  Cobad  reprit  l'offensive  et 
s*avança  de  nouveau  vers  l^isibe.  Il 
était  précédé  dans  sa  marche  par  un 
corps  d'éclaireurs  commandés  par  r^o- 
man  ;  ce  corps  fut  attaqué  et  détruit 
par  les  généraux  grecs.  Noman  ,  mor- 
tellement blessé,  parvint  à  s'échapper 
du  champ  de  bataille ,  et  alla  porter  la 
nouvelle  de  cette  défaite  à  Cobad.  Aus- 
sitét,  le  roi,  redoublant  de  vitesse, 
accourut  avec  toute  sa  cavalerie.  Les 
Grecs,  surpris  dans  l'ivresse  du  triom- 
phe ,  furent  défaits  complètement.  De 
toute  cette  grande  armée ,  il  n'échappa 
presque  que  les  deux  généraux,  qui  pri- 
rent la  fuite  les  premiers;  et  Noman, 
par  sa  présence  d'esprit ,  porta  ainsi 
un  coup  fatal  à  la  puissance  de  Tem- 
pire  grec. 

(*)  Cette  ville,  nommée  TeU  ou  la  Col- 
line pw  les  Syriens ,  et  Antoninopolis  par 
ks  Romains,  avait  reçu  rappellaiion  de 
Constantine,  après  avoir  été  réparée  et 
agrandie  par  Constance,  en  35o.  Elle  était 
iitaée,  d'après  Théophanes,  p.  ia4,  à  5? 

'là  l'occident  de  Niiihe,  et  i  pareille 
i  d'Amid ,  au  nord. 

6*  lÀoroUan^  (Abibie.  ) 


Cependant  le  roi  de  Hira,  irrité  de 
sa  blessure ,  et  particulièrement  ani- 
mé contre  les  Arabes  Thaalebites  (*), 
qui  combattaient  dans  les  rangs  às^ 
Romains,  pressait  Cobad  d'attaquer 
Édesse.  La  prise  de  cette  place  entraî- 
nait celle  de  toutes  les  autres  et  ren- 
dait les  Perses  maîtres  de  la  Mésopo- 
tamie entière.  Cobad  ,  qui  avait  eu  de 
la  peine  à  s'y  déterminer,  tant  il  re- 
gardait cette  ville  comme  bien  proté- 
gée par  son  enceinte  et  sa  garnison  , 
nt  proposer  au  gouverneur  une  confé- 
rence pour  traiter  de  la  paix.  L'entre- 
vue eut  lieu  en  effet  ;  mais ,  comme  le 
roi  demandait  10,000  livres  d'or  pour 
lever  le  siège ,  et  que  le  gouverneur 
n'en  offrait  que  7,000,  elle  n'eut  pas 
de  résultat.  Dans  ce  même  temps,  No- 
man  mourut  de  sa  blessure ,  et  sa 
mort  détermina  Cobad  à  lever  le  siège. 
Josué  Stylites  place  la  mort  de  Noman 
avant  cette  époque ,  lorsque  Cobad  se 
dirigeait  vers  Tela  ou  Coustantine  ;  il 
nous  dit  aussi  que  le  monarque  donna 
à  l'instant  un  autre  roi  aux  Arabes 
de  Hira,  et  ce  nouveau  chef,  d'après 
Hamza  ,  se  nommait  Abou-Djafar-AI- 
cama-Dhomyali.  Resterait  donc  à  dé- 
cider si  ces  deux  chefs ,  ï^oman  et 
Alcama ,  n'étaient  pas  plutôt  des  gé- 
néraux chargés  de  commander  les 
Arabes  de  Hira  au  service  de  la  Perse, 
tandis  que  la  race  royale  des  Lach- 
mites  gardait  le  souverain  pouvoir 
dans  la  capitale.  Cette  opinion  a  été 
émise  par  M.  de  Sacy,  dans  le  compte 
qu'il  a  rendu  de  VEssai  sur  l*hisimre 
des  rois  de  Hira  ,  par  M.  Eich- 
horn  (**).  Cependant  le  témoignage  de 
Hamza  d'Ispahan ,  dont  le  texte  a  été 
publié  ,  en  1817 ,  par  M.  Rasmussen, 
semble  prouver  que  Noman  HI  et  son 
successeur  Alcama  régnèrent  en  sou- 
verains sur  la  ville  el  la  province  de 
Hira. 

La  guerre  des  Perses  contre  les  Ro- 
mains avait  été,  pour  les  tribus  arabes 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie ,  un 

(*)  Josué  Stylites ,  ap,  Assemani ,  1. 1'', 
p.  176. 

(••)Voy.  Mines  de  rOrlent,  t.  III,  et 
Magasin  encyclopédique,  année  iSi 5,  L II. 
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signtl  de  ptlUtee  et  de  dévsstatioils. 
Dans  les  premières  années  da  sixième 
siècle ,  les  Arabes ,  vassaux  de  Tempe-^ 
raur  grec ,  tels  que  les  BenoQ-Thaleb , 
s'étaient  jetés  sur  les  terres  des  rois 
de  Hira,  enlevant  les  troupeaux,  tuant 
les  bergers ,  obligeant  la  tribu  entière 
de  s'enfuir  au  fond  du  désert.  Mon- 
dhir  m ,  fils  et  successeur  d*Amroul- 
caîs  III ,  ^ui ,  étant  fori  âgé ,  avait 
succédé  lui-même  à  Alcama ,  vers  Fan 
de  J.  G.  505 ,  se  signalait,  de  son  coté, 
par  ses  expéditions  aventureuses.  Non 
content  de  ravager  les  parties  de  la 
Mésopotamie  qui  dépendaient  de  Tem- 
pire  grec,  il   passait  souvent  FEu- 
phrate ,  brûlait  les  villages  ,  pillait  les 
campagnes,  et  ne  rentrait  jamais  dans 
sa  capitale  qu^escorté  d'un  nombreux 
cort^e  de  captifs.  Il  était  monté  sur 
le  trône  vers  l'an  de  J.  G.  518 ,  et , 
pendant  près  de  cinquante  ans  qu'il 
commanda  aux  Arabes  de  Hira ,  il  fut, 
pour  l'empire  grec,  un  obstacle  sé- 
rieux ,  pour  la  Perse ,  un  allié  très* 
utile.  «  Les  ennemis  ne  pouvaient  ja- 
«  mais  le  joindre  quand  ils  étaient  en 
«  force,  nous  dit  Procope,  car  il  était 
«  toujours  parfaitement  informé  de 
«  leur  marche ,  et  il  mettait  tant  de 
«  promptitude  dans  ses  expéditions, 
«  qu'il  revenait  chargé  de  butin  avant 
«  qu'on  eôt  le  moindre  soupçon   de 
«  ses  mouvements.  Si ,  parfois ,  il  ren* 
«  contrait  quelque  corps  de  troupes 
«  envoyé  à  sa  recherche ,  il  fondait 
«  sur  lui  avant  qu'il  eût  pu  se  recon- 
«  naître  et  le  mettait  en  déroute.  » 
Un  iour,  il  fit  prisonniers  tous  ceux 
qui  le  poursuivaient ,  chefs  et  soldats. 
Justin  lui  envoya ,  à  cette  occasion , 
un  ambassadeur  nommé  Abraham 
fils  d'Euphrasius ,  chargé  d'obtenir  la 
délivrance  des  deux  généraux ,  Timos- 
trate  et  Jean ,  qu'il  retenait  prison- 
niers à  sa  cour.  «  Enfin ,  ajoute  Pro- 
«  oope,  ce  fut  l'ennemi  le  plus  re- 
«  doutable  qu'aient  eu  les  Romains. 
«  Exerçant  une  autorité  souveraine  sur 
«  les  Sarrasins ,  vassaux  de  la  Perse , 
«  il  faisait  irruption  de  tous  côtés  sur 
«  nos  terres ,  et  personne  ne  pouvait 
«  lui  résister,  soit  parmi  nos  céné- 
«  vaux  grecs  •  qu'on  tpoeiait  aucs , 


larqi 

«  fils  de  Dfabala,  avait  reçu  de  Justl- 
«  nien  le  titre  de  roi ,  afin  qu'il  pût 
«  jouir  d'une  autorité  plus  complète  ; 
«  mais  soit  que  Harith  trahit  les  înté- 
0  rets  des  Romains  ou  qu'il  ne  fttt  pas 
«  secondé  par  la  fortune ,  comme  son 
«  rival,  il  était  battu  en  toute  ren- 
«  contre  (*).  » 

Quelques  historiens  du  Bas-Empire 
ont  prétendu  que  Mondhir  III  s'était 
fait  instruire  dans  les  principes  du 
christianisme,  et  qu'ayant  trouvé  cette 
religion  plus  raisonnable  que  celle  de 
ses  pères ,  il  avait  reçu  le  baptême.  Ge 
fait  est  assez  obscur,  et  probablement 
il  se  rapporte  plutôt  à  Mondhir  II; 
du  moins  il  paraît  certain  que  Mon- 
dhir III ,  loin  de  professer  le  christia- 
nisme, était  plutôt  disposé  à  persécu- 
ter les  chrétiens.  Tandis  qu'Abraham , 
fils  d'Euphrasius ,  se  trouvait  à  sa 
cour,  en  424 ,  pour  y  négocier,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  la  liberté  de  Jean 
et  de  Timostrate ,  tombés  par  le  droit 
dé  la   guerre  au  pouvoir  dti  prince 
arabe,  Mondhir  reçut  une  lettre  du 
roi  himyarite  Dhou-Nowas ,  dans  la- 
quelle ce  prince  lui  rendait  compte  du 
massacre  qu'il  avait  fait  des  chrétiens 
à  Nedjran ,  en  lui  donnant  le  conseil 
de  suivre  son  exemple.  Mondhir  y  sem- 
blait assez    disposé;    mais  lorsqu'il 
exhorta  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient 
chrétiens  à  renoncer  à  leur  religion , 
un  de  ses  plus  braves  officiers  sortit 
des  rangs ,  et  lui  dit  :  «  Songe  que 
«  nous  étions  chrétiens  avant  d'être 
«  tes  sujets.  Je  ne  sais  ce  que  pensent 
«  mes  camarades;  pour  moi  je  n'ai 
«  appris  à  craindre  qui  que  ce  soit.  Je 
«  ne  connais  personne  assez  puissant 
«  sur  la  terre  pour  me  forcer  à  croire 
«  ce  que  je  ne  crois  pas ,  ou  à  dégui- 
«  ser  ce  que  je  crois  ;  et ,  s'il  faut  en 
«  venir  aux  effets ,  je  ne  pense  pas 
«  qu'il  y  ait  d'épée  plus  longue  que  la 
«  mienne.  »  Mondhir  jugeant ,  d'après 
une  réponse  si  ferme,  des  obstacles 

(•)  Voy.  Procope,  de  Belto  Pêrstco^  ^ 
1er,  ^iiQ.  i^^  dernier  paragraphe. 
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jrfBODÇft  sur-toHsbamp  (*). 

A  l'avéneiDeal  de  Justinien  au  trône 
de  Coastaotinopie ,  oe  prinee  avait 
eberebé  à  opposer  aux  Pênes,  qui  n*a* 
nient  pat  voulu  accepter  la  paix ,  la 
plus  iMÎbila  d«  ses  géoéraux.  En  cou* 
séquenot.  Il  avait  appelé  BéltiaiFe  au 
eomoiaodeiDent  des  troupes  de  TOf 
rient.  Ce  chef  justifia  la  oonfianee  de 
son  maître ,  et  ses  premières  campa* 
gnes  furent  fatales  à  Gobad ,  dont  les 
troupes  avaient  été  battues  presque 
sur  tous  les  points.  M ondhir  lui-même, 
poursuivi  pv  Harith ,  fut  forcé  de 
s'enfuir  dans  le  §raod  désert  d'Arabie 
ou  lea  armes  romaines  n'avaient  ja*- 
mais  pénétré.  Son  camp  fut  pillé  :  il 
éuit  plein  d»  dépouilles  de  la  Sj^rie 
dont  tes  Romains  s'emparèrent,  ainsi 
que  de  tous  les  prisonniers  qu*il  ein- 
menait  avec  lui.  Lorsqu'ils  furent  re* 
tournés  en  Syrie,  Mondhir,  furieux, 
rassembla  tous  les  captifs  qu'il  avait 
pris  dans  ses  courses  précédentes, 
leur  annon^  qu'il  voulait  se  venger 
des  pertes  qu'il  venait  de  subir,  et  fit 
couper  la  tête  à  quelques-uns  d'entre 
eux  ;  les  antres ,  remplis  de  frayeur , 
demandèrent  en  grâce  quelque  délai 
pour  faire  venir  une  rançon  qui  le  dé- 
dommagerait de  la  perte  de  son  butin. 
Le  chef  d^une  tribu  d'Arabes ,  auquel 
Malaia  donne  le  nom  de  Taizanes, 
eut  assez  d'humanité  pour  se  porter 
leur  caution.  Mondhir  leur  accorda 
deux  mois  de  sursis.  Aussitôt  ils  dé- 
péchèrent  à  Antioche  quelques  en- 
voyés chargés  d'exposer  la  tnste  situa- 
tion ou  ils  se  trouvaient.  Leur  requête, 
lue  publiquement  à  l'église,  tira  des 
larmes  de  tous  les  yeux.  Patriarche , 
ciersé ,  magistrats ,  officiers ,  chacun 
vostat  contribuer  selon  ses  moyens , 
et,  avant  l'époque  fixée,  Mondhir  rece- 
vant la  rançon  "promise ,  les  rendait 
à  la  tifoerté  (")• 

n  Toy.  la  lettre  syriaque  de  Siméon , 
êvéqoe  deBefh-Arsam;  Assemani,  Bibliot. 
ttrient,  t.  1^,  p.  364,  et  les  Actes  des  mar- 
trn  arabes  de  Métaphraste.  Voyez  auiti 
Inisteire  du  B«i*Empire,  anttotée  par  M.  de 
fciat-Martm,  t.  TIH,  p.  5S. 

(**)  Vofi  Cfaioiiiqae  de  Ua]Éla«parti  n » 
pw  x65  à  z66. 
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Cependant  le  roi  de  Hira ,  de  retoar 
dans  ses  £tats ,  se  rendit  auprès  àfi 
Cobad,  qui  semblait  avoir  perdu  cou- 
rage :  «  Prince,  lui  dit  l'Arabe,  les 
«  armes  sont  journalières ,  mais  le  ju- 
«  gement  et  t'adresse  doivent  leur  ve- 
«I  nir  en  aide.  Jamais  les  places  de  la 

•  Mésopotamie  n'ont  été  mieux  appro- 
ff  visionnées  et  défendues  par  de  plus 

•  puissantes  garnisons.  La  Syrie,  au 
«  contraire ,  est  d^arnie  de  troupes  ; 
m  c'est  en  Syrie  qu'il  faut  vous  rendre. 
m  Si  vous  attaquez  à  i'improviste 
«  Antioche ,  que  sa  grandeur ,  ses  ri- 
«  chesses ,  le  nombre  de  ses  habitants 
«  rendent,  eu  ce  pays,  le  boulevard 
«  de  la  puissance  romaine,  vous  l'au- 
«  rez  prise  avant  que  les  ennemis 
«  aient  songé  à  la  possibilité  d'une 

•  telle  attaque.  Ne  craignez  ni  la  lon- 

§ueur  de  la  route ,  ni  de  manquer 
e  provisions ,  mes  Arabes  sauront 
«  vous  guider  par  la  voie  la  plus  courte 
«  et  la  pios  sûre  {*),  »  Cobad ,  en- 
couragé par  ces  conseils,  confia  à 
Mondhir  la  conduite  de  l'armée.  Les 
Perses  passèrent  l'Ëupbrate  en  Assy- 
rie et  remontèrent  le  long  du  fleuve 
vers  la  Ck)mmagène.  Béiisaire,  qui 
était  en  Mésopotamie,  vers  Nisibe, 
rassembla  ses  troupes,  passa  l'Eu* 
phrate  à  Samosate ,  et  marcha  à  la 
rencontre  des  ennemis.  Ceux-ci ,  sur- 
pris de  sa  diligence ,  commencèrent  à 
rétrograder ,  et ,  poursuivis  de  pr^ , 
ne  cherchèrent  qu'à  passer  le  fleuve. 
Content  de  leur  retraite,  Bélisaire 
n'aurait  pas  voulu  tenter  le  sort  des 
armes;  mais  toute  l'armée,  officiers 
et  soldats,  brûlait  d'en  venir  aux 
mains.  Ce  fut  la  veille  de  Pâgues ,  20 
avril  631 ,  que  Bélisaire ,  cédant  au 
vœu  de  ses  troupes ,  attaqua  l'armée 
des  Perses.  On  se  battit  d'abord  ô 
coups  de  flèches,  tandis  que  des  cava- 
liers, s'avançant  de  part  et  d'autre 
entre  les  deux  armées,  engageaient 
des  combats  partiels.  Noman,  fils  de 
Mondhir,  fut  tué  dans  une  de  ces  es- 
carmouches ;  aussitôt  son  père ,  vou- 
lant le  venger,  ordonna  l'attaque  gé- 
nérale. Elle  dura  les  deux  tiers  du 

n  Yoy.  Procope  de  BêUê  Pêitêeo,  Hv. 
I*',  chap.  17,  S  ▼'. 
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jour ,  et  la  victoire  était  encore  indé- 
cise. Enfin ,  les  plus  brayes  des  Perses 
8*étant  réunis  pour  former  un  esca- 
dron, fondirent  sur  l*aiie  droite  où 
était  Haritb  avec  ses  Sarrasins;  ceux- 
ci  prirent  si  promptement  la  fuite 
qu'on  put  croire  à  la  trahison.  Cet 
événement  décida  du  sort  de  la  jour» 
née.  Bélisaire  ayant  trouvé  un  bateau 
se  retira  dans  une  tle  du  fleuve  où  un 
grand  nombre  dç  fuyards  s'étaient 
sauvés  à  la  naee.  Cependant  la  vic- 
toire avait  été  chèrement  achetée  ;  les 
Perses  perdirent  autant  de  monde  que 
les  Romains  (*). 

La  mort  de  Cobad  suivit  de  près 
cet  événement,  et  Mondhir  continua , 
sous  son  successeur  Resra  ou  Cosroës, 
de  porter  la  guerre  sur  le  territoire  de 
l'empire  grec,  qu'il  ravageait  sans 
cesse  depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'Asie 
Mineure.  On  ne  saurait  citer  d'exem- 
pte plus  frappant  du  courage  person- 
nel des  Arabes,  et  de  leur  habileté 
dans  la  guerre  de  partisans,  que  le 
rôle  important  joué  par  le  roi  d*une 
petite  province,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  le  chef  d'une  tribu ,  dans  les  lon- 
gues luttes  de  deux  monarques  qui  se 
partageaient  alors  l'empire  du  monde. 
On  reconnaît,  du  reste ,  dans  le  récit 
des  écrivains  du  Bas-Empire,  qui 
viennent  heureusement  en  aide  à  la 
sécheresse  et  à  la  concision  des  chro- 
niques orientales ,  le  système  d'expé- 
ditions que  les  Arabes  ont  employé 
de  tout  temps  dans  leur  guerre.  Ils 
partaient  au  printemps  d'un  lieu  sou- 
mis à  leur  puissance,  désolaient  les 
campagnes ,  ravageaient  les  moissons, 
enlevaient  les  bestiaux,  emmenaient 
captifs  les  liabitants  dont  ils  pouvaient 
s'emparer,  et  revenaient  chez  eux 
mettre  leur  butin  à  l'abri.  Leur  sou- 
mission au  suzerain  n'était  jamais 
complète;  ils  agissaient  dans  un  es- 
prit d'indépendance,  et  les  grands  ser- 
vices qu'ils  rendaient  pouvaient  seuls 
faire  excuser  leur  indiscipline. 

Mondhir  III  régna  pendant  envi- 
ron 49  ans ,  ou  du  moins  il  s'écoula 

(*)  Toyez  prooope,  tU  BtUo  Pertieo, 
Jiv.  I,  ehap»XTfxr. 


environ  un  demi-siècle  entre  son  a^ 
nement  à  la  couronne  et  sa  mort. 
Mais  pendant  cet  intervalle,  d'après 
ce  que  nous  disent  Hamza  d'Ispahan 
et  Aooulféda ,  il  resta  quelques  années 
éloigné  du  trône.  Cobad  avait  nommé 
à  sa  place ,  pour  commander  les  Ara- 
bes ae  Hira ,  Harith-ben-Amrou-ben- 
Hodjr  de  la  tribu  de  Renda.  La  cause 
de  cette  disgrâce,  dit  Abouiféda,  avait 
été  l'éloignement  du  prince  de  Hira 
pour  les  principes  religieux  de  Mazdac 

Ïu'avait  adoptés  le  souverain  de  la 
erse.  Hamza  attribue  aussi  l'éléva- 
tion de  Harith  aux  secours  que  lui  ac- 
cordèrent les  Benou-Bekr,  irrités  con- 
tre les  princes  de  Hira  qui  leur  avaient 
fait  une  guerre  cruelle.  «  Harith,  ajoute 
cet  historien,  n'est  pas  compté  parmi 
les  souverains  du  pays,  parce  qu'il 
n'établit  pas  le  siège  de  sa  puissance 
à  Hira ,  mais  qu'il  erra  de  côté  et  d'au- 
tre à  la  tête  de  ses  partisans.  »  Cet 
Harith,  de  la  tribu  de  Kenda,  qui  suc- 
céda pendant  quelque  temps  à  l'om- 
nipotence de  Mondhir  dans  l'Irak- 
Arabi ,  était  grand  -  père  du  fameux 
poète  Amrou'1-Cals,  dont  la  vie  aven- 
tureuse fut  une  suite  de  revers  et  de 
triomphes ,  ainsi  (jue  nous  le  verrons 
plus  tard ,  et  qui  fut  persécuté  par 
Mondhir,  désireux  peut-être  de  ven- 
ger sur  le  peti^fils  l'usurpation  de 
Paîeul. 

C'est  dans  une  expédition  contre 
les  Ghassanides  que  périt  Mondhir  III, 
dont  le  lone  règne  est  une  des  époques 
les  plus  glorieuses  du  royaume  de 
Hira.  Il  était  en  marche  vers  l'enne- 
mi, et  près  de  l'atteindre ,  lorsqu'un 
homme  de  sa  suite,  Scbamar,  fils 
d'Amrou,  issu  de  la  tribu  des  Benou- 
Bekr  par  son  père ,  mais  appartenant 
par  sa  mère  aux  princes  de  Ghassan , 
quitta  le  camp  de  Mondhir  pour  pas- 
ser dans  celui  des  Ghassanides.  Ha- 
rith, fils  de  Djabala,  leur  chef,  effrayé 
du  danger  qui  le  menaçait,  résolut 
d'avoir  recours  à  la  ruse  :  il  choisit 
parmi  ses  troupes  cent  guerriers  dont 
il  était  parfaitement  sûr ,  puis ,  pour 
animer  leur  zèle,  les  fit  oindre  de  par- 
fums et  revêtir  de  leurs  armes  par  sa 
propre  fille  Holeîma,  qui  était  de  la 
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plog  graude  beaaté.  Us  partirent  en* 
suite  poor  ie  eamp  de  Mondhir ,  ca« 
cfaanl  leurs  projets  hostiles  sous  une 
apparence  de  soumission.  Admis  en 
présence  du  prince  de  Hira,  comme 
messagers  de  i»ix  entre  les  deux 
royaumes ,  ils  Juî  firent  part  des  in- 
tentions pacifiques  de  leur  maître  et 
lui  demandèrent  de  fixer  le  tribut  au- 
quel ils  devaient  se  soumettre.  Cest 
après  fttre  ainsi  parvenus  à  endormir 
la  vigilance  de  Mondbir  qu'ils  saisirent 
un  moment  favorable  et  le  mirent  à 
mort  (*). 

Mondhir  eut  pour  successeur  son 
fils  Amrou ,  appelé  par  les  chroni- 

Soeurs  Amrou  nls  de  Hind ,  du  nom 
e  sa  mère,  fille  d'Amrou-ben-Hodjr 
de  la  tribu  de  Renda.  C'était  un 
prince  doué  d'un  instinct  guerrier , 
nous  dit  Hamza  :  il  porta  la  guerre 
chez  les  Benou-Temim  pour  venger  la 
mort  d'un  de  ses  frères,  nommé  Saad, 
qui  avait  été  tué  par  un  homme  de 
cette  tribu ,  chez  laquelle  il  avait  été 
élevé.  La  vengeance  d'Amrou  fut 
cruelle  :  il  s'empara  de  99  prisonniers, 
et ,  pour  compléter  le  nombre  de  cent, 
fit  jeter  avec  eux ,  dans  un  énorme 
brasier,  Omar,  fils  de  Dakhr,  de  la 
tribu  des  Benou  -Baradjem ,  qui  se 
rendait  auprès  de  lui.  Ces  terri- 
bles représailles  lui  valurent  le  sur- 
nom de  Mokarrek  ou  du  brûleur. 
C'est  lui  qui  fut  clioisi  pour  arbitre 
par  les  tribus  de  Bekr  et  de  Taghiib, 
dans  la  guerre  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  Baçous ,  et  dont  nous  par- 
lerons plus  tard.  Deux  poètes  fameux 
à  la  fois  par  leur  courage  et  leur  élo- 
quence ,  flaritb-ben-Hiiliza  et  Amrou- 
l>en'Ke]thoum ,  forent  choisis  pour 
être  chacun  l'interprète  de  leur  tribu. 
Harith  obtint  l'avantage  sur  son  ad- 
versaire. Plus  modéré  dans  ses  exprès- 
sionsy  plus  réservé  dans  les  reproches 
qu'il  adressait  aux  ennemis  de  sa 
tribu,  il  sut  vanter  dignement  les 
exploits  de  Mondhir  III ,  père  d'Am- 
rou, et  rappeler  que  les  enfants  de 
Bekr  avaient  vengé  la  mort  de  ce 

(*}  "^ojes  Meîdaoi ,  au  proverbe  :  Tout 
U  mmdë  connaît  la  journée  de  Holeîma. 


prince  sur  le  roi  de  Ghassan  «  son 
meurtrier  (*}.  Peu  de  temps  après  ce 
combat  d'éloquence,  Amroir,  fils  de 
Hind,  fut  tué  par  Amrou-ben-Kelt- 
boum ,  à  propos  d'une  querelle  de  pré- 
séance qui  s'était  élevée  entre  leurs 
mères.  Il  avait  régné  environ  douze 
ans,  et  c'est  dans  la  neuvième  année 
de  son  règne ,  c'est-à-dire  en  571 ,  que 
Mahomet  était  né  a  la  Mecque. 

Kabous  succéda  à  son  frère  ;  il  n'oe- 
cupa  le  trdne  que  pendant  qnatre  an- 
nées: encore  ses  droits  au  titre  de  roi 
hii  sont -ils  contestés  par  quelques 
chroniqueurs.  Les  uns  le  représentent 
comme  doué  d'un  extérieur  agréable 
et  de  manières  tellement  engageantes 
qu'elles  lui  avaient  valu  le  surnom  de 
séducteur  des  femmes;  d'autres  as- 
surent, au  contraire,  qu'il  était  d'une 
constitution  maladive  et  d'un  aspect 
repoussant.  U  fut  tué  par  un  homme 
de  la  tribu  des  Benou-Bekr;  événe- 
ment à  la  suite  duquel  un  lieutenant 
du  roi  de  Perse ,  Cosroés-Anouscher- 
wan,  occupa  le  trône  par  intérim  (**}• 
Toutefois,  au  bout  d'un  an,  Mon- 
dhir rv ,  troisième  fils  de  Mondhir  1I( 
et  frère  de  Kabous ,  reprit  l'exercice 
du  pouvoir  royal  qui  lui  appartenait 

{)ar  droit  de  naissance;  mais  il  ne 
'exerça  que  pendant  trois  ans ,  et  fut 
tué  dans  une  guerre  contre  les  Ghas- 
sanides ,  au  lieu  appelé  Ayn-Obagh. 

Son  fils  Noman,  cinquième  du  nom, 
reçut  l'investiture  du  roi  de  Perse,  dont 
les  princes  de  Hira,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'étaient  pour  ainsi 
dire  que  les  vassaux.  C'était  a  la  prière 
d'Adi ,  (ils  de  Zeïd,  puissant  à  la  cour 
de  Cosroës,  que  Noman  avait  dû  de 
succéder  sans  contestation  à  l'autorité 
exercée  par  son  père;  aussi  le  reçut-il 
à  sa  cour ,  lorsqu'il  s'y  rendit,  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Hamza  pré- 
tend même  qu'Adi,  qui  était  chrétien, 
parvint  à  convertir  Noman  à  la  suite 
d'une  promenade  faite  au  milieu  des 
tombeaux   qui  bordaient  l'Ëuphrate 

(•)  Voyei  the  Moallak.  By  W.  Jones; 
el  les  Mém.  de  TAc.  des  inscript.,  t.  L,  p. 
3go.  » 

(**)  Yoyes  Bamza,  éd.  par  Rwmussen , 
p.  i5. 
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bora  de  la  porte  de  Hira^  promenade 
pendant  laquelle  il  l'avait  convaincu 
du  néant  des  choses  d*ici-bas.  Quoi 
qu'il  en  soit  «  la  reconnaissance  que 
Noman  témoignait  à  son  protecteur  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Excité  par 
quelques  courtisans  envieux  de  la  fa* 
veur  dont  jouissait  Adi*  il  conçut  con- 
tre lui  des  soupçons ,  le  fit  emprison» 
ner,  et  bientôt  le  fit  mettre  à  mort 
dans  sa  prison  (*).  Cette  mort  ne  resta 
pas  sans  vengeance  :  Amrou,  fils  d' Adi, 

3 ut  avait  hérité  de  ramitié  que  le  roi 
e  Perse  avait  eue  pour  soii  père,  sut 
exciter  la  colère  de  ce  prince  contre 
Moman.  Celui-ci ,  effrayé  des  consé- 
quences <|ue  pouvait  avoir  pour  lui 
le  déplaisir  de  GosroëR ,  chercha  son 
salut  dans  la  fuite.  Dès  lors  il  ne  fit 
plus  qu*errer  de  tribu  en  tribu,  ne 
trouvant  nulle  part  d'asile  assuré  con- 
tre la  toute-puissance  du  monarque 
qu'il  avait  irrité.  Fatigué  de  cette  vie 

Srécaire,  et  se  rendant  aux  conseils 
e  sa  femme,  il  alla  implorer  sou  par- 
don à  la  cour  du  roi  de  Perse  ;  mais 
Gosroës  offensé  pardonnait  rarement  : 
il  fît  jeter  Noman  dans  un  cachot,  et 
Ty  laissa  périr  lentement;  d'autres 
prétendent  qu'il  le  fit  écraser  sous  les 
pieds  de  ses  éléphants. 

lyas,  fils  de  Cabiça,  de  la  tribu  des 
Benou-Tay ,  fut  nommé ,  par  le  mo* 
naraue  persan,  roi  de  Hira,  et  reçut 
Torare  de  s'emparer  de  tout  ce  qui 
avait  appartenu  à  son  prédécesseur. 
Parmi  les  dépouilles  les  plus  précieu- 
ses de  Noman  se  trouvaient  toutes  ses 
armes,  consistant  en  huit  cents  cottes 
de  mailles,  plus  un  nombre  infini  de 
lances  et  de  sabres.  Ce  dépôt  précieux 
avait  été  confié  par  lui  «avant  son  dé- 
part pour  la  Perse,  à  Hani,  de  la 
tribu  des  Benou-Bekr. 

Ce  chef  intrépide  refusa  de  livrer  les 
armes  placées  sous  sa  sauvegarde,  et 
son  refus  devint  la  cause  d'une  guerre 
acharnée  entre  la  tribu  des  Beoou- 

(*)  Voyex,  sur  les  détails  deU  mortd'Adi, 
fils  de  Zeîd ,  le  mémoire  sur  le  Kitab-el' 
Aghani,  inséré  par  M.  ÉtieoneQuatremère 
daus  le  Journal  asiatiqtu,  3*  série  ,  I.  TI, 
p.  477  et  ftuiv. 


Bekr,  ^i  tous  avaient  pris  parti  pour 
leur  frère,  et  le  puissant  emperêiir  de 
la  Perse.cefutàDhou-Kar,  lieu  situé 
sur  les  eonfins  du  désert  et  de  l'Irak, 
que  les  troupes  de  Cosroes  atteigni- 
rent les  Bekrides.  Attaqués  par  des 
forces  supérieures,  mais  forts  de  leur 
bon  droit,  et  voulant,  au  péril  de  leur 
yle,  rester  fidèles  à  la  religion  du  ser- 
ment, les  Benou-Bekr  renoncèrent  h 
fuir.  Handhalah  ,  fils  de  Tbalabah , 
pour  anéantir  chez  les  siens  toute  pen- 
sée de  retraite ,  coupa  les  sangles  qui 
retenaient  les  litières  des  femmes  sur 
le  dos  des  chameaux  :  «  Il  ne  reste 
plus  à  chacun  de  nous  d'autre  parti  à 
prendre,  s*écria-t-il  alors,  que  celui 
de  combattre  pour  la  femme  qu'il 
aime.  «  Sept  cents  guerriers  coupaient 
en  même  temps  les  manches  de  leur 
eaftan,  afin  que ,  les  bras  nus  jusqu'à 
l'épaule,  ils  eussent  les  mouvements 
plus  libres.  L'aile  droite  des  Benou- 
Bekr  était  commandée  par  Tezid  des 
Benou  •  Schayban  ;  l'aile  gauche  par 
Handhalah,  fils  deThalabah:  le  centre 
par  Hani ,  fils  de  Cabiça  ,  le  gardien 
fidèle  des  armes  de  Noman. 

Peu  de  combats  sont  restés  plus  cé- 
lèbres dans  les  traditions  araoes  que 
celui  de  Dhou-Kar.  Les  Persans,  unis 
aux  troupes  du  nouveau  roi  de  Rira, 
.  formaient  une  armée  imposante  ;  mais 
elle  ne  put  résister  à  l'attaque  furieuse 
des  Bekrides.  Après  une  vaillante  dé- 
fense, elle  fut  mise  en  déroute  et  pour- 
suivie jusque  dans  l'Irak  méridional 
par  les  vainqueurs.  lyas ,  le  roi  de 
Hira,  n'échappa  à  la  mort  que  grâce  à 
la  vitesse  ae  sa  jument  favorite , 
nommée  Hamamah ,  ou  la  colombe. 
Elle  le  porta  hors  de  tout  péril  «  et  il 
fîit  le  premier  oui  vint  porter  à  Cos- 
roes des  nouvelles  du  combat.  Là  un 
nouveau  danger  l'attendait  :  c'était  la 
coutume  de  Cosroês  de  feire  couper  le 
bras  à  partir  de  l'articulation  de  l'é- 
paule à  quiconque  venait  lui  annoncer 
une  défaite.  Connaissant  cette  cruelle 
pratiaue,  lyas  parut  devant  le  monar- 
que, le  visage  riant  et  l'air  triompha- 
teur. «  Nous  avons  vaincu ,  lui  dif-il  ; 
les  Bekrides  sont  en  fuite,  et  nous  t'a- 
menons leurs  flllei  captivtt.  »  Bavi 
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4\ui  wceàs  ^'il  arait  ardcmineot  dé- 
siré, fe  roi  de  Perse  fit  le  plus  gracieux 
accueil  au  porteur  d'une  si  bonne  nou- 
relie,  et  le  combla  de  présents  ;  mais 
Ijas,  aussi  prudent  qu'il  était  rusé,  al- 
légua, comme  prétexte  de  quitter  la 
cour,  une  prétendue  maladie  de  son 
frère ,  et  obtint  facilement  un  congé 
dont  ti  se  bâta  de  profiter.  Peu  d'beu- 
re&  après,  arrivait  à  la  cour  de  Perse 
un  hooinie  de  Hira  «  témoin  de  la  dé- 
faite qo'afaient  éprouvée  les  Persans. 
Il  crut  devoir  demander,  par  prudence, 
â  le  prince  avait  d^à  reçu  des  nou- 
velles de  l'armée,  et  ayant  appris 
quiyas  l'avait  entretenu  pendant  long- 
temps, il  se  présenta  sans  crainte,  es- 
pérant que  la  colère  produite  par  la 
nouvelle  de  la  victoire  des  Beoou-Bekr 
était  épuisée.  Loin  de  là,  car  il  fut  le 
premier  à  révéler  au  monarque  la 
fionte  de  ses  armes,  et  pa^a  de  sa  vie 
sa  malencontreuse  véracité  (*). 

Taèiéou  ehronohgl^  des  ro'u  de  Hira^ 

Malek ,  fils  de  Paha,  fonde  le  royau- 
me de  Hira.  195 
Djodhaîma  lui  saoeède.                        acS 
Adi ,  fils  de  Rebia ,  est  envoyé  à  Hira 

soos  Sapor  I". 
n  épouse  la  scEur  de  pjodbaîma. 
Amrou,  fils  d*Adi,  mccède  à  Djo- 
dhaîma. 968 
Amrou*l-Caîs  I*',  son  fils.                    aSS 
Amroo  II ,  fils  d'Amrou'i-Gais.            338 
Aiis,  fils  de  Kallam.                             363 
Amnnri-Cais  II  surnommé  £l-Mou- 

barrik,  son  fils.  368 

Koman  le  Boi^e.  390 

Abdication  de  Noman  et  commence- 
ment de  Mondhir  V^  fils  de  Noman.  418 
Noman  If,  fils  de  Mondbir  I*''.  46a 

Aiwad,  fils  de  Mondhir  I*'.  471 

Mondhir  II ,  frère  d*Aswad .  49 < 

Noman  III ,  fils  d*Aswad ,  neveu  de 

Mondhir  II.  498 

Aboo-Djafar-Alkamab.  5o3 

Amrou*I-Caïs  m.  5o5 

Mondhir  III.  5i3 

Amrou ,  fils  de  Hind .  56a 

Cabous  y  son  frère .  574 

Ç)  Yoyez  la  troisième  lettre  sur  rflistoire 
des  Arabîes  avant  ruiamisme ,  par  M.  Ful- 
geoce  Fresnel  ^  Journal  asiatique ,  troisième 
'  '»f  t.  V,  p.  tiZ  etsuiv. 


Zeïd  gouverne  par  intérim.  579 

Mondhir  HT,  frère  d*Amrou  et  filt  de 

Mondhir  III.  58o 

Noman  ▼,  Abou-Caboos,  fils  de  Mon* 

dhir  Vf.  583 

lyas,  filsdeGabiça.  6o5 

RqU  de  Ghassan  et  autres  tribus  Us- 
dépendantes. 

Le  troisième  État  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  dans  l'histoire  des  Ara- 
bes avant  Tislamisme ,  est  celui  des 
Ghassanides  ou  rois  de  Ghassan,  nom 
sous  lequel  plusieurs  historiens  ont 
compris  d*une  manière  générale  les 
souverains  arabes  établis  au  sud-est 
de  Damas ,  et  qui ,  sous  Tautorité  des 
empereurs  romains ,  gouvernaient  les 
tribus  fixées  dans  cette  partie  de  la  Sy- 
rie. Il  y  a  toutefois  une  distinction  à 
faire  entre  ceux  de  ces  chefs  dont  le 
règne  fut  antérieur  à  Tarrivée  de  la 
colonie  sortie  du  Yémen  avec  Amrou- 
ben-Amer,  et  ceux  qui  régnèrent  de- 
puis la  venue  des  familles  émigrées. 
Ces  derniers  seuls  ont  porté  le  nom 
de  Ghassanides ,  qui  ne  saurait  être 
donné  aux  premiers  souverains,  ou 
pbylarques ,  comme  les  appelaient  les 
Urrecs,  qui  ont  gouverné  les  Arabes  de 
Syrie. 

«  Les  rois  de  Ghassan,  dit  Aboulféda, 
«étaient  comme  les  lieutenants  des 
a  Césars,  et  gouvernaient  sous  leur  au- 
«  torité  les  Arabes  de  la  Syrie.  La  fa- 
«  mille  de  Ghassan  tire  son  origine  du 
a  Témen.  Elle  descend  de  la  tribu  des 
«  Azdites  :  ces  Arabes  ayant  quitté  le 
«  Yémen  à  Toccasion  de  l'inondation 
«des  digues,  vinrent  camper  près 
«  d'une  citerne  dans  la  Syrie.  On  ap- 
«  pelait  cette  eau  ghassan ,  et  on  leur 
«  donna  son  nom.  Avant  eux,  il  y  avait 
«  dans  la  Syrie  des  Arabes  qu'on  nom- 
«  mait  Dbadjaîma,  de  la  race  de  Salih 
«  Les  Ghassanides  chassèrent  les  en- 
«  fants  de  Salih ,  tuèrent  leurs  rois,  et 
«  relouèrent  à  leur  place.  Le  premier  des 
«  rois  de  Ghassan  tut  Djofna,  fils  d' Am- 
«  rou ,  fils  de  Thalaba  ,  fils  d'Amrou- 
«  Mozaïkia.  Le  royaume  de  Ghassan 
«commença  400  ans  et  plus  avant 
«  l'islamisme.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent 
«  une  plus  haute  antiquité.  »  Hamza  et 
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Masoudi  ajoutent  à  ces  détails  que 
lorsque  la  tribu  des  Benou-Sallh  était 
venue  s'établir  en  Syrie,  elle  y  avait 
déjà  trauvé  une  race  de  rois  de  la  fa- 
mille de  Tenoukb.  Ces  rois  furent 
vaincus  par  les  Benou-Salih,  qui  em- 
brassèrent le  christianisme,  et  méri- 
tèrent ainsi  d'être  choisis  par  les 
Romains  uour  gouverner  les  nom- 
breuses trious  arabes  répandues  dans 
le  pays.  Lorsque  plus  tard  les  familles 
émigrées  avec  Âmrou-ben-Amer  par- 
vinrent en  Syrie,  elles  y  trouvèrent, 
ainsi  que  nous  Ta  dit  Abouiféda ,  les 
Benou-Salih  en  possession  du  pouvoir. 
Ces  derniers,  ne  voyant  pas  sans  ja- 
lousie les  Ghassanides  se  fixer  sur  leur 
territoire ,  voulurent  leur  imposer  un 
tribut,  auquel  les  Yémanites  se  refu- 
sèrent; mais  ayant  succombé  dans  la 
'lutte  qui  s'éleva  à  cette  occasion,  ils 
furent  obligés  de  se  soumettre.  Plus 
tard,  leur  nombre  augmenta,  et  ils 
résolurent  de  secouer  le  joug.  Un  de 
leurs  chefs,  nommé  Dioda,  Gis  d'Am- 
rou,  fit  faire  une  épee  d'or  massif; 
Duis  se  rendit  auprès  de  l'officier 
Jiargé  de  recueillir  l'impôt.  «  Voilà, 
Jit-il,  la  quantité  d'or  qui  nous  est 
demandée.  »  Au  moment  où  l'Arabe 
de  Salih  s'avançait  pour  recevoir  le 
tribut  sous  cette  forme  nouvelle,  le 
Ghnssnnide  lui  plongea  l'épée  dans  le 
cœur  (•).  Tel  fut  le  signal  de  la  révolte 
qui  porta  au  |)ouvo!r  les  Arabes  de 
Ghassan.  Ce  ne  fut  nas  Djoda,  tou- 
tefois ,  qui  profita  de  l'affranchisse- 
ment que  son  audace  avait  acquis 
à  sa  famille  :  les  Ghassanides  re- 
connurent pour  chef  im  de  ses  frères, 
nommé  Thalaba,  fils  d'Amrou,  fils 
de  Moudjalid.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, Djoda  s'attendait  à  recueillir  %  la 
fois  la  succession  d'un  frère  et  le  prix 
âù  à  son  courage.  Cependant  Thalaba, 
fils  d'Amrou,  fils  de  Djofna,  le  petit- 
fils  du  chef  qui  avait  guidé  les  Arabes 
vers  la  Syrie,  lui  fut  préféré.  Mécon- 
tent de  ce  double  échec,  Djoda  s'unit 
à  la  famille  d'Aus  et  de  Khasradj, 
tous  deux  fils  de  Hauth,  et  arrière- 

(•)  Voyez  Rasmussen  ^ITui,  pracip.  arab, 
^«gn,  —  Notœ. 


petits-filsd'Amrou-MozaîkIa,  poQrqoH 
ter  une  tribu  qu'il  accusait  d'ingra- 
titude. Us  allèrent  s'établir  sur  le 
territoire  de  Médine,  qui  portait  en- 
core le  nom  de  lathreb.  Cétait  environ 
vers  Tannée  205  avant  Jésus-Christ 
que  les  émigrés  du  Yémen  avaient 
quitté  Batn-Marr,  et  ce  fut  seulement 
vers  l'an  800  que  le  petit-fils  de  Djofna , 
recevant  l'investiture  des  Romains, 

Srit ,  avec  le  titre  de  roi ,  le  comman- 
ement  des  tribus  de  la  Syrie. 
Les  princes  ghassanides,  depuis 
leur  conversion  au  christianisme, 
n'ayant  plus  été  qu^  les  lieutenants 
des  Romains,  qui  les  employaient 
comme  troupes  légères  dans  leurs 
guerres  avec  la  Perse  ou  les  autres 
tribus  arabes,  les  écrivains  orientaux 
nous  ont  encore  laissé  bien  moins 
de  détails  sur  eux  que  sur  les  princes 
du  Yémen  ou  de  Hira.  Quelques  listes 
de  rois  données  par  les  chroniqueurs 
arabes,  quelques  passages  des  auteurs 
byzantins  où  figurent  le  nom  des  chefs 
qui  combattaient  pour  Constant! nopie, 
tels  sont  les  documents  de  leur  tiis- 
toire.  Le  nom  d'Aretas,  qui  revient 
souvent  chez  les  historiens  du  Bas- 
Kmpire,  semble  l'appellation  générale 

3ue  les  Romains  donnaient  aux  chefs 
es  Arabes  de  Syrie  :  c'est  la  corrup- 
tion du  nom  de  Harith  porté  par  plu- 
sieurs rois  ghassanides,  et  dont  on  ne 
peut  expliquer  la  suite,  même  d'après 
les  chroniques  orientales,  sans  sup- 
poser que  quelques-uns  de  ces  princes 
ont  régné  simultanément  et  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  indiqués  sous  d'au- 
tres noms  ont  été  aussr  désignés  sous 
celui  de  Harith  (*). 

(•)  Le  premier  prince  qui  régoa  en  Sy- 
rie est  nommé,  dans  Pococke,  Harilh-heii- 
Amrou,piiis  aussi  Ebn-Abi-Schamir.  (Spcc. 
hist.  arab.,  p.  79.)  Dans  la  vie  du  poêle 
Amrour-Caïs  (  Kitab-eUAghani ,  t.  Il ,  fol. 
a  16  et  suiv.),  on  voit  un  prince,  nommé 
Harith-ben-Abi-Schaniir-  Ghassaoîde,  tuer 
Amrou-ben-Hodjr,  roi  deKenda,  dont  le 
(ils,  Hariih,  fut  nommé  ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  vice-roi  des  Arabes,  par  Cobbad. 
Amrou'1-Caïs,  fuyant  les  effets  delà  colère 
de  Mondhir  III ,  roi  de  Hira ,  est  recom- 
mandé par  le  jnif  Samuel  à  un  -prince 
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OoeompreDdra  facilement,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'his* 

lUrilh-beo-Abi-Schamiry  Ghassanide ,  qui 
ikxtuwt  tm  fuite  auprès  de  l'empereur  de 
CûiuUnriiiople.  Dans  un  auu%  passage  du 
Kilab-el-Aguani  (fol.  937,  t^),  on  Toit  en- 
core ,  rehliyeitient  à  une  anecdote  de  la 
ne  de  Hasaan-ben  Tbabet,  qu'on  prince, 
Uariili-bea-AlM-Schafliir,  Goassanide,  ré- 
gnait dans  nue  partie  de  la  Syrie  ,  tandis 
que  Djabah-ben-el-Aiham  régnait  sur  l'ati- 
u«.  Enfin,  lorsoue  le  prophète,  dans  la 
teptiène  année  de  l'hégire,  envoya  des  dé- 
putés à  ptusieun  souverains  pour  les  con- 
vertir à  Fislamisme ,  c'était  un  prince  ghu- 
unide ,  du  nom  de  Uarith-bflîi-Ahi-Scha- 
mir,  qui  gouvernait  les  Arabes  de  Syrie. 
Voici  la  liste  des  princes  ghassanides ,  telle 
({ue  la  donne  Uamza  d'Ispahan  : 
«  Le  premier  prince  qui  régna  sur  les 
Arabes  de  Syrie  s'appelait  Djofna;  il  de- 
vait sa  puissance  i  un  empereur 'romain 

nommé Une  fois  établi  sur  le 

trône,  il  Qt  périr  les  chefs  des  Benou-Kod- 
haa,  et  soumit  cette  tribu ,  ainsi  que  les 
Ronuâos  qui  habitaient  la  Syrie.  Il  funda 
Ualou,  Karieh,  et  plusieurs  'autres  forte- 
resses. La  durée  de  son  règne  fut  de  qua- 
raute-cinq  aus  et  trois  mots.  Il  eut  uour 
successeur  son  fib  Amrou ,  qui  fit  oâtir 
phisieurs  monastères,  tels  que  Khaled, 
Aîoub  et  Hanarah.  Après  un  ré^oe  de 
cinq  années,  Amrou  laissa  la  couronne  à 
sou  SU  Ttialaba ,  qui  fit  bàth*  Occa  et 
Sahr-el-Ghadir  dans  la  province  de  Hau- 
rao,  non  loin  de  BaiLa  :  il  régna  dix-sept 
ans.  Harilh,  fib  de  Thalaba ,  pendant  un 
règne  de  vingt  années,  ne  fit  aucune  fon- 
dation qui  pdt  transmettre  son  nom  à  h. 
postérité.  Il  laissa  la  couronne  à  son  fils 
DjalMla,  qui  régna  dix  ans,  et  construisit 
El-l^enalir,£l-Adrodj,  £1-Castel.  Son  fils 
Harith  lui  succéda  :  il  avait  eu  pour  mère 
Maria  ,  fille  d' Amrou ,  fils  de  Djofna  :  il 
fila  sa  résidence  à  Balka ,  où  il  bAtit  El- 
Hafir  et  Modha,  entre  Daàdjan,  Casr-Abir 
et  Moàr.  Son  fils  Moodhir^el-Acbar,  qu'il 
avait  eu  de  sa  femme  Maria,  monta  sur  le 
trône  après  lui.  Il  fonda  Harba  et  Wa- 
raka,preid*£l-Ghadir  :  son  règne  ne  fut 
i|ue  de  trois  ans.  Il  eut  pour  successeur 
son  frère  Noman ,  qui  régna  quinze  ans 
et  six  mois;  après  celui-ci,  son  second 
frère,  Mondihirll,  surnommé  Abou-Scha- 
mir,  puis  un  oiuitrième  frère,  Djabala  II, 
qui  fixa  son  séjour  à  Hareb ,  où  il  régna 


toire  des  rois  deGhasBandoitétreà  peu 
près  la  contre-partie  de  celle  des  rois 

trente-quatre  ans,  laissant  en  mourant  les 
rênes  du  gouvernement  i  son  frère  Aiham, 
qui  régna  trois  ans  :  c'est  à  ee  prince 
qu'est  due  la  fondation  des  monastères 
connus  sous  le  nom  de  Dhakm,  d'El-Ne- 
booah  et  de  Saif.  Il  eut  pour  successeur 
le  plus  jeune  de  tous  les  frères,  Amrou  II, 
qui  fixa  son  séjour  i  Soodaîr,  où  il  fit  bA- 
Ur  Gasrwel-Fadha ,  Dhafat  -  el  -  Adjtlat  et 
Gasr-Menar.  Il  régna  seize  ans  et  deux 
mois.  Djofna  II,  fils  de  Mondhir-el-Ac- 
bar,  succéda  i  ce  prince:  il  fut  surnommé 
Moharrtk  (le  brûleur),  parce  qu'il  in- 
ceiulia  ki  ville  de  Uira.  Des  jg[uerres  con- 
tinuelles le  tinrent  toute  sa  vie  éloigné  de 
ses  États  ;  il  régna  trente  ans  :  Noman  II, 
son  frère  cadet,  hérita  du  trône  après  lui, 
et  ne  l'occupa  qu'un  an.  Il  fut  remplacé 
par  Noman  III ,  fils  d* Amrou  ,  fils  de 
Mondhir,  qui  fonda  Casr-el  -  Souïda  et 
Casr-Hareb.  Son  père  n'a  jamais  régné , 
mais  il  commanda  souvent  les  Arabes  de 
Hira  dans  leurs  expéditions  guerrières. 
Ses  exploits  ont  été  célébrés  par  le  poète 
Nabegha.  Djabala  HT ,  fils  de  Noman  lU, 
monta  sur  le  trône  après  lui.  Il  résidait 
i  Sofaïu;  c'est  lui  qui,  à  la  journée  d'Aïn- 
Obagh ,  mit  a  mort  Mondhir  III ,  roi  de 
Hira  :  il  régna  seize  ans.  Noman,  fils  d'Aî- 
iMim ,  occupa  ensuite  le  trône  pendant 
vingt-deux  ans,  et  eut  pour  successeur 
son  fils ,  également  appelé  Noman  ,  qui, 
pendant  un  règne  de  dix-hull  ans,  répara 
complètement  les  citernes    de  Rosafa, 

3ui  avaient  été  détruites  par  les  Arabes 
e  Hira.  Son  fils  Mondhir ,  qui  lui  suc- 
céda, régna  dix-neuf  ans,  et  son  frère  Am- 
rou trenie-trois,  sans  rien  entreprendre 
qui  mérite  une  mention  particulière. 
Hodjr,  leur  troisième  frère,  régna  ensuite 
douze  ans ,  et  eut  pour  successeur  sou 
fils  Harith,  qui  eu  régna  vingt-six.  Puis 
Djabala,  fils  de  ce  dernier,  occupa  le  trône 
pendant  dix-sept  ans.  Harith-ben-Djabala, 
nommé  aussi  Ebn-Abi-Schamir,  succéda  à 
Djabala  son  père  :  il  fit  une  guerre  meur- 
trière aux  Benou-Kenana,  et  régna  onze 
ans.  Il  avait  fixé  sa  rûsideoce  à  Djabia. 
Son  fils  Noman,  surnommé  Catam,  régna 
trente-sept  ans  et  trois  mois.  Il  fonda  Ma- 
Asraf  dans  le  Ghaur-el-Akça.  Il  a  été  cé- 
lébré par  Nabegha.  Aîbam,  fils  de  Dja- 
bala, pelit-fils  de  Harith-ben-Abi-Schamir, 
commanda  pendant  vingt-sept  ans  les  tri- 
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de  Hîra  :  taire  des  razias  sur  les  terres 
des  rois  de  Perse,  comme  les  princes 
lakmites  en  faisaient  sur  les  posses- 
sions des  empereurs  de  Constantino- 
ple^  servir  d'éclaireurs  aux  armées  ro- 
maines pendant  la  guerre,  ravager  les 
plaines  de  llrak  pour  leur  propre 
compte  pendant  la  paix,  telles  devaient 
être  les  occupations  de  ces  phylarques 
dont  les  Romains  nous  ont  moins  par- 
lé que  des  princes  de  Hira,  par  cette 
raison  que  la  vanité  trouve  plus  de 
satisfaction  à  vanter  le  courase  de  Ten- 
nemi  vaincu  que  celui  de  rallié  qui 
nouu  a  aidé  à  le  yaincre.  Les  rois  de 
Ghassan  étaient  donc  les  antagonistes 
naturels  de  ceux  de  Hira.  Abouiféda 
dit  qu'Aswad,  suivant  les  uns,  vain- 
quit les  rois  de  Ghassan ,  et  que ,  sui- 
vant d'autres ,  il  fut  vaincu  et  tué. 
Ailleurs  il  dit  que  Djofna  le  Petit,  roi 
de  Ghassan,  brûla  la  ville  de  Hira,  et 
qu'en  mémoire  de  cet  exploit  ses  des- 

«  biu  de  Ghassan;  il  était  seigneur  de  Pal- 
«  myre,  de  Gaar-Harca,  et  de  Dhat-Amar. 

«  Aïham  eut  pour  successeur  son  frère, 
«  Mondhir,  qui  répna  treize  ans  ,  puis  son 
«  frère  Sarabil,  qui  en  régna  vingt-cinq,  et 
«*  enfin  un  troisième  frère  ,  du  nom  d'Am- 
«  rou,  qui  mourut  après  dix  années  de  rè- 
«  gne.  Djabala ,  neveu  d'Âmrou  et  fils  de 
«  Harith,  monta  aur  le  trône  à  la  mort  de 

•  son  oncle.  Il  ne  régna  que  quatre  ans,  et 

•  eut  pour  successeur  Djabala,  fils  d^Aïbam, 
«  le  dernier  roi  des  Ghasj>antdes.  Cest  lui 
«qui,  après  avoir  embrassé  Tislamisme, 
«  abjura  sa  religion,  et,  s'élant  fait  chrétien, 

•  se  réfugia  à  la  cour  de  Gonstan  tinople.»yoi- 
ci,  dit-on,  la  cause  de  cette  conversion  :  Dja- 
bala, devenu  musulman,  avait  fait  avec  Omar 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Gomme  il  s*a(!- 
qoittait  des  tournées  saintes  que  les  pèlerins 
fiint  en  dehors  de  la  Gaaba ,  un  Araoe  mar- 
cha sur  sa  robe,  et  le  fit  trébucher.  Djabah^ 
furieux,  donna  un  violent  soufQet  au  mal- 
adroit, et  Omar  lui  ayant  fait  les  plus  vifs 
reproches  de  son  emportement,  il  se  retira, 
plein  de  ressentiment,  auprès  de  Tempereur 
Héraclius,  à  la  cour  duquel  il  se  convertit 


cendants  avaient  pris  le  nom  de  des- 
cendants du  Brûleur.  Nous  avons  vu 
dans  Procope  (*}  que  Harith  ou  Arétas, 
fils  de  Djabala,  avait  été  mis  par  les 
Romains  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
arabes  de  l'empire  ^rec.  On  espérait 
en  augmentant  sa  puissance  contreba- 
lancer les  succès  de  Mondhir  III ,  dont 
le  courage  était  si  fatal  aux  Romains. 
Soit  malheur  ou  timidité,  Harith  avait 
été  vaincu,  et  Diomède,  gouverneur 
de  la  Phénicie,  mécontent  de  oe  chef, 
l'avait  obligé  à  sortir  de  la  province. 
Mondhir  le  voyant  ainsi  abandonné 
de  ses  puissants  alliés ,  l'attaqua  avec 
avantage  et  le  força  de  iîiir,  laissant  à 
la  merci  des  Arabes  de  Hira  sa  femme 
et  ses  enfants  {**).  La  chronique  de 
Malala  ajoute  même  qu*Arétas  fut 
tué,  ce  qui  est  peu  d'accord  avec  le 
récit  des  autres  auteurs ,  qui  du  reste 
sont  assez  ambigus.  On  pourrait  sup- 
poser que  cet  Arétas,  fils  de  Gabala, 
doit  être  Harith  IV,  El-Acbar^  qui 
porta  aussi  le  nom  de  Djabala  III,  et 
régna  depuis  Tan  de  Jésus-Christ  496 
jusqu'en  539.  Théophanes,  qui  est 
d'accord  avec  Malala  pour  attribuer  le 
meurtre  de  Harith  à  Mondhir,  place 
cet  événement  dans  la  seconde  année 
du  règne  de  Justinien ,  de  Jésus-Christ 
528  (***).  Le  royaume  de  Ghassan , 
comme  celui  de  uira ,  fut  détruit  dès 
les  premières  conquêtes  de  Tislarals- 
me.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  dans 
la  pénurie  de  documents  où  nous  som- 
mes sur  les  souverains  ghassanides,que 
de  reproduire  le  tableau  chronologique 
de  leur  avènement,  dressé  par  M.  Caus- 
sin  de  Perceval ,  et  dont  nous  devons 
la  communication  à  l'obligeance  du 
savant  professeur. 

(*)  Voyez  plus  haut  les  rois  de  Hira , 
p.  Sa. 

(**)  Toy.  MalaU,  part,  u,  p.  i65. 

(***)  Yoy.  Théophanes,  p.  i52,etrHis 
tove  du  Bas-Empire,  revue  par  M.  de  Saint- 
Martin,  t.  ym,  p.  i5i. 
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Outre  les  trois  Ëtats  principaux  dont 
nous  venons  d'esquisser  Thistoire,  un 
grand  nombre  de  tribus  gouvernées 
par  des  chefs  indépendants  formaient 
autant  de  petites  puissances  qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  suzerains.  Les 
tribus  deKenda,  vice-rois  des  Arabes 
pour  les  Tobba,  Maad ,  Kelab,  furent 
souvent  gouvernées  par  des  princes 
dont  le  courage  et  les  exploits  don- 
naient pour  quelques  instants  un  ^rand 
éclat  à  la  nation.  Toujours  mêles  aux 
querelles  de  leurs  voisins,  ces  Arabes 
errants  ne  vivaient  crue  de  guerre  ou 
de  pillage.  Hodjr,  fils  de  Harith  des 
Benou-Kenda,  traitait  de  puissance  à 
puissance  avec  Anastase,  à  ce  que  nous 
apprend  Théophanes,  et  fit  alliance 
avec  lui  en  Fan  de  Jésus-Christ  503  (*). 
Il  avait  pour  frère  Maadi-Karb,  que 
les  chroniqueurs  du  Bas-Empire  ap- 
pellent Badicharim,  et  qui  commandait 
a  la  tribu  de  Kaïs-Aïlan(**).  Nous  re- 
mettons au  chapitre  où  nous  avons 
traité  des  mœurs  des  Arabes  avant 
rislamisme,  tous  les  détails  relatifs  aux 
tribus  qui  n'appartenaient  à  aucun  des 
trois  Etats  dout  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  voulu  joindre  à  cet 
aperçu  général  des  divisions  politi- 
ques de  la  péninsule,  l'esquisse  rapide 
de  l'histoire  des  Nabatéens,  peuple  cé- 
lèbre par  ses  richesses ,  par  retendue 
de  ses  relations  commerciales,  et  qui 
a  gravé  sur  les  rociiers  de  Petra  la 
marque  indélébile  de  sa  puissance; 
mais  nous  nous  sommes  trouvé  retenu 
au  début  de  notre  récit  par  une  im- 
portante considération.  Un  savant 
orientaliste ,  M.  Etienne  Quatremère , 
s*est  livré  à  de  profondes  recherches 
sus  les  Nabatéens ,  et  il  a  cru  recon- 
naître qu'ils  n'étaient  point  Arabes 
d'origine.  Venus  de  la  Babylonie,  ils 
auraient  formé  une  colonie  ara- 
méenne  qui,  rivalisant  avec  la  po- 
pulation syrienne  de  Palmyre ,  pro- 
fitait de  sa  position  pour  se  livrer 
aux  spéculations  du  commerce.  Celte 
opinion  explique  comment  on  trou- 

(*)  Voy.  Théophanes,  p.  194,  et  l'Hist. 
du  Bas-Empire,  t.  YII,  p.  a4a. 
(**}  Voy.  Mioes  de  FOrient,  t.  III,  p.  26. 


vait,  au  milieu  des  déserts  lei  plus 
arides  de  la  péninsule,  et  entouré 
par  des  tribus  vivant  sous  la  tente , 
un  peuple  dont  la  civilisation  avancée 
laissait  bien  loin  en  arrière  celle  de 
ses  voisins.  Toutefois ,  comme  le^ 
Arabes  s'étaient  confondus  en  partie 
avec  la  population  araméenne ,  que 
ces  peuples  se  sont  trouvés,  plus  que 
tout  autre  peuple  de  l'Arabie,  en  con- 
tact avec  les  Romains ,  qui  leur  ont 
toujours  donné  le  nom  (T Arabes ,  et 
Çue  leur  histoire  se  lie  par  conséquent 
a  celle  de  la  péninsule ,  nous  ne 
croyons  pas  sortir  des  limites  que  nous 
nous  étions  tracées ,  si  nous  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  habitants  du  vaste 
désert  qui  sépare  la  Palestine  de  la 
mer  Rouge. 

«  S'il  est  permis,  dit  M.  Quatre- 
«  mère,  d'exprimer  une  conjecture 
«  stir  l'époque  à  laquelle  les  Nabatéens 
«  durent  se  fixer  dans  le  désert  d'A- 
«  rabie ,  on  peut  dire  qu'ils  ne  sont 
«  nommés  nulle  part  dans  le  texte  hé- 
«  breu  de  la  Bible,  tandis  qu'il  y  est 
«  fait  mention  des  différentes  peupla- 
«  des  dont  ils  étaient  entourés;  que 
'  Petra  ,  qui  devint  par  la  suite  rapi- 
«  taie  des  Nabatéens ,  est  désignée 
«  d'une  manière  expresse ,  mais  que 
«  les  écrivains  sacrés  se  taisent  abso- 
a  lu  ment  sur  le  peuple  qui  fit  fleurir 
«  cette  cité  et  Tembellit  de  monuments 
«  si  extraordinaires.  On  peut  donc,  si 
«  je  ne  me  trompe ,  conclure  de  ce  si- 
«  lence  que ,  pendant  le  temps  de 
«  l'existence  des  royaumes  d'Israël  et 
«  de  Juda ,  les  Nabatéens  n'avaient 
«  point  encore  formé  d'établissement 
s  dans  l'Arabie  Pétrée.  On  peut  sup- 
«  poser ,  avec  quelque  vraisemblance , 
«  que  le  séjour  des  Nabatéens ,  dans 
«  cette  contrée,  remontait  à  l'époque 
«  des  expéditions  de  Nabuchodonosor 
«  contre  la  Oudée.  Il  est  possible 
«  que  parmi  cette  foule  d'hommes 
«  rassemblés  de  toute  part ,  qui ,  vo- 
A  lontairement  ou  involontairement , 
«  marchaient  sous  les  drapeaux  du  mo- 
«  narque  chaldéen ,  des  babilants  des 
«  pays  au  delà  de  l'Euphrate  voulant  se 
v  soustraire  aux  fatigues  d'une  guerre 
«  aussi  sanglante  que  pénible ,  aient 
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«  ftié  tour  dameinre  aa  milieu  des  dé- 
■  serti  de  FArable.  Peat-étre  auni 

•  Natechodonosor  avait-il  eru  devoir 

>  établir,  dans  un  emplacement  aussi 
t  fort  que  Pétra ,  un  corps  de  soldats 

•  qui  |»t  tenir  en  bride  les  tribus  du 

•  roisioage;  et  les  enfants  de  ces  guer- 
«  riers,  ayant,  avec  le  temps  »  perdu 

•  leurs  habitudes  militaires  et  adopté 

•  des  nMBurs  plus  douces,  auront  dé- 

>  posé  leurs  armes  pour  embrasser  une 
«  position  moins  brillante,  mais  plus 
<  lucratiTe ,  celle  du  commerce  (*).  » 

Dïodore  de  Sicile  est  le  premier  his- 
torien qui  parle  des  Nabateens  comme 
formant  un  corps  de  nation  ;  mais  il 
^mble  n*a?oir  en  vue  que  les  tribus 
uomades  de  TÂrabie  Pétrée  :  «  Les 
Arabes  I^abatéens ,  dit-il ,  vivent  en 
plein  air;  ils  appellent  du  nom  de  pa- 
trie an  pays  où  Ton  ne  voit  aucune 
maison  bâtie,  où  l'on  ne  trouve  ni 
fleuve,  ni  sources  abondantes  qui  puis- 
sent fournir  de  Teau  pour  les  besoins 
d  une  armée  ennemie.  Une  loi  leur  dé- 
fend de  semer  du  blé ,  de  planter  au- 
cun arbre  à  fruit ,  de  boire  du  vin  ou 
de  construire  des  maisons;  quiconque 
serait  trouvé  parmi  eux  transgressant 
quelques-unes  de  ces  défenses  doit  être 
puni  de  mort.  Us  maintiennent  cette 
loi  constamment  en  vigueur,  parce 
qu'ils  sont  persuadés  que  tous  ceux 
qui  peuvent  atteindre  à  la  possession 
de  diverses  choses  dont  elle  leur  in- 
terdit Pusage  sont ,  pour  se  les  procu- 
rer, facilement  réduits  à  obéir  aux 
hommes  puissants.  Ils  nourrissent  les 
uns  des  àiaineaux  ,  d'autres  des  trou- 
peaux de  moutons ,  et  habitent  tous  le 
désert.  Plusieurs  des  tribus  arabes  vi- 
rent également  en  nomades  ;  mais  les 
^abatéens  sont  de  toutes  ces  tribus 
celle  qui  possède  le  plus  de  richesses, 
quoique  Je  nombre  des  hommes  dont 
la  nation  se  compose  ne  s*élève  pas  à 
plus  de  10,000,  parce  qu'ils  ont  Tha- 
oitude  d'aller  vendre  dans  les  villes  si- 
tuées sur  la  Méditerranée,  Tencens, 
la  myrrhe ,  et  d'autres  aromates  pré- 
<^x  qu'ils  reçoivent  des  marchands 

{*)  Nouveau  journal  tuiûtUiuê,  février, 


qui  les  apportent  de  ^intérieur  de  l'A- 
rabie Heureuse.  Ils  sont  très-jaloux  de 
leur  liberté,  et  aussitôt  que  des  enne- 
mis puissants  se  présentent  avec  des 
forces  considérables  pour  les  attaquer, 
ils  se  réfugient  dans  le  désert,  oui  de- 
vient pour  eux  la  meilleure  défense  ; 
car,  entièrement  privé  d'eau,  il  est 
inaccessible  à  toute  nation,  et  n'est  pra- 
ticable que  pour  eux  seuls ,  au  moyen 
des  réservoirs  blanchis  à  la  chaux , 
creusés  profondément  en  terre,  qui 
fournissent  l'eau  nécessaire  à  leur  exis- 
tence. En  effet,  comme  le  terrain,  dans 
ces  contrées ,  est  argileux  et  recouvre 
une  couche  de  pierre  tendre,  les  Ara- 
bes y  pratiquent  facilement  de  grandes 
citernes ,  dont  l'ouverture  est  très- 
étroite ,  mais  oui  vont  en  s'élargissant 
à  mesure  Qu'elles  s'étendent  en  pro- 
fondeur; de  manière  que  ces  réser- 
voirs ,  de  forme  carrée ,  ont  à  la  fm 
jusqu'à  un  piètbre  (*)  sur  chaque  côté. 
On  les  remplit  avec  les  eaux  de  pluie, 
et  l'ouverture  en  est  scellée  avec  soin  : 
on  ^alise  ensuite  le  sol  tout  autour , 
de  manière  que  personne  ne  puisse, 
en  marchant ,  apercevoir  aucune  trace 
du  travail  souterrain  ;  les  Arabes  y 
laissent  seulement  quelques  indices 
qu'eux  seuls  connaissent  et  que  tout 
autre  ne  peut  distinguer  (**).  » 

Ces  détails  curieux  ,  donnés  par 
l'historien  romain ,  nous  initient  déjà 
à  cette  haine  de  la  domination  étran- 
gère qui  forme  le  caractère  distinctif 
des  tribus  du  désert.  Lorsque  l'empire 
assvrien  tomba  devant  l'invasion  des 
Mè(les,  Cyrus,  Cambyse,  Darius,  cher- 
chèrent à  entretenir  des  rapports  d'a- 
mitié avec  les  peuples  qui  seuls  pou- 
vaient leur  permettre  l'entrée  de  l'E- 
gypte. Hérodote  observe  que  tandis 
Sue  la  Phénicie,  la  Syrie,  la  Palestine, 
i visées  en  satrapies,  envovaient  de 
lourds  tributs  aux  rois  de  Perse ,  les 
seuls  Arabes  en  étaient  exemptés  et  ne 
donnaient  à  ces  monarques  aucune 
marque  de  soumission. 
Alexandre  avait ,  il  est  vrai ,  rêvé  la 

(•)  Trente  mètres. 

(**)  Diodore  de  Sidie,  liv.  xu,  pang. 
xctv,  trad.  de  M.  MioU 
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soumisgton  oomplite  de  l'Arabie ,  et 
*  TexpéditioD  de  iMéargue  autour  de  la 
péninsule  semblait  dirigée  dans  le  but 
d*une  agression  prochaine.  Le  plus 
grand  conquérant  de  l'ancien  monde 
aurait-il  réussi  dans  cette  entreprise , 

2u'aucun  autre  depuis  n'a  pu  réaliser  ? 
Test  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 
Il  mourut  au  moment  de  tenter  cette 
dernière  conquête,  et  emporta  dans  la 
tombe  le  root  de  l'énigme.  Lors  du 
partage  oui  fut  fait  de  son  empire , 
rArabie  fut  l'une  des  provinces  corn- 
prises  dans  le  lot  éohu  à  Ptolémée; 
mais  il  ne  s'agissait  évidemment  que 
des  régions  frontières  de  l'Egypte  et 
de  la  Palestine.  Il  est  probable  que , 
dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  les  Nabatéens 
prirent  parti  pour  Ptolémée  contre  An- 
tigène. Du  moins  Diodore  nous  dit 
que  ce  dernier,  lorsqu'il  se  trouva 
maître,  par  la  retraite  ou  roi  d'Égvpte, 
de  toute  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
forma  le  dessein  d'aller  attaquer  les 
I^abatéens ,  qu*il  savait  lui  être  tout  à 
fait  hostiles,  et  qu'il  fit  choix,  pour 
la  conduite  de  cette  guerre ,  d'un  de 
ses  meilleurs  officiers.  Il  lui  confia,  en 
conséquence ,  un  corps  de  troupes  lé- 
gères composé  de  4,000  tommes  d'in- 
fanterie et  de  600  hommes  de  cavale- 
rie,  qui  reçurent  l'ordre  d'attaquer  les 
tribus  à  Timproviste  et  de  leur  enle- 
ver tous  les  troupeaux  qu'elles  possé- 
daient. C'était  justement  l'époque  de 
Tannée  dans  laquelle  les  habitants  de 
ces  contrées  célébraient  une  de  ces 
fêtes  religieuses  où ,  à  la  faveur  du  con- 
cours des  nations,  venaient  s'échanger 
les  diverses  marchandises  de  l'Europe 
et  de  TAsie.  Le  général  grec  résolut 
de  profiter  de  cette  occasion  favorable 
pour  attaquer  Pétra,  où  les  tribus 
avaient  coutume  de  déposer ,  pendant 
leur  absence ,  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux.  Il  arriva  près  de  la  ville 
à  l'insu  des  Arabes,  et  s^en  rendit  maî- 
tre au  milieu  de  la  nuit  La  plupart 
de  ceux  oui  v  étaient  restés  furent 
égorgés,  les  autres  furent  emmenés 
prisonniers,  et  les  Grecs  s'emparèrent 
en  outre  des  parfums  qu'ils  trouvèrent 
en  magasin,  ainsfi  que  d'une  somme 


4*argent  riiontaiit  1  ftH  §§  SM  ta- 
lents (*}.  I9'ayant  pas  osé  néanmoins 
prolonger  leur  séjour  su  delà  d'une 
veille  a  l'autre ,  les  vainqueurs  se  re- 

Srèrent  prédpitamnient  et  établirent 
ur  camp  à  la  distance  de  deux  cents 
stades;  mais  ils  s'y  gardèrent  avec  né- 
gligence, persuadés  que  les  ennemis 
ne  fx)urraient  pas  les  loîndre  avant 
plusieurs  jours.  Les  Arabes,  instruits 
par  quelques-uns  des  leurs ,  abandon- 
nèrent sur-le-champ  la  fête,  se  réuni- 
rent, et  marchèrent  sur  Pétra.  Arri- 
vés trop  tard  pour  sauver  la  ville ,  ils 
se  mirent,  sans  perdre  un  instant,  à  ta 
poursuite  des  Grecs,  les  surprirent, 
en  égorgèrent  la  plus  grande  partie 
dans  leur  sommeil,  et  percèrent  à 
eoups  de  traits  ceux  qui  voulaient  cou- 
rir aux  armes.  Presoue  toute  Finfian- 
terie  fut  tuée,  et  a  peine  quelques 
centaines  de  cavaliers  se  sauvèrent, 
blessés  pour  la  plupart.  Les  Nabatéens 
rentrèrent  à  Pétra,  rapportant  avec 
eux  leur  argent  et  leurs  prédeuses 
marchandises. 

Antigone ,  furieux  de  la  défaite  de 
ses  soldats,  chargea  son  fils  Démétrius 
de  sa  vengeance.  Les  Nabatéens,  crai- 
gnant de  succomber  dans  une  lutte 
inégale,  avaient  envoyé  à  Antigone  une 
lettre  écrite  en  caractères  spriaquas, 
par  laquelle  ils  se  plaignaient  de  l'in- 
juste agression  dont  ils  avaient  dé 
victimes,  et  qui  rendait  légitimes  lei 
représailles  qu'ils  avaient  exercées. 
Antigone,  cherchant  à  cacher  ses  des- 
seins, désavoua  son  lieutenant  «  et  se 
flatta  d'endormir  par  des  paroles  de 
paix  leur  active  vigilance;  mais  cette 
ruse  ne  lui  réussit  pas.  Les  Arabes  se 
défiant  des  projets  du  général  grec, 
garnirent  les  hauteurs  d'hommes  cha^ 
gés  d'observer  les  mouvements  qui 
auraient  pu  paraître  menaçants  pour 
la  sûreté  de  leurs  tribus.  Telle  éuit 
cependant  l'adresse  de  Démétrius,  qui 
avait  fait  choix  pour  l'accompagner  des 
soldats  les  plus  lestes  et  les  meilleurs 
de  son  armée,  que  pendant  trois  jours 
Il  déroba  sa  marche  à  Tennemî.  Déjà 

(*)  Deux  millions  sept  cent  diuniaSli 
mille  frmncs.  ^ 
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il  approdiaH  de  Pétra,  lorsque  les  Té* 
dettM  apercarent  le  mouvement  des 
troupes  au  fond  des  vallées,  et ,  par  le 
moyen  de  feux  allumés  sur  Ips  hau- 
teurs, la  nouvelle  en  parvint  à  Tinstant 
dans  la  ville.  Ainsi  avertis,  les  Tlaba- 
téens  laissèrent  garnison  dans  Pétra, 
df)à  admirablement  défendue  par  sa 
position,  et  s'enfoncèrent  dans  le  dé- 
sert, en  diassant  leurs  troupeaux  de- 
vant eux.  Bientôt  arriva  Demétrius, 
qui  dirigea  immédiatement  plusieurs 
attaques  contre  la  ville;  mais  ceux  qui 
Toccupaient  se  défendaient  avec  cou- 
rage, et  la  situation  des  lieux  leur  as- 
surait la  supériorité  sur  les  assaillants. 
Après  avoir  prolongé  le  combat  jus- 
qu'au soir,  Demétrius  se  décida  à  raire 
sonner  la  retraite.  Le  lendemain,  au 
moment  où  il  s'approchait  de  nouveau 
du  rocher,  un  Nabatéen  parut  sur  la 
cime,  et  lui  adre>sa  ces  mots  :  «  Roi 

•  Demétrius ,  pourquoi  nous  fais-tu  la 
«guerre,  h  nous  qui  habitons  des  dé- 
«  serts  où  Ton  ne  trouve  rien  de  ce  qui 
■est  nécessaire  à  la  vie  paisible  des 

•  habitants  d'une  cité?  C'est  parce  que 

•  nous  sommes  déterminés  à  fuir  1  es- 
<  clavage  que  nous  avons  cherché  un 
«  refuge  an  milieu  d'une  contrée  privée 
>  de  toutes  ressources.  Consens  donc 
«  â  accepter  les  présents  que  nous  t'of- 
«frons  pour  faire  retirer  ton  armée, 

•  et  sois  sûr  que  tu  auras  dorénavant 
«  dans  les  Nabatéens  de  fidèles  a^mis. 
■  Que  si  tu  voulais  prolonger  le  siège, 

•  tu  éprouverais  bientôt  des  privations 
«  de  toute  espèce,  et  tu  ne  pourrais  ja- 
«  mais  nous  contraindre  à  mener  un 
o  genre  dévie  différent  de  celui  auquel 
«  nous  sommes  habitués  dès  notre  en- 
«  fance.  Si ,  tout  au  plus ,  tu  pafvenais 
"à  faire  parmi  nous  quelques  pri- 
«  sonniers,  tu  ne  trouverais  en  eux  que 
«  des  esclaves  découragés,  et  incapables 
«de  vivre  sous  d'autres  institutions 

•  que  les  nôtres.  »  Demétrius ,  per- 
nadé  par  ce  discours ,  et  plus  encore 
par  les  difficultés  d'une  longue  guerre 
dans  ces  arides  contrées,  reçut  les 
présents,  prit  des  otages,  et  vint  cam- 
per sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  où 
d  remarqua  l'immense  Quantité  d'as- 
pbalte  qui  surnageait  à  la  surface  de 


l'eau.  Revenu  prè^  de  son  père,  Il 
lui  rendit  compte  de  son  expédition; 
Antigone,  blessé  dans  sa  vanité  de 
grand  capitaine  par  l'insuccès  de  ses 
armes,  espéra  du  moins  trouver  un 
dédommagement  dans  les  produits  du 
lac  Asphaltite.  Il  y  envoya  une  expé- 
dition nouvelle  chargée  de  recueillir 
en  grande  quantité  rasj)halte,  dont  on 
faisait  une  consommation  considérable 
en  Egypte  pour  les  embaumements; 
mais  ce  projet  ne  réussit  pas  mieux  que 
les  autres.  Les  Arabes,  s'étant  réunis  au 
nombre  de  six  mille,  s'embarquèrent 
sur  des  radeaux  de  ioncs  qu'ils  mirent 
à  flot,  et  tuèrent  à  coups  de  flèches 
presque  tous  les  soldats  d' Antigone. 
Ce  prince,  alarmé  sur  le  maintien  de 
son  autorité  dans  la  haute  Asie  par  les 
succès  de  Séleucus ,  ne  chercha  pas  à 
se  venger  de  cette  nouvelle  offense  (*). 

Nous  avons  rapî)orté  dans  leur  en- 
tier ces*  détails  donnés  par  Diodore. 
C'est  à  peu  près  le  passage  le  plus  ex- 
plicite que  nous  ayons  sur  les  Arabes 
nomades  du  désert  qui  s'étend  entre 
le  lac  Asphaltite  et  la  mer  Rouge.  Les 
faits  y  sont  exposés  d'une  manière 
nette  et  précise,  et  la  manière  de  vivre 
ou  de  guerroyer  des  tribus  appréciée 
avec  une  apparence  de  vérité  incontes- 
table. C'étaient  déjà  ces  hommes  qu'on 
ne  pouvait  atteindre,  évitant  les  ac- 
tions générales  pour  harceler  sans  cesse 
l'ennemi ,  maîtres  de  leur  attaque  par 
la  rapidité  de  leurs  mouvements,  choi- 
sissant toujours  l'heure  favorable,  et 
trouvant  dans  leur  tempérance  extrême 
des  ressources  que  n  avaient  pas  les 
soldats  des  autres  nations.  Tels  ils 
étaient  au  temps  d'Antigone,  tels  nous 
les  avons  retrouvés  en  Afrique;  et  nos 
généraux,  pour  les  réduire,  emploient 
encore  les  mêmes  movens  que  le  lieu- 
tenant d'Alexandre,  lorsau  il  donnait 
l'ordre  à  son  fils  de  ne  chercher  qu'à 
s'emparer  de  leurs  troupeaux. 

Depuis  Tère  des  Séleucides  jusqu'à 
l'ère  chrétienne,  les  tribus  nomades  du 
désert  prirent  parti  tantôt  pour  les 
Syriens,  tantôt  pour  les  Égyptiens, 

(*)  Yoy.  Diodore  de  Sicile,  liv.  xixa 
parag.  94  à  zoo. 
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dans  les  guerres  qui  déchirèrent  ces 
contrées.  Antiodius  le  Grand  réduisit 
les  tribus  qui  habitaient  le  nord  du 
désert,  et  son  fils  Hyrcan  fut  occupé 
pendant  plusieurs  années  à  châtier 
leurs  incursions.  A  cette  époque  (avant 
J.  G.  170),  les  Nabatéens  étaient  gou- 
vernés par  un  prince  nommé  Harith 
(Arétas),  dont  les  domaines  s'éten- 
daient jusqu'aux  conGns  de  la  Pales- 
tine. Ces  tribus,  unies  aux  Juifs  par 
un  traité  d'alliance,  permirent  à  Judas 
Machabée  et  à  son  frère  Jonathan  de 
traverser  leur  territoire.*Mais  Tamitié 
qui  les  unissait  aux  Hébreux  ne  put 
remporter  sur  la  tentation  du  pillage. 
L'occasion  était  belle;  et  Tun  des  prin- 
cipaux détachements  de  leurs  fiaèles 
alliés  fut  dépouillé  de  tous  ses  baga- 
ges C).  Un  autre  de  leurs  chefs,  nommé 
Zabdiel,  accorda  un  asile  à  Alexandre, 
roi  de  Syrie ,  qui  avait  été  défait  par 
Ptolémée-Philométor  (avant  J.  C.  146). 
Mais  la  cupidité  lui  fit  violer  les  lois 
de  l'hospitalité,  et  le  fugitif  fut  livré 
entre  les  mains  de  Trvphon  à  prix  d'ar- 
gent. Josèphe  parle  d'un  prince  arabe, 
nommé  Obodas  (Abd-Waad),  qui  at- 
tira les  Juifs  dans  une  embuscade  (avant 
J.  C.  92),  et  tailla  leur  armée  en  piè- 
ces. Le  même  historien  nous  apprend 
aussi  qu'Arétas,  roi  de  l'Arabie  Pétrée, 
remporta  de  grands  avantages  sur  An- 
tiochus-Dyonisius ,  souverain  de  Da- 
mas, et  que,  quelques  années  après, 
s'étant  avancé  jusqu'à  Jérusalem  à  la 
tête  d'une  armée  ae  50,000  hommes, 
il  défit  Aristobule.  Peut-être  aurait-il 
poussé  ses  succès  plus  loin  ;  mais  ayant 
su  que  les  Romains  prenaient  parti 
pour  ce  prince,  il  retourna  dans  ses 
montagnes  (**). 

Les  fréquentes  incursions  des  tribus 
nomades  en  Syrie  provoquèrent  plus 
d'une  fois  la  colère  des  Césars,  dont 
Tempire  à  cette  époque  s'étendait  jus- 
qu'aux rives  de  l'Eupbrate.  Lucullus, 
Pompée,  Scaurus,  Gabinius,  Marcellin, 
qui  furent  tour  à  tour  proconsuls  de 

(•)  Liv.Machab.,  di.  v ,  v.  a4-a6  j  cli.  xf, 
V.  x5-x8. 

(**)  Josèphe,  Aotia.,  liv.  xicx,  ch.  i,  9, 
ly»  «3  ;  i2«  JJeUojuJ.,  liv.  i ,  cb.  4    5. 


Syrie,  entreprirent  des  exjléditioiis 
contre  les  habitants  de  F  Arabib  Pétrée, 
gouvernés  alors  par  des  chefs  que  les 
Romains  appellent  Arétas  (Harith), 
Malchus  (Maiek)  et  Obodas  (Abd- 
Waad);  mais  ces  habiles  généraux 
n^obtinrent  guère  d'autre  avairtage  que 
le  payement  momentané  d'un  tribut, 
ou  la  cessation  des  hostilités  pendant 
quelques  mois.  Pompée,  l'un  de  ceux 
qui  eut  le  plus  de  succès,  avait  conçu , 
nous  dit  Plutarque ,  le  plus  vif  désir 
de  pénétrer  par  l'Arabie  jusqu'à  la 
mer  Rouge ,  afin  d'avoir  de  tous  côtés, 
pour  bornes  de  ses  conquêtes,  l'Océan, 
qui  environne  la  terre.  Déjà  le  roi  de 
lArabie  Pétrée,  qui  ne  s'était  pas  fort 
inquiété  jusqu'alors  de  la  puissance 
romaine,  commençait  à  craindre  pour 
son  indépendance  :  il  avait  écrit  à 
Pompée,  qui  s'approchait  de  Pétra, 
et  l'avait  assuré  de  sa  soumission, 
lorsque  le  général  romain  re<jut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Mithridate,  et, 
quittant  l'Arabie,  se  dirigea  vers  le 
Pont  (*).  Antoine  et  Hérode  parvinrent 
à  joindre  un  prince  des  Nabatéens, 
nommé  Malek,  dans  un  lieu  où  il  ne 

?iouvait  éviter  de  livrer  bataille;  aussi 
ùt-il  complètement  défait.  Jusqu'à  la 
mort  d'Herode,  il  paya  à  Cléopâtre 
un  tribut  qui  lui  avait  été  imposé 
comme  preuve  d'allégeance  pour  les 
portions  de  son  territoire  attenantes 
à  l'Egypte.  Auguste  crut  dans  son 
omnipotence  qu'il  pourrait  imposer 
aux  Arabes  un  prince  de  son  choix  ; 
mais  ils  en  nommèrent  un  du  leur,  qui 
prit  le  nomd'Arétas(**),  et  continua, 
comme  son  prédécesseur  Obodas,  à 
entretenir  des  liaisons  amicales  avec 
les  Romains.  La  politique  des  Arabes, 
toutefois,  se  montra  tout  entière  lors 
de  l'expédition  d'iElius  Gallus  ;  et  nous 
avons  dit,  en  parlant  des  rois  du  Yé- 
men,  comment  les  Nabatéens  trahi - 

(•)  Voyez  Plutarque ,  Vie  de  Pompée , 

cb.  XLf-XLIV. 

(**)  C'est  le  même  Arétas  qui  menaçait 
saint  Paul  de  sa  rengeance,  et  auauel  Tapè- 
ire  échappa  en  se  faisant  descendre  d*une 
fenêtre  dans  un  Danier.  Toy.  H  Corint.  u, 
3a. 
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rent  la  eanse  de  ]ean  alliés  en  faveur 
des  pcaples  qu'ils  regardaient  comme 
If  ors  fpcres. 

Lorsque  Titus  vint  assiéger  Jérusa- 
tem,  un  corps  d'auxiliaires  arabes, 
comme  nous  rapprend  Tacite ,  servait 
de  guides  à  son  armée;  mais  c'est 
s«Qlemeot  sous  Trajan  que  l'Arabie 
Prtrée  se  soumit,  quoique  momenta- 
nément, à  la  puissance  romaine.  Le 
lieutenant  de  cet  empereur,  Cornélius 
Palma,  gouverneur  de  la  Syrie,  fit  de 
TArabie  Pétrée  une  province  de  l'em- 
pire, et  lui  donna  le  nom  de  troisième 
Palestine.  Cest  à  compter  de  cette 
époque  que  Pétra  s'embellit  de  ces 
belles  constructions,  de  ces  temples, 
de  ces  théâtres,  de  ces  riches  tom- 
beaux qui  en  firent  une  merveilleuse 
cité.  Des  historiens  qui  encensaient  le 
pouvoir,  Lucien,  Dion,  Eutrope,  ont 
avancé  que  Trajan  avait  soumis  toute 
TArabie  à  ses  armes  (*).  Des  médailles 
furent  frappées  en  commémoration  de 
ce  triompfie;  mais  nous  ne  devons  voir 
dans  ees  monuments  de  la  vanité  ro- 
maine que  rexagération  de  la  flatterie. 
Les  conauétes  de  Trajan  n'avaient  pas 
dépassé  le  golfe  Eianitique.  A  Texcep- 
tton  de  Sévère,  qui,  vers  l'année  194 
de  notre  ère,  dirigea  une  expédition 
contre  les  tribus  arabes  du  désert, 
pour  les  punir  d'avoir  embrassé  le 
parti  de  son  rival  Niger,  il  ne  paraît 
pas  ou'aueun  autre  empereur  ait  trou- 
blé leurs  solitude»,  jusqu'au  jour  où 
Aurélien  se  rend  it  maître  de  Paimyre,  et 
conduisit  à  Rome  Zénobie  captive.  Un 
grand  nombre  d'Arabes  se  trouvaient 
parmi  le  cortégede  prisonniers  destinés 
à  augmenter  la  pompe  de  son  triom- 
phe, iorsqu'il  alla  rendre  grâces  aux 
dieux  du  Capitole.  Quelques  années 
avant  Aurélien,  il  s'était  passé  un  fait 
remarquable ,  quoiqu'il  n'ait  pas  influé 
comme  il  aurait  pu  le  faire  sur  l'his- 
toire  de  la  péninsule.  Un  chef  de  tribu 
prllant  les  caravanes,  un  Arabe  ayant 
)oo(;temp6  vécu  sous  la  tente,  était  de- 
veou  maître  de  l'empire  romain.  Phi- 
lippe, né  dans  les  environs  de  Bostra, 

(*)  Diou  Cassius,  p.  777;  Lucien,  Eu- 
troDe  Jn  Traj.  ei  Serer.  ;  Gibbon,  Graudeur 
^  aécadence  de  Tempire  romain,  ch.  xx. 

7*  Livraison.  (Abàbis.) 


fut  nommé,  sous  Gordien  III,  préfet 
du  prétoire.  Bientôt  il  mit  à  mort  ce 
dernier  descendant  des  Gracques.  dont 
rhumble  tombeau  s'éleva  loin  du  Ti- 
bre, au  confluent  du  Chaboras  et  de 
l'Euphrate.  Deux  ans  après  son  avène- 
ment. Tan  de  J.  C.  248,  l'ancien  ha- 
bitant du  désert  faisait  célébrer  à  la 
lueur  des  flambeaux ,  dans  le  Colisée , 
les  jeux  séculaires  qu'Horace  avait 
chantés  sous  Auguste.  Ils  accomplis- 
saient une  période  de  mille  ans  pour 
TancienneRome;  et,  par  un  singulier 
rapprochement,  Rome  était  alors  sou- 
mise aux  lois  d'un  homme  sortant  de 
cette  race  qui  devait  anéantir  à  jamais 
les  restes  de  la  puissance  romaine. 

Un  siècle  plus  tard,  sous  Julien,  les 
empereurs  ne  Constantinople  accor- 
daient aux  Arabes  de  la  Syrie  et  du 
grand  désert  un  subside ,  afin  qu'ils 
entretinssent  un  corps  de  cavalerie  tou- 
jours prêt  à  défendre  les  frontières  de 
l'empire.  Quelques  envoyés  des  tribus 
étant  venus  se  plaindre  au  prince  des 
lenteurs  qu'ils  éprouvaient  dans  leur 
payement,  Julien  répondit  qu'un  chef 
militaire  acquittait  de  telles  dettes 
avec  du  fer  et  non  pas  avec  de  l'or. 
Cette  réponse  coûta  cher  au  monar- 
que ;  les  Arabes  allèrent  porter  le  se- 
cours de  leurs  armes  à  Sapor  II,  dans 
la  guerre  où  Julien  perdit  la  vie.  Peu 
de  mois  avant  sa  mort ,  Tempereur 
grec  avait  pris  et  détruit  Anbar,  pre- 
mier séjour  des  Arabes  de  Hira,  lors- 
qu'ils avaient  quitté  le  Hedjaz  pour 
venir  s'établir  en  Chaldée.  Cette  ville, 
presque  entourée  par  un  bras  de  l'Eu- 
phrate, était,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Ammien,  vaste,  populeuse,  fortifiée 
par  une  double  muraille,  et  défendue 
par  une  citadelle  élevée  sur  des  rochers 
que  baignait  le  fleuve.  L'histoire  des 
luttes  que  les  Arabes  soutinrent  avço 
l'empire  grec  appartient  désormais, 
ainsi  que  nous  f avons  dit,  aux  his- 
toires particulières  des  rois  de  Hira 
ou  deuassan,  dont  la  puissance,  fon- 
dée depuis  plusieurs  années,  apportait 
un  poids  important  dans  la  balance, 
suivant  le  parti  qu'ils  embrassaient 
lorsque  la  guerre  éclatait  entre  la 
Perse  et  Constantinople. 
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On  a  aourent  parlé  de  l'indépen* 
danoe  des  Arabes  placés  entre  les 
grandes  invasions  asiatiques  on  ro- 
maines, et  qui,  eoHMne  nation >  n'ont 
fani^als  été  Isoinquis.  Plusieun  histo- 
riens y  ont  vu  I  accomplissement  des 
(paroles  bibliques,  d'autres  ont  dier- 
elié  la  ^^use  de  leur  liberté  dans  leurs 
moaurs  et  fa  tiature  de  la  contrée  qu'ils 
habitent.  Abrités  par  une  barrière  de 
aaUe  qu'on  ne  pouvait  franchir  qu'en 
Ée  soumettant  a  leurs  habitudes,  c'est- 
à-dire  en  n'ayant  d'autres  besoins  que 
ceux  exigés  par  leur  excessive  fruga- 
lité, ils  ont  bravé  les  conquérants  de 
Tanden  monde,  et  seuls  ils  ont  échoppé 
au  joug  des  plus  poissantes  monar- 
chtin.  Mais  les  avantages  qui  assu- 
raient leur  indépendance  sont  restés 
lon^emps  un  obstacle  à  l'influence 
qu'ils  auraient  pu  acquérir  au  delà  de 
leur  propre  territoire.  Tandis  que  les 
Assyriens,  les  Perses,  les  Égyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains,  s'élevaient 
tour  à  tour  au  fatte  de  la  puissance 
et  seumettaient  la  plus  vaste  partie  du 
monde  connu,  à  peine  quelque  lueur 
passagère  brilie-t-elle  sur  l'Arabie,  et 
nous  sommes  obligés  de  relouer  au 
rang  des  fables  les  longues  expédi- 
tions de  la  dynastie  des  Tobba.  La 
division  de  la  nation  en  tribus  pour 
la  f)lupart  indépendantes  s'opposait  à 
tout  projet  d'agrandissement  :  nul 
motif  d'avantages  extérieurs  ne  pou- 
vait leur  faire  oublier  des  rivalités 
sans  cesse  renaissantes;  il  fallait  un 
mobrle  aussi  puissant  que  celui  de  la 
religion  pour  en  triompher,  et ,  avant 
Mahomet,  aucun  homme  parmi  eux 
n'avait  eu  le  génie  ou  l'adresse  de 
concentrer  leur  impétueuse  énergie 
dans  un  but  d'agrandissement  natio- 
nal. 

Souverains  de  la  Mecque, 

Jusqu'à  présent  nous  avons  suivi 
dans  leur  histoire  ces  Arabes  du  Yéroen 
ou  Jectanides,  qui  occupaient  l'Arabie 
Heureuse,  mais  dont  les  colonies  s'é- 
taient disséminées  dans  le  Bahreïn,  le 
I<}edjd,  le  Yemama,  à  Yathreb,  en 
Syrie,  et  dans  l'Irak.  Il  nous  faut  re- 
venir maintenant  aux  tribus  du  Hedjaz 


et  du  Télia«Éa,  à  ces  Moustaribea 
entés  sur  les  Arabes  par  le  mariage 
d'Ismaîl  leur  père  avec  une  fil4e  des 
Benou-Djorhom ,  descendants  de  Jee- 
tan,  et  parmi  lesquels  devait  naître 
le  grand  législateur  qui,  le  glaive 
d'une  main,  le  Coran  de  l'autre,  éleva 
eon  trôoe  sur  les  débris  de  l'empire 
romain.  Chacun  connaît  le  touchant 
épisode  d'Agar  et  d'Ismaîl,  tel  que 
nous  le  raconte  la  Genèse.  Les  Arabes, 
en  le  traduisante  leur  manière,  y  ont 
mêlé ,  ainsi  qu'à  bien  d'autres  parties 
de  leur  histoire,  beaunoupde  circons- 
tances romanesques  ou  fabuleuses. 
L'emplacement  où  s'élève  maintenant 
k  Mecque  serait,  d'après  eux,  le  lieu 
du  désert  où  Ismaîl  nit  sauvé  par  un 
miracle  du  Seigneur.  C*est  le  puits  de 
flemsem  qui  s'ouvrit  à  la  voix  de  l'ange 
pour  ëtancher  sa  soif,  et  c'est  en  sou- 
venir des  grâces  que  le  Très-Haut  de- 
vait répandre  sur  Ismaîl  et  an  race, 
qu'il  ordonna  à  Abraham  de  bâtir  on 
sanctuaire  où  se  rendraient  en  pèle- 
rinage toutes  les  nations  Cdèles  au 
vrai  cultCw  Ce  temple  s'éleva  sur  l'em- 
placement d'un  autre  temple  dont  To- 
riçine  n'était  pas*  de  ce  monde.  Deux 
mille  ans  avant  la  création,  la  Caaba 
ou  maison  de  Dieu  (beitailah)  avait 
été  construite  dans  le  ciel ,  et  y  était 
adorée  par  les  anges ,  auxauets  Dieu 
commandait  de  s'acquitter  des  mêmes 
prescriptions  qui  depuis  ont  été  or- 
données aux  vrais  croyants  sur  la 
terre.  Le  jour  où  Dieu  fit  sortir  du 
néant  le  premier  homme  «  la  Caaba 
fut  transportée  en  Arabie  et  érigée 
par  Adam  sur  son  em[^oement  ac- 
tuel, flîtué  précisément  au-dessous 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  les 
oieux.  Dix  mille  anges  avaient  été 
chargés  de  la  garde  du  temple ,  et  pro- 
bablement ils  «'acquittèrent  de  leur 
charge  avec  négliffence,  ear  nous 
voyons  dans  l'histoire  de  la  Maison 
sainte  oue  les  enfanU  d'Adam  avaient 
été  obligés  de  la  réparer  plusieurs 
fois. 

C'est  après  le  déluge  qu'Abraham, 
ayant  renoncé  a  l'idolâtrie  de  ses 
pères,  reçut  du  Seigneur  la  mission 
de  quitter  la  Syrie  pour  réédifier  Je 
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tmflè  saifit  ;  «on  fHs  Ismall ,  gui  de? 
pois  son  enfance  demeurait  avec  sa 
nère  Agar  près  de  f  emplaeement  de 
la  Mecque ,  Taida  dans  ses  travaux. 
Eo  creiisant  la  Xene  pour  y  jeter  les 
fondements  d*un  nouvel  édifice,  ils  dé- 
couvrirent celai  qui  avait  été  construit 
par  Admm.  Leur  nouveau  temple  corn» 
mencaft  a  s'élever  au-dessus  du  sol , 
lomjuelsmaîi  s'éloigna  pour  chercher 
ose  pierre  propre  à  marquer  Tangle 
par  fegael  les  lîèlerins  devaient  com- 
mencer le  tfotiai^  ou  les  tournées  saintes 
qn*ils  accomplissent  à  l'extérieur  de  la 
Maison  sainte.  Comme  11  s*avançait 
vers  le  Djebel -Kobe!r,  il  rencontra 
range  Gabriel  tenant  à  la  main  cette 
iamieiiae  pierre  noire  oui  depuis  tant 
de  siècles  est  Tobjet  de  la  vénération 
des  fidèles.  Elle  était  «alors  d'une  cou- 
leur v\we  et  brillante;  mais  elle  perdit 
son  éehit,  soit,  comme  le  dit  £1- 
Aeraki ,   qu'elle  ait  souffert  plusieurs 
fois  les  atteintes  du  feu ,  soit^  comme 
le  prétendent  d'autres  chroniqueurs , 
que  les  péchés  de  ceux  qui  Tont  tou- 
chée faient  obscurcie.  Quoi  qu'il  en 
seitf  au  jour  du  jugement  elle  rendra 
létnoigoage  en  faveur  de  ceux   qui 
ranroot  approchée  avec  une  foi  vive 
et  un  cœur  sincère.  Après  la  création 
miraculeuse  du  puits  de  Zemzem, 
mais  avant  la  construction  de  la  Caa- 
ba ,  les  Benou-Djorbom ,  tribu  jecta- 
nide ,  étaient  Tenus  se  fixer  dans  le 
Hedjaz.  Ismaîl  fit  alliance  avec  eux  et 
épousa  la  fille  de  leur  chef.  Plus  tard , 
lonqne  s'éleva  le  temple  vers  lequel 
aHOuaient  tons  ceux  qui  regardaient 
comme  un  devoir  d'adorer  Ta  provi- 
dence dans  un  lieu  qu'elle  avait  mar- 
qué d'une  manière  aussi  visible  pour 
racoomplissement  de   ses  desseins, 
Ismall  CD  devint  le  pontife.  Il  mourut 
à  Vû^  de  137  ans.,  laissant  une  posté- 
rité nombreuse.  Nabet,  Tun  de  ses  fils, 
lui  «oecéda  ;  mais  il  ne  garda  pas  long- 
temps Tîntendance  de  la  Maison  sainte, 
dont  s'emparèrent  les  Benou-Djorhom. 
Telles  sont  les  traditions  de  la  théolo- 
gie musulmane  relatives  à  la  Caaba, 
et,  quelque  absurdes  qu'elles  soient , 
on  ne  saurait  douter  que  ce  temple 
#ait  -oiiâ  tnule  antiquité.  U  est  bien 


possible  nue  Diodore  ait  voulu  parler 
de  la  Caaba,  peut-être  même  des  Béni* 
Djorhom,  lorsqu'il  a  dit  qu'après  avoir 
passé  la  contrée  habitée  par  les  Na- 
batéens ,  on  trouve  le  pays  des  Beni- 
Zomènes,  chez  lesquels  exist.e  un  tem- 
ple très-vénéré  par  tous  les  Arabes  (*). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  plus  grande  in- 
certitude règne  sur  les  destinées  de  la 
Caaba  et  des  Ismaélites,  qui  vivaient 
en  paix  avec  les  Benou- Djorhom , 
chargés  de  la  garde  du  ten^ple,  jus- 
qu'au moment  oii  l'une  des  colonies 
sorties  du  Yémen  avec  Amrou  Ben 
Amer,  vint  s'établir  à  la  Mecque  (**). 
Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'époque 
de  la  rupture  de  la  digue ,  Amrou  et 
tous  les  Azdites  de  la  contrée  de  Ma- 
reb  qui  l'avaient  suivi  étaient  venus 
chercner  un  asile  daus  le  pays  d'un 
fils  d'Adnan  et  descendant  a'IsmaîK 
Là  ils  avaient  obtenu  l'hospitalité  des 

(*)  Toj.  Diodore  de  Sicile,  liv.  III,  p. 
xtrv. 

(^  Une  liste  incertaine  de  roi«  »pparlc- 
nant  i  la  tribu  des  Benon^Bjorhom ,  voilà 
le  seul  renseignement  qu'on  puisse  trouver 
dans  les  auteurs  arabes  tor  cette  période 
de  rhistotre  du  Uedjaz.  9ious  donnons  ici 
la  Uaduction  dn  court  chapitre  qui  a  été 
eonsacré  à  ces  souverains  ^ar  Aboulféda  : 
«  Les  Djorbomites  se  divisent  en  deux 
«i  branches.  La  prenûère  est  celle  des  an- 
m  ciens  Djorbomites  qui  vécurent  au  temps 
«  d'Ad.  Us  ont  entièrement  péri  ainsi  que 
«  ileur  postérité ,  et  aucun  renseignement 
■  sur  lear  histoire  ne  leur  a  sur\écu.  La 
«  seconde  branche  se  compose  des  Benou- 

•  Djorhom  qni  desrendent  ae  Djorhom,  fils 

•  de  Kahtan  et  frère  d*Yarob.  Yarob  régna 
«  sur  le  Témen ,  et  son  frère  Djorhom  sur 
m  le  Hedjaz.  Celui^  eut  pour  successeur 
«  son  fib  Abd-Yalil,  auquel  succéda  son  fils 
m  Djorecham  qui  fut  père  d'Abd-e)-Medan  : 
«  oelui-ci  engendra  Baghila  qui  eut  pour 
m  fils  Abd-el-Meçih  auquel  succéda  son 
m  6k  Modhadh  qui  laissa  le  sceptre  i  mm 
«  fils  Amrou,  et  œ  dernier  à  aon  frère 
«  J^arith ,  auquel  succéda  Amrou  second 
«  du  nom  ;  puis  à  celui  -ci  son  frère  Bâchai 
m  qui  eut  pour  successeur  Modhadh  IL  Ce 

•  sont  là  1^  Beuou- Djorhom  qui  firent 
«  alliance  avec  Ismaîl ,  et  parmi  lesquels  il 
«  se  dioisit  une  épouse.  »  "Voy.  Àbulfedœ 
Bist,  AntMœn.,  Fleischer,  p.  i3o. 
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habitants  àa  pa^,  tandis  qu*Amrou 
envoyait  à  la  découverte  trois  de  ses 
fils  pour  chercher  une  contrée  qui  de- 
vînt leur  nouvelle  patrie.  Avant  leur 
retour,  Amrou  était  mort,  et  Tha- 
léba,  Tun  de  ses  fils,  avait  pris  le 
commandement  des  familles  émigrées. 
Elles  ne  restèrent  pas  longtemps  en 
bonne  intelligence  avec  la  tribu  qui  les 
avait  accueillies.  Un  des  chefs  de  cette 
demièrefut  tué  parles  nouveaux  venus, 
et ,  à  la  suite  de  ces  discussions,  Tha- 
léba,  quittant  le  pays  d'Ace,  se  dirigea 
du  côté  du  Heajaz.  Ce  fut  à  Batn- 
Marr ,  lieu  voisin  de  la  Mecque  ,  que 
les  tribus  azdites  se  fixèrent  :  tout 
nous  porte  à  croire  qu'elles  y  restè- 
rent un  temps  assez  long,  puisqu'elles 
y  arrivèrent  sous  le  commandement 
de  Thaléba  ,  fils  d'Amrou ,  et  que  ce 
fut  sous  les  ordres  du  petit-fils  d'un 
de  ses  frères  qu'une  d'entre  elles 
s'empara  de  l'intendance  de  la  Maison 
sainte.  En  effet ,  nous  avons  fixé  l'é- 
migration des  familles  de  Mareb  vers 
les  dernières  années  du  premier  siècle, 
ou  les  premières  du  second  de  notre 
ère.  Nous  allons  retrouver  un  descen- 
dant d'Amrou- ben- Amer,  au  qua- 
trième degré,  dirigeant,  vers  les  com- 
mencements du  troisième  siècle,  l'en- 
treprise qui  donna  pour  chef  à  laCaaba 
un  des  émigrés  du  Yémen.  Il  en  ré- 
sulte que  leur  séjour  au  pays  d'Ace  et 
à  Batn-Marr  dut  être  de  près  de  cent 
ans,  intervalle  iustifié  par  le  calcul  des 
générations.  C  est  dans  cet  espace  de 
temps  que  les  stériles  vallées  du  Hed- 
jaz,  ne  pouvant  suffire  à  Tapprovision- 
nement  des  /amilles  exilées,  elles  al- 
lèrent chercher  d'autres  demeures 
dans  des  pays  moins  arides.  Une  resta 
à  Batn-Marr  qu'une  seule  tribu ,  et 
elle  reçut  le  surnom  de  Khozaa  (  sé- 
paration), parce  qu'elle  s'était  séparée 
de  ses  compagnons  pour  rester  en  ar- 
rière. Cependant  les  Benou  -  Djor- 
hom ,  rassurés  contre  toute  agres- 
sion par  une  longue  possession  du 
pouvoir,  cherchaient  de  toutes  les 
manières  possibles  à  abuser  de  leur 
autorité.  Les  étrangers  qu'attirait  la 
dévotion  ou  le  commerce  étaient  sou- 
vent dépouillés,  et  les  dons  destinés  au 


temple  détournés  au  profit  de  ses  gar* 
diens.  Un  tel  état  de  choses  avait  fo- 
menté des  mécontentements  parmi  les 
différentes  familles  qui  habitaient  au- 
tour du  temple,  et  qui  voyaient  avec 
peine  s'introduire  des  abus  contraires^ 
a  la  sainteté  du  lieu.  Ia&  Khozaîtes 
profitèrent  de  circonstances  qui  leur 
paraissaient ,  avec  raison ,  favorables 
a  des  projets  d'agrandissement.  Ils  se 
réunirent  aux  mécontents,  parmi  tes- 

3uels  se  trouvaient  les  tribus  d'Yad  et 
e  Modhar ,  déclarèrent  la  guerre  aux 
Benou-Djorhom ,  et  parvinrent  à  les 
chasser  de  la  Mecque.  Les  vaincus, 
abandonnant  avec  les  plus  grands  re- 
grets un  lieu  si  célèbre,  et  où  ils 
avaient  exercé  pendant  si  longtemps 
le  souverain  pouvoir ,  se  retirèrent 
dans  le  Yémen  ;  mais,  avant  de  quitter 
le  temple,  ils  y  dérobèrent  quelques 
objets  précieux,  entre  autres,  oeux 
gazelles  en  or ,  des  sabres ,  des  bau- 
driers, et  les  enfouirent  pour  se  ven- 
ger dans  le  puits  de  Zemzem.  Peu  de 
temps  après  leur  départ,  la  guerre 
éclata  entre  les  tribus  ismaélites  qui 
s'étaient  réunies  contre  eux.  Les  deux 
familles  d'Yad  et  de  Modhar  auraient 
voulu  chacune  recueillir  l'héritage  des 
vaincus,et,dans  la  lutte  occasionnée  par 
leurs  prétentions ,  les  Yadites  éprou- 
vèrent le  sort  des  Benou-Djorhora. 
Obligés  de  céder  la  place  à  leurs  ri- 
vaux plus  heureux ,  ils  s'emparèrent 
de  cette  fameuse  pierre  noire  si  véné- 
rée des  Arabes,  la  cachèrent  avec  soin 
et  se  dirigèrent  vers  la  Syrie.  Malheu- 
reusement pour  leurs  projets  de  ven- 
geance ,  une  femme  ne  la  tribu  des 
Khozaîtes,  témoin  du  larcin,  avait 
épié  leurs  démarches  ;  elle  en  instruisît 
sa  famille ,  qui  proposa  aux  Benou- 
Modhar,  accables  a*une  perte  si  fâ- 
cheuse, de  leur  rendre  la  pierre  sainte, 
à  condition  que  l'intendance  de  la 
Kaaba  serait  abandonnée  désormais 
aux  Benou-Rhozaa.  Quelque  dure  que 
fût  cette  condition,  elle  nit  acceptée; 
et  ces  étrangers ,  venus  en  exiles  du 
Yémen,  acquirent  ainsi  la  souveraineté 
du  sanctuaire  le  plus  vénéré  dans  toute 
l'Arabie. 
Le  premier  chef  de  la  tribu  gui  régna 
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à  k  Mecque  se  nommait  Amrou,  fils 
de  Loba!,  pétît-fîls  de  Hauth,  frère  de 
Thaléba.  Il  est  célèbre  dans  les  tradi- 
tions pour  avoir  le  premier  introduit 
le  coite  des  idoles  dans  le  temple  où 
Ton  avait  adoré  jusqu'alors  le  Dieu 
d'Abraham  (*).  C'est  dans  un  voyage 
en  Syrie  qu'il  vit  quelques  hommes  au 
pays  se  prosterner  devant  des  idoles 
qu  ils  semblaient  implorer  pour  en  ob- 
tenir des  grâces.  «  Que  faites-vous  ?  » 
leur  dit-il  ;  ces  hommes  répondirent  : 
«  IVous  avons  taillé  des  images  à  la 
ressemblance  des  astres  ou  des  créa- 
tures ;  nous  les  adorons  ,  nous  leur 
demandons  ce  qui  nous  est  nécessaire, 
et  ces  dieux  nous  l'accordent.  »  Am- 
rou, persuadé  par  leur  discours,  exigea 
d'eux  qu'ils  lui  fissent  don  d'une  de 
leurs  idoles ,  et  ils  lui  remirent  celle 
qu'ils  appelaient  Hobal.  De  retour  à 
la  Mecque ,  Amrou  la  fit  placer  sur  le 
sommet  de  la  Maison  sainte,  y  en 
ajouta  deux  autres ,  et  exhorta  ses  su- 
jets à  leur  adresser  des  prières,  lis  ne 
furent  que  trop  dociles  à  un  pareil 
commandement,  et  dès  lors  l'idolâtrie 
remplaça  dans  le  Hedjaz  le  culte  du 
Seigneur ,  qui  s'v  était  conservé  avec 
queiaue  pureté,  bientôt  chaque  tribu 
se  cnoisit  un  dieu  particulier  et  le 

Ïilaçadans  la  Caaba,  qui  devint  bientôt 
e  panthéon  de  ce  fétichisme  ridicule. 
Le  dattier ,  sous  le  nom  de  Ozza ,  dit 
Azraki,  devint  l'idole  des  Khozaites  ; 
les  Benou-Thekif  adoraient  un  rocher 
nommé  El-Lat.  Un  grand  arbre  nommé 
zat-arouat  était  vénéré  par  les  Koréis- 
chites;  enfin,  le  nombre  des  idoles  s'é- 
tait tellement  accru,  que  chaque  mai- 
son, chaque  tente  de  la  vallée  avait  la 
sienne,  et  la  Caaba  en  renfermait  trois 
cent  soixante. 
L'intendance  de  la  Maison  sainte  de- 

(*)  C*€tt  là  ce  que  disent  les  chroniqaeurs 
orienUiu;  mais  on  est  lenlé  d'en  douter,  et 
de  supposer  ^u*avant  l'arrivée  des  Khozai- 
1«i  an  pouvoir ,  le  culte  des  idoles  avait 
déjà  pénétré  dans  le  Hedjaz  ;  du  moiat  les 
ooma  portés  par  quelques-uns  des  rois  Djhor- 
liointtes ,  dont  nous  avons  cité  tout  à  l'heure 
la  liste  d'après  Aboulféda  et  Ibn-Khaldoun, 
portent  des  traces  bien  évidentes  de  féli- 


meura  entre  les  mafns  des  KhozaTtet, 
depuis  les  premières  années  qui  sui- 
virent l'expulsion  des  Djorhomites, 
vers  l'an  |^  J.  C.  207 ,  jusqu'au  com- 
mencement du  cinquième  siècle  de  no- 
tre ère.  Elle  se  trouvait  alors  confiée 
à  Holall ,  descendant  d*Amrou-ben- 
Lohaî  à  la  quatrième  génération.  Ro- 
saî,  fils  de  Kelab ,  de  la  tribu  des  Ko- 
réischites,  ayant  demandé  en  mariage 
Hobba ,  fille  de  Holaîl ,  ce  chef  reçut 
favorablement  sa  demande  et  la  lui 
accorda.  Kosaî  devint  père  d'une  nom- 
breuse famille ,  et  son  influence  per- 
sonnelle, car  il  descendait  d'une  des 
famille  les  plus  distinguées  parmi  les 
enfants  d'Ismaîl ,  s'étant  augmentée 
par  l'alliance  qu'il  venait  de  contracter, 
il  conçut  le  projet  de  supplanter  les 
Khozaites  dans  les  fonctions  qui  les 
rendaient  souverains  du  Hedjaz.  Dans 
cette  espérance,  il  s'ouvrit  aux  Koréis- 
chites,  aux  descendants  de  Kénana» 
autre  branche  des  Ismaélites,  et  quand 
il  se  fut  assuré  d'un  grand  nombre  de 
partisans ,  il  se  prépara  à  faire  valoir 
ses  prétentions.  A  la  mort  de  Holaîl , 
qui,  diaprés  quelques  chroniqueurs, 
avait  favorisé  lui-même  les  projets 
de  son  gendre.  Kosaî  se  déclara ,  et , 
en  présence  a'un  grand  nombre  de 
tribus  rassemblées  pour  le  pèlerinage, 
il  accusa  les  Khozaltes  d'avoir  autre- 
ifois  usurpé  le  pouvoir  qui  aurait  dû 
appartenir  aux  enfants  d'Ismaîl.  La 
tribu  qu'on  voulait  ainsi  déposséder 
ne  se  retira  pas  sans  combattre  ;  les 
deux  partis  se  chargèrent  avec  vigueur, 
et  le  nombre  des  morts  fut  grand  de 
part  et  d'autre.  On  convint  enfin  de 
s'en  rapporter  à  la  décision  d'un  ar- 
bitre. Amer ,  de  la  tribu  des  Benou- 
Kenana,  fut  choisi  par  les  deux  partis 
pour  exercer  ce  grand  acte  de  juridic- 
tion. C'était  un  Ismaélite,  et  proba- 
blement son  jugement  fut  influencé 
par  ses  affections  de  famille.  Il  déclara 
que  Kosaî  avait  plus  de  droit  à  l'in- 
tendance de  la  Caaba  qu'aucun  men>- 
bre  de  la  famille  des  Benou-Khozaa, 
que  le  sang  des  Khozaltes  versé  par 
Kosaî  l'avait  été  légitimement  ;  mais 

au'il  était  dû  une  amende  pour  le  sang 
es  Koréischites  répandu  par  la  main 
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des  B6noa*Kboz«a;  enGn,  que  Kosai 
devait  être  laissé  eo  paisible  posses- 
sion du  temple  et  de  la  Mecque. 

Kosaî,  investi  du  souverain  pouvoir, 
appela  autoui"  de  lui  tous  tcs  Koréis- 
cnites  épars  dans  les  environs;  il  fît 
bâtir  une  ville  qu'il  divisa  en  quatre 
quartiers ,  et  fut  ainsi  le  fondateur  de 
kl  Mecque  qui  avait  été  plutôt  jusque- 
là  un  camp  d* Arabes  Bédouins  qu  bne 
grande  cité  (*).  Personne  avant  lui  n'a- 
vait exercé  une  autorité  si  complète  i 
il  réunissait  tous  les  pouvoirs  :  c'était 
dans  sa  maison  que  se  faisaient  tous 
les  mariages  des  Koréischites  ;  c'était 
là  qu'ils  tenaient  conseil  et  qu'ils  al- 
laient prendre  leur  drapeau  quand  ils 
devaient  faire  la  guerre  a  guelqu'autre 
tribu.  L'autorité  de  Kosai  sur  les  Ro- 
réiscbites  tant  ^u'il  vécut,  et  celle  de 
ses  enfants  après  sa  mort,  devint  pour 
ainsi  dire  un  article  de  leur  religion , 
et  personne  jusqu'à  l'établissement  de 
l'islamisme  n'eut  la  pensée  de  leur  dis- 
puter le  pouvoir.  Kosaî  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aine  Abdmenaf,  qui 
laissa  à  son  tour  le  sceptre  aux  mains 
de  Hescham  :  ce  dernier  fut  le  père  et 
le  prédécesseur  d'Abd-el-Mottalib,  célè- 
bre à  plus  d'un  titre  dans  les  annales 
de  l'islamisme,  mais  surtout  comme 
ayant  été  le  grand-père  de  Mahomet , 
dont  il  protégea  les  jeunes  années. 

Abd-el-Mottalib ,  au  début  de  ses 
saintes  fonctions,  fît  retrouver  aux 
Koréischites  les  objets  sacrés  qui 
avaient  été  dérobés  par  les  Djorho- 
inites  à  l'époque  où  ces  Arabes  avaient 
été  dépossèdes  par  la  tribu  de  Kbozaa. 
Nous  avons  dit  que  ces  objets  avaient 
été  enfouis  juste  a  l'endroit  où  se  trou- 
vait le  puits  de  Zemzem ,  comblé  de- 
puis bien  des  siècles.  Le  nouvel  inten- 
dant du  temple  eut  une  révélation  du 
ciel  pendant  son  sommeil ,  et  apprit  à 
quel  endroit  il  devait  chercher  les  tré- 
sors enlevés  à  la  Maison  sainte.  Il  alla 

(*)  Il  n'j  avait  autour  du  temple  oue  dei 
tentes  où  les  tribus  résidaient  pendant  le 

Cir  ;  elles  se  reliraient  {lendant  la  nuit  sur 
montagnes  voisines:  le  respect  pour  le  lieu 
aaint  avait  empêché  jusque-la  de  construire 
des  habitations  oermaiientes  dans  son  voisi- 
nage, 


creuser  la  terre  d'après  Tordre  divUi 
qu*il  avait  reçu ,  et  non-seulement  il 
trouva  les  gazelles  d'or,  les  sabres,  les 
boucliers  appartenant  à  l'anden  trésor 
de  la  Caaba,  mais  il  vit  jaillir  de  nou- 
veau la  source  du  puits  de  Zemzem 
dont  la  perte  était  restée  irréparable. 
Une  aussi  heureuse  découverte  aurait 
dû  augmenter  l'Influence  d'Ab-et-ttot- 
talib,  et  cependant  elle  devint  pour  lui 
une  source  d'humiliations  et  de  cha- 
grins. Le  partage  des  trésors  retrouvés 
f>ar  l'intendant  du  temple  ayant  excité 
a  jalousie  de  ses  compatriotes,  Abd-el- 
Mottalib,  dans  une  des  discussions  qui 
s'élevèrent  à  cette  occasion,  fut  accusé 
d'être  frappé  de  la  malédiction  divine, 
puisqu'il  n^avait  qu'un  fils  pour  toute 
postérité.  On  sait  combien  de  gloire  les 
Arabes  attachaient  à  être  dieCs  d'une 
nombreuse  famille  :  le  reproche  des 
Koréischites  blessa  profondément  Abd- 
el-Mottalib,  et  dans  sa  douleur  il  fit 
vœu ,  s'il  avait  un  jour  dix  enfants , 
d'en  immoler  un  au  Seigneur.  Plu- 
sieurs années  après  il  était  le  père 
d'une  des  plus  belles  familles  de  sa 
tribu  ;  il  avait  eu  douze  fils  et  six  filles. 
Ce  fut  alors  Theure  du  repentir.  Son 
vœu  indiscret  pesait  nuit  et  Jour  sur 
son  cœur  ;  mais  il  fallait  l'accomplir. 
Il  assembla  ses  enfants  et  leur  déclara 
l'engagement  solennel  auquel  il  eroyait 
devoir  sa  nombreuse  postérité.  Tous 
s'offrirent  pour  expier  sa  fatale  pro- 
messe \  mais  ne  pouvant  se  décider  à 
faire  un  choix ,  il  les  conduisit  au  tem- 
ple et  les  fit  tirer  au  sort  devant  l'idole 
appelée  Hobal  (*).  Ce  fut  Abdallah ,  le 
plus  jeune  des  fils ,  devenu  depuis  le 

ère  du  prophète ,  qui  fut  désigné  par 
sort  C^).  Abd-ei-Mottalib  allait  l'im- 
moler de  sa  main  sur  la  colline  de  Safa, 
lorsque  les   Koréischites,  alarmés . 

(*)  On  consultait  le  sort  au  roo^en  de 
flèches  non  empennées  qu'on  agitait  dans 
un  sac  et  dont  on  prenait  une  «i  iMUHurd. 
Chacune  des  flèches  était  mantuée  d*uii« 
des  réponses  qu*il  s'agissait  d'obtenir* 

(**)  Abdallah  était  celui  de  tous  aes  fils 
qu'Abd-el-Mottalib  aimait  le  miens.  Il 
iWit  en,  ainsi  qu'Aboi^Taleb ,  le  père 
d*Ali ,  de  Fatimah,  fille  d'Amywi ,  «s  d^Aid 
le  Makhzomkiité. 


▼inroit  démontrer  ^  leur  chef  quel 
triste  exemple  serait  pour  la  nation  un 
sacrfBee  aussi  impie,  et  demandèrent 
à  grands  cris  que  l'offrande  du  sang 
humain  fût  remplacée  par  d'autres  sa- 
crifices ou  des  aumônes.  Tout  à  la  fois 
Araalé  par  les  remontrances  des  Ko- 
réîschites  et  retenu  par  son  fanatisme, 
Abd-e1*Mottalib  alla  consulter  une 
femme  du  Hedjas  À  laquelle  ses  con- 
naissances surnaturelles  avaient  valu 
le  nom  d^l-E.ahineh  ou  la  devineresse. 
Cette  femme  s'informa  d*abord  de  la 
loi  pratiquée  chez  les  habitants  de  la 
Metxf^e  pour  le  rachat  du  sang  :  on 
lui  apprit  que  le  prix  du  sang  était  de 
dix  raameauK.  Alors  elle  donna  Tordre 
de  plaeer  dix  chameaux  d'un  côté ,  de 
r autre  le  jeune  Abdallah;  de  tirer  au 
sort,  et  d'ajouter  autant  de  fois  dix 
cfaameaax  que  le  sort  se  montrerait 
contraire  au  fils  d'Abd-el-Mottalib.  Ce 
fut  à  la  dixième  fois  seulement  que  la 
chance  lui  devint  favorable;  en  sorte 
qu*Abd-el-Mottaiib  dut  immoler  cent 
chameaux  à  la  place  de  son  fils  :  et  de- 
puis lors  ce  nombre  devint  chez  les 
Koréischites  le  prix  ou  l'expiation  du 
sang.  Quelques  mois  après,  Abd-el- 
Mottaf  jb  choisit  une  épouse  à  son  fils 
parmi  les  ieunes  filles  des  Koréischi- 
tes. Son  elioix  tomba  sur  Amina,  fille 
de  Wahab,  chef  de  la  tribu  des  Benou- 
Zafara.  Elle  était  enceinte  de  Mahomet 
lorsque  Abraha,  oui  gouvernait  le  Yé- 
men  au  nom  de  l'empereur  d'Abyssi- 
nie ,  vint  attaquer  la  Mecque ,  et  fut 
vaincu  dans  cette  expédition  célèbre 
oui  prit ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu 
dans  l'histoire  du  Yémen ,  le  nom  de 
guem  de  FÉléphant  (an  de  J.  C.  671). 
A  partir  de  cette  époque ,  l'histoire 
de  la  Mecque ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
celle  de  l'Arabie  tout  entière ,  se  con- 
fond avee  l'histoire  du  prophète ,  qui 
fit  disparaître  devant  Tislamisme  tou- 
tes les  divisions  jusqu'alors  adoptées. 
Mais  avant  de  peindre  Tliomme  dont 
le  génie  triompha  des  superstitions 
grossières  qui  rentouraient,  dont  Té- 
nergie  sut  réunir  sous  une  loi  com- 
mune tant  de  tribus  séparées  par  la 
hsioe  ou  la  méfiance,  il  nons  faut  jeter 
on  eiNip  d'osâ  sur  les  coutumes  et  les 
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mœurs ,  les  vices  et  les  vertus  de  ces 
Arabes  dont  nonè  n'avons  étudié  jus^ 
qu'à  présent  que  les  dynasties. 

Mœurs  et  coutumes  des  ^rabe^ 
avQnt  risiamisme. 

Un  tableau  oomplet  des  menirs  ari^ 
bes,  pendant  le  siècle  qui  a  précédé  et 
préparé  Mahomet,  serait  sans  aucune 
espèce  de  doute  un  livre  nSmpli  d'in* 
térét.  On  y  découvrirait  l'origine  de  ces 

Qualités  brillantes ,  de  ce  courage  in- 
omptable,  à  l'aide  desquels  les  Ara* 
bes  franchirent  tout  à  coup  Tenceinte 
du  désert  et  soumirent  à  leurs  armes 
la  moitié  du  monde  connu.  Nul  doute 
que  cette  rapide  métamorphose  de 
pasteurs  en  conquérants,  de  tribus  er- 
rantes en  civilisateurs,  n'ait  été  prépa- 
rée par  un  mouvement  général  dans 
la  nation  qui  habitait  la  péninsule.  8i 
toutes  les  traditions  de  cette  époque 
nous  avaient  été  conservées ,  nous  y 
verrions  comment  Tamour  de  la  poé^r 
sie,  comment  Tesprlt  chevaleresque 
s'étaient  développés  vers  le  sixième 
siècle ,  en  sorte  que  l'œuvre  du  légis» 
lateur  en  devint  plus  facile.  Peut-être 
même  pourrions-nous  reconnaître  que 
l'islamisme ,  en  dirigeant  vers  un  seul 
but,  au  profit  du  prosélytisme  religieux, 
la  force  intellectuelle  et  matérielle  des 
Arabes,  a  nui  plutôt  qu'il  n'a  servi 
à  l'élévation  de  Leur  caractère  comme 
au  développement  de  leurs  qualités  lOr 
dividuelles.  Malheureusement  les  ma- 
tériaux nous  manquent  :  il  n'e&is^ 
chez  les  Orieotau:^  aucun  récit  suiyi 
de  cette  époque  remarquable  ;  mais  4M 
nous  œ  pouvons  nou4  flatter  de  troiir 
ver  le  mot  de  l'énigme,  du  moins  nous 
avons  recueilli,  dans  ^s  dernières  an- 
nées ,  un  assez  grand  nombre  de  faits 
isolés,  de  lambeaux  de  poésie ,  de  tra- 
ditions populaires,  pour  nous  faire  une 
juste  idée  des  mœurs  de  l'Arabie  dans 
les  derniers  temps  du  paganisme. 

Peut-être  le  trait  le  plus  saillant  d^ 
caractère  arabe  est-il  ce  mélange  intime 
d'ardeur  pour  le  pillage  et  d'hospiU<- 
lité,  d'esprit  de  rapine  et  de  libérait^ 
té ,  de  cruauté  et  de  générosité  cheva- 
leresque, qui  met  tour  à  tour  en  relief 
les  qualités  las  |^  opposées  #t  appelle 
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vingt  fois  sar  la  même  tête ,  dans  le 
cours  d'uQ  récit,  Tadmiration  et  le 
blâme.  On  aurait  peine  à  se  rendre 
compte  de  ces  inconséquences  perpé- 
tuelles, si  on  ne  se  plaçait  au  point  de 
vue  exceptionnel  d*uné  nation  isolée 
de  tout  contact  par  sa  position  et  de- 
vant se  suffire  à  elle-même  sur  le  sol 
le  plus  ingrat.  La  pauvreté  de  leur  ter- 
ritoire était  pour  eux  Texcuse  du  pil- 
lage :  déshérités  des  moissons  abon- 
dantes ,  ou  des  riches  pâturages  qui 
suffisaient  aux  besoins  des  autres  peu- 
ples ,  ils  réparaient  l'injustice  du  sort 
a  force  ouverte,  et  croyaient  reprendre 
sur  chaque  caravane  attaquée  par  eux 
la  portion  de  biens  oui  aurait  dû  leur 
être  assignée  dans  le  partage  de  la 
terre.  Ne  faisant  pas  de  différence  en- 
tre la  guerre  et  le  guet-apens ,  le  vol 
à  main  armée  leur  semblait  un  droit 
de  conauéte  :  dépouiller  le  voyageur 
était  à  leurs  yeux  aussi  méritoire  que 
prendre  une  ville  d'assaut  ou  réduire 
une  province.  De  pareilles  inclinations 
n'auraient  mérité  aucune  sympathie, 
si  elles  n'eussent  été  rachetées  par  de 
nobles  vertus.  Ce  même  guerrier  que 
la  soif  du  pillage,  le  désir  de  la  ven- 
geance, Tamour-propre  offensé,  por- 
taient à  des  actes  d'une  cruauté  inouïe, 
devenait  sous  sa  tente  un  hôte  libéral  et 
plein  de  courtoisie.  L'opprimé  qui  re- 
cherchait sa  protection  ou  se  confiait 
à  son  honneur  était  reçu  non-seule- 
ment comme  un  ami,  mais  comme  un 
membre  de  la  famille.  Sa  vie  devenait 
sacrée,  et  son  hôte  Veut  défendu  au 
péril  de  la  sienne ,  quand  même  il  eât 
découvert  que  l'étranger ,  assis  a  son 
foyer,  était  l'ennemi  dont  il  avait  cent 
fois  désiré  la  perte.  Peut-être  ne  se 
fût-il  pas  fait  scrupule  d'enlever  par 
force  ou  par  adresse  le  chameau  de 
son  voisin,  pour  offrir  à  son  hôte  une 
hospitalité  plus  grande  et  plus  géné- 
reuse. La  générosité  a  toujours  été  la 
vertu  que  les  Arabes  ont  estimée  plus 

3ue  toutes  les  autres ,  et  qu'ils  regar- 
aient pour  ainsi  dire  comme  un  apa- 
nage particulier  de  leur  nation.  «Trois 
hommes  de  la  tribu  de  Kelb  avaient 
fait  un  pari  sur  la  générosité  compa- 
rative de  certaines  familles  issues  de 


Temim  et  de  Bekr.  Ils  convinreot  en- 
tre eux  de  choisir  dans  ces  familles 
quelques  individus  auxquels  ils  iraient 
successivement  adresser  une  demande; 
celui  qui  la  leuracxK)rderait  à  l'instant, 
sans  s  informer  qui  ils  étaient,  devait 
être  déclaré  le  plus  généreux.  Chacun 
des  trois  désigna  un  personnage  pour 
être  soumis  à  cette  épreuve.  Leur  choix 
tomba  sur  Omaîr,  de  la  famille  de 
Schéiban,  Thalébé,  de  celle  de  Man- 
kar ,  et  Ghaleb ,  de  celle  de  Medja- 
schè.  Ils  se  présentèrent  d'abord  cliez 
Omaîr,  et  le  prièrent  de  leur  donner 
cent  chameaux:  a  Qui  étes-vous?  »  leur 
dit-il.  Au  lieu  de  répondre ,  ils  se  re- 
tirèrent ,  et  allèrent  trouver  Thalébé. 
Celui-ci  leur  ayant  fait  la  même  ques- 
tion ,  ils  se  rendirent  chez  Ghaleb  et 
lui  répétèrent  leur  demande.  Ghaleb 
la  leur  accorda  aussitôt;  il  leur  donna 
de  plus  des  esclaves  pour  garder  les 
cent  chameaux,  et  ne  leur  adressa  au- 
cune question.  Ils  s'éloignèrent,  et  le 
lendemain  ils  renvoyèrent  les  cha- 
meaux. Celui  qui  avait  désigné  Ghaleb 
gagna  la  gageure  (*),  • 

Non-seulement  les  anciens  Arabes 
accueillaient  avec  empressement,  dans 
leur  libéralité ,  le  voyageur  que  le  ha- 
sard conduisait  sous  leur  tente,  mais 
souvent  des  feux  étaient  allumés  pen- 
dant la  nuit  sur  les  hauteurs,  et  ser- 
vaient de  phares  pour  guider  l'étranger 
vers  le  lieu  où  l'attendaient  repos  et 
protection.  Cette  protection  s'étendait 
même  au  delà  du  trépas.  «  Ascha  ayant 
«  fait  des  vers  en  l'honneur  d*Aswad, 
«  et  celui-ci  différant  de  l'en  réoora- 
«  penser,  Ascha  vint  le  trouver  pour 
«  lui  demander  son  salaire.  Aswad  lui 
<  donna  cinq  cents  mithkals  d'or,  cinq 
«  habits  et  de  l'ambre.  Ascha  s*en 
«  alla  chargé  de  ces  présents  ;  mais 
«  lorscfu'il  se  trouva  dans  le  pays  qu'ha- 
«  bitait  la  tribu  arabe  des  Benou-Amir, 
«  il  appréhenda  qu'ils  ne  le  dépouillas- 
«  sent.  Il  vint  donc  trouver  Alkama, 
«  fils  d'OuIatha ,  le  priant  de  le  prendre 
«  sous  sa  protection.  Alkama  y  con- 

(*)  Voy.  la  Notice  de  M.  CaiissiD  de  Per- 
ceval  stirFarazdak.  Noupeau  Journal  asia- 
tique, t.  XIIX,  p.  5x0, 
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«nntft,  et  s'engagea  à  le  défendre 
«cootre  les  hommes  et  les  génies. 
«Ascba  lui  demanda  s*i]  promettait 
«  de  le  défendre  aussi  contre  la  mort, 
<ce  qu*Alkama  refusa.  Alors  Ascba 
c  alla  trouver  Amir ,  Gis  de  Tofaîl,  qui 
«  lui  nromit  de  le  protéger  même  con- 

■  tre  la  mort.  «  Et  comment  cela?  lui 
«demanda  Ascha.  —  Si  tu  Tiens  à 
«mourir  pendant  que  tu  seras  sous 
«ma  protection,  je  payerai  à  ta  fa- 
«  mille  Tamende  qui  est  le  prix  du 
«  sang.  »  Ascha ,  satisfait  de  cette  ré- 
"  ponse,  fit  des  vers  en  Thonneur  d*A- 

■  mir,  et  contre  Alkama  une  satire, 
«  dans  laquelle  il  disait  :  «  Au  fort  de 

•  l'hiver,  vous  dormez  le  ventre  plein, 

■  tandis  que  les  femmes  qui  ont  re- 
-  cberché  votre  protection  passent  la 
«  nuit  dans  les  angoisses  de  la  faim.  » 

•  Âlkama,  maudissant  le  poète,  pre- 
«  nait  Dieu  à  témoin  que  ce  reproche 
«  était  une  insigne  calomnie  C),  » 

Cétatt,  en  effet,  un  sanglant  repro- 
che que  celui  de  refuser  protection  aux 
femmes,  dans  un  pays  ou  Ton  retrouve 
tous  les  germes  de  cette  chevalerie  qui 
plus  tara  a  jeté  tant  de  poésie  sur  la 
barbarie  du  moyen  âge.  Défendre  une 
femme,  la  protéger  contre  toute  in- 
suite ou  venger  celles  qu*elle  avait  re- 
çues, tel  était  le  devoir  d'un  Bédouin 
du  désert,  comme  celui  d'un  chevalier 
de  la  Table-Ronde.  Qu'aurait  pu  dire 
de  mieux  un  Amadis  ou  un  Galaor, 
que  ces  paroles  du  célèbre  Antar,  le 
modèle  des  guerriers  arabes  : 

"T^OQS  défendîmes  nos  femmes  à 
«  Klfourouk ,  et  détournâmes  de  leurs 

•  têtes  la  flamme  qui  les  menaçait. 

«  Je  leur  jurai  au  plus  fort  de  la 
«mêlée,  quand  le  sang  ruisselait  du 
«  poitrail  de  nos  chevaux ,  je  leur  jurai 
«  de  ne  nas  laisser  de  repos  à  Tennemi 
«  aussi  longtemps  qu'il  orandirait  une 

•  tance. 

«  Ne  savez-vous  pas  que  les  fers  de 
«  DOS  lances  suffiraient  pour  nous  as- 
•$urer  l'immortalité,  si  le  temps  res- 
^pectait  quelque  chose? 

«  Et  quant  a  nos  femmes  nous  som- 

0  M.  de  Sacy ,  Chrest.  arab. ,  a*  édit. , 
LU,  p.  473. 


«  mes  les  gardiens  vigilants  de  leur 
«honneur;  notre  extrême  sollicitude 
«  fait  leur  quiétude  et  leur  gloire  (*).  » 

Les  femmes,  de  leur  côté,  connais- 
saient tout  le  prix  d'une  réputation 
sans  tache,  et  préféraient  souvent  la 
mort  à  la  possibilité  d'un  soupçon. 
Fatimah,  fille  de  Khourschoub,  épouse 
de  Ziad,  fut  prise  un  jour  par  Hamal, 
de  la  tribu  de  Dhoubian,  dans  une 
course  que  ce  guerrier  faisait  contre  la 
tribu  des  Absides.  Il  dirigeait  déjà 
vers  son  camp  sa  captive  et  le  chameau 
qui  lui  servait  de  monture,  lorsqu'elle 
lui  dit  :  «  Hamal,  qu'as-tu  fait  de  ta 
«  générosité?  Écoute  bien  ce  que  j'ai  à 
«  te  dire.  Tu  vois  cette  colline  qui  s'é- 
«  lève  devant  nous  ;  si  tu  m'emmènes 
«au  delà ,  il  n'^  a  plus  de  paix  pos- 
«sible  entre  toi  et  les  fils  de  Ziad, 
«  parce  qu'une  fois  qu'elle  nous  ca- 
«t  chera  aux  regards,  que  nous  ne  se- 
«  rons  plus  en  vue,  le  monde  pensera 
«  ce  qu*il  voudra  :  or,  un  seul  propos 
«  sur  mon  compte  est  pour  moi  et  mes 
«  enfants  l'équivalent  de  l'infamie.  ~ 
«  Il  faut  te  résoudre,  répondit  Hamal , 
«  à  faire  pattre  mes  chameaux.  »  Une 
fois  assurée  que  la  résolution  de  Hamal 
était  inébranlable,  Fatimah  se  préci- 
pita la  tête  la  première  du  haut  de  son 
chameau ,  aimant  mieux  que  ses  en- 
fants eussent  à  déplorer  sa  mort  qu'à 
concevoir  un  soupçon  sur  sa  vertu. 

Fatimah,  qui  sut  à  un  si  haut  prix 
conserver  intact  l'honneur  de  son 
nom,  était  l'une  de  ces  heureuses  mères 
que  les  Arabes  décoraient  du  surnom 
de  Moundjibàt  (qui  ont  donné  nais- 
sance à  des  héros).  Trois  de  ses  fils, 
Rabi,  Oumarah  et  Anas,  furent  dési- 
gnés chez  les  Arabes  de  la  postérité 
d'Ismaïl  par  l'épithète  de  kamalcth, 
ou  les  parfaits.  Fatimah  les  caractéri- 
sait ainsi  :  Oumarah  est  vigilant  dans 
la  nuit  du  danger,  tempérant  dans  la 
nuit  du  banquet;  Rabi,  dont  le  cou- 
rage est  invincible,  dont  les  exploits 
sont  innombrables,  n'a  jamais  eu  à  se 
reprocher  un  acte  d'emportement; 
tout  ce  qu'Anas  a  résolu  il  l'exécute, 


(*)  Voy.  Journal  asiatique,  juillet  iSSy, 
LeUre  de  M.  Fresnel  i  M.  Mobl. 
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à  toutes  les  questions  <m*0Q  lui  pro- 
pose il  trouve  une  réponse,  et  chaque 
fois  qu*il  petit  se  venger  il  pardonne. 
Ces  trois  héros  étaient  hien  jeunes 
encore  lorsque  leur  mère  reçut  un 
étranger  sous  sa  tente  et  lui  accorda 
l'hospitalité.  Elle  étendit  sur  le  sol  son 
manteau  en  guise  de  tapis;  comme 
il  était  imprégné  de  parfums,  Tétran- 

fer,  excité  par  les  émanations  du  musc, 
onna  une  attention  trop  grande  à  la 
beauté  de  son  hôtesse,  et  fui  tint  des 
propos  inconvenants.  Plusieurs  fois 
Fatimah  Tavertit  de  rentrer  dans  les 
bornes  du  respect,  et  chaque  fois  il  se 
contint  pour  quelques  instants;  mais 
enfin,  animé  de  plus  en  plus  par  Peni- 
vrement  des  odeurs  et  les  attraits  de 
Fatimah,  il  se  jeta  sur  elle  pour  lui 
faire  violence.  L'épouse  de  Ziad ,  qui 
réunissait  la  force  physique  à  celle  du 
caractère,  le  contint  d*une  main  ferme, 
et  appelant  Kaîs ,  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  elle  lui  dit  :  «  Mon  fils,  cet  homme 
a  voulu  me  déshonorer;  qu'en  faut-il 
faire?  —  Mon  frère  Anas  est  plus  âgé 
que  moi ,  répondit  Kaîs  ;  appelez-le.  — 
Cet  homme  a  voulu  me  faire  violence, 
répéta  Fatimah  quand  Anas  fut  venu; 
qu  en  faut-il  faire?  — -  Mon  frère  Ou- 
marah  est  plus  âgé  que  moi ,  répondit 
Anas;  appelez-le.  -~  Mon  fils  Ouma- 
rah,  dit  Fatimah  à  ce  dernier,  cet 
homme  voulait  me  déshonorer;  qu'en 
faut-il  faire?  *  Oumarah  saisit  son  sa- 
bre; mais  sa  mère,  rarrêtant,  lui  dit  : 
«  Votre  frère  Rabi  est  votre  aîné;  ne 
devriez-Yous  pas  lui  demander  son 
avis?  »  Kabi,  consulté  à  son  tour,  dît 
à  ses  frères  :  «  Fils  de  Ziad,  jurez-vous 
de  m'obéir?  —  Nous  le  jurons,  répoa- 
dtrent-ils.  —  Eh  bien!  gardez- vous  de 
compromettre  l'honneur  de  votre  mère 
et  de  répandre  le  sang  de  votre  hôte; 
qu'il  parte  à  l'instant  C).» 

Il  y  a  quelque  chose  de  caractéris- 
tique dans  cette  soumission  des  plus 
ieunes  au  plus  âgé,  dans  cet  oubli  de 
la  passion  la  plus  terrible  chez  les 
Arabes  du  désert,  la  vengeance,  oubli 

(*)  ExUtdt  du  Kitab-el-Aghani,  par  M. 
Frè«iel(  voy.  Je  Journal  asiatique,  avril 
xSJ;. 


amené  par  la  craiqte  de  (aire  coiipcittre 
que  l'honneur  d'une  femme  ait  été  ex- 
posé à  une  attaque ,  quelque  Insensée 
que  cette  attaque  ait  pu  être;  et  puis 
rinviolabilité  de  l'hospitalité  mettait 
l'hôte  à  couvert  des  plus  terribles  res- 
sentiments. Une  injure  dont  la  répres- 
sion n'aurait  pas  dfl  attirer  l'attention 
publique  sur  une  mère  de  famille  au- 
rait été  punie  sans  doute,  mais  non 
f)as  sous  le  toit  qui  servait  d*asile  à 
'étranger.  Il  aurait  pu  le  quitter  libre- 
ment, sauf  à  crainare,  une  fois  hors 
du  territoire  de  la  tribu  qui  l'avait  ac- 
cueilli ,  l'attaque  sans  cesse  menaçante 
des  hommes  chargés  de  lui  demander 
compte  de  ses  méfaits.  Nous  pourrions 
multiplier  les  exemples  du  dévouement 
des  Arabes  à  la  défense  de  l'honneur 
de  leurs  femmes  ;  nous  nous  conten- 
terons d'emprunter  aux  traditions  ara- 
bes un  récit  qui  rappelle  les  exploits 
des  preux  d  Arthur  ou  de  Charle- 
tnagne. 
Doraîd ,  fils  de  Samma ,  à  la  fois 

{)oëte  et  guerrier,  était  également  cé- 
èbre  par  la  hardiesse  de  ses  exploits 
et  la  beauté  de  ses  poésies.  Il  s'était 
mis  en  course  contre  les  Benoii-Ke- 
nanah,  et  se  trouvait  dans  une  vallée 
de  leur  territoire,  lorsqu'il  aperçut  au 
loin  un  cavalier  conduisant  en* main 
un  chameau  sur  lequel  une  femme  était 
montée.  «  Mets-toi  à  la  poursuite  de 
cet  homme,  dit  Doraîd  à  Tun  de  ses 
guerriers.  Arrivé  près  de  lui,  tu  lui 
diras  de  fuir  et  ae  t'abandonner  la 
femme  qu'il  escorte.  •  A  peine  à  portée 
de  la  voix,  l'Arabe  crie  au  cavauer  de 
chercher  sa  sûreté  dans  la  fuite.  Sans 
s'émouvoir,  celui-ci  se  retourne,  remet 
la  bride  du  chameau  entre  les  mains 
de  la  jeune  femme  à  laquelle  il  sert  de 
guide,  et  lui  adresse  ces  vers  : 

«  Chemine  en  paix  comme  une  fem- 
«  me  heureuse  et  tranquille  dont  la 
«  crainte  u'a  jamais  fait  battre  le  cœur; 
«  chemine  en  paix,  et  moi  qui  ne  pour- 
«  rais  sans  honte  tourner  le  dos  à  mon 
<  adversaire ,  je  vais  à  tes  yeux  lui 
«  faire  Taccueil  qu'il  mérite.  » 

Kn  disant  ces  mots,  le  compagnon 
de  la  jeune  femme  s'élance  sur  soa 
ennemi ,  le  renverse  sans  vied^n  coup 
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4i  Ubm  il  ifem^offû  d«  son  cheval , 
|u'il  rient  ofirir  a  sa  compagne  com- 
ne  trophée  de  sa  victoire.  Doraïd  ne 
lojaot  pat  revenir  celui  des  siens  qu^il 
•rait  diaigé  d^une  expédition  trop 
iiogereose,  dépêche  un  second  cava- 
lier. Celiû-d,  à  moitié  route,  trouve 
le  cadavre  de  son  compagnon  :  animé 
par  le  désir  de  la  vengeance,  il  presse 
n  course  I  atteint  FArabe  conducteur 
dt  la  jeans  innme ,  et  le  somme  au 
Dom  de  Donid  de  lui  en  abandonner 
il  possession.  Toujours  aussi  indiffé- 
reot  i  l'approche  au  danger,  toujours 
aussi  maître  de  lui,  le  voyageur  remet 
à  »  compagne  la  bride  du  ciianleau , 
et  accueille  Tagresseur  par  cette  nou- 
velle improvisation  : 
«  Ne  cherche  pas  à  arrêter  la  marche 

•  de  la  femme  que  Rabiah  protège  ; 

•  Rabiah  dont  la  lance  flexible  a  été 

•  fabriquée  a  Kbathadjar.  Si  tu  insistes, 

•  tu  recevras  un  coup  de  cette  lance, 
<  et  ses  coups  ne  portent  pas  à  faux.  » 

A  ces  mots  il  se  précipite ,  et  le 
second  messager  de  Doraïd  va  à  son 
tour  mesurer  la  terre.  Cependant, 
impatient  de  nouvelles^  Doraïd  a  delà 
déueché  un  troisième  guerrier  :  docfle 
à  U  voix  Ju  chef,  il  s'élance  au  ga- 
lop, compte  en  passant  deux  victimes 
étendues  sur  la  poussière ,  et  aperçoit 
enfin  Tétran^er  qui ,  d*un  air  noncha- 
lant, conduit  d'une  main  le  chalneaa 
monté  par  la  jeune  Arabe,  de  Pautre 
laisse  traîner  derrière  lui  sa  longue 
lance.  «  Lâche  prise  !  »  lui  crie-t-il  du 
plus  loin  qui!  raperçoit  ;  mais ,  cette 
fois,  Rabiah  presse  sa  compagne  de  se 
diriger  vers  les  tentes  les  plus  proches  : 

< Qu'attendstu  de  bon  d'un  front 
«plissé par  la  colère?  dit-il  à  sori  en- 

•  Rcmi  ;  deux  cavaliers  sont  restés  sans 
■^ie;  voici  la  lance  qui  a  terrassé 

•  Tunetrautre.  »  £n  achevant,  il  por- 
^it  à  son  ennemi  un  coup  mortel  ; 
niais  sa  lance  se  rompit  au  moment  oui 
Doraïd  venait  cette  fois  en  personne 
apprendre  le  sort  de  ses  guerriers.  U 
aurait  pu  combattre  avec  avantage  un 
^noemi  désarmé,  mais  Tadiniration 
•^vait  remplacé  la  colère  :  «  Cavalier,  » 
(lit -il  à  Hahiah  qui  avait  repris  la 
bride  du  chameau  et  s'éloignait  tran^ 


guillement ,  «  on  ne  tue  pas  un  brave 
«  conàme  toi  ;  cependant  nos  ffuerrîers 
«  sont  en  campagne,  et  tu  es  désarmé; 
«  prends  ma  lance  :  Je  vais  détourner 
«  mes  compagnons  du  dangereux  pro- 
«  jet  de  te  poursuivre.  » 

Avant  de  dire  comment  la  généro- 
sité de  Doraïd  fut  récompensée  par  la 
tribu  dont  il  avait  respiiecté  l'un  des 
plus  vaillants  défenseurs,  on  nous  sau- 
ra gré  peut-être  de  raconter  la  mort 
héroïque  de  Rabiah ,  ce  preux  eheva- 
lier  dont  la  lance  était  si  terrible  à  qui 
osait  s'attaquer  à  lui.  Son  nom  était 
Rabiah,  fils  de  Mokaddem,  de  la  tribu 
des  Benon-Renanah.  Malpé  son  ex- 
trême jeunesse,  il  avait  déjà  mérité  la 
première  place  dans  sa  tribu,  lorsqu'un 
convoi  ^u'il  escortait  fut  attaque  par 
un  parti  de  Benou-Soulavm  !  Rabiah, 
bien  qu'abattu  par  la  maladie  et  obligé 
de  se  faire  porter  en  litière ,  monte  à 
cheval  au  premier  signal  du  danger  : 
il  attaque  les  ennemis  ,  supérieurs  en 
nombre ,  avec  sa  valeur  accoutumée , 
l^erce  de  sa  lance  le  premier  cavalier 
qui  s'avance  pour  le  combattre  ;  mais 
dans  le  même  instant  il  est  blessé  dan- 
gereusement par  une  flèche.  Son  sang 
coule  à  flots  ;  obligé  de  se  retirer ,  il 
rejoint  le  convoi  dans  lequel  se  trou- 
vaient ses  sœurs  et  sa  mère,  fait  bander 
sa  blessure  par  cette  dernière,  et  sen- 
tant que  ses  forces  allaient  le  trahir,  il 
dit  aux  femmes  :  ■  Pressez  l'allure  de 
«  vos  chameaux ,  gagnez  les  habita- 
«  tions  les  plus  voisines  :  seul  J'atten- 
«  drai  Tennemi,  seul  je  protégerai  votre 
«  retraite  ;  placé  à  l'entrée  du  défilé 
tt  par  lequel  vous  allez  fuir,  j'arrêterai 
«  ceux  qui  voudraient  vous  poufsui- 
«  vre  :  ils  n'oseront  pas  venir  jusqu'à 
«  moi  pour  aller  jusqu'à  vous.  »  Les 
femmes  obéirent.  Rabiah  s'adosse  à  la 
montagne  et  se  soutient  sur  sa  lance, 

au'il  a  fiehée  en  terre  pour  lui  servir 
'appui»  Ses  yeux  se  ferment,  ses  for- 
ces s  épuisent,  et  l'ennemi  n'ose  appro- 
cher. Tout  à  coup  Noubayschah,  fils 
de  Habib,  s'écrie  c  «  Il  penche  la  tête; 
il  est  mort;  *  puis  d'an  trait  il  frappe 
les  flancs  du  cheval  :  l'animal  blessé 
s'emporte  et  un  cadavre  tombe  sur  le 
saUe.  Uo  cadavre  avait  eauvé  U  tribu, 
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car  les  femmes  et  les  enfants ,  proté- 
gés par  la  terreur  de  Tennemi,  avaient 
eu  le  temps  d*atteindre  un  asile  as- 
suré (*). 

Ce  fut  quelque  temps  a|>rès  la  mort 
du  héros  que  Doraïd ,  trahi  à  son  tour 
par  la  fortune ,  tomba  entre  les  mains 
des  Benou-Kenanah.  Son  nom  n*étalt 

f>as  connu,  et  il  le  cachait  avec  soin, 
orsque,  d*un  groupe  de  femmes  occu- 
pées h  examiner  les  captifs,  en  sort 
une  qui  s*avance  vers  lui.  «  Par  la 
mort!  s*écrie-t-elle,  nos  gens  ont  fait 
une  belle  prise.  Savez- vous  quel  est  ce 
guerrier?  Cest  celui  qui  donna  sa  lance 
a  Rabiah,  Gis  de  Mokaddem,  le  jour 
où  il  défendit  sa  compagne  contre  trois 
cavaliers  qu'il  renversa  sur  la  pous- 
sière. »  Puis,  jetant  sur  lui  son  man- 
teau :  «  EnfantsdeKenanah,  cet  homme 
est  sous  ma  protection;  c*est  Thomme 
delà  journée  d*EI-Akhram  (**).»  Bien- 
tôt on  sut  le  nom  du  prisonnier,  qui 
s*informa  à  son  tour  du  guerrier  dont 
il  avait  admiré  la  valeur.  On  lui  apprit 
qu'il  avait  été  tué  par  les  Bcnou-Sou- 
laym.  «Et  la  femme  qui  Taccompa- 
«  gnait,  reprit  Doraïd,  qu'est-eile  de- 
«  venue?  —  Vous  la  voyez,  répondit 
«  celle  qui  Tavait  pris  sous  sa  protec- 
«  tion;  c'était  moi  qu'il  ramenait  dans 
«  sa  tribu  :  j'étais  sa  femme.  >  Doraïd, 
une  fois  reconnu,  ne  pouvait  rester 
longtemps  captif  d'une  tribu  envers  le 
chef  de  laquelle  il  s'était  montré  géné- 
reux. On  se  cotisa  pour  racheter  sa 
liberté  de  l'Arabe  qui  Tavait  pris;  la 
veuve  de  Rabiah  lui  donna  un  riche 
vêtement,  et  il  retourna  chez  les  siens, 
en  faisant  le  serment  de  ne  plus  porter 
les  armes  contre  les  enfants  de  Kena- 
nah  (*♦*). 

(*)  Cette  mort  héroïque  de  Rabiah ,  fila 
de  Mokaddem,  a  été  empruntée  par  rauteor 
ou  les  auteurs  du  roman  d*Antar,  qui  ter- 
minent de  celte  manièi'e  touchante  les  aven- 
tures de  leur  héros. 

(**)  Tel  était  le  nom  de  la  vallée  dans  la- 
quelle Rabiah  avait  défait  tour  à  tour  les 
trois  guerriers  envoyés  contre  lui  par  Doraîd. 

(•••)  Tiré  du  Kitab-el-Aghani ,  et  du  livre 
intitulé  El-Jkd-el-Ferid ,  et  publié  par  M. 
Fresnel dktai^Journai atiaùque ,  troisième 
série. 


Si  Pextreme  Buscaptibilité  des  Ara 
bes  sur  tout  ce  qui  touchait  rhoaneu 
de  leurs  femmes  n*eût  produit  che 
eux  aue  cette  valeur  bouillante,  c 
mépris  du  danger,  cette  inquiète  vigi 
lance  dont  nous  avons  donné  quelque 
exemples,  elle  ne  mériterait  que  de 
éloges;  elle  serait  diçne  des  temps  o| 
les  cours  de  Grenade  et  de  Gordoul 
brillaient  de  Pédat  des  vertus  les  plui 
chevaleresques;  mais,  dans  lestempi 
du  paganisme,  ces  nobles  qualités  s* 
trouvaient  souvent  obscurcies  par  dfi 
actes  de  froide  cruauté.  C'est  ains 
que,  dans  la  crainte  de  laisser  sani 
protection  des  filles  qui  plus  tard  se 
raient  enlevées  et  déshonorées  par  leur] 
ennemis ,  les  Arabes  de  la  classe  pan 
vre ,  ou  qiii  n'appartenaient  pas  à  dû 
tribus  puissantes,  avaient  raffreua 
coutume  d'enterrer  vives  les  filles  qui 
leur  naissaient.  (Test  à  Mahomet  qu'on 
dut  l'entière  abolition  de  cetlc  bar- 
barie, et  M.  Caussin  de  Perceval  nous 
a  fait  connaître  à  ce  propos  de  curieux 
détails  qui  peignent  les  mœurs  du 
temps.  Sassaa,  aïeul  de  Farazdak,  Fun 
des  meilleurs  poëtes  qui  aient  illustre 
les  premiers  temps  de  l'islamisnic, 
s'était  rendu  célèbre  par  la  généreuse 
philanthropie  qui  le  porta  à  sauver  de 
la  mort  un  grand  nombre  de  jeunes 
victimes  condamnées  par  rhomble 
préjugé  dont  nous  venons  de  parler. 
Voici  ce  qu'il  racontait  lui-même  : 

«  Je  me  présentai  un  jour  devant 
«  Mahomet.  Il  me  proposa  d'embrasser 
«  l'islamisme.  Je  le  fis,  et  le  prophète 
«  m'apprit  quelques  versets  du  Coran. 
«  Je  lui  dis  ensuite  :  «  J'ai  fait  auW- 
«  fois  certaines  actions  pour  lesquelles 
«  je  voudrais  savoir  si  Dieu  me  recom- 
«  pensera.  —  Quelles  sont  ces  actrons. 
«  demanda  Mahomet.  —  Tavais  perdu, 
«  répondis-je,  deux  chamelles  pret^  ^ 
«  mettre  bas.  Je  montai  sur  un  cha- 
«  meau  pour  les  chercher.  J'aperçu» 
«  de  loin  deux  tentes  auprès  Tune  ût 
«  l'autre.  Je  me  dirigeai  vers  «'ÎJf '," 
«je  trouvai  dans  Tune  un  vieillard. 
«  auquel  ie  demandai  s'il  avait  vu  deux 
«  chamelles  pleines  portant  telle  ei 
«  telle  marque  et  touchant  au  morneni 
«  de  leur  délivrance.  —  Elles  sont  w, 
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«répondit-il;  nous  les  avons  aidées 
«  daos  leur  traTail;  elles  allaitent  lears 
>  petits,  et  leur  lait  a  été  d*un  grand 
«  secours  à  une  famiHe  pauvre  qui  t'est 
«  alliée  par  le  sang;  car  nous  sommes 

•  deseendants  de  Modtlar.  »  Tandis 
«  qu'il  nie  parlait  ainsi  ^  on  lui  cria  de 

•  la  tejite  voisine  que  sa  femme  venait 

-  d*aa?ooeher.  «  De  quel  sexe  est  Ten- 

-  fant?  dit-il.  Si  c*est  un  garçon,  nous 
«partagerons  avec  lui  notre  nourri- 
'  ture;  si  c'est  une  fille,  qu'on  l'en- 
«  terre.  —  CTest  une  fille,  s'écria  la 
«  femme.  Quoi  !  faudra-t-il  donc  la  faire 
•^mourir?  —  Épargne- la,  dis-je  au 
«  père;  je  t'offre  de  l'acheter.  —  Mon 
«  frère,  répondit-il ,  comment  peux- tu 

•  me  proposer  de  te  vendre  ma  fille? 
«  ne  t^i-je  pas  dit  que  je  suis  un  Arabe 
«de  noble  race,  uo  descendant  de 
^  Modhar?  —  Ce  que  ie  désire,  répli- 
>quai-je,  n'est  pas  d'en  acquérir  la 
t  propriété  et  de  la  posséder  comme 
«  esclave;  je  veux  seulement  racheter 
«  sa  vie  et  t'enipécher  de  la  tuer.  — 

•  Que  me  donneras-tu?  —  Mes  deux 
e  cbamelles  et  leurs  petits.  —  Ce  n'est 
«  pas  assez;  je  veux  encore  le  chameau 
«  que  tu  montes.  —  J'y  consens,  à  con- 
«  dition  que  tu  me  le  laisseras  jusqu'à 

•  ce  qu'il  m'ait  ramené  auprès  de  nta 
■  famille;  ensuite,  je  te  le  renverrai.  » 
«L*acoord  fut  ainsi  conclu,  et  je  fis 
«jurera  TArabe  qu'il  aurait  soin  de  sa 
«  fille.  Fier  d'un  acte  de  bienfaisance 
«  dont  j'avais  donné  le  premier  exem- 

•  pie  parmi  les  Arabes,  j[e  fis  serment 
«  que  toutes  les  fois  ^ue  j'entendrais 
«  parler  d'une  fille  ainsi  condamnée 
«  par  son  père  à  être  enterrée  vivante, 
«  je  fa  racoèterais  au  prix  de  deux  cha- 

•  meiles  nouvellement  mères  et  d'un 
«  chameau.  Depuis  lors,  jusqu'au  mo- 
«  ment  où  l'islamisme  a  aboli  cette  cou- 

•  tume,  j'ai  racheté  trois  cent  soixante 

•  jeunes  filles.  Ai-ie  mérité  par  là  quel- 
«  que  faveur  du  ciel  ?  Mahomet  rtoon- 

•  dit  :  «  Tu  as  fait  une  chose  belle  et 
«  méritoire.  Dieu  t'en  récompense  dès 

•  aujourd'hui  en  t'accordant  le  bonheur 
>  d*embrasser  la  foi  musulmane  (*).  » 

'  (*)  extrait  du  Kitab-el-Agbani,  ÎY, 
un  aa4  y  par  M.  Caiissio  de  Peroeval ,  et 


Au  premier  rang  des  causes  qui  ex- 
citaient toutes  les  passions  belliqueuses 
du  Bédouin,  nous  devons,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  mettre 
encore  la  vengeance.  Le  meurtre  d'un 
Arabe  plaçait  la  tribu  dont  il  faisait 

Ïiartie  en  ^tat  de  vendetta  vis-à-vis  de 
a  tribu  du  meurtrier,  et  le  système  de 
représailles  s'organisant  à  l'instant,  se 
continuait  de  part  et  d'autre  jus(|u'à 
ce  que  le  prix  ou  sang  eât  été  acquitté. 
Ce  prix  du  sang,  ce  tarif  de  la  vie  hu- 
maine variait  suivant  l'importance  du 
guerrier  qui  avait  succombé  sous  les 
embûches  de  son  ennemi.  Nous  avons 
vu  que  chez  les  Koréischites  le  nombre 
des  chameaux  exigés  comme  compen- 
sation de  la  vie  d'un  homme  avait  aug- 
menté de  dix  à  cent  (*),  à  la  suite  du 

ioséré  dans  sa  notice  sur  les  trois  poêles 
arabes  Akhtal,  Farazdak  et.  Djérir.  Nou- 
veau Journal  asiatique,  t.  XIII,  p.  ào8- 
509. 

(*]  li  parait  que  chez  les  Benou-Tamim , 
le  rachat  d'un  meurtre  était  de  deux  cents 
chameaux.  Voici  ce  que  M.  Fresnel  a 
extrait  des  traditions  d'Abou-Obaydah  dans 
le  livre  intitulé  el  Ikd-el-Férid.  Au  combat 
de  Rahrahan,  dont  nous  parlerons  plus 
tard ,  Mabad ,  chef  des  Beuou-Tamim ,  avait 
été  pris  par  deux  frères ,  Amir  et  Tufaïl  fils 
de  Malik  «  fils  de  Djafar  fils  de  Kilab. 

••  Laqit,  fils  de  Zorarah,  frère  du  prison- 
«  nier,  dit  M.  Fresnel,  vint  les  trouver  pour 

•  traiter  avec  eux  de  la  ran^n  de  son  frère, 
«  et  leur  dit  :  «  J*ai  deux  cents  chameaux  à 
«  votre  service.  »  —  Les  fils  de  Malik  lui 
M  répondirent  :  «  Tu  es  chef  dTlyas ,  et 
«  Mabad  ton  frère  est  chef  de  Moudar  ; 
«  nous  n'accepterons  pour  lui  que  la  ran* 
«  çon  d'un  roi.  »  Mais  Laqit  ne  voulut  point 
«  entendre  à  une  augmentation.  «  Notre 
«  père,  dit-il,  nous  a  recommandé,  et  c'est 
«  une  de  ses  volontés  testamentaires,  de  ne 
«  pas  ajouter  un  seul  chameau  aux  deux 
«  cents  qui  forment  depuis  longtemps  le 
«  prix  de  nos  rançons.  »  Alors  Mabad  dit 
«  a  Laqit  :  -  Ne  m  abandonne  pas,  ô  Laqit  ; 
«  j'en  jure  par  Dieu ,  si  tu  me  laisses 
«  aujourd'hui  entre  leurs  mains,  tu  ne  me 

•  reverras  jamais.  •  —  «  Patience ,  mon 
«  frère ,  *  repartit  Laqit ,  «  car  si  je  cède , 
•*  que  deviendra  U  testament  de  notre  père, 
«  qui  nous  disait  :  Ne  vous  labsez  pas  man- 
tt  ger  par  les  Arabes ,  et  n'élevez  pas  le  taux 
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Tceo  tmpradoii  ^^avâit  fait  Abd-ti- 
Mottalib  de  sacriÛ^r  son  fils  Abdal- 
lah. Uezistence  d'un  prince,  d'un  chef, 
ne  pouvait  se  payer  qu*au  prix  de  mîlJie 
chamelles,  et  quelquefois  cette  oom- 
neosatioa  était  refusée  avec  hauteur. 
La  guerre  de  Baçous  entre  les  tribus 
de  &kr  et  de  Taghlib ,  l'une  des  plus 
célèbres  qui  aient  eu  lieu  avant  Tisla- 
roisme ,  donna  lieu  à  un  refus  de  ce 
genre. 

La  chamelle  d'une  femme  nommée 
Baçous  fut  tuée  par  KjOulaîb^Wail , 
chef  des  Taghiibites  (*).    Le  beau- 

■  de  vos  raoçoM  au-dessiM  du  prix  cou- 

•  nnt  d'un  'Cavaber  de  voU^  peuple ,  de 
«  peur  que  les  leups  ravissants  qin  iufes- 
«  tent  le  pays  ne  se  .jettent  sur  vous ,  atti- 
«  rés  par  l  appât  aue  vous  leur  aurez  offej't?» 
H  —  «  Et  Laqit  ren  alla  saus  avoir  racheté 
«  Mabad, auquel  les  vainqueurs  firent  éprou- 

•  ver  tant   de  mauvais   traitements  qu'il 

•  mourui  d'inanition.  »  Lettre  sur  TNist. 
des  Ar.  av.  llsl.,  page  4a.  Laqit  se  fit  tuer 
plus  tard  au  combat  de  Djabala  pour  ven> 

ër  la  mort  de  sou  frère.  Yoy.  Ahulfedœ 
ht.  anteûlam,,  éd.  Fleiscber,  p.  146. 
(*)  D'après  les  anciennes  traditions  ara- 
bes, les  aifférenles  tribus  qui  descendaient 
de  Maad  fils  d'Adiian  ne  s'étaient  réunies 
que  trois  fois  sous  un  même  cihef.  Chacun 
de  ces  combats  eut  pour  cause  le  désir 
qu'éprouvaient  les  Ismaélites  habitant  le 
Téhama  de  se  soustraire  au  tribut  que  leur 
avaient  impose  les  Arabes  du  Témen.  Ces 
trois  batailles  sont  connues  sous  le  nom 
de  bataille  d'el-Raydâ,  bataille  de  Soullàn 
et  bataille  de  KJiazaz.  C'est  cette  dernière 

3ui  affranchit  définitivement  les  descen- 
ants  de  Maad  de  la  suzeraineté  qu'exer- 
çaient sur  eux  les  rois  de  la  postérité  de 
Himyar.  Aussi  plusieurs  tribus  ont-elles 
réclamé  l'honneur  d'avoir  produit  le  chef 
qui  commandait,  à  celte  journée,  les 
enfants  d'ismaïl.  Quelques  chroniqueurs 
nomment  Koulaïb  -  Waîl ,  comme  ayant 
été  le  chef  des  Benou-Taghlib.  C'est  une 
opinion  très -controversée,  ainsi  que  tout 
ce  qui  regarde  l'époque  de  ces  combats 
connus  seulement  par  les  allusions  fré- 
quentes qu'y  Tout  quelques  anciens  poè- 
tes. «Il  y  a  soixante  ans,  dit  Abou-Amr, 
*  qui  vivait  au  second  siècle  de  Thégire , 
«  que  j'interroge  les  hommes  les  plus  ins- 
'«'  traits,  sur  la  journée  de  Khazaz,  et  je  n'ai 


i&rère  de  Koulaïb,  Dja8Sa$4>«ii»Momhv 
de  la  tribu  des  Benott-9ekr,  Mta  de 
iÇette  femme,  crut  devoir  Yen^^  no-| 
jure  faite  à  Tétrangère  oui  était  sousi 
40H  toi  t ,  et  tua  Kiouiaîb,  «mt  b  gra  nde 
Jouissance  et  Torgueil  avaient  probable- 
ment excité  bien  des  jalousies.  Le 
meurtre  d'un  guerrier  si  renonuné  de- 
mandait une  prompte  vengeaooe.  Ooel- 
ques  TagUîbites  envoyés  par  Mouhai- 
nii,  frère  de  KAulaîb,  vinreat  trouver 
Morrah,  le  père  du  meurtrier,  et  lui 
dirent  : 

«  Vous  avez  commis  une  grvMie  io- 
«  justice  en  tuant  Koulaïb  pour  venger  | 
«la  perte  d'une  chamelle;  fous  avez 
«  rompu  tous  les  liens  du  aang  et  man- 
«  que  a  notre  alliance.  Nous  a^avons 
a  pas  voulu  néanmoins  user  4e  sur- 
«  prise  à  votre  égards  ni  vous  attaquer 
«  avant  de  vous  avoir  offert  un  moyen 
«  de  conciliation.  Nous  vous  donnons 
»  Je  choix  entre  quatre  manières  de 
«  nous  donner  satisfaction  -qui  assure- 
«  ront  votre  tranquillité,  et  dont  nous 
«  voulons  bian  nous  contenter.  — Quel- 
«  les  sont  vos  propositions?  demanda 
c  Morrah.  —  Rendiez  la  vie  à  Roulaîb, 
«  r<^rirent  les  députés»  ou  livrez^nous 


«  fn  trouver  penumne  oui  tàl  le  oeni  do 

*  général  ao  «enleoient  le  nom  de  «a  triba. 
«  Tout  c&qne  j'ai  pu  iiecaciUir,c'cit  qu'avant 
«  eetlejournéelesfent  du  TémcB  envoyaient 
m  «bec  le  peuple  de  Niaar  £Ib  de  Biaad  un 
«  homme  iK^^mpagné  d*un  scribe  «t  jbubî 
«  d'un  tapis  sur  lequel  il  s'asseyait  pour 
«  recevoir  les  tributs  que  le  Témen  levait 
«  alors  arbitrairement  sur  la  postérité  de 
«  Nizar,  et  les  faire  enregistrer  par  le  sciibe 
»  de  la  même  manière  que  les  percepteurs 
^  des  aumônes  légales  les  enregistrent  au- 
«  jourd'hui  parmi  noos.  C'est  de  la  jota-- 
«  bée  de  Khaftaz  que  date  FitHlépeDdance 
^  des  tribus  maaddiqoes;  depuis  lors  leur 
^  popiilatioD  «'est  accrue,  et  -le  Témen  n'a 
•<  pas  xcaiporté  on  seul  arauiage  sur  nos 

•  pères.  Das  feux  furent  «nuratcnus  4rois 
«  jours  et  trois  nuits  aur  les  hauteon  de 
«  Kbaaai  pour  appeler  au  eoaAbal  les  en- 
«  fants  de  Nizar.  La  flamme  durant  la  nuit, 
«  la  fumée  pendant  le  jour  furent  lea  si- 
«  gnaux  de  cette  grande  journée.  »  Vojez 
la  Lettre  de  M.  -^esnel  sur  THistoire  dai 
Arabes  avant  rislamisme,  supplément. 
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l)jatsa0,  son  meurtrier,  afin  que  son 
taag  répanda  par  nos  mains  expie  le 
meurtre  de  Koulalb;  ou ,  si  vous  Fai- 
mez  mieux,  donnez-nous  son  frère 
Haraam,  que  nous  recevrons  à  sa 
place;  ou  enfin  remettez-vous  vous- 
mtoe^eotre  nos  mains;  votre  sang 
nous  âendra  lieu  de  celui  du  coupa- 
ble. —  Rendre  la  vie  à  Koulaîb,  c'est, 
répondit  Morrah,  une  chose  impos- 
sible. Djassas  a  frappé  à  la  hâte  uâ 
coup  £i^;  son  coursier  Ta  aussitôt 
dérobé  a  nos  yeux,  et  jignore  le  lieu 
aui  Je  recèle.  Uamam  est  entouré  de 
dix  enfants  et  d'autant  de  frères  et 
de  neveux,  qui  sont  tous  les  plus 
braves  cavaliers  de  leur  tribu  ;  jamais 
ils  ne  consentiront  à  me  le  livrer 
pour  que  je  vous  Tabandonne,  et  qu'il 
expie  par  son  sang  le  crime  dont  un 
autre  s'est  rendu  coupable.  Quant  à 
moi,  je  n'ignore  pas  que  les  premiers 
efforts  de  la  guerre  tomberont  sur 
moi,  et  que  j'en  ser^  infailliblement 
la  première  victime;  mais  je  ne  veux 
pas  prévenir  Vheure  de  mon  trépas. 
Je  vous  donne  néanmoins  le  choix  de 
ces  deux  propositions.  Vous  voyez 
ces  enfants  qui  me  restent,  et  qui 
sont  tous  suspendus  au  cou  de  leur 
mère,  prenez  celui  que  vous  voudrez, 
emmenez-le  dans  votre  camp,  et  puis 
égorgez-le   comme   on    égorge   un 
agneau;  ou  bien  acceptez  mille  cha- 
melles aux  yeux  noirs  que  je  vous 
ferai  payer,  et  recevez  en  garantie 
du  payement  un  répondant  pris  parmi 
les  enfants  de  Bekr.  »  A  cette  pro- 
position, les  ambassadeurs  indignés 
répondirent  :  «  Oses  tu  bien  nous  of- 
frir le  sang  d*un  enfant,  ou  le  lait  de 
tes  chamelles  en  échange  du  sang  de 
KouIaïb(*)!» 

La  guerre  fut  résolue,  et  dura  qua^- 
rante  ans  ;  Mouhalbil ,  frère  de  Kou- 
laîb, poète  habile,  qui  jusque-là  n'avait 
ebanté  que  les  plaisirs  de  Tamour  ou 

(*)  Yfly.  le  Mémoire  mr  Torigine  et  let 
«ncitiis  monitmenU  de  le  fitlérature  parmi 
les  Anbee,  jpar  M.  Sylvestre  de  Sacy,  Mé- 
iBoïreft  de  rAcadémie  des  inscriptions  et 
belles  leUrei,  t.  L ,  p.  x8x-x8ft,  et  la  Lettre 
tor  l'Histoire  des  Arabes  avant  riilamisme. 
Pans,  xB3è,  p.  so. 


de  ]a  bonne  chère ,  et  était  connu  pair 
le  surnom  du  conteur  de  fleurettes 
(ZtVanmpa),  devint  l'implacable  en- 
nemi de  tous  ceux  qui  appartenaient 
à  la  tribu  du  meurtrier  de  son  frère. 
Dès  lors,  ses  chants  ne  furent  plus 
que  des  chants  de  guerre  ou  de  me- 
nace; et  faisant  allusion,  plus  tard,  au 
surnom  que  lui  avaient  valu  ses  pre- 
mières poésies,  il  s'écriait  :  «Ohi  si  mon 
frère  pouvait  soulever  la  terre  qui  le 
recouvre,  et  voir  quels  torrents  de 
sang  j'ai  répandus  pour  le  venger,  que 

Senseralt-il  de  celui  qu'il  avait  coutume 
e  nommer  le  eonteur  de  fleurettes.  » 
Plusieurs  combats  meurtriers,  et  dans 
lesquels  l'avantage  était  toujours  resté 
auxTaghlibites,  n'avaient  pas  assouvi 
la  vengeance  de  Mouhalhil  ;  il  conti- 
nuait a  confondre  dans  sa  haine  tous 
les  enfants  deBekr,  bien  que  plusieurs 
familles  de  cette  grande  tribu  eussent 
refusé  de  soutenir  une  querelle  qui 
leur  semblait  injuste.  Parmi  les  cheft 
bekrides  qui  avaient  séparé  leur  cause 
de  celle  de  Djassas,  se  trouvait  Harith- 
Ben-Obbad,  guerrier  connu  par  de 
nombreux  exploits,  et  dont  l'opinion 
était  tellement  favorable  à  Mouhalhil, 
que  son  fils  Boudjajr  ayant  été  tué  par 
ce  dernier,  il  s'écria  :  Bénie  soit  cette 
mort  qui  rétablit  la  paix  entre  les  tri- 
bus deBekr  et  de  Taghiib.  Il  s'imagi- 
nait que  le  meurtre  d'un  personnage 
aussi  important  que  son  fils  serait  re- 
gardé comme  une  compensation  sutû- 
santé  de  la  mort  de  Koulaîb  ;  mais 
telle  n'était  pas  l'opinion  de  Mouhalhil, 
qui  avait  dit  au  jeune  chef,  en  le  tuant  : 
«  Vaille  ta  mort  pour  les  courroies  des 
sandales  de  Koulaîb!  Koulaîb  reste 
encore  à  venger.  »  Au  récit  de  cet  ou- 
ti%ge ,  Haritn  entra  en  fureur ,  et  se 
mit  à  la  tête  des  troupes  de  Bekr  pour 
marcher  contre  celles  de  Taghiib.  Bien- 
tôt il  rencontra  les  ennemis ,  et ,  fon- 
dant sur  eux  avec  impétuosité,  les  tailla 
en  pièces;  Mouhalnil  lui-même,  le 
poète  guerrier,  se  disposait  à  prendre 
la  fuite  lorsqu'il  fut  pris  par  Harith. 
Plein  du  désir  de  la  vengeance,  ce  der- 
nier, qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  dit  : 
«  Qui  que  tu  sois,  je  te  promets  la  li- 
berté, si  tu  me  fais  connaître  Moulât- 
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hîl.  —  Tu  m'en  donnes  ta  parole?  re- 
prit celui-ci.  —  Je  te  la  donne.  —  Eh 
Bien,  c'est  mot  qui  suis  Mouhalhil.  » 
Animé  par  une  injure  si  récente,  ayant 
entre  ses  mains  le  meurtrier  de  son 
fils,  Haritli  ne  trahit  pas  la  foi  jurée. 
Il  relâcha  Mouhalhil,  se  contentant  de 
lui  couper  quelques  mèches  de  che- 
veux, pour  qu'on  ne  pût  douter  qu'il 
eût  été  en  son  pouvoir.  Quelque  temps 
après ,  Harith ,  qui  d'abord  avait  fait 
vœu  de  n'entendre  à  aucun  accommo- 
dement avec  les  enfants  de  Taghlib, 
consentit  à  mettre  fin  à  sa  vengeance , 
et  les  deux  tribus  se  réconcilièrent 
après  quarante  années  de  discorde. 

Il  est  facile  de  fixer  approximative- 
ment la  date  de  cette  guerre,  puisqu'il 
y  avait  peu  de  temps  qu'elle  était  ter- 
minée lorsque  deux  poètes  rivaux^ 
Harith-ben-Hilliza  et  Amrou  ,  fils  de 
Kellhoum,  récitèrent,  en  présence 
d'Amrou-ben-Mondhir,  roi  de  Hira, 
dont  nous  avons  fixé  le  règne  en  Pan 
de  J.  C.  562 ,  les  poèmes  qu  ils  avaient 
composés  chacun  en  l'honneur  de  leur 
parti ,  s'en  rapportant  à  l'arbitrage  du 
roi  pour  mettre  fin  à  quelques  dissen- 
sions qui  mena^ient  de  renouveler 
une  guerre  à  peine  finie.  Au  jour  où 
les  enfants  de  Bekr  et  de  Taghlib  se 
présentèrent  devant  le  roi,  Amrou-ben- 
Xelthoum,  de  Ja  tribu  de  Taghlib, 
prit  place  à  côté  de  lui.  Harith,  qui 
était  lépreux ,  avait  chargé  quelqu'un 
deé  siens  de  réciter  son  poème  ;  mais 
avant  voulu  juger  de  la  manière  dont 
il  s'en  acquitterait,  et  n'en  ayant  pas 
été  satisfait ,  il  dit  :  «  Quoiqu'il  me 
répugne  beaucoup  de  parler  devant  un 
prmce  qui  ne  m'adressera  la  parole 
que  derrière  sept  voiles  et  fera  laver 
les  traces  de  mes  pas  quand  je  me  se- 
rai retiré,  cependant  i'aime  mieux  me 
soumettre  à  toutes  les  humiliations 
que  de  compromettre  le  succès  de  vo- 
tre cause.  1»  Il  récita  donc  le  commen- 
cement de  son  poème,  étant  séparé  par 
sept  tentures  du  lieu  où  se  tenait  le 
roi.  Aux  premiers  vers,  la  reine  s'é- 
cria :  «  Jamais  homme  aussi  éloquent 
n'a  parlé  derrière  sept  voiles.  »  Le  roi , 
touché  de  cette  parole,  en  fit  retirer 
un.  Bientôt  la  reine  répéta  la  même 


chose  jusqu'à  sept  fois ,  et  le  roi  fai- 
sant ,  a  chaque  fols ,  ôter  un  des  voiles 
qui  le  séparait  du  poète,  Harith  se 
trouva  en  présence  du  roi,  sur  le  même 
tapis.  Cependant  son  débit  s'animait 
à  mesure  qu'il  avançait  dans  le  récit 
de  son  œuvre ,  et  telle  était  la  force 
du  sentiment  qui  l'absorbait  tout  en- 
tier, gue  le  bout  de  son  arc,  sur  lequel 
il  était  appuyé ,  lui  perça  la  main  sans 
qu'il  en  ressentît  aucune  douleur.  Am- 
rou n'avait  consenti  à  être  arbitre  en- 
tre les  deux  tribus  qu'à  condition  que 
les  enfants  de  Bekr  lui  remettraient 
entr^  les  mains  soixante -dix  otages 
choisis  parmi  les  plus  nobles  d'entre 
eux,  et  on  était  convenu  que  si  les 
enfants  de  Bekr  gagnaient  leur  cause, 
leurs  otages  leur  seraient  rendus ,  et 
que,  dans  le  cas  contraire ,•  Amrou 
les  remettrait  prisonniers  entre  les 
mains  des  enfants  de  Tahglib.  Quand 
Harith  eut  fini  de  parler,  le  roi  fit 
couper  les  cheveux  de  devant  aux 
soixante-dix  otages  de  Bekr ,  et  remit 
ces  cheveux  à  Harith ,  qui  les  garda 
comme  un  trophée.  En  agissant  ainsi, 
le  roi  voulait  faire  entendre  qu'il  re- 
gardait les  otages  de  Bekr  comme  ap- 
partenant légitimement  aux  enfants  de 
Tahçlib,  mais  qu'il  leur  accordait  la  li- 
berté en  considération  de  Harith,  leur 
défenseur,  et  comme  une  preuve  de 
l'admiration  gu'il  éprouvait  pour  son 
talent.  Le  poème  de  Harith  nous  a  été 
conservé ,  ainsi  que  celui  de  son  rival  ; 
ils  font  partie  de  ces  moailakas  ou 
poèmes  suspendus  conservés  dans  la 
Caaba,  comme  les  plus  précieux  mo- 
numents du  génie  de  la  nation,  et  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Nous  pouvons  donner,  comme  preu- 
ve nouvelle  du  zèle  avec  lequel  était 
poursuivie  l'expiation  d'un  meurtre 
important,  les  aventures  de  Harith 
des  Benou-Dhobyan ,  qui  avait  cm 
devoir  venger,  même  à  la  cour 
d'un  roi,  la  mort  de  son  chef.  De 
pareils  récits  ont  l'avantage  de  mettre 
en  action  les  habitudes  de  la  vie  aven- 
tureuse des  Arabes.  Les  chroniqueurs 

(•)  Voy.M.  SylveiU^  de  Sacy,  Mémoires 
de  TAcad.  des  inscript.,  t.  L,  p.  386-387. 


ARABIE. 


lit 


qai  nous  ont  conserré  ces  naïves  pein- 
tores  des  mœurs  antiques  nous  ini- 
tient à  tous  les  détails  qu'aurait  peut- 
être  omis  un  historien  plus  habile  :  ils 
n*ont  sans  doute  ni  critique,  ni  choix, 
m  méthode ,  ne  s'occupent  jamais  de 
la  moralité  des  faits,  et  n*en  recher- 
chent ni  les  causes,  ni  les  conséquent 
ers.  Loin  de  regarder  i^histoire  comme 
un  enseignement  qui  rattache  le  passé 
à  TaTenir,  ils  prennent  les  événements 
de  toutes  mains  et  de  toutes  bouches. 
'  Mais  la  simplicité  même  de  leur  récit 
accuse  la  fidélité  de  leurs  tableaux  : 
qu'ils  aient  écrit  sur  de  simples  ouï- 
dire,  cest  probable;  et  s'ils  assistent 
aux  événements  de  leur  époque ,  l'o- 
reille prête  à  tout  entendre,  leur  témoi- 
gnage n'en  est  que  plus  précieux  pour 
nous  :  ils  nous  laissent  ainsi  la  libre 
appréciation  des  faits  dont  ils  ne  sont 
que  récho. 

Zobaîr ,  fils  de  Djazimah ,  était  le 
chef  de  la  tribu  d'Ans,  issue  de  Gha- 
tafan ,  et  depuis  longtemps  les  tribus 
des  Benon  -  Hawazin  lui  payaient  un 
impôt.  Une  vieille  femme,  apparte- 
nant à  cette  dernière  famille,  était 
venue  lut  apporter  un  pot  de  beur- 
re, seul  tribut  que  la  sécheresse  qui 
était  venue  frapper  le  pays  ,  lui 
eùï  permis  d'offrir  ;  Zohaîr  goûta  le 
beurre,  et  le  trouva  mauvais.  Furieux 
de  la  mauvaise  qualité  d'un  si  mince 
présent,  il  renversa  la  vieille  en  la 
poussant  du  bout  de  son  arc ,  et  cette 
malheureuse  femme  tomba  d'une  ma- 
nièfe  qai  offensa  la  décence.  Telle  fut 
la  cause  du  meurtre  de  Zohaîr.  Un 
Arabe  deEUwazin,  nommé  Khalid, 
témoin  de  la  chute  de  cette  femme , 
qui  lui  parut  une  offense  mortelle  pour 
sa  tribu ,  s'écria  :  «  Par  Dieu  ,  ^e  lè- 
«  verai  mon  bras  jusqu'à  ce  que  je  tue 
«  ou  sois  tué.  »  Qudques  jours  après, 
Zohaîr,  attaqué  par  surprise  dans  les 
montagnes,  succombait  sous  les  coups 
de  Khalid.  Celui-ci  cherchant  à  écha^ 
per  aux  ennemis  puissants  que  venait 
de  lui  faire  un  meurtre  si  hardi ,  se  re- 
tira à  la  eour  de  Noman ,  fils  de  Mon- 
dhir,  roi  de  Hira ,  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance.  Cependant  Kaîs,  fils  de 
ZobaîTy  se  préparait  à  venger  son  père 
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et  à  porter  la  guerre  contre  la  tribu 
de  son  meurtrier,  lorsque  Harith,  de 
la  tribu  de  Dhobyan,  qui  était,  ainsi 
que  la  tribu  d'Abs,  issu  de  Ghatafan , 
vint  dire  au  jeune  chef  :  «  A  toi  les 
soins  de  la  guerre ,  à  toi  la  conduite 
d'une  expédition;  moi  je  veux  la  mort 
de  Khalid,  et  je  m'en  charge.  —  Mais 
ne  sais -tu  pas,  répondit  Kaîs,  que 
Iifoman  lui  a  accorde  un  asile?—  Je  le 
sais ,  reprit  Harith ,  mais  je  le  tuerai 
entre  les  bras  de  Noman.  » 

Harith  s'étant  rendu,  d'après  sa  ré- 
solution ,  à  la  cour  du  roi  ae  Hira,  y 
arriva  au  moment  où  ce  prince  parta- 
geait son  repas  du  soir  avec  Khalid  et 
son  frère  Otbah ,  qu'il  avait  admis  à 
sa  table.  Introduit  auprès  de  Noman , 
Harith  en  reçut  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué; et  comme  il  était  de  mœurs 
élégantes  et  polies ,  parfaitement  bien 
fait  de  sa  personne ,  très-habile  dans 
l'art  de  raconter  d'une  manière  atta- 
chante les  anciennes  légendes,  le  prince 
eut  bientôt  pour  lui  des  attentions 
tellement  exclusives,  que  Khalid  en 
fut  piqué.  Aussi  saisit-il  la  première 
occasion  de  prendre  la  parole,  pour 
dire  :  «  Eh  bien,  Harith,  tu  ne  me  rc- 
«  mercies  pas?  c'est  pourtant  moi  qui 
«  ai  tué  Zohaîr;  c'est  à  moi  que  tu  dois 
«  d'être  devenu ,  par  sa  mort,  un  des 
«chefs  qui  ont  succédé  à  sa  puis- 
«  sance.  •  L'impression  de  ces  paroles 
sur  Harith  fut  si  forte ,  que  sa  main 
tremblante  laissait  échapper  les  dattes 
qu'il  tenait,  tandis  qu'il  répétait  d'une 
voix  entrecoupée  :  «  C'est  donc  toi 
«  qui  as  tué  Zohaîr?  »  A  la  vue  de  cette 
émotion  profonde,  Noman  toucha  lé- 
gèrement Khalid  du  bout  de  sa  lance, 
et  lui  dit  à  voix,  basse  :  «  Tu  mourras 
«  de  la  main  de  cet  homme.  »  Quelques 
moments  après,  Khalid  et  son  frère 
se  retiraient  dans  leur  tente,  dont  ils 
boutonnaient  les  rideaux  pour  se  livrer 
au  sommeil,  tandis  que  Harith  prenait 
à  son  tour  congé  du  prince.  A  peine 
est-il  seul,  qu'il  va  préparer  sonchevaL 
et  revenant  vers  la  tente  de  Khalid ,  il 
en  fait  sauter  les  boutons  d'un  coup 
de  sabre.  Les  deux  frères  étaient  en- 
dormis; il  éveille  Khalid  :  «Pensais^u 
«  donc,  lui  dit-il,  que  tu  pourrais  im- 

8 


iU 


L*UNIVKRS. 


«  punénMDt  assassiner  un  chef  tel  que 
«  Zohaîr?  »  puis  d*un  coup  de  sabre  il 
le  renverse  sans  vie.  Otbah  s'éveille  au 
bruit  de  la  chute  :  «  Silence  I  lui  dit 
«  Haritb«  ou  je  t'étends  à  côté  de  ton 
•  frère  !  »  et ,  sautant  à  cheval ,  il  dis- 
paraît. 

Cependant  Otbah  se  précipite  hors 
de  la  tente  :  «  A  quoi  sert  donc  la  pro- 
«  tection  royale?  s'écriait-il  en  se  diri- 
«.fseant  vers  la  demeure  du  prince; 
«  Iifoman  ,  on  vient  d'assassiner  dans 
«  ton  camp  l'homme  à  qui  tu  avais  pro- 
«  mis  ta  protection.  »  Le  roi  de  Uira 
fit  sur-le-champ  partir  des  cavaliers  à 
la  poursuite  de  Uarith  :  ils  l'atteigni- 
rent avant  l'aurore;  mais  à  leur  vue, 
mettant  le  sabre  à  la  main,  il  les  char- 
gea avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les 
contraignit  de  fuir  après  en  avoir  tué 
un  grand  nombre ,  tandis  qu'il  répé- 
tait ces  paroles  devenues  proverbiales  s 
Qui  veut  acheter  mon  sabre?  voilà 
de  ses  coups.  On  emploie  ce  proverbe, 
nqus  dit  Meîdani ,  pour  exprimer  la 
terreur  au'éprouve  quelgu'un  à  la  vue 
d  un  mal  dont  il  connaît  les  funestes 
effets  (*). 

Échappé  aux  cavaliers  de  INoman , 
Harith  se  réfugia  dans  la  tribu  de 
K.enda;  el,  poursuivi  de  nouveau  par 
la  vengeance  du  prince  de  Hira,  il 
arriva,  après  quelque  temps  d'une  vie 
errante,  chez  les  Benou-Idjl-ben-Loud- 
jaym ,  où  il  fut  accueilli  par  un  Arabe 
du  nom  de  Rayan.  A  peine  avait-il 
joui  d'un  peu  de  repos  dans  ce  nouvel 
asile,  que  les  tribus  alliées  des  Benou- 
Idjl  vinrent  demander  l'expulsion  de 
Harith ,  pour  ne  pas  attirer  sur  eux 
toutes  les  forces  du  roi  de  Hira.  Les 
Benou-ldil  refusèrent  de  manquel*  ainsi 
aux  lois  de  l'hospitalité;  mais  le  pro^ 
crit  voyant  qu'il  allait  devenir  une 
cause  de  discorde,  et  appeler  peut-être 
la  destruction  sur  la  tête  de  ses  pro- 
tecteurs, renonça  de  lui-même  à  l'asile 
qui  lui  avait  été  si  généreusement  ac- 

(*)  Voyei  Meîdani  à  Texplication  dn  pro- 
verbe :  Maa  ytcktaii  êéifi,  etc.,  el  la  Lettre 
de  M.  Folgoice  PresHel  à  M.  Duprat  (sur 
THittoire  dfes  Artbei  avant  ridamUine, 


cordé,  pour  se  retirer  4ans  les  mon- 
tagnes habitées  par  les  Benou-Tay. 
LI,  il  resta  quelque  temps  à  l'abri  des 
poursuites  d' AswadbenÀlondbir,  frère 
de  Noman ,  qui  le  faisait  chercher  par- 
tout, et  qui,  ne  pouvant  parvenir  à 
l'atteindre,  fit  enlever  par  ses  cava- 
liers quelques  femmes  connues  pour 
être  placées  sous  la  protection  de  Ha- 
rith. Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet 
enlèvement  lui  parvint,  il  descendit 
des  montagnes ,  se  mêla ,  sous  un  dé- 
guisement qui  le  rendait  méconnais- 
sable, aux  gens  de  la  plaine,  et,  ayant 
appris  quel  était  le  lieu  où  avaient  été 
transportées  ses  protésées,  il  vint  à 
bout  de  les  mettre  en  liberté.  Cet  ex- 
ploit ne  lui  suffit  pas  :  on  avait  attenté 
a  son  droit  de  protection,  il  lui  fallait 
une  vengeance,  et  il  la  choisit  horrihle. 
Aswad,  son  persécuteur,  avait  un  tout 
jeune  fils  nommé  Scherabbil ,  qui  était 
nourri  par  la  femme  de  l'hôte  auprès 
duquel  Harith  avait  trouvé  un  asile. 
La  tendresse  de  cette  femme  pour  son 
nourrisson  était  si  grande,  que  iamais 
il  ne  sortait  de  ses  bras.  Harith  pro- 
fita d'un  jour  où  son  hôte,  nommé 
Sinan,  se  trouvait  retenu  loin  de  chez 
lui  par  une  affaire;  il  lui  emprun- 
ta, sous  quelque  prétexte,  la  selle 
dont  il  se  servait  ordinairement,  et 
revint  en  hâte  au  logis  :  la  jeune  nour- 
rice donnait  au  rejeton  des  princes  de 
Hira  ses  soins  ordinaires.  «  Je  viens 
«  au  nom  de  votre  mari ,  lui  dit  Ha- 
c  rith,  vous  demander  de  me  confier 
«  le  jeune  Scherahbil ,  et  voici  la  selle 
«  quMl  tn'a  confiée  en  preuve  de  la  vé- 
«  racité  de  mon  message.  Sinan  veut 
«  porter  au  prince  son  jeune  ^^%y  et 
«  espère  en  obtenir  ma  grâce  s'il  la  lui 
«  demande  au  nom  de  cet  enfont.  • 
L'épouse  de  Sinan,  sans  défiance,  re- 
mit son  nourrisson  à  Harith ,  qui ,  ie 
cœur  plein  de  haine,  l'emporta  dans 
les  montagnes,  et  lui  fendit  la  tête 
d'un  coup  de  sabre.  Voici  l'une  de  ces 
actions  dont  la  froide  eruauté  ne  peut 
être  atténuée  par  aucune  provocation , 
et  telle  qu'il  s  en  présente  malheureu- 
sement quelques-unes  dans  ces  temps 
d'ignorance ,  où  l'énergie  des  passions 
sauvages  en  arrivait  souvent  à  ciéoa- 


tarer  M  ieiUiB  pour  en  Mr«  M  viôÊS. 
Les  représailles  d*Âswad  ne  forent  pas 
motus  altoces  :  non-seulement  il  mit 
tout  à  feti  4St  à  sang  dans  les  tribus  qui 
tenaient  par  quelque  lien  au  meurtrier, 
mais  ajant  trouvé  dans  son  retour  les 
petites  «andales  de  son  fils  chez  les 
Benoa-Hoaharib,  et  jugeant  d'après 
.cet  indice  quMls  n'étaient  pas  innocents 
du  meurtre,  il  fit  pretidre  tous  ceux 
qu*on  put  atteindre;  puis,  ayant  fait 
cnauffer  des  cailloux  au  rouge,  il  les 
faisait  marcher  pieds  nus  sur  ce  sol 
brâidot,  en  leur  disant  :  «  Ah!  vous 
aimez  tel  sandales...  eh  bien!  en  voioi 
de  ma  façon.  »  Ges  cruautés  ne  eessè- 
reot  aue  lorsque  Sayar,  de  la  tribu  de 
ObouDVan,  eut  promis  de  payer  à 
Aswaa  Tansende  royale  de  itulie  cha- 
meaux, et  livré  son  are  comme  gage 
de  sa  promesse.  Il  avait  acquitté  sa 
dette  et  retiré  son  gage  atant  le  terme 
<run  an. 

Cependant  Harith,  gui  avait  de  nou- 
Teau  pris  la  fuite,  s'était  retiré  ches 
Mabad.  fils  de  Zorarah,  de  la  tribu  des 
Benoû-temt(n.  Là ,  il  devint  encore  un 
sujet  (le^^scôrqe.  Plusieurs  familles 
des  Teoiimides  vinrent  trouver  Mabad 
et  lui  iléciarer  qu'ils  séparaient  |euir 
cause  de  U.  sj^ne,  t^qt  était  grapdt; 
il  crainte  i|ii*ipspiraieot  les  princies  de 
Hira.  Ce  fut  cette  fois  cependant  un 
fiérede  Ualid,  la  première  victime 
de  Harith.  qui  vint  demander  compte 
au  fils  de  Zorarah  de  la  protection  ou'il 
accordait  à  on  meurtrier.  Mabad,  fidèle 
à  ia  foi  jurée,  voulut  défendre  sod 
bâte,  et  fut  fait  prisonnier  dan»  un 
combat  Uvré  à  Rahrahan ,  non  loin 
d  Oiiadb,  daiifl  le  Hedjaz.  Obligé  de 
fuir  eooave,  Harith,  qui  se  trouvait 
Toisin  dq  la  Mecque,  alla  demander  uii 
asile  aux  Koréischites;  et,  pour  lès 
disposer  «a  sa  faveur,  jl  avait  composé 
«  leur  honoewr  un  poemé  oii  ils  étaiept 
confiés  comoia  lea  amis.d^  D'mt 
chargés  de  la  ganle  de  la  Maiaoa  sainte  ; 
nsis  cettefoif  la  poésie,  dont  le  ohaniie 
^it  si  puissant  sur  im  Arabes,,  ne 
Muisit  pas  son  eifet  aettoutumé.  Les 
HekkaouiSi  ivB  voulant  pas  attirer  aur 
^T  rilte  les  haines  puissantes  frâi 
Potnsuivaient  lé  proserit,  lui  fsmèMDt 


lli 

leurs  pértea.  Harith  s'en  vengea  pat* 
une  satiiri ,  et  prit  la  route  de  la  Syrie. 
Là,  il  fiit  aeeucilli  pér  un  patent  des 
GhassaniUes ,  appelé  Tezid-ben-Amr, 
et  e'était  peut-être  la  meilleure  pro« 
tection  qu*il  pût  trouver;  car  les  Ghas- 
sanides,  allies  ou  plutôt  lieutenants  des 
empereurs  de  Gonstantinople,  étaient 
presque  toujours  en  guerre ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  avec  lea  princes  de 
Hira.  Cependant  la  mauvaise  fortune 
de  Harith  ne  lui  fut  que  trop  fidèle. 
Yeztd  avait,  une  ehamelle  favorite  qui 
errait  en  liberté  dans  1rs  pâturages, 
portant  suspendus  à  son  cou  un  cou* 
teSu,  un  briquet  et  une  salière:  c'était 
un  défi  perpétuel  à  eeUx  qui  auraient 
bravé  la  puissance  de  Teaid.  Il  semblait 
leur  dire  ainsi  s  Qui  osera  porter  la 
main  sur  ma  chamelle?  Voict  un  cou- 
teau pour  l'égorger,  un  briquet  pour 
la  faire  cuire,  et  du  sel  pour  en  aasai* 
sonner  la  chair.  La  femme  de  Harith , 
qui  était  enceinte,  ayant  éprouvé. un 
Jour  un  vif  désir  de  manger  de  la  chair 
de  chamelle,  soq  mari,  accoutumé  à 
surmonter  tous  les  obstacles,  ne  orai« 
gnit  pas,  pour  la  contenter,  de  braver 
la  colère  om  prince,  et  égorgea  la  cha* 
melle  en  secret.  Lorsque,  plus  tard, 
Teaid  s*aperçut  de  la  disparition  da 
eet  animal  favori ,  il  entra  dans  uaer 
violente  colère,  et  envoya  chercher  un 
devin  pour  en  obtenir  des  renseigne-. 
monta  sur  le  coupable.  Cet  homme 
déclara  que  l'auteur  d'une  action  si 
hardie  était  le  réfugié  Harith.  Quel 
que  fût  le  ressentiment  du  prince.,  il 
sut  en  réprimer  la  foh».  Harith  était 
sous  sa  protection;  il  ne  pouvait  en 
tirer  vengeance.  Mais  oelui-d,  s'étant 
douté  que  son^  impmdeaoè  avait  été 
dévoilée  par  k  devin,  le  tua.  Cette 
fois,  Tesid  trbufait  l'occasion  de  se 
livrer  A  sa  colère  sans  paraître  mû  par 
un  sentiment  peraonaeA.  Il  fit  appelé^: 
Harith  eo  aa  préseme,  et  ordonna 

Stt'on  le  mtt  â  mort.  En  vain  le  ifial- 
eureux  réclama  les  privilèges  de  Thoa- 
pitalité.  «  Je  puia  bien  lea  trahir  une 
«fois,  répondit  Teaid,  envers  un 
«  homme  qui.lea  a  traWa  aouv^t  ;  »  et 
il  ordonna  au  fila  du  devin  de  venger 
aon  père.  Le  jeune  homme  obéit  aiiq 
8. 
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joie,  et  fee  saisit  oomme  trophée  du 
sabre  <le  sa  victime,  qu*il  porta  à  la 
foire  d*Okadh,  dont  nous  parlerons 
pfus  tard  avec  détails.  Là,  il  osa  se 
vanter  d'être  le  meurtrier  du  célèbre 
Harith;  mais  il  fut  tué  à  son  tour  par 
Kaîs,  fils  et  successeur  de  Zohaîr,  dont 
Harith  avait  vengé  le  trépas  au  prix  du 
repos  de  toute  sa  vie  {*),  * 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  les  habitudes  belliqueuses 
des  anciens  Arabes,  par  le  récit  de  la 
célèbre  guerre  de  Dabis,  née  à  Tocca- 
sion  d'une  course  de  chevaux,  et  qui 
pendant  quarante  ans  arma  Tune  contre 
l'autre  les  deux  tribus  d'Abs  et  de 
Dhobyan.  Pendant  quarante  ans,  dit 
la  tradition <,  aucune  cavale,  aucune 
chamelle  ne  donna  de  progéniture  aux 
guerriers  de  ces  deux  tribus,  parce 
gue  Ja  guerre  ne  leur  laissait  aucun 
instant  de  repos. 

Les  circonstances  ^ui  accompagnent 
la  naissance  d'un  héros,  notées  avec 
soin  par  ceux  qui  en  écrivent  Thistoire, 
sont  parfois  extraordinaires,  et  sem- 
blent annoncer  d'avance  une  destinée 
peu  commune.  Il  en  a  été  ainsi  du 
cheval  Dahis.  Les  chroniqueurs  ont 
recueilli  tous  les  détails  qui  précédè- 
rent ou  suivirent  sa  venue,  et  les  ont 
transmis  à  la  postérité,  comme  s'il 
s'agissait  d'Achille  ou  d'Homère.  La 
cavale  qui  lui  donna  le  jour  apparte- 
nait à  Kirwasch,  de  la  tribu  d'Iarbou,  et 
se  nommait  Djaiwa.  Elle  eut  pour  père 
un  étalon  qui  s'appelait  Dhou'lokkal, 
et  appartenait  à  Haut,  autre  Arabe  de 
la  même  tribu.  Un  jour  que  les  deux 
filles  de  Haut  conduisaient  ce  cheval 
au  pâturage,  le  hasard  voulut  que  la 
cavale  de  Kirwasch,  qui  était  en  cha- 
leur, vînt  à  passer.  A  peine  Dhou'lok- 
kal l'eut  il  sentie,  quMl  se  mit  à  se 
cabrer  et  à  hennir;  en  sorte  que  quel- 
ques jeunes  gens  de  la  tribu  se  mo- 
quant de  l'embarras  où  se  trouvaient 
les  jeunes  filles,  elles  léchèrent,  toutes 
honteuses,  le  cheval  qu'elles  retenaient 
à  grand'  peine,  et  il  se  jeta  sur  la  ju- 

(*)  Toj.  la  Lettre  wr  lllitt.  des  Ar.  av. 
l'id.  adrenée  à  Bi.  Duptat,  par  M.  Fresnel, 


ment.  On  reprit  cependant  l'étalon, 
qu'on  rendit  à  ses  conductrices,  et 
bientôt  elles  furent  rejointes  par  leur 
père.  Cet  homme,  d'un  caractère  vio- 
lent, attachait  une  grande  importance 
à  ne  pas  laisser  saillir  son  cheval.  Il 
n'eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux  sur  lui, 
qu'il  comprit  à  son  regard  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer.  «  Par  Dieu  !  dit-il,  je 
n'aurai  pas  de  repos  que  ie  n'aie  repns 
mon  bien  là  où  il  peut  être;  »  et  im- 

f>régnant  son  bras  de  terre  humide,  il 
e  plongea  dans  le  corps  de  la  jument 
pour  y  reprendre  le  germe,  qu'il  regar- 
dait comme  sa  propriété.  Malgré  cela, 
la  jument  était  fécondée,  et,  quelque 
temps  après,  elle  mit  bas  un  poulam, 
que  Kirwasch  nomma  Dahis,  d'après 
un  mot  arabe  qui  faisait  allusion  au 
moyen  que  Haut  avait  pris  pour  essayer 
de  produire  l'avortement. 

Le  jeune  poulain  était  déjà  devenu 
un  cheval  d'une  rare  beauté,  lorsque 
Kaîs,  chef  des  Absides,  le  fils  de  ce 
Zohaîr  qui  avait  été  tué  par  Khalid  (*), 

(*]  Kaîs  fih  de  Zohaîr  est  célèbre  dans 
les  thiditions  arabes  comme  TaillaDi  çner- 
rier,  poète  habile,  et  doué  d*un  esprit  si  fin, 
qu*on  disait  en  forme  de  proverbe  plus  fin 
que  Kaîs.  Meîdaoi  rapporte  Taneodote  sui- 
vante comme  preuve  de  la  sagacité  de  son 
jugement.  Un  homme  s*approeha  un  jour 
des  tentes  où  se  trouvait  El-Ahouas,  et  dès 
ou'il  crut  qu*on  pouvait  le  voir,  il  descendit 
de  son  chameau,  se  diri^a  vers  un  arbre,  y 
suspendit  une  outre  pleine  de  latl ,  un  prà 
d*orge,  et  deux  bourses,  dont  Tune  contenait 
du  sable ,  Tautre  des  épines  ;  puis  il  repartit 
au  grand  galop  de  sa  monture.  El-Ahouas 
ne  pouvant  deviner  ce  que  signifiait  Taction 
de  cet  homme,  fit  appeler  près  de  lui  Kaîs 
fils  de  Zohaîr  et  lui  demanda  rexplîcation 
qui  Tembarrassait.  «  Rien  de  plus  facile , 
«  ré|)oodi(  Kaîs  :  l'homme  que  vous  avez  vn 
«  a  éié  pris  par  une  armée  qui  marche 
«  contre  vous.  li  a  obtenu  sa  lilierté,  mata 
«  sous  la  Gondiiîon  de  ne  pas  profèrû'  une 
«  parole  qui  pût  vous  révéler  le  dessein  de 
«  vos  ennemis.  H  n*a  donc  ^u  employer 
«  que  des  emblèmes.  Les  grains  de  saJile 
«  annoncent  combien  vos  ennemis  sont 
«  nombreux ,  les  épines  vous  disent  qu*ils 
«  sont  bien  armés.  L'oi^e  (en  arabe  hanta) 
«  indique  que  ce  sont  les  Benou-Hantala. 
«  Maintenant  goûtez  le  lait  :  s'il  est  aigre^  les 
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Ht  nie  trroptton  dans  le  camp  des 
Bemm-Iarbou,  et  enleva  les  deux  filles 
de  Kirwasch ,  ainsi  qa*une  centaine  de 
ehanieaox.  Outre  ces  deux  jeunes  filles, 
il  se  trouTait  encore  au  camp,  dont 
tous  les  guerriers  étaient  absents,  deux 
jeunes  garçons  chargés  de  la  garde  de 
DahîB,  aux  pieds  duquel  étaient  des 
entraves  de  ter.  Surpris  par  l'attaque 
imprévue  du  chef  des  Absides,  ces 
deux  enfants  n'avaient  eu  que  le  temps 
de  sauter  sur  le  dos  du  cheval ,  sans 
lui  dter  ses  entraves  ;  et  Dahis,  malgré 
l'obstacle  qui  arrêtait  sa  marche,  tour- 
nait autour  du  camp  avec  une  rapidité 
telle,  que  les  cavaliers  envoyés  à  sa 
poursuite  ne  pouvaient  l'atteindre. 
L'une  des  jeunes  captives  eut  alors  la 
présence  d'esprit  d^élever  la  voix,  et 
de  rappeler  aux  deux  gardiens  que  la 
clef  des  entraves  se  trouvait  dans  la 
manceoire.  Poussant  Dahis,  qui  sau- 
tait a  pieds  joints,  ils  le  dirigèrent  de 
ce  c6te,  et  gagnèrent  assez  d'avance 
pour  le  délirer  avant  d*étre  rejoints 
par  rennemi.  Cest  alors  que,  sûrs  d'é- 
chapper à  toute  poursuite,  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  rapprocher  de  Kaîs, 
qui,  éoierveillé  d'une  telle  vitesse, 
sentit  le  plus  vif  désir  de  devenir  pos- 
sesseur auD  si  merveilleux  coursier, 
et  consentit  à  éclian^ser  j[eunfs  filles  et 
butin  eontre  le  seul  Dahis,  avec  lequel 
il  retourna  dans  sa  tribu.  Telle  est  la 
passion  des  Arabes  pour  les  chevaux, 
que  Kaîs  renon^ ,  en  faveur  d'un  cour- 
sier, à  tous  les  fruits  de  sa  victoire,  et 
que  Kirwasch,  à  son  retour,  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  pardonner  un 
arrangement  qui  lui  rendait  ses  deux 
filles  en  le  privant  de  son  cheval. 

Nous  arrivons  maintenant  au  récit 
de  la  course  qui  devint  cause  d'une 
lonffue  et  sanglante  guerre.  Kaîs ,  le 
chef  des  Absides,  était  déjà  depuis 
quelque  temps  en  possession  de  Dahis 
lorsmi'il  fat  engagé ,  à  son  insu ,  dans 
un  défi  contre  Hodhaifah,  chef  des 

*  ennemb  sont  encore  loin;  mais  s'il  est 
«  frais,  ils  sont  bien  proches.  »  Le  lait  était 
tout  frais;  mais  El-Ahouas  était  snr  ses 
gardes ,  et  il  put  repousser  Tagression  des 
Benou-Haolala. 


Benou-Dhobyan.  Il  s'agissait  de  savoir 
quel  serait  celui  des  chevaux  de  Kaîs 
ou  de  Hodhaîfah  qui  atteindrait  le  pre- 
mier au  but  placé  à  une  distance  de 
cinquante  portées  de  flèche;  le  prix 
devait  être  quatre  chameaux  de  bonne 
race-  Kaîs  apprit  avec  regret  renga- 
gement qui  avait  été  pris  en  son  ab- 
sence. «  Les  défis  ont  rarement  une 
Issue  heureuse,  dit-il,  et  il  proposa 
d'annuler  le  pari.  »  Son  antagoniste 
n'ayant  pas  voulu  y  consentir  :  «  Eh 
bien,  reprit-il,  que  les  conditions  d'une 
telle  gaèeure  soient  du  moins  dignes  de 
nous  :  la  distance  sera  doublée ,'  et  le 
prix  du  vainqueur  fixé  à  vingt«cha- 
meaux.  •  Cette  proposition  étant  ac- 
ceptée, on  marqua  la  lice  entre  Wa- 
rtdat  et  Dhatel-Issad ,  au  territoire 
des  Benou-Dhobyan,  sur  une  longueur 
de  cent  ^rtées  de  flèche  :  cette  dis- 
tance était  traversée  par  un  ravin  ;  à 
l'extrémité  on  avait  creusé  un  bassin , 
et  il  fut  convenu  que  le  coursier  qui  y 
boirait  le  premier  serait  vainqueur, 
car  la  course  devait  se  faire  à  chevaux 
libres,  ainsi  qu'elles  se  font  encore 
maintenant  en  Italie  (*}. 

Après  que  les  chevaux  eurent  été 
choiijis  de  part  et  d'autre  ,  et  Ton 
pense  bien  que  l'honneur  de  la  tribu 
des  Absides  fut  confié,  en  cette  cir- 
constance, aux  jarrets  de  Dahis,  on 
employa  quarante  jours  à  les  en- 
traîner j  selon  l'expression  que  nous 
avons  empruntée  a  l'Angleterre,  et, 
à  l'époque  fi]tée,  on  se  rendit  sur 
le  théâtre  de  la  lutte.  Chacun  des 
concurrents  avait  engagé  deux  che- 
vaux :  ceux  de  Kaîs  étaient  le  cheval 
Dahis  et  la  jument  Ghabra.  Au  dé- 
part, les  chevaux  de  Hodhaîfah  paru- 
rent avoir  l'avantage.  Déjà  il  criait  à 
Kaîs ,  car  les  deux  rivaux  suivaient 
la  course  :  «Eh  bien,  Kaîs,  tu  es  vaincu, 
ce  ne  sont  pas  des  chevaux  de  course 
que  les  tiens.  »  —  «  Patience ,  répon- 
dit l'Abside ,  la  course  des  chevaux , 
dans  la  force  de  l'âge ,  est  une  pro- 
gression de  vitesse,  puis  bientôt  du 

(*)  Quelques  chroniques  prétendent  oue 
les  chevaux  étaient  montés,  mais  il  est  plus 
probable  qa'ib  étaient  libres 
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sol  ferme  ils  passeront  dans  le  sol  mou- 
vant. »  Ces  mots ,  qui  sont  depuis  de- 
venus des  proverbes ,  se  réalisèrent  à 
Tinstant  :  la  nature  du  terrain  changea, 
et  à  peme  les  chevaux  furent  engages 
dans  lessables,  Que  la  vigueur  des  cour- 
siers de  Kaîs  remporta  sur  l'agilité 
de  ceux  de  Hodhaîfab  qfxi  étaient  plus 
jeunes;  non-seulemept  ils  regagnèrent 
ce  Qu'ils  avaient  pçrdu,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  dépasser  leurs  concur- 
rents. C'était  à  la  nn  de  la  carrière,  au 
moment  où  Dahis  allait  remporter  If 

Erix,  que  la  trahison  des  Benou-Dbo- 
yan  avait  préparé  sa  défaite.  Des 
hon^jpes  cachés  dans  le  ravin  «e  jetè« 
rent  sur  lui  et  l'arrêtèrent  iusqulî  fie 
que  les  chevaux  de  Uodhaîfah  reusàeol 
entièrement  franchi.  Telle  était  cepen- 
dant sa  vitesse,  que  quand  i(s  le  lâchè- 
rent, pensant  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  crain()re  pour  leur jNirti ,  il  rattrapa 
ses  rivaux  pair  un  eflfori  désespéré,  e| 
aurait  d^'oué  la  trahison  si ,  par  un 
excès  c|e  mauvaise  foi,  d'autres  Arab^ 
n'avaient  été  apostés  près  du  réser- 
voir, des  bords  duquel  ils  repoussé- 
rent  les  coursiers  de  Kaïs  jusqu^à  ce 
que  ceux  du  chef  des  Benou-Dhobyan 
8  y  fussent  désaltérés. 

La  trahison  était  manifeste  :  Kaîs 
se  pfaignit  amèrement,  et  on  lui  re- 
fusa toute  réparation.  Il  fallait  dévo- 
rer l'injure  ou  s'en  venger  par  la  force; 
or ,  les  Absides  étaient  en  petit  nom- 
bre et  se  trouvaient  sur  le  territoire 
de  leurs  rivaux;  ils  se  retirèrent  done 
la  rage  dans  le  cœur>  méditant  une 
vengeance  qui  ne  se  fit  pas  attendre. 
Aouf,  frère  de  l^odbaîtah,  fut,  peu  de 
temps  après ,  surpris  par  Kaïs ,  qui  je 
tua  et  s*enipara  de  ses  chameaux.  Dès 
lors  s'ouvri^  une  èfe  de  représailles, 
d'assassinats,  de  pillages,  qui  mena* 
çait  d'amener  la  ruine  des  deux  tri- 
hus.  Kabi ,  fils  de  Ziad  et  de  Fatimah, 
celui  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  ce  chapitre ,  et  qui  mé- 
rita des  Arabes  le  surnom  de  Parfait, 
résolut  de  s'opposer  à  tant  de  mal- 
heurs  :  il  offrit  de  payer  cent  chamelles 
prêtes  à  mettre  bas,  en  expiation  du 
meurtre  d^ouf;  et  sa  proposition 
ayant  été  acceptée,  1«|  paix  parut  pen- 


dant ouolque  lamps  rétablît  entre  toi 
deux  tamihes. 

Déjà  Quatre  ans  s'étaient  écoplés,  et, 
malgré  rimmeose  service  rendu  par 
ftabi  à  la  tribu  des  Absides ,  sop  c)ief, 
Kaîs ,  avait  eu  avec  lui  un  diflérend  à 
propos  d'une  cotte  de  mailles  dont  ebi- 
cun  d'eux  réclamait  la  possession.  A 
la  suite  de  cette  querelle,  Rabi  s'était 
rendu  dans  la  tribu  des  Benou-Faza- 
rah  dépen()ante  de  oelle  de^  Benou- 
Dhobyan,  et  il  y  avait  trouvé  une  hos- 
( vitalité  complète.  Un  soir  qu'assis  sous 
a  tente  de  son  h^lte  Hpdhaifab ,  dont 
il  avait  épousé  la  sosur ,  Rabi  prenait 
part  à  la  conversation  générale ,  il  vit 
entrer  quelques  Arabes  encore  échauf- 
fés d'une  expéditiop  oui  les  avait  étoi- 
ffnés  de  la  tribu  :  «  Eh  bien,  leur  dit 
Ilodnailah,  êtes -vous  parvenus  à 
vous  saisir  de  l'onagre?  —  Oui,  ré- 
pondirent-ils,  et  nous  lui  avons 
coupé  les  jarrets.  —  Quelle  folie ,  re- 

Srit  ^abi ,  de  mettre  sur  les  dents 
'excellents  coursiers  pour  attraper 
un  âne  sauvage!  —  L'âne  sauvage 
dont  nous  parlons ,   lui   répondit 
Hodhaîfab,  piqué  de  ses  sarcasmes, 
c'est  Malik ,  le  frère  de  2U>hà!r,  dont 
le  meurtre  vient  à  la  fin  d'expier  le 
meurtre  de  mon  frère.  »  À  ces  pa- 
roles Rabi  sentit  renaître  ^ns  son 
çœar  toute  l'affection  qu'il  avait  eue 
pour  son  chef  et  sa  tribu  :  «  lu  as 
«  comnqis  une  action  mauvaise ,  dit-il 
«  à  Hod^aïfah ,  et  elle  aura  pour  toi 
«  des  suites  terribles.  »  Il  retourne 
aussitôt  à  sa  tente,  |a  traverse,  va 
droit  à  son  cheval,  secoue  sa  crinière, 
lui  passe  la  main  sur  le  dos ,  saisit  sa 
queue  à  la  paissanoe  •  lâche  prise,  puis, 
revenant  à  l'entrée  qe  la  tente,  prend 
sa  lance  fichée  dans  le  siaible,  la  brandit 
avec  force  et  la  replace.  Sa  jeune 
femme  veut  s'approcher  de  lui,  lui 
prodiguer  ses  caresses ,  il  la  repousse  ; 
son  esprit  n'est  plus  aux  plaisirs  de 
l'amour,  il  est  tout  à  la  vengeance. 
Cependant  Hôdhaîfah  avait  fait  épier 
ses  pas  :  une  jeune  esclave,  cachée 
sous  le  rideau  de  là  tente ,  avait  tout 
observé ,  et  était  reyenue  vers  le  chef 
qui  avait  compris  à  son  récit  que  tout 
espoir  de  conserver  Rabi  parmi  eux 
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éWtpMti.  Btl  effet,  IB  lendemain, 
éh  raorore,  il  venait  troarer  son 
bdle,  et  lai  diialt  :  «  Fixe  le  terme 
pendant  lequel  je  nuis  Jouir  eneore  des 
frtviléges  d*nn  bote ,  eâr  je  veux  re- 
BODoer  à  ton  hospitalité.  »  Trois  joars 
lui  ftirent  donnés,  et  bientôt  Rabf 
nuMl  enroule.  Il  avait  avec  lui  une 
entre  qa\  contenait  du  vin.  Hodhaf- 
ùb,  Instruit  de  eette  circonstailoe, 
dit  aux  eavaliers  doll  édvoya  à  sa 
poorsnfta  :  «  SI  dans  trois  jours  voui 
«  nie  l'avez  pas  atteint ,  fevenez  ;  maift 
«  remarquez  avec  soin  les  traces  miè 
«  vous  trouvent  dé  soh  passage.  Si  le 

•  vin  qu'il  enlporte  a  été  répandu ,  Il 
«  est  tnême  inutile  de  le  poursuivre 
«  auaai  loqttem^  ;  il  se  hâte ,  et  nera 

•  en  sûreté  avant  que  vous  puissiez 
«  le  rejoindre.  Si  vous  trouvez ,  au 
«  contraire ,  guelgues  débris  de  rq)as; 
«  il  y  a  bon  espoir ,  redoublez  dé  vi- 
«  tesse  et  vous  le  ine^rez  à  mort.  « 
Munis  de  ces  instructions ,  les  Arabeé 
partirent;  mais  i|s  avaient  fait  à  peine 
quelques  rallies,  quMIs  reconnurent  les 
traces  du  vin  répandu  ;  Rabi  avait  ct*ev4 
son  outre  pour  alléger  sa  monture  (*). 

A  peine  Rabi  fut-il  réconcilié  avec 
Kais,  que^us  deux  se  mirent  à  là 
tête  des  Absides,  et  s'étant  avancés  â 
la  rencontre  desBenou-Fazarah,  de  la 
tribu  de  IJhobyan  ,  lès  défirent  ) 
Dbou^lmoralkib ,  sur  le  territoire  de 
Scharabbah.  Cette  défafte  appela  sous 
les  armes  tons  les  enfants  de  Dho- 
byan;  ilâ  se  rassemblèrent  à  Dhoti* 
Hi<2a,dans  la  vallée  de  Safa,  et  i^e 
trouvèrent  inént^t  en  fti  grand  nom- 
bre, qu*ayant  atteint  les  Absides,  qui 
se  retiraienf  deVant  des  forces  supé- 
rieures, ceux-ci  ne  virent  d'autre 
moyen  d'éeliapper  qu*en  concluant  une 
trêve  et  donnant  des  otages.  Tel  n'é- 
tait pas  cependant  Tavis  de  ÏVabi  ;  il 
aurait  voulu  combattre;  mais  Raïs 
ayant  insisté  oour  la  trêve ,  on  livra 
boit  jeunes  entants  de  la  tribu ,  qui  fù- 

fOVoy.  le  Kitab-d-A^hani ,  vol.  IV, 
^  6  T«,  jiJditamenta  ai  hitt.  Arab,  ex  Ebn 
yaèatah ,  JVoivatri  aiaue  Ebn  Kotaiiah[, 
edidit  Rasmussen ,  texte  ar.,  ç.  40 ,  41  ;  et 
M.  Fresnel,  Joum.  aùnt.  Avril  1837. 


mit  bonfléa  à  la  garde  de  Soubay  4  fite 
d*Amr ,  beau-frère  de  Hodhaftab.  Il 
veilla  sur  eux  tant  qu'il  vécut,  et  quand 
il  sentit  venir  sa  dernière  heure,  il  fit 
venir  son  fils  Malik,  auquel  il  dit: 
«  Je  te  laisse  un  rang  illustre ,  une 
«  gloire  qui  ne  périra  jamais ,  si  tu 
«  sais  la  conserver;  mais  cette  gloire 

*  dépend  de  ces  jeunes  otages.  Veille 
é  sur  eux ,  car  il  nne  semble  voir  déjà 
4t  ton  oncle  fiodfadfah  venir  près  de 
«  toi ,  quand  ie  ne  serai  plus ,  et  ré- 
«  pandre  des  larmes  bypocrites ,  en  te 

*  disant  :  Nous  avons*  perdu  l'un  des 
k  plus  dignes  ebels  de  la  tribu;  puis 
«  nii^e  tant ,  par  ses  caresses  et  ses 
a  séductions,  que  tu  abandonnai  à  sa 
«vengeance  les  otages  confiés  à  ta 
«  garde.  N'y  eonsena  jamais,  d  mon 
«  fils ,  autrement  c'en  est  fait  de  ta 
«  gloire.  Que  si  tu  craignais  de  ne 
«  pouvoir  mister  aux  instances  de  ton 
a  oncle ,  mille  fois  mieux  vaudrait 
â  rendre  cefi  enfants  à  leurs  familles.  » 
A  peine  le  vieillard  n'était  plus,  que 
Hodbaîfah,  réalisant  ses  provisions, 
venait  entourer  Malik  de  ses  séduc- 
tions ,  et  faisait  si  bien  qu'il  en 
obtenait  les  otages.  Le  cbef  des  Benou- 
Dhobyan  ne  fut  pas  nluiêt  en  posses- 
sion de  ces  jeunes  enfants,  qu'il  les  em- 
mena chez  lui  ;  là ,  chaque  jour ,  il  en 
prenait  un  ,  le  plaçait  comme  un  but 
a  quelques  pas  de  distance,  puis  lui 
ordonnait  d'appeler  son  père,  et  tan<> 
dis  que  l'enfant  s'écriait  :  Mon  pèrel 
mon  pèrel  il  le  perçait  à  coupe  de  flè^ 
ches. 

On  conçoit  quelle  Oireor  excita  eette 
atrocité ,  lorsque  la  nouvelle  en  par- 
vint chez  les  Absides.  Ils  coururent 
aux  armes,  et,  dans  un  premier  enga- 
gement ,  ils  tuèrent  aux  ennemis  quel- 
ques cavaliers,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Malik ,  fils  de  Soubay ,  celui- 
là  blême  dont  la  faiblesse  n*avaft  pas 
su  résister  aux  instances  de  Hodhaî- 
fah.  Quelques  jourâ  après,  les  deux  tri- 
bus rivales  se  livrèrent  un  autre  com- 
bat. C'était  aux  jours  les  plus  chauds 
de  l'année  :  on  se  battit  depuis  l'au- 
rore jusqu'au  milieu  du  jour,  non  loin 
d'une  citerne  nommée  la  citerne  de 
Habaah ,  et  lorsque  l'excès  de  la  cfaa- 
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leur  sépara  les  oombattants  «  Kaîs, 
qui  savait  combien  le  mouvement  du 
cheval ,  par  une  température  si  élevée, 
fatiguait  Hodbaïfah ,  dit  aux  Absides  : 
«  Hodhaîfab ,  que  la  cbaleur  fait  beau- 
coup souffrir ,  est  probablement  à  la 
recherche  de  Peau  ;  cherchons  nous- 
mêmes  ses  traces,  et  nous  le  surpren- 
drons sans  peine.»  Aussitôt  commence 
une  de  ces  poursuites  acharnées  où 
toute  la  sagacité  des  habitants  du  dé- 
sert est  mise  en  jeu.  Ils  se  divisent , 
examinent  avec  attention  chaque  trace 
que  peut  avoir  laissée  sur  la  poussière 
le  sabot  d*un  cheval,  et  reconnaissent 
enOn  la  marque  imprimée  par  le  che- 
val de  Hodhaîfab ,  dont  un  des  pieds 
se  tournait  en  marchant  d'une  certaine 
manière.  Dès  lors  la  piste  est  trouvée, 
et  bientôt  die  les  conduit  à  la  citerne 
où  Hodhaîfab  et  son  frère  Hamal  pre- 
naient depuis  quelques  instants  leurs 
ébats.  Tout  à  coup  Hamal ,  dont  la  vue 
était  très-perçante,  se  retourne  vers 
son  frère ,  et  lui  dit  :  «  Quels  sont 
ceux,  pendant  que  te  voici  désarmé, 
que  tu  redouterais  le  plus  d'apercevoir 
au-dessus  de  ta  tête.  —  Kaîs,  fils  de 
Zohaïr,  et  Rabi,  fils  de  Ziad,  répon- 
dit Hodhaîfab.  —  Eh  bien ,  lève  les 
yeux,  car  les  voici.  »  Comme  il  ache- 
vait ces  mots,  Kaîs  et  Rabi  parurent 
au  haut  de  la  citerne,  criant  :  «  Pfous 
voici,  nous  voici,»  comme  s'ils  eussent 
répondu  à  Tappel  des  jeunes  otages 
quand  Hodhaîiah  les  mettait  à  mort. 
Cependant  Scbeddad,  fils  de  Moawiah, 
le  père  du  fameux  Antar,  s'était  jeté 
entre  les  chefs  des  enfants  de  Dho- 
byan  et  leurs  chevaux  ;  la  retraite  n'é- 
tait plus  possible,  et  Kaîs  répétait  tou- 
jours d'une  voix  menaçante  :  t  Nous 
voici ,  nous  voici.  »  Hamal  voulut  im- 
plorer la  miséricorde  de  Kaîs,  mais 
Hodhaîfab  son  frère  lui  fit  honte  de  sa 
lâcheté,  et  se  contenta  de  dire  à  Kaîs  : 
a  Si  je  meurs ,  il  n'y  a  plus  de  paix 
possible  dans  Gbatafan.  —  A  Dieu  ne 
plaise ,  répondit  Kaîs,  que  la  paix  ait 
jamais  lieu.  »  Au  même  instant  Ho- 
dhaîfab tombait,  les  reins  brisés  par 
la  large  lance  de  Kirwasch,  tandis  que 
Rabi ,  fils  de  Ziad ,  donnait  la  mort  à 
Hamal. 


Cette  complète  vengeanoe  des  Ab- 
sides était  sans  doute  un  baume  bîea- 
faisant  pour  les  profondes  blessures 
que  leur  avaient  mfligées  les  Benou- 
Dhobyan  ;  mais  elle  ne  faisait  <^ue  ren- 
dre leur  position  plus  précaire,  en 
soulevant  contre  eux  toute  la  grande 
famille  des  Benon-Ghatafan,  dont  les 
Benou-Dhobyan  faisaient  partie.  Aussi 
se  retirèrent-ils  dans  le  Yéniama,  chez 
les  Benou-Hanifah,  leurs  parents,  puis 
bientôt  chez  les  Benou-Sad.  Dans  ce 
nouvel  asile,  les  Absides,  d'après  No- 
waîri ,  s'étaient  conduits  de  manière 
à  exciter  le  mécontentement  de  leurs 
hôtes,  tandis  que,  d'après  Ebn-Abd- 
Rabbihi ,  ils  furent  trahis  sans  y  avoir 
donné  lieu,  par  les  Benou-Sad,  qui  al- 
lèrent trouver  Moawiah  des  Benou- 
Kelb,  prince  de  Hadjar,  et  l'engagè- 
rent à  leur  confier  ses  troupes  pour 
fondre  sur  les  Absides  et  s'emparer  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  Les  Absi- 
des ,  avertis  de  cette  trahison  par 
une  femme  de  leur  tribu  mariée  à  un 
Sadite,  cherchèrenMeur  salut  dans  la 
fuite,  et  quittèrent  leur  camp  pendant 
la  nuit,  après  y  avoir  allumé  des  feux 
à  l'ordinaire,  afin  que  leurs  hôtes  per- 
fides ne  se  doutassent  pas  de  leurs 
projets.  Les  femmes  et  les  enfants, 
chargés  du  bagage,  avaient  été  envoyés 
en  avant  :  les  cavaliers  s'étaient  postés 
dans  un  défilé  noniiiié  £l-Fourouk,  où 
ils  avaient  résolu  de  s'opposer  à  la 
poursuite  des  ennemis.  Au  lendemain 
matin ,  les  Benou-Sad  fondirent  sur  le 
camp  des  Absides,  et,  n'y  ayant  trouvé 
que  des  cendres  chaudes,  ils  marchè- 
rent sur  leurs  traces ,  et  ne  tardèrent 
pas  à  arriver  à  £l-Fourouk.  Antar,  le 
néros  de  l'épopée  arabe,  l'Amadis  de 
l'Orient,  dont  les  rapsodes  chantent 
les  aventures  dans  les  carrefours  des 
villes  comme  sous  les  tentes  du  dé- 
sert, Antar,  l'un  des  auteurs  de  ces 
poèmes  écrits  en  encre  d'or  et  suspen- 
dus dans  la  Caaba  avant  Pislamisme,  a 
célébré  dans  ses  vers  la  journée  d'Ël- 
Fourouk,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  ce  chapitre.  Il  a 
rompu  plus  d'une  lance  dans  la  guerre 
de  Dahis ,  et  cette  fois  encore  il  re- 
poussait l'ennemi,  puis  chantait  ses  ex- 
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pkMts.  Eq  ooittant  les  Benou-Sad ,  la 
tribu  des  ÀDsides  s'était  rendue  près 
des  Benou-Dabbah  ;  mais  déjà  de  part 
et  d'autre  la  lassitude  avait  remplacé 
Tarde ur  des  combats  ;  on  entama  des 
négoeiatioDS,  et  déjà  tout  faisait  espé- 
rer une  paix  si  longtemps  différée, 
lorsqu'un  Arabe  de  Dhobyan,  dont  le 
père  avait  été  tué  par  Antar,  se  vengea 
sur  un  guerrier  de  la  famille  de  ce  hé- 
ros, qu*i)  tua  par  surprise.  De  là,  nou- 
velle fureur,  nouvelles  vengeances  : 
«  Non ,  s'écriaient  les  Absides ,  nous 
ne  ferons  pas  la  paix  avec  vous  tant 

5|oe  la  mer  baignera  Soufa  ;  trop  de 
ois  oous  avons  été  victimes  de  votre 
perfidie.»  On  prit  les  armes;  mais  dé- 
sonnais rentbousiasme  était  éteint. 
On  racheta  au  prix  de  cent  chameaux 
le  meurtre  qui  avait  failli  ranimer  cette 
longue  querelle ,  et  la  paix  fut  enfin 
rétablie  entre  les  tribus  d'Abs  et  de 
Dhobyan. 

Ainsi  que  les  commencements  de  la 
guerre  de  Dahis  avaient  été  marqués 
par  des  circonstances  extraordinaires , 
de  même  les  embellissements  n'ont  pas 
manqué  au  récit  des  événements  oui 
amenèrent  une  pacification  générale. 
Zohaîr,  l'auteur  d'une  Moallaka^  a  cé- 
lébré dans  ses  vers  les  pacificateurs  : 
•  Vous  avez  réconcilié,  leur  dit-il,  Abs 
«  et  Dhobjraa  après  une  guerre  d'ex- 
«termination  ,  après  qu'ils  avaient 
«longtemps  broyé  les  parfums  de 
•Minseham  (  expression  proverbiale 
«  pour  dire  après  une  longue  guerre).  » 
Au  nombre  de  ces  pacificateurs  on 
compte  *.  Kharidja ,  fils  de  Sinan ,  qui 
avait  payé  cent  cnam'elles  pour  le  meur- 
tre du  parent  d*Ântar,  et  Harith,  fils 
d'Aouf.  Voici,  dît-on,  ce  qui  les  poussa 
à  cette  généreuse  intervention  :  Harith, 
chef  renomnaé  ,  jeune  et  habile,  de- 
mandait un  jour  à  Rharidja  s'il-  pen- 
sait que,  dans  le  cas  où  il  voudrait  se 
marier ,  il  pourrait  essuyer  un  refus. 
«  ie  le  pense,  répondit  Kbaridja.~Eh 
•de  qui  donc?  —  D'Aus,  fils  d'Ha- 
«  retfaa  des  Benou-Tay.  »  A  cette  ré- 
ponse, la  vanité  du  jiéone  chef  est  vi- 
vement excitée  ;  il  veut  sur-le-champ 
prouver  à  son  ami  l'erreur  dans  la- 
quelle, il  est,  fait  seller  son  cheval ,  et 


tons  deux  se  mettent  en  route  pour  se 
rendre  auprès  d'Aus.  A  peine  arrivés , 
ils  se  dirigent  vers  lui,  et  le  trou- 
vent à  la  porte  de  sa  tente.  Après  les 
premiers  saluts  :  «  Que  demandez-vous? 
«  dit  Aus.  —  Je  viens  chercher  une 
«  femme ,  répond  Harith.  —  Il  n'y  en 
«  a  pas  ici  pour  vous,  »  lui  dit  Aus,  et 
il  rentre  chez  lui  sans  parler  davan- 
tage. Déconcerté  par  une  telle  récep- 
tion ,  Harith  était  remonté  à  cheval 
et  s'en  allait  suivi  par  son  ami.  Cepen- 
dant Aus  étant  rentré  d'un  air  d^hu- 
meur  près  de  sa  femme ,  qui  apparte- 
nait à  la  tribu  des  Absides  :  «  Qu'avez- 
vous,  lui  avait-elle  dit,  et  quel  est 
cet  étranger  qui  vient  de  venir?  — 
C'est  un  chef  arabe,  lui  répondit  son 
mari,  Harith,  fils  d'Aouf.— Et  com- 
ment ne  lui  avez -vous  pas  offert 
l'hospitalité  ?  ^  C*est  un  tou.  —  En 
quoi  donc  ?  —  Il  venait  ici  chercher 
une  femme.— Et  n'avez-vous  pas  des 
filles  à  marier?  —  Sans  doute.  —  A 
qui  donc  les  marierez- vous,  si  vous 
refusez  un  chef  arabe  ?  —  C*est  une 
chose  faite.  —  Il  y  a  moyen  de  la  ré- 
parer. —  Et  comment?  —  Courez 
après  lui  ;  dites-lui  que ,  préoccupé 
d'une  affaire  pénible,  vous  ne  l'avez 
pas  écouté  comme  vous  auriez  dû  le 
faire ,  mais  que  vous  venez  réparer 
votre  mauvaise  réception.  »  Aus  se 
rend  à  ce  conseil ,  il  monte  à  cheval, 
atteint  les  voyageurs ,  leur  fait  ses  ex- 
cuses ,  et  Harith ,  joyeux ,  reprend  le 
chemin  de  la  tente  de  celui  qui ,  cette 
fois,  veut  être  son  hôte.  Une  fois  ren- 
dus, Aus  fait  venir  sa  fille  aînée  :  «  Ma 
fille ,  lui  dit-il ,  voici  Harith ,  fils 
d'Aouf,  un  chef  arabe  ;  il  vient  te  de- 
mander en  mariage.  — Et  moi,  je  le 
refuse ,  répond  la  jeune  fille.— Pour- 
quoi donc  ?— Parce  oue  la  nature  l'a 
tait  beau  et  qu'elle  m'a  faite  laide.  Je 
ne  lui  suis  pas  attachée  par  les  liens 
du  sang  de  manière  à  ce  que  la  pa- 
renté le  rende  plus  indulgent  sur 
mes  défauts  ;  je  n'aurai  pas  dans 
sa  tribu  d'ami  qui  prenne  ma  dé- 
fense ,  s'il  veut  me  répudier  quand  il 
ne  trouvera  pas  en  moi  la  belle  et 
jeune  épouse  qu'il  attendait;  je  serais 
obligée  de  subir  la  honte  du  renvoi. 
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•  Je  refàie.  »  Son  père  i  ne  irtiuradt 

au'approurer  une  ailssi  sag^  déeision , 
t  venir  sa  sœur  èadette,  dont  il  ob- 
tint à  peu  près  la  même  réponse.  Ce 
fat  ensuite  le  tour  de  la  plus  jeune  fille  : 
celle-ci  accepta  :  «  Je  suis  jeune ,  dit- 
«  elle  à  son  père»  Je  suis  jolie)  j'ai  des 
«  talents;  s'il  me  répudiait,  que  Dieu 
tt  le  prive  à  jamais  d'une  autre  époute. 
«  —Dieu  te  bénisse,  ma  fille,  lui  ré- 
«  pondit  son  père  ;  car  tu  as  sagesse  et 
«  beauté.  »  Retournant  alors  vers  son 
hôte,  il  lui  apprit  qu*i]  lui  donnait 
pour  épouse  Hanjça,  sa  plus  jeume  filte. 
«  £t  moi  je  Taecepte  avec  bonheur,  » 
répondit  Haritb.  Bientôt  une  tente 
s*elève  poar  les  nouveaux  époux.  La 
jeune  fille  y  est  conduite  par  sa  mère; 
Haritb  vient  la  trouver  :  quelques  ins- 
tants après  il  sort,  et  son  ami  Kha- 
ridja  vient  lui  demander  s*il  est  Theu- 
reux  époux  de  la  belle  Haniça.  «  Nos, 
«  lui  répondit-il ,  elle  n*a  pas  voulu 
k condescendre  è  mes  vœux,  et  m'a 
•>  demandé  de  ne  pas  user  de  mes  droits 
«t  si  près  de  son  père  et  de  sa  mère.  » 
En  même  temps  Haritb  faisait  abattre 
la  tente ,  charger  les  chevaux  ,  et  se 
mettait  en  route,  suivi  de  sa  femnie  et 
de  son  ami.  On  chemine  quelque  temps, 
fiuis  Rharidja  prend  discrètement  les 
devants;  Hârith  s'écarte  avec  sa  femme 
de  la  route.  «  Eh  bien?  lui  dit  son  ami 
<l  lorsqu'il  Peut  rejoint.  —  Eh  bien,  elle 
«  a  reîusé  de  céder ,  en  mé  disant  que 

*  je  la  traitais  comme  si  cdle  était  uhè 
«  esclave  ou  une  captivé  faite  à  là 
«  guerre.  Elle  veut  que  seft  noces  soient 
«  célébrées  par  un  nombreux  concours 
«  d'Arabes  ;  elle  veut  qu*on  offre  des 
«  victimes,  qu'on  égorge  des  chamelleis, 
«  qu'on  traite  toute  la  tribu  en  son 
«  honneur.  >  Les  deux  amis  arrivèrent 
enfin.  On  invita  la  tribu ,  on  égorgea 
des  chamelles,  et  la  jeune  épouse,  cette 
fois,  ne  se  montra  pas  plus  traitable. 
«  Quoi  donc,  dit-elle,  avez-vous  assez 
«  peu  de  noblesse  dans  l'âme  pour  sson- 
«  ger  aux  plaisirs  de  Pamour  lorsque 
«  des  tHbus  entières  d'Arabes,  lorsque 
«  les  Absides  et  les  Benou-Dhobyan 
«  se  livrent  depuis  si  longtemps  à  toutes 
«  les  fureurs  de  la  guerre?  Rétablisses 
«  la  paix  parmi  eux ,  et  voyez  en  moi 
«  votre  récompense.  »  Telle  fut  l'ori- 


gine de  la  paix,  et  le  eaprice  d*ane 
jeune  fille  mit  fin  à  des  haines  entre- 
tenues parquaranteannéesde  combats. 
Quelle  que  soit  la  valeur  historique 
d*une  pareille  légende,  il  est  bon  de 
constater ,  en  terminant  le  récH  de  la 
gi^erre  de  Dahis,  que,  d'après  Meldani, 
on  était  convenu  de  payer  pour  te 
meurtre  du  parent  d'Antàr  „  non  pas 
cent ,  mais  deux  cents  chameaux.  Rha- 
ridja en  avait  payé  cent  d'abord ,  et 
les  cent  autres  ne  purent  être  exigés  , 
parce  que  la  loi  de  Mahomet,  qui  sur- 
vint bientôt,  fixa  invariablement  à  cent 
chameaux  le  prix  du  sang.  Une  telle 
indication  est  précieuse  pour  nous  faire 
connaître  que  la  ^errf  de  Dahis,  ou 
plutôt  Ift  paix  qui  y  a  mis  fin,  o'a  été 
que  de  pen  d'années  antérieure  à  l'is- 
lamisme. 

Des  querelles  si  longues  pour  des 
motifs  si  futiles  auraient  pu  amener  la 
destruction  totale  d'une  nation  chez 
laquelle  les  instincts  guerriers  étaient 
aussi  développés  ;  mais  une  institntion 
fondée  sur  la  prévision  des  excès  aux- 
quels de  tels  caradtères  pouvaient  se 
porter,  venait  chaque  année  s'opposer 
a  la  fureur  des  partis.  Les  hostilités 
étaient  suspenduet,  par  nn  commun 
accord ,  pendant  quatre  mrâfl  de  l'an- 
née, et  cet  accord  prouve  en  même 
temps  qu'une  espèce  de  lien  fédéral 
unissait  jusqu'à  un  certain  point  tou- 
tes ces  tribus  nomades,  qui  ne  recon- 
naissaient du  reste  ni  gouvernement 
cetitral,  ni  pouvoir  législatif.  Ces  mois 
de  trêve,  ou'on  appelait  mois  sacrés , 
étaient,  à  répoque  du  paganisme,  le 
mois  de  dboulcada,  pendant  lequel 
se  tenait  la  foire  d'Okadb;  celui  de 
dhoulhidja,  époque  du  pèlerinage; 
ceux  de  moharrem  et  de  redjeb.  Les 
trois  premiers  mois  se  suivent  ;  le 
quatrième  était  séparé  dn  troisième 
par  un  intervalle  de  cin^  mois.  Il  ré- 
sultait de  cette  disposition  religieuse 
que  deux  fois  par  année  les  vainqueurs 
se  trouvaient  arrêtés  au  moment  oà 
ils  allaient  peut-être  abuser  de  la  tIc- 
toire ,  et  que  les  haines,  calmées  par 
une  inaction  forcée,  permettaient  aux 
esprits  pacifiques  de  changer  la  trêve 
en  paix  durable. 
Les  mois  sacrés  n'étaient  cependant 
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fmtMtenni  1^  «#11160,  et  la  gnode 
tribu  ^  Sftnou-KeaaiMb ,  dmit  les 
KorâMbîtes  formaient  une  division, 
avait  to  privilège,  à  Tissue  des  céré- 
moaîe«  qm  pèlerinage,  de  les  proroger, 
(f est-à-dire  «  de  porter  $wr  d'autres 
mois  la  défense  de  verser  le  99ng.  Voici 
ce  que  dqus  lisons  dans  Djewbari,  cé^ 
lèbre  leiicopapde  arabe ,  à  propos  de 
la  traiispositioo  des  mois  sacrés  avant 
rislamisme  :  «  Quand  les  pèlerins 
«  quittaient  Mina  <  vallée  près  de  la 
»  M^ue,  dans  laquelle  on  fait  des  sa- 
«  crûiees  à  Tépoque  du  pèlerinage),  un 

•  bonanoe  de  la  postérité  de  K-enaneh 
<  se  levait  et  disait  :  «  Je  suis  celui 
■  dooi  le»  volontés  ne  souffrent  au« 
«  cuoe  opposition.  »  lies  pèlerins  lui 
«  adfe«aant  la  parole,  lui  disaient:  «  En 
«ce cas,  proro^  pour  nous  l'observa- 
«  tion  privil^iée  du  mois  de  mohar* 
«  rem,  e%  remets-ia  è  safari  »  Car  il 
«  leur  était  désagréable  d'être  obligés 

•  de  s^abstenir  de  toute  exfHklition  mi- 

•  litaire  pendant  trois  mois  cooséeu* 
«  tifs,  à  eaiise  qu'ils  ne  vivaient  que 

•  dn  produit  d»  leurs  courses.  Cet 
^  homme  leur  permettait  en  consé- 
«  queoee  de  prpfaner  mobarrem  (*).  » 
Ces  détails  nous  amènent  naturdie- 
meotà  parler  de  l'année  arabe,  telle 
qu'elle  était  établie  av«nt  risiamisnnei 
Toutes  les  obases  de  cette  année ,  la 
longueur  des  mois,  le  nombre  et  les 
époques  des  intercalatjons ,  ont  été 
longtemps  des  otjets  de  controverse 
entre  les  ebronok^istes*  Pïous  devons 
de  prédçuK  renseignements  à  un  mé- 
moire récent  dé  M.  Caussin  de  Perc^ 
val,  dont  les  neaui  travaux  sur  l'his- 
toire anté>is|iUQique  des  Arabes  éclai- 
reront bientét  ce  que  ces  temps  ont 
d*obscur. 

«  On  sait,  dit  M.  de  Perceval ,  que 
«  les  noms  des  mois  dont  se  compose 
«  Tannée  lunaire  des  musulmans ,  et 

•  qui  sont  :  mobarrem,  safar,  rabi  1*', 
«labi  2*,  djoamâda  V,  djoumâda  a', 
«  redjeb ,  schabao ,  ramadbân ,  scbe- 

(*)  Bféniqire  fur  div.  étén.  de  Thiit.  ùm 
Anfaes  av.  M«bomet ,  par  Bl  S.  de  Sacy, 
CoUceu  des  AféHK  de  F Acsd.  dei  ios.  et 
bd..let,  t.XLYID,p.  6iS. 


wâl,  dhouleada  el  iihoa)bidja4  ont 
été  en  usage,  longtemps  avant  Fisla- 
misme ,  cbe^  les  Arabes  païens.  On 
croit  qu'ils  avaient  été  adoptés  du 
temps  de  Kelab,  fils  de  Morra,  Tun 
des  ancêtres  de  Mahomet ,  c'est-a- 
dtre,'un  peu  plus  de  deux  siècles 
avant  l'hégire.  On  sait  en  outre  qœ 
les  Arabes  païens  considéraient 
comme  sacrés  quatre  de  ces  mois, 
savoir: le  premier,  mobarrem;  le 
septième,  redjeb;  le  onzième,  dhonl- 
cada;et  le  douzième,  dhoulhidja,  du- 
rant lesquels  il  étaitdéfendu  de  com- 
battre et  de  compietlre  aucun  acte 
d'hostilité.  Les  noms  de  ees  quatre 
mois  sacrés  indiquaient  leur  ean)c* 
tère  :  moharrem  signifie  saint  ou 
inviolable;  le  mot  reclfeb  exprime  les 
idées  de  crainte  ou  de  respect;  àkotU- 
c€tda  veut  dire  mois  du  repos ,  et 
dhouihUfja  mois  du  pèlerinage.  Les 
noms  des  huit  autres  mois  étaient 
également  significatifs  :  rabi  veut 
dire  verdure ,  pluie  printanière  ;  les 
deux  rabi  ont  dû  être  originairement 
des  mois  de  pluie,  de  végétation,  de 
printemps.  Après  les  deux  rabi  vien- 
nent immédiatement  les  deux  £(/oii- 
mâda.  La  racine  ifjamdd  contient 
les  idées  de  sécheresse,  de  cessation 
de  pluie.  Cette  interprétation  justi- 
fiera pleinement  la  position  des  deux 
djoundâda  à  la  suite  des  deux  rabi, 
mois  de  pluie  et  de  végétation  ./tama- 
dhàn  signifie  grande  chaleur.  Cette 
dénomination  n'a  pu  être  créée  que 
pour  être  aUribuée  à  un  des  mois  les 
plus  chauds  de  l'été ,  caractère  tout 
à  fait  convenable  d'ailleurs  à  la  place 
occupée  par  ramadbân  ,  qui  vient 
deux  mots  plus  tard  que  le  second 
djoumâda.  » 

F  Les  noms  de  ces  cinq  mois ,  les 
deux  rabi,  les  deux  djoumâda,  et  ra- 
madbân ,  avaient  donc  un  rapport 
bien  marqué  avec  les  saisons.  De  là 
on  peut  oéjà  inférer  que  les  Arabes 
païens ,  lorsqu'ils  ont  adopté  ees 
noms,  ne  devaient  point  avoir  un 
système  d'années  purement  lunaires. 
Car  l'année  lunaire  étant  d'environ 
onze  jours  plus  courte  que  Tannée 
solaire»  elle  «vanee  sur  l'année  io- 
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laire  de  plus  d'ya  mois  en  trois  ans, 
et  de  plus  d*une  saison  en  neuf  ans. 
Si  donc  les  Arabes  païens  avaient 
alors  suivi  un  calendrier  purement 
lunaire ,  le  rapport  du  nom  de  ces 
mois  avec  les  saisons  se  serait  trouvé 
dérangé  si  promptement ,  et  d*une 
manière  tellement  choquante,  que 
Tusage  de  ces  noms  n'aurait  pu  s'é- 
tablir. » 

«  Il  paraît  constant  que ,  dans  les 
temps  les  plus  recules ,  l'année  des 
Arabes  fut  d'abord  l'année  lunaire 
vague.  Leurs  mois  n'avaient  aucune 
correspondance  permanente  avec  les 
vicissitudes  de  la  température ,  et 
portaient  des  dénominations  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  avons  men- 
tionnées. Le  commencement  de  leurs 
années  et  Tépoque  de  la  fête  de  leur 
pèlerinage  avançant  tous  les  ans  de 
onze  jours ,  parcouraient  toutes  les 
saisons  successivement.  Lorsque  le 
pèlerinage  tombait  dans  un  temps 
où  les  récoltes  de  l'année  courante 
n'étaient  pas  encore  faites,  et  où 
celles  de  l'année  précédente  étaient 
déjà  presque  consommées,  les jpèle- 
rius  éprouvaient  de  grandes  difficul- 
tés à  se  procurer  des  vivres ,  soit 
pendant  leur  voyage ,  soit  pendant 
leur  séjour  à  la  Mecque  et  en  divers 
lieux  voisins,  où  s'ouvraient  des  foi- 
res annuelles  aux  approches  du  pèle- 
rinage. On  voulut  remédier  à  cet  in- 
convénient, et  fixer  l'époque  du  pè- 
lerinage au  moment  de  l'année  où  les 
fruits  et  autres  denrées  sont  les  plus 
abondants,  c'est-à-dire  à  Tautomne.^ 
Pour  cela  ,  les  Arabes  se  servirent 
d'un  procédé  d'embolisme  ou  inter- 
calatioo  qui  leur  fut  enseigné  par  les 
juifs  établis  à  Yathreb.  Ils  conser- 
vèrent les  mois  lunaires ,  mais  ils 
firent  de  temps  en  temps  une  année 
de  treize  lunaisons  au  lieu  de  douze. 
Par  ce  moyen,  le  calendrier  des  Ara- 
bes devint  luni-solaire;  leurs  mois 
durent  tendre  à  correspondre  tou- 
jours à  peu  près  aux  mêmes  saisons, 
et  il  y  a  grande  apparence  que  la  pra- 
tique de  lintercalation  et  les  douze  dé- 
nominations de  mois,  mobarrem,  sa« 
far,  rabi,  etc.,  dont  cinq  offrent  avee 


«  les  saisons  un  rapport  sensible,  ont 
«  dû  être  adoptées  simultanément*  « 

«  Les  Arabes,  ainsi  que  nous  venons 
«  de  le  voir ,  avaient  adopté  Tinterca- 
«  lation,  afin  de  placer  leur  pèlerinage 
«  dans  la  saison  où  les  vivres  sont  les 
«  plus  abondants,  en  automne  €>u  vers 
«  l'automne,  car  la  récolte  des  fruits, 
«  et  notamment  des  dattes,  principale 
«  nourriture  des  Arabes,  est  terminée 
«  chez  eux  dans  les  commenoemeots 
«  de  septembre.  Gomment  se  fait  -  il 
«  alors  que  le  pèlerinage  que  fit  Maho- 
«  met  à  la  fin  de  la  dixième  année  de 
«  l'hégire,  et  dont  la  date  doit  être  re- 
«  gardée  comme  certaine,  se  soit  trouvé 
«  tomber  aux  approches  du  printemps, 
«  vers  le  9  mars  682  de  J.  C.?  > 

Cest  aue  les  novateurs  n'avalent 
opéré  qu  une  rectification  approxima- 
tive, en  ajoutant,  ainsi  que  nous  le  di- 
sent Abouiféda  et  Massoudi,  un  mois  à 
la  fin  dechac^ue  troisième  année  lunaire. 
«  Ce  système  d'intercalation  simple 
et  grossier  ne  pouvait  ramener  le 
commencement  de  chaque  quatrième 
année  arabe,  précisément  au  même 
point  de  l'année  solaire.   Car  trois 
années  solaires  donnent  mille  quatre- 
vingt-quinze  Jours ,  dix-sept  heures, 
vingt-huit  minutes  et  quinze  seeon- 
des;  trois  années  arabes ,  dont  deux 
de  douze  mois  et  une  de  treize  mois 
lunaires ,  ne  donnaient  que  mille 
quatre-vingt-douze  jours  ,  quinze 
heures ,  trois  minutes  ;  différence  : 
trois  jours,  deux  heures,  vingt-huit 
minutes  et  quinze  secondes.  En  sorte 
que,  après  chaque  série  de  trois  ans, 
le  commencement  de  la  première  an- 
«  née  arabe  d'une  nouvelle  série  était 
«  en  avant  sur  l'année  solaire  de  trois 
«jours  et  une  fraction.  « 

La  correspondance  des  mois  arabes 
avec  les  saisons  s'altéra  donc  peu  à 
peu.  Néanmoins ,  pendant  trente  et 
quelques  années,  l'espace  d'une  géné- 
ration, elle  n'éprouva  pas  de  dérange- 
ment suffisant  pour  rendre  tout  à  fait 
choquantes  les  dénominations  de  mois 
relatives  aux  différentes  températures, 
et,  quand  le  rapport  cessa  d'exister, 
l'habitude  fit  conserver  des  dénomina- 
tioQs  devenues  inexactes. 
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«  la  mte  do  pèlerinage  se  maintint 
plos  Jongtcmps  à  une  époque  conve- 
nable. Cinquante  et  un  ans  après  l'in- 
troductioD  de  rintercalatiou ,  elle 
tombait  encore  bien  près  de  Tau- 
tomne,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  temps  où  les  fruits  sont 
récoltés  en  Arabie.  Le  but  gue  l'on 
s'était  proposé  fat  donc  attemt  pen- 
dant ao  moins  un  demi-siècle.  Plus 
tard,  lorsque  le  pèlerinage,  avançant 
graduellement,  se  trouva  tomber  en 
août,  puis  en  juillet,  puis  en  juin,|etc. , 
le  but  primitif  de  1  adoption  du  sys- 
tème intercalaire  fut  manqué.  On 
peut  dès  lors  s'étonner  de  la  persis- 
tance des  Arabes  à  suivre  un  mode 
vicieux  d'embolisme;  elle  s'explique 
néanmoins  par  l'empire  d'un  usage 
établi,  qui,  peut-être,  avait  acquisla 
force  d*un  préjugé  religieux;  » 
«Voici,  au  reste,  un  fait  bien  pro- 
pre à  éclaircir  les  doutes  à  cet^ard. 
Procope  nous  apprend  que,  dans  une 
assemblée  de  généraux  romains,  con- 
Toqoés  à  Dara  pr  Bélisaire,  en  541 
de  J.  C,  pour  aélibérer  sur  un  plan 
de  campaçie,  deux  officiers,  qui 
commandaient  un  corps  formé  des 
garnisons  de  Syrie,  déclarèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  suivre  l'armée  dans  sa 
marche  contre  la  ville  de  ^isibe, 
donnant  pour  raison  que  leur  ab- 
sence laisserait  la  Syrie  et  la  Pbéni- 
cie  exposées  aux  incursions  du  roi 
des  Arabes,  Alamondar  (El-Mondhir 
III).  Bélisaire  démontra  à  ces  ofB- 
ciers  que  leur  crainte  était  mal  fon- 
dée ,  parce  que  l'on  approchait  du 
soisHee  déiéy  temps  auquel  les  Aror 
bes  dewiient  consacrer  deux  mais 
eniierê  aux  pratiques  de  leur  reU- 
gion ,  sans  faire  aucun  usage  de 
leurs  armes.  • 

«  Il  s'agit  évidemment  ici  de  l'épo- 
que du  pèlerinage,  car  c'était  le  seul 
temps  de  Tannée  où  les  Arabes  eus- 
sent deux  mois  sacrés  consécutifs. 
5ous  avons  donc  trois  données  à  peu 
près  certaines  :  le  pèlerinage  est 
plaeé  en  automne,  vers  l'an  de  notre 
ère 41  S,  au  solstice  d'été  en  541, 
aux  approches  du  printemps  en  633. 
Ces  données  se  combinent  si  par&î- 


«tement  dans  l'hypolbèse  de  l'emploi 
«  constant  et  régulier  de  l'embolisme 
«triennal,  qu'il  me  paraît  difficile  de 
«  se  refuser  à  le  croire  conforme  à  la 
«  réalité  (*).  » 

Nous  avons  dît  que  la  prorogation 
des  mois  sacrés  était  l'un  des  actes 
législatifis,  ou,  pour  mieux  nous  ex- 

E rimer,  le  seul  acte  législatif  qui  sem- 
lât  donner  un  caractère  politique  au 
concours  religieux  du  pèlerinage.  Ce- 
pendant ,  une  autre  assemblée  natio- 
nale réunissait  les  tribus  issues  d'Is- 
maîl  par  Maad  et  Nizar.  C'était  la 
foire  d'Okadb,  espèce  de  congrès  lit- 
téraire où  les  héros  de  l'Arabie  ve- 
naient célébrer  par  la  poésie  les  ex- 
ploits accomplis  par  la  force  de  leurs 
bras.  «  Cette  foire,  dit  M.  Fresnel,  se 
tenait  dans  le  voîKinage  de  la  Mec- 
que, entre  Thalef  et  Nakbiali,  et 
s'ouvrait  à    la    nouvelle   lune    de 
dhoulcada,  c'est-à-dire  au    com- 
mencement d'une  période  de  trois 
mois  sacrés ,  durant  laquelle  toute 
(;uerre  était  suspendue,  et  l'homicide 
interdit.  Elle  ne  devait  donc  point 
donner  lieu  à  de  sanglants  débats, 
mais  plutôt   entretenir  une  noble 
émulation  au  sein  des  tribus;   et 
quand  les  statuts  de  cette  assemblée 
auraient  été  violés  de  loin  en  loin, 
comme  cela  est  effectivement  arrivé, 
la  peur  des  abus  ne  devait  pas  faire 
renoncer  aux  bienfaits  de  cette  cou- 
tume. Sous  un  rapport,  la  foire  d'O- 
kadb était  sans  doute  une  arène  ou- 
verte à  toutes  les  passions  glorieu- 
ses, envieuses,  haineuses,  vindicati- 
ves ;  mais  on  ne  devait  jamais  perdre 
de  vue  que  le  jeu  des  passions,  dans 
de  certaines  limites ,  est  un  besoin 
et  un  droit  de  tout  individu  comme 
de  toute  société.  Quant  à  leur  ex- 
pression ,  elle  ne  peut  admettre  au- 
cune entrave  ;  que  le  législateur  es- 
saye de  la  circonscrire,  et  la  poésie 
disparaîtra,  ou  les  poètes  se  mettront 
hors  la  loi....  J'avoue  que  j*ai  été 
longtemps  sans  pouvoir  comprendre 


(*)  Voyez  le  mémoire'de  M.  Gaïusin  de 
Feroeval  lur  le  calendrier  arabe  avant  l'ida- 
ffiliine»  JoariuU  mtiatique,  avril  iSi^- 
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1d  poMiliiHté  morale  des  héroïques 
déDats  d*une  aisemblée  où  il  n'y 
avait  ni  président  ai  gendarmes  pour 
fiiire  U^e  aoi  orages.  Comment  coih 
oevoir  ,  en  effet ,  que  des  hommes 
dont  les  plaies  étaient  toujours  sai- 
gnantes, qui  avaient  toujours  des 
vengeances  à  exercer,  des  vengeances 
à  rMouter,  pussent,  à  une  époque 
Axe,  imposer  silence  à  leurs  haines, 
au  point  de  s'asseoir  tranquillement 
auprès  d'un  ennemi  mortel?  Com- 
ment le  brave  qui  redemandait  le 
sang  d*un  père ,  d*un  frère  ou  d'un 
fils ,  selon  la  phraséologie  du  désert 
et  de  la  Bible,  qui,  depuis  longtemps 
peut-^tre,  poursuivait  en  vain  le 
meurtrier,  pouvait-il  le  rencontrer, 
Tabordér  pacifiquement  à  Okadh ,  et 
hite  assaut  de  cadences  et  de  rimes 
avec  celui  dont  la  seule  présence 
Taccusait  d'impuissance  et  de  là* 
cfaeté,  avec  celui  qu'il  devait  tuer 
sous  peine  d'infamie,  après  l'expira* 
tion  de  la  trêve?  Ennn  comment 
pouvait-il  écouter  un  panégyrique  où 
l'on  célébrait  la  gloire  acquise  à  ses 
dépens, et  soutenir  mille  regards ,  et 
faire  bonne  oontenance?  Est-ce  que 
les  Arabes  n'avaient  plus  de  sang 
dans  les  veines  pendant  la  durée  de 
la  foire?» 

«  Ces  questions  si  embarrassantes, 
et  que  mes  lecteurs  peut-être ,  de 

Îfuelque  pénétration  que  la  nature 
M  ait  doués ,  regarderont  comme 
insolubles ,  ees  questions  furent 
résolues  dans  le  paganisme  arabe  de 
la  manière  la  plus  simple  et  la. plus 
élégante.*- A  la  foire  d'Okadh,  les 
preux  étaient  mas4|ué8.  -^  Dans  les 
récitations  et  les  improvisations ,  la 
voii  de  l'orateur  était  suppléée  par 
celle  d'un  rapsode  ou  crieur,  qui  se 
tenait  près  de  lui  et  répétait  ses  pa^ 
rôles.  II.  y  a  une  £onction  analogue 
dans  les  prières  publiques  :  c'est  celle 
du  maubaitiah  (transmettant)  ^  qui 
est  char^  de  répéter  à  haute  voix 
ce  que  l'unain  dit  à  voix  basse  (*).  » 
Les  deux  usages  dont  parle  M.  Fres- 

(')  LettPM  sàr  l'hUtoIre  da  Anb«i  «vaai 
l'iaUmiioit,  par  £.  Wnamk,  p.  Si. 


nel  n'étaient  pas  toiijourft  oheonrés  ; 
mais  un  passage  du  KUalhel-Aghani 
nous  parle  d'un  obstacle  encore  plus 
efficace  à  .  l'explosion  des  inimitiés. 
Voici  ce  passace  relatif  a  la  guerre  de 
Fidjar ,  aoot  l'époque  correspond  à 
l'enfance  de  Mahomet  :  <  Les  Arabes, 
«  lorsqu'ils  venaient  à  Okadh ,  reinet- 
«  talent  leurs  armes  à  £bn-DJodhan 
«  (Korelschite) ,  et  les  laissaient  entre 
«  ses  mains  jusqu'à  ce  que  les  marchés 
«fussent  fixés  et  le  pèlerinage  ter- 
«miné;  puis,  au  moment  de  leur  dé- 
«part,  Ebn-Djodhan  les  leur  rendait. 
«  C'était  un  homme  puissant,  riche  et 
«sage.  »  Il  est  vraisemblable,  ainsi 
que  l'a  observé  M.  Caussin  de  Perce- 
val  ,  qu'antérieurement  à  Ebn-Djod- 
han,  les  armes  étaient  déposées  entre 
les  mains  de  quelque  autre  personnage 
distingué  pahni  les  Kpreîschltea  (*). 

C'est  dans  œ  congrès  des  ooëtes 
arabes,  c'est  à  l'assemblée  d'Osadh, 
à  la  fois  fjtWDÂ  marché  ouvert  aux  tri- 
bus du  désert  et  coocouis  de  poésie, 
de  gloire,  de  tertus,  que  le  lien  fédé- 
ral des  familles  descendant  d  Ismaîl  se 
resserrait  cbaçiue  année.  C'est  là  que 
obaque  guerrier  venait  &ire  assaut 
d'éloquence  comme  il  avait  fait  assaut 
de  bravoure  sur  les  champs  de  bataille. 
Le  sentiment  intime  de  la  victoire  ne 
lui  suffisait  pas;  il  lui  fallait  les  émo- 
tions de  la  roule,  et,  pouv  ainsi  dire, 
les  enivrements  de  la  tribune.  Être 
cité  devant  ses  pairs  comme  un  guer- 
rier brave  et  libéral ,  tel  était  l'espoir 
constant  des  chefs  arabes,  tel  était  le 
mobile  de  leurs  actions  les  plus  géné- 
reuses. Pas  de  levier  plus  puissant 
chez  eux  que  la  poésie,  car  les  Ara- 
bes ,  comme  tous  les  peuples  méri- 
dionaux ,  plus  peut-être  que  tous  les 
autres,  attachent  le  plus  grand  prix  à 
rharmonie  de  la  parole,  au  brillant  des 
images.  Grâce  aux  poèmes  récita  cha- 
que année  à  Okadb  t  deTaot  le  peuple 
assemblé,  les  dialectes  de  l'Arabie  s^é- 
purèrent,  et  de  leur  fusion  se  forma 
cet  idiome  riche  et  nerveux  dont  les 


(••)  Voy.  Kitid>-«|.A«;liuii ,  t  IV.r  «Si» 
re«vai,J 
p.  «H. 


v.*.,  dté  par  M.  Gauasin  de  Pere«^  « 
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mtles  acceots  devaient,  dans  la  bou^ 
cbedu  prophète,  appeler  son  peuple  à 
la  conquête  du  monde.  Doués  d'un 
instioct  poétique  déTeloppë  au  plus 
haut  poiqt,  d'une  imagination  ardente, 
\fs  Bédouine  ont  étudié ,  sous  toutes 
ses  faces I  la  nature  rude  et  sauvage 
(pii  les  entourait.  L'aspect  du  désert, 
celui  des  cieux,  variait  pour  eux  d'une 
manière  infinie.  La  tempête  qu'ame- 
nait le  printemps  différait  de  celle  de 
lautonne.  Cbaaue  pas  du  chameau, 
chaque  période  de  sa  croissance,  avait 
son  nom  spécial  :  s'il  fallait  le  désal- 
térer, oe  soin  s*exprimait  différem- 
meat ,  lelon  le  noniore  de  jours  qu'il 
avait  enduré  la  soif»  Un  torrent,  ua 
rocher,  un  nuage.  Une  citerne,  se  dé- 
signaient par  autant  de  mots  qu'ils 
pouvaient  présenter  d'aspects  divers. 
Oq  compte  plus  de  deux  cents  synony- 
mes pour  exprimer  un  serpent,  plus 
de  cinq  cents  pour  un  lion,  p\v&  de 
mille  pour  une  épée;  et  cette  inl- 
nwose  nomenclature  resta  longtemps 
confiée  à  la  mémoire  des  hommes  dont 
le  génie  poétique  avait  su  se  créer  uii 
si  brillant  niatériel.  La  pensée  se  revê- 
tait des  formes  les  plus  élégantes  c|iez 
les  Arabes  du  désert,  bien  avant  que 
rartde  la  fixer  par  l'écriture  leur  eût 
été  révélé.  Des  recherches  profondes 
ont  été  tentées  par  plusieurs  orienta- 
listes ,  pour  connaître  quelle  était  à 
peu  près  l'époque  à  laquelle  l'usage  des 
caractères  s'était  introduit  dans  le 
Hedjax.  Voici  ce  que  pense,  à  ce  sujet, 
M,  de  Saoy,  oe  patriarche  de  la  litté- 
rature orientale,  dont  on  peut  dire, 
avec  le  proiwbe  arabe  :  «  La  conjec- 
«  ture  du  sage  est  plus  sûre  que  la 

•  certitods  de  Pignorant.  « 

•  Un^nd  nombre  de  faits  prou- 
«vent, jusqu'à  l'évidence,  que  Pécri- 

•  tore  était  déjà  d'un  usage  assea  com- 
■  QUD  a  la  Mecque  au  temps  de  Maho- 

•  met,  lorsqu'il  commença  à  prêcher 
«la  QoufeUe  docUine.  Si  l'on  pouvait 
«  eo  dfiuter,iln'en  faudrait  point  d*au- 

•  tre  preuve  que  cet  anathème  écrit 
*par  les  ftoidschites  contre  Maho- 
'  met,  et  dont  les  vers  n'épargnèrent 
"que  le  nom  de  Dieu ,  ayant  mangé 
«tout  le  reste;  le  traité  entre  Maho- 


met et  les  Korelsohites,  qui  lut  mis 
par  écrit ,  en  la  sixième  année  de 
l'hégire,  par  Ali,  et  dont  la  rédaction 
donna  lien  à  une  vive  querelle,  quand 
il  s'est  .agi  des  Qualités  des  parties 
contraetantes;  enfin,  les  lettres  adre»- 
sées  par  Mahomet  à  plusieurs  prin- 
ces ,  tant  dans  Tintérieur  que  hors 
de  TArabie,  pour  les  inviter  à  em- 
brasser sa  religion.  On  trouve  de 
nouvelles  preuves  de  cette  vérité 
dans  ce  que  rapportent  les  historiens 
relativement  à  la  compilation  et  à  la 
correction  de  l'Alcoran,  sous  Abou- 
Becr  et  Othman,  et  dans  une  multi- 
tude d'autres  faits,  mais  notamment 
dans  le  récit  de  la  conversion  d*D- 
mar,du<|Uel  il  résulte  évidemment 
que  les  différentes  portions  de  l'Al- 
coran furent  mises  par  écrit,  du  vi- 
vant mênie  de  Mahomet.  « 
^«  Mais,  s'il  est  certain  que  lorsque 
Mahomet  commença  à  publier  sa 
nouvelle  doctrine  ,  récriture  était 
déjà  répandue  parmi  les  Arabes  du 
Hediaz,  ou  du  moins  parmi  ceux 
qui  habitaient  la  Mecque ,  les  diffé- 
rents témoignages  que  j'ai  réunis 
prouvent  aussi  que  l'époque  où  cet 
art  s'était  introduit  parmi  eux ,  n'é- 
tait pas  encore  fort  éloignée.  Toutes 
ces  traditions  s*accordent  à  peu  près 
à  fixer  l'introduction  de  récriture 

Îarmi  les  Koreïschitcs,  au  temps  de 
larb,  fils  d'Omayya ,  quoique  d'ail- 
leurs elles  varient  un  peu  sur  les 
circonstances  qui  y  donnèrent  lieu. 
Omayya  était  cousin  germain  d'Abd- 
el-Mottalib ,  aïeul  de  Mahomet ,  et 
son  fils  Harb,  cousin  issu  deeermain 
d'Abd-Allah,  père  de  ce  législateur. 
Bascbar,  auquel  plusieurs  écrivains 
accordent  l'honneur  d'avoir  porté 
récriture  parmi  les  Koreïschitcs,  et 
qui  était  frèred'Ocaïdar,  avait  épousé 
la  fille  d'Omayya,  sœur  de  Harb. 
Nous  pouvons  donc  fixer,  d'après  la 
généalogie  de  Mahomet ,  cette  épo- 
que importante  vers  l'an  560,  ou 
même  quelques  années  plus  tôt;  et  il 
n'y  aura  rien  d'invraisemblable  à 
supposer  que  ,  lors  du  commence- 
ment de  la  mission  de  Mahomet, 
vers  l'an  612 ,  l'écriture  était  dégà 
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«usitée  parmi  les  Meoquois ,  et  sur- 
«tout  dans  ia  famille  de  Koreisch. 
«  D*un  autre  côté  ,  nous  serons  peu 
«étonnés  que  Mahomet,  qui  était  né 
«en  l'an  571 ,  dans  un  temps  où  Té- 
«  criture  était  encore  une  nouveauté, 
«  et  qui  d'ailleurs  était  resté  orphelin, 
«  n*eut  pas  reçu  ce  genre  d'instruction 
«dans son  enfance.  » 

«  Nous  conclurons  aussi  ^  avec  une 
«  certitude  presque  entière ,  du  témoi- 
«  gnage  à  peu  près  unanime  des  tra- 
«  ditions  musulmanes ,  que  récriture 
«  arabe  avait  pris  naissance  à  Anbar, 
«  sur  les  bords  de  l'Eupbrate ,  d*où 
«  elle  était  passée  à  Hira ,  et  que  son 
«  premier  inventeur,  ou  du  moins  ce- 
«  lui  qui  le  premier  avait  imaginé 
«  d>mplover ,  pour  écrire  la  langue 
«  arabe ,  le  caractère  syriaque ,  peut- 
«  être  avec  quelque  modification ,  se 
«  nommait  Moramer,  et  était  un  Arabe 
«  de  la  tribu  de  Taî.  Reiskerconjecture, 
9  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
«  rinvention  de  l'écriture  arabe  fut 
«  due  à  des  chrétiens ,  et  il  remarque 
«  que  Baschar,  qui  ia  porta  à  la  Mecque, 
«  professait  sans  doute  cette  religion, 
«  puisqu'on  le  surnomme  Eb€uU, 
«  nom  que  l'on  donnait  aux  Arabes 
«  chrétiens  qui  habitaient  Hira  et  ses 
«  environs  (*).  » 

Ce  que  dit  ici  M.  Sylvestre  de  Sacy 
de  l'époque  à  laquelle  l'écriture  paraît 
s'être  introduite  parmi  les  Arabes  de 
la  Mecque  et  du  Hedjaz  en  général , 
ne  doit  pas  être  étendu,  ainsi  qu'il 
l'observe  lui-même,  à  tous  les  Araoes, 
mais  bien  à  ces  tribus  qui  descendent 
d'Ismaîl  par  Maad  et  Nizar,  dont  l'his- 
toire nous  occupe  en  ce  moment  d'une 
manière  plus  particulière.  On  parle 
dans  le  Yemen ,  ainsi  que  nous  l'avons 
▼u  précédemment,  une  langue  diffé- 
rente de  celle  qui  forme  cet  idiome 
sémitique  connu  sous  le  nom  de  lan- 

{;ue  arabe;  peut-être  y  a-t-il  eu  dans 
a  langue  himyarique'des  monuments 
historiques  ou  littéraires;  aucun  d'eux 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Quant  aux 
tribus  qui  habitaient  le  royaume  de 

(*)  Mémoire!  de  TAcad.  des  inscript. , 
t.  L,  p.  3«5  à  307, 


Hira,  elles  possédaient  récriture  avant 
les  habitants  du  Hedjaz ,  puisque  c^est 
à  elles  que  ces  derniers  en  ont  dû  la 
connaissance.  M.  de  Sacy  pense  que 
l'introduction  de  l'écriture  à  Hira  pou- 
vait bien  être  due  au  christianisme; 
or,  nous  avons  vu  que  Noman  le  Bor- 
gne ,  qui  monta  sur  le  trône  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
avait  embrassé  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  d'après  l'é- 
poque tardive  à  laquelle  l'écriture  pé- 
nétra chez  les  Arabes  ,  si  ce  que  nous 
avons  dit  des  combats  de  poètes  à  la 
foire  d'Okadh  se  rapporte  surtout  aux 
temps  qui  se  rapprochent  de  l'isla- 
misme. C'est  dans  le  siècle  qui  pré- 
céda Mahomet  que  la  poésie  arabe  prit 
son  essor.  C'est  alors  que  l'œuvre  du 
poète  qui  avait  réuni  tous  les  suffrages 
était  écrite  en  lettres  d^or  sur  une 
étoffe  précieuse  et  suspendue  aox  por- 
tes de  la  Caaba.  Aussi  le  recueil  des 
Moaliakas  est-il  borné  à  sept  poèmes, 
dont  les  auteurs  furent  contemporains 
du  prophète,  ou  du  moins  précédèrent 
de  peu  sa  naissance. 

«  Si  l'on  fait  attention ,  dit  M.  de 
Sacy,  à  la  manière  dont  sont  composés 
les  moaliakas ,  et  en  général  les  an- 
ciens poèmes  arabes ,  on  sera  porté  à 
croire  que  Tusage  de  faire  des  poèmes 
d'une  certaine  étendue  n'était  effecti- 
vement pas  fort  ancien  à  l'époque 
oij  ceux  «ci  ont  été  faits.  Chacun 
d'eux,  en  effet,  est  moins  un  seul 
poème  dont  toutes  les  parties  tendent 
au  même  but ,  qu'une  réunion  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  descriptife,  ^e 
divers  tableaux  liés,  souvent  avec  peu 
d'art,  au  sujet  principal  ;  des  peintures 
d'oraçes ,  de  déserts ,  de  combau  ;  la 
description  minutieuse  et  presque  ana- 
tomique  d'un  chameau ,  d'un  cheval , 
dtin  onagre  ou  d'une  gazelle  ;  le  por- 
trait d'une  belle,  Téloge  d*un  sabre  ou 
d'une  lance,  sont  autant  de  parties  qui, 
toutes  ou  la  plupart,  se  r^rouvent 
constamment  dans  tous  ces  poèmes. 
Leur  but  principal  semble  être  de  prou- 
ver la  profonde  connaissance  que  le 
poète  possédait  de  sa  langue ,  et  son 
talent  pour  embrasser,  dans  chaque 
description  particulière,  le  plus  grand 
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nombre  possible  de  synonymes  qui  in- 
diquent tous  le  même  objet ,  mais  par 
des  qualités  différentes  (*).  » 

lies  auteurs  des  sept  moallakas  sont  : 
Tarafa-ben-Abd ,  qui  a  consaeré  une 
grande  partie  de  son  poème  à  lapein- 
ture  des  plaisirs  que  pouvait  ofifrir  la 
Tte  d'un  jeune  Bédouin  épris  de  la 
beauté  et  de  la  bonne  chère  ;  Amrou- 
ben-Keltboum  et  Hanth-ben-Hilliza , 
qui  ont  duinté  chacun  les  exploits  de 
leur  tribu  dans  la  guerre  de  Baçous  ; 
Antar-benScheddad  et  Zohaïr-ben- 
Abi-Solma,  dont  les  poèmes  ont  tous 
deux  rapport  à  la  guerre  des  tribus 
(f  Abs  et  de  Dhobyan ,  connue  sous  le 
nom  de  guerre  de  Dahis;  enfin  Am- 
rou'I-Rals  et  Lebid.  I^ous  devons  à  Le- 
bid  une  description  pittoresque  des 
mœurs  des  Arabes  qui  habitaient  le 
désert  sans  avoir  de  demeure  fixe,  mais 
que  leurs  nombreux  troupeaux  obli- 
;;eaient  à  une  vie  nomade.  Quant  à 
Arorou1-Kaïs ,  fils  d*un  chef  puissant 
de  la  tribu  de  Renda  ,  et  descendant 
par  conséquent  des  Arabes  du  Yémen, 
sa  vie  fut  très-aventureuse.  Chassé  par 
son  père ,  auquel  déplaisait  son  goût 
exclusif  pour  la  poésie,  il  se  vit,  fort 
jeune,  obligé  d'errer  de  tribu  en  tribu. 
Ayant  appris  cependant  que  le  chef 
auquel  il  devait  la  vie  avait  été  mis  à 
mort  par  ses  sujets ,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  le  venger.  De  là  des  combats  fré- 
quents, des  expéditions  hasardées,  dans 
lesquelles  11  fut  quelquefois  vainqueur 
et  d'autres  fois  vaincu.  Poursuivi  par 
ses  ennemis  après  une  défaite  ,  et 
n'ayant  pas  trouvé  chez  les  Himyarites 
les  secours  qu'il  en  attendait,  il  réso- 
lut d'avoir  recours  à  l'empereur  de 
Constantinople.  En  conséquence,  il 
confia  ses  armes  et  tout  ce  qu*il  pos- 
sédait à  un  juif  nommé  Samuel-ben- 
Adia ,  qui  aima  mieux  plus  tard  voir 
périr  son  fils  unique  que  de  livrer  ce 
<ii|)6t  au  roi  ghassanide  Harith-ben- 
Abi-Schamir,puis  il  partit  pour  se  ren- 
dre dans  la  capitale  de  l'empire  grec. 
I^,  l'empereur  accueillit  sa  demande, 
et  lui  promit  de  lui  donner  des  trou- 

(*)  Mémoires  de  F  Académie  des  inscript., 
LL,p.353. 

9*  UvrcMon.  (Arabie.} 


ces.  On  assure  que  ce  prince  avait  une 
fille  charmante  dont  AmrouM-Kaîs  sut 
se  faire  aimer,  et  on  ajoute  qu'il  a  fait 
allusion  à  cette  aventure  dans  sa  moal- 
laka.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  succès 
d'un  Arabe  a  la  cour  de  Byzance ,  il 

{)aratt  qu'il  fut  desservi  auprès  de 
'empereur  par  un  guerrier  apparte- 
nant à  la  tribu  sur  laquelle  il  avait 
vengé  la  mort  de  son  père.  Victime 
des  soupçons  que  le  prince  avait  con- 
çus contre  lui ,  il  mourut  empoisonné 
par  ses  ordres ,  et  fut  enterré  auprès 
d'Anc^re.  Le  poëme  qu'il  a  composé , 
et  qui  lui  a  valu  la  renommée  d'être 
un  des  plus  grands  poètes  de  TArabie, 
n'a  rapport  à  aucun  fait  historique. 
C'est  une  suite  de  tableaux  tour  à  tour 
sombres  et  gracieux ,  dans  lesquels  il 
peint  tantôt  les  plaisirs  de  l'amour, 
tantôt  la  fureur  des  combats.  Nous 
avons  donné,  en  parlant  du  cheval 
arabe  ,  la  description  qu'il  fait  de  son 
coursier. 

Quelques  extraits  empruntés  aux 
moallakas  seront  la  meilleure  manière 
de  faire  apprécier  les  idées  poétiques, 
philosophiques  ou  chevaleresques  des 
Arabes  pendant  le  siècle  qui  a  précédé 
l'islamisme.  Tarafa,  après  une  pein- 
ture des  plaisirs  que  lui  ontfait  éprou- 
ver la  société  des  femmes  ou  celle  de 
joyeux  compagnons  de  débauche ,  ré- 
sume en  ces  mots  sa  facile  morale  : 

«  Ainsi  je  n'ai  cessé  de  me  livrer  à 
la  boisson  et  aux  délices,  de  vendre  ce 
que  ie  possède  et  de  dissiper  pour  four- 
nir a  mes  plaisirs,  et  les  biens  que  j'a- 
vais acquis  et  ceux  que  j'avais  reçus  de 
mes  pères ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous 
mes  proches  ,  évitant  ma  société ,  se 
sont  éloignés  de  moi,  et  que  je  me  suis 
vu  seul  et  délaissé  comme  un  chameau 
attaqué  d'une  maladie  contagieuse  que 
J  on  éloigne  du  troupeau.  Mais  les  en- 
fants de  la  terre,  les  malheureux  dont 
j'ai  soulagé  l'indigence,  ne  me  mécon- 
naissent pas,  et  les  riches  qui  habitent 
de  vastes  demeures  ne  dédaignent  pas 
ma  société.  0  toi ,  qui  me  reproches 
avec  amertume  ma  passion  pour  les 
combats ,  et  famçur  des  plaisirs  et  de 
la  joie,  est-il  en  ton  pouvoir  de  m'as- 
surer  ici-bas  l'immortalité  ?  Si  tu  ne 
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peux  repousser  loin  dé  moi  le  terme  de 
mon  destin  ^  laisse-moi  aller  gaiement 
au-devant  de  la  mort  en  jouissant  des 
biens  que  je  ^ssède.  Certes,  je  ne  me 
soucierais  guère  à  quel  instant  les  con- 
solations de  mes  amis  viendront  en- 
tourer le  lit  où  je  lutterai  avec  la  mort, 
si  trois  choses  n'adoucissaient  ici  la 
vie  des  humains  :  prévenir  les  repro- 
ches de  ces  femmes  austères,  en  ava- 
lant à  longs  traits  le  ius  de  la  vigne , 
qui  écume  lorsqu'on  1  affaiblit  avec  de 
1  eau  ;  voler  au  secours  de  quiconque 
réclame  mon  assistance,  monté  sur  un 
coursier  dont  Tagilité  et  la  course  im- 
pétueuse égalent  celles  du  loup  habi- 
tant d'une  épaisse  forêt,  qu'a  subite- 
ment réveille  le  pas  d'un  voyageur  qui 
cherche  une  citerne  ;  couler  rapiae- 
ment,  avec  une  jeune  beauté,  à  l'abri 
d'une  tente  élevée,  les  heures  trop 
courtes  d'une  journée  pluvieuse  qui  re- 
jouit l'âme  par  un  doux  espoir.... 
L'homme  qui,  par  une  conduite  géné- 
reuse ,  soutient  la  noblesse  de  son  ex- 
traction, abandonne  son  âme  à  Tivresse 
des  plaisirs,  tandis  qu'il  jouit  de  la  vie. 
Si  la  mort  nous  enlève  demain,  tu 
connaîtras  alors  qui  de  nous  deux  sen- 
tira le  re^et  de  n'avoir  pas  étanché 
aujourd'hui  l'ardeur  de  sa  soif.  Je  n'a- 
perçois aucune  différence  entre  le  sé- 
pulcre de  l'avare  follement  économe 
de  ses  richesses ,  et  celui  du  libertin 
qui  les  a  prodiguées  à  ses  plaisirs.  Un 
tertre  de  poussière  les  couvre  l'un;  et 
l'autre ,  et  de  larges  dalles  des  pierres 
les  plus  dures  ferment'Ieurs  tomoeaux. 

«  La  vie  est  à  mes  yeux  un  trésor 
dont  chaque  nuit  enlève  une  portion. 
Un  trésor  que  les  jours  et  le  temps  di- 
minuent sans  cesse  est  bien  près  d'ê- 
tre réduit  à  rien.  Certes ,  il  en  est  des 
délais  que  la  mort  accorde  à  l'homme, 
tant  qu'elle  ne  frappe  pas  sur  lui  le 
coup  fatil ,  comme  de  la  corde  qui  re- 
tient un  chameau  dans  un  pâturage  : 
si  la  mort  laisse  aux  hommes  une  om- 
bre de  liberté,  en  laissant  flotter  quel- 
ques Instants  la  corde  qui  les  attache, 
elle  n'en  tient  pas  moins  le  bout  dans 
Sa  main.  » 

Antar,  le  célèbre  Antar ,  a  retracé 
dans  son  poème  l'image  des  combats 


auxquels  se  plaisait  sa  valeur  !  «  0 
fils  de  Malec ,  s'écrie-t-il ,  si  tu  igno- 
res les  preuves  que  j'ai  données  de 
mon  courage,  Interroge  les  braves  ca- 
valiers qui  en  ont  été  les  témoins  ,  ils 
t'apprendront  avec  quelle  intrépidité 
je  demeure  fixé  sur  le  dos  d'un  cour- 
sier impétueux,  lorsque,  assailli  de 
tous  côtés ,  il  est  déjà  couvert  de  bles- 
sures. Ils  te  diront  que  je  me  préci- 
pite avec  ardeur  au  fort  de  la  mêlée , 
et  que  je  méprise  les  dépouilles  de 
l'ennemi  vaincu.  Souvent  urt  brave 
guerrier  couvert  de  fer,  trop  géné- 
reux pour  chercher  son  salut  dans  la 
fuite  ou  dans  une  humble  soumission, 
et  qui  était  la  terreur  de  tous  les  com- 
battants, est  tombé  sous  les  coups 
que  ma  main  lui  a  portés.  Ma  lame 
lui  a  fait  une  large  blessure.  Au  mi- 
lieu du  silence  de  la  nuit,  le  murmure 
du  sang  qui  coulait  à  flots  de  sa  plaie 
a  rassemblé  autour  de  son  cadavre  les 
loups  affamés.  Sa  bonne  armure  n'a- 
vait pu  résister  à  l'effet  de  ma  lance  ; 
la  ploire  et  la  noblesse  ne  sont  pas  un 
préservatif  contre  ses  coups.  » 

Lebid  nous  a  laissé  quelques  pein- 
tures animées  du  désert  et  de  ses  hôtes 
sauvages.  Voici  comment  il  décrit  l'a- 
gi le  gazelle  et  la  chasse  que  lui  font 
les  Arabes  :  <-.  Est-ce  à  l'agilité  de  To- 
cagre  que  je  comparerai  la  course  de 
mon  chameau ,  ou  plutôt  à  l'impétuo- 
sité d'une  gazelle  qui  cherche  son  faon 
dévoré  loin  d'elle,  tandis  qu'elle  en 
avait  confié  la  garde  au  mâle  qui  mar 
che  à  la  tête  du  troupeau  ?  Privée  de 
l'objet  de  sa  tendresse,  elle  parcourt 
sans  repos  les  collines  sablonneuses, 
appelant  de  sa  voix  stridente  ce  faon 
dont  le  poil  était  d'une  éclatante  blan- 
cheur. Renversé  dans  la  poussière,  îl 
a  servi  de  pâture  à  des  loups  affama 
qui  ont  profité  de  l'absence  de  sa  mère 
pour  l'immoler  à  leur  fureur.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  peut  éviter  les  traits  du 
destin.  Exposée  à  la  violence  d'un  orage 
furieux  qui  inonde  les  terrains  les  plus 
arides,  la  pauvre  mère  n'a  eu  toute  la 
nuit  d'autre  asile  qne  le  tronc  rabou- 
gri d'un  arbuste  épmeux  au  pied  d*une 
colline  dont  le  sable  mouvant  fuit  sous 
ses  pas.  Tandis  qu'elle  bondissait  dans 
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rohseoTM,  la  blandiéU^  de  ton  poli 
briltait  an  milieu  des  ténèbres  eomme 
h  perle  oui  glisse  sur  le  brin  de  soie 
auquel  elle  est  enfilée.  A  peine  elle 
aperçoit  les  premiers  rajons  de  l'au- 
rore, et  détâ  elle  a  rerommencé  sa 
course  yagaBonde.  Ses  pieds  glissent 
!ur  la  terre  détrempée  que  les  nuages 
ofit  inondée  de  leurs  eaux.  DéTorée 
d'inquiétude,  accablée  de  douleur,  elle 
a  erré  sept  jours  et  sept  nuits  dans  les 
marais  hmnides  de  JSoaTd.  Enfin  elle  a 
perdu  tout  espoir  :  ses  mamelles ,  na- 
guère gonflées  de  lait^  sont  mainte- 
nant fiasques  et  arides  ;  hélas  !  elles  ne 
K  sont  pas  taries  en  allaitant  le  fruit  de 
ses  amours  !  Tout  à  coup  elle  entend 
la  Toix  des  chasseurs  :  elle  ne  peut  les 
décourrir  encore ,  mais  leur  approche 
lui  annonce  le  danger  qui  la  menace  : 
rlle  fuit  ;  en  voyant  cette  fuite  rapide 
les  chasseurs  désespèrent  de  Tatteindre 
avec  leurs  flèches  :  ils  lancent  contre 
elle  leurs  chiens  aux  oreilles  pendan- 
tes, au  flanc  maigre,  dociles  à  la  voix 
de  leurs  maîtres.  Ils  courent  sur  ses 
traces,  Venveloppent  :  serrée  de  près, 
elle  va  être  atteinte.  C'est  alors  qu'elle 
leur  oppose  rextrémité  de  ses  cornes 
aiguës,  semblables  au  fer  acéré  dont 
est  armée  la  lanee  du  guerrier  dans  les 
'*-^-  Elle  sait  aucune  défense  in- 


trépide peut  seule  la  dérober  au  tré- 
pas qui  la  menace.  Bientôt  Cosab,  teint 
de  son  propre  sang,  tombe  sous  les 
coups  qu  elle  lui  porte,  puis  elle  se  re- 
tourne contre  Sockam ,  et  le  laisse 
étendu  sur  la  poussière.  « 

Lebid  a  terminé  son  poème  en  van- 
tant son  oouraee  et  sa  libéralité,  ces 
deux  vertus  si  chères  aux  Arabes. 
«  Combien  de  fois,  dit-il,  le  voyageur 
n*a-t-il  pas  trouvé  sous  ma  tente  un 
asile  contre  le  froid  du  matin,  quand 
TaquiloD  tenait  entre  ses  mains  les 
réaes  des  vents  etdirigeait  leur  souffle  ! 
ie  Tdlle  sans  cesse  à  la  défense  de  ma 
tribu;  un  agile  coursier  porte  mes  ar- 
mes. Iiors  même  que  j'ai  mis  pied  à 
terre,  sa  bride,  passée  autour  de  mes 
reins,  me  tient  lieu  de  ceinture.  Je 
m*élance  du  haut  d'une  colline  pour 
^pier  tes  mouvements  de  Tennenii.  Ils 
sont  là  ;  un  intervalle  étroit  me  sépare 


de  letir  troupe,  et  la  poussière  qui 
s'élève  autour  de  moi  touche  à  leurs 
étendards.  Ce  poste  dangereux,  je  le 
garde  jusgu'à  ce  que  le  soleil  dans  sa 
course  atteigne  la  nuit  obscure,  et 
qu'elle  couvre  de  ses  voiles  épais  les 
lieux  par  où  nos  ennemis  pourraient 
nous  attaquer  avec  avantage.  Je  guide 
alors  mon  cheval  vers  la  plaine  :  il 
marche  la  tête  levée,  semblable  à  un 
palmier  dont  les  branches  portées  sur 
une  haute  tige  dérobent  leurs  fruits  à 
Tavidité  de  celui  qui  voudrait  les  cueil- 
lir. Je  bâte  sa  course,  et  bientôt  elle 
dépasse  en  vitesse  celle  de  Tautruche. 
La  selle  s'agite  sur  ses  reins,  Tean 
coule  sur  son  poitrail ,  les  sangles  sont 
baignées  de  la  sueur  écumante  dont  il 
est  couvert.  C'est  la  rapidité  de  la 
colombe ,  qui ,  dévorée  par  la  soif,  fend 
l'air,  et  précipite  son  vol  vers  le  ruis- 
seau où  elle  va  se  désaltérer. 

«Si  fétranger  vient  chercher  un 
asile  auprès  de  moi,  il  se  croit  trans- 
porté tout  h  coup  au  milieu  de  la  fer- 
tile vallée  de  Tébala.  La  mère  de 
famille,  réduite  à  la  misère,  établit  sa 
demeure  entre  les  cordes  qui  soutien-  < 
nent  ma  tente  :  quand  les  vents  de 
l'hiver  se  combattent  dans  la  plaine, 
ses  enfants,  assis  à  ma  table,  y  trou- 
vent une  abondante  nourriture.  Lors- 
Îue  nos  tribus  se  réunissent,  on  voit 
oujours  s'élever  au  milieu  d'elles  quel- 
que illustre  rejeton  de  notre  sang, 
dont  le  courage  et  la  force  triomphent 
de  tous  les  obstacles,  dont  la  justice 
rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
qui  renonce  h  ses  aroits,  et  ne  peut 
souffrir  que  les  autres  éprouvent  le 
moindre  tort.  Toujours  on  a  trouvé 
parmi  nous  des  hommes  généreux, 
dont  le  bonheur  était  la  bienfaisance, 
et  qui  regardaient  les  plus  nobles 
vertus  comme  le  seul  gain  digne  de 
leur  ambition.  Chaque  peuple  recon- 
naît un  législateur  et  des  lois.  Qnant 
aux  membres  de  ma  famille,  l'exemple 
de  leurs  ancêtres  est  Tunique  loi  qui 
r^le  leur  conduite,  aucune  tachb  ne 
ternit  l'éclat  de  leur  gloire;  elle  n'a 
point  à  craindre  de  revers,  car  les 
passions  n'ont  pas  corrompu  leur  jeu- 
nesse. » 
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Ces  extraits  suffiront  poar  faire  con- 
naître jusqu'à  quelle  hauteur  s'était 
élevé  le  goût  littéraire  chez  les  Arabes 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme. 
«  La  poésie,  a  dit  M.  Caussin  de  Per- 
ceval,  qui  chez  tous  les  peuples  a  pré- 
cédé les  aulres  genres  de  littérature, 
a  été  cultivée  par  les  Arabes  avec  un 
succès  remarquable  dès  les  temps  où , 
idolâtres  et  presque  barbares,  ils  con- 
naissaient à  peine  l'usage  d'une  écri- 
ture imparfaite.  Cet  âge  d'enfance, 
appelé  par  les  musulmans  Viçnorance, 
a  TU  naître  des  poèmes  qui  n'ont  été 
surpassés,  ni  même  égalés,  aujuge- 
.  ment  de  bien  des  personnes  éclairées, 
par  aucune  des  productions  des  beaux 
siècles  littéraires  du  khalifat»  Un  sa- 
vant du  règne  de  Haroun-elReschid 
dit ,  en  parlant  d'Akhtal  :  «  S'il  eût 
«  vécu  un  seul  jour  au  temps  de  Tigno- 
«  rance,  il  serait  à  mes  yeux  le  pre- 
«  mier  des  poètes.  »  Ce  mot  ne  signiûe 
pas ,  sans  doute ,  que  l'anarchie  de  la 
société  arabe  avant  Tislamisme  ait  été 
plus  favorable  à  l'inspiration  que  la 
civilisation  apportée  par  Mahomet; 
c'est  plutôt  un  aveu  que  le  goût  avait 
commencé  à  s'altérer  peu  après  l'ins- 
titution de  la  loi  musulmane.  On  ne 
peut  nier  que  la  poésie  ne  se  soit  sou- 
tenue à  une  grande  hauteur  sous  les 
khalifes;  elle  a  brillé  d'un  vif  éclat 
dans  les  oeuvres  d'Abou-Temam ,  de 
Motenebbi  et  d^autres,  dont  les  vers 
ont  eu  une  vogue  extraordinaire.  Mais 
on  convient  au'Abou-Temam  s'est  fait 
encore  plus  ahonneur  par  le  choix  des 
poésies  anciennes  qu'il  a  recueillies  que 
par  ses  propres  compositions;  que 
Motenebbi  s'est  abandonné  trop  sou- 
vent à  de  froids  jeux  d'esprit.  EnÛn , 
si  l'on  envisage  la  poésie  arabe  dans 
ses  phases  successives,  il  me  semble 

3u'on  la  voit  simple,  nerveuse,  sublime, 
ans  les  poèmes  antérieurs  à  l'isla- 
misme; se  parer  ensuite  d'ornements 
plus  étudiés,  et  tomber  insensiblement 
dans  une  recherche  de  pensées  et  un 
]u\e  de  mots  qui  constituent  le  carac- 
tère dominant  des  productions  mo- 
dernes (*).  » 

(*)   Notice  sur  les  trois  poètes  arabes 


On  concevra  fediement  qoa  dans  un 
pays  où  l'on  savait  si  bien  apprécier 
les  charmes  de  la  poésie,  le  talent  poé- 
tique fut  une  véritable  puissance.  Ha- 
bile à  manier  le  sarcasme  ou  la  louange, 
pouvant  à  son  choix  appeler  sur  une 
famille  la  honte  ou  la  célébrité,  le  poète 
régnait  par  la  force  dir  génie,  comme 
les  khalifes  par  le  droit  divin  :  il  exci- 
tait par  un  bon  mot  la  haine  des  tribus, 
et  apaisait  leur  ressentiment  par  un 
éloge  (*).  Pris  souvent  pour  arbitre, 

Akhtd ,  Farazdak  et  Djérir,  Nouveau  Jour- 
nal asiatique^  U  XIII,  p.  289-990. 

(*)  Le  trait  suivant  fera  eonnaitre  com- 
bien les  Arabes  opposés  à  rislamisme ,  lors 
de  la  prédication  de  Mahomet,  redoutaient 
rinfluence  que  le  concours  des  poètes  ré- 
lèbres  pouvait  donner  au  propliete.  «  As- 
«  cha  ayant  fut  des  vers  en  llionneur  de 
«Mahomet,  se  mit  en  route  pour  aller  le 
«  trouver.  Les  Koréîschitett  qui  en  furent 
«  instruits ,  lui  dressèrent  une  embuscade 
«  sur  sa  route ,  dans  la  crainte  que  sa  ré- 
«  putation  n'ajoutât  au  crédit  de  Mahomrt 
«  et  ne  favorisât  le  succès  de  ses  entreprises. 
«  Quand  il  fut  près  d*eux  ifs  lui  demandé- 
«  reut  011  il  allait.  —  Je  vais  trouver,  leur 
«  dit-il,  votre  compatriote  |K)nr  embrasser 
«  rislamisme.  lis  lui  dirent  alors  :  U  te  dé- 
«  fendra  certaines  chapes  qne  tu  aimes  beau- 
«  coup.  Ascha  s'informa  quelles  étaient  ces 
«  chçses.  —  G*est  la   fornication ,  lui   dit 

•  Abou-Sofyan.  —  Elle  m*a  quille ,  répoo- 
«  dit  Ascha ,  ce  n*est  pa.«  moi  qui  Tai  quit- 
«  tée.  —  El  quoi  encore  ?  ajoute-t-îL  —  Les 
«  jeux  de  hasard ,  répondit  Abou-Sofyao. 
«  —  Peut-être ,  dit  Ascha ,  trouverai-je  su- 
«  près  de  lui  un  plaisir  qui  me  dédomma- 
•(  géra  de  la  privation  de  celui-là.  Puis  il 
«  ajouta  :  Que  me  défendra -t- il  encore?  — 
«  —  L'usure ,  reprit  Abou-Sofyan.  —  Je 
«  n*ai  jamais  emprunté  ni  prêté ,  dit  le  poète. 
«  Y  a-t-il  encore  autre  chose?  —  Oui,  dit 
«  Abou-Sofyan ,  il  f  interdira  le  vin.  —  En 
«  ce  cas,  dit  Ascha,  je  reviendrai  chercher 
«  le  reste  d'eau  que  j'ai  laissé  à  Mihns ,  et 

•  je  le  boirai.  —  Veux-tu ,  lui  dit  alors  Al>ou- 
«  Sofyan,  accepter  un  parti  meilleur  pour  toi 
«  que  le  projet  que  tu  as  formé?  nous  som- 
«  mes  maintenant  en  trêve  avec  Mahoniei. 
«  Nous  te  donnerons  cent  chameaux,  âoon- 
«  dition  que  tu  retourneras  dans  ton  pays  « 
«  et  que  tu  y  resteras  cette  année.  Tu  veiras 

«  ce  que  deviendra  notre  querelle.  Si  nous   | 
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il  prononçait  dans  les  difficultés  qui 
s'élevaient' entre  les  familles ,  et  sa  dé- 
cision était  reçue  avec  respect.  Que 
n'aurait-on  pas*  préféré  à  la  crainte  de 
s'attirer  la  haine  d*un  de  ces  hommes 
dont  la  parole  était  plus  tranchante 

Se  le  glaive ,  plus  pénétrante  que  le 
'  d*une  l?nce?  Un  jeune  poète,  ap- 
partenant à  la  tribu  des  Benou-Haram, 
s*aTisa  de  fiiire  des  yen  contre  le  cé- 
lèbre Faraxdak.  Effrayés  des  suites 
de  son  imprudence,  ses  parents  se  sai- 
sirent de  lui  et  ramenèrent  devant 
Faraxdak.  «  Ce  jeune  homme,  lui  di- 
«  rej)t*iis,  est  à  ta  disposition.  Coupe- 

•  lui  la  barbe,  fais-le  gémir  sous  le 
«  bâton ,  nous  ne  conserverons  contre 
«toi  ni  animosité  ni  désir  de  ven- 

•  geance.  •  Farazdak  répondit  qu*il  lui 
suffisait,  pour  sa  satisfaction,  de  voir 
combien  ils  craignaient  son  ressenti- 
ment. 

Dans  la  nation  arabe,  si  avide  de 
poésie,  dit  encore  M.  Caussin,  les  in- 
dividus de  toute  classe,  hommes  et 
femmes,  se  faisaient  un  honneur  d'or- 
ner leur  n)émoire  de  vers  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  et  de  pouvoir  les 
citera  propos;  aussi  les  traits  les  plus 
soiilants  des  compositions  noétiques 
devenaient  populaires  en  peu  ae  temps. 
La  f  oie  nécessairement  lente  des  copies 
manuscrites  n'était  pas  le  seul  moyen 
qui  leur  procurât  la  publicité  dont  elles 
jouissaient  du  vivant  même  de  leurs 
auteurs.  La  connaissance  en  était  sur- 
tout répandue  par  des  gens  qualifiés 

•  avons l'aTantage  »ttr  lui,  tu  auras  reigu  une 

-  indemnité.  Si  au  contraire  c*est  lut  qui  a 

•  riTantage,  tu  reviendras  le  trouver.  Ascha 
•accrpta  ces  conditions.  Abou-Sofyan  dit 
■  alonaux  Koroschites  :  Si  Ascha  va  trou- 
"  ver  Mahomet  et  s'attache  à  lui ,  il  enflam- 

•  merapar  ses  vers  les  Jrabes  contre  'vous, 

-  doonez-lai  cent  chameaux.  Les  Koréîschi- 
<  tes  y  consentirent ,  et  Ascha  ayant  reçu 

•  les  cent  chameaux ,  s*en  retourna  dans 
"  Ma  pays;  mais  quand  il  fut  arrivé  au  lieu 
'  ^'oQ  nomme  Manfouba ,  son  chameau  le 
"jeta  par  terre,  et  il  mourut.  On  voit  en- 
"  core  son  tombeau  à  Manfoulia ,  lieu  du 
«  Temima  où  il  faisait  sa  demeure  et  qu'il 
"  a  célébré  dans  ses  vers.  •  (  CbresU  ar.  de 
U.  de  Sacy,  t.  II ,  p.  47^1  »'  édit.) 


de  rawla.  rapsodes  ou  rédtateurs, 
qui  s'attacnaient  aux  poètes  les  plus 
célèbres,  apprenaient  leurs  vers  par 
cœur  et  les  répétaient  en  tous  lieux. 
Quelques-uns  de  ces  hommes  avaient 
une  mémoire  prodigieuse»  Le  khalife 
Walid  demandait  un  jour  à  Tun  d'eux 
pourquoi  on  l'appelait  Hammad  le 
Récitateur;  il  répondit  :  «  C'est  parce 

3ue  je  sais  des  vers  de  tous  les  poètes 
ont  les  noms  sont  parvenus  Jusqu'à 
vous,  et  de  beaucoup  d'autres  encore. 
De  plus,  je  distingue  à  l'instant  si  un 
vers  que  j'entends  pour  la  première 
fois  est  d'un  auteur  ancien  ou  moderne. 
—  C'est  une  grande  science,  dit  Wa- 
lid, et  combien  de  vers  sais-tu  par 
cœur?  —  Je  puis,  répliqua  Hammad, 
vous  réciter  sur  chaque  rime  formée 
par  une  lettre  de  l'alphabet  cent  poèmes 
cassidé,  ï\té&  seulement  des  composi- 
tions antérieures  à  l'islamisme.  —  Je 
veux  te  mettre  à  l'épreuve,  reprit  Wa- 
lid ;  commence  donc.  »  Hammad  se 
mit  à  réciter.  Après  quelques  heures, 
Walid,  fatigué  d'écouter,  quitta  la 
place,  et  chargea  un  de  ses  officiers 
de  confiance  d'entendre  le  reste,  et  de 
lui  en  rendre  un  compte  fidèle.  Ham- 
mad remplit  Pengaf^ement  qu'il  avait 
pris,  et  recita  de  suite  deux  mille  neuf 
cents  poèmes  (le  poème  casMè  a  ra- 
rement moins  de  vingt  vers  et  plus  de 
cent).  Walid  lui  fit  donner  cent  mille 
drachmes  (*). 

Telle  était  la  passion  des  Arabes 
pour  la  poésie,  que  dans  les  premiers 
temps  ae  l'islamisme,  alors  que  les 
nouvelles  destinées  de  la  nation  s'ac- 
complissaient au  milieu  du  tumulte 
des  combats,  ni  l'ardeur  guerrière,  ni 
le  fanatisme  religieux  ne  pouvaient 
faire  oublier  les  ouerelles  littéraires. 
La  prééminence  ae  tel  poète  sur  tel 
autre  était  soutenue  avec  force,  dé- 
fendue avec  acharnement ,  et  quelque- 
fois la  présence  de  l'ennemi  n'inter- 
rompit pas  les  discussions.  Mohalleb 
faisait  la  guerre,  dans  le  Khoraçan, 
aux  hérétiques,  nommés  azareka.  Il 
entendit  un  soir  dans  son  camp  un 

(•)  Extrait  par  M.  Caussin  de  Perceval 
du  Kilab-el-Alghani,  voL  I,  fol.  386. 


184 


L'UNIVERS. 


grand  luimille,  et  craignit  une  révolte. 
C'était  uoe  dispute  littéraire  oui  s'était 
élevée  entre  ses  soldats  sur  le  nnérite 
comparatif  des  deux  poètes  Djérir  et 
Farazdak.  On  voulut  le  prendre  pour 
arbitre;  mais  il  déclina  cet  honneur, 
ne  voulant  pas  s'exposer  au  ressenti- 
ment de  celui  des  deux  rivaux  contre 
leçiuel  il  se  serait  déclaré.  «  Je  vous 
«  indiquerai  des  juges,  dil-il  à  ses  guér- 
it riers,  qui  ne  redoutent  ni  Djérir  ni 
a  Farazdak.  Adressez- vous  aux  aza- 
«  reka;  ce  sont  des  hommes  qui  culti* 
«  vent  la  poésie  et  qui  sont  excellents 
«  connaisseurs.  »  Le  lendemain ,  les 
deux  armées  étaient  en  présence;  mais, 
avant  le  combat,  les  soldats  de  Mohal- 
leb  demandèrent  et  obtinrent  de  ieurs 
ennemis  le  jugement  qui  devait  mettre 
fin  à  la  contestation  (*). 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par 
quelques  mots  sur  la  reli{;ion  des 
anciens  Arabes  :  die  était  deve- 
nue peu  à  peu  une  complète  idolâ- 
trie :  leurs  traditions  les  représentent 
comme  ayant  quitté  le  culte  du  vrai 
Dieu ,  qui  leur  avait  été  enseigné  par 
les  patriarches,  pour  se  livrer  à  tous 
les  écarts  d'une  superstition  grossière. 
Jusqu'à  quel  point  le  sabéisme  ou  le 
culte  des  astres,  le  magisme  ou  celui 
du  feu  avaient-ils  pénétré  dans  la  pé- 
ninsule? Il  est  impossible  de  le  décider 
d'une  manière  absolue.  Les  Ulmyarites 
adressaient  plus  particulièrement  leur 
oulte  au  soleil ,  et,  sous  le  ciel  toujours 
pur  de  l'Arabie  Heureuse,  observaient 
les  astres  plutôt  dans  des  vues  reli- 
gieuses ou  superstitieuses  que  pour  en 
connaître  la  marche.  Ce  qui  nous  pa- 
raît incontestable,  c'est  que  les  rela- 
tions commerciales  des  Arabes,  en  les 
liant  à  tant  de  peuples  divers,  avaient 
introduit  chez  eux  un  mélange  de  toutes 
les  erreurs  chaldéennes,  juives,  égyp- 
tiennes, persanes.  Comme  rendez-vous 
général  de  ce  polythéisme  ridicule,  la 
caaba  contenait  trois  cent  soixante 
idoles  :  le  dieu  Hobal,  que  l'on  a  voula 
quelquefoisidentilieravec  Saturne  (**); 


(*)  Voy.  M.  Caussin  de  Perceval,  Non- 

Jottrnal  asiatique,  juillet  iS34. 
(**)  m  Zçulilml  (la  pLinàta  teturae)  éuit 


deux  Statues  de  pierre,  Acaf  et  Ifaï- 
lah  (*)  ;  Lot  sous  la  forme  d^un  rocher, 
Ozza  sous  celle  d'un  dattier,  étaient 
vénérés  à  l'égal  d'Abraham,  ('ami  de 
Dieu ,  ou  d'Ismaîl ,  son  (ils ,  le  premier 
pontife  des  Arabes.  Burckhardt,  em- 
pruntant à  rhistorien  de  la  Mecque, 
El-Azraki ,  un  fait  qu'il  croyait  ignoré, 
a  cité  que  parmi  les  figures  qui  ornaient 
la  caaba,  celle  de  la  Vierge  Marie  avec 
le  jeune  Aiça  (Jésus)  sur  ses  genoux  se 

m  adorée  i  la  Mecque  au  moîm  par  les 
«  Sabéeni,  et  il  est  probable  qu'Anrao,  fils 
«  de  Lohay,  eut  égard  à  la  dévotion  de 
«  ses  concitoyens  ou  sujets ,  lorsqu'il  cboi- 
«  stt  Hobal ,  entre  toutes  les  divinités  sy- 
«  riennes,  pour  l'insUller  dans  la  Caaba. 
«  Saturne  ou  le  temps  {Âddahr)  est  efîec- 
«  tivement,  chei  les  Arabes,  synonyme  de 
«  fortuna  in  sota  inconstantia  eonstans ,  et 
u  c*est  un  des  sens  du  mot  hébreu  hèbcl, 
m  qui  s'applique  aux  divinités  païennes  en 
«  général.  Je  m'étonne  que  Gésénius  n  ait 
«  point  parlé  d'Hoùal,  à  Tarticle  Hèhci.  Il 
«  cite  un  passage  de  TEcclésiaste,  KotsheUa 
«  Hèbèl  :  «  Tout  avenir  est  nuage ,  inc«li- 
«  tude.  »  La  conséquence  immédiate  de  ce 
«  principe,  c'est  que,  pour  connaître  Tave- 
«  nir,  il  faut  consulter  le  dieu  Nuage  ou  la 
«  déesse  Incertitude,  c'est-à-dire  Hèbèl  ou 
-  Hobal,  —  et  c'est  ce  que  les  Arab»  ont 
«  fait  •  M.  Fresnel,  QueUrième  lettre  sur 
tkutoire  det  Arabes,  Joum.  Amt,,  3*  sé- 
rie, t.  VI,  p.  aa7. 

(*)  «  Ou  rapporte  (fu'Açaf  et  Naïlah 
«  étant  entrés  dans  la  maison  de  Dieu  et  s'y 
«  éUnt  livrés  à  la  fomioation,  Dieu  lé 
«  transforma  en  deux  pierres  ou  statues , 
«  que  l'on  ratira  ensuite  et  qui  furent  po- 
«  sées  en  debors  de  la  Caaba ,  oomme  un 
«  monument  des  vengeances  divines.  La 
<c  tribu  de  Kbozaa  s'étant  ensuite  emparée 
>  de  la  Mecque ,  on  finit  par  oublier  riiii- 
«  toire  d'Açaf  et  de  Naïlah,  à  tel  point 
«  qu'Amrou»  fils  de  Lohay,  invita  les  Arabes 
«  au  culte  de  ces  deux  statues  en  leur  di- 
«  sant  :  «  Ces  doux  pierres  n'ont  été  érigées 
«  en  ce  lieu  que  parce  que  nos  pères  les 
•  adoraient  >•  Kosay,  fils  de  KeUb,  d«U 
«  tribu  de  Koreisch ,  ayant  obtenu  daoi  ta  I 
«  suite  des  temps  l'intendance  de  la  CaaU, 
«  transfçr»  les  deux  pierres  en  face  de  l'cili- 
«  fice,  sur  l'em^ilaceroeut  du  puits  de  Zeoi-  j 
«  lem,  qui  devint  le  lieu  dos  '" 
Id.|  idi  p.  BOi» 
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troonlt  sculptée  au  haut  d'aoe  des 
colonnes  qui  soutiennent  rintérieur  de 
TédifiCe.  Le  témoignage  d*EI-Azraki 
est  complètement  conflrmé  par  Ha-, 
nwi ,  qui  dit,  en  faisant  la  description 
du  temple  de  la  Mecaue  :  «  Il  y  avait 

•  six  colonnes  dans  la  caaba  ;  on  y 
«  voyait  des  fleures  d*anges,  celles  des 
«proj^ètes,  1  arbre;  Abraham,  Tami 
«  de  Dieu  •  tenant  dans  ses  mains  les 

•  flèches  ou  sort  ;  puis  encore  une 
«  figure  de  Jésus,  fils  de  Marie,  avec 
«  sa  mère.  L'année  de  la  conquête  de 
«  la  Mecque,  le  prophète  ordonna  que 

•  toutes  ces  images  fussent  détruites.  » 
Woudd ,  adoré  sous  la  forme  humaine 
par  la  tribu  de  Kelb,  Sawaa  par  celle 
de  Ramadan,  Tauk  représenté  sous 
Keffigîe  d'un  cheval ,  ^asr  sous  celle 
d*un  aigle,  Taghout  sous  celle  du  lion , 
Menât,  bloc  informe  d'une  pierre  noi- 
râtre, partagèrent,  à  l'avènement  de 
la  religion  nouvelle,  le  sort  des  sym- 
boles dont  nous  venons  de  parler. 

Cest  probablement  à  cause  de  l'ori- 
i;ine  divme  qu'ils  lui  attribuaient,  que 
les  Arabes  avaient  fait  de  la  Caaba  le 
panthéon  de  toutes  leurs  croyances. 
Là  on  se  réunissait  tous  les  ans  à  l'é- 
poque du  pèlerinage ,  là  chaque  tribu 
honorait  les  objets  de  son  culte  ;  mais 
d'autres  temples ,  consacrés  à  telle  ou 
telle  divinité,  s'élevaient  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  la  péninsule.  Nous 
lisons aans  le Sirat-er-Reçoul (la  viedu 
prophète)  :  «  Outre  la  Caaba,  les  Arabes 
«  avaient  d'autres  temples  qu'ils  révé- 
«  raient  presque  à  Tégal  de  celui-là.  Ces 
«  temples  étaient  desservis  par  desçar- 
«  diens  et  des  ministres.  Ils  y  faisaient 
«  des  offrandes  de  même  que  dans  la 

•  Caaba ,  accomplissaient  autour  les 
«  tournées  saintes,  y  conduisaient  des 
«  victimes,  et  les  immolaient.  Toute- 
«  fois,  ils  reconnaissaient  la  supériorité 

•  de  la  Caaba  sur  ces  temples ,   puis- 

•  qu'elle  était  la  maison  d'Abraham  et 

•  son  oratoire.  Les  Koréîschites  et  les 
a  Benou-Kenana  avaient  à  I9akhla  le 
«  temple  d'O'zza,  dont  les  ministres  et 
<  les  gardiens  appartenaient  à  la  tribu 
«  des  Benou  -Scnaîban  -  ben  -  Solaîm. 
«Les  Benou-Tbakif  avaient  le  temple 
«  deLat  à  Taîef,  et  il  était  desservi  par 


«  les  Benou-Moattib-ben-Thakif  (*}.  » 
Au  nombre   des  superstitions  les 

Jklus  grossières  de  l'Arabie ,  il  nous 
àut  compter  le  sacrifice  humain,  qu'on 
rencontre  cheztantde  peuples,  comme 
s'ils  avaient  tous  senti  qu'ils  avaient  à 
se  racheter  par  le  sang,  tout  en  igno  • 
rant  qu'ils  étaient  eux-mêmes  insuffi- 
sants à  leur  rançon.  I9ous  avons  vii 
gue  le  père  du  prophète,  Abd-Allah, 
fut  sur  le  point  oe  devenir  victime  de 
cette  affreuse  croyance.  Mais,  à  la  nais- 
sance de  l'islamisme,  le  travail  des  siè* 
des,  la  maturité  des  temps,  avaient 
adouci  d'absurdes  et  barbares  coutu- 
mes. L'Arabe  croyait  aux  sonj;es ,  aux 
devins,  a  la  magie,  consultait  le  sort 
par  le  moyen  de  flèches  non  empennées 
qu'il  agitait  dans  un  sac  de  peau  pour 
en  faire  sortir  une  au  hasard  ;  il  sus^ 
pendait  ou  hâtait  sa  marche  d'après  le 
vol  d'un  oiseau,  redoutait  les  génies  et 
fuyait  l'influence  du  mauvais  œil,  mais 
il  ne  donnait  plus  la  mort  dans  l'espoir 
d'être  agréable  à  Dieu. 

Les  doctrines  du  judaïsme ,  les  vé- 
rités de  l'Évangile  avaient  alors  péné- 
tré en  Arabie.  C'est  une  croyance  gé- 
nérale dans  l'Église  d'Orient  que  saint 
Thomas,  l'apôtre,  a  prêché  dans  l'Ara- 
bie Heureuse  lors  de  son  voyage  aux 
Indes,  où  il  fut  martyrisé  pour  la  foi. 
Saint  Paul  résida  dans  la  partie  de  la 
Syrie  qui  devint  plus  tard  le  royaume 
des  GhassanideSf  et  il  est  probable  que 
les  marchands  arabes  qui  se  rendaient 
aux  foires  de  Bosra  ou  de  Damas  eu- 
rent occasion  de  l'entendre  (Galat.,  I, 
]7).£usèbe  nous  apprend  que,  sur  l'in- 
vitation d'un  prince  arabe ,  Origène 
était  parti  d'Alexandrie  pour  se  ren- 
dre dans  la  péninsule,  et  avait  converti 
à  la  vraie  foi  une  tribu  du  désert.  Mais 
c'est  surtout  dans  le  troisième  et  qua- 
trième siècle  que  l'Arabie  devint  l'asile 
des  victimes  nombreuses  de  la  persé- 
cution en  Orient  ;  et  lorsque  pins  tard, 
Théophile,  envoyé  par  l'ordre  de  Cons- 
tance chez  les  Himyarites,  obtint,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Philostorge  (**),  la 

(*)  Voy.  Sir-«sr-Reç.,  MSS.  de  la  Bibl. 
royale,  fol.  x3. 
(**)  Uist.  ecdéftyliv»  uu 


1S6 


L'UNIVERS. 


permission  d*élever  trois  églises  dans 
le  Yémen ,  il  avait  dû  y  trouver  bien 
des  fnmilles  où  la  foi  chrétienne  s'é- 
tait conservée  pure  au  fond  des  cœurs. 
Ce  n'est  cependant  ni  dans  le  Yémen, 
où  les  juifs  et  les  chrétiens  existaient  en 
grond  nombre,  ni  dans  la  Syrie,  près- 

Î|ue  toute  chrétienne,  que  se 'manifesta 
e  grand  mouvement  civilisateur  des 
Arabes.  C'est  à  la  Mecaue,  au  centre 
(les  j)opulations  maaddiques  ,  là  où 
nous  avons  vu  se  développer,  pendant 
les  deux  derniers  siècles  qui  précédè- 
rent l'islamisme ,  la  poésie  ,  et  avec 
elle  les  germes  de  toutes  les  yertus 
chevaleresques  qui  naissent  du  désir 
de  In  louange  ou  des  exigences  du  point 
d'honneur.  La  poésie  dans  les  mœurs, 
(el  était  alors  le  caractère  général  de  la 
civilisation  arabe;  or  nous  voyons  dans 
la  tradition  que  plusieurs  tentatives 
avaient  eu  lieu  ,  peu  de  temps  avant 
Mahomet ,  pour  opérer  une  trans  - 
formation  religieuse  ,  et  remplacer  le 
culte  de  la  forme  par  celui  de  Tidée. 
Nous  allons  voir  maintenant  comment 
le  législateur  arabe  a  répondu  à  la  haute 
mission  qu'il  s'était  attribuée.  Consta- 
tons seulement  qu'il  fut  l'expression 
et  non  la  cause  d  un  immense  progrès, 
en  remplaçant  par  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu  les  absurdités  du  polythéisme. 

BTABLISSEMBNT  DE  L'iSLAMISME. 

Naissatice  de  Mahomet, 

L'islamisme  sépare  l'histoire  des 
Arabes  en  deux  |)arties  essentiellement 
distinctes.  Depuis  les  temps  bibliques 
jusqu'aux  années  qui  précédèrent  la 
naissance  du  prophète ,  des  traditions 
incertaines  et  les  documents  histori- 
ques des  peuples  qui  se  trouvent  en 
contact  avec  les  habitants  de  la  Pénin- 
sule, peuvent  seuls  nous  servir  de 
guide.  Cependant,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  vu ,  le  siècle  qui  précéda  Maho- 
met ,  plus  riche  en  monuments  lilté- 
raires,agité  par  des  luttes  fréquentes, 
préparait  la  race  d'Ismaïl  à  ses  hautes 
destinées,  et  iinnonçait  une  révolution 
prochaine  (*).  Fatigués  d*un  polytbéis- 

(*)  •Napoléon  pensait  qu'indépeudaoï- 
«  meut  des  circotistances  fortuites  qui  amè- 


me  qui  n'avait  pas  même  en  sa  faveur 
le  charme  poétique  des  mythes  de  la 
Grèce,  les  Arabes  étaient  prêts  pour 
recevoir  les  dogmes  d'une  religion 
nouvelle  :  déjà  quelques  tentatives 
avaient  indique  cette  tendance  générale 
des  esprits.  C'est  alors  que  Mahomet 
vint  au  monde,  et  dès  ce  moment  l'his- 
toire de  sa  vie,  qui  devient  celle  de  la 
nation  arabe,  est  minutieusement  dé- 
crite par  un  grand  nombre  d'auteurs. 
Nous  n'aurons  qu'à  choisir  et  nous 
pourrons  désormais  entrer  plus  inti- 
mement dans  tes  mœurs  «  dans  la  vie 
de  ce  peuple  qui  va  imposer  son  joug 
à  tant  de  nations  diverses.  Ce  ne  sont 
plus  ces  gueniers  pasteurs  qui  se  dis- 
putent le  prix  de  la  poésie,  comme  les 
bergers  de  Virgile,  ou  combattent  pour 
la  possession  d'un  coursier  :  c'est  l'A- 
rabie triomphante  qui  sort  du  désert 
pour  aller  porter  à  Grenade,  à  Fez,  à 
Ccrdoue,  ces  écoles  de  philosophie  et 
ces  babitudes  chevaleresques  qui  ont 
dominé  l'Europe  pendant  toute  la  durée 
du  n^oyen  âge. 

C(.  fut  un  lundi,  dixième  jour  du 
mois  de  Rébi-el-Aoual.  que  naquit  Ma- 
homet, dans  l'année  même  où  Aorabah, 
lieutenant  du  monarque  abyssin  dai.s 
le  Yémen,  avait  attaqué  la  Mecque  ; 
expédition  à  laquelle  nous  avons  vu 
que  les  Arabes  ont  donné  le  nom  de 
guerre  de  l'Kléphaut.  Abd-el-Mottdlib, 
pontife  ou  gardien  du  temple  de  U 
Caaba,  venait  de  perdre  son  fils,  Ab- 

«  nenl  parfois  les  pnidigfcs ,  il  fallait  encore 
«  qu'il  y  eût  dans  réiablissemtnt  de  l'bia- 
«  misme  quelque  chose  que  nous  igiiorouA. 
«  Que  le  inonde  chiTtieii  avait  été  si  prodi- 
•  gieusement  enlamé ,  par  les  résultais  de 
«  quelque  cause  première  qui  nous  demeurji 
«  cachée ,  que  peut-être  ces  peuples,  sun;i 
«  tout  à  cour  au  fond  des  déserts ,  avaièu 
»  eu  cliea  eux  de  longues  guerres  civiles 
«  parmi  lesquelles  s'étaient  formés  de  grand . 
«  caractères ,  de  grands  talents ,  des  impui 
«  sions  irrésistibles,  ou  quelque  auire  cause 
«  de  celte  nature,  etc.  »  {Mémorial de  Sainte- 
Hélène,  t.  III,  p.  i83.)  —  On  voit  que  le  génie 
de  Naixiléon  avait  dfc\iuc  ce  qu  on  iguorait 
alors,  et  qu'un  examen  alteutjf  des  ancien» 
nés  poésies  ou  des  vieilles  traditioas  de  TAra- 
bic  permet  de  constater  aujourd'hui. 
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daliab,  qu*îl  avait  marié  depuis  un  ao 
à  peine,  à  la  jeune  Amina,  Glle  de 
Wabb,  chef  des  Benou-Zohra.  Maho- 
met, fruit  de  cette  union,  uaauit  donc 
or^lin  n  et  peu  favorisé  des  biens 
de  ia  fortune ,  car  son  père  en  mou- 
rant laissa  pour  tout  héritage ,  cinq 
ehaineaux  et  une  jeune  esclave  abys- 
siDe.  Tiens  ne  rapporterons  pas  ici  tous 
les  prodiges  dont  les  Arabes  se  sont 
plu  à  entourer  la  naissance  de  leur  lé- 
gislateur, la  lumière  céleste  qui  sort 
du  seio  de  sa  mère  et  éclaire  toute  la 
Syrie,  les  génies  du  mal  précipités  du 
haut  des  étoiles  »  le  feu  sacré  éteint 
chez  tes  Mages,  les  tours  du  palais  de 
Cosroés  s*écroulant  avec  fracas  comme 
pour  lui  prédire  la  ruine  prochaine  de 
son  empire;  de  tout  temps  les  peuples 
ont  donné  un  berceau  divin  à  Porigine 
de  leur  civilisation.  Cest  encore  par 
suite  d'une  prévision  surnaturelle 
qu'Abd-el-Mottalib ,  ayant  convoqué 
ebez  lui  les  principaux  chefs  de  fa- 
mille de  la  tribu  des  Koréïschites,  leur 
annonça  qu'il  n*avait  donné  à  son  pe- 
tit-fîls  aucun  des  noms  usités  dans  la 
tribu,  mais  qu'il  l'avait  appelé.  Vl/o- 
kammed  ou  le  glorifié,  afin  qu'il  fût 
glorifié  par  Biea  dans  le  ciel,  et  par  les 
créatures  de  Dieu  sur  la  terre. 

Amioa  voulut  d^abord  nourrir  son 
fils,  pu»  elle  eut  recours  à  une  affran- 
chie nommée  Thouwaîba,  qui  donnait 
en  même  temps  son  lait  à  deux  autres 
eafants,  dont  run  était  Hamza ,  oncle 
du  prophète,  que  nous  retrouverons 

Elus  d'une  fois  dans  la  suite  de  cette 
istoire,  et  dont  le  parfait  dévouement 
remontait  peut-être  à  ces  souvenirs 

(*)  Quelques  auteurs  disent  aussi  que 
Uahomet  était  déji  né  el  &gé  de  deux  mois 
lonqii'i)  perdit  son  père.  Vuici  la  généa- 
lope  de  Mahomet,  telle  que  la  donne  Aboul- 
féda:  «  Abou'l'Kaçim  Mohammed  était  fils 
«(i'Abd-Allah,  fiU  d*Abd-el-Mottalib«  fils 
•deUascbem,  fiU  d'Abd-Menaf,  fils  Je 
«Kossaj,  GUde  Kelab,  fils  de  Morra,  fils 
-de  Caab,  fils  de  Loway,  fils  de  Ghalfb, 
-fiU  de  Fehr  ou  Koreisch,  fils  de  Malek, 
'fiU  de  Nadhr,  fiU  de  Keuana,  fiU  de 
•Khouïma,  fils  de  Modreca,  fils  d'Élyas, 

-  fib  de  Modhar,  fiU  de  Neiar,  fils  de  Maad» 

-  fils  d'Adnan ,  descendant  d'Ismaïl.  » 


delà  première  enfance.  Mahomet  était 
depuis  qijelque  temps  confié  aux  soins 
de  cette  femme,  lorsque  arrivèrent  à  la 
ville  de  jeunes  Bédouines,  qui  selon  la 
coutume  venaient  des  montagnes  voi- 
sines chercher  les  enfants  des  riches 
citadins  pour  les  nourrir  à  la  campa- 

§ne  et  les  soustraire  ainsi  à  l'influence 
'un  climat  pernicieux  (*).  Les  plus 
adroites  ou  les  premières  arrivées  s'a- 
dressèrent aux  ramilles  dont  la  richesse 
était  connue,  et  bientôt  il  ne  resta  plus 
que  le  pauvre  Mahomet,  qui,  privé  de 
son  père,  et  resté  sans  fortune,  n'of- 
frait pas  à  leur  zèle  intéressé  grand  es- 
poir de  récompense.  Il  échut  en  partage 
a  une  femme  de  la  tribu  des  fienou- 
Saad,  nommée  Halima,  et  elle  l'emmena 
sous  les  tentes  des  Saadites.  Les  béné- 
dictions du  Très-Haut,  dit  la  tradition, 
descendirent  aussitôt  sur  les  parents 
d'adoption  du  prophète:  jamais  les  pâ- 
turages n'avaient  été  si  gras  ,  jamais 
les  brebis  ou  les  chamelles  n'avaient  eu 
un  lait  plus  abondant.  La  protection 
divine  était  si  marquée,  qu  à  l'époque 
désignée  pour  le  retour  de  son  nour- 
risson, Halima  le  conduisit  en  effet  à 
la  Mecque,  mais  pour  y  faire  les  plus 
grandes  instances  auprès  de  sa  mère 
afin  qu'on  lui  laissât  encore  quelques 

(*)  Cette  coutume  d'envoyer  les  enfants 
dans  le  désert  pour  y  être  nourris  est  en- 
core en  vigueur  à  la  Mecque  parmi  les 
schérîfs  ou  descendants  de  Mahomet;  oir 
lit  dans  Burkhardt  (t.  I«r,  p.  3i7  de  la  U^d. 
de  M.  Eyriés)  :  «  Les  scberifs  ont  la  cou- 
«  tume  d  envoyer  chaque  enfant  mile,  huit 
«jours  après  sa  naissance,  à  la  teute  de 
«  quelque  Bédouiu  qui  fréquente  les  envi- 
«  rons  de  la  ville  ;  ces  enfants  y  sont  élevés 
«  jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans ,  ou  jns- 
M  qu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  monter  une 
m  jument  ;  alors  leurs  pères  les  reprennent. 
«  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  par- 
ti mi  les  Bédouins,  l'enfant  ne  va  jamais 
«  voir  ses  parents,  ni  n'entre  dans  la  ville 
«  que  lorsqu'il  a  atteint  sou  sixième  mois. 
■  Alors  sa  mère  nourricière  le  porte  pour 
«  quelques  instants  à  sa'famille,  puis  s'eu 
«  retourne  aussitôt  avec  lui  dans  sa  tribu. 
«  L'exemple  de  Mahomet,  élevé  dans  la  tribu 
«  des  IVeni-Sad,  est  continuellement  cité  par 
«  les  Mekkaouis  quand  ils  parlent  de  cet 
«  u»age.  • 
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années  celui  dont  la  présence,  disait- 
elle,  avait  apporté  le  bonheur  à  tous 
les  siens.  Amina.  ravie  du  bon 
effet  qu'avait  proauit  sur  la  santé 
de  son  fils  Tair  pur  des  montagnes, 
consentit  à  s'en  séparer  de  nouveau,  et 
la  nourrice  le  ramena  chez  elle,  où  il 
resta  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans.  A  cette 
époque,nouvelle  tradition  miraculeuse, 
nouveau  signe  de  la  mission  future  du 
)rophète  :  Mahomet  jouait  avec  les  en- 
ants  de  sa  nourrice  a  quelque  distance 
de  la  tente  qui  leur  servait  d'habita- 
tion; deux  hommes  se  présentent  à  lui; 
ils  sont  vêtus  de  blanc,  et  leur  visage 
resplendit  d'une  lumière  surnaturelle. 
A  leur  aspect,  les  enfants  d'Halima 
s'enfuient  effrayés;  Mahomet  au  con- 
traire s'avance  à  leur  rencontre  :  ils 
le  prennent ,  lui  fendent  la  poitrine 
et  lui  remplissent  le  cœur  d'une  foi 
divine.  Bientôt  accourt  sa  nourrice 
que  les  enfants  ont  avertie,  mais  les 
messagers  célestes  ont  disparu ,  Ma- 
homet raconte  froidement  son  aven- 
ture, et  dès  lors  Halima  ne  pense 
plus  qu'à  le  ramener  à  sa  mère.  L'é- 

Êreuve  avait  été  trop  forte  pour  la 
iédouine,  qui  ne  sait  si  ces  étranges 
visiteurs  sont  venus  du  ciel  ou  de  l'en- 
fer, et  craint  d'avoir  donné  asile  à  un 
possédé  du  démon. 

Mahomet,  revenu  ohez  sa  mère, 
commençait  à  peine  à  sortir  de  la  pre* 
mière  enrance,  lorsque  Amina  mourut 
et  le  laissa  tout  à  fait  orphelin.  Il  eut 
alors  pour  tuteur  et  pour  unique  sou- 
tien son  grand-père,  Abd-el-Mottalib, 
3ui  se  montra  pour  lui  plein  de  ten- 
resse;  mais  le  malheur  s'attachait  à 
ses  premières  années:  Abd-el-Motta- 
lib mourut  deux  ans  après  sa  belle- 
fille  Amina,  et  Mahomet,  recueilli  par 
son  oncle  Abou-Taleb ,  entra  dans  la 
vie  réelle,  sachant  qu'il  n'avait  rien  à 
attendre  que  de  ses  propres  efforts. 
Abou-TaleD  était  occupé,  ainsi  que  la 
plupart  des  Koréîschites,  au  commerce 
de  transit,  qui  se  faisait  au  travers  de 
la  Péninsule,  entre  les  pays  baignés 
par  la  mer  des  Indes  et  l'Asie  occi- 
dentale. Ses  affaires  l'appelèrent  en 
Syrie,  où  il  conduisit  son  neveu, devenu 
ton  pupille.  C'est  dans  ce  voyage,  dit* 


on,  que  Mahomet,  admis  à  Bosra,  dans 
un  monastère  chrétien,  fut  aoweiUi 
avec  la  plus  grande  amitié  par  «d  moi- 
ne nestorien,  nommé  Bohaîra  (*),  qui 
lui  prédit  de  hautes  destinées,  et  l'ini- 
tia pour  la  première  fois  à  la  eonnais- 
sance  de  1  Ancien  Testament ,  dont 
Mahomet  fit  en  partie ,  plus  tard,  la 
base  de  sa  religion  nouvelle:  «Gardez 
bien  cet  enfant  des  séductions  des 
Juifs,  «disait  le  cénobite  à  Abou-Ta- 
leb,'et  sans  doute  il  es|>érait  avoir  con- 
verti à|la  religion  chrétienne  oelui  dont 
il  avait  su  apprécier  la  haute  intelli- 
gence. Peut-être  a-t-il  plus  ,tard  dé- 
ploré son  enseignement,  s'il  a  vécu  as- 
sez pour  voir  que  la  semence  de  vé> 
rite  avait  produit  l'erreur. 

A  l'âge  de  quatorze  ans ,  diaprés 
Aboulféda,  ou  de  vingt  ans  selon  d'au- 
tres chroniqueurs ,  Mahomet  aecom- 
})agna  ses  oncles  dans  la  guerre  que 
es  Koréîschites  et  les  Benou-Kénana 
firent  à  la  tribu  des  Benou-Hawazin, 
guerre  appelée  du  Sacrilège,  parce 
qu'on  y  combattit  pendant  les  mois 
sacrés  {**).  Les^Koréîschites,  vaincus 

n^GagDÎer  (p.  ii)  rapporte  uo  passage 
de  Maçoudi ,  ainsi  conçu  :  «  Le  nom  de 
Bohaîra ,  dans  les  livres  des  chrétiens ,  est 
Sergius:  U  habitait  le  couvent  d'Abd-eU 
Kaïs.  »  Ce  n*est  pas  peut-èuti  une  raison 
suffisante  pour  rideuliCer,  ainsi  que  fout 
Gagnier  et  Prideaux ,  avec  le  Sergius  dont 
parle  longuement  Tiucent  de  Beauvais,  dans 
son  Miroir  historique. 

(*•)  D'ajprès  Nowaîri ,  la  mésinteUîgenre 
avait  éclate  plusieurs  fois  entre  les  descen- 
dants de  Kenana  et  les  Benou  -  Hawazin. 
La  première  querelle  qui  s'éleva  eut  pour 
cause  rarrogauoe  d*u&  oerUin  Bedr-bêo- 
DjaAthir  des  Benou-Kenana,  qui ,  &  la  foire 
d*Okadh ,  après  avoir  prononcé  une  pièce 
de  vers  toute  k  Thonneur  de  sa  Iribn  qu'il 
exaltait  hautement,  en  la  plaçant,  sous  le 
rapport  du  courage,  au-dessus  des  autre», 
posa  fortement  son  pied  sur  le  leiTain ,  eu 
disant  :  •  Je  suis  le  plus  vaillant  d'entre  les 
Arabes  ici  rassemblés  :  que  celui  qui  osera 
prétendre  le  contraire  me  fasse  reculer  d'un 
pas.  »  Indigné  de  celle  prétention,  un  giier- 
rier  de  la  tribu  des  Benou  •  Hawaztn  le 

Soussa  violemment,  el  il  s^ensuivit  un  con* 
il  qui  aurait  ensanglanté  la  scène ,  si  quel- 
ques hommes  plus  modérés  o'avaieiil  Mt 
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d'abord,  eurent  tout  Tav^ntage  à  la  fin 
de  la  campagne,  et  Mahomet  ^  révéla 
les  talents  militaires  qui  servirent  si 
puissammentplustard  à  l'établissement 
de  sa  doctrine.  II  avait  dès  lors  acquis 
les  qualités  les  plus  propres  à  attirer 
Tattcntion  de  son  peuple.  Sa  taille 
moyenne  était  admirablement  propor- 
tionnée, sa  peau  blancbe  et  rose;  son 
front  élevé  semblait  éclairé  du  feu  qui 

comprendre  «iix  tribus  rimles  combien 
elles  flcriieiit  coupables  de  troubler  la  paix 
de«  mots  sacrés  pour  uue  question  de  va* 
uilé.  la  seconde  distension  avait  une  cause 
plus  snive,  il  Ton  se  reporte  a  ce  que  nous 
aToos  dit  de  la  susceptibilité  des  Arabes 
pour  tout  Cfl  qni  toucnait  i  ThouDeur  de 
leiirs  femmes.  Quelques  jeunes  Koréîscbites 
rt  autres  membres  de  la  grande  famille  des 
B«ooQ*KeiMiiia  entouraient,  à  la  foire  d'O- 
kadb ,  une  femme  de  la  tribu  d'Hawazin , 
assise  sur  la  place  du  marché.  Ils  la  priè- 
rent de  lever  son  voile;  et  comme  elle  s*j 
refusa,  Tnn  d'entre  eux  attacha  doucement, 
à  Taide  d'une  longue  épine ,  le  bas  de  son 
vêtement  à  ses  épaules.  Cette  femme  se  leva 
birnt6t  ;  et ,  comme  ce  ne  fut  pas  son  vi- 
sage  qui  demeura  exposé  aux  regards  de  la 
foule,  des  rires  éclatèrent  de  tous  côtés. 
La  Bédouine ,  furieuse  de  Tinjure  qu*on  lui 
avait  £iite,  appela  i  son  aide  les  gens  de  sa 
tribtt  ;  on  se  battit ,  et  ce  ne  fut  qu*avec 
beaucoup  de  peine  que  Harb ,  le  père  d'A- 
boa-8oCan,  parvint  à  calmer  la  fureur  des 
partis.  Ce  fut  à  la  troisième  et  dernière 
querelle  que  Mahomet,  alors  âgé  de  qua- 
torze aus,  d*après  Aboulféda  et  Nowaïri, 
ou  de  vingt  ans,  selon  Hamza  et  Ebn  -  Ko- 
laïbe,  prit  une  part  active.  Elle  avait  pour 
cause  première  le  meurtre  d*uo  cher  des 
Beooo  -  Hawazin ,  assassiné  traîtreusement 
par  un  allié  des  Koréîscbites,  pendant  au'il 
escortait  une  caravane  envoyée  à  la  foire 
d'Okadb  par  le  roi  de  Hira.  Cette  mort  donna 
lieu  à  de  nombreuses  représailles,  et  il  y  eut 
beancoup  de  sang  verse  de  part  et  d'au  Ire. 
Comme  les  Arabes,  tout  en  se  laissant  em- 
porter par  leur  désir  de  vengeance ,  com- 
prenaient le  tort  immense  qu*ils  faisaient  à 
leurs  institutions  en  rompant  ainsi  la  trêve 
des  mois  sacrés  pendant  laquelle  tontes  ces 
coUiaioiia  éclatèrent,  ils  répétaient  en  com- 

baUanl ,  ^J^  9  J^ous  avons  mal  agi  :  e*est 
ce  qui  a  lait  donner  à  tous  ces  combats  le 
Booi  de  combats  d*£l-Fidjar. 


sortait  de  ses  veux  noirs;  son  nez  aqui- 
lin  se  plissait  au  moindre  signe  de 
colère,  et  sa  bouche  vermeille  laissait 
voir,  quand  il  souriait,  des  dents  sem- 
blables à  des  perles.  A  ces  avantages 
extérieurs  il  joignait,  disent  ses  histo- 
riens, la  sincérité,  la  bienveillance  et 
une  grande  pureté  de  mœurs;  aussi, 
les  Koréîscbites  Pavaient-ils  surnommé 
El'Amin  ou  le  fidèle. 

Sa  réputation  de  droiture,  peut-être 
aussi  ses  avantages  personne»,  lui  ac- 
quirent à  vingt-cinq  ans  la  confiance 
et  raffectiond*u ne  riche  veuve  qui  le 
chargea  des  intérêts  de  son  commerce. 
Elle  se  nommait  Khadidja ,  fille  de 
Khowaîled  (*),  et  appartenait  de  même 
que  Mahomet  à  la  tribu  des  Koréîscbi- 
tes. Ses  affaires  ayant  exigé  bientôt 
un  voyage  sur  les  côtes  de  la  Syrie, 
Mahomet  eut  ainsi  Toccasion  de  re- 
tourner à  Bosra,  où  il  eut  de  nouvel- 
les conférences  avec  Bobaîra,  et  ce  fut 
cette  fois  peut-être  qu'il  conçut  sé- 
rieusement le  plan  d'une  réforme  re- 
ligieuse. Cependant  ,  tout  moyen 
d  action  lui  manquait  encore  :  sans 
fortune,  sans  influence  personnelle,  il 
n'avait  même  pas  le  titre  de  chef  de 
famille,  honoré  par  toute  la  terre,  mais 
sutout  chez  un  peuple  constitué  en 
tribus.  Ce  fut  au  retour  de  son  expé- 
dition que  Khadidja  le  prit  pour  époux 
et  lui  apporta  en  dot  toute  la  consi- 
dération qui  s'attachait  à  ses  nombreu- 
ses alliances  comme  à  ses  grandes  ri- 
chesses (**).  Dès  lors,  Mahomet  n'ayant 

(*)  Kbowaïled  était  fils  d'Acad,  fils  d*Abd- 
el-Ozza,  fils  de  Kossav  Tun  des  ancêtres  de 
Mahomet,  dont  Khaaidja  se  trouTait  ainsi 
parente  au  quatrième  degré. 

(**)  «  Ce  fut  la  première  femme  du  pro-  ' 
«  pbète ,  dit  Aboulféda,  et  U  u*en  prit  point 
•  d'autre  tant  qu'elle  vécut.  Il  avait  alors 
«  TÎngt-cinq  ans,  et  elle  quarante;  elle  était 
«  veuve ,  et  il  n'épousa  point  d'autre  femme 
«  vierge  qu'Aîescha.  Khadidja  fut  la  pre- 
«  mière  qui  crut  à  la  mission  du  prophète. 
«  Elle  vécut  avec  lui  dix  ans  encore  après  so 
«  mission  divine ,  et  mourut  trois  ans  avaut 
«  rbégire.  —  On  compte  un  certain  nombre 
«  d'hommes  accomplis ,  a  dit  le  prophète , 
«  mais  parmi  les  femmes  on  n'en  peut  citer 
li  que  quatre  :  Asiia ,  femme  de  Pharaon; 
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plus  à  s'occuper  des  iotéréts  matériels 
de  la  vie,  prépara  dans  le  silence  les 
dogmes  de  cette  relision  nouvelle  dont 
il  voulait  se  faire  rapôtre.  PendaiH 
quinze  ans,  les  détails  de  sa  vie  privée 
nons  échappent,  ^îous  savons  toutefois 
qu'une  occasion  due  au  hasard  ou  mé- 
nagée par  son  adresse,  lui  fit  jouer  un 
rôle  important  aux  yeux  des  habitants 
du  Hedjaz.  Depuis  longtemps, le  sanc- 
tuaire de  la  Caaba  avait  besoin  de  ré- 
parations im^rtantes  dont  on  avait 
résolu  de  profiter  pour  Télever  et  l'a- 
grandir. On  prépara  en  conséquence 
les  matériaux  nécessaires  et  les  Koréîs- 
chites  se  mirent  à  l'œuvre;  mais  arrivés 
à  la  hauteur  où  devait  se  placer  la  fa- 
meuse pierre  noire,  une  dispute  vio- 
lente s'éleva  entre  toutes  les  tribus, 
qui  prétendaient  à  l'honneur  de  porter 
la  sainte  relique  à  la  place  qu'elle  de- 
vait occuper.  Chacun  soutenait  ses 
droits  avec  une  extrême  violence,  et 
la  querelle  allait  devenir  sanglante,  lors- 
que quelqu'un  proposa  de  s'en  rappor* 
ter  au  jugement  de  la  première  per- 
sonne qui  franchirait  les  limites  de 
l'enceinte  sacrée.  L'expédient  fut  adop- 
té, et  Mahomet  se  présenta  au  même 
instant  sur  le  seuil  du  lieu  saint.  Ap- 
pelé par  acclamation  à  prononcer  en- 
tre tant  de  prétentions  diverses ,  il  fit 
apporter  un  tapis  sur  lequel  ou  posa  la 
pierre  noire,  puis  des  hommes  choisis 
dans  toutes  les  tribus  prirent  par  ses 
ordres  les  bords  du  tapts  et  rélevèrent 
jusqu'à  l'endroit  ciésigné.  Ce  fut  alors 
Mahomet  lui-même  qui  souleva  la 
pierre  et  la  scella  dans  le  mur,  con- 
sacrant ainsi,  par  un  premier  acte,  le 
sacerdoce  auquel  il  allait  bientôt  pré- 
tendre. 

Mission  de  Mahomet, 

Mahomet  avait  atteint  l'âge  de  qua- 
rante ans  :  son  esprit  profond  ,  mûri 
chaque  année  par  un  mois  de  retraite 
sur  unemontagne  solitaire,  avait  conçu 
le  plan  général  de  la  réforme  à  la- 

«  Marie ,  mère  de  Jésus  ;  Kbadidja ,  fille 
•  de  Khowaïled,  et  Fatima,  fille  de  Maho- 
«  met.  »  Yoy.  ma  traduction  de  la  Fie  dn 
Mohammed,  par  Aboulféda,  p.  zx  et  x3. 


quelle  il  devait  soumettre  sa  nation. 
Soutenu  par  une  réputation  de  probité 
et  de  haute  piété,  il  crut  pouvoir  dé- 
sormais risquer  l'effet  de  sa  puissance, 
et  annoncer  le^  révélations  célestes 
dont  il  voulait  se  dire  l'organe.  Ce  fut  à 
la  suite  de  sa  retraite  habituelle  sur  les 
hauteurs  désertes  du  mont  Harra  (  *  ), 
qu'il  revint  trouver  Khadidja  la  figure 
toute  troublée  et  les  yeux  animés  d'un 
feu  extraordinaire.  «  Cette  nuit,  lui 
«  dit-il,  j'errais  sur  la  montagne,  lors- 
«  que  la  voix  de  l'ange  Gabriel  est  venue 
«  frapper  mes  oreilles  :  Au  nom  de 
«  ton  maître ,  qui  a  créé  Chomme  et 
«  qtd  vient  enseigner  aux  hommes  ce 
«  qu*ils  ignorent^  Mahomet^  tu  este 
«  prophète  de  Dieu  et  je  suis  Gabriel! 
«  Telles  sont  les  paroles  divines,  et  dès 
«  ce  moment  j'ai  senti  en  moi  la  puis- 
«  sance  prophétique.  »  La  fidèle  Kha- 
didja n'hésita  pas  un  seul  instant  à  croire 
à  la  mission  de  son  époux  :  «  Réjouis- 
«  toi,  lui  dit-elle;  car,  par  celui  qui  tient 
«  l'âme  de  Khadidja  entre  ses  inaîns,tu 
«  vas  être  le  prophète  de  notre  nation.- 
Ensuite  elle  alla  trouver  un  de  ses  cou- 
sins, nommé  Waraka,  qui  passait  pour 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
la  Mecoue  et  avait  beaucoup  étudié 
auprès  des  docteurs  juifs  ou  cnrétiens. 
Elle  lui  raconta  ce  queMahomet  venait 
de  lui  apprendre  :  «  Dieu  saint  I  s'écria- 
t-il,  si  ce  que  vous  me  dites  est  réel, 
votre  mari  vient  de  voir  apparaître 
l'ange  du  Seigneur ,  qui  autrefois  alla 
trouver  Moïse: plus  de  doute  au'il  ne 
soit  destiné  à  être  notre  prophète  et 
notre  législateur.  »  Ainsi  encouragé, 
Mahomet,  pour  rendre  grâce  au  ciel  et 
se  préparer  à  ses  hautes  destinées,  alla 
faire  sept  fois  Je  tour  de  la  Caaba,  puis 
rentra  aans  sa  demeure,  où,  à  compter 
de  ce  moment,  nous  dit  Aboulféda,  les 
révélations  sesuccédèreot  pour  lui  sans 
interruption. 

Pendant  trois  ans,  la  prédication  du 
prophète  ne  s'étendit  pas  au  delà  de  ses 

(*)  Cette  montagne,  célèbre  che2  les  mu- 
sulmans par  la  retraite  du  prophète,  s*élève 
à  trois  milles  de  la  Mecque ,  d'après  le  Dic- 
tionnaire géographique  arabe  connu  sous  le 
nom  de  MeraciJ'tf'Inila ,  voy.  p.  1 89. 
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poraits  les  plus  proches  et  de  ses  amis 
intimes:  Âli-ben-Abou-Taleb,  son  oe- 
Teu,  qu'il  avait  accueilli  chez  lui  à  une 
époque  de  disette  (*);  Abou-Bekr,hom- 
me  lofloent  par  son  â^e,  sa  position  et 
sa  haute  probité  (**);Othman,  fils  d'Af- 
fan;  AM-fl-Rahman,  fils  d*Aouf;  Saad, 
fils  d'Abou-Waccas;  Zobéîr,  fils  d'A- 
wam,  et  Talha,  fils  d*Obaîd-A]lab,  fu- 
rent ses  premiers  disciples.  Tous  fi- 
gureront avec  éclat  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  car  tous  travaillèrent 
puissamment  à  rétablissement  de  l'is- 
lamhme.  Après  s*étre  ainsi  assuré  du 
concours  de  quelques  hommes  d*élite, 
Malramet  se  crut  assez  fort  pour  an- 
noncer hautement  sa  doctrine  et  com- 
battre le  polythéisme  à  découvert.  «Il 
«  ordonnaà  Ali,  dit  Aboulféda,  de  faire 
«  cuire  une  demi-mesure  de  froment , 
«  de  faire  rôtir  la  cuisse  d'un  agneau, 

n  «Cet  enfant,  dit  Aboulféda,  était 

■  élevé  par  les  soins  du  prophète  avant  fis- 
"lamume,  et  en  voici  la  cause:  Les  Ko- 
«  reîschilei  se  trouvant  une  fois  en  proie  à 

■  une  grande  famine,  et  Abou-Taleb  étant 

■  chargé  d'une  famille  nombreuse ,  le  pro- 
"  phète  de  Diea  dit  à  son  oncle  Abbas  : 

•  Ton  frère  Abou  -Taleb  a  beaucoup  d'en- 
«fanrs,  allons  le  trouver,  et  prenons-en 

■  quelques-uns  avec  nous ,  de  manière  i 

■  rendre  son  fardeau  moins  pesant.  »  lis  se 

•  rendirent  en  conséquence  auprès  d'Abou- 
>  Taleb,  ei  lut  dirent  :  «  Nous  voulons  allé- 
"  gcr  ton  fardeau.  »  Abou-Taleb  répondit  : 

•  Laisset-moi  Okaïl,  puis  faites  ce  qu'il 

•  vous  pbira.  »  Alors  Abbas  prit  avec  lui 
-  Bjafar,  et  le  prophète  prit  Ali ,  qu'il  garda 

•  ivês  de  lui  jusqu'au  temps  de  sa  mission 

•  prophétique.  »  f^#>  de  Mohammed,  n  14. 
(**)  Abott-Bekr-es-Siddik  ou  leVéridique 

était  né  à  ja  Mecque  quelques  années  après 
Mahomet;  il  éuit  fils  d'Abou-Kohafa,  fils 
d'Amer,  de  la  postérité  de  Taïm ,  fils  de 
Irlorra.  D'après  Kodhaï,  son  premier  nom 
avait  été  Abd-el-Gaal» ,  qu'il  changea  pour 
teltii  d*Abd-Anah  lorsqu'il  embrassa  l'is- 
lamisme. 11  prit  le  nom  d'Abou-Rekr  ou 
Père  de  la  Vierge ,  lorsque  Mahomet  épousa 
*a  6lle  Aîescha  ;  on  le  surnomma  le  Véri* 
dique  lorsqu'il  eut  confirmé  de  la  manière 
la  pins  formelle  le  récit  que  faisait  Mabo- 
"nei  de  son  voyage  an  septième  ciel ,  récit 
que  les  roropagnons  avaient  reçu  avec  une 
Sraode  incrédulilé. 


«  puis  de  remplir  un  vase  de  lait,  et 
«  d'inviter  au  repas  préparé  tous  les 
«  descendants  d*Abd-el-Mottalib.  Ils 
«  vinrent  au  nombre  d'environ  qua- 
«  rante ,  parmi  lesquels  on  comptait 
«  trois  oncles  du  prophète,  AbouTa- 
«  leb,  Hamza  et  Abbas.  Chacun  but  et 
K  mangea  selon  ses  désirs,  bien  que  ce 
«  qu'on  eût  servi  fût  à  peine  suffisant 
«  pour  une  seule  personne;  puis,  Maho- 
«  met  allait  prendre  la  parole,  lorsque 
«  Abou-Lahab  s'écria  :  «  Amis ,  notre 
«  hôte  a  usé  envers  nous  de  sortilège.» 
«  A  ces  mots  chacun  s'enfuit  épou- 
«  vanté,  et  Mahomet,  resté  seul  avec 
«  Ali,  lui  dit:  «  Tu  vois  comment  cet 
«  homme  m'a  empêché  aujourd'hui 
«  d'appeler  a  la  vraie  foi  ces  infidèles. 
«  Prépare  pour  demain  un  nouveau 
«  repas,  et  va  les  inviter  de  nouveau.» 
«  Cette  fois  ,  personne  n'interrompit 
«  le  prophète,  qui  prit  la  parole  et  dit 
«  à  ses  convives  :  «  Je  ne  connais  pas 
«  un  seul  homme  parmi  les  Arabes,  ^ 
«  qui  puisse  vous  apporter  plus  de  bien 
«  que  je  ne  vous  en  apporte  dans  cette 
«  vie  et  dans  l'autre.  Dieu  Très-Haut 
«  m'a  ordonné  de  vous  appeler  à  lui. 
«  Quel  est  donc  celui  d'entre  vous  qui 
«  veut  m'aider  d^ns  cette  œuvre  sam- 
«  te?  Que  celui-là  soit  mon  frère,  mon 
«  délégué  et  mon  mandataire  auprès 
«  de  vous.  »  Tous  se  taisaient,  lorsque 
«Ali,  fils  d'Abou-Taleb,  qui  alors, 
«  ainsi  au'il  a  pris  soin  de  nous  le  dire 
«  lui-même,  était  le  plus  jeune  d'en- 
«  tre  tous,  et  offrait,  dans  son  aspect 
«  maladif,  des  yeux  chassieux,  un  ven- 
«  tre  gonflé ,  des  jambes  grêles ,  s'é- 
«  cria  :  A  moi ,  prophète  de  Dieu,  à 
«  moi  appartient  Vhonneur  d'être  ton 
«  soutien  et  ton  vizir.  A  ces  mots, 
«  Mahomet  le  pressant  sur  son  cœur, 
«  l'appelle  son  frère  et  son  successeur. 
«  ÉcDUtez-le,  disait-il,  et  obéissez-lui. 
«  Cependant  chacun  dans  l'assemblée 
«  riait  aux  éclats,  et  répétait  à  Abou- 
ti Taleb:  Te  voilà  obligé  maintenant 
«  d'obéir  à  ton  propre  fils.  » 

C'était  là  commencer  sous  de  tristes 
auspices ,  et  nous  avons  cité  les  paro- 
les de  l'historien  arabe,  pour  faire  voir 
que  les  musulmans  eux-mêmes  n'ont 
pas  cherché  à  pallier  toutes  les  diffi* 
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t^oltéft  dtit  àttètérënt  leur  législateur  au 
début  de  8à  carrière  prophétique.  Le 
fidicule  M  fut  t>as  la  seule  arme  em- 
ployée pour  le  combattre.  L*uoité  re- 
ligieuse était  pour  les  tribus  du  désert 
Tannonee  de  runité  politique,  et  cha- 
cune d'elles,  dans  son  amour  de  Tin- 
dépendaoce,  préférait  le  culte  absurde 
de  quelque  divinité  de  son  choix  à  la 
connaissance  d*un  seul  Dieu  révélé  par 
un  seul  pontife  (*).  Dès  lors  les  chefs 

O  «  8a  tribu t  dans  les  premiers  temps, 
«  06  8*éloigtia  pas  de  lui ,  et  ne  i»mbatt!t 
«  pas  sa  doctnne  jusqu'au  moment  où  il 
«  jeta  le  blAme  sur  le  culte  qu'ils  rendaient 
«  aux  idoles,  et  où  il  les  accusa,  eux  et  leurs 
«  ancêtres,  d'impiété  et  d'erreur;  dès  lors 
«  ils  se  réunirent  pour  le  persécuter,  à  Tex- 
«  ception  de  ceux  auxquels  Dieu  offrit  un 
«  refuge  dans  l'islamisme.  Comme  son  oncle 
«  Abou-Taleb  le  protégeait  contre  ses  en- 
«  nemis^  quelques-uns  des  plus  considéra- 
«bles  d'entre  les  Koréïschites  vinrent  im 
*jour  le  trouver.  Parmi  eux  étaient  Otba 
«•  et  Schaîba,  tous  deux  fils  de  Rabia;  Abou- 
«Sofian,  fils  d'Omaïa;  Abou-Bohtori,  fils 
«r  de  Hescham  ;  Asouad ,  fils  de  Motlalîb  ; 
«  Abou-DjabI,  fils  de  Hescham,  fils  de  Mo- 
1»  gliaïra  ;  son  oncle  Walid ,  fik  de  Mogbaïra- 
«  el-Makhzoumi;  Nabih  et  Monabbeb,  tous 
•  deux  fils  de  Hadjadj ,  de  la  famille  de 
«  Sabm,  et  As,  fils  de  Wall,  de  la  même 

-  famille  ;  ce  dernier,  père  d'Amroii'  Ben* 
«  el-As.  Us  dirent  à  Abou-Taleb  :  «  Le  fils 
«  de  ton  frère  a  défersé  le  blAme  siu*  notre 
«  religion  ;  il  a  accusé  nos  sages  de  folie  et 
«  nos  ancéli'es  d'erreur.  Empéche-le  donc 
«  de  nous  attaquer,  ou  reste  neutre  entre 
«  nous  et  lui.  »  Abou-Taleb  opposa  à  leur 
«  désir  un  refus  adouci  par  des  paroles  bon- 
«  nêtes.  Le  prophète  ayant  cependant  con- 
«  linué  l'œuvre  de  sa  mission,  et  ayant  gra- 
«  vement  offensé  les  Koréïschiles ,  ils  re- 
«  vinrent  une  seconde  fois  vers  Abou-Taleb, 
«  et  répétèrent  ce  qu'ils  avaient  dit  la  pre- 
«mière  fois;  puis  ils  ajoutèrent:  •  Si  tu 
«  ne  lui  interdis  pas  ses  attaques,  nous  vous 
«combattrons  tous  deux  jusqu'à  ce  que 
«  périsse  un  des  deux  partis.  -  Cette  me- 

-  uace  parut  grave  à  Abou-Taleb,  et  il  dit 
*«  au  propbète  :  «Voici  que  les  gens  de  ta 
«  tribu  disent  telle  et  telle  chose.  -  Le  pro- 
«  pbètc,  qui  crut  que  son  oncle  rabaadoo- 
«  liait ,  s'écria  :  «  O  mon  oncle ,  quand  même 
«  ils  placeraient  le  soleil  à  ma  droite  et  U 
■lune  i  ma  gauche,  je  n'abandonnerais  pas 


poursuivirent  de  leur  haine  Tbomme 
oont  leur  instinct  devinait  les  projets 
sans  les  comprendre.  La  résistance 
s'organisa  de  toute  part;  l'insulte,  le 
mépris,  Finjure,  puis  bientôt  les  atta- 
ques à  main  armée  furent  employés 
pour  détourner  et  anéantir  les  secta* 
leurs  du  nouveau  prophète.  S'il  n'avait 
pa»  été  défendu  par  une  famille  nom- 
breuse et  puissante,  il  eût  suoeombé 
liii-méme:  mais  d'éclatantes  conver- 
sions venaient  de  jour  en  jour  donner 
plus  de  force  à  ses  doctrines.  Ce  fut 
d'abord  Uamza,  son  oncle,  homme  de 
cœur  et  d'énergie,  qui  fut  poussé  à 
l'islamisme  par  la  force  même  des  in- 
jures dont  on  abreuvait  un  de  ses  pa- 
rents les  plus  proches.  Quelques  jours 
plus  tard,  Omar  Ben-ei-Khattab,  ce 
même  Omar  qui  porta  dans  la  suite 
l'islamisme  des  extrémités  de  la  Perse 
aux  colonnes  d*Hercule,  mais  qui  alors 
se  déclarait  l'ennemi  le  plus  acharné 
du  novateur,  promit  aux  Koréïschiles 
de  leur  apporter  la  tête  de  Mahomet  (*}. 

«  mon  œuvre.  »  Le  propbète  sentit  alors  ses 
f  ^eux  gonflés  de  larmes,  et  il  pleura;  puis 
«  il  se  leva ,  et  comme  il  s'éloignait:  «  o  fils 
«de  mon  frère,  lui  dit  Abou-lUeb  en  le 
«rappelant,  reviens,  et  tiens  les  discours 
«  que  tu  voudras;  par  Dieu  puissant,  rien 
«  ne  me  décidera  jamais  à  te  livrer.  »  Dès 
•  lors  toutes  les  tribus  persécntèrenl  qui- 
«  conque  embrassait  l'islamisme.  »  Toyex 
Abouiféda,  Fie  de  Moltammed,  p.  17» 

(*)  Omar  se  nommait,  d'après  Kodhaï, 
Abou-Hafs  Omar,  lils  de  Khattab,  fils  de 
Nofaîl,  de  la  tribu  des  Benou-Ada.  Il  était 
né  à  la  Mecque,  et  dans  son  enCauce  il  avait 
été  employé  à  garder  les  chameaux  de  aon 
père,  qui  le  traitait  avec  une  extrême  sé- 
vérité lorsqu'il  manquait  en  quelque  chose 
à  son  devoir.  On  lit  dans  le  Camous  qu'O- 
mar avait  été  surnommé  EUFarouk,  ou  le 
Séparateur,  parce  que  sa  conversion  à  l'is- 
lamisme avait  marqué  k  séparation  entre 
la  religion  nouvelle  et  l'idolâtrie  des  anciens 
Arabes;  en  effet,  jusque-là  fislaniisnie » 
professé  en  secret  par  quelques  prosélytes, 
n'avait  pas  eu  le  retentissement  qu'il  acquit 
alors  qu'Omar,  homme  influent  par  aa  po- 
sition et  son  courage,  se  fut  consacré  tout 
entier  à  la  propagation  du  nouveau  culte 
auquel  il  venait  de  se  soumettre,  DV^irèa 
Tabari ,  le  nom  de  Séparateur  lui  fut  donné 
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Soâ  (»iirftgè,  uifôtee  prodîgteoBe,  don- 
naient une  grande  valeur  à  sa  menace  ; 
déjà  il  était  en  route  pour  Texécuter» 
lorsqu'il  rencontra  Noaîm ,  fils  d*Ab- 
dallafa-el-19ahham.  Où  vas-tu?  lui  dit 
œlui-ci.  —  Mettre  à  mort  le  faux  pro- 
l^ète,  répond  Omar.— Ne  ferais-tu  pas 
mieux,  d'abord,  d'arracher  ta  soeur  et 
ton  eousin  Saîd  à  leurs  nouvelles 
croyances?  En  apprenant  ainsi  que 
sa  soeur  s'est  convertie  à  l'islamisme, 
Oniar.chançe  de  route;  il  se  rend  chez 
elle,  où  il  la  trouve  occupée  à  lire  le 
Coran.  JElIe  entend  les  pas  de  son  frère, 
cacfae  le  livre ,  mais  trop  tard  ;  Omar 
Ta  vu,  il  exige  qu'elle  le  lui  remette  à 
Tinstant-,  elle  hésite,  il  la  frappe,  et, 
raiocue  par  la  douleur,  elle  obéit.Omar 
se  saisit  du  Coran ,  en  lit  quelques 
phrases.  Les  grandes  pensées,  le  style 
poétique  l'émeuvent  profondément. 
Quelle  douce  morale  !  s'écria-t-il  ;  où 
est  celui  qui  V^  apportée  aux  hommes? 
Sa  sœur  lui  répond  qu'il  le  trouvera 
au  milieu  de  ses  disciples ,  dans  une 
maison  sur  la  colline  de  Safa.  II  s'y 
rend  à  l'instant,  abjure  ses  erreurs  en- 
tre les  mains  du  prophète,  et  devient 
Tun  des  plus  fermes  soutiens  de  l'is- 
lamisme. 

Quelques  conversions  brillantes  ne 
lirent  que  rendre  la  persécution  plus 
active,  et  bientôt^  sur  l'ordre  même  de 
lenr  chef,  les  disciples  de  Mahomet 
émigrèrent  en  Abyssinie  C).  On  peut 

par  Mahomet»  pour  avoir  coupé  en  deux, 
d^nneinipde  ttbre,  un  miisulman  qni  re- 
foait  d*obéir  à  h  sentence  que  le  prophète 
^cnrit  de  prononeer  contre  lui. 
n  ■  Les  premiers  qui  quittèrent  l'Arabie 

•  étaient  aa  nombre  de  douze  hommes  et  de 
«quatre  femmes.  Parmi  eux  te  troavaient 
«Odiman,  fils  d'Affan,  et  aa  femme  Ro- 

•  kaia,  fiHe  de  prophète;  Zobéir,  fils  d'A- 
-wam;  Othman,  fils  de  Matoun  ;  Abd- 

•  AUab ,  fils  de  Ma^ad ,  et  Abd-er>Rahman, 

•  ûis  d'Aoof.  Us  s'embaronèrent  et  ae  diri- 
"  gèrent  vers  le  Nadjasrnïi  auprès  duqael 
•ib  restèrent  Djafar,  fils  d*Abou -Taleb , 
•vint  ensuite  se  réfugier  près  dVux,  et 

•  planeurs  musulmans  le  suiTirent  Tun  après 
■  i*aulre.  Le  nombre  entier  de  ceuji  qui 

*      I  en  Abymnie  fut  de  quitre-viogt- 
•t  dis4iait  femmes,  nos 


toir  datiB  te  ehoix  de  cet  empiré  oitré- 
tien- combien  Mahomet  cherchait  à 
rapprocher  ses  enseignements  de  ce 
que  lui  avaient  appris  noa  livres 
saints.  La  connaissance  d'un  Dieu 
uni<|ue  manifestée  par  un  culte,  telle 
était  la  vérité  religieuse  qu*il  venait 
révélera  son  peuple.  Cette  vérité,  il 
l'avait  prise  dans  fa  Bible  et  dans  PÉ- 
vaneile  pour  la  travestir  plus  tard  se- 
lon les  besoins  de  son  ambition;  mats 
tout  porte  à  croire  quil  se  tint  d*abord 
aussi  près  que  possible  des  doctrines 
de  THomme  Dieu  dont  il  ne  niait  pas 
Tessence  divine.  Aussi  les  musulmans 
furent-ils  reçus  à  la  cour  du  monar- 
que abyssin  avec  tous  les  égards  d'une 
sincère  hospitalité.  £n  vain  les  Koréîs- 
chites  députèrent  quelques-uns  d'en- 
tre eux  vers  le  prince  pour  récla- 
mer les  fugitifs  et  l'avertir  qu'il  avaR 
accordé  sa  protection  aux  sectateurs 
d'un  faux  prophète ,  à  des  ennemis  du 
christianisme.  Placé  entre  des  païens 
et  des  hommes  dont  la  religion  lui 
semblait  se  rapprocher  de  la  sienne , 
le  prince  abyssin  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  d'interroger  les  exilés 
sur  ce  qu'ils  pensaient  de  Jésus-Christ  : 

•  Jésus,  lui  répondirent-ils,  c'est  le 
verbe  de  Dieu  envoyé  par  lui  à  Marie 
toujours  vierge.  »  Cette  réponse,  con- 
forme aux  doctrines  du  Coran,  était 
tout  prétexte  à  des  persécutions  nou- 
velles ,  et  les  Koréïschites  revinrent  à 
la  Meoçiue  avec  le  regret  de  voir  leurs 
ennemis  échapper  à  la  haine  qu'ils  leur 
portaient. 

Cependant  Mahomet  s'était  retiré 
chez  son  oncle  Abou-Taleb^  qui,  ^ot- 
que  n'ayant  pas  embrassé  publique- 
ment l'islamisme ,  portait  à  son  neveu 
le  plus  grand  intérêt  et  s'était  tou- 
jours montré  prêt  à  le  défendre.  Bien- 
tôt sa  maison  devint  le  rendez-vous 
de  tous  ceux  qui  Inclinaient  vers  les 
nouvelles  croyances ,  et  chaque  jour 
quelque  conversion  inattendue  venait 
irriter  les  Koréïschites.  Ils  résolurent 
alors  de  frapper  pour  ainsi  dire  d'une 

•  compter  les  petits  enfants  et  ceux  qui 
«  naquh^ent  dans  ecs  dimats.  »  Voyé  Aboul- 
féda,  yie  de  Mohammed,  p.  ao. 


144 


L'UNIVERS. 


note  d'infamie,  non-seulement  Thom- 
me  qui  réclamait  au  nom  d*un  Dieu 
unique  un  pouvoir  quMla  ne  voulaient 
pas  reconnaître,  mais  encore  ceux  qui 
tenaient  à  lui  par  les  liens  du  sang. 
Tous  les  Haschémites  ou  descendants 
de  EEaschem ,  père  d'Abd-el-Mottalib 
et  bisaïeul  de  Mahomet,  furent  enve- 
loppés dans  la  proscription.  Il  fut  dé- 
fendu non-seulement  de  s*allier  à  eux , 
mais  même  d'opérer  avec  eux  de  sim- 
ples transactions  commerciales  :  ils 
étaient  mis  au  ban  des  tribus,  frappés 
dans  leur  honneur  et  dans  leurs  inté- 
rêts de  fortune.  Le  pacte  solennel  qui 
contenait  le  serment  prononcé  à  ce 
sujet  par  les  Koréïschites  fut  enfermé 
dans  la  Oiaba  et  mis  sous  la  protec- 
tion des  trois  cent  soixante  divini- 
tés dont  les  simulacres  ornaient  ce 
temple. 

Ce  fut  là  l'occasion  d'un  miracle 
rapporté  par  les  chroniqueurs  orien- 
taux ,  et  que  sufGsent  parfaitement  à 
expliquer  les  nombreuses  intelligences 
entretenues  par  Mahomet  dans  Tes  tri- 
bus ennemies.  Abou-Taleb  vint  un 
jour  trouver  les  Koréïschites,  et  se  plai- 
gnant avec  force  de  leurs  injustes  pré- 
ventions contre  la  famille  de  Has- 
chem  :  «  Vous  avez  consacré  votre 
«  haine,  leur  dit-il,  par  un  acte  so- 
«  lennel  que  vous  avez  enfermé  pour 
«  plus  de  sûreté  entre  les  murs  de  la 
«  Caaba.  Eh  bien ,  je  vous  le  dis  au 
«  nom  de  mon  neveu  Mohammed ,  cet 
«  acte  a  été  rongé  par  les  vers  ;  vos 
«  menaces  Infamantes  contre  une  fa- 
«  mille  respectable  n'existent  plus  :  le 
«  nom  seul  de  Dieu  que  vous  aviez  in- 
«  voqué  est  resté  intact,  et  vous  le  re- 
«  trouverez  encore.  Vérifiez  mes  paro- 
«  les,  ouvrez  les  portes  du  temple,  et  si 
«  j'ai  dit  la  vérité ,  revenez  sur  une 
«  résolution  qui  fait  plus  de  honte  à 
«  vous  qu'à  nous-mêmes.»  Les  Koréïs- 
chites coururent  à  la  Caaba  :  tout  ce 
qu'avait  dit  Abou-Taleb  était  vrai ,  et 
beaucoup  d'entre  eux  renoncèrent  à 
persécuter  une  famille  que  la  Provi- 
dence protégeait  d'une  manière  si  évi- 
dente. 

Il  V  avait  déjà  dix  ans  que  Maho- 
met luttait  contre  la  réprobation  de 


ses  concitoyens  ;  lorsqu'il  se  vit  pres- 
que accablé  par  deux  pertes  successi- 
ves çui  lui  enlevèrent  ses  plus  fidèles 
soutiens.  Son  oticle  Abou-Taleb ,  qui 
l'avait  recueilli  dans  sa  maison,  pro- 
tégé de  son  influence,  défendu  contre 
ses  plus  ardents  adversaires,  et  sa 
femme  Khadidja,  cette  enthousiaste 
dévouée  qui  l'avait  aimé  d'amour  lors- 
qu'il n'était  qu'un  orphelin  sans  for- 
tune, puis  avait  cru  en  lui  lorsqu'il 
s'était  dit  l'envoyé  de  Dieu  ,  mouru- 
rent à  peu  de  mois  l'un  de  l'autre  (*). 
Atteint  dans  ses  plus  chères  affec- 
tions, exposé  désormais  à  toute  la 
fureur  de  ses  ennemis ,  Mahomet  ne 
put  tenir  tête  à  l'orage.  Il  se  retira  à 
Taîef.  ville  située  dans  les  montagnes 
à  l'est  de  la  Mecque.  Pïe  pouvant  ré- 
sister, dans  ce  nouvel-asile ,  au  désir 
de  répandre  sa  doctrine,  il  se  pré- 
senta devant  l'assemblée  des  Benou- 
Thakif,  habitants  deTaief,  pour  y  sou- 
tenir la  vérité  de  sa  mission ,  et  ne 
fut  pas  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait 
été  auprès  des  Koréïschites  (**).  Non- 


(*)  «Abou-Taleb  mourut  au  mois  de 
«  schewai  de  la  dixième  année  écoulée  dc- 
«  puis  la  mission  ptx>phétique.  Lorsque  ssa 
«  maladie  eut  pris  uu  caractère  de  gravité, 
«  le  prophète  lui  dit  :  «  Rédle  le  lémoi- 
<i  gnage  de  la  foi  musulmane ,  ô  mon  oode, 
«afin  qu'au  jour  du  jugement  il  me  soit 
«  permis  d'intercéder  eu  ta  faveur.  —  0  fiU 
«de  mon  frère,  répondit  Abou-Taleb,  si 
«  ce  n*«iait  la  crainte  des  injures  et  Viàve 
«  qu'auraient  les  Koréïschites  que  fe  n'ai 
«cédé  qu'à  la  peur  de  la  mort,  certes  je 
•t  prononcerais  la  formule  du  témoignage.  • 
m  Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  cesser  de 
«  vi%Te,  il  se  mit  à  remuer  les  lèvres ,  et 
«Abbas  ayant  approché  son  oreille,  s'é- 
«  cria  :  «  Par  Dieu  puissant,  à  mon  neveu, 
K  les  paroles  que  tu  lui  avais  prescrites ,  il 
«  vient  de  les  prononcer.  ••  Le  prophète  dit 
«  alors  :  Louange  à  Dieu ,  qui  Ta  guidé  daus 
«  la  bonne  voie.  »  Voy.  Abouiféda,  Fie  de 
Mohammed,  p.  aa. 

(**)  L'un  des  Renou-Thakif  lui  dit  alors: 
«Dieu  n'a-t-ii  donc  point  trouvé  d*auire 
«  envoyé  que  toi  ?»  Et  un  autre  ajouta  : 
«  Certes,  je  ne  veux  jamais  discourir  avec 
«  toi  :  car,  si  tu  es  l'envoyé  de  Dieu,  tu  es 
•  un  trop  grand  personnage  pour  que  je 
«  réplique  à  tes  discoiin  ;  si  tu  mens  cou 
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sralemeot  on  refusa  de  le  croire,  mais 
on  te  força  de  sortir  de  la  ville. 

Jusqu'alors  toute  prédication  publi- 
que avait  été  pour  Mahomet  Toccasion 
d'un  éehec  nouveau.  II  avait  rallié 
aotoarde  lui  quelques  disciples;  mais 
m  parents  eux-mêmes,  qui,  par  suite 
de! esprit  de  famille  si  puissant  chez 
ïn  Arabes ,  avaient  toujours  pris  sa 
défense,  étaient  loin  de  croire  tous 
en  loi.  Pas  une  ville ,  pas  une  bour- 
gade ne  lui  aurait  offert  un  asile  con- 
tre la  persécution  :  rien  ne  semblait 
donc  faire  prévoir  encore  son  triom- 
phe, et  dans  cette  année  même  où  il 
devait  se  croire  plus  loin  de  son  but 
qaau  premier  jour,  l'attendait  le  vrai 
succès  qui  jeta  les  fondements  de  sa 
ptiissance.  Ce  fut  à  Tépoque  du  pèle- 
rinage ,  pendant  le  concours ,  autour 
de  la  Mecque,  de  toutes  les  tribus  du 
désert ,  que  Mahomet  se  présenta  sur 
la  coliioe  d'Acaba  (*)  aux  portes  de 
la  ville,  à  quelques  habitants  de  Mé- 

*  tre  Dieu,  U  ne  me  convient  pas  de  (*adrf»- 
"ter  U  parole*.  »  A  ces  mois,  le  prophète 
"  ie  leva  pour  s'éloigner,  désespérant  de  l« 

*  convenion  dés  Beiiou-TLakif;  mais  ils 
"amfutérent  contre  lui  les  jeunes  torbu- 

*  lenls  et  les  esclaves  qui  le  poursuivirent 
"  (Tinjures  et  de  cris,  au  point  que  les  ras- 

-  Koblements  Tobligèrent  à  entrer  dans  un 
■ruflos.  Alon  tous  ces  insensés  le  quitté* 
'  rfDt ,  et  il  s*écria  :  «  O  mon  Dieu ,  c'est 

*  à  toi  que  je  me  plains  de  ma  faiblesse ,  de 
'  mop  manque  de  ressources,  et  du  mépris 

*  où  je  suis  tombé  parmi  les  hommes.  O  toi , 

-  le  pkis  miséricordieux  des  miséricordieux  ; 

*  toi,  le  maître  des  faibles,  tu  es  mon  sei- 
'gneur;  à  quel  autre  que  toi  pourrais-tu 
"  youloir  que  je  m'adressasse?  Serait-ce  à  des 
■  élraogers  qui  me  ferout  mauvais  visage , 
*ou  à  des  eunemis  auxquels  tu  as  ^onne  la 
M>o<uancc  sur  moi?  Si  lu  n'as  pas  contre 
•moi  décolère,  que  m'importe  le  reste  ?» 
Joy.  Abotttjéda  et  le  Sirat-er-Recoul ,  fol. 

(*)  La  colline  d'Acaba  s*élève  au  nord  de 
J  Ueoque.  Ce  lieu  étant  devenu  célèbre 
«ns  lu  fastes  de  Tishimisme ,  on  y  a  depuis 
«"<  un  temple.  £l-Djouzi  dit  dans  lou- 
'rjge  ou  il  décrit  les  rites  et  cérémonies  du 
l^ioife  :  •  La  treizième  sUtion  est  la 
•Boi^uee  d*El-Âcaba,  où  les  ansariens 

*  prièrent  sermenL  » 

10*  Uvraison.  (Ababie.) 


dine  venus  pour  s'acquitter  des  rites 
sacrés.  Médine,  ainsi  que  nous  Pavons 
vu ,  avait  été  peuplée  par  les  tribus 
d'Aws  et  de  Knazradj  venues  du  Yé- 
lueu  à  Tépoque  de  la  grande  émigra- 
tion. Ces  deux  familles  devaient  d  au- 
tant mieux  comprendre  les  dogmes 
du  prophète  qu*il  les  avait  puisés  dans 
les  diftérents  livres  de  TAncien  Testa- 
ment, et  que  deux  tribus  juives,  ?es 
Benou-lSodnaïr  et  les  Benou-KoraTzha, 
vivaient  à  Médinedansun  contact  con- 
tinuel avec  les  Arabes.  Sans  doute  les 
anciens  élus  du  Seigneur  s'y  trouvaient 
dans  cet  état  de  dépendance  et  d'abais- 
sement, miracle  permanent  depuis 
Tanathème  prononcé  contre  eux;  mais 
plus  hardis  dans  le  désert  qu'ils  ne  le 
furent  jamais  en  Occident ,  ce  n'était 
pas  sans  frémir  de  colère  qu'ils  bais- 
saient la  tête  sous  le  joug.  Plus  d'une 
fois  ils  avaient  dit  aux  Arabes  :  «Vienne 
le  prophète  que  nous  attendons,  et  à 
votre  tour  vous  nous  serez  soumis.  » 
En  écoutant  Mahomet ,  en  entendant 
l'exposition  de  cette  doctrine  si  sem- 
blable à  celle  des  juifs,  les  Benou-Aws 
et  les  Benou -Knazradj  crurent  à  la 
venue  du  prophète  qu'appelaient  cha- 
que jour  leurs  antagonistes  :  «  Voici 
sans  doute  l'envoyé  du' Seigneur,  se 
dirent-ils;  prévenons  les  juifs  et  met- 
tons-le dans  nos  intérêts.  »  Dés  lors 
ils  crurent  en  lui,  et  de  retour  à  Mé- 
dine,  ils  parlèrent  avec  un  tel  enthou- 
siasme du  nouveau  législateur,  que  son 
nom  retentissait  dans  chacune  des  mai- 
sons de  la  ville. 

C'est  à  l'année  suivante  qu'il  fau- 
drait probablement  rapporter  cette  lé- 
f;ende  que  les  musulmans  appellent 
e  voyage  nocturne  du  prophète ,  et 
qu'ils  ont  brodée  d'une  loule  de  mer* 
veilles  telles  que  peut  en  comporter  un 
pareil  sujet.  Abouiféda  qui^  en  fait  de 
prodiges,  s'est  montré  le  plus  sobre 
des  historiens  du  prophète,  a  beaucoup 
simplifié  la  question  en  disant  :  «  Le 
«  voyage  du  prophète  de  Dieu  depuis 
«  la  Mecque  jusqu'à  Jérusalem  ei:  une 
«  seule  nuit,  et  son  ascension  au  delà 
«  du  septième  ciel,  sont  placés  pardif- 
«  férents  auteurs  à  différentes  épo- 
«  ques.  On  n'est  pas  d'accord  non  plus 
10 
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•  si  te  prophète  fit  ee  voyage  en  réa« 
«  lité,  ou  SI ,  pour  lui ,  ce  rut  une  vi* 
«  sion.  »  Nous  imiterons  la  résenre  du 
prince  de  Hamah  qui  n*en  dit  pas  da« 
Tantage  à  ce  suiet,  et  nous  passerons 
sous  silence  la  jument  Borak  af  ec  sa 
figure  de  femme,  sa  crinière  de  per- 
las .  sa  queue  d'émeraudes ,  ainsi  que 
rcchelle  merveilleuse  par  laquelle  le 
prophète  monta  aux  délices  du  Pa- 
radis (*). 

Les  semences  de  doctrine  apportées 
par  quelques  hommes  des  tribus  d' Aws 
et  de  Khazradj  dans  la  ville  de  Mé- 
dine  qui  portait  encore  le  nom  d*Ia* 
tlireb,  avaient  prospéré  au  delà  de  leurs 
espérances.  La  s'était  formée  pour  la 
première  fois  une  majorité  puissante 
ahommes  entraînés  par  conviction  ou 
politique  vers  une  religion  dont  Tapô- 
tre  n'était  pas  né  parmi  eux  :  tant  il 
est  vrai  que  nul  n*est  prophète  en  son 
pays.  La  Mecque  et  lathreb  avaient 
été  de  tout  temps  les  deux  villes  les 
plus  importantes  du  Hedjaz;  mais  le 
temple  de  la  Caaba  attirant  chaque 
année  la  foule  des  pèlerins,  donnait  à 
la  Mecque  une  supériorité  que  sa  ri- 
vale ne  supportait  qu*avec  peine.  Une 
occasion  favorable  se  présentait  d'ac- 
cueillir Tennemi  des  Koréîschites , 
cette  orgueilleuse  tribu  qui  s*était  em- 
parée de  la  garde  du  temple.  Les  ha- 
bitants de  lathreb  la.  saisirent  avec 
empressement;  douze  d'entre  eux  se 
rendirent  auprès  de  Mahomet  pour  le 
prier  de  les  instruire  à  fond  dans  les 
croyances  qu'il  était  venu  apporter 
aux  Arabes  ,  et,  après  avoir  entendu 
ses  instructions,  lui  prêtèrent  serment 
sur  cette  même  colline  d'Acaba  où 
leurs  concitoyens  avaient  rencontré 

(*)  L*ascension  nocturne  est  metitionDce 
dans  la  17*  sourate  du  Coran ,  dont  elle 
forme  le  titra.  Gagnier  a  publié  un  lon^ 
récit  de  ce  voyage ,  d'après  les  traditions 
d'Abou-Horaira,  recueillies  par  Fauteur  du 
Sirat-cr-Re^ul ,  et  autres  écrivains  orien- 
taux ,  dans  la  Vie  de  Mahomet,  qull  a  pu- 
bliée en  trois  volumes.  Voy.  t.  i*"*,  p.  a5i 
à  34a.  Yov.  sur  le  même  sujet  les  Motu»' 
wrabêt. 


turcs  et  persMts  du  cabuttt 
de  M,  U  duc  de  Biaeoi,  par  M.  Reioaud, 
t  II  »  p.  S3  i  S7  ;  voy.  aussi  la  planche  i3. 


le  prophète  Tannée  précédente.  Le  ier- 
nient  qu*ils  prêtèrent  fût  celui  qui  plus 
tard  a  été  exigé  des  femmes,  il  con- 
sistait à  promettre  de  ne  reconnaître 
qu'un  Dieu  unique ,  de  ne  pas  dérober 
le  bien  d'autrui ,  de  ne  commettre  ni 
adultère  ni  homicide,  et  de  ne  point 
mettre  à  mort  ses  enfants  (*)•  Nous 
avons  déjà  vu  nue  Mahomet  avait  eu 
la  gloire  d'abolir  cet  usage  dénature 
où  étaient  les  Arabes  pauvres  et  ebar> 
gés  d'une  nombreuse  famille  de  se 
défaire  de  leurs  filles^  de  peur  que  ia 
pauvreté  ne  fût  un  écueil  pour  leur 
nonneur  (**).  Les  autres  articles  du 
serment  dérivent  également  d*une  mo* 
raie  pure  et  douce  opposée  aux  pré- 
ceptes de  violence  qui  plus  tard  firent 
de  rislamisme  la  religion  du  sabre.  11 
est  probable  que  Mahomet  avait  voulu 
d*abord  vaincre  par  la  persuasion;  et 
les  premiers  chapitres  du  Coran  qu'il 
fit  descendre  du  ciel,  étaient  empremts 
des  sentiments  de  chanté  k  l'aide  des- 
(^uels  il  espérait  triompher  des  supers- 
titions du  paganisme.  Plus  tard,  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  Mekkaouîs  Ten- 
traîna  vers  les  mesures  de  violence,  et 
le  glaive  une  fois  tiré,  ni  lui  ni  ses 
successeurs  ne  le  remirent  dans  le 
fourreau. 

Les  députés  de  Médine,  dont  les  ha- 
bitants en  faveur  de  leur  xéle  prirent 
le  nom  é^Ansarien$  ou  aides  ou  pro- 
phète, de  même  que  leur  ville  ebaogea  i 

(*)  Ce  serment  se  trouve  dans  Tarant- 
dernier  verset  de  la  61*  sourate  :  «  O  pro- 
«  phèle  !  si  des  femmes  fidèles  viennent  à 
«<  toi ,  et  qu^elles  te  jurent  de  n*adorer  qu*iin 
«  seul  Dieu ,  de  ne  |)fts  dérober,  de  ne  pai 
«  coniiaettre  d*aduUère,  de  ne  pas  meure  a 
«  uiort  leurs  enfants,  de  ne  pas  forger  de 
«  mensonges,  de  ne  te  point  désobéir  en 
n  rien  de  ce  qui  est  juste,  accorde- leur  ta 
«  foi ,  et  invoque  pour  elles  la  cléoience  Ji- 
«  vine ,  Dieu  est  clément  et  miséricordieux.  » 

(**)  Mahomet  a  fait  allusion  à  cette  cou- 
tume barbare  dans  ce  passage  du  Coran  : 
«  Si  ou  annonce  à  un  idolâtre  "qu'une  6Ue 
«  lui  est  née,  son  visage  s'assombrit,  il  e^t 
m  opprimé  par  la  douleur  :  il  se  dérobe  aui 
«  regards,  et  hésite  s'il  doit  subir  cette  honte 
«  on  l'ensevelir  dans  la  poussière.  Quel  e&- 
«  ces  de  déraison  !  »  Sourate,  xvx,  ▼.  60. 
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soo  nom  dlathreb  contre  celui  de  Me^ 
dioet-fl-nebî ,  retournèrent  chez  eux 
dree  Mossab  ben  Omaîr,  i*un  des  dis* 
dples  de  Mahomet  chargé  par  lui 
d'expliquer  sa  doctrine.  Deux  hommes 
avaient  jusqu'alors  résisté  aux  insi- 
nnalibos  des  noureaux  sectaires  et 
tous  deux ,  malheureusement  pour  les 
progrès  de  Fislamisme,  jouissaient 
dans  Médîne  d'une  imposante  consi- 
dération. L'un  était  Saad-ben-Moadh, 
chef  des  Benou-Aws  ;  l'autre,  Oçaîd, 
fîtsdeHossaîn.  Ce  dernier  apprenant 
la  Teoue  d'un  habitant  de  la  Mecque 
fui  semblait  chargé  d'une  mission 
importante,  saisit  sa  lance,  et  crai- 
gnant quelque  embûche,  se  fit  conduire 
dans  des  intentions  hostiles  à  la  de- 
nieare  du  nouvel  arrivé  :  «  Que  viens- 
tu  faire  ici.'  dit-il  à  Mossab.  Espères- 
tu  répandre  chez  nous  l'erreur  et  le 
mensonge?  viens-tu  égarer  la  faiblesse 
de  quelques-uns  d*entre  nous  ?  Retire- 
toi  ,  si  la  vie  t'est  chère.  —  Ne  jugez 
pas  avec  précipitation,  répondit  Mos- 
sab ,  mais  assevez-vous  et  écoutez.  » 
Puis  il  se  mit  k  réciter  des  passages 
choisfsdu  Coran,  lui  déroulant  succes- 
sivement les  principaux  dogmes  de 
rislamisme.  Oçaîd  se  sentit  à  l'ins- 
tant ébranlé  dans  ses  convictions  pre- 
mières. Cc^te  morale  pure ,  exprimée 
dans  on  style  élevé  dont  le  rhvtbme  a 
le  plus  grand  charme  pour  les  Ara- 
bes, triompha  de  ses  répulsions.  Il  ab- 
jura entre  les  mains  du  disciple  de 
Mahomet ,  et  l'assura  qu'il  allait  lui 
amener  Saad-ben-Moadn  dont  la  con- 
version eotrotnerait  celle  de  tous  les 
récalcitrants.  En  effet ,  Saad ,  après 
avoir  éoooté  la  prédication  de  Mossab, 
suivit  l'exemple  de  son  ami ,  et  dès  le 
soir  même,  nous  dit  Aboulféda ,  il 
n'y  avait  pas  dans  toute  la  tribu  des 
Benoo  Abd-el-Aschal  un  seul  homme 
(|ui  ne  fût  musulman. 

Il  est  probable  que  les  succès  de 
Médine  turent  pour  Mahomet  le  si- 
gnal du  changement  de  sa  doctrine, 
et  que  se  voyant  dès  lors  appuyé  par 
des  tribus  entières ,  il  résolut  de  sou- 
mettre par  la  forcé  ceux  qui  ne  céde- 
raient pas  à  la  persuasion.  Nous 
voyons  du  moins  que  dans  «ne  nou- 


relle  assemblée  qui  eut  lieu  sur  la  col- 
line d'Acaba  dans  la  treizième  année 
de  son  apostolat ,  il  fit  cette  fameuse 
promesse  du  Paradis  à  tous  ceux  qui 
seraient  tués  en  combattant  pour  l'is- 
lamisme ;  promesse  dont  l'effet  a  été 
de  soumettre  aux  libalifes  un  empire 
plus  vaste  que  celui  d'Alexandre  ou 
de  César.  La  troisième  réunion  d'A- 
caba avait  eu  pour  but  de  soustraire 
le  prophète  aux  persécutions  toujours 
croissantes  que  lui  faisaient  éprouver 
les  Koréîschites  :  soixante-quinze  An- 
sariens  y  assistaient.  Ahbas,  oncle  du 
prophète,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
renoncé  au  culte  des  idoles ,  vint  ex- 
poser aux  musulmans  les  dangers  qui 
menaçaient  leur  législateur ,  et  les 
exhorter  à  lui  être  fidèles  :  «  Vous 
«  savez,  leur  dit-il,  combien  de  pé- 
«  rils  l'environnent;  cependant  nous 
«  avons  pu  l'y  dérober  jusqu'ici ,  et 
«  nous  le  ferions  encore  s'il  ne  pré- 
«  ferait  se  rendre  au  milieu  de  vous. 
«  Pensez  donc  bien  à  la  responsabilité 
«  que  vous  allez  prendre,  et  consultez 
«  vos  forces.  Si  vous  êtes  prêts  à  dé- 
tt  fendre  Mahomet  contre  tous  ses  en- 
«  nemis,  si  vous  vous  croyez  assez  de 
«  courage  pour  entreprendre  une  telle 
«  tâche ,  assez  de  force  pour  l'exécu- 
«  ter,  allez  en  paix  et  chargez- vous 
«  du  fardeau  que  vous  vous  imposez 
«  à  vous-mêmes  ;  que  si  vous  devez, 
«  au  contraire,  trahir  notre  parent  et 
«  l'abandonner  plus  tard  à  ceux  qui 
«  ont  juré  sa  perte ,  quittez-le  dès  à 
«  présent,  il  en  est  temps  encore.  » 
Les  Ansariens  ne  répondirent  à  Abbas 
qu'en  faisant  le  serment  de  défendre 
le  prophète  comme  ils  défendraient 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  C'est 
alors  qu'ils  ajoutèrent  :  «  Mais  si 
nous  mourons  pour  la  foi  nouvelle 
que  tu  nous  enseignes ,  6  Mahomet , 
quelle  sera  notre  recompense  ?  —  Le 
Paradis ,  »  répondit  le  prophète ,  et 
ses  disciples,  pleins  de  confiance,  al- 
lèrent l'attendre  à  Médine  (*). 

(*)  Le  Sirat-er-Reçoul  rapporte ,  an  sujet 
du  second  serment  d'Acaba,  un  fait  cu- 
rieux ,  qui  prouve  combien  Mahomet  a  cher- 
ché, dans  plusieurs  circonstanoes  de  m  vie, 
fO. 
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Arrétons-nOQS  un  moment  à  Tépoque 
où  nous  voici  arrivés.  Pendant  treize 
ans  Mahomet  a  prêché  sa  doctrine, 
et  depuis  treize  ans  il  vient  pour  Ja 
première  fois  de  la  faire  triompher. 
A  la  Mecque,  il  n*a  rencontré  qu'une 
résistance  opiniâtre,  non  par  convic- 
tion pour  d'antiques  et  superstitieuses 
coutumes,  le  fanatisme  comptait  peu 
parmi  les  obstacles  qu'il  a  eus  à  vain- 
cre; mais  le  temple  de  la  Mecque  de- 
venait chaque  année  le  rendez-vous 
des  tribus  errantes,  dont  la  vie  no- 
made favorisait  le  commerce  de  Tan- 
cien  monde.  Les  Koréischites  étaient 
les  gardiens  du  sanctuaire,  et  parler 
au  nom  d'une  religion  nouvelle,  c'é- 
tait les  attaquer  dans  leur  intérêt  per- 
sonnel ,  cette  arche  sainte  en  tout 
temps  et  par  tous  si  bien  défendue. 
Ce  qui  avait  été  près  des  Koreïschites 
un  obstacle  aux  desseins  de  Mahomet, 
lui  valut  la  conquête  de  Médine,  ri- 
vale envieuse  des  richesses  que  les 
caravanes  apportaient  à  la  capitale  du 
Hedjaz.  Le  prophète  a  trouvé  son 
point  d'appui;  il  va  désormais  remuer 
le  monde.  Sa  retraite  à  Médine  de- 
vient l'ère  que  les  Arabes  ont  appelée 
Tbégire  ou  la  fuite.  C'est  de  là  que 

à  imiter  Ifs  actes  de  Jésus-Christ.  On  lit 
(fol.  73  du  ms.  de  la  Bîbl.  roy.,  d'  629)  : 
le  prophète  dit  aux  Ansariens  :  «*  Présen- 
trr-moi  douze  chefs  d'entre  vous  qui  aient 
autorité  sur  leurs  tribus.  »  Ils  lui  présen- 
tèrent aussitôt  douze  chefs  choisis  parmi 
eux,  neuf  d'entre  let  Benou-Khazradi  et 
trois  d'entre  les  Benou-Aws.  Ceux  d'entre 
les  Benou-Khazradj  étaient  Abou-Omaroa, 
fils  de  Zorara;  Saad,  fils  de  Rabi;  Abd- 
Allah ,  fib  de  Rewaha  ;  Rabi ,  fils  de  Malek; 
El-Bera,  fils  de  Marour;  A bd  Allah,  fils 
d'Omar;  AhbAda,  fils  de  Sama;  Saad,  fils 
d'Abbada,  et  El-Mondhir,  fils  d'Omar.  Par- 
roi  les  Benou-Aws,  il  y  avait  :  Oçaïd,  fils 
de  Hodbair;  Saad,  fils  de  Kaïtbama,  et 
Refaa,  fiU  d'Abd-el-Mondhir.  AbJ-Allah, 
le  fils  d'Abou-Bekr,  m*a  rapporté,  coutiuue 
Ebn-Ishak,  auquel  est  due  cette  tradition, 
que  le  prophète  de  Dieu  dit  à  ces  chefs  : 
«  Vous  serez  les  répondants  de  vos  tribHs, 
«  ainsi  que  relaient  en  faveur  de  Jésus,  fils 
m  de  Marie,  les  apôtres  :  moi ,  je  suis  le  ré- 
•  pondant  de  tout  mon  peuple.  »  Ils  répon- 
dirent :  «  Nous  le  serons.  >* 


l'islamisme  compte  sa  naissance,  et 
chaque  jour  maintenant  il  va  faire  de 
nouveaux  progrès.  Pontife ,  guerrier, 
législateur,  Mahomet  fera  descendre 
du  ciel  ce  triple  code  dont  les  feuillets 
se  succèdent  suivant  les  besoins  de  sa 
politique.  Tant  qu'il  a  été  persécuté, 
il  s'est  tenu  plus  près  de  la  divine  mo- 
rale du  Messie;  triomphant,  il   im- 
pose le  dogme  à  ses  disciples  et  em  - 
prunte  à  Moîseses  minutieuses  pres- 
criptions. L'Évangile  parle  au  cœur  un 
langage  tout  moral,  ou  mieux  encore 
tout  divin.  Le  Coran,  qui  lui  a  em- 
prunté ce  qu'il  peut  y  avoir  de  tou- 
chant dans  ses  instructions  ou  d'élevé 
dans  ses  maximes,  réunit  à  la  fois  ce 
qui  regarde  la  vie  intime  et  la  vie  ex- 
térieure ,  l'action  du  corps  et  celle  de 
Tintelligence.  Tout  y  a  été  réuni  par 
l'ambitieux  enthousiaste.  Les  prati- 
ques les  plus  indifférentes  y  sont  for- 
mulées, et  le  musulman  fidèle  doit  les 
suivre  tout  aussi  bien  que  les  lois  les 
plus  essentielles  de  la  morale.  En  vain 
les  Arabes ,  doués  d'un  esprit  fln  et 
profond,  chercheront  plus  tard  à  mo- 
difier le  code  qui  les  régit.  En  vain  les 
universités  de  Fez  ou  de  Cordoue, 
pressées  dans  ce  cercle  étroit,  tente- 
ront des  discussions,  ou  des  contro- 
verses. Tout  a  été  prévu ,  tout  a  été 
Î)rescrit.  Il  faudra,  pour  rester  dans 
a  loi ,  courber  la  tête  sous  la  parole 
du  prophète  et  l'esprit  sera  tué  par  la 
lettre. 

Fuite  du  prophète  {hégire). 

Les  Koréischites  surent  bientôt  que 
Mahomet  avait  trouvé  à  Médine  de 
nombreux  disciples ,  et  que  ses  parti- 
sans à  la  Mecque  étant  ailes  les  joindre^ 
ils  allaient  avoir  à  combattre,  non 
plus  des  ennemis  isolés,  mats  des 
tribus  rivales  qu'une  haine  longtemps 
comprimée  rallierait  toutes  contre  la 
capitale  du  Hedjaz.  Ils  s  assemblèrent 
donc  dans  la  maison  du  conseil  (*), 

(•)  La  maison  du  conseil ,  d*après  If  Siral- 
el.Reçoul (fol.  18),  avait  été  constniite  par 
Kossay,  arrière-grand-père  d^Abd-d-Mol- 
taitb,  l'aienl  de  Mahomet;  elle  était  placée 
près  du  temple  de  la  Caaba,  et  la  porte 
omTait  sur  k  parvis. 


ARABIE. 


149 


et  ebereherent  tes  moyens  de  prévenir  ténèbres.  Il  est  vrai  que,  diaprés  le 

les  desseins  do  prophète.  Trois  avis  récit  des  Orientaux ,  le  prophète  avait 

différents  furent  ouvert:;  :  les  uns  vou-  promis  à  son  disciple  bien-aimé  ou*n 

laieot  le  renfermer  à  jamais  dans  une  ''           •    *             -                 ^ 
étroite  prison  ;  les  autres^  le  bannir  du 
territoire  ainsi  que  tous  ses  secta- 


teurs; les  trofsièmes,  enlin,  le  mettre 
à  mort  (*).  Ce  dernier  avis  fut  forte- 
ment soutenu  par  Abou-Djahl,  l'un 
des  ennemis  les  plus  implacables  de 
Mahomet  {**).  «  Si  vous  le  mettez  en 
«  prison ,  dit-il ,  sa  captivité  ne  sera 

•  pas  longtemps  iin  secret,  et  Tespoir 
«  de  le  délivrer  armera  contre  nous 
«  tous  les  partisans  de  sa  doctrine  ; 

•  si  vous  le  chassez  de  la  Mecque ,  il 
«emploiera  sa  funeste  éloquence  à 

■  entraîner  dans  sa  vengeance  ceux 
'  (^\  ne  sont  déjà  oue  trop  portés  à 
«  nous  comiiattre  :  il  n*y  a  de  sûreté 
«pour  nous  que  dans  sa  mort;  choi- 
«  sissons  un  des  chefs  de  chaque  tribu  ; 
«  que  tous  ces  conjurés  frappent  en- 
'  semble  Mahomet  comme  un  seul 

■  homme ,  et  que  son  sang ,  ainsi  ré- 

•  pandu  par  toutes  les  familles ,  reste 
«  sans  vengeance.  »  Cet  avis  fut  uiia- 
niraement  adopté ,  mais  non  pas  si  se- 
crètement que  le  prophète  ne  fdt  bien- 
tôt instruit  du  complot  formé  contre 
lui.  Il  fallait  échapper,  et^éjà  sa  mai- 
son était  entourée  d'assassins  atten- 
dant l'heure  du  sommeil  pour  entrer 
et  le-mettre  à  mort  Ce  fut  alors  que , 
par  un  dévouement  sublime,  Ali  con- 
sentit à  se  coucher  sur  le  lit  du  pro- 
phète ,  enveloppé  du  manteau  vert  que 
Mahomet  portait  lorsqu'il  sortait  de 
sa  demeure.  li  devait  attendre  ainsi 
les  coups  des  conjurés,  tandis  que 
Mahomet  s'échappait  à  la  faveur  des 

(')  Le  Terset  3o  du  8'  chapitre  du  Co- 
nn  est  une  allusion  à  ce  fait  :  -  Quand  les 
•infidèles  tramaient  un  complot  conire  toi, 
"  qiUQd  ils  voulaient  le  prendre ,  te  luer  ou 
"  le  cbuser  de  la  Mecque ,  Dieu  cumplola 

-  conu-eeux ,  ei  qui  |>ouiTait  être  plus  habile 

-  que  lui  à  tnimer  un  complot  !  » 

(")  Âmroa-ben-Hescham  des  Benou- 
Makhzoani  ;  son  vérilable  surnom  était 
About-Hikam  (le  père  des  maximes  de  la 
|î|gose);  mais  il  est  plus  connu  sous  celui 
d'Abou-Djahl  (le  père  de  rignorauce)  que 
lui  afaieni  donné  ses  anUmoniates. 


échapperait  à  tout  péril ,  et  que  lui- 
même,  employant  un  pouvoir  sur- 
humain ,  avait  aveuglé  ses  ennemis  en 
leur  jetant  au  visage  une  poignée  de 
terre  et  récitant  le  chapitre  du  Coran 
qui  commence  par  ces  mots  :  «•  Je  jure 
«  par  le  livre  saint  que  tu  es  Tapdtre 
«chargé  d'enseigner  la  droite  route, 
«  afin  que  tu  avertisses  ceux  dont  les 
«  pères  n'ont  pas  été  avertis  et  qui 
«  vivent  dans  l'mdifférencede  l'avenir. 
«  Notre  sentence  est  déjà  prononcée 
«  contre  plusieurs  d'entre  eux,  et  ils  ne 

«  croiront  pas Nous  avons  couvert 

«  leurs  yeux  d'un  voile  et  ils  ne  pour- 
«  ront  rien  voir.  »  En  effet,  Mahomet 
passa  sans  être  aperçu,  et  Ali,  reconnu 
par  eux ,  échappa  au  danger  qu'il  avait 
bravé  avec  tant  d'audace.  Les  premiers 
pas  du  prophète  se  tournèrent  vers  la 
demeure  de  son  fidèle  Abou*Bekr.  Il 
lui  fit  connaître  que  Dieu  avait  or- 
donné sa  fuite.  «  Vous  accompagnerai- 
«  je?  lui  dit  Abou-Bekr.  —  Vous  m'ac- 
«  compagnerez,  »  répondit  Mahomet, 
et  le  disciple  pleura  de  joie.  Leur  pre- 
mier soin  fut  de  s*assurer  d'un  guide, 
et  ils  s'adressèrent  à  Ab^J-Allah,  fils 
d'Oraîca ,  bien  que  ce  fût  un  idolâtre; 
mais  dès  qu'il  leur  avait  engagé  ses 
services ,  le  respect  pour  la  foi  jurée , 
cette  vertu  des  Arabes  païens ,  ôtait 
toute  crainte  de  trahison.  S'attendant 
à  une  vive  poursuite ,  ils  pensèrent  que  • 
le  parti  le  plus  sûr  était  de  donner  le 
changea  leurs  ennemis,  et  se  retirèrent, 
avant  le  jour,  dans  une  caverne  creusée 
sur  les  flancs  de  la  montagne  de  Thour, 
à  quelques  milles  au  midi  de  la  Mec- 
que {*).  C'est  là  qu'ils  restèrent  pen- 
dant trois  jours,  entendant  quelquefois 
la  voix  des  nommes  queles  Koréîschites 

(*)  •*  A  peu  près  à  une  heure  et  demie  de 
«  marche  au  sud  de  la  Mecque  et  au  sud  du 
•(  chemin  qui  conduit  au  village  de  Hossei- 
•  nié,  s'élève  le  Djeher-Thour.  Sur  son  som- 
«  met  exisie  encore  la  caverne  où  Mahomet 
«  et  Abou-Bekr  se  réfugièrent  pour  éclia|>- 
«  per  aux  Mekkaouïs.  »  (Voy.  les  Voyages 
de  Buckhardt  en  Arabie,  t.  V%  p.  aS?.) 
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avaient  envoyés  à  leur  poursuite  dans 
toutes  Tes  directions.  Les  musulmans 
n'ont  pas  perdu  cette  occasion  de  se 
livrer  a  leur  goût  pour  le  merveilleux 
0t  de  signaler  toute  la  protection  que 
Dieu  accordait  à  leur  prophète.  Les 
ennemis  avaient  parcouru  la  montagne, 
disent-ils,  ils  approchaient  de  la  ca- 
verne, elle  ne  pouvait  échapper  à  leurs 
soupçons ,  si  rentrée  n'eût  été  toute 
couverte  de  longues  toiles  d'araignées, 
tandis  que  deux  colombes  y  avaient 
bâti  leur  nid  et  y  couvaient  leurs  i>e* 
tits  à  peine  éclos.  Le  moyen  de  croire 
après  cela  que  des  hommes  se  fussent 
approchés  de  là  depuis  longtemps.  Les 
Koréïschites ,  persuadés  qu'ils  avaient 
perdu  les  traces  des  fugitifs,  s'éloi- 
gnèrent au  plus  vite,  et  depuis  ce 
temps  la  colombe  est  devenue  sacrée 
pour  tous  ceux  qui  professent  Tisla- 
misme. 

A  leur  sortie  de  la  caverne ,  Maho<r 
met ,  Abou-Bekr  et  leur  guide ,  accom- 
pagnés d'Amer,  fils  de  Fohaïra,  affran- 
chi d'Abou-Bekr,  prirent  le  chemin  de 
Médine.  Ils  arrivèrent  sur  lé  territoire 
de  cette  ville  un  lundi  à  midi ,  dou- 
zième jour  du  mois  de  rebi-el-aoual , 
après  avoir  échappé  à  la  poursuite  de 
Soraca,  de  la  tribu  des  Benou-Modhied  i, 
dont  le  cheval  s'enfonça  dans  le  sable 
à  la  voix  du  prophète,  au  moment  où 
il  était  près  de  l'atteindre  n»  Mahomet 

(•)  «  A  la  vue  de  Soraca ,  Abou-Bekr 

•  s'écria  :  «  O  prophète  de  Dieu,  voilà  que 
••  ceux  qui  nous  cherchent  nous  on(  atteints.» 
«  Le  prophète  répondit  :  «  Ne  t'afllige  pu, 
»  car  Dieu  est  avec  nous.  »  Puis  il  implora 
••  contre  Soraca  le  secours  divin,  et  à  l'ins- 
••  tant  son  cheval  s'enfonça  jusqu'au  ventre 
••  dans  la  ierre  sèche*  Soraca  dit  alors  : 
«  O  Mohammed ,  implore  Dieu  pour  qu'il 
-  me  délivre,  et  je  m'engage  à  éloigner  ceux 
«  qui  te  poursuivent  »  Le  prophète  fit  en 
»  effet  des  vœux  en  sa  faveur,  et  il  fut  dé- 
«  livré,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  de 
«  le  poursuivre.  Mohammed  implora  de 
«  nouveau  contre  lui  le  secours  oe  Dieu , 

•  et  de  nouveau  le  cheval  de  Soraca  s'en- 
«•  fonça.  Il  demanda  alors  au  prophète  de 
«  le  sauver  encore,  prometUat  une  seconde 
n  fois  de  faire  cesser  la  poursuite.  Le  pro- 
«  phéte  y  conseuiit...  El  Soraca  étant  re- 


s'arrêta  d'abord ,  k  deux  roillM  dk  la 
ville ,  dans  un  bourg  nommé  Goba  :  il 
y  descendit  dans  la  maison  d'un  de  ses 
disciples  nommé  Coulthouro,  fils  d'El- 
Hadem  r  et  y  passa  quatre  iours,  pen- 
dant lesquels  il  jeta  les  fonaements  du 
f premier  temple  qui  ait  été  consacré  à 
'islamisme.  Ce  temps  fut  employé  par 
ses  disciples  à  préparer  et  assurer  son 
triomphe;  aussi,  lorsqu'il  entra  dans 
Médine ,  ce  fut  au  milieu  du  peuple 
qui  avait  couru  à  sa  rencontre,  et  les 
branches  de  palmier  dont  ses  disciples 
ombrageaient  sa  tête ,  semblent  indi- 

3uer  qu'il  voulait  rappeler  ou  imiter, 
ans  cette  occasion  solennelle,  rentrée 
de  Jésus  dans  Jérusalem.  A  chaque 
maison  devant  laquelle  il  passait,  les 
Ansariens  se  précipitaient  vers  lui, 
cherchant  à  entraîner  sa  chamelle,  afin 
qu'il  descendît  chez  eux  pour  y  faire 
sa  demeure  ;  mais  il  leur  disait  :  «  Ne 
«  chercliez  pas  à  arrêter  cette  cha- 
«  melle,  car  elle  obéit  à  Tordre  d'en 
«  haut.  »  En  effet,  dit  la  tradition, 
quand  elle  fut  arrivée  dans  un  lieu 
rempli  de  masures,  de  palmiers  et  de 
tombeaux ,  appartenant  aux  Benou'n- 
Nadjar,  elle  s'agenouilla  et  reposa  son 
poitrail  sur  la  terre.  Le  proonète  des- 
cendit alors,  et  Abou-Aîoub  rAnsarien 
emporta  dans  sa  maison  l'équipage  de 
la  chamelle.  C'est  là  que  resta  Maho- 
met jusqu'à  ce  qu'il  eut  fait  bâtir,  sur 
l'emplacement  où  il  s'était  arrêté,  la 
mosquée  célèbre  où  les  Musulmans  vont 
encore  aujourd'hui  en  pèlerinage  véné- 
rer le  tombeau  de  leur  législateur  (*). 

Tel  est  le  récit  de  la  luite  de  Ma- 
homet, et  cet  événement  mémorable, 
en  ouvrant  aux  Arabes  de  nouvelles 
destinées,  est  devenu  pour  eux  le  point 
de  départ  de  la  numération  des  années, 
sur  laquelle  ils  n'avaient  aucune  don- 
née certaine  avant  cette  époque.  Il  est 
donc  important  d'en  fixer  la  date  avec 
exactitude,  et  l'imperfection  des  cal- 
culs astronomiques  chez  les  Orientaux 
«  tourné  fur  ses  pas,  arrêta  tous  ceux  qu'il 
vrencoulra  occupés  de  la  recherche  du 
«prophète,  en  leur  disant:  «  Dispensex* 
M  vous  de  cberclier,  il  n'est  pas  de  ce  côté.  • 
Voy.  Ahoulféda,  rie  tU  Mohammed,  p.  35. 

(*)  ^oy.  la  plaucbe  ty* 
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offre  i  00  9QJet  4e  fprand^  difScuN 
tés  :  «  Cest  de  la  fuite  du  prophète, 
oQûus  dit  Aboulféda,  aue  aate  Iq 
s  commencement  du  tarihh  ou  ère  des 

<  Is)amite$.  Quant  au  root  tarihh  »  il 
>  est  nouveau  dans  la  langue  arabe,et  a 

■  été  arabisé  des  deux  mots  malHrou:i, 
''Il  existe  à  ce  suiet  une  tradition 
«  d'Ëbu-Satman ,   d  après  Maïmouo, 

•  fiU  de  Mahran,  qui  rapporte  qu*OA 
«présenta  à  Omar,  fils  de  Khattab, 
«alors  khalife,  un  billetdontl^échéancfl 
«  était  indiquée  au  mois  de  schaaban, 
«  Quel  moisdescbaaban?  dit*ii  ;  est-ce 
«  celui  dans  lequel  nous  sommes  ou 

•  celui  oui  doit  venir  ?»  A  ce  sujet ,  il 

•  asseoibla  les  principaux  d*entre  les 

■  compagnons  de  Mouammed,  et  leur 
-  dit  :  «  Voici  que  nos  revenus  sont 

•  devenus  considérables,  les  alloca* 
« tious que  nous  en  avons  faites  pont 
«pas de  termes  fixes;  comment  arri- 

•  ver  à  un  moyen  de  préciser  les  épo- 

•  Ques  df  payement?  —  Il  nous  fau*> 
"drait,  répondirent-ils,  cbercber  ce 
«  moyea  dans  les  usages  des  Persans.  >! 

•  Osnar  fit  alors  venir  ËlHarmozao  et 
«Tinterrogea  sur  ce  point.  «  Kous 

•  avoDs  une  nuinière  de  compter,  dit 
«celui-ci,  que  nous  appelons  mah- 

■  foits,  ce  qui  signifie  compte  des 

<  roois  et  des  jours.  9  On  arabisa  le 

•  mot,  et  l'on  dit  d'abord  mourakh , 
«dont  on  fit  ensuite  el-tarikh,  dont 

•  Tusajc  devint  général.  On  chercha 
"  ensuite  quelle  époque  on  désignerait 
"  comme  commencement  de  1ère  de 

•  l'empire  islamite ,  et  Ton  convint  de 
«  prendre  pour  point  de  départ  Fannéç 
«  de  la  fuite  du  prophète.  » 

<  La  fuite  de  la  Mecque  vers  Médine 

•  (que  ces  deux  villes  soient  glorifiées 
«  par  Dieu  très-haut)  eut  lieu  lorsque 
"  déjà  l'étaient  écoulés  de  l'année  le 
«  mois  de  mobarrem ,  celui  de  safar, 
«  et  huit  jours  de  rehi-el-aoual.  Or, 
'  pour  fixer  l'ère  de  l'hégire ,  on  re- 

•  vint  en  arrière  de  soixante-huit  jours, 
«et  Ton  prit  pour  première  date  le 

•  premier  jour  de  moharrem  de  cette 

•  année.  On  compta  ensuite  depuis  ce 
'  premier  jour  de  moharrem  jusqu'au 
"dernier  jour  de  la  vie  du  prophète, 

•  et  on  trouva  dix  ans  et  deux  mois  ; 


«  mai»  si  on  oftwptail  o»  ou'il  a  vécu 
K  depuis  la  date  véritable  de  sa  fuite , 
«  on  ne  trouverait  que  ne^f  ans  oD^^t 
«  mois  et  vingt-deux  jours.  » 

Tel  est  le  calcul  des  Musulnuinsi 
mais  la  difficulté  est  de  l'adapter  à 
notre  ère ,  dans  l'igi^orance  ou  noug 
soinmes  de  l'époque  précise  à  laquelle  • 
commençait  alors  l'année  chei;  les 
Arabes.  «  Théophane ,  Aboulfarage  et 
Aboulfédai  a  ait  |A.  Paunou  dens  sa 
Chronologie  technique ,  s^accordent  à 
dire  que  Ta  fuite  de  Mahomet  arriva 
Tan  13  de  Tempire  d'Héraolius»  q«î 
correspond  à  notre  an  622;  et  s'il  est 
vrai  que  Mahomet  e4t  alors  cinquante- 
trois  afis,  comme  ses  bistorieqs  le 
disent ,  622  est  encore  le  terme  con« 
venable,  puisqu'on  su|)pose  qu'il  était 
né  en  569  ou  670.  Mais  de  quel  jour 
de  622  partira  l'hégire?  La  plupart 
des  chronologistes  orientaux  la  font 
ouvrir  au  vendredi  16  juillet,  en  ob- 
servant que  ce  veadredi  commençait, 
pour  les  Arabes,  la  veille  au  soir, 
c'est-à*dire  vers  six  heures  après  midi 
du  jeudi  15.  Une  autre  hypothèse 
substitue  au  vendredi  16,  <^  jeudi  15, 
commençant  au  soir  du  mercredi  14  3 
c'est  ainsi  que  semblent  compter 
presque  tous  les  historiens  orientaux, 
plusieurs  astronomes ,  particulière- 
ment Ulugh-Begh,  et  ce  calcul,  adopté 
par  l'Anglais  Greaves»  l'a  été,  dans 
ces  derniers  temps ,  par  MM.  Savoni , 
Ideler,  Halma  et  Silvestre  de  Sacy, 
Dans  l'impossibilité  de  résoudre  cette 
question  par  l'histoire  de  Mahomet, 
on  a  cherché  à  la  décider  par  les  dates 
que  les  Musulmans  donnent  à  leurs 
actes  publics.  D'Aubais,  Lenglet-J)u- 
fresnoy,  les  Bénédictins,  ont  avancé 
que  ces  dates  supposaient  toujours 
Touverture  de  l'hégire  au  vendredi 
16  juillet  622.  Ils  citent ,  par  exemple, 
l'échange  des  signatures  du  traité  de 
paix  entre  l'Allemagne  et  la  Porte , 
échange  daté  du  10  juin  1740,  15  ra- 
bi  el-oual  1153;  et  ils  montrent  que 
ce  rapport  n'est  exact  que  dans  l'hy- 
pothèse qu'ils  soutiennent.  Mais  en  une 
telle  matière,  un  seul  fait  ne  prouve 
rien ,  parce  qu'il  serait  aisé  d'en  trou- 
ver d  autres  qui  donneraient  lieu  à 
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Une  conséquence  contraire.  Cette  di- 
▼ersité  provient  de  ce  que  les  musul- 
mans ne  suivent  pas  des  règles  inva- 
riables dans  la  supputation  ofes  temps, 
et  qu'ainsi  que  nous  Pavons  observé 
déjà,  ils  déterminent  les  néoménies 
d'après  des  apparitions  et  non  par  des 
calculs  exacts  (*).  » 

Premières  années  de  thégire. 

Le  premier  soin  de  Mahomet ,  en  se 
voyant  enfin  reconnu  par  un  peuple 
nombreux  dans  cette  qualité  de  pro* 
phète-législateur  à  laquelle  il  préten- 
dait depuis  treize  ans,  fut  d'assurer 
Tunion  de  ses  nouveaux  sectateurs  avec 
ses  anciens  disciples.  Chacun  des  Mo- 
hadjériens  (on  appela  ainsi  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  dans  son  hégire 
ou  sa  fuite]  choisit  un  frère  d'armes 
parmi  les  Ansariens.  Abou-Bekr  s'u- 
nit à  Kharidia ,  fils  de  Zeïd  ;  Abou- 
Obaîda  à  Saad ,  fils  de  Moadh ,  le  chef 
des  Benou-Aws;  Omar-Ben-el-Khattab 
à  Atban ,  fils  de  Malek.  Le  prophète 
lui-même  s'unit  par  un  lien  semblable 
à  son  fidèle  Ali ,  qui  était  venu  le  re- 
trouver à  Médine  et  dont  il  voulait 
récompenser,  le  dévouement.  Aussi  ce 
dernier  disait-il  avec  orgueil  dans  la 
chaire  de  Koufa ,  lorsqu'il  fut  khalife  : 
«  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu  et  le  frère 
du  prophète  de  Dieu.  »  Ce  fut  vers  la 
même  époque  que  Mahomet  épousa  la 
jeune  Aïescha  (**),  tille  d'Abou-Bekr, 
et  qu'il  donna  à  Ali  sa  fille  Fatime, 
qu'il  avait  eue  de  sa  femme  Khadidja , 
avant  sa  mission  prophétique. 

L'islamisme  était  né  :  désormais  le 
Dieu  de  Mahomet  était  reconnu  par 
tous  ceux  qui  avaient  obéi  à  sa  voix. 
Mais  son  œuvre  n'était  pas  complète  ; 
un  culte  manquait  à  cette  religion, 
une  expression  à  la  pensée.  Mahomet, 
dans  les  deux  premières  années  de 
l'hégire,  en  arrêta  les  bases  princi- 

(•)  Voy.  les  Études  historiques,  par 
M.  Daunou,  t.  II,  p.  5ix  à  5i3. 

(**)  «  Cette  union  avait  eu  lieu  après  la 
m  mort  de  Khadidja  e^  antérieurement  à  i'hé- 
f  gire  ;  mais  le  mariage  ne  fut  consommé  que 
«  huit  mois  après  l'hégire,  lorsque  Aïescha 
••  eut  atteint  TÂge  de  neuf  ans.  >•  Voy.  Aboul- 
féda ,  Fie  de  Mohammed,  p.  36. 


pales.  Ce  fut  d'abord  rinstitution  de 
la  prière,  pendant  laquelle  on  dut  in- 
variablement se  tourirsr  vers  le  temple 
de  la  Mecque  (*).  Le  nouveau  prophète 
voulait  ainsi  jfaire  reconnaître  que  sa 
mission  avait  été  de  rappeler  les  hom- 
mes au  culte  du  dieu  d'Abraham,  dont 
ils  s'étaient  écartés  depuis  tant  de  siè- 
cles (**).  En  effet,  Mahomet  a  toujours 
évité  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce 
qui  pouvait  le  faire  regarder  comme 
un  novateur.  Il  avait  bien  compris 
qu'il  donnait  plus  de  force  à  sa  doc- 
trine en  l'appuyant  sur  la  révélation 
commune  aux  juifs  et  aux  chrétiens  ; 
en  sorte  que  les  intérêts  matériels  re- 
présentés par  l'influence  du  pèlerinage 
sur  le  commerce  de  l'Arabie ,  les  tra- 
ditions de  son  peuple,  son  origine, 
tout  l'engageait  a  conserver  à  la  Caaba 
le  respect  des  nations ,  et  à  se  donner 
comme  un  envoyé  céleste  chargé  par 
le  Dieu  très-haut  de  purifier  ses  autels, 
non  d'en  créer  de  nouveaux.  La  prière 
une  fois  instituée  comme  pratique  obli- 
gatoire de  l'islamisme ,  Mahomet  hé- 
sita sur  le  mode  qu'il  emploierait  pour 
appeler  les  fidèles  à  la  n)osquée.  De- 
vait-on se  servir  de  la  trompette  comme 

(*)  Dans  les  premiers  temps  de  sa  mission, 
Mahomet  n'avait  pas  indiqué  de  lieu  par- 
ticulier vers  lequel  on  dût  se  tourDer  pour 
faire  la  prière ,  mais  il  avait  dit  :  «  Dieu  est 
rOrient  et  rOccideut;  pu'lout  où  les  hom- 
mes se  tourneront,  là  sera  la  face  de  Dieu, 
car  il  est  partout ,  et  rien  ne  lui  échappe.  » 
Après  Tascension  nocturne,  il  indiqua  le 
temple  de  Jérusalem ,  où  il  avait  prié  avec 
les  saints  et  les  prophètes,  espérant  d^ail- 
leura  que  cette  préférence  en  faveur  d'un 
lieu!  si  cher  aux  juifs,  les  amènerait  à  lai. 
Lorscju'il  s'aperçut  que  sa  concession  ue 
servait  qu'à  donner  occasion  aux  jui£s  de 
placer  le  temple  de  Salomon  bien  au-dessus 
de  la  Caaba,  il  changea  encore,  et  fit  des- 
cendre du  ciel  le  146"  verset  de  la  a*  sou- 
rate. «  Tourne  ta  face  vers  U  mosquée  sainte. 
«  Partout  où  vous  serez ,  tournez  votre  face 
•I  vers  elle,  » 

(**)  «  On  vous  dit  :  Soyez  juifs  ou  chré- 
«  liens,  et  vous  serez  sur  la  bonne  voie. 
«  Képondez-lenr  :  Nous  sommes  de  la  reli- 
f  gion  d'Abraham  :  c'est  lui  qui  a  été  le 
«  vrai  croyant,  et  n'a  jamais  pratiqué  le  culte 
«  des  idoles.  »  Coran,  a* sourate,  v.  xa9. 
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les  ioillB ,  ou  de  la  crécelle  comme  les 
diretiens  d*Orient  ?  Un  de  ses  disci- 
ples, Abd -Allah,  fils  de  Zfïd ,  fit  cesser 
«es  doutes  en  déclarant  qu'il  avait  eu 
en  songe  une  révélation  par  laquelle 
la  Toix  humaine  loi  avait  été  indiquée 
comme  la  plus  noble  manière  d*inviter 
les  hommes  à  adorer  leur  créateur. 
Cest  depuis  lors  que ,  de  la  galerie  des 
minarets ,  dans  les  cités  musulmanes, 
s^élève  la  voix  du  muezzin  qui,  pendant 
le  silence  des  nuits ,  semble  descendre 
du  ciel,  et  qui  dit  :  «  Dieu  est  grand, 
«  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  ; 
«  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  ; 
«  venez  à  la  prière ,  venez  au  saiut  ; 
«  Dieu  est  grand  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
•  Dieu  que  Dieu  (*).  »  Ce  fut  encore 
dans  la  seconde  année  de  Thégire  que 
fut  institué  le  jeûne  du  Ramadhan,  qui 
fut  imposé  aux  fidèles  pendant  toute 
la  durée  du  mois  ainsi  nommé,  et 
consiste  dans  une  abstinence  entière 
de  toute  nourriture  denuis  Taurore 
josqu^au  coucher  du  soleil.  Cette  pres- 
cription séyèrcj  praticable  sous  les 
tropiques ,  où  la  aifférence  des  jours 
varie  peu  selon  les  saisons,  rendrait 
impossible  l'observance  de  Tislamisme 
sous  les  latitudes  élevées  :  aussi  s*est- 
on  serri  de  cet  arf<ument  lorsque  la 
religion  du  prophète,  triomphante 
dans  une  grande  partie  derancien  mon- 
de ,  valait  la  peine  d'être  combattue. 

Combat  de  Bedr. 

Les  soins  que  Mahomet  avait  don- 
nés, depuis  son  arrivée  à  Médine,  aux 
rites  de  Tislamisme ,  ne  l'avaient  pas 
empêché  de  diriger  soit  en  personne, 
soir  par  l'entremise  de  quelques-uns  de 
ses  compagnons  (**),  plusieurs  expédi- 

(*)   Toy.  hi  planche  14. 

(**)  Nous  employons  quelquefois  indifTé- 
remment  le  litre  de  compagnon  ou  celui 
de  disciple  du  prophète ,  bien  que  le  plus 
souvent  nous  n'accordions  le  premier  qu'aux 
musulmans  qui  jouissaient  de  sou  intimité 
et  de  sa  confiance.  Chez  les  Arabes,  te  titre 
de  compagnon  de  Mahomet  est  Irès-vague, 
et  cbaqne  chroniqueur  Ta  appliqué  a  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  disciples , 
selon  sa  manière  d'euvisager  la  question. 
Voici  ce  que  dit  JLboulféda  i  ce  sujet  :  «  On 


tions  contre  les  Koréîschites.  Elles  n'a- 
vaient pas  eu  d'abord  de  résultats;  la 
dernière  seulement  avait  produit  pour 
les  Musulmans  quelque  avantage.  Abd- 
allah, fils  de  Diahscii,  à  la  tête  de  huit 
Musulmans,  s'était  embusqué  dans  les 
environs  de  Nakhia ,  entre  la  Mecque 
et  Taïef.  Là,  il  avait  pillé  une  petite  ca« 
ravane  appartenant  aux  Koréîschites, 
et  dont  Tescorte  fut  mise  en  fuite  après 
la  mort  de  son  chef,  Amrou-Ben-el- 
Hadhrami.  Deux  Mecquois  furent  faits 
prisonniers  et  conduits  à  Médine,  ainsi 
que  le  butin.  Ce  fut  là,  observe  Aboul- 
féda,  le  premier  succès  dtl  à  la  force 
des  armes.  Il  redoubla  le  couraçe  des 
compagno>is  du  prophète,  et  bientôt 
se  répandit  dans  la  ulle  une  nou- 
velle qui  leur  promettait  une  proie 
bien  autrement  importante. 

Deux  fois  chaque  année,  les  Koréîs- 
chites expédiaient  une  nombreuse  ca- 
ravane pour  la  Syrie.  Celle  qui  reve- 
nait en  ce  moment  vers  la  Mecque 
chargée  de  riches  marchandises,  se 
composait  de  mille  chameaux ,  et  son 
escorte ,  formée  d*une  trentaine  de 
vaillants  soldats,  était  commandée  par 
Abou-Sofian,  fils  de  Harb,  Tun  des  plus 
grands  antagonistes  du  prophète.  Ce 
fut  au  commencement  du  mois  de 
ramadhan  que  Mahomet  apprit  Tar- 
rivée  de  cette  caravane  dans  le  Hedjaz, 

«  a  été  peu  d'accord  sur  la  question  de  sa- 
«  voir  quels  étaient  les  hommes  qui  méri- 
«  talent  le  titre  de  compagnons  du  pro- 
«I  phéte.  Saïd ,  fils  de  Mo<^ïeb ,  ne  compte 
m  au  nombre  des  compagnons  que  ceui  qui 
«  ont  été  un  an  et  plus  avec  le  prophète , 
■  combattant  â  ses  côtés.  D'autres  préten- 

*  dent  que  tous  ceux  qui ,  ayaut  atteint  Tàge 
«de  puberté,  ont  embrassé  TUlamisme  et 
«  ont  vu  le  prophète ,  doivent  être  comptés 

*  comme  ses  compagnons,  si  même  ils  n'ont 
«I  passé  avec  lui  qu'un  instant.  D'auti^es , 
«  au  contraire ,  disent  que  ceui-là  seuk  sont 
«  les  compagnons  de  Mahomet  qui  out  été 
«  admis  dans  son  intimité ,  qui  ont  reçu  des 
m  preuves  de  sa  confiance,  et  qui  ne  le  quit- 

*  taient  pas ,  soit  qu'il  fût  en  voyage  ou  en 
m  séjour.  Toutefois  Topiuion  du  plus  grand 
«  nombre,  c'est  que  le  titre  de  compagnon 
«  est  di\  à  quiconque  a  embrassé  l'islamisme, 
«  et  a  vu  le  prophète, ouc^ue  peu  de  temps 
«  qu'il  ait  passé  près  ae  lui.  » 
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et  il  forma  aussitôt  le  projet  de  l'enle- 
ver. Ses  disciples  s'empressèrent  de 
prendre  les  armes  à  son  apoel.  Il  avait 
avee  lui ,  quand  il  sortit  de  ta  ville, 
trois  cent  treize  hommes,  parmi  les- 
quels on  comptait  soixante- dix-sept 
Mobadjériens,  ou  exilés  de  la  Mec- 
que; tous  les  autres  étaient  Ansa- 
riens  ou  habitants  de  Médine.  Cette  pe« 
tite  armée  n'avait  pour  montures  que 
soixaute-dix  chameaux  dont  on  se  ser< 
vait  à  tour  de  rôle ,  et  la  possession 
d*un  cheval  était  une  chose  si  rare, 
qu'on  n'en  comptait  que  trois  dont  la 
tradition  a  conservé  religieusement  le 
nom,  ainsi  gue  celui  de  leurs  posses- 
seurs. C'étaient  Baredjè ,  appartenant 
à  Micdad,  flis  d'Amrou;  Yac^oun  à 
Zobéïr,  fils  d'Awwam,  et  Seîl,  jument 
de  Martbad,  fils  d'Abou-Marthad.  On 
les^conduisait  à  la  main  afin  de  réserver 
leur  force  pour  le  moment  du  combat. 
Cependant.  Abou-Sofian,  qui  se  di« 
rigeait  sur  Bedr ,  entre  Médine  et  la 
mer,  faisait  éclairer  sa  route  par  quel- 
ques espions;  et  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  apprendre  le  danger  qui  le 
menaçait.  Aussi t/!t  il  expédia  à  la  Mec- 
que Damdam,  fils  d'Amrou,  et  iech?r- 
;ea  d'appeler  aux  armes  en  toute  hâte 
es  Koréîschites,  s'ils  voulaient  sauver 
leurs  richesses  et  préserver  leurs  com- 
patriotes de  la  mort  ou  de  la  captivité. 
Les  principaux  chefs  de  la  tribu  étaient 
réunis  dans  le  parvis  du  temple,  lors- 
que retentit  dans  le  vallon  voisin  la 
voix  du  messager  d'AbouSofian.  Il 
avait  coupé  en  signe  de  détresse  les 
oreilles  de  son  chameau  ,  avait  tourné 
la  selle  sens  devant  derrière,  et,  dé- 
chirant ses  vêtements ,  il  s'écriait  : 
«  Koréîschites  ,  à  la  caravane ,  à  la  ca- 
«  ravane  1  Mahomet  veut  enlever  vos 
«  riches  marchandises.  A  peine  pour* 
«  rea-vous  arriver  à  temps  pour  les 
«  défendre.  Au  secours  !  vite ,  ail  se- 
«  cours!  »  A  peine  est-il  arrivé  dans 
la  ville ,  que  toute  la  tribu  court  aux 
armes.  Défendre  leurs  biens ,  se  ven- 

§er  de  Mahomet,  c'était  «pour  eux 
eux  intérêts  également  puissants.  La 
troupe  s'organise ,  chacun  court  à  son 
rang.  Le  seul  Abou-Lahab,  trop  ma- 
lade pour  supporter  la  marche,  se  fait 


f« 


remplacer  parun  de  fes  (MiaTeit  ^  lui 
promet  la  liberté  s'il  revient  da  corn* 
bat.  Omeyya ,  fils  de  Rhalaf ,  Pun  des 
principaux*  chefs  de  la  tribu,  espère 
que  son  ftge,  et  sa  erande  corpulence, 
qui  lui  permet  difficileroent  de  se  mou  - 
voir,  lui  serviront  d'excuse  ;  mais  tandis 
qu'il  était  assis  dans  l'enceinte  du  tem- 
ple, Ocba ,  filsd'Abou-Monaît,  se  pré- 
sente tenant  en  main  une  cassolette 
remplie  de  parfums.  Il  la  place  à  ses 
pieds  :  «  Omeyya,  lui  dit-il ,  parfume- 
«  toi ,  car  tu  es  une  femme,  »  Un  tel 
affront  le  couvre  de  honte  ^  il  ne  peut 
y  résister  et  se  ioint  à  la  tribu. 

Les  Roréîschites  partirent  de  la 
Meuque  au  nombre  d'environ  mille 
hommes,  parmi  lesquels  on  comptait 
à  peu  près  cent  cavaliers.  Les  Musul- 
mans de  leur  côté  étaient  sortis  de 
Médine  le  3  du  mois  de  ramadban , 
se  dirigeant  aussi  vers  les  puits  de 
Bedr ,  station  obligée  de  la  caravane 
qu'ils  voulaient  attaquer.  Arrivé  dans 
la  vallée  de  Safra  (*) ,  Mahomet  apprit 
que  les  Koréîschites ,  avertis  de  son 
dessein,  avaient  pris  les  armes  et  s'a- 
vançaient contre  lui  en  grand  nombre. 
Aussitôt  il  assembla  ses  officiers  en 
conseil,  et,  leur  communiquant  l'infor- 
mation qu'il  venait  de  recevoir,  les 
consulta  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à 
prendre.  Les  premiers  qui  parlèrent 
après  lui ,  Abou-Bekr ,  Omar,  Micdad , 
fils  d'Amrou,  furent  d'avis  de  mar- 
cher à  l'ennemi  avec  confiance:  «Nous 

•  n'imiterons   pas ,  disaient-ils  ,  les 

•  enfants  d'Israël  qui  répondaient  à 
«  Moïse  :  f^a ,  toi  et  ton  Seigneur , 
«  combattez  ensemble  contre  l'ennemi; 
«  pour  nous ,  nous  restons  icL  Mais 
n  nous  te  disons  :  Va ,  toi  et  ton  Sei- 
«  gneur,  combattez  l'ennemi  ;  nous  le 

(*)  Safm,  d*après  Burckhardt,  est  un 
village  situé  dans  la  vallée  du  même  nom. 
sur  la  route  de  Médine  à  la  Mecque ,  a 
environ  trois  journées  au  sud-ouest  de  Mé- 
dine :  cette  place  sert  de  marché  aux  tribus 
voisines.  Les  maisons  sont  bâties  sur  la 
pente  de  la  montagne  et  dans  la  vallée  qui 
e&t  étroite,  laissant  à  peine  un  eipace  suf- 
fisant pour  les  bocages  de  dattiers  qui  les 
bordent  des  deux  côtés,  {f^oyt^e  en  jéru- 
6ie,t.U,  p.  94.) 
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«  ooiidattrooi  avec  vous.  «  Mahomet 
loua  ]eur  zèle;  mais  ceg  trois  chefs 
éiaieul  Mohadjériens,  exilés  de  la  Mec- 
que et  attacha  sans  retour  à  la  for- 
tune du  prophète.  Ce  qui  était  plus 
iniportaot  pour  lui,  c*étaitde  connaî- 
tre quelle  serait  la  résolution  des  An* 
sariens,  qui  formaient  la  majorité  de  sa 
troupe,  et  qui ,  en  lui  jurant  de  Je  dé- 
fendre dans  leur  ville,  ne  8*étaient  pas 
engagés  |  le  suivre  contre  ses  enne- 
mis. Aussi  oefuVil  pleinement  rassuré 
sur  leur  compte  qu'après  avoir  en- 
tendu Sàad,  fils  de  Moadh,  leur  chef, 
s*écrier  avec  enthousiasme  :  «  Pro- 
•  phète  de  Dieu ,  nous  croyons  à  la 
«  vérité  de  ta  mission  ;  nous  avons  fait 
«  serment  de  t*obéir  :  conduis-nous 
«donc  où  tu  le  jugeras  à  propos. 
«  Quand  tu  voudrais  nous  mener  au 
«  milieu  dec  flots  de  la  mer,  nous  y 
a  marcherions  à  ta  suite  (*).  » 

L'ordre  du  départ  est  donné;  les 
Musulmans  laissent  à  leur  droite  le 
mont  Hannan  et  vont  camper  à  quel- 
que distance  de  Bedr,  où  Mahomet 
envoie  deux  émissaires.  Ces  hommes 
s'y  arrêtent  auprès  d'une  source  pour 
faire  rafraîchir  leurs  chameaux,  et  la 
conversation  de  deux  femmes  de  la 
trihu  de  Djohaîna,  qui  habitait  ce 
territoire ,  leur  apprend  que  la  cara- 
vane des  Roréîschites  est  attendue 
dans  deux  jours  au  plus  tard.  C'était 
la  tout  ce  qu'ils  voulaient  savoir;  aussi 
s'empressèrent-ils  de  retourner  auprès 
du  prophète,  dont  cette  information 
devait  régler  les  mduvements.  A  peine 
avaient-ils  disparu ,  qu'Abou-Sonan  , 
précédant  la  caravane  qu'il  escorte , 
vient    faire  une   reconnaissance.    Il 

(*)  n  parait  toutefois  que  quelques  mu- 
sulmans avaient  appris  avec  frayeur  c]uel 
élaii  Je  gnnd  nomore  des  eoftemis  qui  les 
menaçait  :  du  moins  les  commentateurs  ont 
pensé  que  Mahomet  faisait  allusion  à  leur 
effroi ,  lorsqu'il  a  dit  dans  le  chapitre  du 
Coran  inlitufé  le  Butin  :  «  Souviens-toi  du 
■  moment  où  Dieu  te  fit  sortir  de  la  de* 
«meure  pour  la  mission  de  vérité,  lors- 
«  qu*une  partie  des  croyants  ne  te  suivaient 
«  qu*à  contre-cœur,  et  qu'ils  discutaient  avec 
«toi  comme  si  on  les  eût  conduits  à  la 
«  mort.  » 


s'adresse  au  chef  des  Benou-Djohaïna 
et  lui'  demande  s'il  n'a  aperçu  dans  les 
environs  personne  de  suspect  :  «  Je 
n'ai  vu,  répond  celui-ci,  que  deux 
voyageurs  montés  sur  des  chameaux. 
Ils  ont  fait  halte  au  pied  de  cette  col- 
line et  ont  puisé  de  l'eau  dans  ce  puits , 
après  quoi  ils  sont  partis.  »  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  exciter  les 
soupçons  d'Abou-Sofian.  Il  court  à  la 
colline ,  cherche  la  trace  des  chameaux, 
la  trouve,  et  aperçoit  dans  leurs  excré- 
ments des  noyaux  de  dattes,  qui  crois- 
sent à  Médine  en  si  grande  abondance, 
qu'on  en  donne  quelquefois  aux  ani- 
maux. SOr  désormais  que  les  Musul- 
mans  ne  sont  pas  loin ,  il  retourne  à 
la  caravane  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheval ,  et  lui  faisant  changer  de  route, 
il  laisse  les  puits  de  Bedr  sur  sa  gau- 
che pour  se  rapprocher  de  la  mer.  On 
atteint  le  rivage  en  doublant  le  pas  , 
on  le  côtoie^  et  lorsque  Abou-Soflan  se 
voit  à  l'abri  des  poursuites ,  il  envoie 
dire  aux  Koréïschites  qu'il  est  désor- 
mais en  silreté ,  les  engageant ,  puis- 
que ta  caravane  ne  court  plus  de  dan- 
ger j  à  reprendre  le  chemin  de  la 
Mecque. 

Le  message  d'Abou-Sofian  divisa 
les  Koréïschites  en  deux  partis.  Les 
uns  ,  sachant  leurs  marchandises  à 
l'abri  de  tout  risque,  ne  voyaient  plus 
la  nécessité  d'un  combat  qui  pouvait 
être  meurtrier  pour  eux,  malgré  la  su- 
périorité de  leur  nombre  ;  les  autres  , 
excités  par  Abou-Djahl ,  dont  la  haine 
contre  Mahomet  ne  connaissait  ni  paix 
ni  trêve,  insistaient  pour  profiter  d  une 
circonstance  si  favorable ,  qui  pouvait 
anéantir  à  tout  jamais  le  parti  de 
l'homme  dont  ils  avaient  jure  la  perte. 
Ces  derniers  l'emportèrent  :  les  Ko- 
réïschites continuèrent  leur  marche, 
et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  pied  de  la  col- 
line d'Akankal.  Au  delà  de  cette  col- 
line s'étend  la  vallée  de  Bedr  ,  dont 
les  puits  sont  situés  au  bas  du  coteau 
qui  la  termine  du  côté  du  nord,  c'est-à- 
dire  du  côté  le  plus  rapproché  de  Mé- 
dine. C'était  derrière  ce  coteau  que  se 
tenaient  cachés  les  Musulmans ,  tan- 
dis que  les  Koréïschites  étaient  cam- 
pés de  l'autre  côté  des  collines  qui 


156 


L'UNIVERS. 


ferment  la  vallée  au  midi;  en  sorte 
que  les  paisibles  habitants  de  cette 
vallée,  prête  à  devenir  le  champ  clos 
où  allait  se  vider  un  débat  qui ,  par  le 
fait,  devait  changer  une  partie  de  la 
face  du  monde  ,  ignoraient  complète- 
ment l'approche  des  deux  armées  qui 
déjà  les  entouraient.  Aussi  les  pre- 
mières informations  que  chaque  parti 
fit  prendre  par  ses  espions  furent-elles 
complètement  erronées  ;  et  Mahomet 
croyait  encore  avoir  affaire  à  une  ca- 
ravane qui  ne  pouvait  lui  offrir  de  ré- 
sistance sérieuse.  Un  jour  se  passe;  au 
matin  du  second  jour,  deux  hommes 
attachés  au  service  de  l'armée  des  Ko- 
réîschites  s*avancent  auprès  des  puits 
de  la  vallée  pour  y  puiser  de  l'eau  ;  Ali 
etZobeîr  venaient  justement  à  la  même 
heure  faire  une  reconnaissanceàBedr; 
ils  se  saisissent  de  ces  deux  hommes 
et  les  ramènent  au  camp  ,  où  Ton  ap- 
prend par  eux  le  départ  de  la  caravane 
et  rapproche  des  Mecquois.  «  Prison- 
«  niers  ,  leur  dit  Mahomet ,  où  sont 
«  les  Koréïschites  ?  —  Là-bas  ,  der- 
«  rière  cette  colline  dont  on  aperçoit 
«  d'ici  le  sommet,  de  l'autre  côté  de  la 
«  vallée.  —  Sont-ils  nombreux  ?  — 
«  Oui.  —Combien  sont-ils?  —  Nous 
«  ne  le  savons  pas.  —  Combien ,  cha- 
«  que  jour,  égorgent-ils  de  chameaux 
«  pour  leur  consommation  ?  —  Un 
«  jour  neuf,  un  jour  dix.  —  En  ce  cas, 
«  leur  nombre  est  de  neuf  cents  à  mille 
«  hommes.  Et  quels  sont  les  person- 
«  nages  marquants  qui  se  trouvent 
«  dans  l'armée?  —  Otba  et  son  frère 
«  Scheîba,  Aboul-Bakhtari ,  Naoufal , 
«  fils  de  Khowaîled  ,  Abou-Djahl  , 
«  Omeyya ,  fils  de  Khalaf ,  Noubaïh  , 
«  fils  de  Hadjadj,  son  frère  Mounabbeh 
«  et  autres.  —Allons,  dit  Mahomet , 
«  en  s'adressa nt  à  ses  officiers,  la  Mec- 
«  que  a  envoyé  contre  nous  tous  ses 
«  enfants  les  plus  chers.  »  Désormais 
que  le  combat  était  décidé  et  que  la 
vallée  de  Bedr  en  devait  être  le  théâ- 
tre, chacune  des  deux  troupes  enne- 
mies avait  le  plus  grand  intérêt  d'y  ar- 
river la  première  ,  pour  se  rendre 
maîtresse  des  sources.  Un  orage  vint 
fondre  sur  le  canton  :  quelques  gouttes 
de  pluie  seulement  tombèrent  sur  le 


terrain  ^ue  les  Musulmans  araient  à 
parcourir,  et  favorisèrent  leur  mardie 
en  raffermissant  le  sol  qui  était  de  na- 
ture sablonneuse  (*);  au  contraire, 
des  torrents  d'eau  inondèrent  l'espace 
que  les  Koréïschites  devaient  franchir. 
La  terre  profondément  détrempée  de- 
vint impraticable  pour  eux ,  et  ils 
n'avaient  pu  encore  quitter  Akankat, 
lorsque  Mahomet  arriva  à  Bedr(**). 
Il  y  resta  toute  la  journée,  et  des  trou- 
pes lui  élevèrent  une  cabane  de  feuil- 
lage où  il  put  être  à  l'abri  des  traits 
pendant  le  combat.  Le  lendemain  ma- 
tin la  terre  était  sèche,  et  les  Koréïs- 
chites se  mirent  en  marche  :  Maho- 
met en  les  voyant  descendre  de  la  col- 
line s'écria  :  «  O  mon  Dieu,  les  voici 
«  qui  approchent  dans  leur  orgueil  et 
«  leur  vanité,  pour  accuser  ton  pro- 
«  phète  de  mensonge.  Viens  me  secou- 
«  rir ,  6  mon  Dieu ,  ainsi  que  tu  me 
«  l'as  promis.  »» 

Après  cette  invocation,  Mahomet 
s'empressa  de  ranger  ses  troupes  en 
bataille  :  il  les  alignait  à  l'aide  d'une 
flèche  sans  pointe  qu'il  tenait  à  la 
main ,  et  Sewad ,  fils  d'Yrya ,  se  trou- 
vant trop  avancé,  il  le  frappa  sur  la 
poitrine  en  lui  disant  :  «  Alignf-toi , 
Sewad.  —Tu  m'as  fait  mal,  prophète 
de  Dieu ,  répondit  celui-ci ,  et  d'après 
les  lois  divines  que  tu  nous  as  appor- 
tées, j'ai  droit  à  des  représailles  con- 
tre toi.  —  Eh  bien  !  venge-toi,  •  reprit 
Mahomet ,  en  écartant  ses  vêtements  : 
Sewad ,  au  lieu  de  lui  rendre  coup 
pour  coup ,  le  serra  dans  ses  bras  et 
posa  ses  lèvres  sur  sa  poitrine  :  «  Je 
vais  peut-être  périr  tout  à  l'heure,  lui 
dit-il,  j'ai  voulu,  avant  d'être  sépa.é 
de  toi  pour  toujours,  que  ma  peau  pOt 
toucher  la  tienne.  »  L'armée  des  Ko- 

(*)  «  Souvenez-Toiu  de  ce  roonient  oà 
«  Dieu  Très-Haut ,  dans  rintérét  de  \oire 
•>  sûreté, fit  descendre  Teau  du  cJel  pendant 
«voire  sommeil,  pour  vous  purifier,  lier 
«  vos  coeurs  (lar  la  toi ,  et  affermir  vos  pas.» 
Ce  verset  de  la  8*  sourate  du  Corau  fait 
allusion  à  la  circonstance  que  nous  rap- 
portons ici. 

(••)  Ces  détails  sont  empruntés  à  M.  Caus- 
sin  de  Perceval ,  Journal  asiatique,  3*  série , 
t.VlI,p.  u5. 
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réîsdntes  fit  halte  dans  la  vallée  en  face 
et  à  peu  de  distance  des  Musulmans  : 
après  les  vains  efforts  de  quelques 
fntiemVrs  pour  s'emparer  d'un  des  bas- 
sins ,  Otba ,  fiis  de  Rabia ,  Walid  son 
fils  t  et  Schaîba  son  frère ,  sortirent 
des  rangs  et  défièrent  les  Musulmans 
en  combat  singulier.  Trois  Ansariens 
se  présentaient ,  mais  ils  les  refusèrent 
pour  antagonistes  et  crièrent  à  Maho- 
met :  «  Mahomet,  envoie  contre  nous 
des  hommes  de  notre  tribu.  »  Le  pro- 
phète choisit  alors  pour  champions , 
son  onde  Hamza ,  Ali  et  Obeîda  ,  fils 
de  Harîth.  Les  trois  guerriers  s'avaoo 
cèrent  aussitôt  :  «  Qui  é'tes-vous  ? 
leur  dirent  les  Koréîscuites.  «  Te  suis 
Hamza,»  «je  suis  Ali,»  «je  suis  Obeîda.» 
Ces  trois  réponses  partirent  en  même 
temps.  «  C'est  bien ,  répondirent  les  Ko- 
rpîschttes  ;  vous  êtes  dignes  de  nous , 
vous  êtes  nos  pairs ,  c'est  vous  que 
nous  voulions.  »  A  ces  mots,  les  trois 
roupies  fondent  l'un  sur  l'autre  ,  les 
deux  armées  s'arrêtent  et  cherchent  à 

f^révoir  par  le  succès  de  cette  première 
iitte  quel  sera  celui  d'un  combat  gé- 
néral. Dès  le  premier  choc ,  Hnmza , 
qui  s'était  placé  devant  Schaîba ,  et 
Ali,  qui  avait  déjà  défié  Walid,  tuè- 
rent chacun  leur  adversaire.  Otba  était 
tombé  grièvement  blessé  par  Obeîda , 
qui  était  gisant  lui-même  sur  le  sable , 
ayanteu  la  jambe  séparée  du  tronc.  Les 
deux  vainqueurs  se  réunirent  pour 
achever  Otva,  et  emportèrent  Obeîda, 
qui  ne  survécut  que  quelques  jours  à 
sa  blessure. 

Le  triomphe  des  trois  Musulmans 
fut  ie  signal  d'une  mêlée  générale  ;  les 
flèches  volèrent  de  part  et  d'autre  ;  et 
Mahomet ,  au  moment  où  l'attaque 
était  la  plus  vive ,  se  sentit  saisi  d'un 
léger  tremblement  (*)  et  s'écria  :  «  0 

(^  Ud  auteur  moderne  a  cru  pouvoir 
auribuer  à  la  |>ettr  ce  tremblement  de  Ma- 
homet ,  et  M.  Cauasin  de  Percevâl ,  dans  la 
Notice  qa*il  a  publiée  sur  le  C3mbat  de 
Bedr»  a  observé  avec  rsisoa  que  Mahomet 
a  donné  trop  de  preuves  de  fermeté  d'âme 
et  de  courage  guerrier,  en  maintes  occa- 
sions ,  pour  qu*on  doive  supposer  qu*il  en 
a  manaué  en  celle-ci.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  e*est  qu*il  était  sujet  à  des  phénomènes 


«  mon  Dieu ,  si  tu  laisses  périr  cette 
a  troupe  fidèle,  tu  ne  seras  plus  adoré 
«  sur  la  terre;  accomplis  tes  promes- 
«  ses ,  ô  mon  Dieu  !  »  Puis  sortant 
de  la  cabane  que  ses  compagnons  lui 
avaient  élevée  :  «  Quiconque  d'entre 
«  vous ,  leur  dit-il ,  combattra  vail- 
«  lamment  aujourd'hui  et  mourra  des 
«  blessures  reçues  par-devant,  ira  en 
«  paradis.  »  Oinaïr,  fils  de  Hammam, 
entend  ces  paroles;  il  tenait  alors  à 
la  main  quelques  dattes  qu'il  était  oc- 
cupé à  manger  :  «  £h  quoi  !  dit-il,  il 
«  ne  faut  pour  entrer  en  paradis  qu'être 
*  tué  par  ces  gens-là  i  »  Et  tout  en 
parlant,  il  jette  ses  dattes,  tire  son 
sabre ,  et  se  précipitant  dans  les  rangs 
des  Koréîschites ,  il  en  renverse  plu- 
sieurs avant  de  trouver  la  mort  qu'il 
était  allé  chercher.  Un  tel  fanatisme 
devait  triompher  du  nombre,  Maho- 
met pour  l'augmenter  prend,  comme 
par  inspiration  divine,  une  poignée  de 
cailloux  et  la  lance  à  la  face  des  enne- 
mis en  s'écriant  :  «  Que  la  confusion 
«  couvreleur  visage;  Musulmans,  cbar- 
«gez-les.  • 

La  résistance  fut  terrible  ;  les  guer- 
riers les  plus  braves  de  la  Mecque 
tombèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  Musulmans  semblaient  insensibles 
aux  blessures  et  à  la  douleur.  Maadh , 
fils  d'Amrou,  rencontre  Abou-Djahl 
dans  la  mêlée,  et  d'un  coup  de  sabre  lui 
coupe  la  jambe  au-dessous  du  genou. 
Au  même  instant  Acrama ,  fils  d' Abou- 
Djahl  ,  frappe  Maadh  et  lui  abat  le 
bras  gauche,  qui  ne  tieuLque  par  un 
lambeau  de  chair  :  Maadb ,  gêné  par  ce 
membre  inutile,  met  le  pied  dessus, 
Parrache  et  continue  de  combattre.  La 
chute  d' Abou-Djahl  jeta  la  confusion 
dans  l'armée  des  Koréîschites  :  ils 
plièrent  de  toutes  parts,  poursuivis 
par  les  Musulmans.  Aboul-Bakhtari 

nerveux  que  les  historiens  arabes  ont  attri- 
bués à  rapparition  de  IVsprit  divin  qui 
rinspîrait,  et  que  quelques  auteurs  chré- 
tiens ont  pris  pour  le  mal  caduc  dont  ils 
offraient  plusieurs  symptômes.  (Voy.,  entre 
autres,  la  Notice  sur  uu  feit  relatif  à  Maho- 
met, insérée  dans  \e  Journal  asiatique ,  juil- 
let 1849,  par  M.  Weil,  bibliothécaire  à 
Heidelberg.  ) 
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fuyait,  monté  tar  on  chameau  et  em- 
menant en  croupe  un  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  Il  est  atteint  par 
Moudiaddir,  filsdeZiad  :  «  Rends-toi, 
lui  crte-t-il ,  le  prophète  nous  a  or- 
donné de  respecter  ta  vie,  car  tu  l'as 
souvent  protégé  à  la  Mecque  contre 
les  insultes  de  tes  compatriotes.  — 
Grâce  aussi  pour  mon  compagnon.  — 
Non,  te  prophète  n*a  voulu  épargner 
que  toi.  —  Eh  bien ,  pas  de  grâce  pour 
moi-même,  je  ne  veux  pas  que  les  fem- 
mes de  la  Mec(]ue  disent  de  moi  que 
j*ai  abandonné  mon  ami  pour  sauver 
ma  vie.  »  Aussitôt  il  attaque  Mou- 
djaddir  en  récitant  ce  vers  improvisé  : 

m  L'homiB«  de  coor  ne  lirre  point  »on  eoap»- 
m  gnon  i  il  umbH  oo  m  mots  arec  lui.  m 

Après  une  courte  latte,  Aboul-Bakhtari 
tomba  victime  de  sa  générosité  (*). 

Bientôt  les  Musulmans  revinrent  au 
camp ,  chargés  des  dépouilles  des  vain- 
cus et  traînant  après  eux  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Mahomet  ne 
voyant  pas  Abou-Djahl  parmi  ces  der- 
niers ,  le  fit  chercher  sur  le  champ  de 
bataille,  et  ne  crut  sa  victoire  com- 
plète que  quand  on  lui  eut  apporté  la 
tête  de  son  plus  ardent  ennemi  :  «  Ju- 
c  res-tu  aue  c'est  bien  elle?  »  dit-il  à 
Abd*Allan ,  fils  de  Massoud ,  qui  ve- 
nait de  trouver  Abou-Djahl  expirant 
sur  le  champ  de  bataille  et  lui  avait 
porté  le  dernier  coup  :  «  Oui ,  je  le 
«  jure ,  »  répondit  Abd-Allah.  Alors 
Mahomet  se  prosterna  et  rendit  grâce 
au  ciel. 

Le  combat  de  Bedr,  qui  fonda  la 
puissance  de  Mahomet  et  prépara  le 
triomphe  de  sa  doctrine,  fut  livré 
le  17  du  mois  de  ramadhan,  dans  la 
seconde  année  de  Thégire.  Soixante-dix 
Koréîschistes  furent  tués  sur  le  champ 
de  bataille,  et  un  nombre  égal  fut  fait 
prisonnier.  Les  Musulmans  n'avaient 
perdu  en  tout  que  quatorze  combat- 
tants ,  six  Mohadjériens  et  huit  Ansa- 
riens.  Les  cadavres  des  Koréîschites 
furent  traînés,  par  ordre  de  Mahomet, 
auprès  des  puits  de  Bedr  et  jetés  au 
fond  de  l'eau  ;  «  Indignes  compatrio- 

O  M.  Cênum  et  Peroevia ,  id.  ibid. , 

p.  126. 


«  tes  d'un  prophète,  «  É*écriait*'ii  pen- 
dant qu'on  les  ensevelissait  ainsi  sous 
les  ondes ,  «  vous  m'avez  traité  d'im- 
«  posteur,  d'autres  ont  cru  à  ma  mis- 
«  sion.  Vous  m'avez  chassé  de  ma  pa- 
«  trie ,  vous  vous  êtes  armés  contre 
«  moi  ;  d'autres  m'ont  accueilli  et  ont 
«pris  ma  défense.  »  Après  trois  jour- 
nées de  séiour  sur  le  champ  de  bataille, 
pendant  lesquelles  Mahomet  régla  le 
partage  du  butin  (*),  qui  avait  excité 
des  querelles  parmi  ses  soldats ,  il  re- 
prit le  cliemin  de  Médine.  Arrivé  à 
Safra ,  il  fit  mettre  à  mort  l'un  de  ses 
prisonniers  nommé  Nadhr-ben-Harith, 
et  cet  acte  de  froide  cruauté  semble 
être  dans  un  désaccord  complet  avec 
le  reste  de  sa  conduite  après  la  victoire, 
car  les  autres  prisonniers,  traités  avec 
une  grande  douceur,  ne  tardèrent  pas 
à  se  racheter,  et  ceux  qui  étaient  con- 
nus pour  être  pauvres  ou  diargés  d'une 
nombreuse  famille,  furent  renvoyés 
sans  rançon,  sous  la  promesse  de' ne 
jamais  porter  les  armes  contre  lui. 
Nous  trouverons,  sinon  la  justifica- 
tion ,  du  moins  l'explication  dfe  sa  con- 
duite, dans  les  blessures  profondes  que 
NadhV  avait  faites  à  l'amour-propre  du 

(*X  *  Le  lendemain  du  combat,  Mahomet 
«  donua  ordre  de  rassembler  >ît  de  lui  prè- 
«  senler  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à  l'eu- 
«  nemi.  Chacun  s^empressa  d'apporter  de- 
«I  vaut  lui  les  objets  qu'il  avait  recueillis.  De 
«r  vives  discussions  s'élevèrent  alors  sur  le 
«  partage.  Ceux  qui  avaient  fait  le  butin  di- 
«  saient  :  Il  est  à  nous.  Ceux  qui  ne  s*éuient 
«occupés  qu'à  combattre  et  à  poursui^Te 
«  les  Mecquois  répondaient  :  Sans  nous , 
«  vous  n'auriex  rien  pris.  Enfin»  les  Amirs 

•  qui  avaient  gardé  Mahomet,  réclamaient 
«  leurs  droits  en  disant  :  Nous  aurions  pu 
«  également  combattre  avec  les  uns  ou  piller 
«  avec  les  autres,  si  l'intérêt  de  la  sârelé  du 
«  prophète  ne  nous  eût  retenus  îcL  Afin 
«  de  terminer  cet  débats,  Mahomet  déclara 
«  que  le  bulin  appartenait  à  Dieu ,  et  que 

•  son  jpropbète  en  disposerait.  Plus  lard ,  il 
«  le  repartit  par  portions  égales  entre  tous 
«les  musulmans  qui  l'avaient  accompagné 
«  dans  cette  expédition.  Dans  le  kit  qu'il 
«  s'attribua  à  lui-même,  était  le  fameux  sabre 
«  Dbou'l-Ficar,  dont,  par  la  suite,  il  fit  pié- 
«  sent  à  AU.  »  M.  Canssin  de  Peroeval , 
Journal  asimtiqne,  février  xSSq. 
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prophète  «  60  chêfchant  à  couvrir  de 
ridicule  ses  nouvelles  doctrines.  <«  Ce 
«  Koréîschîte,  dit  M.  Etienne  Quatre» 
«  mère ,  qui  élait  bien  supérieur  à  ses 
«compatriotes,  sous  le  rapport  de 
«  l'esprit  et  des  connaissances ,  avait 
«  voyagé  hors  de  son  pays,  lu  avec  soin 
«  les  monuments  littéraires  et  histori- 

•  ques  des  Perses  et  des  Grecs ,  et  ap- 
«  porté  ces  ouvrages  à  la  Mecque ,  où 

•  il  avait  introduit  le  goût  de  la  musi<- 

?ue.  Se  trouvant  dans  cette  ville  h 
époque  où  Mahomet  se  glorifiait 
«  d'avoir  reçu  la  mission  divine,  Nadhr 
"  se  déclara  contre  lui ,  et  lui  fit ,  par 
«  ses  discours  bien  'pitis  que  par  son 

•  épée,  une  guerre  cruelle.  Fier  de  son 
*<  érudition,  il  relevait  avec  aigreur 

•  rienorance  du  prophète,  tournait  en 

•  ridieule  les  contradictions  et  les  er- 

•  reurs  dont  fourmille  TAIcoran ,  et 

•  empêchait  ainsi  la  population  arabe, 
«  dont  il  était  Toracle,  d*accueillir  les 

•  lois  et  les  dogmes  que  Mahomet  pré- 
«  tendait  imposer  à  ces  hommes  sim* 

•  pies  et  créuules  (*),  » 

La  nouTelle  des  succès  de  Tisla- 
misme  fut  portée  à  Médine  par  Zéîd, 
fils  de  Haritha.  Dieu ,  disait-on,  avait 
envoyé  ses  anges  au  secours  du  pro- 

{)héte ,  et  ses  ennemis  avaient  été  ba- 
ayés  comme  la  poussière.  Aussi  toute 
la  population  sortit-elle  à  sa  rencontre, 
et  son  triomphe  aurait  encore  été  plus 
eomplet  si,  par  un  excès  de  délicatesse, 
il  fe*eût  voulu  devancer  ses  soldats  et 

O  ^ojti  le  ménoire  sur  le  kilab  -  ala- 
{Ani,  iBsèré  p«r  M.  Étienae  Quaircmère 
dans  le  Journai  asiatique ,  t.  XYI ,  p.  5o7 
et  568.  Ctst  à  ce  même  Nadhrwbeu-Harith, 
ef  A  k  préférence  qu'il  donnait  aux  b'adi- 
tjoos  persanes  sar  celles  qui  sont  rappor- 
tées dans  le  Coran,  que  Mahomet  fait  allu- 
sioa  dans  les  f  ersels  suivants  de  la  trente 
pt  unième  sourate  :  «  Tel  parmi  les  infidèles 

•  acbètem  des  contes  futiles  pour  écarter 

•  les  hommes  de  la  voie  du  Seigneur;  il  n'a 
«  pae  de  f  iriiable  science ,  et  cherche  un 
«▼ain  amusement  de  l'esprit.  A  un  tel 
«  homme  sont  réservées  des  peines  igno- 

•  miaieiises.  Il  détourne  l*oreille  de  notre 
«  doctrine ,  coonne  si  elle  était  bouchée  et 
«  qa*il  ne  pût  entendra.  Annonce-lai  donc 


leurs  prisonniers ,  afin  d'épargner  à 
ces«derniers  la  honîe  de  servir  publi- 
quement de  trophée  à  sa  victoire. 

i)ti  combat  de  Bedr  au  combat  d*Ohod, 

Tandis  que  Mahomet  avait  à  la  fois 
à  s'applaudir  de  sa  victoire  età  déplorer 
la  perte  de  sa  fille  Rokaîa  (*),  femme 
d'Othman-ben-Affan ,  qui  était  morte 
à  Médine  pendant  Tabsence  de  son 
père,  les  Koréîschites  méditaient  déjà 
leur  revanche.  La  première  nouvelle 
de  leur  désastre  avait  répandu  la  cons- 
ternation dans  la  Mecque  ;  Abou-La- 
hab  en  était  mort  de  douleur  ;  mais 
Abou-Sofian,  fier  d'avoir  sauvé  la  ca- 
ravane confiée  à  sa  garde ,  avait  juré 
de  s'abstenir  de  femmes  et  de  parfums 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  vengé ,  sur  les  Mu- 
sulmans ,  les  guerriers  tués  au  combat 
de  Bedr.  Il  appela  donc  aux  armes 
deux  cents  cavaliers,  et  s'avança  à  leur 
tête  jusqu'à  la  vallée  d'Oraîdb,  située 
dans  le  territoire  de  Médine.  Là,  ils  ren- 
contrèrent quelques  Ansariens  qu'ils 
mirent  à  mort  ;  aussitôt  que  le  pro- 
phète l'eut  appris ,  il  monta  à  cheval 
et  marcha  à  leur  rencontre  :  mais  sa 
victoire  avait  été  trop  complète ,  elle 
était  trop  récente  pour  que  ses  ennemis 
eussent  le  courage  de  l'attendre.  Ils 
s'enfuirent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux,  et  comme  leurs  provisions, 
consistant  en  quelques  sacs  de  farine 
de  froment,  les  gênaient  dans  leur 
Bourse,  ils  les  jetèrent  sur  leur  route; 
aussi  les  Aralies  ont-ils  donné  à  cette 
eipéditioD  le  nom  de  journée  des  fa- 
rines. 

A  peine  Mahomet  était  rentré  dans 
la  ville ,  qu'il  vit  éclater  une  nouvelle 
collision  entre  les  Islamites  et  la  tribu 
des  Benou-Kalnoka,  avec  lesquels  il 

{*)  Rokaîa  était  la  troisième  fille  que 
Mahomet  avait  eue.  de  Khadidja;  les  deux 
premières  étaient  Fatima,  qu'il  maria  à  Ali, 
et  Zaiiiab ,  qui  épousa  Abou*l-As.  Otba,  fils 
d*Abou-Lahab,  avait  été  le  premier  mari  de 
Rokaîa;  mais  il  k  répudia,  et  elle  épousa 
Otbman ,  qu'elle  accompagna  dans  sa  fuite 
en  Abyssinie ,  puis  dans  son  retour  a  Mé- 
dine. Après  sa  mort ,  Olhman  épousa  sa 
sœur  Omm-kolthoum,  Ja  quatrièma  liUa  que 
Mahofliet  avait  aie  de  Khadidja. 
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avait  fait  alliance.  Une  femme  arabe 
était  allée  vendre  son  tait  dans  u«i  de 
leurs  marchés.  Quelques  juifs  se  per- 
mirent avec  elle  une  plaisanterie  gros- 
sière qui  excita  leur  rire  et  couvrit 
cette  pauvre  femme  de  confusion.  Un 
Musulman ,  irrité  de  cette  insulte  faite 
par  des  juifs  à  une  Arabe ,  prit  le  parti 
de  l'offensée,  et,  dans  la  rixe  qui  s'en- 
suivit, le  principal  agresseur  fut  tué 
sur  la  place.  Les  juifs  Tayant  voulu 
venger,  quelques  Musulmans  succom- 
bèrent à  leur  tour,  et  pour  avoir 
prompte  réparation  de  cette  infraction 
aux  traités ,  Mahomet  résolut  de  les 
assiéger  dans  un  bourg  où  ils  s'étaient 
retranchés  de  leur  mieux.  Il  partit, 
au  mois  de  schewal,  et  employa  quinze 
jours  entiers  à  les  réduire  ;  au  bout  de 
ce  temps,  ils  se  rendirent  à  discrétion, 
mais  il  était  trop  tard.  On  leur  lia  les 
bras  derrière  le  dosi  et  le  prophète  les 
condamna  tous  à  perdre  la  tête  :  ils 
allaient  être  exécutés,  lorsqu'un  Mu- 
sulman de  la  famille  des  Benou-Khaz- 
radj,  nommé  AbdAllah-ben-Obayy, 
courut  auprès  de  Mahomet  et  lui  de- 
manda la  grâce  d'une  tribu  unie  à  la 
sienne  par  une  étroite  alliance.  Ma- 
homet refusa  ;  Abd-Allah  renouvela  sa 
demande  et  essuya  on  second  refus.  Il 
saisit  alors  le  prophète  à  l'endroit  où 
son  manteau  se  croisait  sur  sa  poi- 
trine, et  le  tenant  fortement,  il  lui  dit: 
«  Prophète  de  Dieu ,  montre-toi  clé- 
ment. —  Lâche-moi ,  répondit  Maho- 
met. —  Pas  avant  que  tu  aies  fait 
grâce.  —  Eh  bien,  prends-les  donc, 
ils  sont  à  toi.  »  Ainsi  sauvée  de  la 
mort ,  toute  la  tribu  fat  bannie  du  ter- 
ritoire de  Médine ,  et  les  Musulmans 
se  partagèrent  ses  richesses. 

Telle  fut  la  première  marque  d'hos- 
tilité que  Mahomet  donna  contre  les 
juifs,  et,  à  compter  du  bannissement  des 
Benou-Kaînoka,  nous  verrons  éclater 
entre  les  deux  races  une  haine  qui  ne 
l'est  jamais  démentie  (*).  Caab,  fils 

(*)  Plusieurs  passages  du  Coran  témoi- 
gnent de  la  diffèni||re  que  Mabomet  a  cher- 
che à  établir,  dans  ce  livre,  entre  les  juifs , 
qu'il  traite  toujours  comme  ses  plus  anieots 
ennemis,  et  les  chrétiens,  auxquels  il  se 
montre  beaiiconp  plus  favorable.  Dans  la 


d'Aschraf,  juif  de  nation,  en  fut,  vers 
le  même  temps,  T instigateur  et  la 
victime.  Les  succès  des  Musulmans  à 
Bedr  lui  avaient  été  si  odieux ,  qu'il 
avait  quitté  Médine  pour  aller  a  la 
Mecque  ranimer  par  ses  vers  le  cou- 
rage des  Koréîschites  :  poëte  habile  et 
passionné,  il  avait  niêle  sa  voix  aux 
voix  qui  déploraient  cette  grande  ca 
tastrophe.  Ses  œuvres  ne  nous  sont 
pas  parvenues,  mais  Abouiféda  nous  a 
conservé  le  chant  élégiaque  aue  fit 
entendre  Omaïa ,  61s  d'Abou-Salt ,  sur 
le  même  sujet.  Il  était  en  Syrie  à 
l'époque  du  combat  de  Bedr,  et ,  à  son 
retour  dans  le  Hedjaz ,  passant  près  du 
puits  où  avaient  été  jetés  les  corps  des 
victimes  de  la  guerre,  il  s'arrêta, 
coupa,  en  signe  de  deuil ,  les  oreilles 
de  sa  chamelle  {*)  et  improvisa  les  vers 
suivants  : 

cinquième  sourate,  Dieu  dît  à  son  prophète  : 
m  Tu  reconnaîtras  que  ceux  qui  nourrissent 
m  la  haine  la  plus  violente  contre  les  fidèles 
«  sont  les  juifs  et  les  idolâtres;  et  que  ceux 
«  qui  sont  les  plus  disposés  à  les  aimer 
<«  sont  les  hommes  qui  se  disent  clirétiens; 
•*  c'est  parce  qu'ils  ont  des  prêtres  et  des 
«  moines,  hommes  exempts  de  tout  orgueiL  « 
Tous  les  commentateurs  ont  cru  que,  dans 
la  première  sourate,  lorsque  Mahomet  dit  : 
«  Ne  nous  guide  pas ,  6  mon  Dieu ,  dans  la 
«  voie  de  ceux  qui  ont  encouni  ta  colère  « 
m  on  de  ceux  qui  s'égarent,  »  cette  dernière 
expression  s'adressait  aux  chrétiens,  tandis 
que  la  première  désignait  les  juifs.  Cest 
encore  à  ces  derniers  que  le  législateur  arabe 
fait  allusion  dans  la  cinquante-huitième 
sourate:  «  N*a8-lu  pas  remarqué  ce«ix  qui 
«  ont  pris  pour  ami  ce  peuple  contre  lequel 
«  Dieu  est  courroucé  (les  juifis)  ?  Dieu  leur 
a  a  préparé  un  châtiment  terrible,  car  leurs 
«  œuvres  sont  détestables.  >*  Ainsi,  non-seu- 
lement les  juifs  étaient  anathéoiatisès,  mais 
encore  ceux  qui  ne  les  traitaient  pas  eu  en- 
nemis. 

(*1  Celle  action  de  couper  les  omlles  à 
sa  cliamelle  était ,  de  la  part  d^Omaîa ,  un 
hommage  rendu  aux  morts,  au  nom  des- 
quels il  donnait  la  liberté  à  la  chamelle  qu'il 
venait  de  traiter  ainsi.  En  efîet,  Tanimal 
auquel  ou  faisait  subir  cette  mutilation 
était,  par  cela  même,  rendu  à  la  liberté  la 
plus  entière;  il  pouvait  à  son  gré  errer 
dans  les  pâturages ,  on  ne  lui  imposait  au- 
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Je  pleorerai  sur  ces  nobles  guer- 
riers ,  fils  de  guerriers  nobles  aussi  et 
dignes  de  toutes  louanges. 

Ainsi  que  dans  le  feuillage  de  l'Aîk 
se  plaignent  les  colombes  sur  les  ra- 
meaux inclinés, 

Le  soir,  tristes,  abattues,  elles  se 
réunissent  pour  gémir  : 

Telles  gémissent  avecdes  sançlots  les 
femmes  qui  pleurent  aux  funérailles. 

Que  de  cbefs  et  de  princes  ensevelis 
à  Bedr  et  à  Akankal , . 

Vieillards  et  jeunes  gens,  robustes, 
braves  et  courageux  ! 

Comme  elle  a  cbangé,  la  vallée  de 
la  Mecque  !  ce  n'est  plus  qu'un  désert 
rocailleux. 

Cétait  ainsi  aue  les  poètes  du  Hed- 
iaz  cherchaient  a  faire  sentir  aux  tri- 
bus vaincues  toute  l'étendue  de  leurs 
pertes,  pour  les  portera  la  vengeance. 
Caab  ne  se  contenta  pas  de  réciter  ses 
vers  à  ceux  pour  qui  ils  avaient  été 
composés ,  il  eut  l'imprudence  de  re- 
tourner à  Médine  et  de  les  dire  aux  dis- 
ciples de  l'homme  qu'il  attaquait  avec 
amertume.  Mahomet  connaissait  trop 
bien  toute  la  puissance  de  la  parole 
pour  ne  pas  la  redouter  (*} ,  et  déjà 
nous  avons  vu  qu'il  était  plus  impla- 
cable contre  ceux  qui  Tattaquaient  par 
leurs  discours  oue  contre  des  ennemis 
armés  de  fer.  Il  proscrivit  Caab ,  oui 
tomba ,  quelaues  jours  après ,  sous  les 
coups  de  Monammed ,  fils  de  Meslèmè. 

Combat  ifOhod. 

Si  Caab  était  mort ,  l'esprit  de  ven- 
geance qu'il  avait  ranime  parmi  les 
Koréîschites  lui  avait  survécu.  Une 

cnn  serriee,  on  ne  pouvait  plus  le  mettre  à 
mort  9  oi  même  se  nournr  de  son  lait. 
(Voy.  Aon.  moslem.  adnoUitiones  hbt.,  1. 1, 

P-  »»•) 

(*)  Dans  la  vingt-ftixième  50urate  du  Co- 
ran ,  Mahomet  cherche  à  prémunir  a9$  dis- 
ciples contre  cette  influence  de  la  poésie 
dans  laquelle  les  Arabes  nomades  dn  désert, 
qui  se  sont  convertis  les  derniers  à  l'isla- 
misme, avaient  une  grande  supériorité. 
•  Savez-vous,  dit-il,  quels  sont  les  hommes 
sur  lesquels  desoendent  les  démons  ?  Ce  sont 
les  poètes,  que  les  hommes  égarés  suivent  à 
ieor  tour.  » 

11*  Uvraiion.  (Ababib.) 


année écouléedepuis  le  combat  deBedr, 
avait  calmé  les  craintes  et  relevé  le 
courage  des  Mecquois.  Il  rassemblè- 
rent toutes  leurs  forces  et  se  réunirent 
au  nombre  de  3,000,  sous  le  comman- 
dement d'Abou-Sofian.  700  guerriers 
étaient  recouverts  de  cuirasses ,  et  la 
cavalerie  se  composait  de  200  che- 
vaux. Les  femmes  elles-mêmes  avaient 
voulu  prendre  leur  part  de  la  revan- 
che qu'espéraient  les  Koréîschites. 
Elles  semblaient  prévoir  que  leur  in- 
fluence allait  disparaître  avec  l'isla- 
misme, et,  déterminées  à  le  combattre, 
elles  s'étaient  réunies  sous  les  ordres 
de  Hend,  femme  d*Abou-Soflan.  Ar- 
mées de  tambours ,  elles  faisaient  en- 
tendre des  sons  lugubres ,  pleuraient 
sur  les  victimes  de  Bedr,  et  emprun- 
taient à  la  poésie  tout  ce  qu'elle  a  de 
puissance  sur  les  imaginations  du  Midi 

{)Our  exciter  leurs  frères,  leurs  pères, 
eurs  époux ,  à  vaincre  ou  mourir.  De 
la  Mecque,  l'armée  des  Koréhchites 
alla  camper  à  Dhou-Holaîfa ,  village 
entouré  d'arbres,  situé  à  deux  heures 
de  Médine.  On  était  alors  au  quatrième 
jour  du  mois  de  sche^^al  de  la  troi- 
sième année  de  l'hégire.  Mahomet ,  en 
apprenant  quel  était  le  nombre  de  ses 
ennemis,  avait  eu  d'abord  l'intention 
de  rester  dans  Médine  et  de  s'y  défen- 
dre derrière  ses  murailles.  Mais,  à 
l'exception  d'Abd-Allah  -ben-Obayy, 
tous  ses  compagnons  furent  d'un  avis 
contraire.  Il  ne  crut  pas  en  conséquence 
pouvoir  résister  à  une  résolution  si 
généralement  adoptée ,  et  sortit  de  la 
ville  à  la  tête  de  1,000  Musulmans, 
pour  aller  camper  dans  un  défilé  du 
mont  Ohod ,  massif  isolé  qui  s'élève 
dans  la  plaine,  à  environ  six  milles 
de  la  cité  du  prophète.  Là,  il  fut  aban- 
donné par  Abd- Allah ,  qui ,  piqué  de 
ce  qu'on  ne  se  fût  pas  rangé  à  son  opi- 
nion, se  retira  dans  Médine  et  entraîna 
800  hommes  dans  sa  défection;  en 
sorte  que  Mahomet  n'avait  plus  que 
700  hommes  à  opposer  à  trois  mille 
ennemis. 

Parmi  les  Musulmans,  200  hommes 

seulement  étaient  armés  de  cuirasses , 

et  ils  n'avaient  aucune  cavalerie.  Des 

deux  seuls  chevaux  que  possédait  leur 

11 
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petite  troupe,  run  était  monté  par 
Mahomet ,  et  l'autre  par  Abou-Borda. 
Mossab-ben-Omaîr,  de  la  fiimitle  des 
Benou-Abd-Eddar,  portait  rétendard 
de  rislam.  Les  Koréîscbites ,  de  leur 
cété,  avaient  confié  le  commandement 
de  leur  aile  droite  à  ce  Rhaled ,  flis  de 
Walid ,  qui  depuis  porta  la  terreur  du 
nom  musulman  en  Perse  et  en  Syrie; 
)eur  aile  gauche  était  commandée  par 
Acrama,  nis  d'Abou-DjahK  Mahomet 
donna  une  grande  étendue  à  sa  pre- 
mière ligne .  afin  de  n*étre  pas  enve- 
loppé, et  plaça  à  Tarrière-garde  ses 
archers,  au  nombre  de  50.  Ce  fut  dans 
cette  disposition  que  les  deux  armées 
se  joignirent.  Le  premier  choc  fut  fa- 
vorable aux  Musulmans.  En  vain  les 
femmes  qui  accompagnaient  les  Ko- 
reîschites  faisaient  résonner  leurs  tam- 
bours et  criaient  :  «  Courage,  fils 
d*Abd-ed-Dar,  défenseurs  de  vos  fa- 
milles, frappez  du  tranchant  de  vos 
glaives.  »  Uamza,  Toncle  du  prophète, 
Ali ,  Omar,  faisaient  des  prodiges  de 
valeur  ;  le  centre  de  l'armée  des  Mec- 
quois  avait  été  rompu  et  enfoncé  par 
eux  ;  Artah ,  porte-enseigne  des  Ko- 
réîschites  venait  d'être  tue  par  Hamza. 
Abou-Sofian  avait  pris  la  fuite,  et  mal- 
gré la  disproportion  du  nombre ,  cette 
rois  encore  les  Musulmans  allaient  rem- 
porter une  victoire  complète,  si  le 
corps  des  archers  voyant  les  ennemis 
en  déroute,  ne  se  fût  ébranlé  malgré  les 
ordres  de  Mahomet,  pour  aller  pren- 
dre sa  part  du  butin.  Kbaled ,  fils  de 
Walid,  à  la  tête  de  la  cavalerie  des 
Koréïschites ,  profita  habilement  de 
cette  fausse  manœuvre.  Il  s*empara  de 
leur  position  qui  n'était  plus  gardée , 
et  les  attaquant  à  revers,  changea  com- 
plètement la  face  du  combat.  Dans  le 
même  moment,  Hamza  succombait 
sous  les  coups  d'un  Abvssin  nommé 
Wahschi ,  qui  s'était  caché  trattreuse- 
ment  derrière  un  rocher,  et ,  au  mo- 
ment où  l'oncle  du  prophète  passait, 
lui  avait  enfoncé  sa  pique  dans  le  Ten- 
tre.  Mais  ce  qui  acheva  de  porter  la 
confusion  dans  les  rangs  des.  Musul- 
mans, ce  fut  Terreur  d'Ebn-Kamfa 
aui .  avant  tué  Mossab ,  le  porCe-étea- 
ard  ou  prophète,  eml  a?eir  tué  le 


prophète  lut-màne ,  et  s'écria  i  «  Tai 
tué  Mahomet.  »  A  ces  mots,  tout  ptie, 
et  Mahomet  lui-même  tombe  blessé 
d'une  pierre  laneée  au  hasard  par  Otba, 
fils  d*AboH-Waoea8  ;  le  coup  I  atteignit 
à  la  figure  et  brisa  deux  des  anneaux 
de  la  chaîne  nul  retenait  son  casque  ; 
leurs  débris  étaient  entrés  profondé- 
ment dans  les  chairs ,  et  deux  dents 
avaient  été  brisées  par  la  TÎolence  du 
ooup  (*).  Tandis  ou^Abou-Obaîda  reti- 
rait à  la  fois  de  la  Messure,  et  les  mor- 
eeaux  du  casque  et  les  dents  arrachées 
de  leurs  alvéoles,  Sénan,  çère  d'Abou- 
Saïd,  suçait  le  sang  qui  coulait  en 
abondanoê ,  et  Mahomet ,  fidèle  à  son 
caractère  apostolique ,  lui  disait  en  ré- 
compense :  «  Celui  dont  le  sang  s*est 
«  mêlé  au  mien  né  sera  pas  atteint  par 
«  le  feu  de  l'enfer.  »  Malgré  la  blessure 
du  prophète,  Othman,  Ali,  ses  dis- 
ciples les  plus  fidèles,  parvinrent  à 
l'enlever  de  la  mêlée  et  à  le  mettre  en 
sûreté  dans  un  village  voisin.  Cepen- 
dant, les  Koréïschites,  au  iiou  de 
poursuivre  leurs  succès,  s'étaient  ar- 
rêtés sur  le  champ  de  bataille ,  et  s'y 
livraient  aux  actes  les  plus  barkures 
contre  les  cadavres  de  leurs  ennemis. 
Les  femmes  luttaient  avec  eux  de  fé- 
rocité. Tout  le  fiel  amassé  dans  leurs 
cœurs  depuis  la  bataille  de  Bedr  débor- 
dant à  la  fois ,  produisait  en  elles  une 
excitation  digne  de  cannibales.  Non- 
seulement  ces  mégères  eoupatent  aux 
morts  le  nez  et  les  oreilles  pour  s'en 
faire  des  bracelets  et  des  colliers,  mais 
Hend ,  la  femme  d'Abou-Sofian ,  ayant 
trouvé  le  corps  de  Hamza ,  lui  ouvrit 
le  ventre  et  en  arracha  le  foie  qu'elle 
déchira  avec  ses  dents.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  des  traits  pareils ,  lors- 
que nous  voulons  juger  Mahomet  avec 

(*)  On  lit  dans  d'Ohssoo  :  «  Sous  le  nov 
éê  smn  Mkérif,  ou  denlt  sacrées,  on  f»Q- 
■ervo  encore,  à  Conslantinople ,  deux  «les 
dentf  que  le  prophète  perdit  ji  Okod  ;  l'âne 
esl  garJce  au  sérail,  et  Taulre  daw  la  rlia- 

KHe  sépulcrale  de  Mohaaamed  II ,  où  on 
npose  à  la  vénératiciB  de  public  poodast 
la  uuit  appelée  />#/«s-rACai6* ,  le  «7  du  mou 
de  rMiadhaa.  »  (Voy.  Mciaradjka  d'OhssoB, 
t.  IF,  p.  S^a,  o<  Hialoife  des  OttooMni»  pw 
Démétrius  Cantemir,  1 1,  p.  «9$.} 
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sévérité,  noa-settlçmeiit  an  point  de 
vue  rellirieuz ,  mais  encore  an  point  de 
Tuepofitique.  On'n^avoulu  voir  souvent 
dans  les  succès  du  législateur  des 
Aralies  qu'un  stupide  enthousiasme , 
qu*un  aveugle  fanatisme  inspiré  à  la 
maltitude  par  des  ravages  et  des  men- 
90Dge8  (^}.  On  aurait  lugé  sans  doute 
avec  plus  dMmpartialIté .  si  l^on  avait 
fxaminé  avec  soin  quels  étaient  les 
éléments  dont  Mahomet  avait  à  dispo- 
ser, et  combien ,  malgré  rincohérence 
de  sa  doctrine,  U  est  supérieur,  sous 
le  rapport  de  la  morale|,  à  tous  ceux 
qui  i  entouraient. 

On  s'explique  difflcilement  comment 
IcsKoréîschites,  ces  implacables  enne- 
mis de  Tislam,  se  contentèrent  de  la 
vaine  satisfaction  d'Insulter  à  des  ca- 
davres et  retournèrent  à  la  Mecque  sans 
cherdier  à  détruire  Jusque  dans  ses 
nicines  le  mal  qui  les  rongeait  depuis 
quinze  ans.  Abou-Soflan  avait  eu,  pour 
ainsi  dire ,  peur  de  son  triomphe.  Il 
s'était  hâté  de  gravir  le  sommet  du 
mont  Obod  ,  pour  y  proclamer  sa  vic- 
toire et  j  célébrer  ses  faux  dieux  ;  puis, 
rassemblant  ses  compagnons,  tous 
avaient  disparu  en  jetant  aux  Musul- 
mans, comme  un  dernier  défi,  Tinvi- 
tatîoD  de  se  rencontrer  aux  puits  de 
Bedr  Tannée  suivante ,  et  les  vaincus 
se  trouvaient  seuls  mattres  du  champ 
de  bataille.  Le  premier  soin  de  Maho- 
met fbt  de  faire  chercher  le  corps  de 
son  oncle  :  on  le  trouva  tout  mutilé , 
et  le  prophète  le  fit  couvrir  d'un  man- 
teau, pois  il  dit  à  ses  disciples  :  «  Ga- 
briel est  veau  à  moi  et  m'a  révélé 
que  Hamza  est  porté  au  nombre  des 
élus  du  septième  ciel  sous  ce  nom  : 
«Hamza,  nls  d*Abd-el-Mottalib ,  le 
«  Lion  de  Dieu  et  de  son  prophète,  » 
Il  fit  ensuite  apporter  le  corps  des  au- 
tres victimes  :  il  priait  sur  eux,  et  à 
chaque  fois  sur  Hamza,  en  sorte,  dit 
Aboaiféda ,  qu'il  pria  soixante-dix  fois 
sur  son  oncle,  car  les  Musulmans 
avaient  perdu  soixante-dix  des  leurs  : 
c'était  une  revanche  complète  du  com- 
bat de  Bedr.  Quelques  Musulmans  fi- 

(*)  Toj.  Études  kistoriqao  par  M.  Sau- 
Boo,  Chronologie  technique,  seizième  le^n. 


rent  transporter  à  Médine  les  eorps  de 
leurs  parents,  pour  les  faire  placer 
dans  la  sépulture  de  la  famille;  mais 
Mahomet  défendit  qu'on  imitât  leur 
exemple  :  «  Enterrez  les  morts ,  dit-il, 
«  au  lieu  où  ils  ont  succombé ,  et  qu'ils 
«  se  réveillent  glorieux  au  jour  de  la 
«  résurrection.  » 

Qmtrièmù  amiée  de  l'hégire. 
Les  Koréîschites  n'avaient  pas  pro- 
fité^ comme  ils  l'auraient  pu,  du  suc- 
cès de  leurs  armes  au  combat  d'Ohod, 
et  Mahomet,  de  son  côté,  fit  descen- 
dre du  ciel  les  paroles  qu'il  crut  les 
plus  propres  à  ranimer  ses  disciples 
ou  à  confondre  ceux  qui  l'avaient 
abandonné.  On  y  retrouve  les  germes 
de  ce  fatalisme  qui  depuis  a  é&  pour 
les  Musulmans  une  cause  de  succès 
militaire   et   d'immobilité    dans   la 
grande  marche  des  peuples  vers  la  ci- 
vilisation, 
e  Une  partie  d'entre  vous,  dit  Ma- 
homet dans  le  troisième  chapitre  de 
son  Coran,  désiraient  les  biens  de 
ce  monde,  les  autres  désiraient  la 
vie  future.  Dieu  vous  a  fait  prendre 
la  fuite  devant  vos  ennemis  pour 
vous  éprouver  ;  mais  il  vous  a  par- 
donné ensuite ,  parce  qu'il  est  plein 
de  bonté  pour  les  fidèles. 
«  Tandis  que  vous  preniez  la  fuite 
en  désordre  et  que  vous  n'éeoutiez 
plus  aucune  voix ,  le  prophète  vous 
rappelait  au  combat.  Dieu  vous  a 
fait  éprouver  affliction  sur  afflic- 
tion, afin  que  vous  ne  ressentiez 
plus  de  chagrin  à  cause  du  butin 
qui  vous  échappa  et  du  malheur  qui 
vous  atteignit.  Dieu  est  instruit  de 
toutes  vos  actions. 
«  Après  ce  revers.  Dieu  fit  descen- 
dre la  sécurité  et  le  sommeil  sur 
une  partie  d'entre  vous.  7^s  pas- 
sions ont  suggéré  aux  autres  de  vai- 
nes pensées  a  l'égard  de  Dieu ,  des 
pensées  d'ignorance.  Que  gagnons- 
nous  à  toute  cette  affaire?  disent- 
ils.  Réponds-leur:  Toute  affaire  dé- 
pend de  Dieu.  Ils  cachaient  au  fond 
de  leurs  Ames  ce  qu'ils  ne  te  mani- 
festaient pas.  Ils  disaient  :  Si  nous 
avions  étt  obtenir  quelque  avantage 
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«  de  toute  cette  aflfoire,  certes  nous 
«  n'aurions  pas  été  d^éfaits  ici.  Dis- 
«  leur  :  Quand  vous  seriez  restés  dans 
«  vos  maisons ,  ceux  dont  le  trépas 
«  était  écrit  là-haut  seraient  venus 
«  succomber  à  ce  même  endroit,  afin 
«  que  le  Seigneur  éprouvât  ce  que 
«  vous  cachiez  dans  vos  seins  et  dé- 
«  brouillât  ce  qui  était  au  fond  de  vos 
«  cœurs.  Dieu  connaît  ce  que  les 
«  cœurs  recèlent. 

-  «  Ceux  qui  se  retirèrent  le  jour  de 
«  la  rencontre  des  deux  armées  furent 
«  séduits  par  Satan ,  en  punition  de 
«  quelque  faute  qu'ils  avaient  com- 
«  mise.  Dieu  leur  a  pardonné ,  parce 
«  qu'il  est  indulgent  et  clément. 

«  Si  vous  mourez  ou  si  vous  êtes 
«  tués  en  combattant  dans  le  sentier 
«  de  Dieu,  l'indulgence  et  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu  vous  attendent.  Ceci 
«  vaut  mieux  que  les  richesses  que 
«  vous  ramassez. 

m.  Lorsqu'un  revers  vous  a  atteints 
«  pour  la  première  fois,  vous  avez  dit  : 
«  D'où  nous  vient  cette  disgrâce? Ré- 
«  ponds-leur  :  De  vous-mêmes. 

«  Le  revers  que  vous  avez  éprouvé 
«  le  jour  où  les  deux  armées  se  sont 
«  rencontrées  eut  lieu  par  la  volonté 
«  de  Dieu,  afin  qu'il  distinguât  les  fi- 
«  dèles  des  hypocrites.  Quand  on  leur 
«  cria  :  Avancez,  combattez  dans  le 
«  sentier  de  Dieu ,  repoussez  l'en- 
«  nemi,  ils  répondirent:  Si  nous  sa- 
«  vions  combattre ,  nous  vous  sui- 
«  vrions.  Ce  jour-là  ils  étaient  plus 
«  près  de  l'infidélité  que  de  la  foi. 

«  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  ont 
«  succombé  en  combattant  dans  ie 
«  sentier  de  Dieu  soient  morts  ;  ils 
«  vivent  près  de  Dieu  et  reçoivent  de 
«  lui  leur  nourriture. 

«  Ceux  qui,  dans  les  revers,  obéis- 
«  sent  à  Dieu  et  au  prophète,  qui 
«  font  le  bien  et  craignent  le  Sei- 
«  gneur,  ceux-là  recevront  une  récom- 
«  pense  magnifique  (*). 

C*est  ainsi  que  chaque  acte  impor- 
tant de  la  vie  de  Mahomet  amenait 
une  nouvelle  révélation  dont  les  pa- 
roles, adaptées  à  la  circonstance,  exal- 

O  Trid.  de  M.  Kuimirski. 


taient  l'esprit  des  Arabes,  célébraient 
leur  triomphe  ou  faisaient  oublier  Tin- 
succès  en  le  représentant  comme  la 
punition  momentanée  d'un  manque 
de  soumission  aux  ordres  du  pro- 
phète. Cette  politique  adroite  lui  çagna 
chaque  jour  de  nouveaux  partisans. 
Au  commencement  de  la  quatrième 
année  de  l'hégire  arrivèrent  à  Médine 
des  députés  de  deux  tribus  appelées  les 
tribus  d'Adbal  et  de  Cara.  Ils  venaient 
supplier  le  prophète  d'envoyer  avec 
eux  des  hommes  qui  pussent  mstruire 
leur  peuple  dans  l'islamisme.  Maho- 
met choisit  six  de  ses  disciples  et  les 
chargea  d'aller  porter  sa  parole  à  ces 
néophytes.  Ils  étaient  déjà  parvenus  à 
quatorze  milles  d'Osfan  et  campés  sur 
les  bords  de  la  source  de  Radji  ap- 
partenant aux  Benou-Hodbaîl ,  lors- 
que cette  tribu  touiba  traîtreusement 
sur  les  six  Musulmans,  en  tua  trois 
et  fit  prisonniers  les  trois  autres,  avec 
lesquels  elle  prit  le  chemin  de  la  Mec- 

Î|ue.  L'un  d'eux ,  nommé  Abd-Allab, 
ils  de  Tarek ,  prévoyant  le  sort  qui 
les  attendait  s'ils  étaient  livrés  aux 
Koréîschites ,  chercha  à  s'édiapper, 
fut  poursuivi  et  tué  à  oo^ps  de  pier- 
res. Les  deux  autres,  nommés  Zeîd, 
fils  de  Dathna,  et  Khobaîb,  fils  d^Adi , 
arrivèrent  à  la  Mecque,  où  ils  furent 
vendus  à  leurs  implacables  ennemis  et 
mis  à  mort,  non  plus  dans  le  feu  du 
combat,  mais  avec  la  plus  froide  bar- 
barie. Khobaïb  avait  été  acheté  par  les  i 
enfants  de  Harith-ben-Amer,  qu'il  | 
avait  tué  au  combat  de  Bedr.  On  l'en*  j 
chaîna  sous  la  tente,  où  il  dut  attendre 
quelque  temps  la  mort,  afin  que  toute 
la  famille  fut  rassemblée  pour  se  re-* 
patlre  duspectacle  de  son  supplice.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  seul  avec  une  des 
filles  de  Uarith,  ieune  femme  marier 
depuis  peu  d'années,  il  en  obtint  pour 
quelques  instants  un  de  ces  couteaut 
affilés  dont  les  Arabes  se  servent  pour 
se  raser  les  cheveux  ou  la  barbe.  A 
peine  l'avait-il  entre  les  mains  qui 
l'enfant  de  cette  jeune  femme  entri 
étourdiment  sous  ta  tente  et  couii 
vers  le  prisonnier ,  qui  le  prend  danfl 
ses  bras.  La  mère  pousse  un  cri 
douleur  :  Khobaïb  avait  désormais 
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otage;  mais  lai  caresse  Penfant  et  le 
renvoie  vers  sa  mère ,  eo  lui  disant  : 
Croyes-voos  donc  qu'un  Musulman 
sadîe  se  venger  sur  des  enfants  ou 
itirdes  femmes?  Quelques  jours  après, 
OQ  conduisit  Rbobalb  nors  de  la  ville, 
et,  quand  il  eut  cassé  les  limites  du 
territoire  sacré,  ou  les  meurtres  sont 
défendus,  on  le  tailla  en  pièces  à  coups 
de  sabre. 

Au  mois  de  safar  de  la  même  an* 
née,  Mabomet  reçut  la  visite  d'un 
des  plus  vaillants  guerriers  parmi  les 
Arabes,  Abou-Bera-Amer-ben-Malek, 
surnommé  MtAailhel-Acinna ,  ou  ce- 
lai qui  joute  contre  les  lances ,  parce 
que  le  poëte  Aws-ben-Hadjar  avait 
dit  de  lui  :  «  Amer  a  jouté  contre  la 
«  pointe  des  lances ,  tandis  que  la  11- 
«  gne  entière  del'escadron  avait  été  en- 
<  foncée  et  avait  cédé  à  leur  violence.  » 
Précédé  de  la  réputation  que  donnait 
en  Arabie  Thabileté  dans  le  manie- 
ment des  armes  et  le  courage  person- 
nel, Amer  venait  engager  le  prophète 
à  envoyer  dans  le  Nedjd  quelques-uns 
de  ses  compagnons  pour  en  convertir 
les  habitants  à  rislamisme.  «  Je  le 
«  ferais  à  l'instant,  répondit  Maho- 
«  met,  si,  au  milieu  de  ces  tribus  éloi- 
t  goées,  je  ne  craignais  pour  la  vie  de 
«  mes  disciples.  Qui  me  garantira  leur 
«sûreté?  —  Ce  sera  moi-même,  re- 
«  prit  Amen  si  on  les  attaque,  je  se- 
'  rai  leur  défenseur.  »  Ainsi  rassuré 
SDr  le  sort  de  ses  envoyés,  Mahomet 
choisit  quarante  Musulmans,  à  la  tête 
desquels  il  mit  Mondher,  fils  d'Omar 
TAnsarien,  et  cette  petite  troupe  de 
fldéles  sVhemina  vers  les  montagnes 
de  l'intérieur.  Arrivés  au  puits  de  ' 
Maouna ,  à  quatre  journées  de  Mé- 
dioe,  ils  s'arrêtèrent  et  envoyèrent  à 
Amer-ben-Tofail ,  l'un  des  prmcipaux 
cliefs  du  Nedjd,  un  messager  porteur 
d*une  lettre  que  lui  écrivait  Mahomet. 
Amer,  qui  plus  tard  se  convertit  à 
rislamisme ,  en  était  alors  un  si  ar- 
dent ennemi ,  qu'il  fit  mettre  à  mort 
le  porteur  de  la  lettre ,  arma  aussitôt 
sa  tribu  et  vint  attaquer  les  Musul- 
mans ,  qui  s'attendaient  si  peu  à  cette 
trahison,  que  leurs  chameaux  étaient 
au  pâturage  sous  la  conduite  de  deux 


des  leurs.  Toute  la  troupe  fut  mas- 
sacrée, à  l'exception  de  Caab,  fils  de 
Ze!d,  qui ,  ayant  encore  un  souffle  de 
vie,  resta  parmi  les  morts,  puis  revint 
à  lui ,  retourna  vers  le  prophète ,  et 
succomba  plus  tard  dans  le  combat  du 
Fossé,  quand  les  tribus  du  Hediaz  vin- 
rent attaquer  Médine.  Cependant  les 
deux  gardiens  qui  surveillaient  les 
troupeaux  se  doutèrent  de  quelque 
désastre  en  voyant  de  loin  tournoyer 
au-dessus  de  la  plaine  où  ils  savaient 
qu'était  placé  leur  camp,  une  grande 
quantité  d'oiseaux  de  proie.  Ils  revin- 
rent en  toute  hâte,  et  trouvèrent 
l'œuvre  de  destruction  qui  s'achevait  : 
l'un  fut  tué  en  combattant;  l'autre, 
nommé  Amrou-ben-Omaîa,  de  la  tribu 
des  Benou-Dhamra,  fut  rendu  à  la  li- 
berté par  Amer-ben-Tofaîl,  parce  qu'il 
était  ISSU  de  Modhar.  Ce  tut  lui  qui 
revint  à  Médine  apporter  cette  triste 
nouvelle. 

L'œuvre  du  prophète  avançait  à  pas 
lents  ;  chaque  succès,  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  prédication,  était 
suivi  d'un  revers.  Il  échappa  à  grand'- 
peioe ,  vers  cette  même  époque ,  à  un 
complot  tramé  contre  sa  vie  par  une 
tribu  de  juifs,  appelés  les  Benou-No- 
dhaîr,  qui  s'étaient  établis  à  trois  mil- 
les de  Médihe,  sur  la  route  de  la  Mec- 
que. Un  jour  qu'il  s'était  rendu  chez 
eux  avec  une  suite  peu  nombreuse 

Pour  ^  traiter  de  quelque  affaire ,  ils 
invitèrent  à  un  repas  somptueux,  avec 
l'intention ,  lorsque  les  têtes  seraient 
échauffées  par  le  vin ,  de  monter  sur 
le  faite  de  la  maison  et  de  l'accabler 
sous  une  pluie  de  pierres  dans  la  salle 
du  festin.  Mahomet ,  averti  par  quel- 
que espion  de  leur  perfidie,  quitta  au 
plus  vite  ce  toit  inhospitalier  et  re- 
vint à  Médine,  où  il  publia  qu'une  ré- 
vélation du  ciel  l'avait  instruit  du 
danger  qu'il  courait.  Au  mois  de  rebi- 
el-aoual,  il  fit  le  siège  du  bourg  for- 
tifié où  ils  étaient  retranchés,  brûla 
tous  les  palmiers  qui  en  rendaient 
l'approche  peu  facile,  et  au  bout  de 
quinze  jours  les  força  à  capituler.  Ils 
se  rendirent  sous  la  condition  de  quit- 
ter librement  le  territoire  qu'ils  oc- 
cupaient, emportant  avec  eux  tout 


lae 


LUmVERS. 


ee  qa'ill  pourraient  ehargèr  sur  leun 
chameautt  à  rexoeplîon  de  leura  ar* 
roea.  La  reste  de  leun  poaseHioni  de- 
vint la  propriété  particulière  de  Maho* 
met,  qui  décida  que  le  butin  fait  sani 
combat  appartenant  tout  entier  au  pro* 
pbète^  dèi  lors  il  devenait  libre  de  le 

Sarder  ou  de  le  donner  aux  pen|pnnei 
e  son  choix.  En  conséquence  il  die* 
tribua  tontes  les  terres  des  Benou« 
Nodbaîr  aux  membres  de  sa  famille 
et  aux  Mohadjériens^deox  pauvres  Mé* 
dinois  seulement  ayant  été  compris 
dans  la  distribution*  Selon  son  usa^e 
en  pareille  o<icurrence,  la  voix  du  ciel 
confirma  sa  décision^  et  on  reçut  aveâ 
respect  ces  nouveaux  versets* du  Go** 
ran  :  «  Le  butin  que  Dieu  vient  d'ao^ 
«  corder  à  son  apôtre  «  vous  ne  Tavea 
«I  disputé  ni  avec  vos  chevaux,  ni  aved 

«  vos  chameaux Les  dépouilles 

«  des  juifs ,  habitants  de  ce  pays ,  ap* 
«  partiennent  à  Dieu  et  à  son  envoyé} 
«  elles  doivent  être  distribuées  à  Ses 

«parents,  aux  indifjents aux 

•  pauvres  émigrés  qui  ont  été  chassés 
a  de  leur  patrie.  Kecevez  ce  que  le 
«  prophète  vous  donne  et  abstenea^ 
«  vous  de  prétendre  à  ce  dont  il  vous 
«  prive  (*).  »  C'est  encore  à  Foccasion 
des  fienou-Nodhaîr  et  pendant  le  siétfe 
de  leur  forteresse  que  Mahomet  ut 
descendre  du  ciel  la  défenae  de  boire 
du  vin.  Le  souvenir  des  dangers  qu'au* 
rait  pu  lui  faire  courir  Tivresse  qui 
suit  quelquefois  les  festins ,  au  repaS 
aue  lui  avaient  offert  les  BenoU'No- 
dhaîr,  contribua  peut-étre  à  cette  pre»* 
cription  dont  les  vrais  Musulmans  ne 
s'exemptent  sous  aucun  prétexte. 

Apres  avoir  ainsi  venséla  tentative 
formée  contre  sa  vie,  Manomet  voulut 
venger  la  mort  de  ceux  de  ses  disciples 
auMl  avait  envoyés  dans  le  Nedjd.  Il 
(ravanca  à  la  tête  de  ses  troupes  jus-* 
qu'au  lieu  appelé  Dhat^r-Rika(^^),et 


P  Sourate  lix,  v.  6  et  7. 


**)  On  lit  dam  le  dictionnaire  géogra- 
phique arabe,  intitulé;  Meracid-el-Itlila , 
p.  293  :  «  Rika  est  le  pluriel  de  rokai 
m  (pièce,  morceau).  Dhat*er-Kika  est  un  lieu 
«  qui  fut,  dit-on,  ainsi  appelé  parce  que  les 
«  soldats  dont  les  pieds  avaient  été  déchirés 
•  par  la  narobe  17  arrèlèretit  pour  Isa  «tt^ 


y  renoorttra  use  «rodpe  de  Bénou- 
Ghatafail^  qui,  craignant  d'eii  venir 
aux  mains,  résolurent  de  se  défaire  de 
Mahomet  par  trahison.  Un  des  leurs 
s'étant  chargé  de  l'exécution,  trouva 
moyen  de  pénétrer  déûs  le  eainp  du 

SrophètCrf  II  a'approcha  de  lui  et  lui 
emanda  la  permission  d'examiner  de 
près  le  sabre  que  Mahomet  portait  ce 
jour-là  :  c'était  une  beHe  arme  dont  la 
poignée  était  diselée  en  argent.  Le 
prophète  le  lui  tendit  t  il  le  prit,  le 
tira  du  fourreau,  en  fit  briller  la  lame, 
et  au  moment  de  frapper,  soit  crainte, 
soit  repentir,  il  se  odntenta  de  de* 
mander  au  prophète  s'il  n'avait  pas 
eu  quelque  inquiétude  en  voyant  son 
arme  aux  mains  d'un  autre  :  «  Celui 
dont  Dieu  protège  les  jours  ne  peut 
craindre,  «  répond  Mahomet,  tcnijours 
attentif  à  soutenir  son  rôle.  M'y  a«t-il 
past  en  effet,  ches  les  hommes  pro^* 
videntiels  un  sens  intime  qui  leur  dit 
gu*une  volonté  toilte'puissante  les  dé« 
rend  contre  les  hasards  de  la  vie  tant 
que  leur  mission  n'est  pas  accomplie 
sur  la  terre?  L'expédition  de  Dbat-er« 
Hika  n'eut  pas  d  autre  suite,  et^  sans 
avoir  combattUt  les  Musulmans  reo> 
trèrent  à  Médine.  Ils  en  sortirent  au 
mois  de  sohaaban  pour  se  trouver  an 
rendez-vous  qu'Abou«Soflan  leur  avait 
assigné  aux  puits  de  Bedr  l'année  pré« 
cédente  ;  mais  cette  fois  encore  l'en- 
nemi  se  retira  avant  l'arrivée  du  pro* 
phète,oui  campa  huit  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  et  revint  à  Médine 
après  avoir  ainsi  constaté  rinfériori« 
tédesRoréïscbites. 

'Attaque  des  aUiéê  contre  Médine^ 
appelée  oar  tee  Arabes  la  guerre 
du  FQê»i. 

Si  les  K.oi'éîSùhites  n'avalent  pas 
voulu  se  présenter  seuls  sur  le  diamp 
de  bataille  où  ils  avaient  déjà  été  vain- 

«velopper  de  chiffons,  on  bien  eaeore 
«  parce  qu*ils  y  raccommodèrent  leurs  dn- 
«  peaux.  D'antres  disent  que  Dhat>er«Rika 
m  est  une  montagne  dont  les  flancs  ont  des 
«  parties  blanches,  noires  et  rouget  qm  re^ 
?éloiieti 


c  semblent  à  des  morceaux  d*éi 
*téi«» 


inppv^ 
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ODS  ft  où  ils  avaient  appalé  las  Mu- 
suimans  à  tenter  une  aeconde  foia  le 
ion  dea  arinei ,  c*est  qu*iis  nourri» 
laieot  Teapoir  de  réunir  contre  leuri 
enoeniia  dea  forcfa  aufBsantea,  cette 
fois,  pour  lea  accabler.  Nabomet ,  de- 
puis quatre  années  »  avait  étendu  au 
ioin  son  influence  et  fait  des  conquêtes 
par  ses  armes  ou  par  sa  parole  ;  mais  ce 
n'avait  pas  été  sans  froisser  bien  dea 
intérêts,  briaer  bien  des  eiistenoes* 
Les  jaiÂ  chassés  de  leur  territoire  « 
les  tribus  de  Tintérieur  gênées  dana 
leur  commerce,  s'étaient  unis  aux  Ko* 
réîscbites  pour  anéantir  l'ennemi  corn* 
mun.  Une  ligue  ae  forma ,  et|  après 
ks  délais  nécessairesjpour  que  chacun 
put  rassembler  ses  forces,  on  se  dé* 
eida  à  marcher  contre  Médine.  Le 
bruit  de  cette  expédition  ne  tarda  pas 
à  ^rvenir  jusqu'à  la  ville  du  pro- 
phète,  et  Mahomet,  qui  jusqu'alors 
avait  toujours  attaaué^  songea  cette 
fois  à  se  défendre.  11  avait  parmi  ses 
disciples  un  Persan  né  dans  la  ville 
(llspaban ,  dont  les  longs  voyages  et 
rinstruction  qu'il  avait  puisée  chez 
les  chrétiens  avaient  déjà  été  d'un 
grand  secours  à  Mahomet.  Salman  i 
c'était  son  nom,  conseilla  d'entourer 
la  ville  d'un  fossé  profond.  Ce  travail 
fut  Toccasion  de  plusieurs  miracles 
qu'Abou'lféda ,  toujours  si  sobre  de 
prodiges,  a  cru  devoir  rapporter,  et 
dont  quelques-uns  semblent  calqués 
sur  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  rapporté  dans  l'Évangile  :  «  La 
«  fille  de  Baschir  l'Ansarien ,  dit-il  en 
«  citant  les  paroles  d'Abou-abd-Allah- 
«  Djaber«  fils  d'Abd-Aliah  l'Ansarien, 
«  avait  été  envoyée  par  sa  mère  pour 
«  porter  un  repas  composé  de  quel- 

•  qucs  dattes  à  son  père  Baschir  et  à 
«  son  oncle  Abd-allah ,  fils  de  Re- 
«  waha  ;  elle  passa  près  du  prophète, 
«  qui  l'appela  et  lui  dit  :  «  Donne-moi 
«  ce  que  tu  tiens,  6  ma  fille  !  —  A  ces 

•  mots,  ainsi  qu'elle-même  me  Ta  ra* 

•  conté,  Je  versai  les  dattes  dans  les 

•  mains  au  prophète,  et  il  n'y  en  avait 
«  pas  assez  pour  les  remplir;  alors  il 

•  Dt  apporter  un  manteau,  y  mit  les 
«  dattes ,  et  dit  à  quelqu'un  :  Appe* 
«  lez  les  travailleurs ,  qu'ils  viennent 


«  prendre  lear  repas.  Ea  ef£it«  ils  se 
«  mirent  tous  à  manger^  et  lés  dattes 
«  se  multipliaient  au  pomt  que,  lors- 

?|ue  les  ouvriers  furent  rassasiés,  des 
ruits  toihbaient  encore  de  tous  lea 
«  plis  du  manteau.  »  Lf  même  Aboup 
«  abd'Allah'Djabera  laissé  aussi  cette 
«  tradition  :  «  J'avais  pour  toute  provi- 

•  sion  chez  moi  une  petite  brebis  niai«* 
«  gre  (  j'ordonnai  à  ma  femme  de  la 

•  taire  rdtir  et  de  faire  cuire  un  paitt 
«  d'orge  pour  le  prophète.  Cependant 
«  nous  travaillions  tout  le  jour  au 
«  fossé  et  nous  retirions  vers  le  soir. 
«  Au  moment  de  partir,  je  dis  au  pro* 

Ehète  :  J'ai  préparé  pour  toi  une 
rebis  et  un  pain  d'orge ,  je  serais 
«  heureux  que  tu  voulusses  venir  à 
«  ma  maison.  Aussitôt  le  prophète 
«  ordonna  à  quelqu'un  de  crier  aux 
«  travailleurs  qu'ils  eussent  à  se  ren« 
«  dre  avec  le  prophète  à  la  maison  de 
«  Djaber  :  «  Nous  appartenons  à  Dieu 

•  et  nous  devons  revenir  à  lui,  dis-je 

•  en  moi-même;  mais  que  vais-je  faire 
«  de  tout  ce  monde  avec  ma  brebis  et 
«  mon  pain  d'orge  ?  »  Cependant  Mabo* 
«  met  et  tous  les  travailleurs  avec  lut 
«  arrivèrent  chez  moi.  Nous  lui  offrt- 
«  mes  les  mets  qu'il  bénit  en  pronon- 
«  çant  la  formule  du  BUm-iliah,  puis 
«  les  travailleurs  s'approchèrent  tour 
«  à  tour,  une  nouvelle  troupe  succé- 
«  dant  à  celle  qui  se  retirait ,  jusqu'à 
«  ce  qu'ils  fussent  tous  rassasiés.  » 

Salman  le  Persan  rapporte  le  mi- 
racle suivant:  «  J'étais,  dit-il,  au- 
«  près  du  prophète,  et  je  travaillais  au 
«  fossé,  lorsque  je  tombai  sur  une 
«  place  qui  résistait  à  mes  efforts. 
«  Le  prophète,  ayant  vu  l'obstacle  qui 
«  m'arrêtait,  prit  la  pioche  et  frappa 
«  un  coup  :  sa  pioche  fit  jaillir  un 
«  éclair.  Il  frappa  un  second  coup,  et 
«  un  second  éclair  jaillit.  Il  en  frappa 
«  un  troisième  qui  tut  suivi  d'un  troi* 
«  sième  éclair.  0  toi  qui  m'es  plus 
«  cher  que  mon  père  et  ma  mère,  lui 
«  dis-je,  qu'f  st-ce  qui  jaillit  ainsf  sous 
«  les  coups  de  ta  pioche?  —  As-tu 
«  donc  vu  cela ,  ô  Salman  ?  reprit-il. 
«  —  Je  l'ai  vu ,  lui  dis-je  ;  et  il  me  ré- 
«  pondit  :  —  Par  le  premier  éclairi 
«  Dieu  m'a  promis  la  conquête  du  Te» 
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«  men  ;  par  le  second,  eelte  de  la  Sy- 
•  rie  et  de  rOocident;  par  le  troisie- 
«  me,  celle  de  TOrient.  « 

Les  travaux  étaient  à  peine  ache- 
vés, lorsque,  au  mois  de  schewal  de  la 
cinquième  année  de  Fhégire,  les  Ko- 
réîschites  parurent  devant  la  ville.  Ils 
avaient  avec  eux  les  Benou-Kenana, 
les  Benou-Gbatafan,  suivis  par  une 
partie  des  habitants  du  Nedjd  et  plu- 
sieurs tribus  juives.  Le  nombre  total 
des  combattants  surpassait  de  beau- 
coup 10,000  hommes.  Quelques-unes 
des  tribus  juives,  telles  que  les  Benou- 
Roraîzha  ,  commandés  par  Caab-ben- 
Acad ,  avaient  été  d'abord  de  fidèles 
alliés  du  prophète;  mais  les  Benou- 
Nodhaîr,  chassés  par  lui,  avaient  tel- 
lement excité  le  ressentiment  de  leurs 
coreligionnaires,  qu*ils  avaient  rompu 
leur  pacte  et  pris  part  à  la  ligue  for- 
mée contre  Mahomet.  Leur  défection 
et  rapproche  d*un  nombre  si  considé- 
rable a*ennemis  acharnés  dta  aux  Mu- 
sulmans toute  leur  confiance.  En  vain 
le  prophète  cherchait  à  les  rassurer 
par  Tannonce  de  la  protection  divine: 
pour  la  première  fois  ses  paroles 
étaient  impuissantes,  et  son  éloquence 
ne  suffisait  plus  à  relever  les  esprits 
de  leur  abattement.  «  Mahomet  nous 
«  promettait  les  trésors  de  Cosroës  et 
«  de  César ,  disait  Moatteb ,  fils  de 
«  Koschaîr,  et  voilà  qu^aujourd'hui 
«  pas  un  de  nous  n'est  sûr  de  sa  vie , 
«  si  quelque  besoin  l'appelle  hors  de 
«  sa  maison.  »  Les  ennemis,  de  leur 
côté ,  ne  se  risquaient  pas  à  forcer  les 
retranchements  de  la  ville,  et  Ton 
passa  près  de  trois  semaines  à  déco- 
cher quelques  flèches,  qui,  lancées  au 
hasard,  ne  faisaient  aucun  mal  aux 
deux  armées. 

Fatigués  de  cette  guerre  d'escar- 
mouche, quelques  cavaliers  koréîs- 
chites  excitèrent  de  l'éperon  leurs  lé- 
gers coursiers  et  franchirent  d'un 
bond  le  fossé  qui  avait  coûté  tant  de 
travail  aux  Musulmans.  Ils  Grent  alors 
caracoler  leurs  chevaux  dans  l'espace 
qui  s'étendait  entre  le  retranchement 
et  les  premiers  rangs  de  l'armée  mu- 
sulmane, défiant  les  plus  braves  au 
combat.  Ce  fut  Ali  qui  s'élança  pour 


soutenir  l'honneur  de  Tislamisme;  il 
vint  se  poster  devant  Amrou-ben-Abd- 
Woudd  :  «  Ton  sang  est  le  mien,  lui 
«  dit  Amrou,  nous  descendons  des 
«  mêmes  ancêtres,  ce  n'est  pas  sur 
A  toi  que  je  voudrais  faire  tomber  ma 
«  colère.  —  Et  moi,  je  veux  ta  mort,  » 
répond  Ali.  Aces  mots,  Amrou  n*é- 
coute  plus  que  sa  haine  contre  Tis- 
lamisme;  mais  il  veut  du  moins  com- 
battre à  armes  égales.  Il  saute  à  bas 
de  son  cheval ,  lui  coupe  les  jarrets 
d'un  coup  de  sabre,  renonçant  ainsi  à 
toute  chance  de  fuite,  et  se  précipite 
sur  son  antagoniste.  Tous  deux  se 
frappent,  se  défendent  et  s'attaquent 
encore.  Un  nua^e  de  poussière  s*é* 
lève  sons  leurs  pieds  ;  on  ne  les  voit 
plus,  on  ne  fait  qu'entendre  les  coaps 
qu'ils  se  portent.  Les  autres  guerriers, 
restés  immobiles,  cherchent  à  deviner 
l'issue  du  combat,  quand  on  entend 
tout  à  coup  résonner  :  j4Uah  Àkbar^ 
Dieu  seul  est  grand.  C'est  la  formule 
de  l'islamisme,  elle  annonce  la  victoire 
d'Ali  ;  la  poussière  s'abaisse  autour 
des  combattants,  et  l'on  voit  le  fils 
d'Abou-Taleb  agenouillé  sur  la  poi- 
trine de  son  adversaire  auquel  il  cou- 
Rait  la  tête.  Après  la  mort  d' Amrou, 
3S  Koréîschites  ne  songèrent  qu'à 
regagner  leur  camp,  et  Dieu  très- 
haut,  dit  Abouiféda ,  augmenta  leur 
confusion  en  faisant  souffler  un  vent 
du  midi  qui  renversa  leurs  tentes, 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  Coran  : 
«  O  vous  qui  croyez,  rappelez-vous 
«  combien  Dieu  a  été  bon  à  Yotre 
«  égard  lorsque  des  armées  mar- 
«  cnaient  contre  vous,  et  que  nous 
«  avons  envoyé  contre  elles  un  vent 
«  violent  et  des  lé|;ions  invisibles  (*).» 
La  discorde  suivit  de  près  l'insuc- 
cès. Les  Koréîschites  y  les  premiers, 
abandonnèrent  la  ligue  pour  retour- 
ner à  la  Meojue;  chaque  tribu  rega- 
gna son  territoire,  et  les  Musulmans, 
délivrés,  ne  songèrent  plus  qu'à  la  ven- 
geance. 

(*)  Toyez  le  Coron,  sourate  3a,  v.  9. 
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EjspédUîon  ccnUre  les  Benou- 
Koraîzha, 

Les  dernières  tribas  s'étaient  éloi- 
jE;nées  pendant  la  nuit;  les  musulmans, 
revenus  vers  le  matin  des  retranche- 
ments, venaient  de  déposer  leurs  armes 
lorsque  Mahomet  parut  au  milieu  d*eux 
à  la  prière  de  midi.  «  L*ange  Gabriel, 
«  leur  dit-il,  vient  de  m'apporter  Tor- 

•  (Ire  du  ciel.  Dieu  vous  commande  de 
«  marcher  contre  lesBenou-Koraizha; 
<  que  tous  ceux  qui  entendent  et  qui 
«  obéissent  ne  fassent  pas  la  prière  du 
«  soir  (•)  avant  d'être  sur  leur  terrî- 
«  toire.  >  A  ces  mots ,  chacun  reprit 
ses  armes;  et  Mahomet,  confiant  à  Ali 
son  étendard ,  se  mit  en  marche.  «  Le 
«  prophète,  dit  Aboulféda ,  vint  cam- 
«  per  auprès  de  Tun  des  puits  appar- 

•  tenant  aux  Benou  -  Koraîzha ,  et  ses 
«soldats  vinrent  successivement  Ty 
«  rejoindre.  Plusieurs  arrivèrent  lors- 
«  Que  la  nuit  était  déjà  close ,  et  ils  ne 
«  nrent  pas  ce  jour-là  la  prière  du  soir, 

•  parce  que  le  prophète  avait  dit  que 
«  personne  ne  fa  fît  avant  d'être  ar- 
«  rivé  sur  le  territoire  ennemi  :  le  pro- 
"  phète  ne  leur  fit  aucun  reproche  de 
■cette omission.  » 

Pendant  vingt -cinq  jours  entiers 
Mahomet  assiégea  les  juifs  qui  avaient 
rompu  son  alliance,  et  auxquels  il  en 
roulait  bien  plus  qu'à  ceux  qui  l'avaient 
toujours  combattu.  Rien  ne  fut  épar- 
gné pour  les  forcer  dans  leur  retraite  ; 
et  réduits  enfin  aux  dernières  extré- 
mités, les  Benou  -  Koraîzha  se  rendi- 
rent à  discrétion.  11  est  vrai  qu'ils 
étaient  alliés  aux  Benou-Aws,  ces  An- 
sariensdontle  secours  avait  fait  triom- 
pher, la  cause  du  prophète;  et  ils 
comptaient  trouver  en  eux  l'appui  que. 

n  la  prière  de  Vasr,  ou  prière  du  soir, 
est  l'une  des  cinq  prières  qui  sont  d'obiiga- 
lion  pour  les  Musulmans  dans  les  vingt- 
quaire  heures.  Le  temps  où  on  peut  la 
faire  commence  dans  Taprèsmidi ,  au  mo- 
ment ou  Taiguilie  du  cadran  solaire  pro- 
jette ooe  ombre  du  double  de  sa  longueur, 
et  fiait  an  coucher  du  soleil.  (  Voy.  sur  les 
heures  canoniques  de  la  prière,  le  chapitre 
qui  traite  du  Coran  et  des  formes  du  culte 
tbez  les  Husulouuis.  ) 


les  Benoa-Khazradj  avaient  prêté,  en 
pareille  circonstance,  aux  Benou-Kaî- 
noka.  En  conséquence,  ils  chargèrent 
.de  leur  cause  leurs  anciens  amis,  et 
ceux-ci  ne  manquèrent  pas  à  leur  con- 
fiance. Ils  vinrent  trouver  Mahomet, 
le  coniurant  d'accorder  au  moins  la 
vie  à  leurs  clients  :  «  Je  ne  serai  pas 
leur  juge ,  répondit  Mahomet  ;  avez- 
vous  confiance  dans  la  décision  deSaad- 
ben-Moadh,  votre  chef?  —Sans  aucim 
doute,  «  dirent-ils.  Et  ils  allèrent  cher- 
cher Saad,  qu'ils  amenèrent  monté  sur 
un  âne ,  car  il  avait  été  dangereuse- 
ment blessé  à  Fattaque  du  fossé,  et  il 
se  soutenait  à  peine.  Chemin  faisant , 
on  lui  apprit  les  augustes  fonctions 
çue  la  volonté  du  prophète  l'appelait 
a  exercer,  et  chacun  lui  disait  :  «  Mon- 
tre-toi clément  pour  tes  clients,  ô  père 
d'Amrou.  »  Lui,  cependant,  ne  faisait 
point  connaître  son  sentiment ,  et  ca- 
chait le  désir  de  vengeance  que  lui 
avait  inspiré  la  blessure  qu'il  avait  re- 
çue ,  et  à  laquelle  il  sentait  qu'il  ne 
pouvait  survivre.  Arrivé  en  présence 
de  Mahomet,  celui-ci  lui  adressa  la 
parole  :  «  Père  d'Amrou  ?  le  prophète 
de  Dieu  t'a  constitué  le  ju^e  de  tes 
anciens  alliés.  »  Saad  répondit  :  «  Que 
les  hommes  soient  mis  à  mort,  que  les 
biens  soient  partagés,  que  les  femmes 
et  les  enfants  soient  réduits  en  servi- 
tude. —  Dieu  très-haut ,  s'écria  Maho- 
met, vient  de  te  dicter  du  haut  du  sep- 
tième ciel  ton  jugement  a  leur  égard.  » 
La  sentence  de  mort  fut  exécutée;  sept 
cents  hommes  eurent  la  tête  tranchée. 
Les  femmes,  les  enfants ,  les  biens  de 
ces  malheureux  furent  ensuite  parta- 
gés entre  les  Musulmans.  C'est  alors 
que,  pour  la  première  fois,  le  prophète 
préleva  le  quint  de  Dieu,  khoums, 
et  forma  des  lots  qu'il  fit  tirer  au 
sort  (*);  les  Musulmans  avaient  parmi 
eux  trente-six  cavaliers;  chacun  d'eux 
eut  trois  parts  ,  une  pour  lui ,  et  deux 
pour  son  cheval.  Les  Médinois  étaient 
complètement  dépourvus  de  cavalerie 
lorsque  Mahomet  vint  se  réfugier  à  Mé- 

(*)  Voy.  M.  Caussin  de  Pcrceval,  d'après 
Ebn-Hescham,  Journal  asiatique,  février 
z83y. 
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dîne.  Noui  avons  tu  quMl  n*y  avait  du 
daté  des  Musulmans  que  trois  éhevaux 
au  combat  de  fiedr  :  c*était  un  srand 
désavantage  pour  eux.  Plus  tarof,  les 
k.oréîschites  avaient  dû  à  leur  troupe 
de  cavaliers  la  victoire  d*Ohod  ;  Maho- 
met, en  établissant  une  disproportion 
si  marquée  dans  le  partage  du  butin 
entre  le  fantassin  et  rhomme  qui  pos- 
sédait un  cheval ,  voulut  sans  doute 
encouraser  la  formation  d*une  cavale- 
rie qui  lui  permît  de  lutter  à  armes 
égales  contre  tous  ses  ennemis.  En 
outre  de  la  cinquième  partie  que  la 
loi  divine  accorae  à  Dieu  et  à  son 

firopbète ,  Mahomet,  usant,  comme  le 
ion  de  la  fable,  du  privilège  d*envoyé 
céleste ,  s*attrioua  en  cette  Qualité  la 
possession  d*une  belle  jeune  fille,  nom- 
mée Rihana,  fille  d'Amrou.  «  A  peine 
«  Texpédition  des  Benou  -  BLoralzha 
«  était-elle  terminée ,  dit  Àboulféda , 
«  que  la  blessure  de  Saàd  se  rouvrit, 
«  et  il  mourut.  Ceux  qui  périrent  mar- 
«  tyrs  de  la  foi  musulmane  dans  la 
n  guerre  du  Fossé  sont  au  nombre  de 
«  six  ;  et,  parmi  eux ,  il  faut  compter 
A  Saad  -  ben  -  Moadh  t  bien  qu'il  soit 
«  mort  après  Texpédition  des  Benou- 
«  Roraïzna,  ainsi  que  nous  venons  de 
«  le  raconter.  Ce  chef,  au  moment  où 
«  il  avait  été  blessé  à  Tattaque  de  Mé- 
«  dine,  avait  prié  Dieu  de  prolonger 
«  sa  vie  jusqu'au  moment  où  il  aurait 
«  pu  contribuer  à  punir  les  Benou-Ko- 
«raîzha  de  leur  trahison  envers  le 
«  pro|)hète.  En  effet,  sa  blessure  se  ci* 
«  catrisa  jusqu^à  la  fin  de  Texpédition, 
«  ainsi  quMI  l'avait  demandé  au  Très- 
«  Haut ,  ensuite  elle  se  rouvrit ,  et  il 
«  mourut  ;  Dieu  ait  pitié  de  lui  !  » 
Quel  aue  soit  le  soin  que  prenne  Aboul- 
féda de  rejeter  sur  le  chef  des  Benou- 
Aws  Todieux  de  la  mort  des  Benou- 
Koraîzha,  on  ne  saurait  excuser 
Mahomet,  puis(]u11  est  bien  probable 
qu'il  connaissait  la  pensée  du  juge 
qu'il  avait  choisi.  Nous  répéterons  ce- 
pendant que,  malgré  l'opinion  con- 
traire soutenue  par  plusieurs  de  ceux 
qui ,  parmi  nous,  ont  voulu  juger  Ma- 
homet sans  consulter  les  chroniques 
arabes,  de  pareils  traits  sont  rares 
dans  la  vie  du  prophète.  Sans  doute, 


ainsi  que  nous  l'avons  dit  antre  part, 
l'ambitton ,  en  supposant  qu*ellé  n'ait 
pas  été  le  premier  mobile  de  sa  con- 
duite, a  suivi  de  près  ses  premiers 
succès  :  Tamour  du  pouvoir  succéda 
promptement  à  son  enthousiasme; 
mais  cette  ambition,  presque  toujours 
sage  et  réglée ,  ne  le  porta  que  bien 
rarement  à  quelque  acte  qui  puisse 
rappeler  la  barbarie  des  temps  où  il 
vécut.  Excité  sans  cesse  par  les  con- 
seils irritants  des  hommes  d'action  et 
de  violence  qui  l'entouraient ,  il  sut 
maîtriser  à  la  fois  ses  désirs  de  ven- 
geance et  Temportement  de  ses  com- 
pagnons. Persécuté  par  une  tribu  puis- 
sante, traqué  avec  toute  sa  famille 
dans  les  montagnes ,  il  pardonna ,  au 
iôur  de  la  victoire ,  à  des  ennemis  qui 
l'avaient  accablé  d'outrages.  Toujours 
afGaible  pour  ceux  qui  venaient  à  lui , 
jamais  son  visage  ne  trahit  l'ennui  ou 
l'impatience  ;  simple  dans  toutes  les 
habitudes  de  sa  vie,  chaque  soir,  à 
l'heure  du  repas,  il  faisait  appeler, 
pour  le  partager  avec  lui ,  quelques- 
uns  des  hommes  pauvres  qui  n'avaient 
d'autre  asile  que  le  banc  de  la  mos- 
quée. Et  cette  simplicité  si  grande ,  il 
la  conservait  alors  même  queles  Arabes 
de  son  temps ,  qui  avaient  visité  dans 
leurs  palais  Cosroës  ou  César,  décla- 
raient hautement  que  la  puissance  de 
ces  rois  sur  leurs  sujets  n^était  pas 
comparable  à  celle  du  prophète  sur  ses 
compagnons  (*).  Ajoutons  cependant 
que  la  passion  de  Mahomet  pour  les 
femmes  fut  assez  forte  chez  lui,  ainsi 
que  nous  venons  d'en  voir  un  exem- 
ple, pour  l'emporter  plusieurs  fois  sur 
ses  principes  et  sa  politique.  Strict 
observateur  des  lois  qu'il  avait  don- 
nées aux  Arabes ,  sur  ce  point  seul  il 
ne  sut  pas  se  soumettre  ;  et  la  chas- 
teté ne  sera  jamais  comptée  au  nom- 
bre des  vertus  qu'en  bonne  justice  on 
peut  lui  reconnaître. 

Ce  fut  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Benou-Koraîzha,  que  Maho- 
met donna  une  nouvelle  preuve  de  la 
violence  de  son  amour  pour  les  fem* 

n  Introduction  de  la  vie  de  Mahomet, 
traduite  d'Aboulfédai  p.  vu  et  vui. 
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i«B  époiiMiit  Ztfnab,  filto  de  £|jah- 
^,  oui  se  trouvait  alors  mariée  au 
fili  aooptif  du  prophète ,  Zeld  «  Als  de 
Haritha,  de  la  tribu  des  Beoou  -  Kelb. 
Zeid  ou  Séîdei  dont  le  nom  est  devenu 
la  personniGoation  du  dévouement 
poussé  jusqu'au  fanatisme  i  depuis  le 
rtfle  aue  lui  a  fait  jouer  un  de  nos 
grantt  poètes  dans  la  tragédie  de  Maho- 
met «  avait  été  Tesclave  du  (Mrophète 
avant  rôwque  de  sa  mission  préten- 
due, et  s  était  tellement  attache  à  lui , 
que  800  père  Haritha  étant  venu  à  la 
mosquée  pour  acheter  la  liberté  d*UB 
fils  dont  il  avait  ignoré  le  sort  pen- 
dant longtemps,  Zeîa  répudia  les  joies 
de  sa  famille,  et  ne  voulut  reconnaître 
d'autre  père  que  le  maître  qui  lui  en 
avait  servi  pendant  son  enfance.  Maho- 
met, touche  d*une  telle  affection,  l'a- 
vait adopté  pour  son  fils,  et  l'avait  uni 
à  Zaînab,  que  sa  beauté  faisait  remar- 

2uer  parmi  toutes  les  autres  jeunes 
lies  arabes.  Pendant  longtemps,  Ma- 
homet n'avait  vu  en  elle  que  la  femme 
de  aon  fils;  mais  un  jour,  qu'il  s'était 
rendu  chez  Zeîd  de  grand  matin ,  il 
surprit  Zaînab  dans  un  négligé  mille 
fois  plus  favorable  à  sa  beauté  que  la 
plus  riche  toilette.  L'éclat  et  la  blan- 
eheur  de  sa  peau ,  ses  beaux  cheveux 
noirs  se  déroulant  sur  ses  épaules,  les 
gracieux  contours  de  sa  taille  frappè<- 
rent  le  prophète  d'une  espèce  de  ver- 
tige; il  ne  put  que  s'écrier  :  «  Louange 
à  Dieu ,  qui  tient  nos  cœurs  entre  ses 
mains,  et  les  change  selon  sa  volonté;  » 
ce  fut  assez  pour  que  Zaînab  reconnût 
à  ses  paroles  et  à  son  trouble  la  pas** 
sioD  qu'elle  venait  de  lui  inspirer.  Elle 
en  instruisit  Zeîd ,  et  tous)  deux  sen- 
tirent rimpossibilité  de' résister  à  ce- 
lui dui  faisait  parler  le  del  à  volontéi 
Zeîdf  en  conséquence,  vint  trouver 
Mahomet,  et  lui  annonça  l'intention  où 
il  était  de  répudier  sa  femme.  Après 
de  faibles  instances  pour  détourner 
Zeîd  de  sa  résolution,  Mahomet,  entraî- 
né par  sa  passion ,  accepta  le  sacrifice* 
et  ren  récompensa ,  car  il  est  le  seul 
des  compagnons  du  prophète  qui  soit 
DODuné  dans  le  Coran.  Mahomet,  vou- 
lant calmer  les  murmures  qu'excitait 
parmi  les  musulmans  l'anaonoe  de  son 


mariage  avec  la  femme  de  son  fils  d'a- 
doption ,  fit  descendre  du  ciel  ce  verset  : 
ô  Mahomet ,  tu  as  dit  un  jour  à  cet 
homme  envers  lequel  Dieu  a  été 
plein  de  bonté  et  qu'il  a  comblé  de 
ses^  faveurs  :  Garde  ta  femme  et 
crains  Dieu  ;  et  tu  cachais  dans  ton 
coeur  ce  que  Dieu  devait  bientôt 
mettre  au  grand  jour.  Il  était  cepen- 
dant plus  juste  de  craindre  Dieu. 
Mais  lorsque  Zeîd  prit  un  parti  et 
résolut  de  répudier  sa  femme,  nous 
l'unîmes  à  toi  par  le  mariage ,  afin 
que  ce  ne  soit  pas  pour  les  croyants 
un  crime  d'épouser  les  femmes  de 
leurs  fils  adoptifs,  après  leur  repu* 
diation.  Ce  que  Dieu  décide  sW 
complit;  il  n*a  pas  donné  deuic  cœurs 
à  riiomme;  il  n*a  pas  accordé  à  vos 
épouses  le  droit  de  vos  mères ,  ni  à 
vos  fils  adoptifs  ceux  de  vos  enfants. 
Ces  mots  ne  sont  que  dans  votre 
bouche.  Dieu  seul  dit  la  vérité,  et 
dirige  dans  le  droit  chemin  (*).  » 

Expédition  contre  les  BenoU' 
Mostalak, 

Après  deux  expéditions  peu  impor- 
tanteSi  l'une  contre  les  Benou-Lanian 
qui  se  retranchèrent  dans  les  monta- 
gnes, et  ne  furent  pas  attaqués;  Tau* 
tre  contre  les  Benou-Fazara  qui 
s'étaient  emparés  des  chamelles  du 
prophète,  Mahomet  résolut  de  mar- 
cher contre  les  Benou-Mostalak ,  qui 
avaient  alors  pour  chef  Uarith-ben- 
Abou-Dherar,  et  qui  s'étaient  rassem- 
blés à  sa  voix  pour  combattre  les  pro- 
grès de  l'islamisme.  Résolu  à  ne  pas 
se  laisser  prévenir  par  eux ,  Mahomet 
partit  deMédine  au  mois  de  schaaban 
de  la  sixième  année  de  l'hégire,  et  il 
les  rencontra  sur  leur  propre  terri- 
toire ,  auprès  d'une  source  appelée  la 
source  de  Moraîci.  Dès  la  première  es- 
carmouche, Harith-ben-Abou-Dhe- 
rar  tomba  mortellement  blessé  d'un 
coup  de  flèche  ;  ses  troupes  cependant 
ne  se  découragèrent  pas«  et  soutinrent 
le  combat  pendant  une  heure  ;  puis 
l'aseendant  des  Musulmans  l'emporta. 

(*)  Voy.  le  Coran ,  sourate  33»  venets 
4  et  37»  Irad.  de  M.  KaMSunki. 
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Les  plus  braves  de  leurs  ennemis 
avaient  été  tués,  le  reste  prit  la  fuite; 
les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
La  011e  du  chef  de  la  tribu ,  la  belle 
Diowaîria  ,  était  échue  en  partage  à 
Tnabet-ben-Kaîs;  elle  convint  avec  lui 
du  prix  de  sa  rançon  :  mais  Mahomet 
se  hâta  de  le  payer  à  Thabet,  et  épousa 
la  jeune  Arabe.  En  faveur  de  cette  al- 
liance, le  prophète  accorda  la  liberté  à 
cent  chefs  de  famille,  en  sorte  que 
Djowaïria,  disent  les  chroniques  ara- 
bes, devint  la  bienfaitrice  de  sa  tribu. 
Dans  la  confusion  qui  suivit  le  com- 
bat ,  tous  les  Musulmans  se  précipitè- 
rent vers  la  source  pour  y  puiser  de 
Teau  et  apaiser  leur  soif.  Djahdjah, 
de  la  tribu  des  Benou-Gbafar,  attaché 
au  service  d'Omar-ben-El-Khattab,  se 
prit  de  querelle  avec  un  allié  des  An- 
sariens,  nommé  Senan,  de  la  tribu  des 
Benou-Djohaïna  :  «  A  moi  les  Mohad- 
jériens  !  »  dit  l'un  ;  «  A  moi  les  Ansa- 
riens  !  »  s*écrie  l'autre  ;  et  le  trouble 
augmente,  et  chacun  est  prêt  à  com- 
battre pour  soutenir  les  prérogatives 
de  son  parti.  Abd-Allah-ben-Obayy,  ce- 
lui qui  déjà  avait  abandonné  le*  pro- 
phète avant  lecombat  d*Ohod,  redouble 
le  désordre  et  anime  les  Ansariens  par 
ses  discours  :  «  £h  bien  ,  leur  dit-il , 
«  les  y  voilà  ces  hommes  de  la  Mecque, 
«  ils  viennent  vous  disputer  votre  pro- 
«  pre  pays  ;  vous  les  avez  reçus  chez 
«  vous,  vous  les  avez  admis  au  partage 
«  de  vos  biens ,  et  vous  vous  êtes 
«  donné  ies  maîtres;  mais  nous  re- 
«  viendrons  à  Médine,  et  le  plus  puis* 
«  sant  chassera  le  plus  faible.  »  Ce  fut 
In  peut-être  un  des  plus  grands  dan- 
gers qu'ait  courus  Mahomet.  L'antago- 
nisme des  deux  cités  rivales  s'était 
réveillé  :  un  mot  de  plus  pouvait  bri- 
ser à  jamais  le  lien  qui  avait  réuni  ces 
tribus^  animées  les  unes  contre  les  au- 
tres d'une  haine  jalouse  qu'on  ne  con- 
naît qu'au  désert.  Heureusement  pour 
le  législateur  arabe ,  son  étoile  triom- 
pha de  ces  semences  de  discorde.  La 
plupart  des  Ansariens  comprirent  le 
tort  qu'une  telle  querelle  faisait  à  l'is- 
lamisme ;  et  l'un  d'eux,  Zeîd,  fils  d'Ar- 
kam,  vint  même  avertir  Mahomet  des 


propos  tenus  par  Abd-Allah.  Omar,  qui 
se  trouvait  alors  auprès  du  prophète , 
rengageait  à  punir  de  mort  l'auteur 
d'une  si  dangereuse  rébellion  :  «  Et 
que  penserait -on  de  moi,  répondit 
Mahomet,  si  j'ordonnais  la  mort  de 
mes  compagnons?  »  La  seule  mesure 
qu'il  crut  devoir  prendre,  fut  d'avancer 
I  heure  du  départ,  afin  que  les  prépa- 
ratifs de  la  mardie  fissent  diversion  à 
l'agitation  des  esprits.  Au  moment  où 
on  levait  le  camp,  Mahomet  TÎt  arriver 
près  de  lui  le  fils  d'Abd-Allah-beu- 
Obayy,  qui  venait  d'apprendre  que  son 
père  avait  été  le  principal  auteur  du 
désordre.  «  Prophète  de  Dieu ,  lui  dit 
«  ce  jeune  homme ,  on  me  dit  que  tu 
«veux  punir  mon  père  de  mort;  si 
«  telle  est  ton  intention ,  ordonne ,  et 
«  je  t'apporte  sa  tête.  —  Ce  que  je  for- 
«  donne ,  répondit  Mahomet ,  c'est 
«  d'être,  à  l'égard  de  ton  père,  un  fils 
«  tendre  et  un  frère  d'armes  dévoué.  » 
Les  Musulmans,  dans  l'attaque  con- 
tre les  Benou-Mostalak,  n'avaient  perdu 
qu'un  seul  homme;  encore  était-il  tom- 
bé sous  les  coups  d'un  Ansarien  qui 
l'avait  cru  du  parti  ennemi.  I^  soldat 
victime  de  cette  méprise  se  nommait 
Hescham ,  et  appartenait  à  la  famille 
des  Benou-Laïtb,  de  la  tribu  des  Benou- 
fiekr.  Il  avait  un  frère  appelé  Mikyas, 
qui  était  encore  idolâtre,  et  habitait  la 
Mecque.  A  peine  Mikyas  eut-il  appris  la 
mort  de  son  frère  Hescham ,  qu*il  fei- 
gnit d'embrasser  l'islamisme,  et  se  ren- 
dit à  Médine.  Là,  il  demanda  le  prii  du 
sang,  car  Mahomet  avait  conservé,  dans 
la  loi  religieuse,  cette  expiation  du 
meurtre  par  l'offrande  (*),  usitée  dans 

(*)  «  Pourquoi  un  croyant  tuenit-il  un 
«autre  croyant,  si  ce  n'est  involoutaire- 
«  ment  ?  Celui  qui  en  tuera  un  involoutai- 
«  renient  sera  tenu  d'affranchir  un  esclaTe 
«  croyant,  et  de  payer  à  la  famille  du  raoït 
«  le  prix  du  sang  fixé  par  la  loi ,  à  moius 
«  qu  elle  ne  fasse  convenir  celte  somme  en 
«  aumône.  Pour  la  mort  d'un  croyaul  d'une 
«*  nation  eunemîe ,  on  donnera  la  lilierfê  à 
«un  esclave  croyant.  Pour  la  mort  d'un 
«  individu  d*une  nation  alliée ,  on  affran- 
«  chira  un  esclave  caoyant,  et  on  payera  à 
«  la  famille  du  mort  Ja  somme  prescrite. 
•  Celui  qui  ne  trouvera  pas  d'esclave  à  ni- 
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quelques  tribus ,  mais  que  la  plupart 
des  Arabes  répudiaient  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'un  Gis,  d'un  frère  ou  d'un  père. 
Mahomet  lui  accorda  la  réparation 
qu'il  réclamait;  mais  sa  conversion 
travail  été  qu'une  ruse  pour  s'intro- 
duire à  Médine.  Il  guetta  pendant  quel- 
que temps  une  occasion  favorable  ;  et 
rayant  trouvée,  il  tua  le  meurtrier 
de  son  frère ,  puis  se  sauva  à  la  Mec- 
que ,  où  il  abjura  l'islamisme  :  «  Tai 
«  satisfait  mon  désir,  disait-  il  en  vers 
«  arabes,  je  me  suis  vengé  du  meur- 
«  trier  de  mon  frère,  et  maintenant  ie 
«  suis  le  premier  qui  donne  rexemple 
«  de  retourner  au  culte  des  idoles.  » 
Nous  verrons ,  plus  tard ,  quelle  ven- 
geance Mahomet  crut  devoir  tirer  d'un 
homme  dont  la  conduite  était  un  si 
dangereux  précédent  pour  le  fondateur 
d'une  religion  nouvelle. 

Ce  fut  pendant  cette  expédition  que 
l'armée  ayant  à  traverser  des  sables 
arides ,  Mahomet ,  qui  avait  ordonné 
'  l'ablutiondans  beaucoup  de  cas,  comme 
prescription  religieuse ,  fît  descendre 
du  ciel  ce  verset  du  Coran  :  «  Lorsque 
«  TOUS  êtes  en  voyage,  et  que  vous  ne 

•  trouvez  pas  d'eau,  frottez-vous  le 
«  visage  et  les  mains  avec  du  sable. 

•  Dieu  ne  veut  tous  imposer  aucune 
«  charge ,  mais  il  veut  vous  rendre 
-  purs  et  mettre  le  comble  à  ses  bien- 
«  faits,  afin  que  vous  lui  soyez  recon- 

•  naissants  (*).  « 

Les  Musulmans  étaient  en  marche 
pour  le  retour  ;  et  les  différents  corps 
de  troupes  ne  craignant  plus  les  atta- 
ques d'un  ennemi  qui  avait  été  com- 
plètement battu,  se  tenaient  à  quelque 
distance  les  uns  des  autres.  Au  centre 
de  l'armée  cheminait  un  chameau,  por- 
teur d'une  litière  fermée  par  des  voiles 
épais.  C'est  là  que  se  trouvait  Aïes- 
cba ,  la  fille  d^Abou-Bekr ,  la  jeune 
épouse  du  prophète.  Elle  n'avait  alors 
que  quinze  eus,  en  paraissait  moins 

■  cheler  jeûnera  deux  moii  de  suite.  Voilà 

•  les  expiatioDA  établi<*s  par  Dieu  :  il  est 

•  saTant  et  sage.  »  Trad.  de  M.  Kasiminki, 
fbap.  Vf,  verset  94- 

(•)  Voy.  le  Coran ,  verset  9  de  la  cin- 
quième sourate.  On  appelle  cette  ablution 
dv  sable  k  défaut  d'eau  i  le  Te/emmom, 


encore ,  et  tenait  plus  de  Tentant  que 
de  la  femme.  Vers  l'entrée  de  la  nuit 
elle  se  fit  mettre  à  terre ,  car  c'était 
l'heure  où  les  regards  profanes  ne  pour- 
raient plus  distinguer  les  traits  de  ce 
visage  qui  ne  devait  être  vu  que  par  le 
prophète  de  Dieu.  Après  quelques  ins- 
tants de  repos ,  elle  allait  rentrer  sous 
le  pavillon  de  sa  litière,  quand ,  par  un 
mouvement  machinal,  elle  porte  la 
main  à  son  cou ,  et  s'aperçoit  qu'elle  a 

Serdu  le  collier  de  perles  de  Zhafar, 
ont  il  était  orné.  Elle  ne  peut  se  résou- 
dre à  sacrifier  un  ornement  qui  lui  est 
cher,  et  s'éloigne  pour  le  chercher  ;  les 
conducteurs  en  font  autant.  Quelques 
instants  après,  arrive  une  troupe  d'A- 
rabes, faisant  partie  de  l'arrière-garde; 
on  reconnaît  la  litière  d'Aîescha  et  son 
chameau;  et  ne  la  voyant  pas,  on 
croit  q[u'elle  est  déjà  renfermée  sous 
les  voiles  qui  la  cachent  ordinaire- 
ment à  tous  les  yeux.  Quelques  sol- 
dats soulèvent  la  litière  ;  et  on  savait 
la  jeune  femme  si  mignonne,  que  la 
légèreté  du  fardeau  né  les  surprend 
pas  :  il  est  placé  sur  le  chameau  qui 
continue  sa  marche ,  et  tous  s'enfon- 
cent dans  ie  désert.  Cependant  Aïes- 
cha  ayant  trouvé  son  collier,  revient 
à  la  place  où  elle  avait  laisse  son  cha- 
meau, et  ne  le  voit  plus.  Elle  est  seule, 
et  la  nuit  est  obscure.  La  frayeur  la 
prend ,  elle  court  éperdue  de  tous  cô- 
tés, appelle  du  secours  à  grands  cris; 
puis ,  vaincue  par  la  fatigue ,  se  laisse 
tomber  sur  le  sable,  et  s'y  endort.  C'est 
en  cet  état  qu'elle  fut  trouvée,  vers  le 
matin,  par  Safouan,  fils  de  Moat- 
tal ,  qui  commandait  l'arrière  -  garde. 
CI  Quand  il  fut  arrivé  au  lieu  où  je  re- 
«  posais,  a  dit  Aïescha  elle-même,  dans 
«  le  récit  que  lui  prête  la  tradition,  il 
«  me  reconnut,  car  j'étais  sans  voile, 
«  et  il  me  réveilla  en  prononçant  deux 
«  fois  ces  paroles  :  «  Nous  apparte- 
«  nous  à  Dieu,  et  nous  devons  retour- 
«  ner  à  lui.  »  A  peine  eus  -je  ouvert 
«  les  yeux,  que  je  me  couvris  la  figure; 
«  et  je  proteste  devant  Dieu  qu'il  ne 
«  me  dit  pas  un  mot  de  plus  pendant 
«  ie  peu  d'heures  que  nous  avons  pas- 
«  sées  ensemble.  Safouan  avait  mis 
«  pied  à  terre  :  pendant  que  J'achevais 
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«  de  m'ëTeitler,  il  ajortait  la  aeUe  de 
«  8on  chameaa.  sur  laquelle  il  me  plaça; 
«  puis,  prenant  l'animal  par  la  bride , 
«  il  le  euida  Jusqu'au  camp,  où  nous 
«  arrivâmes  vers  midi.  C'est  là  que 
«  m'attendaient  les  calomnies  de  ceux 
«  qui  avaient  juré  ma  perte,  w  En  ef- 
fet, l'absence  d*XTescba,  et  son  retour 
en  compagnie  d*un  Jeune  chef ,  donna 
lieu  à  mnle  bruits  fâcheux  sur  leur 
liaison  prétendue.  Un  cousin  d*Abou- 
Bckr,  nommé  Mistah,  Hassan-ben-Tha- 
bet,  Abd-Allah-ben-Obayy,  toujours 
prêt  à  accueillir  ce  qui  pouvait  nuire 
a  Mahomet,  et  une  femme  nommée 
Oman-Haçana,  fille  de  DJahsch,  furent 
les  principaux  artisans  des  calomnies 
dirigées  contre  Aîescha.  Mahomet  lui- 
même  hésita  sur  ce  qu'il  devait  croire; 
mais,  soit  conviction,  soit  amour  pour 
sa  Jeune  femme,  il  se  résolut  à  lui  ren- 
dre sa  confiance ,  et  à  confondre  ses 
ennemis.  En  conséquence,  il  se  rendit 
chez  elle,  où  il  la  trouva  avec  sa  mère 
et  son  père  Abou-Bekr ,  pleurant  sur 
le  triste  sort  dont  elle  était  ta  victime. 
Mahomet  commença  par  l'interroger, 
l'exhortant  au  repentir,  et  lui  promet- 
tant le  pardon  de  Dieu  si  elle  était 
coupable.  Mais  comme  elle  persistait 
dans  ses  protestations  d'innocence,  le 
prophète  fut  saisi  tout  à  coup  d'un  de 
ces  tremblements  dont  nous  avons  déjà 
▼u  un  exemple  au  combat  de  Bedr,  et 
qu'il  faisait  passer  pour  les  avant-cou- 
reurs des  révélations  du  ciel.  «  On 
«  l'enveloppa  dans  son  manteau,  a  dit 
«  Aîescha,  et  on  lui  mit  un  coussin 
«  sous  la  tête.  Pour  moi ,  Je  n'éprou- 
«  vai  à  cette  vue  aucune  crainte ,  au- 
«  cune  inquiétude;  Je  savais  que  J'é- 
«  tais  innocente,  et  que  Dieu  ne  pou- 
«  Tait  me  condamner.  Mats  mon  père 
«  et  ma  mère,  dans  quelle  anxiété  ils 
«  étaient!  Je  crus  qu'ils  allaient  mou- 
«  rir  de  crainte  que  le  ciel  ne  confîr- 
«  mât  l'accusation  portée  contre  moi. 
«  Après  quelques  instants,  le  prophète 
«  revint  à  lui  ;  il  essuya  son  front  cou- 
«  vert  de  gouttes  de  sueur,  quoique 
«  nou$  fussions  en  hiver»  et  me  dit  : 
«  Réjouis-toi,  Aîescha,  Dieu  Tient  de 
«  me  révéler  ton  innocence.  —  Merci, 
«  dis-je;  et  le  prophète,  sortant  aussi- 


«  tdt  de  ma  malaoD.  récita  aux  llaaiil- 
«  mans  les  Tersets  au  Coran  qo*U  re- 
«  nait  de  recevoir  du  ciel ,  et  qui  me 
«  Justifiaient  C).  »  Mahomet  ne  se 
borna  pas  à  faire  descendre  du  del  la 
Justification  d' Aîescha.  il  fit  frapper 
chacun  de  ses  calomniateurç  de  qua- 
tre-vingts coups  de  verees ,  à  l'excep^ 
tion  d'Abd-Alfab-ben-Obayyi  auquel  il 
fit  renoise  de  cette  peine. 

ycydtge  à  Nodaîbim. 
Depuis  six  ans  Mahomet  avaltétenda 
aa  puissance  ;  plusieurs  tribus  de  l'in- 
térieur s'étaient  soumises  à  lui ,  d'au- 
tres étaient  entrées  dans  son  alliance  ; 
celles  qui  lui  avaient  rtelsté  avaient 

J*)  Yvj.  M.  CauMÎii  de  Pereevil»  Jow^ 
OiiaUaue,  février  t%l^  Toiei  lêt  vo^ 
•ets  du  Coran  qui  iufUâaient  AmkIM. 
■  Ceux  qui  accuseront  «'«diiUère  «qe  fanme 
«  vertueuse ,  sans  pouvoir  produire  quatre 
«témoins,  seront  punis  Je  quatre -vii^tj 
«  coups  de  fouet  ;  au  surplus,  vous  n'admet- 
«  trez  jamais  leur  témoignage  en  quoi  que 
«  ce  soit,  car  ils  sont  pervers.  » 

«  Ceux  qui  ont  avancé  un  mensonge  sont 
«en  assez   grand   nombre    parmi    vous; 

•  mais  ne  le  regardez  pas  comme  on  mal  ; 

•  bien  plus,  c*est  un  avantage  pour  voua. 
«  Chacun  de  ceux  qui  sont  coupîil>les  de  ce 
«  crime  en  sera  puni  ;  celui  qui  1^  aggravé 
«  éprouvera  un  châtiment  douUmreux.  » 

«  Lorsque  vous  avezeatenduracouaation, 
«  les  croyants  des  deux  sexes  u*onl-ili  pas 
m  peasé  intérieurement  en  bien  de  ceUe  af- 

•  faire  ?  N'ont-ils  pas  dit;  C'est  un  aaeu- 
»  songe  évident  ?  » 

«  Pourquoi  les  calomniateurs  a'oal-îla  pas 
«  produit  quatrelémoins  ?  et  s'ils  n'ont  pu  les 
«  produire,  ils  sont  menteurs  devant  Dieu. 

«  Si  ce  n'était  la  grAce  inépuisable  de 
«  Dieu,  et  sa  miséricorde  dans  cette  vie  et 
«  dans  l'autre ,  un  châtiment  terrible  vous 
«  aurait  déjà  atteints,  en  punition  des  bruits 
«  que  vous  avez  propagés ,  quand  vous  les 
«  avez  fait  courir  de  bouche  en  bouche . 
«  quand  vous  prononcez  de  vos  lèvres  ce 
«dont  vous  n aviez  aucune  coniuiissaBce, 
«  que  vous  regardiez  comme  une  chose  lé- 
«  gère,  et  qui  est  grave  devant  Dieu.  » 

«  Que  n'avez-vous  dit  plutôt ,  en  enteu- 
«  dant  ces  bruits  :  Pourquoi  eu  parlerons- 
«  nous  ?  Louange  à  Dieu  !  C'est  un  m«asoo|e 
«atroce,-  UCqrao,  s«itf»te  a^,  tnd.  Je 
M,  Kasimirski. 
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M  r^poussées  ou  détruites.  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  compter  sur  un 
complet  triomphe  que  quaod  il  serait 
maître  de  la  Mecque.  Lui-même  avait 
eonsacré  la  sainteté  du  temple  de  la 
Caaba  ;  Dieu  dit  dans  le  Coran  :  «  Nous 
avons  établi  la  maison  sainte  pour  être 
Tasile  des  hommes  et  nous  leur  avons 
dit  :  Prenez  la^statioo  d'Abraham  pour 
oratoire  (*)*  »  ^^  ^  sentant  pas  en- 
core assez  puissant  pour  s*emparer  de 
vive  forée  du  boulevard  des  Arabes 
idolâtres,  Mahomet  résolut  de  ne  pas 
priver  plus  longtemps  les  Musulmans 
du  péierinaget  et  il  espéra  que  sll  ne 
pouvait  encore  être  admis  en  maître 
dans  les  murs  de  la  Mecque,  on  n'ose- 
rait du  moins  lui  en  refuser  rentrée 
lorsqu'il  s'y  présenterait  comme  pèle- 
rin. Il  se  revêtît  en  conséquence  du 
manteau  blanc  que  portent  les  Arabes 
quaod  ils  visitent  les  lieux  saints, 
et,  suivi  de  1,400  Musulmans,  tant 
Mohadjériens  qu'Ansariens,  qui  con- 
duisaient les  victimes  destinées  aux  sa- 
crifices, il  prit  la  route  de  la  Mecque. 
Arrivé  sur  la  limite  du  territoire  sa- 
cré, il  y  établit  son  camp ,  près  d'une 
source  appelée  Bodaïbia .  Malheureuse- 
ment cette  source  était  à  sec ,  et  ses 
gens  vinrent  l'avertir  que  l'eau  man- 
quait à  la  caravane  ;  mais  lui ,  tirant 
une  flèche  de  son  earquois,  la  plongea 
dans  la  source ,  d'où  l'eau  jaillit  à 
riostaot.  C'est  U ,  disent  les  historiens 
arabes,  Fun  des  miracles  les  plus 
avérés  de  leur  prophète. 

Cependant  ,  les  Koréischites  n'a- 
vaient pas  appris  sans  inquiétude  l'ap- 
proche des  Musulmans.  On  avait  tenu 
conseil,  et  le  résultat  de  la  déiibéra- 
tiou  avait  été  que  sans  s'opposer 
d'abord  de  vive  lorce  à  l'entrée  de 
Mahomet  et  de  ses  disciples  dans  la 
^ille,  il  fallstt  leur  faire  savoir  que  les 
sectateurs  de  la  religion  nouvelle  ne 
seraient  pas  admis  à  s'acquitter  des 
rites  sacrés  du  pèlerinage.  Ce  fut 
Orooa,  filsde  Maçoud,  chef  des  ha- 
bitants de  Talef ,  qui  fut  député  vers 
le  Dropbète  :  •  Les  Koréischites ,  lui 
•dit-il,  ont  revêtu  la  peau  du  léo- 

0  Coran,  sourate  a ,  venet  x  19. 


«  pard  et  tb  ont  prfs  DIen  à  témoin 
«  du  serment  qu'ils  ont  fiilt  de  ne  pas 
«  te  laisser  eotrer  à  la  Mecque.  »  Tout 
en  parlant ,  et  comme  pour  adoucir 
l'amertume  du  refus ,  il  passait  sa  main 
sur  la  barbe  de  Mahomet,  en  manière 
de  caresse;  mais  Moghaîra-ben-Scho* 
ba ,  présent  à  l'entretien ,  saisit  avec 
violence  la  main  du  Koréischite  en 
lui  disant  :  «  Ne  porte  pas  ta  main  sur 
le  visage  du  prophète,  si  tu  tiens  à  la 
conserver.  «  Oroua  se  plaignit  de  la 
brusquerie  du  Musulman,  et  Mahomet, 
observe  Abouiféda,  souriait  en  voyant 
l'empressement  de  ses  disciples  à  pré- 
venir toute  familiarité.  C'est  ce  niême 
Oroua  qui ,  de  retour  auprès  des  Ko- 
réischites, leur  disait  :  «  J'ai  visité 
César  et  Cosroês  dans  leurs  palais  , 
mais  ie  n'ai  jamais  vu  de  souverahi 
vénère  par  son  peuple  comme  Maho- 
met Test  par  ses  compagnons.  » 

Désirant  lever  tout  obstacle  à  son 
pèlerinage,  et  attribuant  le  refus  des 
Koréischites  à  la  déûance,  Mahomet 
résolut  de  leur  envoyer  un  des  lieute- 
nants qui  avaient  toute  sa  confiance, 
pour  les  rassurer  pleinement  sur  ses 
intentions.  Il  fit  d*abord  choix  d'Omar, 
qui  lui  observa  que  sa  haine  bien  con- 
nue pour  les  Koréischites  l'exposait  à 
de  grands  dangers  au  milieu  a'eux ,  et 
serait  d'un  augure  peu  favorable  pour 
le  succès  de  sa  mission.  Othman,  d'un 
caractère  plus  doux ,  fîit  ensuite  dési- 
gné pour  se  rendre  à  la  Mecque.  Il 
alla  trouver  Abou-Sofian ,  qui  le  reçut 
d'abord  avec  courtoisie,  et  lui  ofirit 
même  de  s^acquitter  des  rites  sacrés 
en  faisant  autour  de  la  Caaba  les  tour- 
nées ordonnées  par  la  prescription  re- 
ligieuse. Othman  refusa  :  «  Non  cer- 
«  tes ,  répondit-il ,  je  n'accomplirai  pas 
«  le  pèlerinage  que  le  prophète  ne  s^en 
«  soit  acquitté  lui-même.  •  Irrités  de 
son  refus,  les  Koréischites  se  saisi- 
rent de  lui  et  le  jetèrent  en  prison  ; 
le  bruit  se  répandit  même  qu'ils  ra- 
yaient mis  à  mort.  Cette  nouvelle 
produisit  dans  le  camp  des  Musuhnans 
un  effet  électrique  ;  tous  coururent 
aux  armes,  et,  réunis autonr  de  leur 
prophète,  que  protégeait  l'ombre  d'un 
mimosa  épineux ,  i»  lui  Jurèrent  de 


176 


L'UNIVERS. 


ne  pas  reculer  devant  Tennemi ,  en 
quelque  nombre  qu^il  pût  être  (*).  Cha- 
cun vint  tour  à  tour  répéter  la  formule 
du  serment,  à  Texception  deDja'dd,fils 
de  Raïs ,  qui  s'était  caché  derrière  sa 
chamelle  ;  et  en  l'absence  d'Othman ,  le 
prophète  jura  pour  lui  en  mettant  sa 
main  gauche  dans  sa  main  droite. 
Bientôt  après  on  apprit  (|ue  Tinspira- 
tion  du  prophète  ne  Vavait  pas  trompé 
et  que  le  fidèle  Othman  vivait  encore. 
Une  troupe  de  Koréîschites ,  com- 
posée d'environ  quatre-vingts  cava- 
liers ,  s'était  avancée  vers  le  camp  des 
Musulmans  pour  observer  leurs  mou- 
vements, et  peut-être  les  attaquer  s'ils 
en  trouvaient  Toccasion  favorable. 
Mahomet,  averti,  les  fit  cerner  par  des 
forces  considérables  et  tous  furent 
obligés  de  se  rendre  :  on  aurait  pu 
croire  qu'ils  seraient  traités  comme 
prisonniers  de  guerre  ou  du  moins 
gardés  comme  otages  ;  mais  le  prophète 
les  renvoya  sans  exiger  derançon  (**), 

Ç)  Ce  serment  se  prêtait  en  mettant  la 
main  dans  la  main  du  prophète.  Mahomet 
en  a  parlé  en  ces  termes,  dans  la  quarante- 
huitième  sourate  du  Coran,  intitulée:  la Tio- 
loîre  :  «  Ceux  qui ,  en  te  donnant  la  main , 
«  te  prêtent  serment  de  fidélité ,  le  prêtent 
«  à  Dieu  ;  la  main  de  Dieu  est  pcôée  sur 
«leurs  mains.  Quiconque  violera  le  ser- 
«  ment ,  le  violera  à  son  détriment  ;  et  celui 
«  oui  reste  fidèle  au  pacte,  Dieu  lui  accor- 
«  aéra  une  récompense  magnifique.  —  Dieu 
«  a  été  satisfait  de  ces  crovants  qui  t'ont 
«  donné  la  main  en  signe  de  fidéhté  sous 
tt  Tarhre.;  il  connaissait  les  pensées  de  leurs 
«  cœurs  ;  il  y  a  versé  la  tranquillité,  et  les  a 
•«  récompensés  par  une  victoire  immédiate, 
«  ainsi  que  par  un  riche  butin  qu*ib  ont 
«  enlevé.  Dieu  est  puissant  et  sage,  a*  Trad. 
de  M.  Kasimirski. 

(**)  C'est  à  ce  sujet  (^e  Bfahomet  récita 
au  peuple  les  versets  suivants ,  de  la  qua- 
rante-nuitième  sourate:  «C'est  Dieu  qui 
«  a  détourné  de  vous  le  bras  de  vos  enne- 
«  mis  et  qui  retint  les  vôtres,  afin  qu'ils  fus- 
«  sent  à  l'abri  de  vos  coups,  lorsque  vous 
«  eûies  remporté  la  victoire  sur  eux  dans 
«  la  vallée  de  la  Mecque  :  et  cependant  ce 
«  sont  des  incrédules  c^ui  tous  ont  interdit 
«  l'enlrée  du  temple  saint,  et  se  sont  oppo- 
«  ses  à  Toblation  des  victimes  que  vous  vou- 
«  liez  sacrifier  au  Seigneur.  » 


et  les  Koréîschites,  touchés  de  ce  gé- 
néreux procédé,  se  résolurent  à  trai- 
ter de  la  paix.  Ils  députèrent  vers 
Mahomet,  Sohaîl-ben-Amrou,  qui 
trouva  autant  de  facilité  auprès  du 
prophète  que  d'opposition  auprès  de 
ses  principaux  lieutenants.  «  Eh  quoi 
«  donc  !  disait  Omar  au  prophète,  n'es- 
«  tu  pas  le  prophète  de  Dieu,  ne  som- 
«  mes-nous  pas  des  Musulmans ,  et  ne 
«  sont-ils  pas  des  idolâtres?— Certaine- 
«  ment,répondit  Mahomet.— Pourquoi 
«  alors  allier  le  vice  à  notre  sainte  reli- 
«  gion.>—  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu, 
«  reprit  le  prophète,  je  ne  serai  pas  re- 
«  belle  à  ses  ordres,  et  il  ne  me  con- 
«  duîra  pas  dans  la  voie  de  Terreur.  • 
Tel  était  le  désir  qu'éprouvait  Maho- 
met de  traiter  de  puissance  à  puissance 
avec  ces  hommes  qui  l'avaient  chassé 
de  leur  ville,  qu'aucune  difficulté  de 
forme  ne  put  l'arrêter,  et  qu'il  renonça 
à  prendre  ce  titre  de  prophète ,  qui 
faisait  toute  sa  force  ^  mais  que  ses 
adversaires  ne  voulaient  pas  reconnaî- 
tre. Il  avait  fait  appeler  AII-ben-Abou- 
Taleb  pour  lui  servir  de  secrétaire  (*). 
«  Il  commença,  dit  Abou'1-Féda,  par 
«  lui  dicter  fa  formule  musulmane  : 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséri- 
«  cordieux.  —  Je  ne  connais  pas  cette 
«  formule,  reprit  Sohaîl;  écns  ainsi  : 
«  En  ton  nom ,  d  mon  Dieu.  —  Écris- 
«  le ,  j'y  consens ,  dit  le  prophète;  puis 
«  il  continua  :  Ceci  est  le  traite  de 
«  paix  arrêté  par  Mahomet ,  prophète 
«  de  Dieu.  »  A  ces  mots ,  Sobaîl  Tin- 
«  terrompitencore:  «Si  j'avais  reconnu, 
«  dit-il ,  que  tu  fusses  le  prophète  de 
«  Dieu ,  je  ne  t'aurais  pas  combattu; 
«  fais  écrire  ton  nom  et  le  nom  de  ton 
«  père.  »  Le  prophète  reprit  alors  : 
«  Ecris  :  Ceci  est  le  traité  conclu  en- 
«tre  Mahomet,  fils  d'Abd-Allab,  et 

(*)  Ali  et  Othman  écrivaient  le  plus  sou- 
vent sous  la  dictée  du  prophète.  On  compte 
encore*  au  nombre  de  ses  secrétaires,  Obaï, 
ÙU  de  Caab  ;  Khaled ,  fils  de  Saïd  ;  Abban, 
Ala,  Zeïd  et  Abd-Allafa,  qui  apostasia,  puis 
revint  à  Tislamisme  le  jour  de  la  prise  de 
la  Mecque.  Après  cette  dernière  victoire, 
Moawia ,  qui  fut  depuis  khalife  et  chef  de 
la  dynastie  des  Ommiades ,  fut  investi  de 
ces  importantes  fonctions. 
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Sohaîl ,  fils  d*Amrou,  pour  assurer 
entre  les  deux  parties  contractantes 
une  trêve  de  dix  années  ,  en  sorte 
que  celui  qui  voudra  contracter  al- 
liance avec  te  prophète  et  vivre  sous 
sa  loi,  le  pourra  faire  librement,  et 
qu'il  en  sera  de  même  pour  ceux  qui 
voudront  s'allier  aux  Koréîschites.  « 
Mahomet  flt  ensuite  apposer  à  ce 
traité  le  témoignage  de  plusieurs  Mu- 
sulmans et  idolâtres.  Cependant  les 
compagnons  du  prophète  qui ,  d*après 
une  vision  qu'il  avait  eue,  étaient 
sortis  de  Mediiie  avec  Tespoir  de 
sVroparer  de  la  Mecque,  conçurent 
un  51  violent  chagrin  de  la  conclu- 
sion de  ce  traité  et  de  la  nécessité  de 
revenir  à  Médiue,  que  plusieurs  pen- 
sèrent mourir  de  dépit.  » 
■  Cette  affaire  terminée,  le  prophète 
fît  égorger  les  victimes  et  se  rasa  la 
tête;  puis,  pour  consacrer  cette  me- 
sure par  une  invocation  religieuse, 
qui  en  fît  désormais  une  prescription 
irrévocable,  il  s'écria  :  «  Que  Dieu 
ait  pitié  de  ceux  qui  ont  la  tête  rasée. 
—  £t  pareillement ,  ô  prophète  de 
Dieu,  de  ceux  qui  ont  seulement  les 
cheveux  taillés,  »  reprirent  les  siens. 
Mais  il  dit  encore  :  «  Dieu  ait  pitié 
de  ceux  qui  ont  la  tête  rasée,  »  et  ils 
répétèrent  leur  demande  ,  et  lui ,  sa 
réponse  trois  fois ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  ajouta  :  «  Dieu  ait  pitié  aussi 
de  ceux  qui  ont  les  cheveux  taillés.  » 
Il  revînt  ensuite  à  Médine,  où  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  Tannée ,  puis 
on  entra  dans  la  septième  année  de 
rbé^re  (*).  » 

Siège  et  prise  de  Khaihar, 

Parmi  les  ennemis  de  Mahomet ,  il 
n'en  était  pas  de  plus  implacables  que 
les  joifs ,  dont  l'état  politique  en  Ara- 
bie était  bien  loin  de  l'abaissement  au- 
quel l'avait  réduit ,  dans  l'Occident , 
la  haine  des  chrétiens  au  moyen  âi^e. 
Réunis  en  tribus,  vivant  de  la  vie  du 
désert ,  comme  les  Arabes  idolâtres , 
ils  avaient  ainsi  qu'eux  des  richesses 
acquises  par  le  commerce ,  de  nom- 

(*)  Toy.  Aboulféda,  Vie  de  Mohammed, 
p.  6a  et  63. 

12*  Livraison.  (Abàbie.) 


breux  troupeaux  et  tout  le  courage 
que  donnent  les  habitudes  nomades 
aux  peuples  établis  sur  un  sol  ingrat  ; 
ils  avaient  de  plus  qu'eux,  peut-être  , 
Porganisation  a  la  fois  politique  et  re- 
ligieuse qu'ils  devaient  à  leur  législa- 
teur, dont  Mahomet  essayait  de  re- 
nouveler l'exemple  à  son  profit  chez 
les  Arabes.  Le  prétendu  prophète  ne 
voyait  donc  pas  sans  crainte  dans  son 
voisinaçe  les  sectateurs  d'une  loi  à  la- 
quelle il  avait  dû  l'idée  première  de 
son  système;  système  incomplet,  in- 
cohérent, arrivant  par  fragments  sui- 
vant les  occasions  qui  lui  semblaient 
exiger  des  révélations  nouvelles,  et  qui 
ne  pouvait  soutenir  la  comparaison 
avec  les  livres  sacrés  auxquels  il  avait 
fait  tant  d'emprunts.  Pour  consoler 
les  Musulmans  de  la  blessure  qu'avait 
soufferte  leur  amour- propre,  lorsqu'ils 
s'étaient  vus  exclus  de  la  Mecque , 
Mahomet  résolut  de  les  conduire  con- 
tre les  juifs  de  Khaïbar.  Cette  ville  , 
entourée  d'un  territoire  fertile  qui 
forme  une  oasis  au  milieu  des  monta- 
gnes rocheuses  de  l'Arabie  centrale , 
s'élevait  à  cinq  journées  environ  au 
nord-est  de  Médine.  C'était  l'une  des 
principales  cités  habitées  par  des  juifs 
dans  la  Péninsule  ;  elle  leur  servait 
d'entrepôt  pour  leur  commerce,  et  ils 
en  avaient  défendu  l'approche  par  plu- 
sieurs châteaux  fortifiés  {*),  On  partit 

(*)  Benjamin  de  Tiidelle,  qui  voyageait 
au  douzième  siècle  pour  connaître  par  lui- 
même  les  lieux  où  les  juifs  vivaient  réunis 
en  grand  nombre,  a  dit ,  dans  sa  relatiou , 
que  la  ville  de  Khaïbar  contenait  encore 
cent  cinquante  mille  juifs  dans  Tannée  1 1 73. 
C'est  probablement  de  Khaïbar  que  parle 
Louis  de  Barthème,  lorsciu'il  fait  mention 
de  juifs  indépendants  qui  habitent  une 
montagne  où  ils  sont  retraochéa  comme 
dans  des  forteresses ,  et  près  desquels  on 
passe  en  approchant  de  Médine  par  la  route 
de  Syrie  (Voyage  de  Louis  de  Barthème , 
liv.  r^  c.  vi).  D*après  Niebuhr  (Descr.  de 
rArahie,  t.  T'',  p.  a48),  Khaïbar,  lors  du 
séjour  de  ce  voyageur  en  Arabie ,  était  en- 
core habitée  par  des  juifs  qui  se  gouver- 
naient par  eux  -  mêmes ,  et  avaient  leurs 
propres  scheikhs  comme  les  tribus  arabes 
du  désert  ;  mais  Burckhardt  trouva ,  vers  le 
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au  mois  de  moharrein  «  et  la  marche 
ies  Musulmans  fut  si  secrète ,  qu*ils 
Burprireot  le  château  de  I^aem ,  le  plus 
avancé  de  ceux  (}ui  protégeaient  la  ville, 
du  côté  de  Médiae>  et  s'en  emparèrent 
sans  coup  férir.  Cette  conquête  fut 
suivie  de  celle  de  presque  toutes  les  for- 
teressesqui  défendaient  la  place.et  bien* 
tôt  ils  purent  agir  contre  iLhalbar,  où 
s'étaient  retirés  toutes  les  forces  des 
ennemis.  Le  siège  durait  depuis  quel- 
ques jours,  et  les  Musulmans  commen- 
çaient à  souffi-ir  de  la  famine;  car  les 
juifs ,  avant  de  se  retirer  dans  le  corps 
delà  place,  avaient  coupé  tous  les 
dattiers  et  ruiné  la  campagne.  Maho- 
met, au  moment  où  il  se  préuaraità 
donner  l'assaut ,  fut  atteint  de  dou- 
leurs névralgiques  dans  la  tête,  auxquel- 
les il  était  sujet,  et  qui,  pendant  le  temps 
de  leur  durée,  le  rendaient  incapable 
de  tous  soins.  Ne  voulant  pas  retarder 
une  conquête  que  la  disette  rendait 
chaque  jour  plus  nécessaire»  le  pro- 
phète confia  son  étendard  à  Abou-Bekr, 
et  riuvestit  du  commandement  en 
chef,  en  lui  ordonnant  de  tout  pré- 
parer pour  Tassaut  du  lendemain. 
Abou-Bekr  se  montra  digne  de  la 
confiance  du  prophète.  Il  combattit 
avec  le  plus  grand  courage,  resta 
longtemps  exposé  sur  la  brèche ,  mais 
il  ne  put  pénétrer  dans  la  place. 
Après  un  combat  acharné ,  les  Musul- 
mans furent  repoussés  et  rentrèrent 
au  camp.  Le  lendemain  ,  ce  fut  Omar 
qui ,  désigné  par  Le  choix  de  Mahomet , 
revint  à  la  charge.  11  ne  se  montra  pas 
moins  vaillant  que  son  prédécesseur , 
et  cependant  il  n*eut  pas  plus  de  succès 
que  lui.  Mabomet  en  l'apprenant,  dit 
à  ceux  oui  l'eatouratent  :  c  Je  con- 
«  fierai  aeniain  mon  étendard  à  un 
«  homme  qui  aime  Dieu  et  son  pro- 
«  phète ,  et  que  Dieu  et  son  prophète 
«  aiment  aussi ,  à  un  homme  qui  mar- 
«  che  toujours  en  avant  et  ne  sait  pas 
«  fuir;  c'est  lui  qui  soumettra  Tennemi 
«  par  la  force  des  armes.  »  Ces  paro- 
les avaient  excité  la  curiosité  des  Mu- 

eowippnffunent  de  ce  «èclfi ,  que  U  colpuie 
diB  juifs  «utra£oi»  éUàbU«  à  ILlMÛibar  éuit 
c&cièranent  disparue.  (T.  II ,  p.  244.) 


sulmans  :  chacoii  regardait  autour  de 
soi  et  cherchait  quel  était  celui  dont 
le  prophète  avait  une  si  haute  opinion. 
4I1  se  trouvait  alors  en  mission,  il 
arriva  le  même  soir  au  camp;  mais  if 
avait  été  atteint  d*une  opbthahnie  qui 
Fobligeait  à  se  couvrir  les  yeux  d  un 
bandeau.  Lorsqu'il  entra  dans  la  tente 
du  prophète,  Mahomet  le  fît  appro- 
cher, lui  mouilla  les  paupières  de  sa 
salive  et  il  fut  guéri.  Chacun  prévit 
alors  quel  serait  celui  devant  qui  tom- 
beraient les  portes  deKhaîbar.  hn  effet 
Mahomet  lui  remit  son  étendard,  et  il 
s  élança,  plein  de  confiance,  au  combat. 

La  garnison  de  Khaïbar  avait  pour 
chef  un  juif  du  iiom  de  l\Urhab  ,  que 
les  chroniques  arabes  nous  représen- 
tent comme  une  espèce  de  géant  d'une 
force  surhumaine.  Ce  fut  lui  qui  vint 
en  personne  repousser  Tattaquedu  fils 
d'Abou-Taleb;  et  les  deux  champions , 
à  la  manière  des  héros  d*Homère ,  se 
provoquèrent  d'abord  par  des  paroles 
piq[uantes  :  «  Tout  Rbnîbar,  dit  le 
juif ,  sait  que  je  stu's  Marhab ,  aux 
armes  bien  trempées  :  qui  osera  braver 
la  force  de  mon  oras  ?  —  Ce  sera  moi , 
répondit  Ali,  moi  que  ma  mère  a  sur- 
pommé le  Lion  et  qui  vais  te  mesurer 
de  mon  sabre  à  la  grande  mesure.  • 
Ils  se  frappèrent  à  la  fois  :  Tépée  de 
Marhab  brisa  le  bouclier  d'Ali;  le  sabre 
d'Ali  fendit  le  casque  et  la  tête  de 
Marhab ,  qui  tomba  mort  sur  le  sable. 
Abou-Rafé  ,  affranchi  du  prophète , 
achève  ainsi  le  récit  de  la  conquête  de 
Khaïbar  :  «  Le  fils  d'Abou-Taleb  se 
«  trouvant  alors  sans  bouclier,  arracha 
«  de  ses  gonds  une  des  portes  de  la 
«  ville,  et  s'en  couvrant  contre  les  coups 
«  qu'on  lui  portait ,  il  ne  cessa  de  com- 
«  battre  jusqu'à  ce  que  Dieu  très-haut 
«  lui  eût  accordé  la  victoire.  Il  la  jeta 
«  ensuite,  et  sept  de  mes  compagnons  « 
«  ainsi  que  moi  huitième ,  nous  essayâ- 
«  mes  de  la  soulever  sans  pouvoir  y 
«  parvenir.  » 

La  prise  de  Khaïbar  et  des  châteaux 
qui  en  complétaient  la  défense  livra 
aux  Musulmans  plus  de  butin  qu'ils 
i^'en  avaient  encore  £ait  dans  leurs  ex- 
péditions précédentes.  Cétait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  l'entrepôt  du  oom- 
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meroe  aef îf  des  juîf^  qui  habitaient  le 
I>îedjd,  et  oatre  les  provisions  de  toute 
espèce  en  armes  «  grains  et  troupeaux , 
tes  vainqueurs  y  trouvèrent  un  grand 
nombre  de  marchandises  précieuses. 
«  Les  biens  des  habitants  de  Fadak , 
petit  bour^  qui  s'était  rendu  sans 
combat  après  la  prise  de  Khaîbar,  fu- 
rent déclarés  propriété  particulière  du 
prophète.  H  choisit  aussi  gour  lui- 
même  ,  parmi  les  orisonnières  de 
Khaibar ,  la  ieune  Salya ,  fille  d'un  des 
principaux  cnefs,  nu  il  épousa  en  lui 
rendant  la  liberté  ;  fes  autres  prison- 
nières furent  réparties  entre  ses  sol- 
dats. Quant  aux  terres  de  Khaîbar,  les 
deux  portions  nommées  ChikhetNata, 
composant  ensemble  la  vallée  de  Sou- 
raîr^  furent  divisées  en  lots  et  tirées 
au  sort  entre  les  Musulmans  qui  avaient 
été  du  vojage  de  Bodaîbia,  soit  qu'ifs 
eussent  été  présents  ou  non  à  l'expé- 
dition de  ELnajbar.  Mahomet  eut  lui- 
même  nn  lot  dans  ce  tirage.  La  portion 
appelée  Coutaibaj  autre  valfée  qui 
reçut  depuis  la  dénomination  de  Ouadi 
Knass  «  fut  réservée  comme  le  quint 
de  Dieu,  pour  le  prophète  et  ses  pa- 
rents ,  pour  les  orphelins  et  les  pan* 
•  Très  ;  enfin ,  pour  la  subsistance  des 
femmes  de  Mahomet  et  des  hommes 
dont  Pentremise  avait  amené  la  reddi- 
tion de  Fadak.  If  fut  permis  aux  habi- 
tants de  ce  bourg  et  aux  juifs  de  Khaï- 
barde  rester  sur  leur  territoire  comme 
fermiers  soumis  à  donner  aux  Musul- 
nians  propriétaires  la  moitié  de  tous 
les  produits  du  sol.  Le  nombre  des 
Musulmans ,  entre  lesquels  les  terres 
et  les  prisonniers  de  Khaîbar  furent 
partages,  était  de  quatorze  cents;  ils 
avaient  deux  cents  chevaux.  On  divisa 
la  conquête  en  dix-huit  cents  lots  ;  cha- 
que homme  eut  un  lot  et  chaque  che- 
val en  eut  deux  ;  ce  qui  faisait  trois  lots 
poor  le  cavalier.  Mahomet ,  dans  son 
désir  d*encourager  les  Musulmans  à  se 
former  une  cavalerie  puissante;  alla 
même  Jusqu'à  faire  une  distinction 
entre  ceux  de  ses  compagnons  qui 
avaient  des  chevaux  de  pur  sang,  et 
ceux  dont  les  montures  n'étaient  pas 
ûTnue  race  aussi  fine(*).  » 
O  yoj*  M.  CaittsÎQ  de  Pierceval,  lotw- 


La  conquête  nonvelle  que  venait  de 
faire  Mahomet,  pensa  foi  coûter  cher. 
Il  était  encore  dans  la  joie  du  triom- 
phe et  avait  établi  sa  demeure  dans  un 
des  châteaux  qui  n'avaient  pu  résister 
à  ses  armes ,  lorsqu'une  Juive ,  nom- 
m^  Zaïnab^  fille  ne  Harith ,  et  que 
quelques  auteurs  donnent  même  poor 
sœur  à  Marhab  tué  par  Ali ,  entre^ 

Srit  de  venger,  par  Tassassinat ,  la 
éfaite  de  ses  compatriotes.  Elle  fit 
servir  sur  la  table  do  prophète  une 
brebis  dont  elle  avait  empoisonné  la 
chair,  Mahomet  trouvant  au  premier 
morceau  qu'il  voulut  avaler  on  goât 
extraordinaire ,  le  rejeta  ,  et  toujours 
désireux  de  faire  servir  chaque  événe- 
ment nouveau  à  consolider  ra  foi  qu'a- 
vaient ses  disciples  en  son  pouvoir 
surnaturel,  il  s'écria  que  la  brebis  ve- 
nait de  l'avertir  qu'elle  était  empoi- 
sonnée. La  juive  qui  l'avait  apprêtée 
fut  aussitôt  saisie  et  amenée  devant  le 
prophète.  Interrogée  par  Mahomet  sur 
le  motif  qui  l'avait  portéei  à  ee  erime: 
«  Il  n'y  a  point  de  prophète,  dit-elle , 
«qui  n'ait  des  révélations  célestes; 
«j  ai  voulu,  si  tu  n'étais  qu'un  impos- 
«  teur,  venger  les  malheurs  de  ma  pa- 
«trie;  et  si  tu  étais  véritablement 
«  l'envoyé  du  Seigneur ,  je  savais  qu'il 
«  ne  te  laisserait  pas  succomber  sous 
«  de  telles  embûches.  »  Mahomet , 
flatté  de  voir  am*menter  son  crédit  par 
l'événement  même  quf  aurait  d^  le 
faire  périr,  pardonna  à  la  coupable; 
mais  la  force  do  poison  était  telle , 
qu'il  se  ressentit  toute  sa  vie  d'avoir 
gardé  quelques  instants  dans  sa  bou- 
che le  morceau  qui  en  était  imprégné; 
et  probablement  c'est  à  la  tentative  de 
la  juive  de  Khaîbar  que,  trois  ans  plus 
tard,  le  prophète  des  Arabes  a  du  sa 
mort  prématurée.  Mahomet,  dans  son 
retour,  s'empara  du  bours  de  Ouadi-el- 
Rora  ,  situé  sur  les  confins  do  terri- 
toire de  Médine ,  et  en  rentrant  dans 
la  ville ,  il  y  retrouva  ceux  de  ses  pre- 
miers disciples  qui  avaient  fui  en 
Abyssinie  pour  éviter  les  persécutions 
des  Koréîschites.  AbouHéda  rapporte 

nai  asiatique,  3*  lérie ,  t  TIf ,  p.  x43  el 
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qu*il  dit  à  oe  snjet  :  «  Je  ne  sais  ce  oui 
«  me  rend  plus  joyeux,  de  la  conquête 
«  de  Khaîbar  ou  du  retour  de  mes  an- 
«cieiis  compagnons.  »  Parmi  eux  se 
trouvait  une  fille  d*Abou-Sofian ,  qui 
se  nommait  Omm-Habiba.  Elle  avait 
émigré  autrefois  avec  son  mari  Obaîd- 
Allan,  qui  depuis  s*était  fait  chrétien 
et  oui  resta  en  Abyssinie.  Sa  beauté 
la  ut  distinguer  par  le  prophète,  qui  y 
dans  son  ardeur  pour  les  temmes ,  et 
quoiqu'il  en  edt  déjà  un  grand  nombre, 
]  épousa.  Lorsque  cette  nouvelle  par- 
vint à  la  Mecque  et  que  Tennemi 
le  plus  acharné  du  prophète ,  Abou- 
Sofian ,  apprit  que  sa  tille  venait  à  son 
tour  d'entrer  dans  le  harem  de  l'hom- 
me qu'il  poursuivait  de  sa  haine  depuis 
tant  d'années ,  il  s'écria ,  disent  naïve- 
ment les  chroniques  arabes  :  «  Cet 
«  homme  est  un  fougueux  étalon  qu'on 
«ne  peut  dompter.  »  Les  nouveaux 
arrivés  d' Abyssinie  furent  admis ,  du 
consentement  général  des  Musulmans, 
au  partage  du  butin  fait  à  Khaîbar. 

Mahomet  envoie  des  députés  à  divers 
souverains. 

Jusqu'au  moment  où  nous  Toîci 
parvenus ,  tous  les  faits  qui  accompa- 
gnèrent rétablissement  de  l'islamisme 
s'étaient  accomplis  dans  les  étroites 
limites  du  Hedjaz.  Mahomet  avait  açi 
sur  les  tribus  indépendantes  qui  habi- 
taient cette  partie  de  la  Péninsule,  et 
les  gouverneurs  persans  du  Yemen  ou 
de  Bahreîn ,  les  rois  arabes  de  Hira  ou 
de  Ghassan  étaient  restés  totalement 
étrangers  à  l'apparition  d'un  prophète 
législateur  dans  l'une  des  plus  pauvres 
provinces  de  l'Arabie.  Après  la  prise 
(le  Khaîbar ,  Mahomet  se  crut  assez 
puissant  pour  traiter  de  souveraine 
souverain  ,  non-seulement  avec  les 
chefs  arabes  qui  vivaient  sous  la  dé- 
pendance des  Grecs  ou  de  la  Perse, 
mais  encore  avec  les  princes  qui  gou- 
vernaient ces  vastes  États  ,  qu'une 
guerre  terrible  épuisait  tous  deux  de- 
puis près  de  vingt-quatre  ans. 

Héraclius ,  en  arrachant  le  trône  et  la 
vie  au  tyran  Phocas ,  avait  trouvé  Peni- 
pire  de  Constantinople  affaibli  par  les 
défaites  nombreuses  que  Gosroës  II , 


nommé  par  les  auteurs  orientaux Kesra* 
Parwiz,  avait  fait  subir  aux  armées  ro- 
maines. Pendant  douze  ans  il  essaya 
de  lotter  contre  ce  puissant  ennemi ,  et 
pendant  douze  ans  son  habileté ,  son 
courage  n*avaient  abouti  qu'à  de  nou- 
veaux revers.  L'esprit  militaire  s'était 
éteint  chez  les  Grecs  pendant  le  règne 
de  son  prédécesseur.  La  cruelle  jalou- 
sie de  Phocas  avait  fait  périr  les  seuls 
généraux  capables  de  défendre  l'em- 
pire, et  la  mort  de  Narsès,  brâlé,  vif 
a  Constantinople,  avait  été  pour  l'État 
une  calamité  plus  grande  que  la  prise 
de  tant  de  villes ,  ou  la  perte  de  tant 
de  batailles.  Obligé  de  se  défendre ,  à 
l'occident ,  contre  les  Avares ,  les  Bul- 
gares ,  les  Esolavons  ;  à  l'orient ,  con- 
tre Cosroës,  Héraclius  aurait  succom- 
bé dans  la  lutte  si  le  roi  de  Perse, 
non  content  de  ravager  l'empire ,  de 
verser  avec  une  froide  barbarie  le  ssne. 
des  Romains,  ne  se  fût  rendu  de  Jour 
en  jour  plus  odieux  à  ses  propres  su- 
jets par  ses  cruautés  et  les  impôts  dont 
il  les  accablait.  Ce  fut  l'année  mémede 
l'hégire ,  en  622  ,  que  ,  tranquille  du 
côté  de  rOccident ,  Héraclius  ne  son- 
gea plus  qu'à  repousser  les  invasions 
annuelles  des  Perses ,  et  voulut  à  son 
tour  prendre  Toffensive.  Il  rassembla 
ses  meilleures  troupes,   fit  fondre, 
pour  suppléer  au  mauvais  état  de  ses 
finances ,  l'or  qui  servait  à  la  décora- 
tion des  églises,  et  passa  en  Asie ,  où , 
dès  lors ,  la  victoire  lui  fut  fidèle.  Cos- 
roës perdit  en  quelques  années  ses  meil- 
leurs  généraux  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  il  fit  périr  les  autres  pour  avoir 
été  vaincus ,  et ,  prévoyant  désormais 
une  mort  que  hâtaient  le  chagrin  et 
les  fatigues,  il  pensait  à  assurer  l'em- 
pire au  fils  cadet  qu^il  avait  eu  dune 
femme  chrétienne  ,  pour  laquelle  il 
avait  éprouvé  une  violente  passion , 
lorsque  son  fils  Siroës  résolut  de  dé- 
jouer le  projet  qui  l'excluait  du  trône. 
C'est  alors  que  Mahomet  se  croyant 
assuré  du  pouvoir  qu'il  avait  conquis 
par  sa  parole  ou  son  épéa,  voulut 
s'annoncer  aux   princes  de  la  terre 
comme  envoyé  du  Seigneur.  . 

Ce  fut  d'abord  à  Cosroës  que  le  pro» 
pbète  des  Arabes  adressa  une  lettre 
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dont  Abd- Allah,  fils  de  Hodhafa,  était 
le  portear  :  «  Mohammed-ben-Abd- 
Alldb,  prophète  de  Dieu,  à  Kesra,  fils 
d'Hormouz,  roi  de  Perse,  »  disait  la 
suscriptioa,  et  Cosroës  n*en  voulut 
pas  tire  davantage.  «Voici  donc  un 
esclave  qui  place  son  nom  avant  le 
mien ,  »  s'écria-t-tl ,  et  il  déchira  la 
lettre  en  mille  morceaux.  «  Que  Dieu» 
dît  Mahomet  en  l'apprenant ,  déchire 
son  royaume  comme  il  a  déchiré  ma 
lettre  !  »  Mais  là  ne  se  borna  pas  la 
vengeance  de  Cosroés.  Il  écrivit  de 
suite  à  Badhan  qui  gouvernait  le  Yé- 
men  eo  son  nom,  et  lui  donna  Tordre 
de  faire  conduire  à  Ctésiphon ,  où  il 
résidait  alors ,  cet  homme  du  Hedjaz 
qai  voulait  se  faire  passer  pour  un 
prophète.  L'ordre  était  facile  à  don- 
ner, mais  déjà  rexécution  n'en  était 
plus  possible.  Badhan  le  comprit.  «  Il 
députa  vers  le  prophète,  dit  Aboul- 
féda«  deux  hommes  dont  Tun  se  nom- 
mait Kborkhosra,  chargés  d'une  let- 
tre par  laquelle  il  engageait  le  pro- 
phète à  se  rendre  auprès  de  Kesra 
(Cosroês.)  Ils  parurent  devant  Maho- 
met ayant  la  barbe  et  les  mousta- 
ches rasées.  A  ce  spectacle ,  le  pro- 
phète détourna  les  yeux  avec  dégoût  : 
Malheur  à  vous  !  leur  dit-il  ;  qui 
vous  a  donné  Tordre  de  vous  mettre 
dans  un  pareil  état?  •  «  INotre  maî- 
tre, »  répondirent-ils,  et  ils  voulaient 
parler  de  Kesra.  Mon  mattre  à  moi , 
reprit  le  prophète ,  m'a  ordonné  de 
respecter  ma  barbe  et  de  tailler  mes 
moustaches.  »  Ils  firent  ensuite  con- 
naître à  Mahomet  l'objet  de  leur 
mission ,  et  lui  dirent  :  «  Si  tu 
obéis,  Badhan  écrira  en  ta  faveur; 
si  tu  refuses,  il  te  fera  périr.  Le 
prophète  remit  au  lendemain  sa  ré- 
l^nse.  » 

«  Une  révélation  d'en  haut  »  (  ou 
plutôt  un  Arabe  qui  avait  rapidement 
franchi  le  désert)  «  vint  apporter  à 
«  Mahomet  la  nouvelle  que  Dieu  avait 
«  suscité  contre  Kesra  son  flis  Schi- 
«  raouaîli  (Siroês)  qui  lavait  tué.  I^ 
«  prophète  lit  appeler  les  deux  en- 
«  voyés ,  leur  apprit  l'événement  qui 

•  venait  de  bouleverser  la  Perse,  et 

•  ajouta  :  «  Ma  religion  et  ma  puis- 


«  sanee  s'étendront  aussi  loin  que 
«  s'étend  Tempire  de  Kesra  ;  dites  à 
«  Badhan  qu'il  embrasse  Tislamisme.  » 
«  De  retour  auprès  de  Badhan ,  ses 
m  envoyés  T instruisirent  du  résultat 
«  de  leur  mission ,  et  peu  après  il  re- 
«  çut  de  Schiraouaîb  la  lettre  par  la- 
«  quelle  il  lui  mandait  le  meurtre  de 
«  son  père,  et  lui  ordonnait  de  ne  pas 
«  se  montrer  opposé  à  Mahomet.  Ba- 
il dhan  alors  embrassa  Tislamisme , 
«  ainsi  que  les  Persans  qui  étaient 
«  dans  le  Yémen  avec  lui  (*).  » 

A  en  croire  les  historiens  arabes, 
la  réception  de  l'envoyé  du  prophète 
par  l'empereur  Héraclius  aurait  été 
aussi  honorable  que  celle  de  Cosroës 
avait  été  sèche  et  insultante.  Dahya- 
ben-Holaîfa  de  la  tribu  des  Benou- 
Kelb  serait  arrivé  à  Émesse  où  se 
trouvait  alors  Héraclius  qui,  ayant 
fait  placer  sur  un  coussin  dore  la 
lettre  par  laquelle  Mahomet  l'enga- 
geait a  embrasser  Tislamisme,  aurait 
longuement  entretenu  l'envoyé  de 
Mahomet  sur  la  personne  du  pro- 
phète et  les  dogmes  de  la  religion 
nouvelle.  Quelques  auteurs  ont  même 
été  jusqu'à  dire  que  l'empereur  grec, 
charmé  de.  ce  qu'il  entendait,  avait 
embrassé  Tislamisme  ;  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  osé  en  faire  ouvertement  pro- 
fession, dans  la  crainte  d'indisposer  ses 
sujets  contre  lui.  Malheureusement 
peur  la  véracité  des  chroniqueurs  mu- 
sulmans, les  événements  qui  suivirent 
prouvent  que  si  un  envoyé  de  Maho- 
met fut  admis  à  la  cour  (le  Byzance, 
on  n'y  vit,  dans  les  prétentions  du  pro- 
phète, qu'une  dangereuse  hérésie  à 
combattre.  C'est  par  une  erreur  sem- 
blable que  les  historiens  arabes  racon- 
tent la  conversion  à  Tislamisme  de 
l'empereur  d'Abyssinie  (]ui  aurait  fait 

f)rofession  entre  les  mains  de  Djafar, 
e  fils  d'Abou-Taleb  et  le  frère  d'Ali. 
Il  est  cependant  avéré  que  si  ce  prince 
accorda  sa  protection  aux  premiersdis- 
ciplésdu  prophète,  lorsqu'ils  fuyaient 
la  persécution  des  Koreischiies,  c'est 
qu  il   les  considérait  comme  s'arra- 

(*)  Voy.  Aboulfédai  Fie  de  Mohammed, 
p.  67. 
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chant  aux  erreurs  du  paganisme  pour 
te  rapprocher  des  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  princes  abyssins 
lie  cessèrent  à  aucune  époque  de  pro- 
fesser le  christianisme  altéré  par  les 
erreurs  d*Eutychès,  tel  qu*ils  Tavaient 
reçu  du  patriarche  Dioscore. 

Ce  fut,  en  général,  chp.z  les  peuples 
chrétiens  que  les  mandataires  du  pro- 
phète arabe  obtinrent  le  moins  de  suc- 
c^.  Schodja  de  la  tribu  des  Benou- 
Açad ,  s'étant  rendu  près  de  Harith- 
ben-abi-Schamar ,  prince  des  Ghassa- 
njdes  qui  presque  tous  étaient  chré- 
tiens ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu ,  ce 
chef  ne  répondit  à  la  lettre  de  Maho- 
met qu*en  rassemblant  ses  troupes 
Kour  marcher  contre  lui.  Houdha- 
en-Â.li,  chef  du  Yémaraa,  appartenait 
aussi  à  la  religion  chrétienne;  l'en- 
voyé du  prophète ,  Salit-ben-Amrou, 
ne  fut  pas  mieux  accueilli  par  lui.  Ce- 
pendant le  gouverneur  de  PËgypte  ne 
se  montra  pas  aussi  hostile  à  la  nou- 
velle doctrme.  C'était  un  Copte  que 
les  Arabes  appellent  Mokaoukas-Dja- 
rih,  fils  de  Matta  :  les  historiens  grecs, 
du  reste,  n'en  font  aucune  mention,  et 
on  s'explique  difficilement  comment  à 
cette  époque  il  aurait  pu  exister  ,  en 
Egypte ,  un  chef  égyptien  d'origine , 
distinct  des  ofGciers  chargés  de  Tad- 
niinistration  du  pays  au  nom  de  l'em- 
pereur Héraclîus.  Il  était,  dit-on,  de 
la  secte  des  Jacobites  attachés  aux 
erreurs  d'Eutychès,  et  haïssait  mortel- 
lement les  Grecs  orthodoxes.  Ce  fut 
probablement  le  fanatisme  religieux 
qui  le  porta  à  répondre  à  Mahomet 
par  une  lettre  flatteuse,  dans  laquelle, 
sans  lui  contester  sa  mission  divine , 
il  lui  demandait  du  temps  pour  réflé- 
chir. Il  accompagna  sa  réponse  de 
présents,  au  nombre  desquels  figu- 
raient deux  jeunes  filles  de  noble  fa- 
mille, dont  une  appelée  Marie,  fille  de 
Siméon ,  ou  Marie  la  Copte  ,  eut  de 
Mahomet  un  fils  nommé  Ibrahim  qui 
ne  vécut  que  peu  d'années  (*).  Ce  fut  à 
(•)  A  rexccption  d Ibrahim ,  tous  les  en- 
fants du  prophète  étaient  nés  de  Khadidja. 
Nous  avons  d('jà  parie  de  ses  filles  ;  ses  fila 
moururent  tous  en  bas  ége.  L'aîné  s'appe- 
lait El-Roçem ,  d*où  Mahomet  avait  pris  le 


la  même  oqcasion,  dit  Aboulféda,  que 
ce  prince  donna  à  Mahomet  sâ  mule 
Doldol  et  son  âne  lafour  qui  jouent 
an  rdie  important  dans  les  traditions 
relatives  au  prophète. 

Quant  aux  chefis  arabes  qui  rele- 
vaient de  Tempire  des  Perses  et  dont 
la  religion  était  en  grande  partie  fon- 
dée sur  le  sabéisme,  ils  se  montrèrent 
beaucoup  plus  favorables  que  les  prin- 
ces chrétiens  aux  mandataires  du  pro< 
phète.  Cinq  cheft  hymiarites  du  lé- 
men,  et  Mondhir-ben-Sawa,  prince  de 
Bahretn ,  vers  lequel  avait  été  envoyé 
Ala  d'Hadramaut,  ne  tardèrent  pas  à 
embrasser  l'islamisme. 

f'UUe  dêt  Heux  sainU  appelée  f'Me 
de  rAccompiUsemeni, 

L'année  pendant  laquelle  Mahomet, 
à  la  demande  des  Koréîschites,  s'était 
interdit  l'entrée  de  la  Mecque ,  étant 
expirée,  il  résolut  d'accomplir  le  pèle- 
rinage dont  il  avait  fait  une  prescrip- 
tion obligatoire  de  Tislamisme  :  «  Celui, 
avait-il  dit,  qui  meurt  sans  s'être  ac- 
quitté du  devoir  du  pèlerinage  ,  peut 
mourir,  s'il  le  veut,  juif  ou  chrétien.  » 
Il  conduisait  avec  lui  soixante  et  dix 
chameaux  destinés  aux  sacrifices.  Lors- 
qu'il approcha  de  la  Mecaue,  les  Koréîs- 
chites  sortirent  de  la  ville.  «  Le  bruit 
ft  courait  parmi  eux ,  dît  Aix>u'lféda , 
«  aue  le  prophète  et  ses  compagnons 
«  étaient  épuisés  de  la  fiatigue  du 
o  voyage.  Ils  vinrent  donc  se  ranger 
«  pour  les  voir  devant  la  maison  du 
«  conseil.  Le  prophète,  lorsqu'il  entra 
«  dans  le  temple,  plaça  sous  son  bras 
tt  droit  le  milieu  de  son  manteau  en 
«  rejetant  les  deux  bouts  sur  l'épaule 
tt  gauche,  puis  il  dit  :  «  Que  Dieu  fasse 
«  miséricorde  à  quiconaue  leur  fera 
<  voir  aujourd'hui  qu'il  a  de  la  vi- 
«  gueur.  »  Ensuite  il  fit  avec  vitesse 
«  quatre  de  ces  tours  saerés  qu*on 
a  appelle  Touafs,  et  se  rendit  ensuite 
•  aux  collines  de  Safa  et  de  Meroua, 
«  entre  lesquelles  il  accomplit  les  mar- 
«  ches  prescrites  par  les  rites  sacrés. 


surnom  d'Abou'l-Kaçem ,  on  le  père  < 
Kaçem  ;  les  trots  autres  fiU  de  Kkadidj 
nommaient  Taieb,  T^er  et  Abdaftah. 
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c  Ce  ht  dans  «0  voyage  «u'il  épousa 

>  Maîmouna,  Cllede  Haritn,  à  laquelle 
«  il  Ait  uoi  par  le  ministère  de  son 
«  oncle  Abbas.  Ou  assure  aue  le  pro- 

>  pb^  se  niaria  revêtu  de  rihram,  et 
f  c'est  ou  de  ses  privilèges  (*).  »  Les 
privilèges  du  prophète  étaient  nom- 
breux, comme  on  le  voit,  (fuand  ii 
s'agissait  de  satisfaire  sa  passion  pour 
les  femmes»  Ce  fut  alors  cependant 
qu'en  ayant  onze  vivantes,  sans  comp- 
ter la  Copie  Marie  sa  concubine ,  il 
voulut  bien  faire  descendre  du  ciel 
cette  prohibition  un  peu  tardive  :  «  Il 
«  ne  t*est  pas  permis  de  prendre  dé- 
«  sorroais  d ^autres  femmes  que  celles 

■  que  tu  as,  ni  de  les  échanger  contre 

■  d'autres ,  quand  même  leur  beauté 
«  te  eharoierait,  à  l'exception  des  es- 
«  claves  que  tu  peux  acquérir,  Dieu 
•  voit  tout  (*•).  » 

L'année  où  Mahomet  consacra  ainsi 
l'iustitution  de  sa  doctrine  par  l'ac- 
complissement du  rite  qui  liait  les 
anciennes  croyances  des  tribus  aux 
croyances  nouvelles ,  fut  remarquable 
par  la  conversion  de  deux  hommes  qui 
ont  joué  un  rdie  important  dans  l'hifr» 
toire  des  conquêtes  de  l'islamisme. 
Khaied  fils  de  Walid,  et  Amrou  fils 
(1  As«  de  la  tribu  des  Benou-Sahm,  se 
rendirent  auprès  du  prophète  pour 
abjurer  les  erreurs  du  paganisme  en- 
tre ses  mains,  ttous  les  verrons  tous 
deux  plus  Urd  à  la  tête  de  ces  armées 
invincibles  qui  étendirent  en  (Quelques 
années  l'empire  du  mahométisme  de 
rinde  à  l'Atlantique.  Déjà  l'un  d'eux , 
Kbaled  fils  de  Walid ,  avait  montré 
CD  combattant  les  Musulmans ,  à  la 
bataille  d'Ohod ,  ce  que  peut  le  cou* 

(•)  Voy.  Àboulféda,  tîe  Je  TdoUammeJ, 

(*•)  Coran,  ch.  33,  V.  5a.  Mahomet  a 
m  en  toat  quinze  femmes  ;  mais  les  tradi- 
tions arabes  rapportent  qu'il  n'a  consommé 
son  mariage  qu'avec  treize  d'entre  elles ,  et 
qu'il  o*eo  a  jamais  eu  plus  de  onte  à  là 
fois.  Quand  il  mourut,  il  en  avait  neuf, 
qui  étaient:  Aîescha,  fille  d* Aboti-Rekr ; 
Haf^,  fiilc.d'Omar  ;  Saouda  ,  fille  de  Zama; 
Zaîoab ,  fiil«  de  Pjahsrh  ;  Maimouna ,  Sa- 
fiy*  •  Djowaïria ,  Omm  -  Habiba ,  et  Omm- 


rage  uni  à  rintelligence  ;  et  le  jour  était 
proche  où  il  devait  se  montrer  ami 
aussi  utile  qu'il  avait  été  dangereux 
enneini. 

PremièN  guirîrt  enjttt  les  Mtiêui* 
mans  et  des  Grecs. 

Harith-ben-Ômaîr ,  que  Mahomet 
avait  envoyé  vers  le  cnef  arabe  qui 
gouvernait  la  ville  de  Bostra  sous  lô 
patronage  de  Tempereûr  Héràclius, 
avait  été  tué  par  Amrou  fils  de  Schou- 
rahbil ,  prince  de  la  race  des  rois  de 
Ghassan,  qui  commandait  dans  la  ville 
de  Mouta  au  nom  de  l'empereur. 
I^ous  avons  déjà  yu  que  les  rois  de 
Ghassan ,  convertis  à  la  religion  chré- 
tienne, relevaient  de  Tempire  grec;  et 
bien  que  le  gouvernement  de  Constan- 
tinople  ne  pût  a^ir  chez  eux  avec  une 
grande  régularité ,  ils  recevaient  l'in- 
vestiture des  successeurs  de  Constan- 
tin, et  avaient  combattu  pour  les  Grecs 
dans  toutes  les  guerres  qui  avaient 
éclaté  entre  l'Empire  et  la  Perse.  Ma- 
homet ,  sans  être  effrayé  de  la  puis- 
sance colossale  du  prince  qui  sans  au- 
cun doute  voudrait  soutenir  la  cause 
de  son  vassal,  choisit  3,000  hommes 
d'élite  :  il  en  donna  le  commande- 
ment à  Zeîd  son  affranchi ,  et  les  en- 
voya sur  les  frontières  de  la  Palestine 
commencer  cette  lutte  sanglante  qui 
devait  durer  jusqu'au  jour  où  Maho- 
met Il  ayant  foulé  aux  pieds  le  corps 
du  dernier  Constantin ,  viendrait  pro- 
clamer le  Coran  dans  l'église  de  Samte- 
Sophie.  Ce  fut  aux  portes  de  Mouta  que 
les  Musulmans  et  les  Grecs  se  rencon- 
trèrent. L'armée  de  ces  derniers,  au 
dire  des  chroniqueurs  arabes,  s'élevait 
jusqu'à  100,000  hommes  ;  exagération 
manifeste,  qui  a  eu  pour  but  d'exalter 
leur  victoire  ou  d'excuser  leur  défaite, 
car  ils  furent  tour  à  tour  vaincus  et 
triomphants.  Dès  la  première  attaque, 
Zeîd,  qui  portait  l'étendard  du  pro- 
phète, fut  tué,  et  les  Arabes,  malgré 
leur  mépris  de  la  mort ,  reculèrent 
devant  le  nonibre  immense  de  leurs 
ennemis.  La  perte  du  général  en  chef 
avait  été  prévue  par  Mahomet.  «SI 
ZeïJ  succombe,  avait-îl  dit,  due  Dja* 
far-ben-Àbou-Tfaléb  prenhe  lè  coiil- 
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mandement;  s'il  succombe  à  son  tour, 
c'est  Abd- Allah  fils  de  Rewaha  qui 
TOUS  guidera  au  combat.  »  Ce  tut 
donc  Djafar  qui  saisit  le  drapeau  de 
Tislam  et  8*élança  contre  les  Grecs; 
un  coup  de  sabre  lui  abattit  la  main 
droite  ;  il  saisit  Tétendard  de  la  main 
gauche,  elle  est  coupée  pareillement  ; 
il  le  serre  alors  de  ses  deux  bras  con- 
tre sa  poitrine,  et  c*est  ainsi  qu'il  re- 
Soît  la  mort.  A bd- Allah  n'eut  pas  plus 
e  succès  :  il  combattit  avec  vaillance  ; 
mais  il  tomba  sur  le  champ  de  bataille. 
Toutes  les  chances  prévues  par  Maho- 
met étaient  épuisées.  Les  Musulmans 
se  réunirent  pour  confier  le  comman- 
dement à  Khaled.  Il  rassembla  ses 
troupes ,  les  anima  par  ses  paroles , 
les  disposa  dans  Tordre  le  plus  favo- 
rable, et  à  son  tour  obtint  1  avantage. 
C'est  du   moins  ce   que  rapportent 

aueiques  historiens  de  Mahomet,  tan- 
is  qu'AbouIféda  se  contente  de  dire 
que  Khaled  ayant  pris  l'étendard  ra- 
mena les  Musulmans  à  Médine.  Cette 
dernière  version  se  rapproche  du  récit 
des  historiens  byzantins,  qui  donnent 
aux  Romains  tout  l'honneur  de  la 
campagne.  Voici  ce  qu'ils  racontent  : 
Mahomet  avait  choisi  quatre  capitai- 
nes ou  émirs  pour  subjuguer  les  Ara- 
bes chrétiens  qui  servaient  l'empire. 
Ils  marchèrent  vers  un  bourg  nommé 
Mouta,  où  Théodore,  lieutenant  du 
gouverneur  de  Palestine,  se  trouvait 
alors.  Théodore  fut  averti  de  leur  mar- 
che par  un  Koréîschite  nommé  Kotaîba 
qui  trahissait  son  parti.  Ayant  aussi- 
tôt rassemblé  toutes  les  troupes  char- 
gées de  la  garde  des  frontières  du 
côté  du  désert,  il  prévint  les  ennemis, 
fondit  sur  eux  et  les  tailla  en  pièces  ; 
des  quatre  émirs  désignés  par  Maho- 
met, le  seul  Khaled  (*)  survécut  à 
la  défaite  des  Arabes.  On  voit  que 
les  deux  récits,  bien  qu*écrits  par  des 
nations  rivales  qui  avaient  intérêt  à 
cacher  leurs  revers ,  semblent  s'accor- 
der dans  les  circonstances  principales, 

(*)  Théophane ,  en  parlant  de  Kbaled  , 
rappelle  le  suruom  d*épee  de  Dieu  que  lui 
avait  donné  Mahomet  (en  arabe  seif-allah)  : 
'A|iT)pâc  d  XdXe^,  dv  Xéro^v^  Mâxaipxv  toO 

6eov. 


Kuîsque  évidemment  Khaled ,  par  son 
abileté  et  sa  bravoure ,  arracna  l'ar- 
mée des  Musulmans  à  une  perte  cer- 
taine. Quand  même ,  d'ailleurs ,  les 
Romains  auraient  eu  l'avantage  dans 
cette  première  rencontre ,  leurs  pro- 
pres historiens  conviennent  que  l'aTa- 
rice  et  l'insolence  d'un  de  leurs  offi- 
ciers leur  fireut  perdre  tout  le  fruit  de 
la  victoire.  Les  Arabes  de  Ghassan 
employés  à  la  garde  des  frontières  du 
désert  recevaient  du  gouverneur  de 
Constantinople  une  solde  modique.  A 
l'arrivée  du  trésorier,  qui  était  un 
eunuque  du  palais,  ils  se  présentèrent 
à  lui  pour  être  payés  de  ce  qui  leur 
était  dû.  Mais  à  la  vue  de  ces  hommes 
demi-nus ,  maigris  par  la  fatigue  et 
bronzés  ptar  le  soleil ,  le  courtisan  du 
Bas- Empire  crut  pouvoir  les  traiter 
avec  tout  le  dédain  que  lui  inspirait 
leur  aspect  misérable  :  «  Retirez-vous, 
«  leur  dit -il ,  l'empereur  ne  trouve 
«  qu'avec  peine  de  quoi  payer  ses  sol- 
«  dats  ;  il  n'a  rien  à  donner  à  ses 
«  chiens.  »  Une  pareille  insulte  rom- 

f)it  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à 
'empire  grec;  ils  se  retirèrent  du  ser- 
yice  d'Héraclius ,  et  vinrent  trouver 
l'homme  qui  promettait  à  l'Arabie 
une  nationalité  dont  elle  avait  man- 
qué jusqu'alors  (*). 

Prise  de  la  Mecque, 

Mahomet,  doué  d'un  esprit  vaste  et 
puissant,  d'une  volonté  immuable, 
d'un  caractère  dont  la  fermeté  soute- 
nait le  poids  de  son  génie,  avait  compté 
chaque  année,  depuis  Thégire,  par  des 
succès.  L'homme  qui  s'était  enfui 
dans  les  ténèbres  pour  échapper  à  la 
haine  de  sa  tribu,  avait  rallié  sous 
son  drapeau  les  hordes  errantes  de  la 
Péninsule.  Il  avait  agrandi  son  terri- 
toire par  les  armes ,  son  pouvoir  par 
la  parole ,  appelait  à  lui  toutes  les  na- 
tions sémitiques,  et  disputait  à  César 
comme  à  Cosroes  leur  influence  sur 
ce  peuple  arabe  auquel  il  préparait  de 
hautes  destinées.  L'heure  était  venue 

O  '^oy.  Théophane,  Chronogniphie , 
p.  277  ,  37$,  379  ;  et  Lebeau ,  Uîstoire  do 
bas-£oipire,  t  il,  p.  78  i  81. 
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roaiotnaiit  d'abattre  ces  Roréîschites 

3ui  depuis  longtemps  avaient  cessé 
*é(re  formidables.  L*aveu  de  leur 
faiblesse  ne  se  fit  pas  attendre  au 
moment  du  danger.  Leurs  alliés  les 
Benou-Bekr  avaient  attaqué  les  Be- 
Dou-Khozaa,  alliés  des  Musulmans,  et 
c*était  là  sans  doute  un  prétexte  uue 
s'empresserait  de  saisir  celui  qu  ils 
avaient  répudié  lorsqu'il  était  faible, 
qu'ils  redoutaient  depuis  qu'il  était 
puissant.  Abou-Soflan  sacrifiant  tous 
ses  ressentiments  au  salut  des  siens , 
Tint  s'humilier  à  Médine,  et  se  rendit 
chez  sa  fille  Omm-Habiba,  la  femme 
de  Mahomet  C'était  une  entrevue  pé- 
nible nue  celle  de  cet  implacable  en- 
nemi die  Mahomet  avec  la  fille  rebelle, 
épouse  dévouée  de  l'imposteur.  Abou- 
Sofian  affecta  l'aisance  d'un  père  qui 
vient  visiter  son  enfant  soumis ,  et 
voulut  s'asseoir  sur  le  tapis  qui  ser- 
vait de  lit  au  prophète  ;  mais  ,  a  son 
premier  mouvement,  Omm-Habiba  se 
nâta  de  le  rouler  pour  qu'il  ne  pût 
s'en  servir  :  «  £h  quoi!  ma  fille,  lui 
dit-il ,  trouvez-vous  ce  tapis  indigne 
de  moi ,  ou  me  trouvez- vous  indigne 
de  ce  tapis  ?»  —  «  C'est  celui  du  pro- 
phète, répondit-elle,  et  vous  ne  pouvez 
y  prôidre  place  étant  souillé  d'idolâ- 
trie. « — €  Adieu,  reprit  alors  son  père, 
vous  avez  perdu  l'esprit  depuis  uue 
vous  m'avez  quitté.  »  Abou-Souan 
n'ayant  plus  aucun  espoir  d'être  se- 
condé par  sa  fille  se  présenta  devant 
Mahomet  sans  intermédiaire.  C'était 
là  un  triomphe  pour  le  prophète  dont 
il  a  p!us  joui  peut-être  que  de  succès 
bien  autrement  importants  à  sa  cause. 
Voir  son  ennemi  1  implorer  et  ne  pas 
même  l'honorer  d'une  réponse,  il  y 
avait  là  de  quoi  consoler  en  un  jour 
de  bien  des  injures.  Que  lui  aurait-il 
répondu,  d'ailleurs?  la  prise  de  ta  Mec* 
que  était  résolue.  Il  fallait  à  Mahomet 
le  temple  de  la  Caaba ,  il  le  lui  fallait 
dépouillé  de  ces  idoles  qui  en  souil- 
laient l'enceinte.  Abou-Sofian  ne  pou- 
vant se  faire  écouter  du  prophète  s'a- 
dressa à  ceux  de  ses  disciples  aux- 
quels il  supposait  le  plus  d  influence 
sur  son  esprit.  Il  visita  tour  à  tour 
Ali,  Abou-Bekr  ;  mais  ils  avaient  l'or- 


dre du  mattre  :  toutes  les  fois  que  la 
Koréîschite  voulut  parler  de  paix  ou 
de  trêve ,  il  n'obtint  pas  un  mot  de 
réponse ,  et  bientôt  il  reprit  le  chemin 
de  la  Mecque,  trop  sûr  désormais  que 
la  puissance  de  sa  tribu  était  anéantie. 
Mahomet  ayant  achevé  ses  prépara- 
tifs ,  marcha  contre  la  Mecque  à  la 
tête  de  10,000  hommes  ;  c'était  Far- 
mée  la  plus  nombreuse  qu'il  eût  en- 
core rassemblée.  Son  premier  projet 
avait  été  de  surprendre  les  Koréïscni- 
tes,  et  il  avait  ordonné  le  plus  grand 
secret  sur  les  dispositions  qu'il  avait 
prises.  Cependant  un  Musulman  nom- 
mé Hateb-ben-Abou-Baltaa  écrivit 
aux  Mecquois  tout  le  plan  d'attaque , 
et  envoya  sa  lettre  par  une  affranchie 
desBenouHaschem,  espérant  qu'une 
femme  échapperait  facilement  aux 
soupçons  et  pourrait  tromper  la  vi- 
gilance des  espions  du  prophète.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi,  et  les  historiens  de 
Mahomet  n*ont  pas  manqué  de  dire 
que  Dieu  lui  avait  révélé  cette  trahi- 
son (').  Il  envoya  donc  à  la  poursuite 
de  Sara  (ainsi  s^appelait  la  messagère) 
Ali  et  Zobeïr  qui  ratteignirent  à  quel- 
que distance  de  Médine.  La  lettre  fut 
saisie  et  apportée  au  prophète ,  qui  fit 
venir  Hateb  en  sa  présence.  «  Qui  a 
pu  te  porter,  lui  dit  Mahomet ,  à  tra- 
nir  l'intérêt  de  ta  religion  ?  Ne  serais- 
tu  pas  un  vrai  cropnt?  —  Je  le  suis, 
répondit  Hateb ,  j'ai  embrassé  l'isla- 
misme par  conviction,  et  j'y  persisterai 


(*)  Mahomet  fait  allusion  à  celte  révé- 
lation dans  l«  premier  verset  de  la  soijun- 
tième  sourate  du  Coran  :  «  O  vous  qui  croyei, 

•  ue  prenez  pat  mes  ennemis  et  les  vôtres 

•  pour  amis.  Vous  leur  montrez  de  la  bien- 
«  veiUance,  et  ils  ne  croient  pas  à  la  vérité 
m  qui  vous  a  été  révélée;  ils  vous  repous- 
m  sent ,  vous  et  le  prophète ,  de  leur  sein , 
«  parce  que  vous  croyez  en  Dieu,  votre  Sei- 
«  gneur.  Quand  vous  sortez  de  vos  foyers 
m  pour  la  guerre  sainte ,  pour  combattre 
«  dans  ma  voie  et  pour  obtenir  ma  satis- 
m  faction  ,  leur  témoigner«z-vous  de  l'anii- 
••  tié?  Mais  moi,  je  sait  le  mieux  oe  que 
«  vous  cachez  et  ce  que  vous  produisez  au 
«  grand  jour ,  et  quiconque  d'enire  vous  le 
M  fait  s*écarte  de  la  vraie  i-oute.  »  Xrad.  de 
M.  Kasimirski. 
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jusqa*à  la  mort  :  mais  pour  te  suivre, 
j*ai  lifssé  parmi  lea  înfMèt«s  deï  en- 
fants, une  famHIe  qui  n*ont  blns  de 
défenseur.  J*ai  voulu  in*attaciier  les 
Koréîsehites  par  un  service ,  afin 
d'acheter  ainsi  le  salut  des  otages  pré* 
cieux  <|ue  j*ai  été  forcé  de  laisser  en* 
tre  leurs  mains.  »  Omar-ben-el-Khat- 
tab,  présent  à  la  conférence,  se  mon* 
tra  peu  satisfeit  de  ces  explications  t 
«  Cest  un  trattre ,  dit*il  à  Mahomet , 
et  c'est  la  tête  d'un  trattre  qui  va 
rouler  à  tes  pieds,  si  tu  me  le  permets 
par  un  signe.  »  Cest  alors  que  Maho* 
met  faisant  allusion  à  un  verset  du 
Coran ,  répondit  t  «  Dieu  savait  sans 
doute  ce  que  feraient  les  guerriers 
de  Bedr,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Ils  peuvent 
commettre  beaucoup  d'offenses,  car 
Il  leur  sera  beaucoup  pardonné.  »  Le 
dix  du  mois  de  ramadhan ,  Mahomet 
à  la  tête  de  son  armée  sortit  des  murs 
de  Médine  et  se  dirigea  vers  la  Mecque. 
Nous  empruntons  à  Abbas,  l'oncle 
du  prophète ,  ou  plutôt  à  Aboulféda, 
qui  l'a  rapporté  diaprés  lui,  le  récit  de 
la  conversion  un  peu  forcée  d*Abou- 
Sofian,  qui  avait  renoncé  à  tout  espoir 
de  défendre  la  ville,  et  ne  cherchait  plus 
qu'un  moyen  de  traiter  le  plus  hono- 
rablement  possible  avec  un  ennemi  dé- 
sormais trop  puissant  pour  être  com- 
battu. L'armée  des  Musulmans,  après 
deux  iours  de  marche ,  approchait  de 
la  vallée  sablonneuse  qui  entoure  la 
Mecque,  et  vers  le  soir  Abfoas  était  sorti 
du  camp,  monté  sur  la  mule  du  pro* 
phète:  «  Peut-être  trouverai-je,  se  di- 
«  sait-il,  queloue  bâcheron  ou  quelque 
«  pâtre  attardé  qUi  puisse  apprendre 
«  aux  Koréîsehites  que  le  prophète 
«  marche  contre  eux  avec  des  forces 
«  tellement  imposantes ,  qu'il  faut  se 
«  soumettre  ou  périr  jusqu'au  dernier.» 
Tandis  que  Toncle  du  prophète,  mû 
par  cette  affection  de  tribu  qui  ne  perd 
jamais  ses  droits  chez  1  Arabe  du 
désert,  cherchait  à  prévenir  la  perte 
des  Koréîsehites,  Abou^Sotian,  de  son 
oôté,  était  sorti  de  la  ville  avec  deux 
de  ses  compagnons  ,  Hakim  -  ben  - 
HB2am  et  Bodafl-ben^Warka ,  pour 
.apprendre  quelque  nouvelle  ou  peut' 
être  pour  faire  leur  aoumlssion  par- 


ticulière. «Je  crus,  dit  Abhas,  re- 
connaître dans  les  ténèbhes  là  ¥oix 
d'Abou-Sofian ,  et  Tappelifnt  d\tn 
surnom  par  leouel  îl   était  connu 
dans  sa  trtbn  t  Holà!  criai-je,  est-ce 
toi ,  Abou-Hantala?  C'est  mof ,  ré- 
pondit-il ,  et  toi ,  n'es-tu  pas  Abbas? 
rîous  nous  joientmes,  et  il  me  de^ 
manda  sur-le^namp  quels  étaient 
les  projets  du  prophète,  t  II  marche 
contre  vous,  répondis-je,  à  la  tête 
de  dix  mille  Musulmans.  —  Que 
dois-je  donc  faire?  me  demanda  Abou* 
Sofian.  —  Monte  sur  ma  mule ,  je 
vais  t'emmener  au  camp  et  je  de- 
manderai ta  grâce  au  prophète;  si- 
non j  il  te  fera  trancher  la  tête.  »  En 
effet ,  il  monta  en  croupe  derrière 
moi,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
la  tente  du  prophète.  En  chemin, 
nous  rencontrâmes  Omar  Ben-el- 
Khattab,  qui  reconnut  Abou-Sofian 
et  lui  dit:  Grâce  à  Dieu,  te  voilà  en 
mon  pouvoir  sans  que  je  sois  lié  par 
aucun  pacte  ou  serment!  En  disant 
ces  mots  il  courait  vers  le  prophète, 
et  je  le  suivais  pour  m'opposer  à  son 
dessein.  —  Prophète  de  Dieu,  dit-il, 
en  entrant  sous  la  tente,  permets- 
moi  de  lui  couper  la  tête,  et  moi  je 
m'écriai  :  —  Fais-lui  grâce,  ô  pro- 
phète de  Dieu  !  Ce  f\it  vers  moi  que  se 
tourna  Mahomet.  —  Je  lui  accorde 
ma  protection ,  me  dit-il,  et  demain 
tu  l'amèneras  près  de  moi.  Abou-So- 
fian passa  la  nuit  sous  ma  tente,  et  le 
lendemain  je  le  conduisis  en  pré- 
sence du  prophète,  qui  lui  dit  :  Ne 
sais- tu  pas ,  Abou-Sofian,  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  ?  —  Je 
le  sais,  répondit  le  prisonnier.  — Et 
ne  reconnais-tu  pas  aussi  que  je  suis 
le  prophète  de  Dieu  ?  —  Quant  à 
ceci,  répondit  le  chef  des  Koréîsehi- 
tes, je  conserve  encore  quelques 
doutes.  A  ces  mots  je  le  poussai  for- 
tement. Que  fais  -  tu  .^  lui  dis -je; 
rends  témoignage  avant  que  ta  tête 
tombe.  Et  Abou  Sofian   rendît  té- 
mojçnace.  Ses   deux  compagnons, 
Haknn-ben-fiaznm  et    Bodaîl-ben- 

Warka,  se  convertirent  en  même 
temps  que  lui  à  Pislamisme.  Le  pro« 
phète  médit  alors:  Rends-toi  ave6 
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AboQ^Sofian  à  l'entrée  de  la  vallée, 
Qif  il  YoU  leôwbien  est  forte  et  pui$<- 
saote  farinée  de  Dfeu.  Je  fè^n- 
dis  an  prophète:  Cet  hoinnie  aime 
la  gloire  ;  aooorde«lot  quelque  privi» 
i^  qui  le  distingue  aux  yeux  de 
son  peuple.  £t  Mahomet,  reconnais^ 
sant  iui-méme  toute  t'influence  de 
son  nouveau  prosélyte,  flt  procla* 
mer  :  «  Que  celui  qui  se  réfugiera 
dans  la  maisoD  d'Abou-Sofian  soit 
épargné!  que  celui  qui  se  rendra 
dans  la  mosquée  soit  é|)argné  de 
même!  qn*il  en  soit  ainsi  de  celui 
qui  fermera  les  portes  de  sa  demeu- 
re et  de  celui  qui  se  retirera  dans  la 
maison  de  Hakim,  fils  de  Ha2am  !  » 
lious  étions  arrivés  à  l'entrée  de  la 
vallée,  lorsoiie  les  troupes  commen- 
cèrent à  défiler,  et  à  mesure  que 
chaque  tribu  naS^ait  devant  Abou- 
So6an,  je  la  lui  faisais  connaître. 
Arrira  enfin  le  prophète,  entouré  de 
sa  garde  particulière ,  appelée  El- 
Khadhra  et  composée  de  réiite  des 
Mohadjériens  ou  des  Ansariens , 
tellement  couverts  de  fer  des  pieds 
à  la  tête,  qu*on  n'apercevait  que 
leur  prunelle  ardente:  Qui  sont 
ceux-là?  me  dit  Abou-Sofian. — 
Cest,  répondis-je ,  le  prophète  de 
Dieu,  entouré  de  ses  compagnons 
les  plus  fidèles.  —  Vraiment .  me 
dit*u  alors,  la  royauté  du  fils  de  ton 
frère  est  une  grande  royauté!  — 
Malheureux,  veux-tu  tou)ours  ou- 
blier que  celui  que  tu  nommes  un 
roi  est  un  prophète  ?  —  C'est  vrai,  » 
roe  dit-U. 

L*armée  des  Musulmans  avait  été 
d/viséepar  Mahomet  en  trois  corps. 
Zobéir-ben-Awam,  commandant  l'une 
des  divisions,  devait  entrer  dans  la 
Tille  par  le  ctté  de  Roda.  Khaled  de- 
vait pénétrer  par  la  partie  basse  delà 
Mecque,  tandis  que  Saadben-Abba- 
^,  à  la  tête  des  Benou-Khazradj,  était 
chargé  de  gravir  la  colline  de  Khada; 
niais  comme  il  avait  dit  à  ses  troupes  : 
«  C*est  aujourd'hui  le  jour  du  carnage, 
je  jour  où  rien  ne  sera  respecté,  »  Ma- 
homet le  priva  de  son  commandement, 
^}  ie  remplaçant  par  Ali ,  remit  à  ce 
deroier  Téteadard  des  Benou-Khaz- 


radj.  L'ordre  de  marcher  ayant  été 
donné,  eliacttli  dea  eorps  dTarmée  pé- 
nétra «ans  la  ville.  La  troupe  de  Kha- 
led seule  fut  attaquée,  et  les  Koréfs- 
chites  lui  ayant  lancé  quelques  volées 
de  flèches ,  il  les  repoussa  et  en  tua 
vingt-huit.  Mahomet,  chez  lequel  on 
remarqua,  pendant  toute  cette  campa- 
gne, un  esprit  de  modération  qui  fait  à 
la  fois  honneur  à  son  cœur  et  a  sa  poli- 
tique, fut  très-peiné  de  cet  engage^ 
ment;  car  il  avait  défendu  toute  atta- 
que contre  les  biens  ou  les  personnes. 
n  ne  s'apaisa  qu'après  s'être  convaincu 
que  les  Koréisdiites  et  non  les  Mu- 
sulmans avaient  été  les  agresseurs. 
Ce  fut,  du  reste,  le  seul  sang  versé  pour 
s'emparer  de  cette  cité  fameuse,  bou- 
levard du  paganisme,  qui  résistait  de- 
puis dix  ans  au  législateur  né  dans 
son  enceinte.  Les  trois  corps  d'armée 
opérèrent  leur  jonction,  et  le  20  du 
mois  de  ramadhan^  dix  jours  après 
son  départ  de  Médine,  Mahomet,  sou- 
verain du  Hedjaz ,  maître  du  temple 
où  se  réunissaient  de  toute  antiquité 
les  populations  errantes  de  la  Pénin- 
sule, pouvait  déjà  rêver  l'empire  que, 
quelques  années  pTus  tard,  réalisèrent 
ses  successeurs. 

L'un  des  premiers  soins^  du  vain- 
queur fut  de  faire  appeler  devant  le 
parvis  du  temple  les  principaux  cbefis 
de  ces  Roréischites  qui  avaient  pros- 
crit ses  jours.  «  Comment  pensez-vous, 
leur  dit-il,  que  je  me  conduirai  à  vo- 
tre égard  ?  ^  Avec  bonté,  répondirent- 
ils  ,  car  tu  es  un  frère  généreux.  -^ 
Alle2-done,  et  qu'il  vous  smt  fait  ainsi 
que  vous  l'avez  dit,  vous  êtes  libres.  » 
Monté  sur  sa  chamelle,  il  fit  alors  les 
sept  tours  sacrés  autour  de  la  maison 
sainte,  et  toucha  la  pierre  noire  d'un 
bâtou  recourbé  qu'il  tenait  à  la  main; 
puis  il  entra  dans  l'intérieur  du  tem- 
ple, et  ayant  vu  entre  les  mains  de  la 
statue  d'Abraham  les  flèches  dont  se 
servaient  les  Koréîschites  pour  con- 
sulter le  sort:  «  Quelle  profanation  I 
s'écria*t-il;  ils  ontplacé  dans  les  mains 
de  notre  saint  patriarche  les  instru- 
ments de  leur  superstition.  Qu*a  de 
commun  Abraham  avec  les  flèches  du 
sort?  »  Toutes  les  représentations  de 


188 


L'UNIVERS. 


dieux  ou  de  déesses  dont  les  descen- 
dants d'Ismaël  avaient  souillé  le  sanc- 
tuaire, furent  ensuite  enlevées  ou  dé- 
truites par  ses  ordres,  et  il  consacra 
désormais  la  caaba  au  culte  de  fisla- 
misme  {*), 

Six  hommes  et  quatre  femmes  furent 
seuls  except<*s  du  pardon  accordé  à 
tous  les  Koréîschites.  Ils  s*en  étaient 
rendus  indignes,  soit  par  Tassassinat, 
soit  pir  Tapostasie,  celui  de  tous  les 
crimes  que  l'islamisme  pardonne  le 
moins.  Parmi  eux  se  ^trouvait  Abdal- 
lah-ben-Saad,  frère  de  lait  d*Othman. 
Il  avait  été  Tun  des  disciples  du  pro- 
phète, qui  Pavait  même  chargé  d'é- 
crire ses  révélations;  mais,  interprète 
infidèle,  il  les  avait  altérées,  puis  était 
venu  abjurer  l'islamisme  à  la  Mec- 
que. Après  la  prise  de  la  ville,  il  se  ren- 
dit auprès  du  propliète  qui  venait  de 
pardonner  au  proscrit  Acrama ,  fils 
d*Abou-Djahl,  et  le  conjura  de  le  com- 
prendre aussi  dans  Tamnistie.  Maho- 
met garda  longtemps  le  silence,  puis 
enfin  il  pardonna.  «  Cet  homme  était 
proscrit,  dit-il  à  ceux  qui  Tentouraient, 
pourquoi  Tun  de  vous  ne  l'a-t-il  pas 
mis  a  mort  avant  quil  eût  reçu  son 
pardon? — Mous  attendions  un  signe 
de  ta  part,  répondirent-ils.  —  Il  n'est 

f>as  permis  aux  prophètes,  reprit  Ma- 
lomet,  de  faire  un  si^ne  qui  serait  une 
trahison.  »  Abd-Allah  fut,  depuis,  Tun 

(^  Burckhardi ,  d'après  Thisloire  de  U 
Mecque  par  El-Azraki ,  obsen'e  un  fait  re- 
marquable dont  il  croit  qu'il  n'a  pas  encore 
été  fait  mention  :  c'est  que,  parmi  les  figures 
qui  ornaient  la  Caaba ,  celle  de  la  Vierge 
Marie,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  ge- 
noux, se  trouvait  sculptée  sur  une  des 
colonnes  qui  soutiennent  rintérieur  de  l'édi- 
fice (Voy.  BinHîkhardi,  t.  !•%  p.  aai).  Le 
témoignage  d*F.l-Azraki  est  complètement 
confirmé  par  le  passage  sui\ant,  emprunté 
à  la  description  du  temple  de  la  Mecque, 

!>ar  Harawi  :  «  Il  y  avait  six  colonnes  dans 
a  Caaba  ;  on  y  voyait  des  figures  d'anges , 
celles  des  prophètes;  Abraham,  l'ami  de 
Dieu ,  tenant  aaos  ses  mains  les  flèches  du 
sort  ;  puis  encore  une  figure  de  Jésus ,  fils 
de  Marie,  avec  sa  mère.  L'année  de  la  con- 
quête de  la  Mecque ,  le  prophète  oi-douna 
que  toutes  ces  images  fussent  détruites.  » 
Tft€  tmvtU  of  Ibn-Batuia,  p.  5i. 
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des  plus  vaillants  guerriers  de  Tisla- 
misme.  Il  vécut  jusqu'au  khalifat  d'O- 
thman,  qui  lui  avait  confié  le  gouver- 
nement de  l'Egypte.  Habbar  -  beo- 
Asouad  était  le  troisième  proscrit  ;  il 
avait  offensé  le  prophète  par  des  chan- 
sons satiriques,  et  la  vanité  blessée 
pardonne  difficilement.  Cependant,  il 
se  déroba  avec  tant  de  soins  à  toutes 
les  recherches,  qu*il  fut  impossible  de 
le  trouver.  Plus  tard  .  conduit  par  le 
repentir,  il  serenditàMédine,  et  ayant 
embrassé  Tislamisme  ,  il  se  présenta 
devant  Mahomet  implorant  le  pardon 
de  ses  offenses.  «  Je  te  pardonne,  lui 
répondit  le  prophète,  car  Tislamisme 
efiace  toutes  les  fautes  qu*on  a  pu 
commettre  jusqu'au  moment  où  on 
Tembrasse.  »  Mikias  et  Abd-Allah,  fils 
de  Khatai ,  qui  avaient  apostasie  tous 
deux ,  furent  mis  à  mort.  Howalreth- 
ben-Nofaïl  avait  été  Tun  des  ennennis 
les  plus  acharnés  du  prophète.  Non- 
seulement  il  s*était  répandu  en  injures 
contre  lui ,  mais  il  avait  vivement  of- 
fensé deux  de  ses  filles ,  Fatima  et 
Omm-Kolthoum.  Lés  ayant  rencon- 
trées, un  jour  <|u'elles  se  rendaient  de 
la  Mecque  à  Médine,  en  cotnpagnie  de 
leur  oncle  Abbas,  il  les  poussa  si  vio- 
lemment qu'il  les  jeta  a  terre.  Peut- 
être,  malgré  tout,  aurait-il  obtenu  sa 
grâce  s'il  avait  pu  la  demander  à  Ma- 
homet ,  mais  avant  d*étre  parvenu  en 
sa  présence,  il  fut  rencontré  par  Ali 
qui  le  tua. 

«  La  première  des  femmes  pro^cri- 
«  tes  par  le  prophète ,  dit  Aboulféda, 
«  fut  Hend ,  femme  d'Ahou-Sofian, 
«  mère  de  Moawia,  qui  plus  tard  suc- 
«  céda  à  Ali,  et  fut  le  premier  khalife 
a  de  la  famille  des  Omeyyades.  C*est 
«  elle  qui  sur  le  champ  de  bataille 
«  d'Ohod  avait  déchiré  de  ses  dents  le 
«  foie  de  Hamza,  Toncle  du  prophète. 
«  Elle  se  confondit,  sous  un  déguise- 
o  ment,  parmi  les  femmes  des  Koréîs- 
«  chites  et  prêta  serment  d'obéissance 
<  à  Mahomet.  Plus  tard,  il  la  recon- 
ft  nut,  mais  elle  lui  dit  :  a  Pardonne 
o  le  passé,  i*  et  il  pardonna.  L'affran- 
«  chiedesBenou-Ilaschem,  qui  s^était 
«  chargée  de  porter  aux  Koréîschites 
«  la  lettre  par  laquelle  Hateb  les  ins- 
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«  traisait  de  Tattaque  que  préparait 
«  contre  eux  le  prophète,  obtint  aussi 
«  son  pardon.  > 

Telle  fut  Texpiation  imposée  aux 
Koréîsehites  par  rhomme  qui  avait  été 
pendant  plus  de  vinçt  ans  exposé  à 
leurs  embûches  et  qu'ils  avaient  pour- 
suivi comme  une  béte  fauve  pour  le 
mettre  à  mort.  Nous  le  répéterons  en- 
core ici,  Mahomet  a  été  mal  jugé  pnr 
ceux  qui  Font  accusé  de  cruauté  et  qui 
n'ont  voulu  voir  en  lui  qu'un  fanatique 
sanguinaire.  P^édans  un  temps  de  Jiar- 
barie,  sur  un  sol  ingrat  ou  une  vie 
précaire  et  aventureuse  inspirait  le 
m^nsde  la  mort,  entouré  d*hommes 
violents  oui  couvraient  du  fanatisme 
religieux  leurs  passions  haineuses,  il  a 
résisté  à  tous  les  entraînements.  Le 
jour  même  de  la  soumission  de  la  Mec- 
que, il  pouvait  se  convaincre  que  ses 
prescriptions  étaient  tournées  en  ridi- 
cule par  les  vaincus,  qui  conservaient 
toute  leur  haine  au  fond  du  cœur. 
«  Lorsque  Theure  de  la  prière  de  midi 
«  fut  arrivée,  dît  Aboulféda,  Bélal  Tan- 

•  nonça  du  haut  de  la  Caaba.  Djowaî- 
«  ria,'Glle  d*Abou-Djahl ,  dit  en  Ten- 
«  tendant  :  «  Dieu  a  été  miséricordieux 
«  envers  mon  père,  lorsqu'il  n'a  point 
«  permis  qu'il  entendît  braire  Belal  au 
«  naut  du  temple.  —  Harith-ben-Hes- 
<  cham  ajouta  :  Plût  à  Dieu  que  je 
"  fusse  mort  avant  cet  événement  I  — 
«  EtKhaled,  Gis  d'Acid,  rendait  grâ- 
«  ces  à  la  clémence  de  Dieu  ,  qui  n'a- 

•  Yait  pas  voulu  que  son  père  fût  té- 
«  moin  d'un  pareil  jour.  Au  milieu  de 
«  ces  imprécations,  le  prophète  parut 
«  tout  à  eoupi  et  leur  rapporta  les  pro- 
«  pos  qu'ils  venaient  de  tenir;  mais  il 
«  n'en  lira  pas  d'autre  vengeance.  » 

Combat  de  Honaïn. 

Après  la  prise  de  la  Mecque ,  un 
grand  nombre  de  tribuà  se  soumirent, 
d'autres  se  préparèrent  à  la  résistance, 
et  réunirent  leurs  forces  dans  l'espoir 
d'arrêter  enGn  la  puissance  toujours 
croissante  du  novateur.  Mahomet  ré- 
solut d'abord  d'envoyer  quelques-uns 
de  ses  lieutenants  a  celles  des  tribus 
qui  ne  faisaient  pas  de  dispositions 
nostiles  pour  les  amener  à  lui  par  la 


persuasion  ,  et  n'avoir  plus  de  diver- 
sion à  craindre  lorsqu'il  voudrait  at- 
taquer les  Arabes  qui  lui  résistaient 
encore.  Khaled  fut  chargé ,  à  cette 
occasion,  de  se  rendre  vers  les  Benou- 
Djadhima ,  et  ce  fut  là  un  choix  mal- 
heureux, car,  quelques  années  aupa- 
ravant ,  cette  tribu  ayant  attaqué  une 
caravane  des  Koréîschites  à  son  retour 
du  Yémen ,  l'oncle  de  Khaled ,  qui  en 
faisait  partie,  était  tombé  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  chef  musulman  veni^ea 
la  mort  de  son  parent  par  une  perfidie. 
Les  guerriers  de  la  tribu  étant  venus 
à  sa  rencontre  préparés  au  combat,  il 
les  engagea  à  déposer  les  armes  et  à 
embrasser  l'islamisme  ;  puis  quand  ils 
l'eurent  fait,  ils  furent  entourés,  liés 
et  mis  à  mort  par  les  ordres  de  Kha- 
led. La  douleur  de  Mahomet  fut 
Srande  quand  il  apprit  la  tmhidon 
ont  son  lieutenant  venait  de  souil> 
1er  l'islamisme.  «Grand  Dieu,  dit-il, 
en  levant  les  mains  vers  le  ciel,  je 
te  prends  à  témoin  que  je  suis  inno- 
cent d'une  action  si  indi^^ne.  »  Il  en- 
voya aussitôt  son  fidèle  Ali  vers  la 
tribu  si  cruellement  décimée.  Le  prix 
du  sang  fut  acquitté  pour  chaque  Arabe 
tué  par  les  soldats  deKhaled;  et  comme 
il  restait  encore  après  cette  expi;itlon 
une  partie  des  richesses  dont  Ali  avait 
été  le  porteur ,  il  les  distribua  entre 
les  plus  nécessiteux  des  Benou-Dja- 
dhima ,  sûr  qu'il  était  d'être  approuvé 
par  le  prophète ,  qui  en  effet  le  loua 
de  sa  conduite.  Khaled,  à  son  retour, 
fut  fortement  blâmé  par  tous  les  Mu- 
sulmans, et  peut-être  aucun  d'eux  ne 
se  montra  plus  offensé  du  manque  de 
foi  dont  il  s'était  rendu  coupable, 
qu'Abd-er-Rahman ,  fils  d'Aouf,  quoi- 
qu'il eût  perdu  son  père  dans  cette 
même  attaque  de  caravane  où  l'oncle 
de  Khaled  avait  succombé.  Khaled 
voulut  en  yain  lui  faire  croire  qu'il 
avait  eu  dessein  de  yenger  la  mort 
d'Aouf.  «iDis  plutôt,  répondit  Abd- 
er-Rabman,  que  tu  as  pensé  à  ton  on- 
cle Fakeh ,  et  que  tu  as  commis  au 
temps  de  l'islamisme  une  action  digne 
des  ténèbres  de  l'idolâtrie.  »  Le  pro- 
phète, lorsqu'il  apprit  cette  altercation, 
dit  à  Khaled  :  «Ne  cherebe  pas  à  t'ex* 
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cuscr,  et  surtout  o^eotre  pa9  en  <&$• 
cussion  avec  mes  compagnons  «  car, 
<|uand  tu  aurais  autant  drer  quK  en 
faudrait  pour  égaler  la  montagne  d'O- 
bod,  et  que  tu  remploierais  au  aerviee 
du  Seigneur,  tu  n*atteiiMirais  pas  au 
luérite  d'un  de  leurs  soirs  ou  d'un  4e 
leurs  matins.  » 

Le  temps  était  venu  de  réduire  les 
tribus  de  Hawazin,  Bekr  et  Thakil, 
liguées  poiv  tenter  un  dernier  effort 
contre  les  envabissements  de  TislaoUs- 
me.  Les  Arabes  païens  avaient  rassem- 
blé leurs  forces  dans  la  vallée  de  Ho- 
naîn,  à  trdis  milles  de  la  Mecque,  sur  la 
route  qui  va  de  cette  ville  à  Taîef.  Le 
chef  qu  ils  avaient  cboisi  s'appelait  Ma- 
lek-be»-Aouf ,  et  sa  valeur  le  rendait 
digne  du  poète  auquel  il  venait  d'être 
élevé;  mais  un  autre  chef,  trop  âgé  pour 
couibattre,  n^étaitpas  moins  à  redouter 
par  sa  longue  expérience  et  le  poids  que 
donnait  son  immense  réputation  au 
parti  qu'il  avait  embrassé  :  c*étaît  Do- 
raïd,  fils  deSamma,  ce  poëte  habile,  ce 
vaillant  guerrier ,  que  nous  avons  vu 
lutter  de  covra^e  ainsi  que  de  géné- 
rosité, avee  Rabiah,  fils  de  Mokaddem , 
dans  rbistoire  des  Arabes  avant  l'is- 
lamisme. Doraid,  alors  âgé  de  près  de 
cent  ans  et  privé  de  la  vue,  était  porté 
sur  un  chameau,  dans  unie  litière,  mais 
rien  ne  se  décidait  sans  ses  coaseils. 
Lorsqu'on  fut  dans  la  vallée  d'Aoutas, 
il  demanda  en  quel  endroit  ou  était 
arrivé,  et  en  l'apprenant,  il  engagea 
les  Arabes  infidèles  a  combattre  sur  œ 
terrain  :  «  C'est  un  bon  champ  de  ba- 
taille pour  la  cavalerie ,  leur  dit-ii,  car 
le  sol  n'est  ni  rocailleux  ni  mouvant» 
Cependant ,  Alabomet  avait  paru  à  la 
tête  de  12,000  hommes:  2,000  habi- 
tants de  la  Mecque  étaient  venus  se 
joindre  aux  10,000  Musulmans  de  Mé- 
dine.  Il  est  vrai  que  cesjderniers  con- 
vertis désiraient  au  fond  du  cœur  la 
défaite  de  Mahomet,  et  les  Musulmans 

2ui  s'avançaient  sans  précautions,  fiers 
e  leur  supériorité  numérique  (payant 
(*)  Mahomet  feit  iJkisioB  à  celte  con- 
fiance des  MiiflulnuHis  dans  le  Bcuvième  clui- 
pkra dttCMfto  :  «Dies  vous  a  •ecoiinit  dans 

•  nain  y  où  vous  vous  êtes  complu  dans 


été  repoussés  &  la  première  attaque  « 
les  Mecquois  les  poursuivirent  de  leurs 
imprécations  et  exaltèrent  leur  fuite 
comme  un  triomphe.  Mahomet,  monté 
sur  la  mule  Doldol  ,aae  lui  avait  en- 
voyée le  gouverneur  d'Egypte,  ne  s'é- 
tait pas  laissé  entraîner  dans  la  retrai- 
te; mais  pendant  la  confusion  qui  sui- 
vit l'attaque  des  infidèles ,  il  se  retira 
vers  la  droite,  entouré  deses  principaux 
officiers.  Lorsque  le  premier  moment 
de  trouble  fut  passé,  il  revint  à  ta  char- 
ge, et,  animés  par  son  exemple,  tes  Mu- 
sulmans rétablirent  le  combat  avec  un 
succès  bien  différent.  Les  infidèles, 
repoussés  à  leur  tour ,  s*enfuirent  en 
désordre  ;  les  Musulmans  ne  leur  lais- 
sèreut  pas  le  temps  de  se  rallier,  et  cette 
fois  la  victoire  fut  complète.  Cest  alors 
que  périt  Doraïd ,  ce  dernier  type  du 
chef  arabe  au  temps  du  paganisme.  Il 
était,  comme  nous  l  avons  dit,d3n$  une 
litière  portée  par  un  chameau.  Dans  la 
déroute ,  ce  cuanieau  fut  atteint  par 
Rabia»  fils  de  Réfi, jeune  Arabe  de  la 
tribu  de  Soulaîra,  qui,  à  rasfjject  d'une 
litière  fermée ,  espéra  devenir  posses- 
seur d'une  jeune  femme,  q,ue  sans 
doute  son  mari  avait  voulu  emmener 
avec  lui  dans  cette  campagne.  Plein  du 
désir  de  contempler  sa  conquête ,  il 
souleva  le  voile  qui  couvrait  la  litière, 
et  n'y  voyant  qu'un  vieillard,  le  dépit 
le  rendit  cruel;  il  frappa  Doraïd  de 
son  sabre  ;  mais  son  arme  était  faible, 
son  bras  sans  vigueur,  il  redoubla  sans 
pouvoir  lui  ôter  la  vie.  Le  vieux  chef 
alors  Uii  demanda  son  nom,  et  Payant 
appris ,  il  lui  dit:  Prends  mon  sabre 
que  tu  trouveras  derrière  ma  litière, 
et  frappe  avec  plus  d'assurance  ;  mais 
promets-moi,   en   retour  du  présent 
que  je  te  fois,  àe  dire  à  ta  mère  que 
que  tu  as  donné  la  mort  à  Dorsôd,  fils 

«  voire  grand  nombre  qui  ne  vous  servit  de 
«  rien  :  quelque  vaste  qu'elle  soit,  la  terre 
«  fut  alors  étroite  pour  vous  ;  vous  aves 
«  tourne  le  dos  et  pris  la  fuite.  Puis  Dieu 
«  fit  descendre  sa  protection  sur  son  apôtre 
«  et  le»  fidèles  ;  il  fit  descendine  des  années 
«  invisibles  pour  vous,  et  ilf  cfaâiia-  cent  oui 
m  ne  croyaient  pas.  Cest  Ih  rétribulkin  des 
•  incréduks.^  XmL  é»  M. 
p.  145. 
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deSamma.  Rabia  prit  Tarae  pesante* 
fcadit  la  l^  a«  vieillard  ;  puis,  de 
retoar  aupréa  de  sa  mère,  il  lui  raconta 
soaeipèQit.-^MoQ  fils,  lui  dit  cell^ 
ci,eelîii  que  tu  as  tué  sans  défense, 
a? ait  donné  tai  liberté  à  trois  femmes 
de  tes  ancêtres  tombées  entre  ac^ 
nains  (*). 

Us  Benoo-Thakif  s'étaient  enfuia 
d*ttne  seule  traite  jusque  dans  la  ville 
de  Tàief,  dont  ils  avaient  aussitôt  fer- 
mé les  pertes  et  garni  les  murailles. 
MahooMt,  iroulant  détruire  ce  foyer 
d'opposition,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  «  et  pendant  vingt  jours 
employa  tous  ses  efforts  pour  la  ré* 
duire.  N'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il 
Gt  couper  toutes  les  vignes  et  se  retira 
à  Djaîrrana,  sur  la  route  de  la  Mecque. 
C'est  là  qu'il  avait  laissé  tout  le  butin 
iioQt  la  victoire  de  Bonaïn  l'avait  ren- 
du maître.  Malek-be«k-Aouf ,  le  cbef 
des  Benou-Hawazin ,  vint  le  trouver, 
et  eomme  il  se  soumit  à  Fislamisina 
avec  une  foi  qui  paraissait  vive,  non* 
seulement  Mahomet  lui  conserva  le 
commandement  de  sa  tribu,  mais  il 
rendit,  en  cette  occasion,  la  liberté  à 
6,000  captifii.  Il  fît  ensuite  le  partage 
des  dépouilles  des  vaincus,  qui  se  mon- 
taient a  24,000  chameaux,  ^O^OOa  bre- 
bis et  4,000  onces  d'argent.  Les  nou- 
veaux convertis  furent  traités  avec  la 
plus  paode  générosité ,  dans  l'espoir 
que  la  reconnaissance  les  attacherait 
a  un  parti  que  la  plupart  d'entre  eux 
éuieot  loin  d'avoir  embrassé  par  con- 
TiGtioa(**).  Les  Ansariens,  qni  avaient 

(*)  KilaM-Aghani ,  t.  Il ,  f.  aS8. 
(*')  •  Le  botia ,  dh  Aboulfeda,  fut  dis- 

*  Irtbiié  aux  mouaKafa-couloub-homn  (c'est- 
"  Hiire  à  «u\  dont  les  cours  devaient  être 
'  attirés  à  risldinisnie) ,  tels  qu'Aboii-Sofiaa 
*et  ses  lU  Te»d  et  Moawia;  Sobaïl,  fils 
«  d'Amrott;  Acrama,  fib  d'Abou-Djabl  ;  Ha- 

*  HUi,  lib  Je  Hescbaoi,  frère  d'Abou-Djahl; 
-  et  Salbiian,  fils  d'Ocnaïa,  tous  Koréïscbites. 

*  Akra,  fils  de  Habes  des  Benou-Tamim  ; 
■  Oyaîua,  des  Beoou-Dhobian  ;  Malek ,  fils 
"  d'Aouf,  chef  des  Benoii-Hawazi»»  ei  d'au- 
"  It^  encore  eureol  part  aux  l^irgesses.  Char 

*  ^ue  chef  enmieiia  cent  chameaux,  chaeaa 
"  des  aou^  en  eut  quarante.  >  lie  Sinit-e»> 
ll<ÇOiil(foL  a33,v*)  explique  ce  que  Ton 


été  négl^éa  dans  le  partage  «  semblè- 
rent mécontents  que  de  nouveaux  ve- 
nus eussent  été  préférés  à  ceux  qui  8*é- 
taieat  montrés  les  plus  fermes  soutiens 
de  l'islamisme^  «Vous murmurez, leur 
%,  dit  Mahomet ,  pour  quelques  riches- 
«  ses  périssables,  avec  lesquelles  j'ai 
9^  appelé  à  Dieu  des  hommes  qui  ne  le 
«  connaissaient  pas  :  quant  à  vous ,  je 
«  m'en  suis  remis  à  votre  attachement 
«  pour  la  foi.  Ne  serez-vous  pas  heu- 
«  reux  lorsqu'ils  retourneront  chez  eux 
«  avec  des  cltameaux  et  des  brebis,  de 
«  revenir  dans  vos  foyers  ayant  au  mi- 
<  lieu  de  vous  le  prophète  de  Dieu?  Je 
«  vous  le  dis«  en  vérité:  par  celui  qui 
«  tient  mon  âme  entre  ses  mains ,  si 
«  ma  fuite  de  la  Mecque  à  Médine  n'a- 
«  vait  dd  s'accomplir,  j^aurais  voulu 
«  naître  à  Médine;  et  si  les  hommes 
«  avaient  dû  entrer  daus  une  voie  et 
«  les  Ansariens  dans  une  autre,  la  voie 
ft  des  Ansariens  aurait  été  la  mienne. 
«  Que  Dieu  soit  miséricordieux  pour 
«  eux ,  pour  leurs  enfants  et  pour  les 
«  enfants  de  leurs  enfants.  » 

ExpédiUom  de  Tabouk. 

Au  mois  de  redjeb  de  la  neuvième 
année  de  l'hégire,  Mahomet,  qui  était 
de  retour  à  Médine  depuis  quelque 
temps,  apprit  que  les  Grecs  se  prépa- 
raient à  entrer  en  Arabie ,  et  qu  ils 
étaient  campés  à  Balka ,  au  delà  du 
Joiirdain.  Prenant  aussitôt  le  parti  de 
les  prévenir  dans  leur  attaque ,  il  ras- 
sembla son  armée ,  et ,  contre  son  or- 
doit  entendre  par  TexpressioQ  de  moualiafa- 
couloub  -  houm.  Les  mouallafa  -  couloub- 
Uoum  ,  dit  -  il ,  étaient  des  personnages  in- 
fluents dont  le  propbèle  chercbait  à  se 
concilier  Tamitié  pour  agir  ensuite  sur  leurs 
tribus  par  leiu*  iutermédiaire.  La  mesure 
foule  politique  qu'avait  prise  Mahomet  dans 
cette  circonstance,  fut  assez  vivement^  im- 
prouvée pour  qu'il  ait  cru  devoir  la  jusli- 
ner  par  ce  verset  du  Coran  :  «  Les  aumônes 
sont  destinées  aux  pauvres ,  à  ceux  qui  les 
recueiUent,  aux  momaUafa' couloub -hovm 
(  à  ceux  dont  le  cœur  doit  être  gagné  à  ri** 
kmiame),  au  rachat  des  esclaves,  aia  ior 
•ohable»,  «1  icni^  de  Dien  et  %M4  veyar 
geurs.  >  Sourate  ix,  v.  Bo, 
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dînaire,  flt  connaître  le  but  de  Texpé- 
dition^  afin  que  chacun  pût  faire  ses 
dispositions  pour  une  longue  marche. 
On  était  alors  dans  la  saison  la  plus 
chaude  de  l'année,  et  les  récoltes  étant 
mares,  on  voyait  avec  peine  qu'au  lieu 
de  vaquer  aux  soins  que  cette  saison 
rend  nécessaires ,  il  fallait  quitter  le 
pays  pour  aller,  à  travers  les  tables  du 
désert,  chercher  un  ennemi  dangereux. 
Plusieurs  Musulmans  commencèrent 
à  murmurer;  et  Mahomet,  voulant  les 
dédommager,  donna  Tordre  à  ses  prin- 
cipaux compagnons  de  faire,  en  fa- 
veur des  plus  nécessiteux,  le  sacri- 
fice d'une  partie  de  leurs  richesses. 
Chacun  se  fit  donc  un  devoir  de  con- 
tribuer, selon  ses  moyens ,  aux  frais 
de  Texpédition.  Le  seulOthman  donna 
trois  cents  chameaux  et  mille  dinars  ; 
quelques  hommes  dont  la  foi  était 
suspecte  refusèrent  cependant,  non- 
seulement  de  contribuer,  mais  de 
suivre  l'armée.  Ils  entraînèrent  même 
dans  leur  résistance  trois  Ansariens 
dont  le  dévouement  s'était  montré  jus- 
que-là irréprochable.  Sans  essayer  plus 
longtemps  de  ramener  à  lui  ceux  qui 
s'en  éloignaient,  Mahomet  ordonna  le 
départ,  et  laissa  le  soin  de  ses  affaires 
à  Ali,  qu'il  n'emmena  pas,  contre  sa 
coutume.  A  peine  Tannée  s'était  éloi- 

§née,  que  les  mécontents,  restés  à  Mé- 
ine,  cherchèrent  à  ébranler  Taffection 
d'Ali  pour  le  prophète,  en  lui  persua- 
dant que  la  détermination  prise  à  son 
égard  était  un  signe  certain  de  défa- 
veur. Ne  pouvant  supporter  l'idée 
d'un  refroidissement  dans  l'amitié  du 
maître  auquel  il  avait  consacré  sa  vie, 
le  fils  d'Abou-Taleb  prit  ses  armes,  et, 
rejoignant  l'armée  musulmane,  il  fît 

f^art  à  Mahomet  de^  soupçons  qu'on 
ui  avait  fait  concevoir  :  «  Us  ont  menti 
«  lâchement ,  répondit  le  prophète , 
«  ceux  qui  ont  voulu  te  faire  douter  d% 
«  mon  affection  :  en  me  privant  de  tes 
«  services  à  l'armée,  j'ai  voulu  laisser 
«  à  Médine  un  second  moi-même,  qui 
«  prît  soin  de  ceux  que  j'ai  laissés  der- 
«  rière  moi.  Retourne  et  veille  sur  ma 
«  famille.  N'es-tu  donc  pas  satisfait 
«  d'être  auprès  de  moi  ce  qu'Aaron 
«était  auprès  de  Moïse?  Avec  cette 


«  différence  qu^après  moi ,  il  n*y  aura 
«  plus  de  prophète  (*}.  » 

Mahomet,  qui  avait  conduit  trois 
cents  hommes  au  combat  de  Bedr,  était 
alors  à  la  tête  d'une  armée  de  trente 
mille  hommes,  dont  dix  mille  de  cava- 
lerie, tant  la  reddition  de  la  Mecque 
avait  eu  d'influence  sur  la  soumission 
des  tribus  de  l'intérieur.  Malgré  les 
nombreux  approvisionnements  réunis 
par  les  soins  du  chef,  les  Musulmans 
eurent  beaucoup  à  souffrir,  pendant 
la  route ,  de  la  chaleur  et  de  la  soif. 
On  arriva  enfin  à  Hedjr,  ancien  sé- 

(*)  Mahomet  a  fait  allusion  au  refus  de 
quelques  Musulmans  de  le  suirre  daus  Tex- 
pédition  de  l'abouk ,  et  à  leurs  machina- 
tions, par  les  versets  suivants  du  Deuvième 
diapilre  du  Coran  :  «  S'il  se  fût  agi  d'un 
«  succès  très-proche,  d*uoe  expédition  arec 
«  un  but  fixe,  ils  l'auraient  suivi  sans  difli- 
«  culte;  mais  la  route  leur  |>arut  lon^e,  et 
m  cependant  ils  jurèrent  par  Dieu,  et  dirent  : 
«  Si  nous  Tavions  pu,  nous  aurions  fait  Tex- 
«  pédilion  avec  vous.  Ils  se  perdent  eux- 
«  mêmes.  Dieu  sait  bien  qu'ils  mentent.  — 
«  Que  Dieu  le  le  pardonne  !  Pourquoi  leur 
«  as-tu  permis  de  rester  avant  qu'il  te  fiU 
^  démontré  qu'ils  diraient  la  vérité,  et  que 
«  tu  eusses  connu  les  menteurs .'  —  Ceux 
«  qui  croient  en  Dieu  et  au  jour  du  jaf;i:- 
«  ment  ne  te  demanderont  pas  la  permi»- 

*  siou  de  ne  pas  contrilnier  de  leurs  biens, 
«  ni  combattre  de  leurs  pei*sonnes.  Sien 
«  connaît  ceux  qui  le  craignent.  —  Ceux-là 
«  t'en  demanderont  la  permission ,  qni  ne 
«  croient  point  en  Dieu  ni  an  jour  du  jnge- 

*  ment  ;  leur  cœur  doute,  et,  dans  le  doale, 
«  ils  chancellent.  —  S*ils  avaient  en  Tinieo- 
«  lion  d'aller  à  la  guerre,  ils  auraient  fait 

*  des  préparatifs.  Mais  il  a  déplu  à  Dieu 
«  qu'ils  y  allassent;  il  les  a  rendus  parcs- 
••  seux ,  et  on  leur  a  dit  :  Restez  3«ec  ceux 
«  qui  restent.  —  S'ils  étaient  allés  avec  vous, 
«  ils  n'auraient  fait  qu'augmenter  vos  em- 
«  barras  ;  iU  auraient  mis  le  désordre  au 
«  milieu  de  vous  ;  ils  auraient  diercbé  à 
«  exciter  la  mutinerie  :  or,  il  y  a  parmi  vous 
«  des  hommes  qui  les  écoulent  avidement, 
«  et  Dieu  connaît  les  méchants. — Déjà  prê- 
••  oédemment  ils  ont  cherché  à  faire  naître 
«  la  rébellion ,  ils  ont  même  renversé  tes 
«  plans  jusqu'au  moment  où  la  vérité  fut 
«  comme,  et  que  la  volonté  de  Dieu  devint 
«  manifeste  en  dépit  d'eux.  »  Trtd.  de  M.  Xa- 
simirski,  p.  148. 
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jour  de  la  tribu  des  Benou-Thamoud, 
qui ,  d'après  les  traditions  arabes  , 
arait  été  détrait  par  la  colère  divine. 
La  vallée  de  Hedjr,  sur  la  route  de 
Damas  aux  villes  saintes ,  est  située  à 
sept  journées  au  nord  de  Médine. 
Elle  est  bordée  de  hauts  rochers 
creusés  de  main  d*bomme,  et  qui 
semblent  avoir  servi  autrefois  de  de- 
meure à  quelque  peuplade  de  troglo- 
dytes :  le  terrain  y  est  fertile,  et  ar- 
rosé par  un  grand  nombre  de  sources. 
Là,  Jes  Musulmans  s'attendaient  à 
avoir  quelque  repos  ;  mais  Mahomet , 
les  soumettant  à  une  des  plus  rudes 
épreuves  qu'on  puisse  imposer  à  des 
bomines  qui  viennent  de  voyager  dans 
le  désert,  leur  défendit  de  boire  Teau 
d'une  vallée  maudite  de  Dieu,  fit  jeter 
celle  dont  les  outres  venaient  déjà 
d'être  remplies,  et  fit  donner  aux  cha- 
meaux les  pains  pétris  avec  cette  eau. 
Après  de  grandes  fatisues,  Tarniée 
des  Musulmans  arriva  enfin  à  Tabouk, 
situé  à  moitié  chemin  entre  Médine 
et  Damas.  Mahomet  y  apprit  que  les 
Grecs,  au  bruit  de  sa  marche,  s'étaient 
retirés  dans  Tintérieur  de  la  Syrie,  et 
ne  pensaient  plus  à  venir  attaquer  les 
Arabes.  Il  résolut,  en  conséquence,  de 
ne  pas  aller  plus  loin ,  et  établit  son 
camp  pour  donner  quelques  jours  de 
repcKS  à  ses  troupes.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  cette  partie  de  la  pé- 
ninsule que  quelques  petits  princes 
de  l'Arabie  Pétrée  vinrent  le  trouver , 
et ,  quoique  dirétiens ,  firent  alliance 
avec  lui ,  sous  la  condition  de  payer 
tribut.  Jean ,  seigneur  d'Aîla .,  petite 
ville  située  au  fond  du  golfe  Élaniti- 
que,  donna  trois  cents  dinars  pour  ob- 
tenir que  ses  caravanes  pussent  libre- 
ment traverser  l'Arabie,  sans  craindre 
d'être  attaquées  par  les  Musulmans. 
Les  habitants  d'Adhrob,  sur  les  con- 
fins de  Syrie,  obtinrent  la  même  pro- 
tection ,  moyennant  un  tribut  de  cent 
dinars,  payable  tous  les  ans ,  au  mois 
de  redjeb.  Mahomet  envoya  ensuite 
Khaled  à  Daoumat-el-Djandal ,  sur  les 
confins  de  l'Arabie  Déserte  et  de  la 
Mésopotamie.  Cette  ville  était  gouver- 
née par  Oca!dar-ben-Abd-el-Malek, 
Arabe  chrétien,  de  la  tribu  des  Benoii* 

13*  Livraison.  (Ababib.) 


Kenda.  Il  voulut  résister ,  mais  il  fut 
fait  prisonnier,  et  conduit  au  pro- 
phète, qui  lui  rendit  la  liberté,  en  lui 
imposant,  comme  aux  autres,  le  paye- 
ment d'un  tribut  annuel. 

Après  avoir  ainsi  assuré  sa  suzerai- 
neté sur  toute  la  partie  de  la  péninsule 
qui  confine  avec  l'Egypte  et  la  Syrie  , 
Mahomet  revint  à  Médine.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé,  les  trois  Ansariens  qui 
n'avaient  pas  voulu  le  suivre  vinrent 
témoigner  leur  repentir,  et  deman- 
dèrent à  rentrer  en  grâce;  mais  ils 
furent  refusés  tout  d'abord.  Il  fut  dé- 
fendu d'avoir  aucun  commerce  avec 
eux,  de  leur  adresser  une  seule  parole  ; 
en  sorte  qu'ils  erraient  par  la  ville,  où 
ils  se  trouvai^t  plus  isolés  que  dans 
le  désert.  Pendant  cinquante  jours,  ils 
portèrent  ainsi  la  peine  de  leur  déso- 
béissance; puis  Mahomet  pensa  qu'ils 
avaient  expié  leur  faute,  et  fit  paraître 
ce  verset  du  Coran  :  «  Comme  Dieu 
«  est  plein  de  miséricorde ,  il  s'est 
«  montré  bon  pour  les  trois  hommes 
«  qui  étaient  restés  en  arrière.  La 
«  terre ,  toute  large  qu'elle  est ,  leur 
«  était  étroite;  leur  esprit  étah  dans' 
«  la  détresse  ;  mais  ils  ont  pensé  qu'ils 
«  n'avaient  d'autre  refuge  contre  Dieu 
«  qu'en  revenant  à  lui  ;  et  il  a  été  bon 
«  pour  eux ,  parce  qu'ils  se  sont  con- 
«  vertis ,  et  qu'il  est  indulgent  et  mi- 
c  séricordieux.  »  Une  nouvelle  sou- 
mission vint,  à  cette  époque,  témoigner 
de  l'impossibilité  où  croyaient  être  les 
tribus  de  résister  plus  longtemps  à 
Mahomet.  Les  Benou-Tbakif,  ces  fiers 
habitants  de  Taîef,  que  Mahomet  n'a- 
vait pas  pu  réduire  après  la  prise  de  la 
Mecque  et  la  victoire  de  Honaïn,  en- 
voyèrent des  députés  à  Médine,  et  de- 
mandèrent à  être  reçus  au  nombre  des 
Musulmans.  Ils  voulurent  toutefois 
obtenir  quelques  conditions,  au  nom- 
bre desquelles  était  celle  de  conserver 
encore  pendant  trois  ans  le  culte  de 
Lat,  leur  divinité  favorite.  Le  pro- 
phète refusa  ;  ils  réduisirent  alors  leur 
demande  à  un  mois  ;  le  prophète  re- 
fusa de  même.  «  Eh  bien ,  dirent-ils, 
à  nous  qui  venons  de  notre  plein  gré 
nous  soumettre  à  votre  doctrine,  ac- 
cordez-nous au  moins  d'être  dispensés 
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de  la  prière.  -—  Ce  n'est  pas  une  bonne 
religion,  répondit  Mahomet,  que  celle 
où  Ton  ne  connaît  pas  la  prière.  »  Ainsi 
repousses  dans  toutes  leurs  demandes, 
ils  se  soumirent  enGn,  et  embrassèrent 
J'islamismesans  restriction.  Moghaîra- 
ben-Sfîboba  et  Abou-Sofian  furent  en- 
voyés pour  détruire  les  idoles,  mission 
dont  ils  s'acquittèrent  au  milieu  des 

eeurs  et  des  gémissements  de  toute 
ville. 

îjt  pèlerinage  de  la  neuvième  année 
de  Tbegire  fut  dirigé  par  Abou  •  Bekr, 
que  le  prophète  chargea  de  conduire 
la  caravane  des  pèlerins  qui  se  rendi- 
rent à  la  Mecque.  £lle  était  déjà  en 
route  lorsque  Mahomet  résolut  de  pro- 
fiter de  cette  grande  .réunion  pour 
faire  publier  quelques  versets  du  Co- 
ran, où  il  traite  des  rapports  qui  doi- 
vent exister  entre  les  Musulmans  et  les 
infidèles.  En  conséquence ,  il  envoya 
Ali  sur  les  traces  d  Abou-Bekr ,  et  le 
chargea  de  lire  au  peuple  assemblé 
les  nouveaux  préceptes  qu'il  voulait 
faire  entrer  dans  son  corps  de  doc- 
trine. Abou-Bekr  fut  blessé  de  n'avoir 
pas  été  choisi  pour  être  Tintermédiaire 
entre  le  prophète  et  son  peuple  :  il 
crut  devoir  revenir  sur  ses  pas,  et  dit  à 
Mahomet  :  «  Depuis  que  tu  m'as  char- 
«  gé  de  conduire  les  fidèles  au  pèleri- 
«  nage,  le  ciel  t*a4-il  fait  quelque  révé- 
«  lation  contre  moi  ?  —  Non ,  répon- 
«dit  le  prophète:  mais  personne,  si 
c(  ce  n'est  moi  ou  quelqu'un  de  ma  fa- 
«  mille,  ne  peut  proclamer  ce  qui  m'a 
«  été  révélé.  N'es-tu  donc  pas  satisfait 
«  d'avoir  été  mon  compagnon  dans  la 
01  caverne  lorsque  nous  fuyions  sur  les 
«  montagnes,  et  de  n'avoir  pas  quitté 
«  mes  cotés  pendant  le  combat  de 
«  Bedr  ?  »  Abou-Bekr,  persuadé,  revint 
prendre  la  tête  de  la  caravane ,  et  ré- 
gla toutes  les  cérémonies  du  pèleri- 
nage. Quand  fut  venu  le  jour  ou  l'on 
immola  les  victimes ,  Ali  fit  la  lecture 
de  la  sourate  appelée  El-Berat,  l'Im- 
munité, dans  laquelle  Dieu  promet 
aux  infidèles  qu'ils  seront  respectés 
s'ils  maintiennent  leurs  engagements, 
et  ne  rompent  pas  les  prenuers  la  paix 
du  Seigneur.  «  Autrement,  qu'ils  soient 
«  tués  ptitout  où  on  les  trouvera , 


«  qu'ils  soient  assiégés  dans  leurs  forts, 
«guettés  à  toutes  les  embuscades; 
«  mais  s'ils  observent  la  prière ,  s'ils 
«  font  l'aumône ,  alors  laissez  -  les  en 
«  paix ,  car  Dieu  est  indulgent  et  mi- 
«  séricordieux.  Si  quelque  idolâtre  vous 
«  demande  un  asile ,  accordez-le-lui , 
«  afin  qu'il  puisse  entendre  la  parole 
ft  de  Dieu  ;  puis  faites-le  conduire  en 
«  un  lieu  sûr.  Que  les  temples  du  Sd- 
«  gneur  ne  soient  visités  que  par  ceux 
«  qui  croient  en  Dieu  et  au  jugement 
«  dernier,  par  ceux  qui  observent  la 
«  prière  et  font  l'aumône  ;  peut  -  être 
«ceux-ci  seront -ils  dirigés  dans  la 
«  droite  voie.  »  Adorer  Dieu  et  être 
charitable  envers  son  prochain,  tels 
sont  les  deux  préceptes  fondamentaux 
de  la  doctrine  musulmane.  Pourquoi 
faut-il. que  cette  morale  si  pure,  em- 
pruntée au  christianisme,  soit  souillée 
par  des  paroles  de  meurtre;  contraste 
pénible  que  recèle  chaque  page  du 
Coran ,  et  qui  nous  annonce,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'histoire  pour  s'en  convaincre, 
que  l'islamisme  s'est  propagé  par  le 
sabre  comme  le  christianisme  par  la 
persuasion  ? 

Un  peuple  nouveau  s^élève  à  coté 
de  vieilles  nations  qui  tombent.  Ce 
peuple  a  toutes  les  qualités  et  tous  les 
vices  des  races  primitives  :  passions 
fortes,  mépris  de  la  vie,  jeunesse  d'idées, 
cruauté,  entliousiasme.  Depuis  quel- 
que temps  il  s'agite  comme  Tenfant 
qui  veut  marcher  seul;  où  ira-t-il.'  11 
ne  le  sait  pas  encore.  Autour  de  lui , 
l'empire  romain  achève  de  périr  sous 
les  coups  des  barbares;  et  la  Perse, 
longtemps  rivale  heureuse  des  C^rs. 
n'est  plus  que  le  jouet  de  qudques 
despotes  sans  énergie.  C'est  suors 
qu'une  voix  puissante  appelle  à  elle 
toutes  ces  tribus,  membres  épars  d'un 
corps  qui  s'éveille  à  la  vie.  L'homme 
qui  les  dirige  est  lui-même  le  type  de 
sa  race  :  courageux,  ardent,  brûlé  par 
le  soleil  qui  calcine  les  sables  du  Ued- 
jaz,  il  dicte  sa  loi  au  milieu  des  ba- 
tailles ;  et  dans  cette  loi>  dont  il  em- 
prunte à  nos  livres  saints  toute  la 
partie  morale,  U  inscrit  le  oombat 
nomme  la  voie  du  salut  C'est  là  ce  qui 


donim  lui  C9ra/etère  particulier  à  la 
conqillte  arabe. 

Sorfy  de  leurs  steppes  immenses  ou 
de  hsMj»  arides  mootdsnes ,  les  Assy- 
rieBs ,  les  Ch^ldéens ,  les  Perses ,  les 
Parthes ,  plus  tar^  les  lyiongols ,  ont 
fait  tour  à  tour  plier  sous  le  ^laiVè  les 
liabitaots  atoollis  de  T  Asie  occidentale, 
et  créé  de  puissants  empires  en  échan- 
geant leur  ingrate  patrie  pour  de  plus 
heureux  dimats.  JMUais  Tmfluence  de 
ces  cUnaats  heureux,  les  habitudes  d'un 
luxe  f9dïe^ïes  arts  qu'il  appelle  à  lui, 
aliéraieot  jes  mœurs  des  conouérants. 
Ils  se  dépouillaient  de  la  ruaesse  qui 
leur  arait  valu  la  victoire  pour  jouir 
des  douc^rs  d'une  civilisation  qui  de- 
vait les  affaiblir.  Bientôt  confondus 
avec  l^s  peuples  qu'ils  avaient  vaincus, 
ils  en  adoptaient  les  manières ,  le  lan- 
gage ,  jusqu'au  jour  où ,  de  leurs  an- 
ciennes deoieures ,  sortaient  de  nou- 
veaux peuples  qui,  purs  de  corruption, 
fondaient  un  nouvel  empire  sur  les  dé- 
bris de  l'ancien.  Telle  n*a  pas  été  Tin- 
vasion  des  Arabes.  Mus  par  le  fana- 
tisme religieux ,  entraînés  par  la  voix 
de  leur  prophète,  ils  ont  taillé  les  na- 
tions vaincues  à  leur  mesure,  leur  ont 
imposé  ia  loi  qui  les  régissait,  et ,  de- 
puis douze  siècles,  l'Orient,  station- 
naire,  tourne  dans  le  cercle  qui  l'étreint 
sans  avoir  pu  le  briser  pour  en  sortir. 

Pèkrinage  d'adieu ,  mort  du 
prophète. 

Ce  fat  dans  la  dixième  année  de  l'hé- 
gire que  Mahomet  vint  faire  à  la  Mec- 
que on  dernier  pèlerinage ,  auquel  les 
Musiilinajis  ont  donné  le  nom  de  pèle- 
rinage d^adieu,  parce  qu'il  sembla  y  pré- 
voir sa  fin  prochaine:  >C*est  aujourd'hui, 
«  disait-îl  aux  fidèles  assembles,  que  les 
o  incrédules  désespèrent  du  triomphe. 
e  IVe  les  craignez  plus,  mais  craignez-, 
«  moi.  J'ai  achevé  l'œuvre  de  votre  loi 
>  religieuse;  les  grâces  que  j'ai  répan- 
«  dues  sur  vous  sont  accomplies ,  et 
«  rislaoïisme  est  le  pacte  qui  vous  unit 
«  à  moi.  »  Abou-Bekr  ne  pu|  retenir 
ses  larmes,  car  il  voyait  bien,  dit 
Aboulféda,  qu'après  l'accomplissement 
de  ia  aàot ,  elle  ne  ppuyalt  plus  que 
décroîbre,  et  que  le  ciel  annonçait  ainsi 


au  prophète  que  sa  mort  était  proche. 
Ce  fut  pendatit  sa  visite  au  mont  Arafa 
queManomet,  changeant  l'ordre  établi 
pour  Tannée  arabe,  ainsi  que  nous  l'a-» 
yons  vu  en  parlant  du  calendrier  des 
Àrabe8,supprima  le  mois  embolismique 
qui  servait  a  rapprocher  leur  année  lu- 
naire de  l'année  sidérale,  et  prescrivit 
de  s*en  tenir  à  douze  lunaisons,  mode 
grossier  de  mesurer  le  temps,  dont 
chaque  nation  qui  l'avait  adopté  n'a 
pas  tardé  à  sentir  les  inconvénients  « 
mais  que  les  Musulmans  n'ont  jamais 
cherché  à  corriger,  parce  qu'ils  y  voient 
une  prescription  religieuse  :  «  O  vous 
«  qui  m'écoutez ,  avait  dit  leur  pro- 
«  phète,  sachez  que  le  temps  ayant  ac- 
«  compli  sa  révolution ,  est  revenu  tel 
«  qu'il  était  lorsque  Dieu  créa  le  ciel 
«et  ia  terre;  Dieu  a  voulu  que  les 
«  mois  fussent  au  nombre  de  douze,  d 

Ali  vint  retrouver  Mahomet  à  la 
Mecque,  après  avoir  accompli  une  mis- 
sion que  le  prophète  lui  avait  donnée 
pour  le  Yémen,  et  pendant  laquelle 
cette  riche  province,  secouant  complè- 
tement je  joug  de  la  Perse,  avait 
embrassé  l'islamisme.  Ainsi  se  réunis- 
saient par  un  lien  commun  et  indisso- 
luble tous  ces  enfants  du  désert,  que 
les  rivalités  de  tribus  avalent  jusque-là 
séparés  les  uns  des  autres. 

De  retour  à  Médine,  le  prophète  n'en 
sortit  p)us  pendant  tout  le  reste  de  la 
dixième  année  ;  et  déjà  deux  mois  s'é- 
taient écoulés  de  la  onzième  lorsqu'il 
tomba  malade  dangereusement.  «  Il 
«  était  alors ,  dit  Abouiféda ,  dans  ia 
«  maison  de  Zalnab,  fille  de  Djahsch , 
«  car  11  passait  tour  à  tour  une  nuit 
«  chez  chacune  de  ses  femmes  :  son 
«  état  ayant  empiré  le  jour  qu'il  se 
«  trouva  dans  la  maison  de  Maîmouna, 
«  fille  de  Harith ,  il  les  fit  toutes  ras- 
«  sembler,  et  leur  demanda  à  être  soi- 
«  gné  chez  l'une  d'elles  sans  en  plus 
a  sortir.  Elles  y  consentirent  aussitét, 
«  et  on  le  porta  dans  la  maison  d'Aîes- 
«  cha.  Mal&:ré  la  gravité  de  sa  maladie, 
«  il  pressait  le  départ  d'une  expédition 
«  dont  il  avait  confié  le  commande- 
«  ment  à  son  affranchi  Oçama,  fils  de 
a  Zeîd.  Voici  ce  que  rapporte  la  tradi- 
«  tion,  d'après  le  témoignage  d'Aîes* 
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ft  cha  :  «  Lonoue  le  prophète  Tint  chez 
€  moi ,  dit -elle,  je  me  plaignais  d'un 
«  yioleot  mal  de  tête,  et  il  me  dit  :  ~- 
«  Ce  serait  à  moi  à  me  plaindre  des 
«douleurs  que  je  souffre.  Puis  il 
«  ajouta  :  —  L'idée  de  mourir  avant 
«  moi  ne  devrait  pas  t'étre  pénible  :  ne 
«  serais-je  pas  là  tout  prêt  pour  t'en- 
te velopper  d'un  linceul,  prier  sur  toi, 
«  et  te  déposer  dans  la  tombe?  —  Sans 
«  doute,  répondis -je,  et  puis  je  crois 
«te  ?oir,  après  l'avoir  fait,  revenir 
«  chez  moi  y  prendre  tes  ébats  avec 
«  quelque  autre  de  tes  femmes.  »  Ce 
«  prophète ,  malgré  l'accablement  de 
«  son  mal ,  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
«  rire.  » 

Il  y  avait  déjà  auelques  jours  que 
Mahomet  était  malade,  lorsque  ayant 
reconnu  tout  ce  que  sa  position  avait 
de  grave ,  il  résolut  de  parler  encore 
une  fois  au  peuple  assemblé.  Soutenu 
par  Fadlil,  fils  d'Abbas,  et  par  son 
fidèle  Ali,  il  parvint  à  monter  dans  la 
chaire  d'où  il  donnait  ses  instructions 
aux  fidèles.  Là,  il  commença  par  adres- 
ser des  actions  de  grâces  au  Seigneur, 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  permis 
d'accomplir  sa  mission  sur  la  terre, 
puis  il  ajouta  :  «  O  vous  qui  m'écou- 
tez,  si  j'ai  frappé  quelqu'un  sur  le  dos, 
voici  mon  dos,  qu  il  frappe;  si  j'ai  nui 
à  la  réputation  de  quelqu'un ,  qu'il  se 
vençe  sur  ma  réputation  ;  si  j'ai  dé- 
pouillé quelqu'un  de  son  bien,  voici 
mon  bien,  qu'il  se  paye,  et  que ,  pour 
cela,  il  ne  craigne  pas  de  s'attirer  ma 
haine,  la  haine  n'est  pas  dans  mon  ca- 
ractère. »  Il  descendit  alors ,  et  fit  la 
prière  de  midi  :  comme  il  se  disposait 
a  remonter ,  un  homme  l'arrêta  par« 
son  manteau,  et  lui  demanda  le  paye- 
ment d'une  dette  de  trois  dirhems; 
Mahomet  les  lui  rendit  aussitôt  :  «  La 
honte  de  ee  monde,  dit-il,  est  plus  fa- 
cile à  supporter  que  celle  du  inonde 
à  venir.  »  11  pria  ensuite  pour  ceux  gui 
avaient  combattu  avec  lui  à  la  bataille 
d'Ohod,  et  termina  en  disant  :  «  Dieu  a 
permis  à  son  serviteur  de  choisir  entre 
les  biens  de  ce  monde  et  ceux  qu'on 
goûte  auprès  de  lui  ;  ce  sont  ces  der- 
niers qu'il  a  choisis,  v  Chacun  se  sen- 
tait ému,  et  Abou-  Bekr  s'écria  :  Que 


ne  pouvons -nous  racheter  ta  vie  au 
prix  de  la  nôtre  !  On  le  reconduisit 
ensuite  chez  Aîescha,  et,  les  jours  sui- 
vants, il  eut  encore  le  courage  maigre 
ses  souffrances  de  se  faire  porter  à  la 
mosquée  pour  y  faire  la  prière  au  peu- 
ple. Trois  jours  avant  sa  mort,  ses 
forces  l'ayant  trahi  et  son  mal  étant 
devenu  trop  grand  pour  lui  permettre 
d'accomplir  ce  dernier  devoir,  il  nom- 
ma Abou -Bekr  pour  faire  la  prière  à 
sa  place.  Ce  fut  cette  désignation  qui 
devint  ensuite  le  plus  beau  titre  du  père 
d'Aîescha  lorsqu^il  fallut  nommer  un 
successeur  à  Mahomet. 

«  Quand  la  maladie  fut  dans  toute 
sa  force,  dit  Abouiféda,  le  prophète  dit 
à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Apportez - 
moi  de  l'encre  et  du  papier  ;  je  vais 
écrire  un  livre  qui  vous  empêchera , 
après  ma  mort,  de  tomber  jamais  dans 
l'erreur.  »  Cette  proposition  excita 
une  vive  discussion  parmi  les  assis- 
tants :  les  uns  voulant  qu'on  obéît  aux 
ordres  du  prophète,  les  autres  ne 
voyant  dans  cette  demande  que  l'eflet 
du  délire,  et  regardant  le  Coran  comme 
la  seule  règle  de  l'islamisme  à  laquelle 
rien  ne  pouvait  être  changé.  Impor- 
tuné des  voix  qui  s'élevaient  autour 
de  lui,  Mahomet  fit  retirer  ses  compa- 
gnons; et  comme  ils  le  pressaient  de 
nouveau  d'expliquer  ce  qu'il  voulait  : 
«  Laissez-moi,  leur  dit-il ,  ce  qui  m'oc- 
cupe vaut  mieux  que  ce  que  vous  m'eu- 
gagez  à  faire  (*)•  »  A  compter  de  ce  , 
moment,  il  sembla  ne  plus  s'occuper  | 
que  du  passage'  de  cette  vie  à  une 
mort  dont  il  sondait  tous  le$  abîmes. 
Qui  peut  savoir  quelles  furent  à  cette 
heure  solennelle  les  réflexions  de  celui 
dont  la  volonté  venait  d'armer  tout  un 

Peuple  contre  les  religions  auxquelles 
univers  avait  obéi  jusqu'alors  !  «  Je 
«  ne  quittai  pas  le  prophète,  dans  les 
«  derniers  moments  de  sa  vie ,  a  dit 
«  Aîescha  ;  il  avait  près  de  lui  un 
«  vase  plein  d'eau,  dans  lequel  il  trero- 
«  pait  sa  main ,  puis  il  se  touchait  le 
<<  front  en  disant  :  O  mon  Dieu , 
«  aidez-moi  à  surmonter  les  angoisses  ! 


(*)  Yoy.  Aboulfédi,  rie  de 
p.  91. 
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«  de  k  mort.  Je  toi  avais  souvent 
«  entendu  dire  que  Dieu  n'appelait 
«  jamais  à  lui  un  prophète  sans  lui 
«  avoir  donné  le  choix  de  rester  en« 

•  core  sur  la  terre,  ou  de  recevoir 

•  dans  le  del  la  récompense  de  ses 

•  travaux  ;  or,  tout  à  coup  sa  tête  de- 
«  vint  pesante,  et  il  retomba  sur  mon 
«  sein  ;  je  jetai  les  yeux  sur  son  visage; 
«  son  regard  était  fixe,  et  il  murmura  : 
«  Cest  le  compagnon  d*en  haut  que  je 
«  choisis.  »  Je  compris  alors  que  Dieu 

•  tout-puissant  venait  de  lui  donner 
«  le  choix ,  et  qu*il  avait  renoncé  à  la 
«  terre.  Lorsque  son  âme  se  fut  envo- 
«  lée  Ters  le  ciel,  je  reposai  sa  tête  sur 
«  roretller ,  puis  je  me  mis  à  gémir 
«  et  à  me  frapper  le  visage,  ainsi  que 
«  toutes  ses  femmes  {*).  » 

Ce  fut  un  lundi,  13  du  mois  de  rebi- 
el-aoual,  dans  la  onzième  année  de 
rhégire,  que  Mahomet  mourut,  après 
une  maladie  d'environ  quinze  jours , 
dont  il  attribua  lui-même  la  cause  au 
poison  que  lui  avait  fait  prendre  une 
juive  après  le  siège  de  Khaïbar.  Peu 
s*en  fallut  que  cet  événement  ne  dé- 
truisit rislamisme  dans  les  provinces 
plus  rapidement  encore  qu*il  ne  s'y 
était  élevé.  Médine  elle-même,  la  fidèle 
Médine  éprouva  quelque  hésitation 
dans  sa  foi.  A  peine  la  nouvelle  s*était 
répandue  dans  la  ville,  que  les  uns  par- 
laient de  retourner  au  culte  des  idoles; 
les  autres,  se  rassemblant  devant  la 
maison  du  prophète,  disaient  :  «  Com- 
ment est  mort  celui  qui  doit  rendre  té- 
moignage contre  nous  ?  Non ,  certes , 
il  n'est  pas  mort,  mais  il  est  monté  au 
ciel  comme  Jésus  C).»  Puis  ils  criaient 

(*)  ^oy*  1^  Sirat-er-Reçoiil ,  ms.  de  la 
Bibt.  roy. ,  n**  62g,  fol.  269. 

(**)  D*après  la  croyance  des  Musulmans , 
les  juifs  crucifièrenl  non  pas  Jésus  lui-même, 
mais  nn  homme  auquel  Dieu  avait  donné 
sa  ressemblance.  Voici  les  versets  du  Coran, 
sor  lesquels  est  fondée  cette  opinion.  «  Les 

•  juifs  dirent  :  Nous  avons  mi»  à  mort  Jé- 
"  sus ,  fUs  de  Marie.  Non ,  ils  ne  roni  pas 
•0  tué,  ils  ne  Tont  pas  crucifié  ;  un  homme 
«  qui  lut  ressemblait  fut  mis  à  sa  place ,  et 

•  ceux  qui  disputaient  là-dessus  ont  été  eux- 
«  méflies  dans  le  doute.  Ils  ne  le  savaient 
«  pas  de  science  certaine,  ils  ne  le  savaient 


à  ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur  : 
«  N*enterrez  pas  le  prophète  de  Dieu, 
car  il  ne  peut  pas  être  mort.  »  Ce  ne 
fut  qu'au  troisième  jour,  et  lorsque  le 
corps,  tout  enflé  par  la  décomposition, 
ne  permettait  plus  d'illusion  au  fana- 
tisme le  plus  ardent,  qu'Abbas,  l'on- 
cle de  Mahomet,  vint  parler  au  peuple 
et  lui  dire  :  «  Rendons  à  la  terre  le 
corps  de  notre  prophète ,  car,  par  ce- 
lui qui  est  le  seul  Dieu  de  l'univers , 
il  s  est  endormi  du  sommeil  de  la 
mort.  »  Abbas,  ses  deux  fiis  et  Ali  le 
déposèrent,  après  l'avoir  enseveli,  dans 
une  fosse  creusée  à  la  place  même 
qu'occupait  le  lit  où  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  C'est  là,  près  d'un 
bosquet  de  palmiers  plantés ,  dit-on , 
par  sa  fille  Fatima ,  que  les  Musul- 
mans vont,  chaque  année,  à  l'époque 
du  pèlerinage ,  prier  sur  la  tombe  de 
leur  législateur. 

«  On  n'est  pas  d'accord ,  dit  Aboul- 
«féda  sur  Tâge  qu'avait  le  prophète 
«  quand  il  mourut  ;  cependant  l'opinion 
«  la  plus  commune,  c'est  qu'il  avait  en* 
«  viron  soixante-trois  ans.  En  effet,  les 
«  traditions  les  plus  authentiques  ad- 
«  mettent  quec'est  à  quarante  ans  qu'il 
«reçut  du  ciel  sa  mission  prophéti- 
«  que.  Il  resta  ensuite  à  la  Mecque 
«  pendant  treize  ans  et  plus ,  appelant 
«les  hommes  à  l'islamisme;  ensuite  il 
«  se  retira  à  Médine,  où  il  vécut  envi- 
«  ron  dix  ans  après  l'hégire ,  ce  qui 
«forme  un  total  d'un  peu  plus  de 
«  soixante-trois  ans.  Ali ,  son  premier 
«disciple  et  son  gendre,  nous  l'a  dé- 
«  peint  dans  la  tradition  comme  un 
«  nomme  d'une  taille  moyenne  ;  sa  tête 
«  était  forte,  sa  barbe  épaisse;  sa  cbar- 
«  pente  osseuse  annonçait  la  vigueur; 
«  son  visage  était  plein  et  coloré;  quel- 
«  ques  cheveux  blancs  sur  le  sommet 
«  de  la  tête ,  quelques  poils  blancs  au 
«  milieu  de  sa  barbe  noire  indiquaient 

N  que  d*opinion.  Ils  ne  Tont  pas  tué  réelle- 
•  ment;  Dieu  Ta  élevé  à  lui,  et  Dieu  est 
«•  puissant  et  sage.  Il  n*y  aura  pas  un  seul 
«  nomme  parmi  ceu\  qui  ont  eu  foi  dans 
n  les  Écritures,  qui  ne  croie  en  lui  avant  sa 
«  mort.  Au  jour  de  la  résurrection ,  Jésus 
m  témoignera  contre  eux.»  Chap.  xv,  vers* 
i56,  x57,  trad.  de  M.  Kasimirski. 
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«  â  petnè  ta  traee  des  années.  Entre  les 
•  deux  épâvileâi ,  il  avait  une  excrois- 
«sance  charnue  grosse  comme  on 
«  œuf  de  pigeon  :  c'était  le  sceau  de  la 
«  (nrd^bétie.  Quant  à  ses  qualités  roo- 
«  raies,  elles  remportaient  sur  celles 
«  des  autres  hommes.  Adressant  à  Dieu 
«  de  fréquentes  prières  ^  il  était  sobre 
«  de  discours  futiles,  et  son  godt  le  por- 
«  tait  à  garder  le  silence.  Son  visagd 
«  annonçait  la  bienveillance  ;  son  hu- 
«  meur  était  douce ,  son  caractère  égal  ; 
«  parents  ou  étrangers ,  faibles  ou  puis- 
«  sants  trouvaient  en  lui  une  égale  jus- 
«tice.Il  aimait  les  humbles  et  ne  mé- 
«  prisait  pas  le  pauvre  à  cause  de  sa 
«pauvreté,  comme  il  n'honorait  paài 
«  le  riche  à  cause  de  sa  richesse.  Toil- 
«  jours  soigneux  de  se  concilier  Tamour 
«  des  hommes  marquants  et  rattache- 
«  (lient  de  ses  compagnons  qu'il  ne  re- 
«  butait  jamais ,  il  écoutait  avec  une 
«grande  patience  celui  qui  venait s'as- 
«  seoir  auprès  de  lui.  Jamais  11  ne  se 
«  retirait,  que  l'homme  auquel  il  don- 
«  naît  audience  ne  se  fût  retiré  le  pre- 
«  mier;  de  même  qile  si  quelqu'un  lui 
«  prenait  la  main,  il  la  lui  laissait  aussi 
«longtemps  que  la  personne  qui  l'avait 
«  abordé  ne  retirait  pas  la  sienne.  Il 
«  en  était  de  même  si  l'on  restait  de- 
«  bout  avec  lui  à  traiter  de  quelque  af- 
«faire;  toujours  dans  ce  cas  11  nepar- 
«tait  que  le  dernier  (*).  Souvent  11 
«  visitait  ses  compagnons  ,  les  interro- 
«  géant  sur  ce  qui  se  passait  entre  eux. 

(*)  Mabomei ,  toutefois,  avait  eu  soin  de 
remédier,  par  de  prétendues  révélations  cé- 
lestes, aux  inconvénients  de  sa  popularité. 
On  lit,  dans  le  trente^troisième  chapiu*edu 
Coran  ,  verset  53  :  «  O  vous  qui  ci'oyez , 
«  n'entrez  pas  dans  la  maison  au  prophète 
••  de  pieu  sans  qu*il  vous  l'ait  permis,  ex- 
«cepté  lorsqu'il  vous  invite  à  ta  table. 
«*  Aussitôt  après  le  repas,  retirez-vous  sépa- 
Ci  rément ,  et  ne  prolongez  pas  vos  entre- 
«  tiens.  Vous  lui  seriez  à  charge ,  et  il  au- 
«  rail  honte  de  vous  en  faire  apercevoir; 
u  mais  Dieu  n'a  jamais  honte  de  la  vérité.  » 
Il  a  dit  aussi,  dans  l'avant  -  dernier  verset 
du  vingt -quatrième  chapitre  :  «  N'appelez 
«  pas  l'apôtre  de  Dieu  avec  cette  même  fa- 
•<  tnîliarité  que  vous  employez  quand  vous 
•  vous  appelez  entre  vous.  «• 


«  Il  ^ôccupflft  hii-rtiénftê  âf  traire  tes 
«  brebis,  l'asseyait  à  tert^i  nMMlifMo> 
«  dait  ses  tétemeuts  et  se«  chatittures, 
«  qu'il  portait  eftsuite  tout  tàêtdltkno' 
«dés  qu'ils  étaient.  Au  ntfnribfe  Ûé  Ses 
«  compagnotrs ,  H  adnièttâft  de  pàûffes 
<  eenû  qu'on  appelait  AM-et-Sùffh  , 
é  les  hommes  du  banc.  Cétaiem  de 
«  malheureux  Arabes  c|df  ;  n'âydtit  ni 
«asile,  ni  famille,  dormaièbt  la  nuit 
d  dans  la  mosquée  de  Médiné  et  8> 
«  abritaient  le  jou^  Le  banc  de  Itimos- 
«  qdéeétantleurdomidle,  ilsenavaieot 
«  pris  le  nom.  Quand  le  prophète  allait 
«  souper ,  il  en  feisait  appeler  ^uèl- 
«  unes- tins  pour  partager  son  repas,  et 
«  distribuait  les  autres  aux  principaux 
«  de  ses  compagnons  pour  qu'ils  pour- 
«  vussent  à  leur  notirriture.  Abou-Ho- 
«  raîra ,  l'un  d'eux ,  nous  a  laissé  la 
«t tradition  suivante  :  Le  prophète, 
«  dit-il ,  sortit  de  ce  morlde  sans  s'ëtfe 
«  une  seule  fois  rassasié  de  pain  d'or«e; 
«et  quelquefois  il  arrivait  que  sa  fa- 
«  hiille  entière  passait  un  ou  deux  nioli 
«  sans  que ,  dans  aucune  des  maisons 
«  où  elle  faisait  sa  résidence ,  on  etlt 
«  allumé  du  feu  pour  y  préparer  des 
«  aliments .  Des  dattes  et  ue  l'eau ,  voilà 
«quelle  était  sa  nourritu^e.  Tai  vu 
«quelquefois  le  prophète  tellement 
«  pressé  par  la  faim,  que  pour  en  moins 
«sentir  les  angoisses,  u  était  obligé 
«  d'appuyer  fortement  une  pierre  sur 
«  son  ventre  et  de  l'y  maintenir  avec  sa 
«  ceinture.  » 

Telle  est  l'appréciation  que  les  tra- 
ditions arabes  nous  ont  apportée  sur 
rhotnme  qui  a  fondé  leUr  culte.  Ce 

âu'ily  adecertain ,  c'est  qu'il  entassez 
'ambition  et  d'éloquence  pour  per- 
suader et  asservir.  De  tous  les  législa- 
teurs qui  ont  fondé  des  religions ,  a  dit 
Voltaire,  il  est  le  seul  qui  ait  étendu 
la  sienne  par  des  conquêtes,  D'autres 
peuples  ont  porté  leurs  cultes  avec  le 
ter  et  le  feu  chez  des  nations  étrange* 
res  ;  mais  nul  fondateur  de  secte  n'avait 
été  conquérant.  Ce  privilège  unique  est 
aux  veux  des  Musulmans  l'argument 
le  plus  fort  que  la  Divinité  prit  soin 
ell&-méme  de  seconder  leur  prophète. 
Pour  nous  ,'qui  ne  royons  en  lui  qu'un 
réformateur  nardi ,  devend  par  le  suc- 
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on  futké^  plus  îinporteiits  personna- 
ges de  llibtoire,  nous  devonii  conve- 
lûx  que  rislamisme,  tel  qu'il  existe 
aujoiurdlitii,  est  dans  son  entier  Tau- 
TK  de  Mahomet.  Ces  lois  religieuses  et 
eiriJes ,  qui  régissent  TiJrient  depuis 
douze  siècleB^  e^est  lui  qui  les  a  dic- 
tées ;  dbaque  ade  important  de  sa  vie 
amenait  une  révélation  nouvelle ,  et 
depuis  sa  mort,  il  règne  encore  .par 
le  Coran  sur  les  peuples  qui  croient 
en  lui.  n  nous  faut  donc ,  avant  de  pas- 
ser à  J'bistoire  de  ses  successeurs , 
parler  de  cette  œnvre  bizarre  ,  impo* 
&ée  comme  une  révélation  divine  à  une 
grande  partie  de  Tancien  monde. 

De  tîilamisnle  et  du  Coran. 

Peu  de  livres  seraient  moins  intérea- 
saats  et  plus  rebelles  à  Fanalyse  que 
le  Coran.  Un  code  incohérent  et  coii> 
fus,  reeoeil  de  prédications  inspirées 
par  révénement  du  jour ,  et  démenties 
par  révénement  dulenderoain  ;  des  ré- 
cits tronqués ,  empruntés  à  nos  livres 
saiats;  un  style  serré  dont  les  beautés 
noos  échappent  et  dont  la  concision  a 
liesoin  pour  les  Arabes  eux-mêmes  de 
nombreux  commentaires;  des  pres- 
criptions minutieuses ,  extraites  pour 
la  piuDsrt  de  la  loi  de  Moïse;  le  main- 
tien de  Peselavage ,  cVst-à-dire  Tiné- 
f^alité  dm  hommes  entre  eux ,  Tinéga- 
)ité  sociale  de  Thomme  et  de  la  femme  » 
tels  sont  les  principaux  caractères  du 
jOQg  religieux^  qui  a  courbé  FOrient 
sous  le  despotisme.  Au  sein  de  Tem- 
pire  romain  4  corrompu  par  les  plai- 
sirs, soeillé  par  les  vices,  avili  par 
resclavage ,  le  christianisme  était  né 
pour  régénérer  le  monde;  au  sein  du 
désert  et  de  la  liberté  ^  chez  un  peu- 
ple plein  de  jeunesse  et  de  vigueur  \ 
Mahomet  a  comprimé  par  son  Coran 
l'essor  d'une  eivilisatidrt  progressive  : 
Ifs  Arabes  ont  payé  de  leur  avenir 
l'immense  succès  qui  leur  soumit 
pour  quelques  années  une  partie  de 
I  univers.  L'ère  qui  remonte  à  Maho- 
i"et  et  qui  consacre  l'origine  de  ses 
triomphes  est  inconciliable  avec  les 
institutions  fécondes  produites  par  le 
^vail  des  siècles  et  la  maturité  des 
^ps;  et  cependant  nous  avons  dé- 


fendu le  Kdalateur  m«be  c&atn  tes 
injustes  préventions  ^ui  n'ont  voulu 
voir  en  lui  qu'un  fanatique  cruel ,  sa- 
crifiant à  son  ambition  personnelle 
toutes  les  règles  de  la  morale;  Nous 
Tavofis  défendu  parce  qu'il  fut  puissant 
et  an'il  ne  voulut  pas  se  veufser  ;  mais 
malgré  son  éclat  trompeur,  malgré  ses 
rapides  conquêtes  ^  l'oeuvre  qu'il  a  lais- 
sée est  demeurée  fatale  aux  peuples 
qui  l'avaient  pris  pour  guide,  et  c'est 
son  œuvre  que  nous  avons  maintenant 
à  juger. 

Deux  dogmes  fondamentaux  domi* 
nent  l'enseignement  religieux  du  Co- 
ran :  le  premier  est  l'unité  de  Dieu , 
le  secona  est  la  croyance  au  jugement 
universel ,  par  lequel  tout  nomme 
sera  récompensé  ou  puni  selon  les 
rapports  que  l'islamisme,  la  prière 
et  les  bonnes  œuvres  auront  établis 
entre  lui  et  son  créateur.  Mahomet,  en 
préchant  l'unité  de  Dieu ,  voulut  arra- 
cher les  Arabes  au  fétichisme,  à  cette 
adoration  stupidedés  divinités  les  plus 
ridicules;  puis  il  chercha  en  même 
temps  à  jeter  de  la  défaveur  sur  les 
chrétiens  par  des  accusations  mul- 
tipliées de  polythéisme.  Il  a  toujours 
feint  de  prendre  les  trois  personnes 
pour  trois  dieiix  séparés,  désireux  qu'il 
était  d'attaquer  la  religion  à  laquelle  il 
avait  fait  tant  d'emprunts  :  «  Dieu  , 
«  dit-il, c'est  la  vérité;  et  les  dieux  que 
«  vous  invoquez  à  côté  de  lui ,  c*est  le 
«  mensonge.  Dieu  ne  peut  avoir  d'en- 
«  fants;  loin  de  sa  gloire  ce  blasphème! 
«  Peu  s'en  faut  que  les  cieux  ne  se  fen- 
«  dent  en  l'entendant,  que  la  terre  ne 
«  s'entr'ouvre  et  (]ue  les  montagnes  ne 
«  s'écroulent.  Quiconc|ue  dirait:  Je  suis 
«  un  dieu  à  côté  de  Dieu,  aurait  l'enfer 
«  pour  récompense.  C'est  Dieu  qui 
«  vous  a  donné  la  terre  pour  lit  et  a 
«  élevé  comme  un  pavillon  le  ciel  au- 
«  dessus  de  vos  têtes ,  c'est  lui  qui  vous 
a  envoie  une  pluie  bienfaisante  pour 
«faire  germer  les  fruits  destinés  h 
«  vous  nourrir.  Ne  vous  a-t-il  pas  sou- 
«  mis  tout  ce  que  la  terre  supporte , 
«  tout  ce  qu'elle  renferme  dans  son 
«  sein  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  guide  le 
«  vaisseau  sur  l'immensité  des  mers,  et 
«  lui  encore  qui  soutient  le  ciel  au- 
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«  dessus  de  voi  têtes  ?  C'est  lui  qui  vous 
«  fait  vivre ,  c'est  lui  qui  vous  fait  mou- 
«  rir,  c'est  lui  qui  vous  rappellera  à  la 
«  vie.  Ne  donnez  pas  d'associés  à  Dieu. 
«  Dieu  pardonnera  tous  les  autres  pé- 
«  cbés ,  mais  il  ne  pardonnera  pas  à 
«  ceux  qui  lui  ont  associé  des  créa- 
it leurs  :  ceux-là  commettent  un  crime 
«  irrémissible.  Ils  ont  dit  :  Le  Messie 
«  est  le  fils  de  Dieu  ;  que  Dieu  les  com- 
«  batte!  Ils  ont  pris  leurs  moines  et  le 
«  Messie ,  fils  de  Marie ,  pour  leurs 
«  seigneurs ,  préférablement  à  Dieu  , 
«  et  cependant  il  leur  a  été  ordonné  de 
«  n'adorer  qu'un  seul  Dieu,  qui  n'a  ni 
«  associés  ni  compagnons.  Ils  adorent 
«  à  régal  des  dieux  des  êtres  qui  ne 
«  peuvent  leur  servir,  et  disent  :  Voilà 
«nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 
«  Dis-leur  :  Pouvez-vous  apprendre  à 
«  Dieu  quelque  chose  quMl  ignore?  Il 
«  est  trop  haut  placé  pour  que  d'autres 
«  s'asseyent  à  côté  de  lui.  Tout  ce  qui 
a  est  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  lui 
«  appartient  et  doit  retourner  à  lui. 
«Gloire  à  Dieu  qui  n'a  point  de  fils, 
«  qui  n*a  point  d  associés  au  pouvoir. 
«  Les  cieux  et  la  terre  célèbrent  ses 
«  louanges  :  c'est  lui  qui  a  suscité  au 
«  milieu  des  hommes  illettrés  un  apôtre 
«  pris  parmi  eux,  afin  qu'il  leur  redtt 
«  ses  miracles ,  qu'il  les  rendit  vertueux 
«  et  les  instruisit  dans  le  livre  et  la  sa- 
«  gesse.  Il  donne  la  foi  à  qui  lui  plaît, 
«  et  il  est  plein  d'une  immense  bon- 
«  té  (*).  »  L'unité  ,  tel  est  le  premier 
caractère  de  Dieu  dans  le  Coran.  Dieu 
est  uni(]ue  et  éternel;  il  vit,  il  est 
tout-puissant,  il  sait  tout,  il  entend 
tout ,  il  voit  tout  ;  il  est  doué  de  vo- 
lonté et  d'action  ;  il  n'y  a  en  lui  ni 
forme  ni  figure ,  ni  bornes  ni  limites , 
ni  nombres  ni  parties ,  ni  multiplica- 
tions ni  divisions,  parce  qu'il  n'est  ni 
corps  ni  matière ,  qu'il  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin  ;  qu'il  existe  par  lui-même 
sans  génération  ,  sans  demeure ,  sans 
habitation ,  hors  de  l'empire  du  temps  ; 
incomparable  dans  sa  nature  comme 


dans  ses  attributs,  lesquels  sans  être 
hors  de  son  essence,  ne  la  constituent 
cependant  pas.  Ainsi ,  Dieu  est  doué 
de  sagesse ,  de  puissance ,  de  force  , 
d'entendement ,  oe  regard ,  de  volonté , 
d'action ,  de  création ,  de  dons  et  de 
parole.  Il  possède  la  parole  ;  cette  pa- 
role, éternelle  dans  son  essence,  est 
sans  lettres ,  sans  caractères ,  sans 
sons,  et  sa  nature  est  l'opposé  du  si- 
lence (*). 

La  première  création  de  Dieu  pro- 
duisit les  anges  qui ,  dans  la  théogonie 
musulmane,  ne  virent  qu'avec  peine  la 
création  de  l'homme,  car  l'homme  est 
au-dessus  des  anges  ;  il  est  le  vicaire 
de  Dieu  sur  la  terre  :  «  Lorsque  Dieu 
«  dit  aux  anges  :  Je  vais  établir  un  vi- 
«  caire  sur  la  terre ,  les  anges  répon- 
«  dirent  :  Vas-tu  placer  sur  la  terre  uq 
«  être  qui  y  propagera  le  mal  et  ré- 
«  pandra  le  sang  pendant  que  nous  cé- 
«lébrons  tes  louanges  et  que  nous 
«  t'offrons  sans  cesse  des  sacrifices  ? 
«  —  Je  sais,  répondit  le  Seigneur,  ee 
«  que  vous  ne  savez  pas.  Puis  il  ap- 
«  prit  à  Adam  le  nom  des  êtres  de  la 
«  création ,  et  les  fit  comparaître  en* 
«  suite  devant  les  anges  en  les  in- 
«  vitant  à  les  nommer  ;  mais  ils  ré- 
«  pondirent:  Que  ton  nom  soit  béni, 
«  nous  ne  possédons  d'autre  science  que 
«  celle  que  nous  devons  à  tes  enseigne- 
«  ments.  Dieu  dit  alors  à  Adam  :  Ap- 
«  prends-leur  les  noms  de  tous  les 
«  êtres,  et  lorsqu'il  l'eut  fait,  le  Sei- 
«  gneurdit:  Ne  vous  avais-je  pas  averti 
«  que  je  connaissais  le  secret  des  cieux 
«  et  de  la  terre ,  ce  que  vous  produisez 
«  au  grand  jour  et  ce  que  vous  cachez  ? 
«  Lorsque  nous  ordonnâmes  aux  anges 
«  d'adorer  Adam ,  ils  l'adorèrent  tous, 
«  excepté  Eblis  ;  celui-ci  s'y  refusa  et 
A  s'enfla  d'orgueil ,  il  fut  du  nombre 
«  des  infidèles  (**).  »  C'est  ce  dernier 
verset  du  Coran,  quia  établi  aux  yeux 
des  Musulmans  la  supériorité  de  Tes- 
sence  humaine  sur  celle  des  anges. 
Tous  les  commentateurs  du  Coran  et 


(*)  Voy.  le  Coran,  souratei  ii,  ao;  iv,  (♦)  Voy.  Mouradjha  d'Ohsson,  Code  re- 

5i  ;  « ,  3o,  3 1  ;  X ,  19 ,  67 ,  69  ;  xvii ,  8  ;  ligieux,  l.  I",  p.  Sa. 

XIX,  36;  XX, 9a;  XXI,  3o;  xxii,  61,  6a,  (**)  Voy.  le  Coran,  sourate  u,  y.  aS 

64,65;  util,  i,  a,  4.  à  3a. 
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docteurs  de  rislam  dîTÎsent  les  anges 
en  différentes  catégories.  La  première, 
et  eelle  dont  l'essence  est  supérieure  à 
toutes  les  autres ,  a  été  formée  par  les 
quatre  archanges ,  qui  sont  regardés 
comme  les  exécuteurs  des  ordres  du 
Très-Haut,  les  seuls  qui  aient  accès 
auprès  deson  trône.  Gaoriel  est  chargé 
d'annoncer  aux  hommes  que  Dieu  a 
choisis  pour  en  faire  des  prophètes,  leur 
mission  divine,  et  de  leur  transmettre 
les  mystérieuses  paroles  du  Seigneur. 
L'archange  Michel  préside  aux  élé- 
ments, assemble  les  nuages  et  verse 
les  pluies  bienfaisantes  qui  dévelop- 
pent la  végétation.  Azraîl  est  l'ange  de 
la  mort;  c*est  lui  jui  accueille  l'âme 
dans  son  passage  à  une  vie  nouvelle 
et  la  conduit  devant  son  juge.  IsraGl, 
le  gardien  de  la  trompette  céleste,  la 
fera  deux  fois  retentir  à  la  fin  des  siè- 
cles :  la  première  pour  ôter  la  vie  à 
tous  les  êtres  animés,  et  la  seconde 
pour  ressusciter  les  poorts.  «Tout  hom- 
me, dit  le  Coran,  a  des  anges  qui  se 
succèdent  sans  cesse  placés  devant  lui 
et  derrière  lui  ;  ils  veillent  sur  lui  par 
Tordre  du  Seigneur  (*).  »  Le  Coran 
admet  encore  une  race  intermédiaire 
entre  les  hommes  et  les  anges  :  ce  sont 
les  génies ,  djinn ,  dont  l'origine  et  la 
nature  sont  définies  d'une  manière 
bien  vague  dans  la  cosmogonie  arabe. 
Plusieurs  commentateurs  ont  regardé 
Ëbiis  ou  Satan ,  après  sa  chute,  com- 
me le  père  des  génies.  Il  est  de  fait 
que  le  mot  t^mn  et  celui  de  scheîtan 
(Satan)  sont  souvent  employés  indif- 
féremment dans  le  Coran  pour  expri- 
mer le  principe^du  mal ,  et  cependant 
ifs  semblent  appartenir  à  deux  cultes 
différents  :  le  Satan  biblique  étant 
évidemment  l'une  des.  plus  anciennes 
croyances  de  la  race  sémitique ,  tandis 
que  les  génies  ont  dû  être  empruntés 
aux  mythes  gracieux  de  l'Inde  et  de  la 
Perse. 

La  création  en  six  jours,  la  chute  du 
premier  homme  par  les  suggestions  de 
Tesprit  du  mal,  ont  été  prises  avec 
assez  de  fidélité  dans  la  Genèse  parles 
traditions  de  l'islam.  Chassés  du  para- 

(*)  Sourate  XIII,  v.  t^. 


dis  après  leur  désobéissance,  le  premier 
homme  et  sa  compagne  errent  séparé- 
ment sur  la  terre  pendant  près  d'un 
siècle.  Après  cette  loneue  séparation  , 
ils  se  rejoignent  sur  Te  mont  Arafa  , 

Srès  de  la  Mecque  (*).  Par  les  ordres 
u  Très-Haut ,  des  anges  prirent  une 
tente  du  paradis  et  la  dressèrent  sur 
le  sol  même  où  la  Caaba  s'est  élevée. 
Adam  reçut  alors  du  ciel  dix  feuillets 
sacrés  sur  lesquels  se  trouvaient  ins- 
crits le  grand  principe  de  l'unité  de 
Dieu  et  les  prescriptions  d'un  culte 

2ui ,  ayant  été  depuis  n^ligé  et  ou- 
lié  par  les  hommes ,  leur  fut  annoncé 
de  nouveau  lors  de  la  venue  de  Maho- 
met ,  le  dernier  des  prophètes.  Ce  divin 
code  était  écrit  en  mille  langues  diffé- 
rentes, et  Adam  fut  doué  par  inspira- 
tion de  la  scieucede  l'écriture ,  science 
qui  fut  ensuite  transmise  aux  hommes 
par  le  prophète  Enoch.  Adam  s'a- 
donna aux  soins  de  l'agriculture ,  et 
son  bonheur  ne  fut  plus  troublé  que 
par  les  querelles  de  ses  deux  fils  aînés 
Aaàil  et  Habil,  Caîn  et  Abel.  Tous 
les  enfants  d'Adam  naissaient]  umeaux, 
garjçon  et  fille  ;  ils  s'alliaient  entre  eux  ; 
mais  le  frère  n'épousait  jamais  sa  soeur 
jumelle.  Séduit  par  la  beauté  de  la 
sienne,  Caîn  la  disputait  à  Abel.  Adam 
les  fit  consentir  à  s'en  rapporter  au 
jugement  de  Dieu,  et  leur  ordonna 
d'offrir  chacun  un  sacrifice.  Tous  deux 
se  rendirent  dans  la  vallée  sablonneuse 
de  Mina,  auprès  de  la  Mecque ,  où  le 
feu  du  ciel  consuma  l'offrande  d'Abel, 
tandis  que  celle  de  Caîn  fuit  rejetée 
par  le  Seigneur.  Dans  sa  fureur  ja- 
louse ,  Caîn  frappa  son  frère  d'une 
pierre  et  le  tua.  A  peine  il  avait  com- 
mis son  crime  qu'il  en  fut  saisi  d'hor- 
reur et  voulut  en  dérober  les  traces  à 
tous  les  yeux.  Un  corbeau  qui  descen- 
dit du  haut  des  airs  gratta  le  sable 
devant  lui,  et  lui  enseigna  ainsi  com- 
ment il  pouvait  cacher  son  forfait  dans 
les  profondeurs  de  la  terre.  Il  se  sauva 
ensuite  dans  le  Yémen  et  se  cacha 
dans  un  vallon  à  Forient  d'Aden. 
Adam  chercha ,  dans  sa  douleur,  le 

(*)  C'est  de  là  que  celte  colline  a  pris 
son  nom ,  jira/a,  lieu  de  la  reconnaissance. 
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corps  Ile  éosilff  et  qiiÉfifd  il  sefUt  «»- 
snré  que  la  terre  lui  attfft  dérobé  Ifl 
triste  eonsolation  de  lé  eofitemplef 
encore  une  foie  ^  il  là  maeidit.  C'est 
depuis  ce  temps  ^ue  la  vallée  de  Mina 
tftÉt  plus  qu'Un  lieu  stérile  semé  de 
ronces  et  de  roches  grisâtres. 

Dieu,  touché  dé  la  douleur  d'Aditm,* 
lui  accorda  un  fils  qui  surpassait  touft 
les  autres  en  beauté  :  il  se  nommait 
Sehiss  (Seth).  G*est  lui  qui  est  le  fon- 
dateur de  la  Gâaba  ;  il  réleva  au  lieu 
même  où  les  anges  avaient  dressé  pour 
Adam  une  tente  prise  parmi  les  trésors 
du  paradis.  Arrivé  à  lâ<|;e  de  neuf  cent 
trente  ans,  Adam  s'endormit  dans  le 
Seigneur:  les  auges  lavèrent  et  puri- 
fièrent son  corps,  c'est  là  Torigine  des 
lotions  funéraires.  Il  fut  ensuite  dé- 
posé dans  une  grotte,  sur  la  mon- 
tagne d'Abi-Coubeîs ,  qui  ddmine  la 
Mecque  :  il  laissait  en  mourant  une 
postérité  composée  de  40,000  descen- 
dants. Berd,  issu  de  la  broUche  de 
Seth,  naquit  trente-cinq  ans  après  la 
mort  d'Adam,  et  engendra ,  à  rage  de 
cent  cinquante-sept  àns^  le  prophète 
Éiioch.  Son  grand  amour  pour  l'étude 
des  vérités  éternelles  et  des  pratiques 
de  l'islamisme  lui  mérita  le  surnom 
&IdrU  ou  le  studieux.  Favorisé  de  ré- 
vélations surnaturelles,  il  reçut  du  ciel 
trente  feuillets  qui  contenaient ,  entre 
autres,  les  principes  de  l'astronomie  et 
de  la  médecine.  En  l'instruisant  dans 
beaucoup  d'autres  mystères ,  Dieu  lui 
ordonna  ^e  ne  pas  chercher  à  pénétrer 
son  essence  et  a  sonder  l'abtme  de  son 
immensité,  parce  qu'il  était  Infiniment 
au-dessus  de  rinteiligence  des  hommes. 
Ce  fut  Enoch  qui  transniit  aux  hommes 
l'écriture  et  1  art  de  tisser  la  toile.  Le 
Seigneur  mit  le  comble  aux  dons  qu'il 
lui  avait  prodigués  en  l'admettant  vi- 
vant aux  délices  du  paradis,  dans  lequel 
il  fut  emporté  par  les  anges ,  à  l'âge  de 
trois  cent  soixante-cinq  ans.  Metour 
schalhh  ou  Mathusala,  fils  d'Enoch, 
engendra  Lamecb ,  père  de  Noé.  Mais 
au  temps  de  ce  dernier  patriarche  i 
les  peuples  avaient  déjà  quitté  le  culte 
d'un  seul  Dieu  pour  se  livrer  à  l'ido- 
lâtrie. «  Nous  avons  envoyé  Noé  vers 
son  peuple ,  dit  le  Goran ,  pour  le  re- 


mettre tfahs  M  ^i«  éû  Séflffittf  :  0 
moif  peuple,'  n'Alorez  qu'un  seul  pieo: 

Sourquoi  offrir  votre  enceus  à  d*fl(tfreé 
ieux  que  lu).^  3h  crains  |Mmr  vocfé  \t 
jour  du  Châtiment—  Beaucoup  d*entre 
eux  répondirent  \  îfous  voyons  bien 
que^est  toi  qui  es  dans  l'erreàr^  -^ 
rion ,  je  ne  suis  pas  dans  Perreur,  je 
suis  l'envoyé  du  mattre  de  l'univers , 
je  viens  vousi  apporter  ses  ordres  et 
vous  donner  des  conseils  salutaires, 
car  il  m'a  révélé  ce  que  vous  ne  savet 
pas.  —  Son  peuple  le  tréita  d'impos- 
teur :  aussi  nous  l'avons  Sauvé  arec 
ceux  qui  se  sont  réfugiés  dans  l'ardie 
auprès  de  lui  ^  et  tous  les  autres  ont 
péri  sous  les  flots,  caries  avertisse- 
ments que  nous  leur  avions  donnés,  ils 
les  avaient  traités  d'impostures.  — 
Nous  avons  ensuite  envoyé  son  frère 
Houd  vers  leà  Adites,  et  Houd  leur  a 
dit,  comme  Noé  l'avait  dit  à  son  peu- 
ple :  N'adorez  pas  d'autres  dieux  que 
votre  Seigneur.  Pourquoi  vous  éton- 
ner que  1  un  d'entre  vous  soit  chargé 
de  vous  apporter  les  paroles  de  votre 
Seigneur.^  Rappelez- vous  qu'il  a  fait  de 
vous  les  successeurs  du  peuple  de  Noé, 
et  qu'il  vous  a  doués  d'une  taille  gi- 
gantesque (*)•  Sou  venez- vous  de  ses 
bienfaits,  si  vous  voulez  être  heureux. 
—  Es-tu  venu,  lui  répondirent-ils, 
pour  nous  faire  quitter  le  culte  de  nos 
pères?  Si  tu  as  dit  la  vérité,  qtie  tes 
menaces  s'accomplissent. — Par  l'effet 
de  notre  miséricorde,  nous  avons 
sauvé  Houd  et  ceux  qui  avaient  cru  en 
sa  parole;  les  incrédules  ont  été  exter- 
minés jusqu'au  dernier.  ~>  Nous  avons 
encore  envoyé  Saleh  aux  descendants 
de  Thamoud  ;  il  leur  a  dit  :  O  mou 
peuple,  n'adorez  qu'un  seul  Dieu; 
pourquoi  offrir  votre  encens  à  d'autres 
dieux  que  lui  ?  Voici  le  signe  du  Sei- 
gneur :  cette  chamelle  est  le  signe  de 
ma  mission  (**) ,  gardez-vous  de  lui 
faire  aucun  mal  ^  un  affreux  châtiment 
tomberait  sur  vous.  Rappelez-vous  que 
le  Seigneur  a  fait  de  vous  les  succes- 
seurs du  peuple  d'Ad ,  et  qu'il  yous  a 

O  Voy.,  plus  haut,  Vhistoire  des  Artbes 
avant  rislamisme,  p.  48. 
(••)  yoy.  ibid.,  p.  4^. 
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llattft  due  vallée  ob  tons  atez 
tÉOSê  les  roebeM  en  lafges  édifices; 
Soiim  aux  bienfaits  dont  II  vobs  a 
eoittbléa  et  croyet  à  ^  parole.  —  Les 
Tbamoudites  ont  été  incrédules  et  re- 
belles »  ils  ont  coupé  les  jarrets  de  \à 
chamelle  «  et  ils  dirent  à  Saieh  :  Si  tu 
aons  as  apporté  la  vérité,  que  tes  me- 
naces s'accomplissent.  Le  lendemain 
ils  étaient  étendus  tnorts  la  face  contre 
terre.— Nous  avons  aussi  envové  Loth 
à  son  peuple ,  qui  ne  répondit  à  ses 
reproches  qo*en  disant  :  Chassons-le 
de  la  Tille.  Ifous  avons  sauvé  Loth  et 
les  sens  ;  sa  femme  seule  est  restée  en 
arrière.  La  ville  et  ses  habitants  ont 
été  détruits  par  une  pluie  de  feu  (*).  » 
On  peut  voir,  par  ces  passages  ex- 
traits du  Coran  ou  de  ses  commenta- 
teurs, comment  des  fables  ridicules, 
empruntées  aux  plus  anciennes  tradi- 
tions arabes ,  viennent  se  .grouper  au- 
tour de  quelques  récits  bibliques.  Deux 
idées  fondamentales,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  exprimé,  domment  la 
partie  morale  et  religieuse  du  Coran. 
La  première,  à  laquelle  se  rapporte  ce 
qui  précède,  est  Funité  de  Dieu;  la  se- 
conde, c'est  le  jugement  universel. 
«  Lorsque  le  son  de  la  trompette  se 

>  fera  entendre  pour  la  première  fois , 
«  dit  le  Coran,  que  la  terre  et  les  mon- 
«  tagnea ,  enlevées  dans  les  airs ,  se- 

•  root  brisées  d*un  même  choc,  ce 

•  jour-là  sera  le  jour  du  jugement  der- 

>  nier.  Les  étoiles  seront  dispersées, 

•  les  mers  confondront  leurs  eaux ,  les 
«  tombeanx  brisés  laisseront  échapper 
«  les  corps  qu'ils  renferment,  et  les 
«  anf^es  porteront  le  trône  du  Seigneur: 
«  C'est  alors  que  Thomme  verra  à  la 

•  fols  tout'es  les  actions  de  sa  vie.  Ce- 
«  lui  h  qui  on  remettra  le  livre  de  ses 
«œuvreé  dans  la  ihain  droite,  sera 
«  admis  dans  le  jardin  de  délices  ;  ce-* 

•  lui  à  qui  on  remettra  le  livre  de  ses 
«  œuvres  dans  la  main  gauche^  invo- 
«  quera  la  mort  sans  pouvoir  fa  rece- 
«  voir^  car  il  sera  livré  aux  gardiens  de 

>  Tenfer,  qui  le  chargeront  de  chahies 
«  longues  de  soixante-dix  coudées.  Son 


«  crâne  se  féiidi^  soM  fardeur  dd  feu, 
«  et  ses  pieds  reposeront  sur  les  ehar- 
«  bons  ardents.  Si  les  infidèles  sont 

*  abreuvés  d'eau  bouillante ,  les  justes 
«  videront  des  coupes  pleines  des  pltiê 
«  délicieuses  liqueurs.  Vêtus  d'une  soie 

*  moelleuse  ou  de  riches  brocarts ,  ils 
«  se  reposeront  sur  des  sièges  ornés 
«des  plus  précieux  métaux.  Servis 
«par  des  esclaves  dont  la  jeunesse 

*  sera  éternelle ,  ils  verront  sans  cesse 
«  circuler  autour  d'eux  des  vases  cise- 
«  lés  remplis  d'un  vin  qui  ne  pourra 
«  les  enivrer;  les  bananiers  pencneront 
«  vers  eux  leurs  branches  chargées  de 
«  frttlts,  et  des  vierges  aux  yeux  noirs^ 
«  dofit  la  virginité  renaîtra  'dans  la 
«jouissance,  serviront  à  leurs  piai- 
«  sirs  (*).  «  Nous  n'insisterons  pas  plus 
longtemps  sur  les  délices  du  paradis 
de  Mahomet  ;  quelques  commentateurs 
ont  voulu  Toir  dans  ces  tableaux  vo- 
luptueux sur  lesquels  revient  le  Coran 
dans  plusieurs  chapitres,  des  allégo- 
ries a  l'amour  divin,  semblables  à 
celles  que  nous  devinons  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques  ;  mais  il  faut  avouer 
c|ue  le  texte  se  prête  peu  à  une  telle 
interprétation ,  et  il  est  plus  probable 

3ue  Mahomet  aura  voulu  séduire  ses 
isciples  par  la  promesse  des  seuls 
glalsirs  auxquels  il  ait  lui-même  sacri- 
é,  quelquefois,  jusqu'aux  intérêts  de 
son  ambition. 

L'islamisme  admet  encore  on  lieu 
intermédiaire  entre  l'enfer  et  le  para- 
dis,  espèce  de  limbes  destinés  à  ceux 
3ui  naissent  et  meurent  dans  un  état 
e  démence  ou  d'imbécillité,  sans  avoir 
fm  embrasser  ou  professer  aucune  re- 
igion.  «  La  séparation  appelée  el  Araf, 
«  dit  le  Coran ,  s'étend  entre  les  ré- 
«  prouvés  et  les  élus.  Sur  l'Araf  se 
«tiendront  des  hommes  qui  connat- 
«  tront  chacun  à  sa  marque  distinctive; 
«  ils  diront  aux  habitante  du  paradis  : 
«  La  paix  est  avec  vous  ;  et  lorsque 
«  leurs  yeux  se  tourneront  vers  ceux 
«que  l'ardeur  du  feu  consume,  ils  s'é- 
«  crieront  :  O  mon  Dieu,  ne  nous  placez 
«  pas  avec  les  méchants.  »  Si  ceux  aux- 


(*)  Corsa,  sourate  itt ,  intitulée  :  El-Araf; 
voy.  atusi  la  «ooratc  Lif ,  intitulée  :  la  Lune. 


(*)  Coran,  sourates  lvi,  ucn,  uuvi, 
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quels  le  Seigneur  a  refusé  Tusage  de 
leur  intelligeuce  ont  trouvé  grâce  de- 
vant le  prophète  arabe ,  tout  homme 
d*un  esprit  sain  qui  ne  se  sera  pas 
soumis  a  la  religion  de  Mahomet  est 
dévoué  aux  pemes  éternelles.  Mais 
aussi ,  chez  le  Musulman ,  les  plus 
grands  péchés  n'effaceront  pas  le  ca- 
ractère de  la  foi ,  et  ne  Texcluront  pas 
du  sein  de  Tislamisme,  en  sorte  que 
pour  lui ,  les  tourments  de  Tenfer  ne 
seront  qu'une  expiation  passagère ,  les 
seuls  inGdèles  étant  conaamnés  au  feu 
qui  ne  s'éteindra  jamais.  C'est  là  du 
moins  l'opinion  des  Musulmans  ortho- 
doxes ,  qui  n'accordent  d'autre  mérite 
aux  bonnes  œuvres  que  d'acquérir  à 
celui  qui  les  pratique,  un  degré  de 
béatitude  proportionné  à  la  nature  et 
au  nombre  des  sacriOces  qu'il  s'est  im- 
posés. D*après  ce  principe,  quiconque 
meurt  dans  la  foi  musulmane  arrivera 
un  jour  au  bonheur  des  élus.  En  vain 
aurait-il  commis  les  fautes  les  plus 
ff raves,  en  vain  il  aurait  transgressé 
la  loi  ou  violé  le  culte ,  si  au  fond  du 
cœur  il  est  resté  Musulman.  C'est  un 
enfant  rebelle  oui  a  encouru  le  châti- 
ment de  son  père  céleste ,  et  un  père 
ne  punit  jamais  que  pour  pardonner 
après  Texpiation.  Purifié  par  le  feu  de 
la  géhenne,  il  pourra  plus  tard  paraî- 
tre devant  la  face  de  son  créateur,  et 
être  admis  enfin  à  cette  béatitude  éter- 
nelle a  laquelle  sont  destinés  tous  ceux 
qui  ont  la  foi. 

Cette  foi  musulmane,  dont  les  effets 
bienfaisants  surpassent  tous  les  maux 
desquels  la  volonté  de  l'homme  peut 
se  rendre  l'organe,  consiste  dans  la 
croj^ance  explicite  et  formelle  des  six 
articles  que  Ton  regarde  comme  les 
fondements  de  la  religion.  Tous  sont 
compris  dans  cette  formule  :  «  Je  crois 
en  Dieu  ,  en  ses  anges,  en  ses  livres, 
en  ses  prophètes,  an  dernier  jour-du 
juçement  et  à  la  prédestination  divine, 
soit  pour  le  bien ,  soit  pour  le  mal.  » 
Les  interprétations  des  docteurs  de 
l'islam  sur  ces  différents  points  don- 
nent :  r  à  Dieu,  les  qualités  les  plus 
sublimes  et  l'unité  pour  le  premier  de 
ses  attributs;  2**  aux  anges,  un  nombre 
indéfini,  en  rangeant  dans  la  plus 


haute  classe  de  ces  esprits  céieslai, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
les  quatre  archanges  Gabriel ,  Michel , 
Azraîl  et  Israfil  ;  8''  aux  livres  célestes, 
le  nombre  de  cent  quatre,  dont  les  plus 
importants  sont  le  Pentateuque,  les 
Psaumes,  l'Évangile  et  le  Coran; 
4'»  aux  prophètes ,  celui  de  cent  vingt- 
quatre  mille ,  dont  le  plus  grand  et  le 
plus  auguste  est  Mahomet,  consom- 
mateur des  prophéties  et  des  mystères 
éternels;  5*"  au  jour  du  jugement,  les 
pronostics  les  plus  effrayants  pour  Tbu 
manité  (*)  ;  6^  enfin ,  à  la  prédestina- 
tion ou  aux  décrets  divins ,  les  effets 
les  plus  immuables  sur  la  destinée 
spirituelle  des  hommes. 

Le  dogme  de  la  prédestination,  l'un 
des  plus  importants  de  la  reli.çion  mu- 
sulmane, pufs<^u'on  attribue  a  son  in- 
fluence l'état  d'immobilité  dans  lequel, 
malgré  la  marche  du  temps ,  sont  res- 
tées les  nations  oui  pratiquent  l'isla- 
misme, a  été  mal  compris  par  TOoci- 
dent,  et  souvent  par  les  islamites  eux- 
mêmes.  La  loi  religieuse  a  toujours 
envisagé  les  Musulmans  sous  deux 
points  de  vue  essentiellement  diffé- 
rents ,  et  relatifs ,  l'un  à  Tétat  tem- 
porel ,  Tautre  à  l'état  spirituel.  Sous 
le  premier  rapport ,  Thomme  qui  s'ac- 


(*)  Le  praphète  a  donné  dix  signet  c 
les  annonces  terribles  de  la  fin  du  inonde , 
savoir  :  i*^  une  fumée  noire  et  épaisse  qui 
enveloppera  tout  le  globe  ;  a**  rapparitioo 
de  rAntechrisi  ;  3*^  celle  de  la  bêle  qui , 
dans  l'Apocalypse,  s'élève  de  la  terre,  Dai- 
bet-el-Àrdh;  elle  aura  dans  sa  main  la  verge 
de  Moïse  et  le  sceau  de  Salomon  ;  elle  iou> 
chera  les  élus  avec  oeUe  verge,  traçant  sur 
leurs  visages,  en  caractères  visibles,  le  mot 
mottmûif  croyant ,  et  appliquera  l'empreinte 
du  sceau  sur  le  front  des  réprouvés ,  en  y 
traçant  le  mot  de  kafir,  infidâe;  4<*  le  lever 
du  soleil  du  côté  de  l'occident  ;  S»  Tavéne- 
ment  de  Jésus-Christ,  fils  de  JMa'rie;  6*^  l'appa- 
rition des  descendants  de  Gog  el  Magog; 
7^  récroulement  de  l'Orient  ;  S^  celui  de 
l'Occident  ;  g^  le  bouleversement  de  T Ara- 
bie; lo**  un  immense  incendie  qui,  prenant 
sa  naissance  dans  le  Yémen ,  chassera  les 
peuples  devant  lui ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
réunis  au  lieu  destiné  pour  leur  jugement 
Voy.  M,  d'Ohsson,  t  I«%  p.  4a4. 
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Soltte  avec  exactitude  de  tous  ses 
evoirs,  qui  accomplit  toutes  les  pres- 
criptions du  culte  on  de  la  morale,  est 
désigné  sous  le  nom  d'observateur  de 
la  loi  ;  celui  qui  néglige  ses  devoirs  ou 
viole  ses  obligations ,  est  un  prévari- 
cateur. Sous  le  second  rapport,  Thom- 
ine  qui  a  la  foi ,  seule  vertu  nécessaire 
pour  mériter  le  ciel ,  est  qualifié  du 
titre  de  uad,  qui  veut  dire  heureux, 
élu  pour  le  bonheur.  Celui  auquel  il 
manque  la  foi  est  un  kci^r^  c'est-à-dire 
un  réprouvé  ou  un  infidèle.  C'est  sous 
ce  dernier  rapport  seulement  que  la 
doctrine  de  la  prédestination  est  ap- 
plicable ,  et  que  les  hommes  sont  des- 
tinés de  toute  éternité  à  être  au  nom- 
bre des  élus  ou  des  réprouvés.  Mais 
les  plus  anciens  imams ,  les  docteurs 
les  plus  célèbres  ont  décidé  que  nier  le 
libre  arbitre  et  attribuer  les  actions 
de  l'homme  à  la  seule  volonté  divine, 
c'était  pécher  contre  la  religion  de  l'is- 
lam. Dans  toutes  \çs  circonstances  de 
la  vie,  le  Musulman  doit  implorer  les 
lumières  du  ciel ,  par  l'intercession  du 
prophète  et  celle  des  bienheureux  ad- 
mis déjà  aux  récompenses  de  la  vie 
future;  mais  après  avoir  ainsi  cherché 
à  placer  chaque  action  importante  sous 
rinvocation  du  Très-Haut,  il  faut  en- 
core réfléchir,  consulter  ses  propres 
lumières  et  appeler  à  son  secours  les 
règles  de  rexperience  ou  de  la  raison. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  mis  en  œuvre 
les  ressources  de  Tintelligence ,  qu'on 
peut  attribuer  aux  éternels  décrets  de 
la  Providence  les  événements,  quels 
qu'ils  soient,  et  dès  lors  il  faut  s'y 
soumeure  avec  la  plus  complète  rési- 
gnation. 

Telle  est  l'interprétation  donnée  par 
les  premiers  docteurs  de  l'islam  au 
dogme  de  la  prédestination ,  et ,  mal- 
gré leurs  efforte,  un  préjugé  toujours 
dominant  a  fait  prévaloir,  auprès  d'un 
grand  nombre  de  Musulmans ,  la 
croyance  d'une  intervention  divine 
dans  toutes  les  actions  civiles  ou  mo- 
rales de  l'homme.  On  s'en  tint  au  jprin- 
dpe  d'un  destin  immuable  excluant 
les  effets  du  libre  arbitre ,  et  dès  lors 
la  fatalité,  introduite  dans  les  événe- 
ments publics  comme  dans  les  actes 


de  la  vie  privée ,  a  détruit  l'énergie , 
éteint  l'enthousiasme,  déguisant,  sous 
le  nom  de  résignation ,  l'engourdisse- 
ment dans  lequel  l'empire  d  Orient  at- 
tend ,  sans  le  prévoir,  le  moment  de 
sa  chute. 

Si  la  foi ,  comprise  dans  les  diffé- 
rents dogmes  dont  nous  venons  de 
faire  rapidement  l'analyse,  est  la  seule 
obligation  spirituelle  imposée  au  Mu- 
sulman, il  doit  encore  se  soumettre 
au  culte  extérieur,  dont  la  profession 
de  foi ,  la  prière ,  l'aumône ,  le  jeûne 
et  le  pèlerinage  forment  les  cinq  bases 
fondamentales  (*).  Il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  le 
prophète  de  Dieu.  Ces  paroles,  que 
prononça  l'ange  Gabriel  lorsqu'il  vmt 
annonce'r  à  Mahomet,  sur  le  mont 
Harra ,  que  Dieu  l'avait  choisi  pour 
son  prophète,  forment  la  profession 
de  foi  qui  donne  le  caractère  de  Mu- 
sulman à  quiconque  les  prononce  avec 
conviction. 

La  prière,  cinq  fois  répétée  pendant 
les  vingt  quatre  heures ,  devient  obli- 
gatoire pour  celui  qui,  en  prononçant 
la  profession  de  foi ,  s'est  soumis  atix 
lois  de  l'islamisme.  Cette  prière,  que 
les  Musulmans  nomment  JVamaz , 
forme  en  quelque  sorte  toute  la  litur- 
gie du  culte  mahométan,  et  tout  a  été 
minutieusement  prévu  par  le  prophète 
arabe  pour  lui  donner  la  solennité 
qu'exige  cet  hommage  de  reconnais- 
sance, cet  humble  aveu  que  l'homme 
fait  de  sa  faiblesse  auprès  de  la  toute- 
puissance  de  l'Éternel  :  «  La  prière , 
a  dit  le  Coran,  est  pour  tout  croyant 
un  devoir  qu'il  accomplira  aux  heures 
marquées.  O  cropnts ,  ^uand  vous 
vous  disposez  à  faire  la  prière,  lavez- 
vous  le  visage  et  les  mains  jusqu'au 
coude  ;  lavez-vous  la  tête  et  les  pieds 
jusqu'à  la  cheville  (**).  »  Cette  pres- 

(*)  La  circoncision  à  laquelle  se  sou- 
mettent presque  tous  les  Musulmans  n^est 
cependant  que  d'obligation  imiiative.  L'en- 
fant trop  faible  ou  mal  conformé ,  l'infidèle 
qui  embrasserait  l'islamisme  dans  un  ige 
avancé,  peuvent,  tout  enéUnt  bons  Musul- 
mans, se  dispenser  d'une  opération  qui. 


pour  eux  «  serait  dangereuse. 
(*•)  V.  sourate  iv,  v.  104  ;  et  i 


et  sourate  v,v.  8, 
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cription  a  wsèûix  les  ablutions  Vme 
des  pratiquer  les  plus  essentielles  ae 
l'islamisme;  c^esi  elle  qui  a  élevé  au- 
tour des  mosquiées  ces  nomt)rieuses 
fontaines  où  chaque  fidèle  va  se  laver 
de  toute  souillure  avant  d*entrer  dans 
le  temple  du  Seigneur.  La  décence 
dans  les  vêtements ,  telle  est  la  se- 
conde condition  essentielle  pour  que 
la  prière  soit  valide.  Même  dans  les 
climats  les  plus  chauds,  Thomme  doit 
être  couvert  au  moins  depuis  la  cein- 
ture jusqu'aux  genoux  ;  la  femme  es- 
clave, depuis  les  épaules  jusqu'aux 
Senoux  ;  la  femme  ae  condition  libre 
oit  être  entièrement  cachée  par  ses 
voiles.  La  troisième  prescription  im- 
posée pendant  la  prière,  c'est  la  direc- 
tion constante  vers  le  point  de  l'hori- 
zon qui  répond  à  la  position  de  la 
Mecque.  La  quatrième  et  la  plus  im- 
oortante  de  toutes  est  l'intention  :  le 
udèle,  au  moment  de  prier,  doit  se 
dépouiller  de  toutes  les  penséeç  de  la 
terre.  Pénétré  de  la  présence  de  Dieu, 
il  s'unit  dlntention  a  l'imam  dans  les 
sentiments  les  plus  profonds  d'amour, 
de  crainte  et  de  respect.  Le  prophète 
lui-même  en  a  donné  l'exemple ,  di- 
sent les  commentateurs,  puisque  tou- 
tes lès  fois  qu'il  priait  il  se  détachait 
du  monde  et  se  pénétrait  de  la  majesté 
de  l'Être  suprême ,  au  point  que  son 
cœur  bouillonnait  comme  l'eau  expo- 
sée dans  un  vase  d'airain  à  la  chaleur 
du  foyer.  Ainsi  disposé  à  se  mettre 
en  présence  de  son  Créateur,  le  Mu- 
sulman élève  ses  deux  mains,  les 
doigts  entr'ouvertset  portant  le  pouce 
de  chaque  main  sur  la  partie  inférieure 
de  l'oreille,  il  récite  le  Tekbir  :  «  Dieu 
est  grand,  Dieu  est  grand,  il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  Dieu  est 
grand,  louange  à  Dieu.  »  Les  deux 
mains  s*abaissent  ensuite  et  se  croi- 
sent au -dessous  de  la  ceinture.  Le  Mu- 
sulman ,  debout  et  les  yeux  baissés, 
dit  :  «  Que  ton  nom  soit  exalté,  ô  mon 
Dieu;  je  te  sanctifie,  je  te  loue;  il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  nue  toi  ;  î'ai  re- 
cours à  toi  contre  les  embûches  du 
démon.  »  Alors  commence  la  récita- 
tion du  premier  chapitre  du  Coran  : 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  niiséri- 


(t  cordieui,  lou9Qge9  9  Dieq  seigneur 
«  de  Tupivers,  souverain  maître  du 
«  jour  du  jugement.  Nous  t'adorons, 
«  Seigneur,  et  nous  implorons  ton 
«  assistance  :  dirige-nous  dans  ta  voie 
«  du  salut ,  dans  la  voie  de  ceux  que 
«  tu  as  comblés  de  tes  bienfaits ,  de 
«  ceux  gui  n'ont  pas  mérité  ta  colère 
«  et  qm  ne  sont  pas  du  nombre  des 
«  égarés.  »  Un  autre  chapitre  du  Co- 
ran, au  choix  du  fidèle,  termine  cette 
partie  du  namaz.  On  s'incline  alors 
profondément  en  récitant  le  tekbir^ 
puis  on  se  relève  en  disant  :  «  Dieu 
écoute  celui  qui  le  loue  ;  les  louanges 
n'appartiennent  qu'à  Dieu.  »  C'est 
alors  que  le  Odèle  se  prosterne  fa  face 
contre  terre ,  s'assied  sur  $es  genoux 
et  se  prosterne  encore.  Kelevé  et  de- 
bout, il  termine  par  une  dernière  ré- 
citation du  tekbiri*) .  Toute  cette  partie 
de  la  prière  forme  un  rika;  fa  prière 
namaz  est  composée  de  plusieurs  de 
c%s  rika ,  selon  les  heures  de  la  jour- 
née auquel  on  la  prononce.  La  dévo- 
tion des  Musulmans  va  même  souvent, 
sous  ce  rapport,  au  delà  des  prescrip- 
tions religieuses^  et  nous  verrons  que 
le  fameux  Haroun-el-Reschid,  ce  hé- 
ros du  Khalifat  et  des  Mille  et  une 
P^uits,  trouvait  le  temps,  malgré  ses 
nombreuses  occupations  ,  4e  réciter 
cent  rika  par  jour. 

C'est  Mahomet  qui  a  déterminé  les 
heures  consacrées  à  la  prière.  Celle  du 
matin  est  valide  depuis  que  la  lumière 
de  Taurore  permet  de  distinguer  un 
61  blanc  d'un  fil  noir,  jusqu'au  lever 
du  soleil.  Adam,  disent  les  commenta- 
teurs, fit  le  premier  cette  prière  lors- 
qu'il fut  chassé  du  paradis.  EiTrayé  des 
ténèbres  de  la  nuit  qui  l'avaient  en- 
veloppé sur  la  terre ,  il  rendit  grâce 
à  l'Éternel  en  apercevant  les  premières 
lueurs  de  l'aurore,  et  prononça  deux 
rika ,  l'un  pour  avoir  été  délivré  éts 
horreurs  de  l'obscurité ,  l'autre  pour 
avoir  vu  renaître  la  lumière  du  jour, 
La  prière  de  midi  doit  se  prononcer, 
non  pas  au  moment  où  le  soleil  passe 

(•)  Voy.  à  la  planche  i6 ,  les  différentes 
positions  prescrites  au  Musulman  pendant 
qu*il  récite  un  rika. 
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aa  zéoltb,  mais  lorsqu'il  oommeuce  à 
s^iudioer  ag  couchant  ;  elÏB  se  com- 
pose de  quatre  riA^,  et  son  iostitu- 
uou  rerooute,  dit-on  i  à  Abrabain, 
lorsque!  remercia  Dieu  de  lui  avoir 
doQué  la  force  de  sacrifier  son  fils 
et  de  lui  avoir  épargné  la  douleur 
du  sacriGce.  La  prière  de  i*après-midi 
se  prononce  au  moment  où  Pombre 

Î|ue  produit  Taiguille  du  cadran  so- 
aire  atteint  le  double  de  sa  lon- 
(çueur;  elle  se  compose  de  quatre  rika. 
On  en  attribue  Torigine  au  prophète 
Jouas,  qui  rendit  grâces  au  Seigneur 
de  s*étre  vu  délivré  de  quatre  es- 
pèces de  ténèbres  :  celles  de  Tiguo- 
minie ,  celles  de  la  nuit ,  celles  oe  la 
mer  et  celles  qui  Tenveloppaient  dans 
le  ventre  de  la  baleine.  Au  coucher 
du  soleil ,  le  muezzin  annonce  la 
prière  du  soir,  et  chacun  doit  s'en 
être  acquitté  avant  aue  l'obscurité 
soit  complète.  C'est  Jésus-Christ  qui 
fit  le  premier  ce  tiamaz ,  disent  les 
mahométans;  il  le  composa  de  trois 
rika^  dont  les  deux  premiers  avaient 
pour  objet  de  reconnaître  sa  dépen- 
dance et  celle  de  sa  mère,  le  troi- 
sième de  rendre  hommage  au  Dieu 
puissant,  qui  s*était  manifesté  à  lui. 
La  duquième  et  dernière  prière  est 
celle  de  la  nuit;  on  peut  la  faire 
depuis  le  moment  où  fa  lumière  du 
jour  a  entièrement  disparu,  jusqu'à 
celui  où  Taurore  se  lève.  D'après 
la  tradition.  Moïse,  égaré  à  rentrée 
de  la  nuit  au  sortir  de  la  ville  de 
Madian,  se  livrait  aux  inquiétudes 
que  lui  inspiraient  d'une  part  son 
persécuteur  Pt^raon  et  de  l'autre  le 
sort  de  sa  femme,  de  ses  enfants 
et  d'Aaron  son  frère.  Kassuré  par 
une  voix  céleste  sur  les  motifs  de 
crainte  oui  a^taient  son  esprit,  il 
institua  la  prière  de  la  nuit,  et  la 
composa  de  quatre  rika  en  souvenir 
des  quatre  sujets  de  tourments  dont 
Tavait  délivré  l'intervention  du  Sei- 

Sneur.  On  voit  ainsi  que  Mahomet, 
ans  le  but  de  rendre  la  prière  plus 
sainte  aux  yeux  de  ses  disciples ,  en 
avait  fait  remonter  l'origine  aux  per- 
sonnages les  plus  cdèbres  de  la  BiJble. 
Jéaos-Cbrist  lui-même  passait  pour 


l'auteur  de  b  prière  du  soir  :  car,  si 
le  législateur  arabe  a  cherché  dans 
mille  occasions  a  nier  la  divinjté  du 
Christ,  il  l'a  placé  cependant  à  la  tête 
de  tous  les  prophètes  qui  avaient  paru 
jusqu'à  lui.  C'est  le  lendemain  de  son 
prétendu  voyage  nocturne,  de  son  as- 
cension au  septième  ciel ,  que  Mahp- 
met  révéla  aux  Musulmans  la  loi  re- 
ligieuse qui  les  obligeait  aux  cinq  priè- 
res canoniques.  Tel  était  l'ordre  du 
Très-Haut ,  qu'il  avait  pu  contempler 
face  à  face,  et  qui  avait  voulu  rétablir 
sur  la  terre  le  culte  que  lui  rendaient 
les  anciens  patriarches.  La  prière  doit 
se  faire  en  particulier,  et  mieux  encore 
en  commun  dans  les  mosquées  ;  per- 
sonne n'en  est  dispensé; les  devoirs 
les  plus  importants,  les  affaires  les 
plus  sérieuses  ne  peuvent  eu  retarder 
l'accomplissement  :  les  voyageurs  et 
les  malades  obtiennent  seuls  quelques 
restrictions. 

«  G  croyants  !  donnez  aux  pauvres 
«  une  partie  des  biens  qui  vous  ont 
«  été  accordés  par  nous  avant  que  le 
«  jour  vienne  où  il  n'y  aura  plus 
«  ni  vente  ni  achat,  où  1  intercession 
a  sera  insuffisante.  Ceux  qui  répan- 
«  dent  leurs  trésors  dans  le  sentier 
«  de  Dieu  sont  semblables  à  la  se- 
<v  nience  de  froment  qui ,  confiée  à  la 
a  terre ,  produit  sept  épis ,  dont  cha- 
«  cun  donne  cent  grains.  Ceux  qui 
«  répandent  leurs  trésors  dans  le  sen- 
«  tier  de  Dieu  et  qui  ne  font  pas  ache- 
«  ter  leurs  bienfaits  par  des  repro- 
«  ches,  trouveront  leur  r^ompense 
«  dans  le  Seigneur;  ni  la  crainte  ni 
«  l'afïliction  ne  descendront  sur  eux. 
«  L'homme  qui  donne  et  reproche  son 
«  bienfait  ressemble  à  la  colline  ro- 
«  cheuseà  peine  recouverte  d'une  lé- 
«  Çère  poussière  ;  si  l'eau  du  ciel  vient 
«  a  tomber,  elle  n'y  laisse  qu'un  ro- 
«  cher  stérile.  Celui  qui  donne  pour 
«  plaire  à  Dieu  ressemble  au  jardin 
«  planté  sur  la  pente  adoucie  d  unco- 
«  teau  ;  les  pluies  l'arrosent  et  ses 
«  arbres  portent  une  double  récolte. 
«  0  croyants  9  faites  l'aumône  de  vos 
«  biens  les  meilleurs,  des  fruits  que 
a  vos  travaux  ont  demandés  à  la  ter- 
«  re.  »  Telles  sont  les  paroles  dy  Qh 
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ran  (*)  ;  aussi'  la  dîme  aumdnière  en- 
elle  considérée  par  tous  les  Musul- 
mans comme  d  obligation  divine,  et 
ce  grand  précepte  de  l'islamisme ,  si 
bien  d'accord  avec  l'hospitalité  géné- 
reuse des  anciens  Arabes,  a  rarement 
été  négligé,  même  par  les  hommes 
qui  n^avaient  pas  d'autre  vertu.  Pour 
ceux  qu'un  penchant  naturel  à  l'ava- 
rice arrêterait  dans  l'accomplissement 
de  ce  devoir,  la  loi  religieuse  a  réglé 
jusqu'aux  moindres  détails  de  Tau- 
mône  obligatoire.  Toute  propriété , 
toute  richesse  sont  soumises  à  la  dîme 
aumônière.  Les  troupeaux ,  les  récol- 
tes, Tor,  l'argent,  les  effets  mobiliers 
doivent  acquitter  le  droit  des  pauvres, 
et  ces  pauvres  ne  peuvent  être  choi- 
sis dans  la  famille,  de  peur  qu*un  sen- 
timent de  partialité  ne  fasse  préférer 
des  fiarents  à  de  plus  nécessiteux.  La 
distribution  de  l'aumône,  du  reste, 
est  à  la  libre  disposition  du  donateur, 
et  l'indigent  ne  peut  la  solliciter  à  son 
profit  dès  qu'il  est  assuré  du  pain  de 
sa  journée  :  la  loi  religieuse  lui  dé- 
fend de  songer  au  lendemain.  Sous  le 
titre  d'aumône  sont  encore  compris , 
au  jour  des  sacrifices,  Timmolation 
d'une  victime  dont  la  chair  est  distri- 
buée aux  indigents,'  et  les  wakfs  ou 
fondations  pieuses,  dont  le  donateur 
offre  à  Dieu  la  propriété  absolue  en 
s'en  réservant  l'usufruit  ou  la  jouis- 
sance. 

Mahomet  a  dit  :  «  O  vous  qui  croyez  ! 
le  jeûne  est  obligatoire  pour  vous 
comme  il  Ta  été  pour  vos  prédéces- 
seurs; craignez  Dieu!  La  lune  de 
ramadhan,  pendant  laquelle  le  Co- 
ran est  descendu  du  ciel  pour  guider 
les  hommes  dans  la  voie  du  salut,  est 
le  temps  destiné  au  jeûne.  Celui  qui 
Taperçoit  dans  le  ciel  doit  se  dis{)oser 
à  l'abstinence.  Il  vous  est  permis  de 
manger  et  de  boire  jusqu'au  moment 
où,  à  la  lueur  du  crépuscule,  vous  pou- 
vez distinguer  un  fil  blanc  d'un  fil 
noir  :  alors  commence  le  temps  d'abs- 
tinence jusqu'au  coucher  du  soleil,  et 
pendant  ce  temps  n'approchez  pas  de 


Voy.  la  seconde  sourate,  intitulée  la 


vos  femmes ,  mais  livrez-vous  à  des 
œuvres  de  dévotion  dans  les  mos- 
quées. Le  malade  ou  le  voyageur  com- 
penseront plus  tard  le  jeûne  qu'ils  ne 
peuvent  accomplir  par  un  nombre  de 
jours  égal  à  celui  pendant  lequel  ils 
en  auront  négligé  l'observance.  «  Ces 
versets  de  la  deuxième  sourate  du 
Coran  ont  déterminé  les  principales 
dispositions  de  la  sévère  abstinence 
imposée  aux  islamites  par  Mahomet. 
La  loi  religieuse  divise  le  jeûne  en 
cinq  espèces  :  il  est  canonique,  satis- 
factoire,  expiatoire,  votif  ou  suréro- 

§atoire.  Ces  cino  espèces,  quoique 
éterminées  par  dfes  motifs  différents, 
exigent  cependant  chacune  la  même 
abstinence  pendant  toute  la  durée  du 
jour.  Le  jeune  canonique,  institué  par 
Mahomet  pendant  la  seconde  année  de 
l'hégire,  est  d'obligation  divine  pour 
tout  Musulman  de  run  et  l'autre  sexe 
parvenu  à  Tâge  de  la  majorité.  Le 
jeûne  satisfactoire,  également  de  pré- 
cepte divin,  a  pour  objet  de  rempla- 
cer, conformément  aux  paroles  du 
Coran ,  les  jours  de  jeûne  canonique 
qui  ont  été  omis  par  suite  d'un  em- 
pêchement légitime  ou  involontaire. 
Le  jeûne  expiatoire ,  d'obligation  ca- 
nonique, a  été  établi  pour  expier  la 
transgression  volontaire  du  jeûne  so- 
lennel imposé  aux  fidèles  pendant  le 
mois  de  ramadhan.  Chaque  jour  du 
mois  pendant  leauel  le  jeûne  aurait 
été  rompu  doit  être  racheté  par  un 
jeûne  de  soixante  et  un  jours  ;  soixante 
jours  comme  expiation  et  un  jour 
comme  satisfactoire.  Le  jeûne  voUf 
est  également  d'obligation  canoniaue. 
Le  fidèle  s'y  soumet  par  suite  d'un 
vœu  inspiré  soit  par  esprit  de  péni- 
tence, soit  par  sentiment  de  dévotion, 
soit  même  par  des  vues  toutes  mon- 
daines, pourvu  qu'elles  ne  portent  sur 
aucun  objet  contraire  à  la  mgraie  ou 
à  la  religion.  Enfin  le  jeûne  suréroga- 
toire  est  un  acte  de  pénitence  entiè- 
rement soumis  à  la  volonté  du  Mu- 
sulman ,  mais  qui  devient  obligatoire 
dès  qu'il  a  été  commencé  avec  Tin- 
tention  de  s'y  soumettre  régulière- 
ment. Telle  est  l'obligation  que  s'im- 
posent quelques  dévots  musulmans  de 
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Mner  deux  jours  chaque  semaine  ou 
les  dix  premiers  jours  de  chaque  mois. 
IiloQS  avons  vu  que ,  de  toute  anti- 
quité, le  temple  de  la  Mecque  avait  été 
le  but  d^un  pèlerinage  qui  ftivorisait 
le  commerce  de  TArabie.  Mahomet 
n'avait  garde  de  heurter  une  coutume 
appuyée 'sur  Tintérét  personnel  ;  il  se 
contenta  de  purifier  le  temple  en  en 
expulsant  tous  les  dieux  que  chaque 
tribu  y  avait  apportés,  et  consacra  le 
pèlerinage  dans  sa  loi  nouvelle.  «  Fai- 
tes le  pèlerinage  de  la  Mecque,  dit  le 
Coran,  faites-le ,  à  moins  que  vous 
ne  soyez  cernés  par  vos  ennemis, 
et,  dans  ce  cas  du  moins,  envoyez 
quelque  offrande.  Lorsque  vous  n'n- 
vez  rien  à  craindre  de  l'attaque  de 
vos  ennemis  et  que  vous  vous  con- 
tentez cependant  de  faire  une  sim- 
ple visite  au  temple  sans  vous  sou- 
mettre à  tous  les  rites  du  pèleri- 
nage, vous  devez  expier  cette  in- 
fraction par  une  offrande,  et  si  vous 
ne  possédez  rien,  trois  jours  de 
jeûne  pendant  le  voyage,  et  sept 
jours  de  jeQne  après  le  retour,  for- 
meront l'expiation  de  votre  faute. 
Cette  même  expiation  est  imposée  à 
celui  que  sa  famille  n'accompagne 
pas  au  temple  de  la  Mecque.  Vous 
connaissez  les  mois  destinés  au  pè- 
lerinage :  celui  qui  l'entreprenara 
doit  rabstenir  d'approcher  de  ses 
femmes,  éloigner  tout  sujet  de  rixe 
et  ne  transi^resser  la  loi  en  aucun 
point.  Le  bien  que  vous  ferez.  Dieu 
en  aura  connaissance.  Prenez  des 
provisions  pour  le  vovage,  et  sou- 
venez-vous ^ue  la  meilleure  de  tou- 
tes les  provisions,  c'est  la  piété.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  un  crime  que 
de  demander  à  Dieu  l'augmentation 
des  biens  de  ce  monde  en  vous  li- 
vrant au  commerce  pendant  la  du- 
rée du  pèlerinage.  Lorsque  vous  en 
aurez  accompli  tous  les  rites,  gar- 
dez le  souvenir  de  Dieu  comme  vous 
gardez  celui  de  vos  pères,  et  qu'il 
soit  plus  vif  encore.  Celui  qui  meurt 
sans  s'être  acquitté  des  devoirs  du 
pèJerinaee  peut  mourir,  s'il  le  veut, 
juif  ou  chrétien  ;  mais  celui  qui  s'en 
est  acquitté  diginement  ne  saurait 

14«  UoroUon.  (Ababib.) 


«  être  récompensé  que  par  les  délices 
«  du  paradis.  » 

Tels  sont  quelques-uns  des  princi- 
paux commandements  dictés  par  le 
prophète  à  l'occasion  du  pèlerinage, 
et  sur  lesquels  il  revient  plus  d'une 
fois  dans  le  Coran  ;  aussi  cet  acte  d'o- 
bligation divine  doit-il  être  accompli 
au  moins  une  fois  en  sa  vie  par  tout 
musulman  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe. 
Chaque  année ,  depuis  le  Maroc  jus- 
qu'aux parties  de  l'Inde  soumises  à 
l'islamisme ,  les  caravanes  de  pèlerins 
se  mettent  en  marche  pour  le  Hedjaz, 
achetant  au  prix  des  périls  de  toutes 
sortes  la  vue  de  ce  temple  saint,  dont 
le  culte  remonte  aux  plus  anciennes 
traditions  des  races  sémitiques.  Ar- 
rivé sur  les  confins  du  territoire  sacré, 
le  pèlerin  se  purifie  par  une  ablution 
complète  et  revêt  \*ihram  ou  manteau 

fiénitentiel,  composé  de  deux  pièces  de 
aine  blanches  et  sans  coutures  (*). 
C'est  le  symbole  des  nouvelles  pensées 
qui  doivent  assaillir  le  musulman  en 
approchant  du  lieu  consacré ,  depuis 
l'origine  du  monde ,  à  l'adoration  de 
rÉternel.  Toute  idée  terrestre  est  dès 
lors  repoussée  avec  soin ,  et  chacun 
doit  s'efforcer  de  concentrer  son  in- 
telligence sur  les  ineffables  vertus 
du  Très-Haut.  Plus  d'œuvres  mon- 
daines et  charnelles,  plus  d'amour, 
plus  de  parfums  ;  le  pèlerin  s'a- 
vance vers  la  Mecque  en  récitant  à 
haute  voix  cette  prière:  «  Mon  Dieu! 
«  c'est  ici  ta  région  sainte.  J'ai  pro- 
ie nonce  les  paroles  de  ton  culte ,  et 
«  ta  parole  est  la  vérité  même;  celui 
«  qui  entre  dans  ton  temple  y  trouve 
«  son  salut.  O  mon  Dieu  !  préserve  du 
«  feu  ma  chair  et  mon  sang,  et  sauve- 
«  moi  de  ta  colère  au  jour  de  la  ré- 
«  surrection  de  tes  serviteurs.»  Quelle 
que  soit  Theure  à  laquelle  le  pèlerin 
arrive  aux  portes  de  la  ville,  il  doit  se 
rendre  aussitôt  à  la  Cnaba ,  dont  le 
parvis  intérieur  est  ouvert  nuit  et 
jour,  et  s'arrétant  à  l'angle  où  la  pierre 
noire  est  enchâssée  dans  la  muraille, 
il  dit  :  «  O  mon  Dieu  !  je  crois  en  toi 

(*)  Yoy.  k  la  figure  a  de  la  planche  aS 
un  Musulman  revêtu  de  Vihram, 
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«  etefi  ton  lifre,  je  crois  en  ta  pa- 

«  rôle,  je  crois  en  ta  promesse.  J'ob- 
«  serve  les  pratiques  et  les  œuvres  de 
«  ton  prophète.  Ce  temple  est  ta  mai- 
«  son ,  ta  demeure ,  ton  sanctuaire; 
«  c*est  le  séjour  du  salut.  J*ai  recours 
«  à  toi  ;  sauve-moi  des  feux  de  Téter- 
<i  nité.  «  Il  baise  alors  la  pierre  noire 
et  commence  les  tournées  ou  U^uafn 
qu'il  doit  accomplir  autour  du  temple 
en  s'arançant  de  droite  à  eaucne. 
Après  en  avoir  sept  fois  fait  Te  tour, 
il  baise  de  nouveau  la  pierre  noire, 
puis ,  sortant  |>ar  la  porte  appelée  la 
poHe  de  Safa,  il  monte  sur  la  colline 
qui  porte  ce  même  nom ,  et  parcourt 
sept  fois  dans  sa  longueur  la  petite 
vntlée  qui  la  sépare  de  la  colhne  de 
Méroua  (*).  Cette  pratique  a  été  insti- 
tuée, dit-on ,  en  imitation  de  la  con- 
duite d*Abraham,  qui,  voyant  dans  ce 
même  lieu  Agar  et  Ismaîl'en  proie  aux 
horreurs  de  la  soif,  monta  sur  la  col- 
line de  Safa  pour  découvrir  au  loin 
quelque  source  ;  et  n'en  ayant  pu  trou- 
ver ,  parcourut  sept  fois  dans  son 
désespoir  l'espace  où  ce  rit  s*accom- 
plit  aujourd'hui  (**).  Dès  lors  le  pèle- 
rin a  rempli  les  obligations  de  sa  pre- 
mière visite  ;  il  est  libre  d'aller  dans 
la  ville  chercher  un  lieu  de  repos  pour 
ne  plus  prendre  part  ensuite  qu'aux 
pratiques  communes  à  tout  le  corps 
des  pèlerins. 

Le  huitième  jour  du  mois  de  dhou'- 
Ihidjé,  aussitôt  après  la  prière  du 
matin ,  tous  tes  fidèles,  sous  la  con- 
duite de  l'imam ,  quittent  la  ville  et 
se  rendent  à  la  vallée  de  Mina.  LÀ, 
on  dresse  des  tentes  »  où  la  foule  des 

(*)  Voy.  Sala  et  Méroua  aux  planches 
at  et  aa. 

(**)  Ceue  pratique  avait  été  entachée  d'i- 
dolàtrie par  les  Aiabes  païens;  aussi  les  Mu- 
sulmans hésitèrent  d'abord  à  admettre  la 
promenade  entre  les  collines  de  Safa  et  Mé- 
roua au  nombre  des  cérémonies  du  pèleri- 
nage ;  mais  le  prophète  les  rassura  par  le 
verset  suivant  :  «  Safa  et  Méroua  sont  des 
monuments  de  Dieu  ;  celui  qui  fait  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  ou  qui  visitera  la  mai- 
son sainte ,  ne  couimet  aucun  péché  s'il  fait 
le  lourde  ces  deux  collines.  »  Coran,  cbap.  a, 
Y.  x53,  trad.  de  M.  Kasiminki. 


pèlerins,  après  avoir  acfiOQipli  las  rits 
et  récité  les  prières,  passe  la  nuit  pour 
se  rendre  le  lendemam  au  mont  Anfa. 
Le  molla  qui  préside  à  cette  secoBde 
station,  s'avance  à  cheval  sur  uae  es- 
pèce de  terrasse  placée  au  pied  de 
la  montagne  et  commence  le  cantique 
Tetbii/é^  dont  il  donne  le  signal  à  ceux 
qui  ne  peuvent  entendre  sa  voix  eo 
agitant  un  mouchoir  blanc  qu'il  tient 
à  la  main  droite.  Au  moment  où  le 
soleil  disparaît  sous  l'horizon  «  il  se 
met  en  marche  le  premier,  et,  suivi  de 
tous  les  6dèles,  dirige  ses  pas  vers 
Mouzdélifé.  C'est  en  traversant  les 
plaines  qui  portent  ce  nom,  que  cha- 
que pèlerin  ramasse  sept  petites  pier- 
res qu'il  devra  jeter  le  lendemain  au- 
tour de  lui  en  mémoire  d'Abraham 
^ui ,  traversant  ces  lieux  pour  aUer 
immoler  son  fils ,  repoussa  le  démon 
à  coups  de  pierres  au  moment  où  ce 
tentateur  cherchait  à  lui  inspirer  la 
désobéissance  aux  ordres  du  Seigneur. 
Le  soleil  se  lève  enfin,  et  la  dixième 
journée  commence.  C'est  le  jour  du 
Beyram,  c'est  le  moment  des  sacri- 
fices. Le  sang  des  victimes  rougit  les 
sables  du  désert  ;  des  feux  s'allument, 
et  une  foule  d'Arabes  nomades  «  atti- 
rés par  les  distributions  que  font  les 
pèlerins  de  la  chair  des  animaux  sa- 
crifiés, viennent  prendre  leur  part  du 
festin.  Chacun  ensuite  revient  à  la 
Mecque,  renouvelle  sept  fois  la  mar- 
che sainte  autour  du  temple  et  va 
boire  à  longs  traits  l'eau  du  puits  de 
Zemzem.  Dès  lors  le  pèlerin  peut  quit- 
ter Vikram,  et  dès  lors  aussi  il  n*est 
plus  assujetti  à  aucune  des  prohibi- 
tions faites  aux  fidèles  lorsqu'ils  sont 
couverts  de  ce  manteau.  Les  trois 
jours  que  dure  la  fête  du  Beyram  sont 
employés  auoontraira  en  jeux,  en  fes- 
tins, en  plaisirs  de  toutes  espèces  ;  mais 
au  quatrième  jour,  le  pèlerin  doit  quit- 
ter la  ville;  y  rester  nius  longtemps, 
c'est  s'exposer  à  profaner  par  le  pé- 
ché un  lieu  sacré  ou  chaque  faute  est 
comptée  au  double  et  demande  une 
double  réparation,  car  la  ville  de  la 
Mecque  est  ai  sainte ,  a  dit  le  pro- 
phète, qu'un  jour  de  ieàne  y  est  égal 
à  cent  nulle  acxMMoplîs  fiarlout  ail- 


aa  jpao^n  est  inierite  ooamic  e»nl 
mille  jËraohoieB  «u  compte  du  dona- 
leur. 

Telles  fc»t  les  obligationi  imposées 
SOI  fidèles  par  le  prophète  arabe)  et 
sor  lesquelles  est  appuyé ,  selon  ses 
paroles^  Tédifloede  rislamisme  ;  mais 
il  ne  s'est  pas  borné  à  ordonner  l'au« 
mdne,  la  prière,  le  jeûoe,  le  pèieri« 
naEe.  A  Vinstar  du  législateur  des 
Hébreux,  il  a  donné  une  forme  reli- 
gieuse SOI  preseriptions  hygiéniques, 
aux  lois  somptuaires,  et  les  détails  de 
la  vie  usuelle,  l'usage  de  certaines 
Ytandes,  la  prescription  de  quelques 
antres,  la  manière  de  les  préparer,  la 
coupe,  l'étoffe  des  ▼étementi,  l'auto* 
risation  ou  la  défense  de  certains 
amusements,  sont  prévus  par  le  Co- 
ran. «  Il  est  interdit  aux  croyants, 
dit  ce  livre,  de  manger  les  animaux 
morts ,  le  sang ,  la  chair  de  porc,  tout 
ce  qui  a  été  tué  sous  Tinvocation  d'un 
autre  nom  que  le  nom  de  Dieu  ;  mais 
il  leur  est  permis  de  se  nourrir  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux  et  des  ani- 
maux tués  è  la  chasse,  pourvu  qu'ils 
aient  été  placés  sous  l'invocation  du 
Scienear  au  moment  où  on  leur  a 
donné  la  mort.  »  Il  résulte  de  ces  res- 
trictions, que  les  Musulmans  ne  se 
nourrissent  en  général  que  des  vian- 
des de  boucherie  dont  ils  connaissent 
la  provenance,  afin  d'être  bien  sûrs  que 
les  rites  ordonnés  par  la  religion  ont 
été  accomplis.  Quant  au  gibier,  à 
moins  qulls  ne  l'aient  tué  eux-mêmes, 
ils  n'osent  s'en  nourrir,  de  peur  qu'il 
n'ait  élé  tsé  contrairement  à  l'esprit 
de  h  loi.  Beaucoup  de  maboraétans 
ont  d'ailleurs  pour  principe  de  ne  ja- 
mais maitratter  les  animaux;  aussi 
les  Arabes  ne  montrent  pas  pour  la 
chasse  cette  ardeur  qu'on  retrouve 
chez  d'autres  peuples  nomades.  «  Si 
«  Ton  t'interroge  sur  le  vin  comme 
«  sur  le  jeu,  a  dit  Mahomet,  réponds 
«  que  l'on  et  l'autre  sont  de  grands 
>  pédhés.  Celui  qui  boit  du  vin  est 
«  somme  celui  qui  adore  les  idoles,  et 
«  sachez  que  le  vin,  le  jeu ,  les  idoles 
•  sont  des  abomiaatioBS  suggérées  par 
«  les  artifices  du  démon.  Abstenes* 


«  Touft-eo  pour  votre  bien,  pour  vo» 
9  tre  salut.  En  vérité,  c'est  par  le  vin 
«  et  par  le  jeu  que  l'esprit  des  ténè- 
«  bres  veut  nous  armer  de  haine  et 
«  d'inimitié  les  uns  contre  les  autres, 
«  C'est  par  là  qu'il  vous  détourne  de 
«  Dieu,  de  la  prière,  de  la  méditation. 
«  Que  ne  vous  en  abstenes-vous  ?  » 
On  pense  bien  qu'après  une  défense 
si  formelle,  il  n'est  pas  un  vrai  croyant 
qui  puisse  goûter  au  vin  ou  jouer  à 
un  jeu  de  hasard  sans  mettre  en  péril 
son  salut  étemel.  C'est  donc  aux  pres- 
criptions du  Coran  que  les  Musul- 
mans ont  dû  la  tempérance  et  la  fi  u- 
Ï;alité  qui  leur  ont  conservé  pendant 
onglemps  une  constitution  robuste 
et  une  santé  à  l'épreuve  d'un  climat 
énervant.  L'eau  faisait  leur  seule  bois- 
son; ils  n'avaient  d'autre  amusement 
que  le  jeu  du  diérid  ,  et  c'est  par  une 
espèce  de  relâchement  à  la  stricte  ob- 
servance des  préceptes  de  Blahomet, 
que  quelques  imams  ont  permis  des 
boissons  sucrées  contenant  un  prin- 
cipe de  fermentation,  ou  des  jeux  de 
combinaison,  tels  que  les  dames  et 
les^échecs. 

Etre  vêtu  d'une  manière  simple, 
mais  décente,  est  un  précepte  divin 
dont  ne  doivent  jamais  se  départir  les 
fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  «  Me 
portez  pas  d'habits  de  soie,  a  dit  le 
prophète;  car  celui  qui  s'en  revêt  dans 
ce  monde,  ne  s'en  revêtira  jamais  dans 
réternité.  »  La  simplicité  des  vêtements 
entraîna  celle  de  tous  les  meubles  à 
l'usage  de  la  vie  commune.  «  Certes, 
le  feu  de  l'enfer,  a  dit  encore  Maho- 
met, consumera  les  entrailles  de  celui 
qui  boit  ou  raan^e  dans  des  vases  d'or 
ou  d'argent.  »  Bientôt ,  cependant ,  et 
malgré  la  défense  du  législateur,  le 
luxe  rendit  moins  rigoureuses  les  pres- 
criptions qu'il  avait  laissées  à  ses 
disciples.Des  le  temps  du  kb^ife  Ab- 
dallah, deuxième  du  nom,  on  revêtait 
de  métaux  précieux  les  parties  d'un 
vase  qui  ne  devaient  pas  toucher  les  lè- 
vres ;  quelques  imams,  rigâdes  observa- 
teurs de  la  loi,  blâmaient  cet  usage,  et 
le  khalife  les  assembla  un  jour  pour 
qu'ils  eussent  à  exposer  leurs  scrupules 
devant  le|»lus  grand  docteur  de  Tiala- 
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misme,  llmam  Aboo-Hanifa.  Chacun 
discuta  son  opinion  et  Pappuya  des 
meilleures  raisons  que  pouvaient  lui 
fournir  les  textes,  les  traditions,  ou 
les  simples  règles  du  bon  sens.  Abou- 
Hanifia,  après  avoir  prêté  à  la  discus* 
sion  une  oreille  attentive,  demanda 
8*il  était  permis  à  un  homme  qui  por- 
terait au  doigt  une  bague  d'argent, 
ainsi  au'en  portait  le  prophète,  de 
boire  reau  qu*ii  aurait  prise  dans  le 
creux  de  sa  main.  Tous  en  demeu- 
rèrent d*accord,  et  la  question  fut  déci- 
dée. Depuis,  les  dispositions  ^ui  pros- 
crivaient le  luxe  ont  disparu  a  mesure 
que  la  nation  arabe  est  devenue  riche 
et  puissante,  et  cependant,  nous  re- 
trouverons encore,  à  Tapogée  de  ses 
triomphes, des  princes  qui  diront,  ainsi 
que  le  disait. Omar,  le  second  succes- 
seur du  prophète  :  «  L'islamisme  est 
le  vêtement  le  plus  beau ,  Tornement 
le  plus  magnifique  ,  la  plus  brillante 
décoration  de  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  vivre  sous  ses  lois.  » 

La  partie  morale  du  Coran  offre 
plusieurs  préceptes  pleins  d'onction  et 
d'ardente  charité  qui  ressortent  comme 
autant  de  joyaux  précieux  au  milieu 
des  prescriptions  mmutieuses,  des  dé- 
clamations emphatiques,  des  paroles 
menaçantes,  des  incohérences  de  tou- 
tes sortes  dont  il  est  rempli.  On  peut 
dire  à  la  louange  de  l'islamisme,  que 
ceux  qui  en  suivent  les  lois  sont  en 
général  esclaves  de  leur  parole,  qu'ils 
ne  voudraient,  au  prix  d^aucun  avan- 
tage terrestre  ,  trahir  leur  prochain, 
tromper  sa  confiance  ou  profiter  de  sa 
candeur:  «  Ne  trompez  personne,  a  dit 
«  leur  prophète,  remplissez  la  mesure, 
«  pesez  avec  équité  ;  soyez  vrais  dans 
«  vos  discours,  dans  vos  serments,  fût- 
«  ce  contre  vous-mêmes.  —  Écartez  la 
«  fraude  de  vos  discussions  et  de  vos 
«  marchés.  —  Ceux  qui  dévorent  injus- 
«  tementle  bien  d'autrui,  se  nourris- 
«  sent  d'un  feu  qui  consumera  leurs 
«  entrailles.  —  Dieu  vous  châtiera  si 
«  vous  manquez  à  un  engagement  que 
«  vous  avez  pris  avec  réflexion.  L'in- 
«  fraction  au  serment  que  vous  aurez 
«  prêté  ne  pourra  être  rachetée  qu'en 
«  donnant  a  dix  pauvres  ce  qui  est  né- 


«  eessaire  'pour  leur  noarritore ,  ou 
«  vêtement,  ou  bien  encore  en  affran- 
«  chissant  un  esclave.  Celui  à  qui  sa 
«  fortune  ne  permettra  pas  cette  ex- 
«  piation,  devra  du  moins  jeûner  |>eii- 
«  dant  trois  jours.  Le  fidèle  qui  aime 
«  Dieu  doit  aussi  aimer  son  prochain. 
«  Il  est  obligé  de  secourir  ses  parents, 
«  les  orphehns,  les  veuves ,  les  pau- 
«  vres,  les  voyageurs  Jes  étrangers,  les 
«  captifs ,  tous  ceux  enfin  qui  se  re- 
«  commandent  à  sa  charité.  —  Faites 
«  le  bien,  le  Seigneur  aime  les  bienfat- 
«  sants.  —  Faites  l'aumône,  le  jour,  la 
«  nuit,  en  secret,  en  public  ;  vous  eu 
«  recevrez  le  prix  des  mains  de  TÉter- 
«  nel.  ^  0  fidèles ,  ne  perdez  pas  le 
«  mérite  de  vos  aumônes  par  Je  mur- 
«  mure,  par  l'ostentation  ou  par  l'iui- 
«  quité.  —  Il  est  bien  de  manifester 
«  ses  bonnes  œuvres ,  mais  il  est  en- 
ci  core  mieux  de  les  dérober  aux  re- 
«  gards  d'autrui  :  elles  effacent  le  pé- 
«  ché,  parce  que  le  Très-Haut  est  le 
«  témom  de  toutes  les  actions  des 
«  hommes.  —  Que  l'avare  ne  considère 
«  pas  les  biens  qu'il  reçoit  de  Dieu 
«  comme  une  faveur,  puisqu'ils  cau- 
«  seront  son  malheur  s  il  n'en  fait  pas 
«  un  bon  usage  :  les  trésors  qu'il  ca- 
«  ressait  dans  son  avarice ,  lui  seront 
«  attachésaucou  quand  viendra  le  jour 
«  de  la  résurrection.—  Si  tu  t'éloignes 
«  de  l'indigent,  parle-lui  du  moins  avec 
«  humanité  C^).*  »  Tels  sont  quelques- 
uns  des  préceptes  empruntés  à  la  di- 
vine morale  de  l'Évangile,  et  qui  ra- 
chètent un  peu  ces  menaces  de  guerre, 
ces  prédictions  fanatiques  par  lesquel- 
les Fauteur  du  Coran  a  armé  son  peu- 
ple contre  tous  ceux  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  à  sa  loi,  et  a  isolé  pour  tou-  I 
jours  l'islamisme  en  l'entourant  d'une 
barrière  qu'il  ne  peut  franchir  sans  se  ' 
briser.  La  guerre  sainte,  le  .prosély- 
tisme à  la  pointe  de  l'épée ,  sont  or- 
donnés par  Mahomet,  et  cette  politi- 
Que  sanguinaire  que  justifiaient  peut- 
être  les  absurdes  et  barbares  croyances 
des  tribus  qui  lentouraient»  est  deve- 
nue parla  suite  l'écueil  où  vint  échouer 
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)*œuvra  de  son  génie.  «  Annez-vous 
contre  les  païens,  dit  le  Coran,  com- 
battez tous  ceux  qui  ne  croient  ni  en 
Dieu,  ni  au  jugement  dernier.  Corn* 
battez  ceux  qui  ne  croient  pas  en 
Dieu,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  les 
soumettre  et  recevoir  le  tribut  légal* 
de  leurs  mains  abjectes. — Ne  fléchis- 
sez jamais  devant  fennemi,  ne  soyez 
jamais  les  premiers  à  proposer  la 
paix.— Point  de  paix  si  elle  n*est 
avantageuse. — Combattez  donc  les 
intiâèlesj  c|u'ils  trouvent  en  vous 
des  ennemis  implacables. — Jeunes 
et  vieux ,  marchez  à  jla  guerre  ;  vie 
et  ricliesses ,  sacrifiez  tout  à  la  dé- 
fense de  la  foi.  U  n'y  a  pas  pour  vous 
de  sort  plus  glorieux;  ohl  si  vous 
sav  iez  quelle  récompense  vous  attend  I 
Prédisez  à  ceux  qui  entassent  Tor 
dans  leurs  coffres  et  refusent  de  rem- 
ployer au  soutien  de  la  foi ,  qu'ils 
subiront  d'affreux  tourments. —Que 
les  vrais  croyants  combattent  avec 
couraf^e  :  vingt  d'entre  eux  terrasse- 
ront deux  cents  infidèles ,  cent  en 
mettront  mille  en  fbite,  car  la  sa- 
gesse et  la  force  du  Seigneur  ne  sont 
pas  avec  eux.  —  Ne  dites  pas  que 
wxx  qui  sont  tués  sous  les  étendards 
de  la  foi,  sont  morts,  ils  vivent  au 
contraire,  et  c'est  le  Tout-Puissant, 
dans  sa  bonté,  qui  se  charge  de  leur 
nourriture.  »  Cest  à  l'aide  de  ces 
paroles  belliqueuses,  sur  lesquelles 
Mahomet  est  revenu  bien  des  fois  dans 
le  Coran,  que  les  Arabes,  marchant  au 
nom  du  Seigneur,  contre  les  peuples 
dont  la  foi  éuit  différente  de  la  leur, 
ont  établi  en  quelques  années  leur  em- 
pire des  bords  de  l'Atlantique  à  la  mer 
des  Indes. 

La  religion  nouvelle  promettait  à  ses 
adhérents  les  délices  du  paradis  s'ils 
mouraient  sur  le  champ  de  bataille,  et 
les  dépouilles  des  vaincus  pour  prix  de 
leurs  conquêtes.  A  la  voix  de  leurkha- 
Hfe,  Us  marchaient  au  nord  ou  au 
midi^  combattaient  les  Romains  ou  les 
Perses,  lesCantabresoules  Francs;  et 
les  succès  qu'ils  durent  à  l'enthousias- 
me ,  leur  firent  croire  à  la  conquête  du 
monde.  Les  chrétiens,  les  Hébreux,  en 
bveurde  leurs  livres  saerés,  pouvaient 


conserver  leur  culte  en  se  soumettant 
au  tribut;  les  idolâtres,  les  apostats, 
les  schismatiques,  n'avaient  que  le  dioix 
d'embrasser  l'islamisme  ou  de  mourir. 
Toutes  les  terres  conquises  appartin- 
rent aux  successeurs  de  Mahomet: 
s'autorisant  de  son  exemple,  les  khali- 
fes en  disposaient  selon  leur  bon  plai- 
sir. Tantôt ,  ils  en  distribuaient  les 
terres  à  leurs  soldats  à  titre  de  fiefs 
militaires,  tantôt  ils  les  donnaient  à 
des  Musulmans ,  à  condition  de  payer 
la  dîme  des  produits,  ou  les  laissaient 
aux  anciens  propriétaires  qui  se  sou- 
mettaient à  la  capitation.  Ce  tribut , 
imposé  comme  rachat  de  la  captivité 
qu'encourent  les  infidèles  par  suite  de 
la  conquête ,  expie  aux  yeux  de  la  loi 
le  crime  de  ne  s'être  point  soumis  à 
l'islamisme ,  et  dès  lors  les  nouveaux 
sujets  de  l'empire  ont  le  droit  de  jouir 
au  même  degi«  que  les  Musulmans  du 
bénéfice  des  lois  civiles  qui  garan- 
tissent la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés:  «  Les  infidèles  ne  sont 
«  soumis  au  tribut,  a  dit  le  khalife  Ali, 
«  que  pour  mettre  au  même  niveau 
«  leur  sang  avec  notre  sang,  leurs  biens 
«  avec  nos  biens.  »  Ces  paroles,  pleines 
d'humanité,  ne  sont  pas  cependant  l'ex- 
pression de  l'état  réel  auquel  furent 
réduits,  de  tout  temps,  les  sujets  non 
Musulmans  de  l'empire  arabe.  On  leur 
laissait,  il  est  vrai ,  le  libre  exercice 
de  leur  culte ,  mais  ils  l'achetaient  au 
prix  de  toutes  les  humiliations  que 
leur  imposait  l'intolérance  de  leurs 
vainqueurs. 

Nous  ayons  déjà  trouvé,  dans  le  Co- 
ran, dogmes  religieux,  morale,  philo- 
sophie, codes  politique  et  guerrier, 
nous  allons  y  trouver  encore  tout  un 
code  civil  et  judiciaire  réglant  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  dans  cha- 
cune des  phases  importantes  de  la 
vie  :  «  Épousez  les  femmes  qui  vous 
«  plaisent ,  dit  le  Coran  ;  épousez-les 
a  au  nombre  de  deux,  trois,  et  même 
«  quatre.  Mariez  -  vous,  a  dit  le  Sei- 
«  gneur,  multipliez,  car  au  jour  du  ju- 
«  gement  je  me  glorifierai  dans  la 
«  multitude  de  mes  peuples.  »  Et  Ma- 
homet a  ajouté  :  «  Le  mariage  est  un 
«  des  actes  que  j'ai  pratiqués,  et  celui 
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«  qui  M  8iiit  pM  olbii  ««tipUi  n-esl 
«  IN0  des  miens,  i  Oes  injonctions  lé- 
pétées  ont  fait  àù  mariage ,  ches  lei 
Musalmans,  le  plus  augusie  et  le  plus 
solennel  des  actes  ci?ils.  Tout  mabo- 
métan  «  arrivé  à  l'âge  de  majorité  et 
sainr  4'esprit ,  est  libre  dé  cboisir  sa 
compagne,  et  ce  eboii«  il  peut  le  ré* 
péter  Jusqu'à  quatre  fois,  puisque  la  loi 
lui  accorde  quatre  femmes.  Tout  les 
temps,  tous  les  lieux  sont  favorables 
à  raccomplisaement  du  mariage;  le 
|)élerin,  revêtu  du  manteau  péniten* 
tiel^  dans  les  jours  consacrés  au  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  peut  se  marier, 
d'après  Texemple  qu'en  a  donné  le  pro- 
phète quand  il  épousa  Ma!mouna«  Les 
Arabes  païens  avaient  admis  un  ma- 
riage temporaire,  dont  les  parties 
fixaient  la  durée  d'un  commun  aocord; 
mais  après  la  conquête  de  la  Mecque, 
Mahomet  abolit  cet  usage  en  déclarant 
que  i*union  conjugale  serait  désormais 
un  contrat  oui  lierait  le  mari  à  la 
femme  pour  le  reste  de  leurs  jours, 
hors  les  cas  de  divorce  prévus  par  la 
loi.  Mahomet  a  déclaré  dans  le  Coran 

âuets  étaient  les  degrés  de  parenté  qui 
evaient  interdire  le  mariage  :  «  Il 
«  vous  est  défendu,  a-t*il  dit,  d'épou- 
«  ser  vos  mères,  vos  filles,  vos  soeurs, 
«  vos  tantes  paternelles  ou  maternel- 
«  les,  vos  nièees ,  qu'elles  soient  filles 
«  de  vos  frères  ou  de  vos  soeurs ,  vos 
«  nourrices ,  vos  sœurs  de  lait ,  vos 
«  belles-mères,  les  filles  confiées  à  vo- 
«  tre  tutelle.  Il  vous  est  encore  défendu 
«  d*épouser  des  femmes  mariées,  à  l'ex- 
«  ception  des  captives  que  le  sort  de  la 
«  guerre  a  fait  tomber  entre  vos  mains. 
«  Celui  qui  n'a  pas  assez  de  fortune 
«  pour  épouser  une  Musulmane  libre, 
«  pourra  épouse?  une  esclave  qui  pro- 
«  fesse  la  toi  musulmane,  pourvu  qu'il 
«  ait  obtenu  la  permission  de  son  mat- 
ft  tre;  il  la  dotera  convenablement  et 
«  aura  soin  Qu'elle  puisse  rester  tou- 
«  jours  une  épouse  chaste  et  fidèle.  » 
La  dissolution  du  mariage  s'opère 
par  la  radiation  ou  par  le  divorce. 
La  répudiation  est  une  faculté  donnée 
à  l'homme  afin  qu'il  puisse  se  séparer 
de  la  feœoM  que  son  inoonduite,  son 
isidoeiiité  ma  les  tiigeaoea  de  soaoa- 


nx$èr^  lui  reodejp^  à  charge,  et  dont  les 
défauts  ou  les  vices  troubleraient  sou 
repos.  On  ne  doit  donc  y  avoir  recours 
que  pour  de  graves  motifs .  et  avoir 
constamment  présentes  à  la  pensée 
ces  paroles  du  prophète  :  «  Que  Dieu 
maudisse  quiconque  répudie  sa  femme 
par  inconstance  et  dans  1  intérêt  de  ses 
plaisirs.  Ne  répudiez  votre  compagne, 
quand  vous  en  aurez  un  juste  motif, 
qu'après  l'avoir  gardée  dana  votre  mai- 
son pendant  quatre  lunes  sans  vous 
approcher  d'elle.  Comptez  les  jours 
avec  exactitude ,  car  vous  ne  pouvez, 
«vant  ce  terme ,  ni  la  chasser  de  votre 
domicile,  ni  l'en  laisser  sortir,  à  moins 
qu'elle  n'ait  commis  un  adultère  avéré. 
Tels  sont  les  ordres  du  Très-Haut , 
malheur  à  qui  les  transgresse.  >  C'est 
donc  seulement  lorsque  trois  mois 
complets  sont  écoulés ,  sans  que  le 
mari ,  se  repentant  de  sa  décision,  se 
soit  rapprocnéde  sa  femme,  que  la  sé- 
paration devient  définitive.  Il  faut 
alors,  pour  qu'ils  puissent  de  nouveau 
se  réunir,  le  consentement  de  la  fem- 
me, un  nouveau  contrat  de  mariage  et 
un  nouveau  don  nuptial.  Ces  trois  cir- 
constances suffiront  toutefois  pour 
rapprocher  les  deux  époux,  et  le  mari 

{)ourra  encore  répudier  sa  femme,  puis 
a  reprendre;  mais  à  la  troisième  fois, 
tous  les  liens  sont  rompust  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  été  mariée  à  un  autre 
nomme,  qui  aura  consommé  le  mariage, 
que  la  femme ,  libre  de  nouveau  par 
la  mort  de  ce  second  mari ,  ou  par  la 
répudiation,  pourra  revenir  à  celui  qui 
avait  usé  contre  elle  de  toute  la  sévé* 
rite  de  la  loi.  Malheur  à  celui  qui ,  se 
repentant  d'avoir  à  jamais  séparé  de 
lui  la  femme  qu'il  aime  encore,  comp- 
terait sur  la  complaisance  d'un  ami 
pour  l'épouser  et  la  répudier  sur-le- 
champ.  C'est  à  eux  que  s  adressent  ces 
paroles  du  propluète  :  «  Que  Dieu  mau- 
disse et  le  second  mari,  qui  répudie  sa 
femme,  et  le  premier  mari,  en  faveur 
duquel  il  la  répudie.  » 

Le  divorce,  dans  la  loi  musulmane , 
est  la  séparation  des  époux  prononcée 
par  acte  juridique,  sur  la  demande  de 
Ip  femine«  avec  le  consentement  fopiel 
.  du  mari,  et  au  moyen  a*un  aacrîfio^^ 
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ounialfe  paf  teqiiel  tïllê  se  rédime  à  \é 
manière  de  resciflvè  quand  il  achète 
sa  liberté.  L*aeeeptati6n  du  prix  offert 
n*e6t  cependant  pas  une  condition  es- 
sentielle, et  le  désintéressement  de  Té- 
poux  peut  lui  fiiire  reftJSer  toute  com- 
[^nsation ,  bien  quMl  consente  au  di* 
vorce.  AvAnt  la  réponse  du  mari ,  la 
femme  a  le  droit  dfe  se  rétracter;  mais 
le  mari  n*a  pas  le  même  droit  quand 
une  fols  il  a  donné  son  consentement, 
et  dès  lors  la  séparation  est  déioitl- 
ve.  Défont  temps,  les  peuples  du  Midi, 
portés  aux  plaisirs  des  sens  par  la  cha- 
leur du  climat ,  ont  laissé  peu  de  \\t 
berté  à  leurs  femmes  et  ont  montré 
envers  elles  uiledéGance  jalouse  ;  mais 
rfsiamisme  a  consacré  reselaTdge  de 
la  femme  :  «  Les  hommes  sont  dupé- 
«  rieurs  aux  femmes,  dit  le  Coran,  car 
«  Dieu  ,  en  les  dotant  plus  richement 
«  de  ses  dons ,  les  a  élevés  ati -dessus 
«d'elles.  Vous  réprimanderez  celles 
«  qui  n'obéiront  point  à  vos  ordres, 
«  vous  les  reléguerez  hors  de  votre  lit, 
«  vous  pourrez  même  les  frapper;  mais 

•  si  elles  obéissent,  soyez  bons  envers 

•  elles  ;  la  femme  vertueuse  est  obéi»* 
«  santé  et  soumise,  elle  vit  dans  la  chas* 
«  teté,  baisse  les  yeux,  se  couvre  d'un 
"  voile  épais,  et  ne  laisse  voir  ses  traits 
«  ad*B  son  mari,  à  son  père  ou  au  père 
«  de  son  mari ,  à  ses  fils,  à  ses  frères, 

•  aux  hommes  qui  n'ont  plus  de  sexe; 
«  ou  aux  enfants  qui  n'en  connaissent 
«  pas  encore  la  dinérence.  Les  femmes 
«  impddlques  sont  faites  pour  les  hono* 
«  mes  impudiques  ;  aux  nommes  ver* 
«  ttieox  les  femmes  vertueuses.— Vous 
«  infligerez  cent  coups  de  fouet  à  la 
"  femme  adultère ,  et  cent  couprt  de 
«  fouet  à  son  complice  ;  ne  vous  Idis- 
«  sez  pas  égarer  par  la  compassion 
«dans  l'accomplissement  de  ce  pré- 
«  cepte,  et  que  le  supplice  ait  lieu  en 
<  présence  des  fidèles.  »  La  sévérité  de 
la  loi,  la  croyance  religieuse,  la  honte 
attachée  à  rinconduite,  tout  s'est 
réuni  chez  les  Musulmans  pour  donner 
aux  mœurs  une  grande  austérité^  et 
rien  n'est  plus  rare  que  l'application 
des  peines  imposées  par  Mahomet  aux 
femmes  qui  manquent  à  la  chasteté 
conjugale.  Il  n'en  est  pas  moins  Vrai 


que  la  polygamie,  en  réduisant  peur 
ainsi  dire  la  femme  au  rôle  de  conçu* 
bine,  en  rompant  le  lien  de  tendresse 
conjugale  et  affaiblissant  en  même 
temps  les  liens  de  Tamour  paternel  « 
rend  moins  vif  l'intérêt  que  le  citoyen 
doit  porter  à  l'État.  De  tout  temps , 
les  gouvernements  de  sérails  ont  porté 
en  eux  un  germe  de  destruction  que 
prouvent  les  fréquentes  révolutions 
devant  lesquelles  ils  se  sont  écroulés; 
et  Mahomet,  en  consacrant  la  polyga- 
mie par  sa  loi  nouvelle  «  léguait  à  aon 
peuple,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné ,  l'esclavage  »  le  despotisme  et 
l'anarchie. 

La  loi  musulmane  ne  reconnaît  pas 
le  droit  d'atnesse  en  fait  d'héritage; 
tous  les  enfants  mfties  sont  appelés  à 
une  part  égale,  et  oe^e  part  est  du  dou< 
ble  de  celle  qui  est  destinée  aux  filles. 
Les  ascendants,  lorsquMIs  existent  en- 
core, sont  les  premiers  héritiers  nom- 
més par  la  loi  :  «  Lorsque  vous  sentes 
*  une  la  mort  est  proche,  dit  le  Coran, 
«  il  vous  est  ordonné  de  laisser  par 
t  testament  vos  biens  à  votre  père  # 
k  à  votre  mère  et  à  vos  parents  lee 
«  plus  proches.  C'est  un  devoir  pour 
«  tous  ceux  qui  ont  la  crainte  du  Sei« 
«  gneur,  —Celui  qui  a  reçu  les  dispo- 
«  sitions  testamentaires  d'un  mori* 
«  bond ,  et  qui  plus  tard  en  altère  le 
«  sens ,  commet  un  crime.  Dieu  sait 
«  tout ,  et  entend  tout.  —  Dieu  vous 
«commande,  dans  le  partage  de  vos 
«  biens  entre  vos  enfants ,  de  donner 
«  aux  fils  la  portion  de  deux  filles  ;  s'il 
«  n'y  a  que  des  filles  et.qu'ellea  soient 
«  plus  de  deux,  eWe^  auront  les  deux 
«  tiers  de  la  successio»;  s'il  n'y  en  a 
«  qu'une  seule ,  elle  recevra  la  moitié, 
«  Les  père  et  mère  du  défunt  auront 
«  chacun  le  sixième  de  la  succession  s'il 
«  a  laissé  un  enfant;  s'il  n'en  laisse 
«  aucun,  et  que  ses  ascendants  lui  suc- 
«  cèdent,  la  mère  aura  un  tiers;  s'il 
«  laisse  des  frères ,  la  mère  aura  un 
«sixième,  après  que  les  legs  et  les 
Il  dettes  du  testateur  auront  été  acquit- 
«  tés.  Vous  ne  savez  pas  qui  de  vos 
«  parents  ou  de  vos  enfants  vous  est 
«  plus  utile.  Telle  est  la  loi  .de  Dieu  : 
«  il  est  adgCf  tl  est  savant*  ^  La  niôitié 
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«  des  biens  d'une  femme  morte  sans 
«  postérité  appartient  au  mari ,  et  un 
■  quait  seulement  si  elle  a  laissé  des 
n  enfants  ,  les  legs  et  les  dettes  préle- 
«  vés. — Les  femmes  auront  un  quart 
«  de  la  succession  des  maris  morts 
«  sans  enfants,  et  un  huitième  seule- 
«  ment  s'ils  en  ont  laissé ,  les  legs  et 
«  les  dettes  prélevés. — Si  un  homme 
^^  hérite  d'un  parent  éloigné  ou  d'une 
«  parente  éloignée,  et  qu'il  ait  un  frère 
«  ou  une  sœur,  il  doit  à  chacun  des 
«  deux  un  sixième  de  la  succession  ; 
tt  s'ils  sont  plusieurs ,  ils  concourront 
«  au  tiers  de  la  succession  ,  les  legs  et 
«  les  dettes  prélevés ,  sans  préjudice 
«  des  héritiers.  C'est  ce  que  Dieu  vous 
«recommande;  il  est  savant  et  clé- 
«  ment  (*).  »  Ces  dispositions  du  Co* 
ran  ont  amené  le  partage  des  héritiers 
en  deux  classes  principales  :  1**  ceux 
qui  sont  héritiers  universels ,  tels  que 
les  descendante  mâles,  le  père  à  défaut 
de  fils,  les  frères  germains  ou  consan- 
guins, et  à  leur  défaut ,  les  oncles  ou 
cousins  du  côté  paternel  ;  2°  les  héri- 
tiers légitimaires  dont  la  part  est  fixée 
par  la  loi ,  tels  que  le  père  ,  dont  la 
légitime  est  d'un  sixième  de  la  succes- 
sion quand  il  y  a  des  fils  ;  le  conjoint 
survivant ,  qui  entre  dans  le  partage , 
savoir,  le  mari  pour  un  quart  quand 
il  y  a  des  enfants,  et  les  femmes  pour 
un  huitième  Qu'elles  partaient  entre 
elles  quand  elles  sont  plusieurs.  Les 
héritiers  les  plus  proches  ej[ciuent  ah* 
sotument  ceux  d'un  degré  plus  éloigné, 
et  les  héritiers  qui  étaient  unis  au  dé- 
funt par  un  double  lien  de  parenté, 
sont  appelés  de  préférence  en  qualité 
d'héritiers  universels.  Il  est  encore  de 
principe  que  les  cohéritiers  d'un  même 
degré  partagent  par  tête,  mais  que  les 
hommes  ont  une  portion  double  de 
celle  des  femmes.  La  représentation 
n'étant  pas  même  admise  en  ligne  di- 
recte, et  les  fils  dont  le  père  irexiste 
plus  n'ayant  aucun  droit  à  la  succes- 
sion de  leur  aïeul,  lorsque  celui-ci  laisse 
d'autres  enfante,  il  arrive  souvent  que 
le  Musulman ,  maître  de  disposer  par 

(*)  CoraD,  sourates  ix  et  iv,  p.  24  et  63 
de  la  traductioa  de  M.  Kasuiirski. 


legs,  du  tiers  de  sa  fortune,  dédom- 
mage ainsi  ceux  des  siens  qui  n^ont 
aucun  droit  à  sa  succession  ;  mais  s'il 
peut  de  cette  manière  satisfaire  à  ses 
affections ,  il  ne  lui  est  permis  dans 
aucun  cas  d'exclure  ceux  que  la  loi 
appelle  au  partage. 

C'est  encore  dans  le  Coran  que  les 
Musulmans  vont  chercher  les  arrêts 
qu'ils  prononcent  contre  les  crimes  ou 
délite,  tels  que  le  meurtre ,  les  blessu- 
res graves  et  le  vol,  quelles  que  soient 
les  circonstances  qui  raccompagnent. 
«  Celui  qui  tue  un  vrai  croyant,  a  dit 
a  Mahomet,  en  supportera  la  peine 
«  au  feu  de  l'enfer.  —  L'Éternel  ver- 
«  rait  avec  moins  d'horreur  le  bou- 
«  leversement  du  globe  que  le  meurtre 
«  d'un  Musulman.  —  Pourquoi  le  vrai 
«  croyant  en  tuerait-il  un  autre,  si  ce 
a  n'est  par  un  accident  indépendant 
«  de  sa  volonté?  Celui  auquel  un  tel 
«  malheur  sera  arrivé,  devra  en  expia- 
it tion  affranchir  un  esclave  musul- 
«  man  et  payer  à  la  famille  de  la  vic- 
«  time  le  prix  du  sang  fixé  par  la  loi , 
«  à  moins  que  de  son  consentement 
«  la  somme  ne  soit  convertie  en  au- 
«  moues.  Si  le  mort ,  bien  que  Musul- 
«  man ,  appartient  à  une  nation  en- 
«  nemie ,  1  affranchissement  d'un  es- 
«  dave  fidèle  suffira.  Celui  auquel  sa 
«  fortune  ne  permettra  j^s  de  mettre 
«  un  esclave  en  liberté  devra  jeû- 
«  ner  pendant  deux  mois  de  suite. 
«  —  O  croyante ,  la  peine  du  talion 
«  vous  est  prescrite  pour  le  meurtre. 
«  Un  homme  libre  pour  un  homme 
«  libre,  un  esclave  pour  un  esclave, 
a  et  une  femme  pour  une  femme. 
«  Que  celui  qui  obtiendra  le  pardon 
«  de  son  frère  paye  le  prix  du  sang, 
«  et  qu'alors  on  use  d'indulgence  à 
«  son  égard  dans  l'application  de  la 
«  loi  (*),  »  Conformément  aux  disposi- 
tions contenues  dans  ces  versete,  rho- 
micide  est  puni  par  des  peines  difïe- 
rentes  selon  qu'il  est  volontaire  ou 
accidentel.  Volontaire,  il  doit  être  ex- 

{lié  par  la  mort  :  san^  pour  sang,  dit 
a  loi.  Tous  les  complices  du  meurtre 
sont  enveloppés  dans  la  même  con* 

(*)  Voy.  sourates  u  el  iv. 
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daronatioD.  Ce  fut  sous  le  khaliCRt 
d^Omar  que  pour  la  première  fois 
cette  dispositioD  de  la  loi  reçut  une 
sévère  exécution.  Quelques  habitants 
de  Safa  s'étaient  entendus  entre  eux 
pour  mettre  à  mort  un  de  leurs  con- 
citoyens. Le  khalife,  appelé  à  pro- 
noncer sur  le  sort  des  meurtriers,  les 
condamna  tous  à  perdre  la  vie  ;  et 
comme  on  trouvait  sévère  le  jugement 
qui  avait  exigé  plusieurs  vies  pour 
une  :  «  Si  tous  tes  habitants  de  ce  dis- 
trict, répondit  Omar,  eussent  eu  le 
malheur  de  prendre  part  au  crime , 
aucun  d'eux  n'aurait  échappé  au  glaive 
delà  loi.  »  Nous  avons  vu  cependant 
que^  d'après  l'intention  du  législateur, 
les  parents  de  la  victime  peuvent  ar- 
rêter le  cours  de  la  justice  en  se  con- 
tentant du  prix  du  sang  que  Mahomet 
avait  fixé  a  la  valeur  de  vingt  cha- 
meaux. C'est  là  encore  le  prix  dû  pour 
le  meurtre  involontaire  ou  accidentel. 
On  y  joint  la  peine  expiatoire  de  Taf- 
francfatssement  d'un  esclave.  Avant 
de  passer  aux  dispositions  prises  par 
le  Coran  contre  des  crimes  moins  gra- 
ves ,  disons  que  le  suicide  y  est  pros- 
crit à  l'égal  du  meurtre.  Le  prophète 
B'adressant  aux  habitants  de  la  Mec- 
que dans  un  des  jours  du  pèlerinage, 
leur  a  dit  :  «  Sachez ,  ô  peuple  chéri  de 
IMeu ,  qu'il  vous  est  défendu  de  dis- 
poser de  votre  existence.  C'est  par  ma 
bûche  que  Dieu  très-haut  vous  re- 
nouvelle cet  ordre  sacré  :  ayez-le  tou- 
jours présent  à  votre  esprit.  Je  vous 
y  exhorte  par  la  sainteté  de  ce  jour, 
par  la  sainteté  de  ce  mois  consacré 
au  pèlerinage ,  par  la  sainteté  de  cette 
ville  auguste  et  vénérable.»  Toute  bles- 
sure ou  mutilation  faite  à  autrui  de 
propos  délibéré  entraîne  la  peine  du 
talion  comme  dans  la  loi  de  Moïse  ; 
car  le  prophète  a  dit  :  «  Nous  avons 
«  fait  descendre  le  Pentateuque  pour 
«  diriger  les  hommes  dans  la  voie  vé* 
«  ritable,  et  dans  ce  livre  nous  avons 
«  dit  :  âme  pour  âme ,  œil  pour  œil , 
«  dent  pour  dent ,  nez  pour  nez , 
«  oreille  pour  oreille  ;  les  blessures 
«  seront  punies  par  la  loi  du  talion. 
«  Celui  qui  mettra  un  prix  à  sa  blés- 
«  sure  et  en  fera  des  aumônes  sera 


«  dans  la  bonne  voie ,  il  obtiendra 
«  ainsi  le  pardon  de  ses  fautes  (*).  » 
Ici  comme  dans  le  cas  de  meurtre  et 
conformément  à  l'esprit  de  la  loi ,  le 
blessé  peut  commuer  la  peine  et  exi- 
ger seulement  un  dédommagement 
pécuniaire  qui  se  règle  selon  la  nature 
du  délit.  La  moitié  du  prix  exigé  pour 
le  meurtre  rachètera  la  mutilation  d'un 
bras  ou  d'une  jambe.  Celle  du  nez , 
des  yeux  ou  de  la  langue ,  exigera  le 
prix  du  sang  tout  entier.  Les  acci- 
dents involontaires  se  rachètent  par 
les  mêmes  amendes  ;  tout  homme  est 
responsable  des  malheurs  causés  par 
les  animaux  qu'il  monte  ou  qu'il  con- 
duit 

«  Vous  couperez  les  mains  aux 
«  voleurs ,  a  dit  le  prophète ,  c'est  la 
«  peine  que  Dieu  a  établie  contre  eux, 
«  et  Dieu  est  sage  et  puissant  (**).  » 
Cette  brève  sentence,  insuffisante  com- 
me presque  toutes  les  maximes  du 
Coran,  pour  décider  les  nombreuses 

âuestions  qu'offrent  les  différents 
egrés  du  vol  depuis  la  fraude  jus- 
qu'au brigandage  a  main  armée,  a  été 
commentée  dans  les  dispositions  légis- 
latives de  la  Sonna,  recueil  de  tradi- 
tions authentiques  auxquelles  ont  re- 
cours les  jurisconsultes  musulmans 
lorsque  les  paroles  du  prophète  sont 
trop  concises  ou  contradictoires.  Le 
vol  ne  donne  lieu  à  la  perte  de  la  main 
quelorsqu'il  réunit  les  cino  circonstan- 
ces suivantes  :  majorité  d  âge  et  saine 
raison  chez  le  coupable  ;  absence  com- 
plète de  tout  droit  de  propriété,  quel- 
que minime  qu'il  soit,  sur  Vobj  et  volé; 
manque  de  toute  publicité  ;  eftraction; 
valeur  réelle  de  dix  drachmes  dans  l'ob- 
jet du  vol.  Le  vol  des  enfants  esclaves 
et  celui  des  bestiaux  confiés  à  la  foi 
publique  est  également  puni  d'une 
peine  afflictive.  Les  voleurs  convain- 
cus d'avoir  attaaué  des  voyageurs  sur 
la  route  et  de  s'être  emparés  de  leurs 
effets  par  la  violence  sont  condamnés 
à  perdre  à  la  fois  la  m^^n  droite  et  le 
pied  gauche;  s'ils  se  sont  rendus 
coupables  de  meurtre,  ils  devront  l'ex* 

(•)    Voy.  sourate  v. 
(**)  Voy.  flourate  v. 
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t>f^r  tf 11  priit  de  iMf  ff«.  Téut  autre  vol 
qui  ne  eoihporterait  p»s  le^  cinq  cir- 
constanoM  aggravantes ,  les  simples 
larcins,  les  fraudes ,  les  friponneries, 
sont  punis  par  la  prison  et  la  bas- 
tonnade. 

Telles  sont  les  principales  disposi- 
tions législatives  empruntées  par  les 
Musulmans  au  code  que  leur  avait 
laissé  leur  législateur;  code  incomplet 
pour  avoir  vdUlu  tout  prévoir,  incohé- 
rent, contradictoire  dans  plusieurs  de 
ses  chapitres,  dont  les  plus  importan- 
tes prescriptions  sont  empruntées  à  la 
loi  mosaïque ,  ainsi  que  Mahomet  en 
eonvenait  lui-même  lorsqu'il  disait  : 
«  Avant  le  Coran  existait  le  livre  de 
Moïse  que  la  bonté  de  Dieu  avait  ac- 
cordé aut  hommes  pour  leur  servir  de 
guide.  Le  Coran  en  répète  les  maxi- 
mes dans  la  langue  arabe,  afin  que  les 
méchants  soient  avertis  et  que  les  bons 
aient  bonne  espérance  (*).  »  Donné 
sans  ordre,  sans  plan,  sans  unité,  se- 
lon les  besoins  ou  les  caprices  du  mo- 
ment, ce  recueil  contient  quelques 
récits  instructifs  et  touchants ,  quel- 
ques préceptes  d'une  saine  morale, 
quelques  descriptions  animées  qui  se 
trouvent  perdues  au  milieu  de  décla- 
mations ampoulées  et  de  répétitions 
fastidieuses.  On  a  peine  à  comprendre 
comment  Mahomet  a  pu  ranger  sous 
cette  loi  confuse  le  peuple  auquel  il 
s^adressait,  et  l'entraîner  aux  destinées 
liouvelles  que  lui  préparait  son  fana- 
tisme. Sans  doute,  sa  parole  accen- 
tuée, l'animation  de  ses  discours, 
rignorance  du  temps,  se  réunissaient 
pour  dérober  à  ses  disciples  la  fai- 
blesse des  moyens  qu'il  mettait  eh 
oeuvre  pour  les  convaincre.  Il  parlait 
à  des  hommes  qui  méprisaient  la  vie, 
et  promettait  les  délices  du  paradis  à 
ceux  qui  tombaient  sur  le  champ  de 
bataille  :  tel  fut  le  grand  mobile  de 
ses  succès.  Sa  religion  était  la  reli- 
gion du  sabre ,  et  c'est  par  le  sabré 
Qu'elle  s'est  étendue  en  peu  d'années 
epiiis  le  plateau  de  l'Asie  centrale 
jusqu'aux  frontières  méridionales  de 
la  France.  La  voix  du  prophète  ranima 

(*)  Voy.  la  Bourate  xlvi. 


la  luttt  dans  tiquéllè  les  pea^  Béttii- 
tiques  s'étaient  plus  d'une  fbis  essayés 
contre  les  peuples  indo-germaniques. 
Perses  et  Cbaldéens,  Phérficièns  «t 
Grecs ,  RonmiDS  et  Carthaginois  s^é- 
taient  longtemps  disputé  l'empire  du 
monde.  Ces  deux  races  enneraM^dent 
chacune  compta  des  nations  poissan- 
tes ,  avaient  ensanglanté  de  leurs  dé- 
bats l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique.  La 
puissance  de  Tyr,  les  conquêtes  d'A- 
lexandre, les  guerres  puniques  mar- 
quèrent les  différentes  péripéties  de 
leur  antagonisme.  Longtemps  on  put 
croire  qde  Seipiori  avait  anéanti  dans 
les  champs  de  Carthage Jusqu'aux  der- 
nières espérances  des  ffls  de  Sem  ;  et 
huit  siècles  plus  tard  leur  fonftîdable 
arrière-garde  inondait  le  lâonde  de 
ses  fanatiques  soldats.  Les  Perses,  les 
Grecs  tombaient  à  leur  tour  sous  le 
sabre  des  enfants  d'Ismall  ;  et  Sans  la 
francisque  de  Charles  Martel,  la  civi- 
lisation romaine  purifiée  par  le  chris- 
tianisme s'écroulait  pour  faire  place  à 
cette  œuvre  bizarre  que  nous  avons 
dû  étudier,  quelque  aride  que  soit  une 
pareille  étude,  avant  de  suivre  les  suc- 
cesseurs de  Mahomet  dans  leurs  rapi- 
des conquêtes. 

SUCCSSSBUaS  BH  MAHOim. 

AhùU'Bekr, 

Mahomet  était  mort  sans  désigner 
son  successeur;  cette  faute  compromit 
fortement  tout  l'édifice  social  qu'il  ve- 
nait d'élever  avec  tant  de  peine  et  qui 
pensa  s'écrouler  avec  lui.  A  tant  de 
nouveaux  convertis  il  fallait  un  chef 
à  la  fois  pontife  et  législateur,  prê- 
chant le  peuple  du  haut  de  la  chaire 
de  Médine  et  le  guidant  à  l'ennemi. 
Le  premier  soin  des  compagnons  du 
prophète  fut  donc  de  choisir  parmi 
eux  celui  qui  serait  le  khalife  ou  \i- 
caire  de  Mahomet  sur  la  terre.  Mais 
là  éclata  de  nouveau  cette  rivalité 
constante  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
rivalité  que  la  voix  puissante  du  pro- 
phète pouvait  à  peine  contenir  dans 
de  justes  bornes.  Les  Mohâdjériêns 
avaient  pour  eux  la  supériorité  incdri- 
testabie  que  les  habitants  de  lil  Mec- 
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qw  Mt3i6iit  da  toUt  temps  attribuée 
iur  leé  autres  tribus  du  Hedjas.  Maho- 
met étail  né  inmli  eux,  ils  lui  étaient  at- 
taohéft  par  les  liens  du  sang,  et  avaient 
fépoDdtt  les  premiers  à  son  appel.  Les 
Atisarlens  ailéguaieot  en  leur  faveur 
l'aide  qu'ils  avaieot  donnée  au  pro- 
phète «  alors  que  ses  eompatriotes  ra- 
valent chassé  de  leurs  murs  et  foreé  à 
chercher  dans  les  cavernes  les  plus  som- 
bres on  abri  eontte  les  embûches.  Ce- 
pendint  la  vieille  suprématie  des  tri- 
Diifl  âë  la  Meocme  remporta  prompte- 
meot  soMes  prétentions  des  Ansariens, 
et  biemét  ou  eompta  seulement  trois 
concurrents  sérieux,  Omar,  Abou- 
Bekr  et  A]i>  Mohadiériens  tous  les  trois. 
Ce  fut,  dit  Abdulfeda,  sous  le  portique 
des  Benou-Saad  que  chacun  fit  valoir 
ses  droits,  et  cette  rivalité,  en  divisant 
à  tout  jamais  les  forces  des  nouveaux 
prosélytes,  allait  peut-être  les  anéan- 
tir, si  Amrou,  qui  avait  d'abord  penché 
pour  Omar,  ne  se  fût  décidé  à  prêter 
serment  d*obéissancè  à  Abou-Bekr  que 
Mahomet  semblait  avoir  désigné  en  le 
nommant  pendant  sa  maladie  pour  ré- 
citer la  prière  au  peuple  en  sa  place. 
Son  exemple  fut  suivi  par  le  plus  grand 
nombre,  et  Omar  se  soumit  de  bonne 
grftce:  mais  les  Haschémites  qui  s'en- 
orgueiUissaièrtt  d'avoir  vu  naître  dans 
leur  tribu  Mahomet  et  Ali,  tinrent  bon 
pour  le  gendre  du  prophète.  Ils  se  re- 
tirèrent dans  la  maison  de  Fatima,  où 
Tun  d^eux,  Otba-ben-Abou-Lahab,  en 
véritable  enfant  du  désert  qui  ne  con- 
naît oue  les  armes  ou  la  poésie,  impro- 
visa naos  sa  colère  les  vers  suivants  : 

«  Jamais  le  n'aurais  cru  que  le  pre- 
mier rang  pût  être  disputé  aux  Benou- 
Haschem',  et  surtout  à  celui  qui  parmi 
eux  porte  le  nom  d' Abou-Haçan.  » 

«  A  eeitti  qui  le  premier  de  tous  les 
hommes  embrassa  Tislemisme ,  et  de 
tooa  les  hommes  est  le  plus  savant 
dans  le  Coran  et  la  Sonna.  » 

«  A  celui  qui  le  dernier  de  tous  a 
vu  le  prophète ,  et  auquel  l'ange  Ga- 
briel est  venu  prêter  son  secours  pour 
edserelir  celui  que  nous  regrettons.» 

«  A  oHui  qui  réunit  en  lui  seul  les 
vertus  de  tous  et  eh  possède  que  les 
auties  n'ont  pasi  » 


Le  nouveau  khalife,  eependanU  sen- 
tait combien  i|  élàit  important  de  ré- 
duire prompteotent  sous  son  obéis- 
sance un  homme  dont  les  droits  étaient 
tels,  oue  maintenant  encore  les  Per- 
sans le  révèrent  comme  le  véritable 
successeur  du  prophète,  et  considè- 
rent les  trois  premiers  khalifes  comme 
des  usurpateurs.  Omar,  qui  s*était  sou- 
mis de  bonne  grâce ,  fut  chargé  de  se 
rendre  auprès  du  fils  d'Abou-Taleb  et 
d'emplojer  la  force  dans  le  cas  où  la 
persuasion  ne  suffirait  pas.  Ce  fut 
par  la  première  de  ces  cleux  métho- 
des qu'il  jugea  à  propos  de  commen- 
cer, et  il  ne  trouva  pas  de  moyen  plus 
expéditif  que  la  menace  de  mettre  le 
feu  à  la  maison  où  s'étaient  retirés 
les  partisans  d'Ali.  «  Eh  quoi ,  lui  dit 
«  Fatima,  oseriez-vous ,  fiis  de  Khat- 
«  tab,  mettre  le  feu  à  la  maison  de  la 
«  fille  du  prophète  ?  --  Oui  certes ,  je 
«  le  ferai,  répondit  Omar,  si  vous  ne 
«  vous  rendez  tous  aux  vœux  de  la 
«  multitude.  »  Ali  ne  résista  plus,  et 
se  soumit;  en  sorte  qu'après  trois  jours 
d'agitation  et  de  querelles ,  les  Musul- 
mans se  trouvèrent  de  nouveau  réu- 
nis sous  un  seul  chef. 

Jamais  ils  n'avaient  eu  un   plus 

grand  besoin  d'union  pour  triompher 
es  imposteufs  qui,  séduits  par  l'exem- 
ple de  Mahomet,  élevaient  autel  contre 
autel  et  cherchaient  à  se  faire  passer 
pour  des  envoyés  du  Seigneur.  Asouari- 
el-Anasi  ,  dès  les  derniers  temps 
de  la  vie  du  législateur  arabe,  avait 
joué  le  rôle  de  prophète  avec  tant  de 
succès  f  que  Medjran ,  Saoâ  et  la  plus 
grande  partieduYémen  s'étaient  ran- 
gés sous  sa  loi.  Partout  on  avait  chassé 
les  envoyés  de  Mahomet,  et  séduits  par 
l'éloquence  entraînante  de  leur  nouvel 
apôtre ,  jaloux  peut-être  qUe  les  fils  de 
loctan  dussent  obéir  à  un  descendant 
d'Ismaîl ,  les  Himyarites  avaient  aban- 
donné l'islamisme  lorsqu'à  peine  ils 
s'y  étaient  soumis.  Ce  schisme  aurait 
enlevé  au  prophète  la  plus  belle  pro- 
vince de  la  péninsule  arabe,  si  quel- 
?|ues  disciples  dévoués  n'avaient  af- 
rontéfpour  empêcher  cette  dangereuse 
scission^  une  mort  presque  inévitable. 
A  l'aide  de  quekpiea  ennemis  ^'A- 
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souad  8*étatt  fait»  par  ses  cruautés,  à 
Taide  surtout  de  sa  propre  femme  dont 
il  avait  fait  tuer  le  père ,  les  Musul- 
mans s'introduisirent  pendant  la  nuit 
dans  le  palais  qu'habitait  le  nouveau 
législateur  du  Yémen  ;  ils  tombèrent 
sur  iui  pendant  son  sommeil  et  le  mi- 
rent à  mort  ;  mais  il  ne  succomba  pas 
sans  disputer  sa  vie,  et  appela  ses  gar- 
des à  son  secours.  Déjà  ils  se  rassem- 
blaient à  sa  voix  quand  sa  femme  se 
présenta  devant  eux.  «  Que  faites- 
«  vous  ?  leur  dît-elle  ;  allez-vous  trou- 
«  bler  votre  prophète  lorsque  l'esprit 
«  saint  vient  le  visiter?  ne  reconnais- 
«  sez-vous  pas  à  ces  accents  étouffés 
«  le  transport  qui  l'agite  ?  Loin  d^ici 
«  tout  regard  profane.  »  Le  lende- 
main au  point  du  jour  le  muezzin  an- 
nom^ait  du  haut  des  mosquées  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu 
et  que  Mahomet  était  son  seul  pro- 
phète. La  mort  d'Asouad  fut  aux  yeux 
des  Arabes  la  meilleure  preuve  de  la 
vanité  de  sa  puissance ,  et  le  Yémen 
entier  revint  à  l'islamisme.  La  tête  de 
l'imposteur  avait  été  envoyée  à  Maho- 
met ,  mais  il  était  mort  sans  pouvoir 
jouir  de  ce  dernier  triomphe  ;  ce  fut 
Abou-Bekr  qui  reçut  le  message,  et  à 
peine  rassuré  sur  ce  péril,  il  dut  tour- 
ner ses  armes  contre  un  nouveau  com- 
pétiteur. 

Moçaîlama,  séduit  aussi  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  hommes  doués 
de  quelque  talent  pouvaient  alors  jouer 
le  rôle  de  prophète ,  avait  profité  de 
l'agitation  qui  régnait  dans  tous  les 
esprits ,  et  son  influence ,  au  temps 
d' Abou-Bekr,  s'était  étendue  sur  la 
province  entière  du  Yémama.  Cet 
Arabe,  homme  éloouent  et  habile 
guerrier,  avait  autrefois  accompagné 
les  envoyés  des  Benou-Honaîfah  lors- 
qu'ils étaient  venus  rendre  hommage 
à  Mahomet;  il  avait  même  embrassé 
l'islamisme ,  puis  il  avait  imaginé  d'a- 
jouter au  Coran  quelques  nouveaux 
chapitres  qui ,  sans  nier  la  mission  de 
Mahomet,  lui  accordaient  les  mêmes 
droits  au  respect  des  nations  et  lui 
donnaient  le  titre  d'envoyé  du  Sei- 
gneur. Le  khalife  résolut  de  tourner 
coDtre  lui  ses  premiers  efforts,  et  con- 


fia le  commandement  des  troupes 
chargées  de  le  combattre,  à  Khaled 
fils  de  Walid ,  que  de  nombreux  ex- 
ploits désignaient  déjà  comme  l'un 
des  plus  braves  défenseurs  de  l'isla- 
misme. Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  un  lieu  nommé  Akrabah; 
au  premier  choc ,  les  Musulmans  fu- 
rent repoussés,  et  peut-être  sans  la 
valeur  de  Khaled  les  disciples  de  Mo- 
çaîlama auraient -ils  joué,  dans  le 
moyen  âge,  le  rôle  brillant  destiné 
aux  sectateurs  de  Mahomet.  Heureu- 
sement pour  les  progrès  de  Pisla- 
misme  que  Khaled  ranima  le  courage 
de  ses  soldats,  les  ramena  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  par  sa  valeur  person- 
nelle changea  la  face  du  combat.  Ijcs 
hérétiques  plièrent  à  leur  tour,  et  dans 
la  déroute  l'imposteur  fut  tué  par  un 
Abyssin  du  nom  de  Wahschi,  qui  le 
perça  de  la  même  lance  dont  il  avait 
frappé  Uamza  ,  l'oncle  du  prophète , 
au  combat  d'Ohod. 

La  mort  de  Moçaîlama  mit  fin  au 
schisme  que  ses  prétentions  avaient 
fait  naître ,  et  toute  la  province  du 
Yémama  se  soumit  de  nouveau  à  l'is- 
lamisme. Mais  la  victoire  avait  été 
chèrement  achetée.  Les  plus  braves 
guerriers  musulmans  avaient  suc- 
combé dans  la  lutte  ;  et  Abou-Bekr  en 
apprenant  que  tant  de  disciples  chéris 
du  prophète  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille ,  prévit  pour  la  première 
fois  que  tons  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  d'entendre  Mahomet  devaient 
disparaître  un  jour,  emportant  avec 
eux  la  tradition  véritable  des  doctri- 
nes révélées  par  leur  législateur.  11 
ordonna  aussitôt,  dit  Abouiféda,  qu'on 
recueillît  de  la  bouche  des  compagnons 
de  Mahomet  toutes  les  paroles  qu*îl 
avait  prononcées  du  haut  de  la  chaire, 
et  qu^on  y  joignît  ceux  des  chapitres 
du  Coran  qui  avaient  été  transcrits 
par  ses  secrétaires  sur  des  feuilles  de 
palmier  ou  des  peaux  de  brebis.  Le 
recueil  de  ces  précieux  documents  fut 
déposé  chez  Hafsa ,  fille  d'Omar,  qui 
avait  été  l'une  des  femmes  du  pro- 
phète ,  et  ce  fut  là  que  plus  tard  on 
alla  chercher  le  texte  véritable  du  code 
des  Arabes,  lorsque  des  dissensions 
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commenoèrent  à  s'élever  sar  les  diffé- 
rentes leçons  qui  devaient  être  adop- 
tées par  les  vrais  croyants. 

Tandis  qu'Abou-Bekr  triomphait 
ainsi  des  imposteurs  qui ,  à  l'instar  da 
prophète,  voulaient  faire  remonter 
jusqu'aux  cieux  l'origine  de  leur  puis- 
sance, d'autres  chefs  moins  ambitieux 
cherchaient  tout  simplement  à  se  sous- 
traire au  payement  des  impôts  dont  ils 
avaient  été  frappés  par  Mahomet.  A 
leur  tête  se  trouvait  Malek,  fils  de 
Novralrah,  prince  des  Benou-Iarbou , 
célèbre  par  sa  valeur  et  son  talent 
pour  la  poésie.  Il  avait  regardé  la 
mort  du  prophète  comme  une  occa- 
sîou  favorable  de  ressaisir  Tindépen- 
dance  à  laquelle  \hs  tribus  du  désert 
renoncent  avec  tant  de  peine ,  et  à  sa 
voix  toutes  les  tribus  sur  lesquelles  il 
avait  quelque  influence  avaient  refusé 
au  khalife  ia  dime  et  les  aumônes  im- 
posées  par  la  loi  de  Tislam.  Abou- 
Bekr  comprit  tout  ce  qu'un  pareil 
exemple  pouvait  avoir  de  dangereux 
pour  les  nouveaux  convertis;  il  se 
bâta  de  porter  en  avant  son  meilleur 
généra] ,  chargé  cependant  d'entrer 
d'abord  en  conierence,  car  tout  en  re- 
fusant la  dîme,  les  tribus  insoumises 
n'avaient  pas  renoncé  à  l'islamisme , 
et  on  ne  pouvait  pas  agir  envers  elles 
avec  la  même  sévérité  qu'avaient  mé- 
ritée les  hérétiques  en  quittant  la 
voie  du  Seigneur  pour  suivre  de  faux 

f prophètes.  Mais  Abou-Bekr,  s'il  vou- 
ait user  d'indulgence,  aurait  dû  choisir 
un  autre  messager.  Homme  d'action , 
fanatique  dans  ses  croyances ,  volup- 
tueux dans  ses  godts ,  prodigue  de  sa 
vie  et  n'attachant  aucun  prix  à  celle 
des  autres,  Khaled  avait  un  double 
motif  pour  ne  point  ménager  Malek. 
Il  voyait  en  lui  un  rebelle  et  l'époux 
d'ane  femme  dont  il  désirait  ardem- 
ment la  possession.  Aussi  la  confé- 
rence se  termina-t-elle  par  l'ordre  de 
mettre  à  mort  le  malheureux  chef  des 
Benou-Iarbou  ;  et  Malek,  ne  se  mépre- 
nant pas  sur  la  véritable  cause  de  la 
trahison  dont  il  était  victime  :  «  C'est 
cette  femme,  dit-il,  en  la  montrant  à 
Ualed,  qui  m'envoie  au  supplice.  » 
L'accusation  était  fondée,  car  trois 


jours  après,  ia  veuve  de  Malek  deve* 
nait  la  femme  du  générai  musulman, 
et  cette  scandaleuse  union  irrita  tel- 
lement les  vrais  croyants,  qu'Omar  in- 
sista fortement  auprès  d'Abou-Bekr, 
pour  que  Khaled  subissant  le  supplice 
des  adultères,  fût  lapidé  en  vue  de  l'ar- 
mée (*).  Le  prudent  khalife  résista  ce- 
pendant, et  ne  voulut  pas  se  priver  de 
son  plus  vaillant  capitaine  au  moment 
où  la  fermentation  des  esprits  mena- 
çait sa  puissance  de  toutes  parts. 

Le  moyen  qu'il  crut  le  plus  efficace 
pour  calmer  {agitation  intérieure,  ce 
fut  de  la  porter  au  dehors,  et  de  re- 
prendre les  projets  de  conquête  que 
le  prophète  se  préparait  à  mettre  à 
exécution  quand  la  mort  l'avait  ar- 
rêté. Mahomet  déjà  grièvement  at- 
teint de  la  maladie  ^ui  mit  fin  à  ses 
jours ,  avait  désigne  Oçama ,  fils  de 
Zeîd,  pour  aller  attaquer  les  Grecs 
en  Syne  ;  ce  général  était  donc  resté 
investi  du  commandement,  et  lors- 
que Abou-Bekr  fut  élevé  au  khalifat, 
il  était  encore  à  la  tête  des  trou- 
pes destinées  à  marcher  contre  l'em- 
pire des  Césars.  Omar-ben>el-Khat- 
tab,  choaué  de  voir  un  homme  si  jeune 
revêtu  d'une  si  haute  dignité,  vint 
trouver  le  khalife  et  lui  dit  :  «Je  crois 
que  les  Ansariens  voudraient  un  chef 
moins  jeune  qu'Oçama.  »  Mais  il  avait 
à  peine  prononcé  ces  mots,  qu'Abou- 
Bekr  sortant  du  caractère  de  douceur 
qui  lui  était  naturel ,  le  saisit  par  la 
barbe,  le  secoue  fortement  et  lui  crie  : 
Cl  Quoi  donc!  fils  de  Khattab,  faut-il 
que  je  souhaite  la  mort  du  fils  de  ta 
mère  ?  oses-tu  bien  me  proposer  d'ôter 
le  commandement  à  celui  que  le  pro- 
phète lui-même  a  placé  à  la  tête  de  ses 
armées?»  Tel  était  alors  le  respect 
qu'inspirait  le  nom  de  Mahomet, 
qu'Omar,  malgré  son  humeur  vio- 
lente, reçut  sans  murmurer  cette  dure 
réprimande.  Abou-Bekr  se  rendit  au 
camp,  donna  l'ordre  aux  troupes  de 
se  mettre  en  marche,  et  les  suivit  quel- 
que temps  à  pied ,  tandis  qu'Oçama 
raccompagnait  monté  sur  son  càeval 
de  bataille.  «  Successeur  du  prophète 

(*}  AbottlCéda,  Ano.  mosl.,  t.  l*^,p.  axS. 
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4t  Dieu  )  dH  le  général  au  khalife ,  il 
faut  que  vous  monties  à  ohevai  ou  que 
je  mette  pied  à  terre.  —  Je  ne  monte- 
rai pas  à  cheval,  répondit  le  khalife, 
et  vous  ne  meltrez  pas  pied  à  terre  ; 
je  ne  puis  me  fatiguer  eo  marchant 
dans  la  voie  du  Seigneur.  »  Pendant 
oette  conférence,  Abou-Bekr  fit  enten- 
dre à  Oçama  que  sa  grande  jeunesse 
semblait  un  obstacle  au  poste  élevé 
qu'il  occupait,  et  que  peut-être  il  é^ 
vrait  consentir  à  marcher  sous  les 
ordres  d*un  chef  plus  âgé.  I/C  jeune 
général,  avec  le  desintéressement  qui 
caractérisait  alors  les  liéros  de  Tisla- 
mtsme,  déclara  quil  était  prêt  à  obéir 
comme  il  Tavait  été  à  commander  (*). 

Tandis  que  les  Musulmans  se  dispo- 
saient à  attaquer,  en  Syrie,  les  forces 
de  Tempereur  Héraclius,  Rhaled,  par 
l'ordre  (lu  khalife,  allait  combattre  dans 
rirak  les  rois  de  Hira ,  vassaux  de  la 
Perse.  Mondhar  V,  fils  de  Noman  III, 
surnommé  El  -  Maghrour,  régnait  alors 
sur  Tancienne  Babylonie  ;  il  fit  deman- 
der du  secours  à  son  suzerain  lezded- 
jerd ,  roi  de  Perse  ;  mais  en  vain  ce 
monarque  lui  envoya  de  nombreux 
renforts  sous  les  ordres  de  Aoustam , 
gouverneur  général  de  TAderbaïdjan  : 
les  Persans  furent  vaincus-,  Khalea 
s'empara  d'Anbar,  de  Hira,  d'Aîn-el- 
Taman  (**),  sur  les  bords  de  TEu- 
phrate;  et  le  dernier  roi  de  Hira,  dé- 
pouillé de  ses  États ,  se  réfugia  à  la 
cour  de  Perse. 

Cependant  Oçama,  puis  bientôt  après 
Abou-Obaîda,  qui  l'avait  rejoint  a  la 
tête  de  nombreux  renforts,  et  avait 
été  investi  par  le  khalife  du  comman- 
dement général ,  avaient  pénétré  dans 
la  Syrie,  où  leurs  premiers  pas  furent 
marqués  par  des  triomphes.  Héraclius, 
à  leur  approche ,  s'était  porté  sur  Da- 
mas. Il  détacha  Sergius ,  gouverneur 
de  Césarée,  et  lui  ordonna  de  surveil- 
ler, à  la  tête  de  quelques  troupes ,  la 
marche  dea  Arabîes,  et  de  les  com- 
battre s'il  en  trouvait  une  occasion 
favorable.  Il  y  avait  déjà  quelques  jours 
que,  conformément  aux  ordres  qu'il 


(*)  Aboulféda,  Anu.  mosl.,  t.  I^r,  p. 
(♦*)  ibEunin,  Hirt.  «upsc,  p.  17. 
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avait  reçut,  ce  oapitaiiie  observait  les 
ennemis,  ioraque,  dans  les  eovirons  de 
Gaza ,  il  se  vit  surpris  par  les  Musul- 
mans et  forcé  d'accepter  le  combat. 
Cherchant  i  réparer  sa  faute,  il  dé- 
ploya la  plus  brillante  valeur  :  deux 
rois  renversé  de  son  cheval,  blessé 
grièvement ,  il  dit  aux  siens  qui  cher- 
ohaient  à  l'emporter  du  champ  de  ba- 
taille :  Retires -vous  en  bon  ordre,  et 
ne  vous  chargez  pas  d'un  vieillard  inu* 
tile.  On  lui  obéit  à  regret ,  il  fut  pris , 
et  les  Arabes  l'enfermèrent  tout  vif 
dans  une  peau  de  chameau  qui  l'étrei- 
gnit  en  se  desséchant,  et  le  fit  périr 
dans  des  tourments  épouvantables.  Ni- 
oéphore,  qui  rapporte  ce  fait  (*},  pré- 
tend que  Sergius  était  devenu  renoemi 
implacable  des  tribus  arabes,  autre- 
fois alliées  des  Césars,  parce  qu'il  s'é- 
tait opposé  à  ce  que  l'empereur  leur 
permit  d'employer  les  trente  onces 
d'or  qu'il  leur  donnait  chaque  année 
au  commerce  qu'elles  avaient  coutume 
de  faire  avec  les  autres  tribus  de  la 
Péninsule.  Quels  que  fussent  les  motifs 
de  haine  qui  animaient  les  Arabes  de 
Syrie  contre  Sergius,  ils  n'auraient 
pas  dû  oublier  ainsi  les  derniers  or* 
dres  du  khalife.  «  Fidèles  serviteurs  de 
Dieu  et  de  son  prophète,  avait  dit 
Abou-Bekr  aux  chers  qu'il  envoyait 
combattre  les  infidèles,  gardez-vous  de 
traiter  durement  vos  soldats,  car  vos 
soldats  sont  mes  enfanta.  Rendez  à 
tous  une  égale  justice;  les  injustes  ne 
prospéreront  pas.  Combattez  vaillam- 
ment ,  et  mourez ,  s'il  le  faut ,  la  face 
tournée  vers  l'eimemi ,  mais  qu'il  ne 
vous  voie  jamais  fuir  devant  lui.  Si 
vousétes  vainqueurs,  épargnez  les  vieil- 
lards, les  entants  et  les  femmes.  Me 
coupez  pas  les  palmiers,  ne  brûles  pas 
les  moissons ,  et  ne  prenez  du  bétail 
que  ce  qu'il  en  faudra  pour  votre  nour- 
riture.  » 

Abou-Obaïda  fit  parvenir  au  khalife 
la  nouvelle  de  ses  succès;  et  la  pensée 
du  riche  butin  que  devait  offrir  la  Sy- 
rie détermina  un  grand  nombre  d'Â* 
rabes  à  solliciter  d'Abou^Bekr  la  per^ 
mission  de  rejoindrerarméed'invasioo. 

O  Nioëph.,  p.  iS. 
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£o  conséquepoe,  il  forma  on  ooQTeau 
corps  d*arinée,  et  eo  donna  le  coin- 
maudement  à  Amrou-ben-el-As,  j;uer- 
rier  célèbre  qui  s'était  converti  a  Tis- 
lamisoie  dans  la  huitiènoe  année  de 
rbésire,  en  même  temps  que  le  fameux 
Kh^.  Ce  dernier  ayant  achevé  la 
conquête  du  royaume  ae  Uira,  se  ren- 
dit aussi  dans  la  Syrie ,  où  se  trouvé* 
rent  ainsi  rassemblées  toutes  les  forces 
des  Musulmans.  Abou-Obaïda,  désirant 
alors  s'assurer  d'un  centre  d'opéra- 
tions, résolut  de  s'emparer  de  fiostra, 
ville  riche  et  commerçante  sur  la  li- 
niile  du  désert ,  au  midi  de  Damas. 
Elle  était  protégée  par  d*é|)ais  rem- 
parts, et  défendue  par  un  général  du 
nom  de  Romain,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres douze  mille  hommes  de  cavalerie. 
SU  eût  été  fidèle  à  sa  religion  et  à  sa 
ptrie,  il  eût  pu  défendre  longtemps 
la  ville  confiée  à  sa  carde.  Les  habi- 
tDnts  étaient  pleins  d  enthousiasme  et 
de  courage;  on  avait  arboré  sur  les 
murailles  l'étendard  de  la  croix  ;  tous 
les  hommes  couraient  aux  remparts; 
les  femmes,  les  enfants ,  les  vieillards 
se  rassemblaient  dans  les  églises  pour 
y  invoquer  le  Seigneur;  mais  Romain 
avait  résolu  de  renier  son  Dieu  et  son 
roi.  Pendant  la  nuit,  il  perça  les  mu- 
railles de  la  ville,  auxquelles  son  palais 
ftait  adossé,  et  se  rendit  sous  la  tente 
de  Khaled.  Le  Musulman,  qui  n'espé- 
rait pas  une  victoire  si  facile,  fait  pren- 
dre à  cent  de  ses  meilleurs  soldats  des 
îéteroents  semblables  à  ceux  que  por- 
taient les  chrétiens  ;  il  en  donne  le 
commandement  à  Abd-er-Rahman,  et, 
sur  les  (as  du  traître ,  ils  pénètrent 
dans  la  ville.  Les  uns  se  rendent  ma!- 
tr«>  des  portes,  d'autres  s'emparent  de 
la  citadelle;  tout  à  coup  le  cri  à'AlUxh' 
Àkbar  retentit  de  toutes  parts;  les 
Musulmans  sont  au  cœur  de  la  place, 
ils  égorgent  les  habitants  surpris  sans 
défense,  et  le  massacre  ne  cesse  qu*à  la 
voix  de  Khaled,  qui  ordonne  qu'on 
épargne  tous  ceux  qui  se  soumettent  à 
psycr  le  tribut.  Xa  prise  de  Bostra  fut 
bientôt  soivie  de  celle  de  Rakkah  et 
de  Soknah. 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
combien  sont  peu  authentiques  tous 


les  récits  que  nous  ont  laissés  les  chro- 
niqueurs arabes  sur  les  premières  con- 
quêtes de  rislamisme;  on  espérerait 
en  vain  de  trouver  quelque  secours 
dans  les  historiens  byzantins .  qui  se 
taisent  tous  sur  les  désastres  dont  fut 
alors  frappé  l'empire  de  Constanti- 
nopte.  Eutychii»,  Théophanes,  Nicé- 

fdiore  consacrent  à  peine  quelques 
i^nes  à  Tinvasion  de  la  Syrie  ;  et  la 
plupart  du  temps ,  ils  placent  sous  le 
règne  d'Omar  les  faits  qui  se  sont  évi- 
demment passés  sous  celui  d'Abou- 
Bekr.  Un  historien  arabe,  auquel  on 
donne  le  nom  de  Wakedi  (*},  et  dont 
les  récits  ont  jusqu'à  présent  servi  de 
guide  à  c«ux  qui  ont  écrit  sur  cette 

(*)  M  II  existe,  en  langue  arabe,  une 
hisioire  un  peu  romanesque  de  la  conquête 
de  la  Syrie.  Elle  est  attribuée  à  Abou-abd- 
Allah  Mohammed ,  fils  d'Omar,  fils  de  Wa- 
ked ,  nommé  ordinairement  Wakedi.  Il 
vivait  sous  le  règne  du  khalife  Uaroun-el- 
Reschid,  et  mourut  en  Tan  207  de  l'hégire, 
8i3  de  i.  C.  Le  texte  arabe,  dont  il  existe 
quatre  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  Pa- 
ris, élt  inédit,  à  l'exception  de  quelques 
'fragments  en  vers  qui  ont  été  publiés  ré* 
cemment  par  M.  Grangeret  de  Lagrange 
dans  soB  Anthologie  arabe.  C'est  dans  cette 
chronique  arabe  qu'Ockley  a  puisé  la  plus 
grande  partie  de  détails  qu'il  a  donnés, 
dans  son  Histoire  des  Sarrasins,  sur  la  con- 
quête de  la  Syrie  par  les  Arabes.  Les  meil- 
leurs critiques  regardent  cet  ouvrage  comme 
supposé  cl  comme  une  composition  d'un 
âge  bien  postérieur  au  temps  de  l'ancien  et 
célèbre  Wakedi.  «îSous  reproduisons  ici  celte 
appréciation  du  Wakedi  par  M.  de  Saint- 
Martin  ,  insérée  dans  l'Hisloire  du  Bas- 
Empire  de  Lebeau,  liv.  tviii,  %  59.  Nous 
ajouterons  seulement  que  cette  espèce  de 
poème,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  n'est  pas 
seulement  un  peu  romanesque, «ainsi  que 
le  dit  M.  de  Saint-Martin,  mais  contient 
évidemment  une  foule  de  fables  plus  ou 
moins  merveilleuses,  dont  le  fond,  toute- 
fois, s'appuyait  probablement  sur  la  tradi- 
tion. Nous  avons  retranché  avec  soin  tout 
ce  qui  ne  paraît  convenir  qu'au  roman , 
cherchant  autant  que  possible  à  élayer  ce 

3ue  nous  avons  emprunté  à  l'écrivain  arabe 
u  récit  des  auteurs  byzantins  ou  d'autres 
chroniqueurs  orientaux  moins  explicites, 
mais  plus  \éiidiquei. 
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période  de  l'hirtoire  musulmane,  a  été 
aussi  prodigue  de  détails  que  les  By- 
zantins se  sont  montrés  réserves.  Il 
prend  un  à  un  tous  les  héros  de  ces 
premiers  temps  de  l'islamisme,  et  leur 
prête  des  aventures  dignes  des  cheva- 
liers de  la  Table  ronde.  Rhaled ,  Am- 
rou,  Dhérar ,  fils  d'Aswar,  de  la  tribu 
de  Thay,  sont  célébrés  par  lui.  Dherar 
surtout  est  son  héros  de  prédilection  ; 
c'est  VJntar  de  l'islamisme.  Tantôt  il 
est  poursuivi  par  trente  cavaliers  de^ 
plus  braves  de  l'armée  grecque;  laisse 
leurs  chevaux  se  distancer  l'un  l'autre, 
puis  revient  sur  eux,  en  abat  dix-sept 
d'autant  de  coups  de  lance,  et  met  les 
autres  en  fuite.  Une  autre  fois,  envoyé 
par  Abou-Obaïda  vers  le  nord  de  la 
Syrie  pour  y  piller  les  villes  maritimes, 
il  tombe  dans  une  embuscade  dressée 
par  Haïm,  fils  de  Djabalah,  prince  des 
Ghassanides,  et  est  mené  prisonnier  à 
Anlioche.On  l'amène  en  présence  d'Hé- 
raclius  (*);  on  veut  qu'il  se  prosterne, 
il  refuse  :    une  dispute  théologique 
s'élève  entre  l'empereur  «rec  et  le 
chef  arabe.  Dhérar  triomphe  par  ses 
arguments,  mais  on  y  répond  à  coups 
de  sabre:  il  en  reçoit  quatorze,  et  au- 
cun d'eux  n»est  mortel.  Sauvé  par  un 
chrétien  qui  s'est  fait  musulman ,  il 
regagne  le  camp  d'Abou-Obaïda,  où  sa 
sœur  Koulah  pleurait  avec  des  larmes 
de  sang  le  frère  qu'elle  ne  croyait  plus 
revoir.  Le  lendemain ,  on  rencontre 
l'ennemi  ;  Dhérar  fond  sur  les  Grecs; 
à  chaque  coup  de  sabre  il  en  abat  un , 
et  à  cnaque  cnrétien  qui  tombe  il  s'é- 
crie :  Vengeance  de  Dhérar  ;  seul  il 
rompt ,  il  disperse  les  bataillons  ;  un 
seul  Musulman  ose  le  suivre  à  travers 
l'armée  ennemie.  Celui-là  aussi  frappe 
de  son  cimeterre,  et  les  armures  volent 

(•)  Ce  n'est  pas  Héraclius  qui  se  trouvait 
alors  à  Aiitioche,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  mais  son  fils  Conslaniin. 
La  captivité  de  Dhérar  se  rapporte,  d'après 
le  chroniqueur  arabe,  aux  dernières  années 
de  la  conquête  de  Syrie,  lorsque  les  Mu- 
sulmans assiégeaient  Antioche,  et  il  est  évi- 
dent qu'à  celte  époque,  Héraclius,  ayant 
renoncé  depuis  longtemps  à  défendre  en 
personne  cette  belle  province  de  son  em- 
pire, était  retourné  i  ConsUntinople. 


en  éclats.  BîentAt  il  est  sur  la  même 
ligne  que  Dhérar,  le  devance,  et  celui- 
ci  l'entend  qui  s'écrie ,  à  chaque  coup 
?u'il  frappe  :  Vengeance  de  Dhérar. 
lurieux  de  savoir  quel  est  le  guerrier 
qui  l'aide  si  bien  dans  sa  vengeance,  le 
chef  arabe  redouble  de  vitesse,  atteint 
son  émule ,  et  reconnaît  sa  sœur  (*)• 
Les  femmes  arabes  jouent  un  grand 
rôle  dans  les  récits  de  Wakedi  ;  celles 
de  la  tribu  d'Hymiar  surtout  y  sur- 

Eassent  par  leurs  prouesses  les  plus 
raves  guerrftrs.  Nous  ne  suivrons 
pas  le  chroniqueur  arabe  dans  tous  \es 
épisodes  de  cette  sanglante  conquête. 
Ils  offrent  beaucoup  trop  le  caractère 
du  roman ,  et  les  forces  des  Grecs  y 
sont  à  chaque  instant  exagérées  pour 
donner  plus  d'éclat  aux  victoires  rem- 
portées par  les  Musulmans.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  les  Arabes , 
après  plusieurs  combats  partiels  dans 
lesquels  ils  avaient  toujours  eu  l'avan- 
tage, réunirent  toutes  leurs  forces  pour 
former  le  siège  de  Damas.  Héraclius  > 
qui,  se  trouvant  trop  près  de  Tennemi 
àÉmèse,  où  il  était  d'abord,  avait 
choisi  Antioche  pour  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, n'eut  pas  plutôt  appris  le  dan- 
ger qui  menaçait  Tune  des  villes  les 
plus  importantes  de  son  empire,  qu'il 
fit  rassembler  toutes  les  garnisons  de 
la  Syrie,  et  mit  à  leur  tête  un  de  ses 
frères,  nommé  Théodore.  Ce  fut  Dhé- 
rar qui  fut  chargé  par  Khaled,  devenu 
général  en  chef  des  armées  combinées, 
d'arrêter  la  marche  des  Grecs.  Il  les 
rencontra  près  de  Gabetha  (**),  les 


(•)  "Voy.  Journal  asiatique,  t.  T',  p. 
x6  à  3^. 

(••)  Tbéophaoe ,  p.  «79  î  Cédrênu»,  1. 1*', 
p.  4a5.  «*  On  trouve  plusieurs  endroits  du 
nom  de  Gabetha  dans  la  Palestine,  dit 
M.  de  Saint -Martin  dans  êes  Notes  sur 
l'Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeati ,  mais 
ce  ne  peut  êti-e  aucun  d'eux,  car  ils  n'é- 
taient pas  sur  la  route  d*Émèse  à  Damas , 
comme  le  devait  être  le  lieu  où  les  Romains 
furent  vaincus  par  les  Musulmans  qui  assié^ 
geaient  Damas,  sous  les  ordres  d'Abou- 
Obaïda  et  de  Khaled.  Je  crois  que  c*esl 
mal  à  propos  que  dans  cette  occasion  les 
auteurs  modernes  ont  combiné  les  indica- 
tions trop  brèves  des  écrivains  grecs  avec 
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combattit  malgré  le  petit  nombre  de  ses 
soldats,  fut  fait  prisonnier ,  et  bientôt 
après  délivré  par  Rafy-ben-Omalrah. 
Le  retard  qu*avait  causé  aux  Grecs  la 
nécessité  de  combattre  Dhérar  donna 
le  temps  à  Khaled  de  les  rejoindre 
dans  leur  marche.  Il  s'ensuivit  une  ac- 
tion générale  dans  laquelle  Théodore 
fut  complètement  défait.  S*étant  réfu- 
gié auprès  d'Héraclius ,  il  en  fut  très- 
mal  requ,et  renvoyé  à  Constantinople; 
depuis  lors,  les  historiens  grecs  n*en 
font  plus  aucune  mention  :  de  leur 
côté,  tes  chroniqueurs  arabes  n'en  ont 
jamais  parlé,  mais  donnent  le  nom  de 
Calous  C)  au  général  qui  commandait 
Tarmée  des  Grecs  ;  nouvelle  preuve  des 
difficultés  qui  se  présentent  pour  éta- 
blir une  concordance  entre  les  Byzan- 
tins et  les  Orientaux  sur  ces  premiers 
temps  de  rislamisme. 

Héraelius  ayant  rassemblé  les  dé- 
bris de  Tarmée  vaincue ,  en  donna  le 
commandement  à  deux  généraux,  l'un 
appelé  Théodore  Tritliirios,  son  sacel- 
laire  ou  garde  du  trésor  ;  l'autre  nom- 
mé Vahan,  probablement  Arménien  de 
naissance ,  et  qui ,  s'étant  retiré  sur 
les  terres  de  l'empire  pendant  les  trou- 
bles auxquels  la  Perse  était  en  proie , 
avait  amené  avec  lui  un  jeune  prince, 
fils  de  Schaharbarz,  oui  avait  joué 
dans  ce  royaume  un  rôle  important. 
Ces  deux  généraux  se  rendirent  à 
Éinése,  où  ils  appelèrent  aux  armes 
tous  les  Arabes  oe  Ghassan,  canton- 
nés sur  la  frontière  de  la  Syrie  (**), 
en  sorte  que  l'armée  des  Grecs  se  trou  va 
encore  forte  de  quarante  mille  hom- 
mes. Elle  se  dirigea  sur  Damas ,  tou- 
jours investie  par  les  Arabes;  et  ayant 
rencontré ,  dans  une  prairie  nommée 
Merdj-el-Safîr,  un  corps  de  Musulmans 
commandé  par  Khaled-ben-Saîd,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre 

les  rédts  détaillés,  mais  bien  romanesques, 
des  Arabes.  • 

(♦)  Voy.  El-Wakedi,  Conquête  de  la 
Syrie,  et  Ockley,  l.  !«'',  p.  67. 

(•*)  Voy.  Ws  Annales  arabes  d'Euty- 
cfaios,  patriarche d*Aleiandrie,  t.  Il,  p.  273, 
et  Saint-MaKin,  t.  II,  p.  ao8 ,  uotes  de  THist. 
da  Baa-^Eaipire. 

16*  lÀvraisoH.  (Ababie.) 


Khaled ,  elle  je  défit  complètement  {*), 
Mais  si  les  Arabes  éprouvaient  quelque 
échec,  ils  ne  tardaient  pas  à  voir  leurs 
forces  renouvelées  par  les  secours  qui 
leur  arrivaient  ;  et,  à  la  première  nou- 
velle aue  reçut  Abou-Bekr  de  la  dé- 
faite ae  Khaled ,  qui  était  resté  mort 
sur  le  champ  de  batailler,  il  fit  partir 
pour  la  Syrie  un  renfort  considéra- 
ble sous  les  ordres  de  Moawiah ,  fils 
d'Abou-Sofîan,que  nous  verrons,  plus 
tard,  fonder  la  dynastie  des  Ôm- 
miades. 

Cependant  Khaled  -  ben -Walid  ,  à 
l'approche  de  Tarmée  grecque ,  avait 
écrit  à  tous  les  chefs  arabes  que  les 
chancesdelaconquétcavaientdispersés 
sur  les  frontières  de  la  Syrie  :  par  son 
ordre,  lezid-ben-Abou-Soiian,  qui  com- 
mandait à  fialkaa;  Schourahbu,  fils  de 
Haçanah,  qui  se  trouvait  en  Palestine; 
Noman,  qui  occupait  Tadmor  ou  Pal- 
myre;  Amrou,  alors  dans  Plrak,  se 
rassemblèrent  à  Adjnadin,  à  quelques 
lieues  de  Damas.  Khaled  lui-même  leva 
le  siège  de  la  ville,  et  se  porta  avec  tou- 
tes ses  troupes  vers  le  lieu  du  rendez- 
vous.  A  peine  avait-il  quitté  son  camp, 
que  les  habitants  de  Damas,  encoura- 
gés par  sa  retraite,  se  mirent  à  sa 
poursuite;  ils  étaient  commandés  par 
deux  frères,  nommés  Pierre  et  Paul , 
tous  deux  de  la  plus  brillante  valeur. 
L*arrière-garde  des  Arabes,  vivenient 
attaquée  par  eux,  fut  bientôt  mise  en 
désordre;  c'était  Abou-Obaïda  qui  la 
commandait  :  il  envoya  demander  du 
secours  à  Khaled  ;  mais ,  avant  qu'il 
lui  fût  arrivé ,  Pierre  emmenait  vers 
Damas  les  captifs ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  femmes ,  (^t , 
entre  autres,  la  sœur  de  Dhérar,  cette 
Khaulah  dont  nous  avons  plus  haut 
raconté  les  exploits.  Il  aurait  pu  peut- 
être  les  mettre  en  sûreté  derrière  les 
remparts  de  Damas,  si  le  désir  de  con- 
templer plutôt  une  femme  dont  on  ne 
vantait  pas  moins  la  beauté  que  le 
courage,  ne  l'avait  porté  à  faire  dres- 
ser son  camp  à  quelque  distance  des 
portes  de  la  ville.  Il  entra  donc  sous 
la  tente  où  se  trouvait  Khaulah ,  en- 

(*)  Blmacin,  Hist.  sarac.,  p.  17  et  18. 
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tourée  de  ses  compagnes  qui  apparte- 
naient presque  toutes  à  la  tribu  d'Hi- 
myar,  et  parla  en  vainqueur  qui  voulait 
abuser  des  droits  de  la  victoire  ;  mais 
il  rencontra  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s*attendait  pas.  A  la  voix  de  la 
sœur  de  Dhérar,  les  prisonnières  ar- 
rachent les  pieux  qui  servaient  à  sou- 
tenir la  tente  ;  elles  s*en  servent  comme 
de  piqueSi  se  serrent  les  unes  contre 
les  autres,  et  attaquent  les  Grecs 
avec  toute  l'énergie  du  désespoir. 
Ceux-ci  d'abord  n*osent  faire  usage  de 
leurs  armes;  mais  plusieurs  d'entre 
eux  tombent  sous  les  coups  de  ces  ama- 
zones ;  et  bientôt  le  dépit ,  la  colère 
les  portent  à  ne  plus  épargner  leurs 
adversaires.  Pendant  cet  étrange  com- 
bat, Khaled,  averti  de  l'attaoue  de  son 
arrière-garde,  avait  fait  partir  succes- 
sivement quatre  détachements,  chacun 
de  deux  mille  hommes ,  sous  les  or- 
dres de  Refy-ben-Omeïrah ,  de  Kaïs- 
ben-Obaîraîi,  d'Abd-er-Rahman,  ûls 
du  khalife  Abou-Bekr ,  et  de  Dhérar. 
Lui-même  enfin  se  rend  sur  le  champ 
de  bataille,  attaque  Paul  qui  protégeait 
la  retraite  de  son  frère ,  et  le  fait  pri- 
sonnier. Aussitôt  les  Musulmans  s'é- 
lancent à  la  poursuite  de  Pierre ,  et 
Dhérar  à  leur  tête,  Dhérar  qui  veut  ven- 
ger sa  sœur,  comme  sa  sœur,  plus  tard, 
devait  le  venger.  A  leur  approche, 
Pierre  cessa  le  combat,  et  essayant  de 
parlementer,  cria  à  Dhérar  qu'il  lui 
rendait  sa  sœur  sans  rançon  :  «Eh  ouoi, 
lui  dit  celle-ci  en  continuant  do  frap- 
per d'estoc  et  de  taille,  voilà  donc  cette 
grande  passion  que  vous  m'avez  té- 
moignée il  y  a  quelques  heures  !  Votre 
ardeur  s'est  promptement  calmée; 
mais  c'est  moi  maintenant  qui  ne  veux 
plus  m'éloigner  de  vous.  »  A  ces  mots, 
elle  se  jette  sur  lui ,  et,  d'un  coup  de 
son  terrible  piquet,  le  renverse.  Dhé- 
rar l'achève  et  lui  coupe  la  tête ,  qu'il 
rapporte  au  camp  de  Khaled.  Paul,  en 
voyant  la  tête  de  son  frère,  demanda 
à  partager  son  sort,  et  insulta  à  la  re^ 
ligion  du  prophète  qu'on  lui  proposait 
d'embrasser,  comme  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  vie  ;  il  eut  la  tête  tranchée. 
Les  différents  corps  de  troupes  qui 
s'étaient  rejoints  à  Adjnadtn  marchè- 


rent contre  les  Oreot ,  et  bient^  les 
deux  armées  furent  en  présence.  La 
bataille  qui  s'ensuivit  semble  avoir  été 
confondue  par  les  Byzantins  (*)  avec 
celle  d'Yarmouk,  livrée  deux  ana  pkis 
tard.  Aboulféda  lui-méoM  place  eette 
dernière  dans  Tannée  à  laquelle  nous 
voici  parvenus  C*)  (treisiènM  année  de 
l'hégire)  ;  mais  Wakedi ,  qui  donne  le 
nom  de  Verdan  au  général  grec  que 
les  historiens  du  Bas-Empire  appelient 
Vahan,  si  l'on  peut  croire,  au  milieu 
de  cette  confusion ,  qu'il  s'agiase  du 
même  personnage,  entre  dansdegrands 
détails  sur  cette  action ,  dans  laquelle 
les  Romains  furent  entièrement  vain- 
cus. Aveuglés  par  la  poussière  qu'tie- 
?ait  un  vent  violent  du  midi,  ils  ne  ae 
voyaient  plus  Tun  l'autre,  et  tombaient 
sous  le  sabre  des  Arabea,  sans  aperce- 
voir le  bras  qui  les  frappait.  Vahan 
alla  cacher  sa  honte  dans  las  déaerts 
du  mont  Sinaî ,  où^  selon  ce  que  rap- 
porte Eutychius,  il  prit  l'habit  de 
moine  sous  le  nom  d'Amatan ,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  composer  des 
commentaires  sur  les  psaumes  (***).  Le 

(*)  Théopbaae,  p.  aSo. 

(**)  Aboulféda,  Ann.  moslem.,  p.  aao. 
«  Théophane,  p.  276  et  a 80,  parle  eo  termes 
«  très-vagues  et  très-ambigus  de  la  bataille 
«  d'Yartnouk;  mais  il  ne  donne  aucun  r«n- 
»  seiguement  qui  puisse  nous  la  faire  mieux 
m  comprendre,  el  en  fixer  la  véritable  date,  qui 
«  présente  autant  dincertitude  dans  les 
«  écrivains  orientaux  que  dans  ceiix  de  VOc- 
«  cident.  Le  vague  de  leurs  relationa  poor-  ' 
«•  rait  presque  donner  lien  de  croire  quil  y  i 
«  eut  deux  batailles  dans  le  méoae  lieu  ;  fa  ' 
m  première  avant  la  priae  de  Danus,  et  fa 
-seconde  après  la  prise  d^Émease.»  Voy. 
Saint-Martin,  t.  II,  p.  a37,  note  x  de  THis- 
tuire  du  Bas-Empire;  voy.  aussi  plus  loin, 
sous  le  règne  d*Omar,  le  récit  de  fa  ba- 
taille livrée  par  les  Arabes  aux  Romai us 
sur  les  bords  de  fa  rivière  dTarmouk ,  non 
loin  de  la  ville  du  même  nom,  dans  fa  vallée 
supérieure  du  Jourdain. 

(•*•)  Nous  verrons  cependant  figurer 
plus  tard,  a  la  bataille  d*TarmoMk,  un  gé- 
néral du  nom  de  Vahan.  Doit^on  croire 
qu'Eutychius  8*est  trompé  en  rapportant  fa 
retraite  de  Vahan  an  Sinaî  ;  00  y  avait  -  i] , 
dans  Temphre,  deas  généram  de  œ  bobi  f 
Voyez,  sur  le  second  Vahan,  UMwikar,  SA»^ 
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retaor  des  Arabes,  Tiinqueurs  encore 
une  fois  des  forées  de  l'empire,  enleva 
SOI  habitants  de  Damas  toute  espé- 
ranee  d'échapper  au  sort  qui  les  mena- 
çatt  :  prîTés  de  toutes  ressources ,  ils 
étaient  prêts  à  se  rendre ,  si  un  genifre 
(le  l'empereur,  nommé  Thomas  ^  qui  se 
trouvait  dans  la  ville,  n'eût  ranimé  leur 
reurage.  Ha  firent ,  sous  ses  ordres , 
une  sortie  vigoureuse  dans  laquelle 
les  Arabes  lurent  d'abord  repoussés, 
Thomas,  à  la  tête  des  Grecs,  se  mon* 
trait  vaillant  général  et  habile  archer  : 
il  lançait  incessamment  de  longues 
flèches  dont  chacune  portait  la  mort 
dans  les  rangs  des  Musulmans.  Parmi 
ses  victimes,  se  trouvait  un  jeune 
Arabe  qui  venait  d'épouser,  à  Adjna- 
din,  une  de  ces  courageuses  amazones 
qui,  aux  premiers  temps  de  l'isla* 
misme,  oberehaient  à  conquérir  une 
place,  à  coups  de  sabre,  dans  le  para* 
dis  de  Mahomet.  F^le  apprit  sans  ver- 
ser une  larme  la  iiurt  de  son  époux, 
aiais  eiis  jura  de  le  venger  :  «  Heu- 
reux ,  dit  -  elle ,  le  guerrier  qui  va  se 
reposw  dans  les  bras  du  Seigneur. 
Dieu  nous  avait  unis,  Dieu  nous  a  se* 
parés;  que  son  nom  soit  béni.  Je  ne 
murmurerai  pas  contre  ses  décrets, 
mais  je  vengerai  la  mort  de  l'époux 
que  j  ai  perau ,  et  jamais  aucun  autre 
n*aura  de  droits  sur  ma  personne.  » 
A  ees  mots,  elle  prend  un  arc  et  court 
sur  le  champ  de  bataille.  Sa  première 
flèche  perce  le  Grec  qui  portait  l'é- 
tendaro  des  chrétiens;  les  Arabes  s'en 
sai^sseot,  Thomas  se  précipite  pour 
le  reprendre;  et  il  allait  y  réussir 
quand  une  seconde  flèche ,  lancée  par 
la  même  main,  le  blesse  au  visage  et 
lui  perce  un  cdl.  On  l'emporte  dans  la 
ville ,  et  la  victoire  échappe  aux  chré- 
tiens. Deux  autres  sorties  furent  en* 
core  plus  malheureuses.  Malgré  le 
courage  de  Thomas,  qui,  à  peine  pansé, 
était  retourné  sur  les  remparts,  la 
saroisoa  se  trouva  réduite  de  moitié  ; 
Taveugle  impétuosité  des  Musulmans, 
ie  fanatisme  aveoleqnel  ils  cherchaient 
la  mort  comme  la  voie  du  salut,  triom- 

</«  expugnalione  Memphldis  et  Alexantiriœf 
ûdnoL,  p.  5a. 


phaient,  dans  toutes  les  occasions,  de  la 
tactique  des  Grecs;  et  les  habitants  se 
virent  enfln  réduits  à  solliciter  une 
suspension  d'armes  pour  traiter  de  la 
reddition  de  la  place.  Khaled ,  tou- 
jours ennemi  du  nom  de  chrétien ,  re- 
fusa toute  composition;  mais,  bien 
qu'il  eût  le  commandement  en  chef 
depuis  son  retour  de  l'Irak,  Ahou- 
Obaîda  avait  conservé  une  grande  au- 
torité. iLes  habitants  de  Damas ,  sa- 
chant combien  son  caractère  doux  et 
humain  différait  de  celui  du  fils  de 
Walid  ,  s'adressèrent  à  lui,  et  en  ob- 
tinrent plus  qu'ils  n'avaient  espéré. 
Il  leur  accorda  la  vie  sauve ,  la  dispo- 
sition de  leurs  biens  particuliers ,  et 
la  permission  de  conserver  sept  églises 
pour  la  célébration  de  leur  culte.  Des 
otages  furent  livrés  pour  la  sûreté  des 
conditions  arrêtées,  et  Abou-Obaîda 
entra  dans  la  vtile.  Pendant  ce  temps, 
un  traître,  auquel  Wakedi  donne  le 
nom  de  Josias,  était  venu  trouver 
Khaled,  et  lui  avait  livré  une  des  por- 
tes des  remparts ,  en  sorte  qu' Abou- 
Obaîda  entra  paisiblement  par  un  des 
côtés  de  la  ville,  tandis  que  Khaled, 
à  la  tête  de  ses  bandes  fanatiques , 
entrait  par  un  autre,  passant  au 
fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait. Ce  fut  au  milieu  de  la  ville  que 
les  deux  généraux  musulmans  se  rejoi* 
gnirent,  chacun  d'eux  ne  pouvant  com- 
prendre comment  l'autre  avait  péné- 
tré dans  une  place  dont  ils  assiégeaient 
en  vain  les  murailles  depuis  près  de 
six  mois. 

C'était  un  mardi ,  32  de  djoumadi 
second ,  la""  année  de  l'hégire  (33  août 
634),  que  Damas  tombait  au  pouvoir 
des  Arabes  ;  et ,  le  même  jour,  Abou- 
Bekr  mourait  à  Médine.  a  Les  histo- 
riens ,  dit  Aboulféda,  diffèrent  sur  la 
cause  de  sa  mort.  Les  uns  prétendent 
quMI  fut  empoisonné  par  les  juifs  (*}  ; 

(*)  «  Quelques  traditions  rapportent  que 
des  juifs  avaient  mêlé  du  poi»on  au  riz  q^ui 
fut  servi  sur  la  table  du  khalife  ou  à  la  bois- 
son qu^il  devait  prendre;  on  ajoute  encore 
que  le  médixin  Uariih ,  fils  de  Kalda ,  était 
Admis  ce  jour-U  à  la  table  d'Abou-Bekr, 
el  mangea  aussi  des  mets  empoisonnés.  Il 
ne  tarda  pas  à  s*en  apercevoir,  et  dit  :  «  Nous 

16- 
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les  autres,  s'appuyant  sur  une  trad^^^ 
tion  qui  remonte  a  Aicscha  sa  fiUe, 
attribuent  sa  mort  à  un  bain^^^^^^ 
rait  oris  un  jour  ou  le  f ro  d  était  tres- 
^f.  bette  imprudence  lui  occasionna 
uni  fièvre  violente  à  laquelle  il  suc- 
comba le  quinzième  jour;,  et ,  pendant 
tout  le  temps  de  sa  maladie    ce  fut 
Omar  qu'il  désigna  pour  faire  la  pnere 
au  peuple,  montrant  ainsi  qu'il  le  choi- 
sissait  pour  lui  succéder  dans  les  hon- 
neurs du  khalifat.  Il  avait  régne  pen- 
dant deux  ans,  trois  mojs  et  dix 
iours  n.  Les  traditions  s'accordent 
Dour  représenter  Abou-Bekr  comme 
Sn  de  ces  hommes  d'une  foi  vive  et 
d'une  profonde  moralité ,  dont  1  en- 
thousiasme ne  fait  que  rendre  les  ver- 
tus plus  saillantes.  Laisse  par  le  sort 
dans  un  rang  obscur,  il  aurait  été  un 
de  ces  Arabes  des  anciens  jours,  dont 
la  parole  était  sacrée ,  dont  la  tente 
devenait  Tasile  inviolable  de  I  ennemi 
oui  venait  s'y  asseoir.  Parvenu  au  rang 
suprême,  s'il  ne  déploya  pas  de  grands 
talents  comme  général  ou  législateur, 
il  iustifia  ces  paroles  du  prophète  :  «  Il 
n'y  a  pas,  dans  tout  mon   peuple, 
un  homme  plus  charitable  qu  Abou- 

venons  de  prendre  un  poison  qui  fera  son 
cffel  dans  ^année.  «  En  effet,  au  bout  de 
Tannée ,  tous  deux  élaicnl  morts.  »  Voy. 
Aboulféda,  Jnn,  mosUm.,  1. 1,  p.  aao. 
(•)  Voy.,  Aboulféda,  Jnn.moslem,^  p.  aao. 

*  Le  khalife  avait  soixanle-lrois  ans  quand  il 
«  mourut  :  sa  femme  Asinia ,  fille  de  Omaiça, 
«  lava  son  corps.  On  le  porta  ensuite  sur 
«  le  même  lit  qui  avait  servi  au  prophète, 
«  et  il  fut  enterré  près  de  lui,  sa  tète  nla- 

•  cée  à  la  hauteur  des  épaules  de  PapôU-c 
u  de  l'islamisme.  Omar  alors  pria  pour  lui. 


.  Abou-Bckr  était  d'une  toille  élégante;  sa 
«  barbe  peu  épaisse  recouvrait  à  peine  des 
«joues  amaigries;  il  avait  les  yeux  enfon- 
«ces  dans  leur  orbite,  le  front  elevc;  ses 
«  membres  étaient  grêles  et  son  dos  voûte  ; 
«  il  avait  rhabitude  de  se  teindre  avec  le 
«  henné  et  le  kalam.  -  Ibid.,  p.  a«a.  Selon 
Eutychius,  t.  U,  p.  ^64,  Abou-Bekr  régna 
deux  ans  trois  mois  et  vingl-deux  jours  ; 
selon  Elroacin ,  Hisi.  sarac. ,  p.  1 8,  deux  ans 
trois  mois  et  neuf  jours  ;  selon  la  chronique 
arabe  d'Aboulfaradi ,  pendant  deux  ans  et 
qualrc  mois  moins  huit  jours. 


Bekr  (*).  »  Comme  il  avait  donné  son 
bien  aux  pauvres,  il  prit,  pendant 
toute  la  durée  de  son  khalifat,  trois 
dirhems  par  jour  dans  le  trfeor  pu- 
blic; et  cette  somme,  si  petite  pour 
une  si  haute  dignité,  non-seulement 
défrayait  toute  sa  maison ,  njais  lui 
permettait  encore  de  faire  des  au- 
mônes.  L'habit  qu'il  portait,  le  cha- 
meau dont  il  se  servait,  l'esclave  qui 
en  prenait  soin,  voilà  tout  ce  qui! 
laissa  à  ses  héritiers.  Il  leur  laissa 
aussi  l'exemple  des  vertus  qui  avaient 
fait  dire  à  Mahomet  :  «  Celui  qui  res- 
suscitera le  premier  au  jour  de  la  ré- 
surrection, c'est  Abou-Bekr.  » 
Règne  dOmar-ben-el-Khattab. 
Le  jour  même  de  la  mort  d' Abou- 
Bekr,  Omar  monta,  comme  successeur 
du  prophète ,  dans  la  chaire  de  Mc- 
dine,  et  reçut ,  de  tous  les  assistants , 
le  serment  de  fidélité,  k  O  vous  qm 
m'écoutez ,  dit-il  ensuite,  sachez  bien 
qu'il  n'y  aura  jamais  d'homme  plus 
puissant  à  mes  yeux  que  le  plus  faible 
d'entre  vous ,  lorsqu'il  aura  pour  lui 
la  justice  ;  et  que  jamais  homme  ne 
me  paraîtra  plus  faible  que  le  plus 
puissant  parmi  vous,  s'il  élève  des  pré- 
tentions injustes  (**).  »  Ces  paroles 
étaient  belles,  et  il  s'y  conforma  toute 
sa  vie.  Son  inflexible  justice  lui  faisait 
pardonner  l'exigence  et  la  sévérité  de 
son  commandement.  Il  ne  demandait 
à  ses  sujets  aucun  sacrifice  qu*il  ne  fut 
prêt  à  accomplir  lui-même.  Cétail 
alors  le  beau  temps  du  khalifat  :  les 
armées  victorieuses  des  Arabes  s'em- 
paraient des  riches  trésors  de  Tera- 
pire  romain  ou  de  la  Perse ,  et  le  chef 
de  l'État  n'entrait  lui-même  dans  la 
distribution  du  butin  qu'au  méoie  titre 
que  le  soldat  de  ses  légions.  Fakr- 
eddin-Rasi  nous  a  conservé  un  trait 
caractéristique  de  cette  simplicité  des 
premiers  khaUfes,  et   du  prix   au- 
quel  ils  achetaient  l'obéissance  passive 
d'hommes  élevés  dans  l'indépendance 


O  Hamakcr,  De  expugn,  Mempludu  et 
Jlexandriœ  ndnot. ,  p.  7*- 

(••)  Aboulféda ,  Aiin.  moslem. ,  t.  I*', 
p.  aaa. 
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da  désert.  «  Omar  avait  reçu  des  toiles 

•  rayées  da  Yémen  ;  ii  les  distribua  en- 
«  tre  les  Musulmans  :  chacun  en  eut 
-  pour  sa  part  une  pièce  «  et  Omar  fut 
«  partagé  comme  les  autres.  Il  s'en  fit 

>  faire  un  habit  ;  puis,  revêtu  de  cet 

•  habit,  ii  monta  en  chaire ,  et  baran- 
«  gua  les  Musulmans  pour  les  exhor- 

•  ter  à  faire  la  guerre  aux  infidèles. 
«  Un  homme  de  rassemblée  se  levant, 
ft  rinterrompit  et  lui  dit  :  Nous  ne 
«  fobéiroos'pas.  — Pourquoi  cela  ?  lui 
■  demanda  Omar.  —  Parce  que ,  ré- 

•  pondit  cet  homme,  lorsque  tu  as  j)ar- 

•  tagé  entre  les  Musulmans  ces  toiles 

•  da  Yémen,  chacun  en  a  eu  une 

>  pièce ,  et  tu  en  as  eu  de  même  pour 

•  toi  une  seule  pièce.  Cela  ne  peut 
«suffire  pour  te  faire  un  habit,  et  ce- 
«  pendant  nous  voyons  que  tu  en  as 
«aujourd'hui  un  habit  complet.  Tu  es 

•  d'une  grande  taille ,  et  si  tu  n'avais 

•  pris  pour  toi  une  part  plus  considé- 

•  rabie  que  celle  ^ue  tu  nous  a  don- 
•née,  tu  n'aurais  pas  pu  en  avoir 

•  une  robe.  Omar  se  retourna  vers 
•son  fils  Abd-Allab,  et  lui  dit  :  Abd- 
«  Allah ,  réponds  à  cet  homme.  Abd- 
«Allah,  se  levant,  dit  alors:  Lors- 

•  que  le  prince  des  croyants ,  Omar,  a 

•  voulu  se  faire  faire  un  habit  de  sa 
«pièce de  toile,  elle  8*est  trouvée  in- 
«  suffisante.  En  conséquence ,  je  lui  ai 
«  donné  une  partie  de  la  mienne  pour 
«compléter son  habit. —A  la  bonne 
'  heure,  lui  dit  cet  homme  ;  à  présent, 
•nousl'obéirons(*).  » 

Les  premiers  regards  du  nouveau 
khalife  se  tournèrent  vers  la  Syrie  : 
Tinstinet  de  la  conquête  s'était  emparé 
du  peuple  arabe  :  cette  arrière  -  garde 
delà  race  sémitique  accomplissait  une 
vengeance  qu'elle  ne  pouvait  elle-même 
s'expliquer;  chefs  et  soldats  couraient 
aux  batailles  comme  à  une  fête.  Da- 
nsas était  en  leur  puissance  ;  ils  char- 
geaient leurs  chameaux  de  tout  ce 
que  les  arts  de  la  Grèce  avaient  accu- 
uiiilé  pendant  tant  de  siècles ,  et  rê- 
vaient déjà  d'autres  combats.  Héra- 
clius,  efrrayi  des  progrès  de  leurs 

n  Voy.  la  ChreAtomathie  arabe  de  M.  de 
Sacy,tll,p.  58  et  59. 


armes,  avait  quitté  le  séjour  d'Émèse 
pour  celui  d'Antioche;  mais  bientôt 
il  ne  se  trouva  plus  en  sûreté  dans 
cette  ville,  maiRré  ses  tours  et  ses 
remparts.  Il  s'enfuit  à  Constantinoplef 
car,  disaient  ses  meilleurs  conseillers, 
la  Providence  protégeait  évidemment 
les  Arabes;  les  Romains  avaient  at- 
tiré sa  colère  par  leur  impiété ,  leurs 
concussions,  leur  violence.  Plus  occu- 
pés de  leurs  dissensions  intérieures 
que  des  ennemis  qui  les  menaçaient , 
ils  semblaient  frappés  d'aveuglement, 
et  ne  retrouvaient  d'énergie  que  pour 
le  vice  (*),  Ce  fut  en  fugitif  qu'Héra- 
clius  rentra  dans  Constantinople  ;  et 
cependant  Omar,  comme  s*il  eût  voulu 
donner  quelque  relâche  à  l'empire  grec, 
venait  d'ôter«le  commandement  au 
terrible  Khaled ,  l'épée  de  Dieu ,  ainsi 
que  le  nommaient  les  Arabes.  Depuis 
longtemps,  le  caractère  absolu  de  ce 
chef,  et  les  actes  d'injuste  cruauté 
auxquels  l'avait  porté  la  violence  de 
ses  passions,  avaient  excité  contre  lui 
la  haine  du  nouveau  khalife ,  dont  le 
caractère  n'était  peut-être  ni  moins 
violent,  ni  moins  absolu  ,%mais  dont 
Tesprit  d'équité  était  du  moins  Inalté- 
rable. T/un  des  premiers  soins  d'Omar, 
en  arrivant  au  pouvoir,  fut  donc  d'é- 
crire à  Abou-ôbaîda  pour  lui  confé- 
rer le  commandement  en  chef  des  ar- 
mées musulmanes  en  Syrie;  et  Kha- 
led ,  se  montrant  plus  digne  du  rang 
?|u*il  occupait  au  moment  où  on  l'en 
aisait  descendre,  non-seulement  ré- 
signa sans  murmurer  ses  hautes  fonc- 
tions, mais  se  dévoua  aux  intérêts  du 
nouveau  général,  dont  son  instinct 

(*)  AboulféJa  ne  place  le  àv\tan  d*Héra- 
riiiis  que  dans  la  quinzième  année  de  Thé- 
gire,  lorsque  les  Arabes  étaient  déjà  mai- 
ti*es  de  toute  la  Syrie.  Selon  le  sultan  de 
Hamab,  Vempereur  grec,  arrivé  dans  sa 
fuile  sur  le  sommet  d'une  hauteur  d'où  ses 
regards  s'étendaient  sur  le  beau  pays  (^u'it 
allait  quitter,  s'écria  :  ••  Adieu  ,  Syne  , 
«je  ne  te  reverrai  plus,  et  les  Grecs 
«  ne  reviendront  plus  qu'avec  effroi  dans 
M  tes  plaines  ferlilû  jusqu'au  jour  où  nailra 
«  cet  enfant  dont  la  naissance  sera  pour  eux 
<t  le  signal  de  nouveaux  malheurs.  »  Voy. 
Ann.  moslem.,  t.  V\  p.  aaô. 
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guerrier  lai  révélait  rinfériorité  (*). 
Mâttre  de  Damas  et  de  la  plaine  fer- 
tile arrosée  par  les  nombreux  canaux 
que  forme  le  Barrady ,  Abou-Obaîda 
résolut  de  donner  Reloue  repos  à  ses 
troupes,  n  n'avait  plus  désormais 
d^ob^taele  à  craindre ,  et  sa  nouvelle 
conquête  lui  ouvrait  les  portes  de  toute 
la  Syrie.  Plusieurs  mois  se  passèrent 
en  courses  rapides,  en  incursions  pas- 
sagères qui  n'avaient  d'autre  mobile 
que  le  butin,  et  où  l'impétuosité  arabe 
triomphait  chaque  fois  du  nombre , 
quelque  disproportionné  quMl  pût  être. 
Vn  jour  cependant,  Abd-Allah-ben- 
Djaafar  s'était  porté,  avec  cinq  cents 
cavaliers,  vers  un  monastère  situé  sur 
la  route  de  Tripoli ,  et  nommé  Daïr- 
Abi-r*Koudous.  Là  vivait  un  saint 
Tîeillard  dont  la  répOtation  attirait 
de  tous  côtés  les  gens  pieux ,  qui  ve- 
naient le  visiter  et  lui  demander  sa 
bénédiction.  Ce  concours  de  pèlerins 
donna  lieu ,  ainsi  que  cela  arrivait  sou- 
vent, à  des  transactions  commerciales; 
et  l'usage  s'établit  de  tenir,  vers  le 
temps  de  Pâques,  un  marché  considé- 
rable aux  environs  du  couvent.  C'était 
l'espoir  du  pillage  qui  avait  attiré  les 
Arabes;  et  ils  n'attendaient  d'hommes 
occupés  d'intérêts  commerciaux  ou 
religieux  aucune  résistance.  Malheu- 
reusement pour  le  succès  de  cette  ra- 
zia^  le  gouverneur  de  Tripoli  avait 
accompagné  au  couvent  sa  jeune  011e 
mariée  depuis  peu ,  et  vingt  mille  ca* 
valiers  leur  servaient  d'escorte.  Les 
Arabes ,  surpris ,  pensèrent  d'abord  à 
fuir;  mais  Abd- Allah,  qui  les  com- 
mandait ,  était  un  de  ces  Musulmans 
fanatisés  par  la  parole  du  prophète, 
et' oui  voulait  conquérir  sur  le  champ 
de  Datailie  ce  paradis  où  l'attendaient 

(*)  Omar  ne  tarda  pas  à  rendre  justice 
h  la  perspicacité  de  son  prédécesseur  :  ayant 
appris,  après  la  prise  d^Alep  et  celle  de  Kc- 
nesrtn,  combien  les  talents  militaires  de 
Khaled  avaient  contribué  à  la  chute  de  ces 
deux  villes,  11  s*écria  r  •  Khaled  était  digne 
•t  iu  commandement  ;  que  Dieu  ait  -pitié 
«  d*Abou-Bekr,  mais,  certes,  il  savait  mieux 
«  que  moi  reconnaître  la  valeur  des  hom- 
«  mes.  I»  Toy.  Selecta  ex  ^listoria  Hateéi  e 
codice  Âtnbieo  edidit  Frttytag',  p.  a. 


des  houris  aux  yeux  noirs  :  «  Mes 
«  amis,  dit^fl aux  sietiSf  le  bènheurde 
<  la  vie  future  se  trouve  à  .rmobre  dps 
«  épées;  combattons  pour  la  vtetoire  ou 
«  le  martyre.  »  Il  s'élance  en  même 
temps,  ses  cavaliers  le  suivent  «  et  bien- 
tôt, selon  l'expression  d'un  auteur 
arabe ,  cette  troupe  de  Odèles  au  mi- 
lieu des  Romains  ne  semble  plus 
qii'une  tache  blanche  sur  la  peau  d'un 
cnameau  noir.  Quelle  que  fât  leur 
vaillance,  ils  auraient  succombé  sans 
doute  ;  mais  un  d'eux  s'était  détaclié 
pour  aller  avertir  Abou-Obaîda.  Ce  chef 
ne  voit  qu'un  homme  capable,  par  son 
activité  et  son  courage ,  de  sauver  ces 
élus  du  Seigneur  qui  vont  recevoir  le 
martyre.  Cet  homme,  c'est  Khaled; 
mais\oudra-t-il  obéir?  Abou-Obaîda 
le  connaissait  mal ,  puisqu*ii  eo  dou- 
tait :  «  J'obéirais  à  un  enfant,  dit  le 
«  61s  de  Walid ,  si  le  khalife  lu!  avait 
«  donné  le  commandement  de  l'armée; 
a  et  à  vous,  Abou-Obaîda,  je  vous  dois 
«  obéissance  et  respect ,  car  vous  m'a- 
«  vez  précédé  dans  votre  conversion  à 
«  l'islamisme.  »  Monter  à  cheval ,  oou- 
rir,  à  la  tête  d'un  corps  d'Arabes,  au 
secours  de  ses  frères,  ce  fUt  pour  Kba* 
led  l'affaire  d'un  instant.  Abd-Allah 
résistait  encore;  la  vue  d'un  renfort 
renouvelle  le  courage  des  siens.  Les 
chrétiens  bèdent  à  l'impétuosité  de 
l'attaque;  le  gouverneur  de  Tripoli  est 
tué  par  Dhérar;  la  Jeune  mariée  est 
prise  avec  toutes  les  femmes  qui  rac- 
compagnaient, et  les  riches  marchan- 
dises des  Syriens  deviennent  la  proie 
des  Arabes. 

Après  (Quelques  mois  de  repos,  Abou* 
Obaîda  ayant  laissé  à  Damas  Safouan- 
ben-Amar,  à  la  tête  de  cinq  cents  che- 
vaux, dirigea  ses  troupes  vers  le  nord 
de  la  Syrie ,  dans  l'intention  de  s'em- 

Ï)arer  d' Aiep,  l'ancienne  Berrhée,  dont 
a  citadelle  inexpugnable  rendait  la 
possession  très  ^  importante.  Tandis 
que  le  général  arabe  suivait  avec  le 

fros  de  l'armée  la  base  occidentale  du 
.iban ,  Khaled ,  s'enfonçant  dans  les 
montagnes,  se  portait  sur  tléliopolis , 
aujourd'hui  Baalbeck,  dont  le  gouver- 
neur demanda  une  trêve  d'un  an  »  qui 
lui  fut  accordée  au  prix  de  quatre 
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mille  jrièces  d*or.  L^  deux  chefs  se 
rejofgiiirent  devant  cmèse;  et  cette 
Tîile,  ainsi  que  celle  de  Kenesrin,  Tan- 
cieone  Chalds ,  achetèrent  à  leur  tour 
une  paix  momentanée  au  prix  de  dix 
mille  pièces  d*or  et  de  deux  cents  robes 
de  soie.  Les  habitants  promettaient  de 
se  soumettre  si  Alep  était  prise,  et  que 
Fempereur  les  laissât  sans  secoure. 
Abou-Obalda  se  contenta  donc  de  lan- 
cer dans  la  campagne  ses  bandes  de 
Bédouins  qui  ravageaient  le  pays,  et 
ramenaient  chaque  jour  de  nombreux 
prisonniers.  Tous  ceux  qui  se  soumet- 
taient au  tribut  et  s'engageaient  à  ne 
plus  porter  les  armes  contre  les  Mu- 
sulmans, étaient  aussitôt  remis  en  li- 
berté. On  leur  rendait  leurs  troupeaux, 
on  enregistrait  leurs  noms;  ils  suivaient 
librement  les  exercices  de  leur  culte; 
et  la  plupart  d'entre  eux,  séduits  par 
Tespoir  ae  partager  les  succès  de  leurs 
vainqueurs,  servaient,  dans  Tarmée 
des  Arabes,  d'interprètes,  de  guides  ou 
d^espions. 

Beaucoup  de  Musulmans,  cependant, 
murmuraient  de  voir  traiter  des  chré- 
tiens avec  tant  de  douceur;  Omar  lui- 
même,  circonvenu  par  les  rapports  qui 
lui  étaient  adressés,  écrivit  à  Abou- 
Obaïda  pour  lui  reprocher  son  excès 
d'indulgence;  mais  aucun  blâme,  au- 
cun reproche  ne  fut  capable  de  faire 
manquer  le  général  arabe  à  sa  parole. 
11  ne  combattit  les  Grecs  que  qunnd 
ils  avaient  eux-mêmes  rompu  la  trêve, 
ou  quand  elle  était  expirée;  et  toute- 
fois, au  bout  d'une  année,  Ha mah, 
Kenesrin,  Laodicée,  Djabalah,  Antar- 
tons,  Maarrah,  étaient  au  pouvoir  des 
Arabes,  dont  les  conquêtes  s'étendaient 
ainsi  depuis  les  frontières  orientales 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  jusqu'à 
la  mer.  La  prise  d'Émèse  fut  ensuite 
résolue,  et  le  siège  dura  deux  mois , 
sans  que  les  Musulmans  parussent  ob- 
tenir d'avantage  marqué.  La  garnison, 
pleine  de  résolution,  taisait  de  fréquen- 
tes sorties  ;  en  vain  Khaled  animait 
ses  troupes  de  son  exemple;  en  vain> 
un  Jour,  son  épée  s'étant  rompue  sur 
l'armure  d'un  cavalier  qui  le  combat- 
tait, il  saisit  son  adversaire  dans  ses 
bras,  Tétouffa  dans  une  étreinte  déses- 


pérée, et  le  rijeta  mort  sur  le  sable. 
Malgré  leur  courage  personnel ,  mal- 
gré leur  nombre  «  les  Arabes  étaient 
repoussés  à  chaque  rencontre.  Ce  fut 
la  ruse  qui  leur  ramena  la  victoire.  Ils 
feignirent  de  se  retirer  en  désordre; 
les  Grecs ,  entraînés  par  leur  ardeur, 
les  suivirent  de  près,  et  donnèrent  dans 
une  embuscade  où  le  gouverneur  et 
un  grand  nombre  de  soldats  tombèrent 
sous  le  sabre  des  Sarrasins.  Privée  de 
son  chef  et  de  ses  meilleurs  défenseurs, 
livrée  aux  horreurs  de  la  famine,  la' 
ville  se  rendit  au  moment  où  Héra- 
clius  envoyait  à  son  secours  une  des 
armées  les  plus  nonibreuses  qu'il  eût 
encore  rassemblées. 

A  la  tête  de  toutes  les  forces  de 
Tempire  marchaient  les  Arabes  de 
Ghassan,  commandés  par  Djabalah- 
ben-Alham.  Héraclius  avait  compris 
que  ces  hommes  élevés  pour  une  vie 
nomade,  habitués  aux  fatigues  et  aux 
marches  du  désert,  combattraient  les 
Musulmans  à  armes  égales;  tandis  que 
les  Grecs,  à  demi  vaincus  par  le  cli- 
mat, surpris,  effrayés  par  les  manœu- 
vres rapides  de  l'ennemi ,  fuyaient  le 
plus  souvent  sans  combattre.  Au  pre- 
mier bruit  de  l'approche  d'une  armée 
dont  on  portait  les  forces  à  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  les  Arabes 
s'émurent  et  perdirent  la  confiance  qui 
avait  jusque-là  si  bien  aidé  à  leur 
triomphe.  Khaled  lui  -  même ,  l'intré- 
pide Khaled  conseilla  à  Abou-Obaîda 
de  se  replier  vers  les  frontières  de 
l'Arabie;  car  les  Musulmans,  menacés, 
au  nord ,  par  l'armée  qui  débouchait 
des  passages  du  Taurus,  et,  au  midi, 
par  une  autre  armée  qui  se  rassem- 
blait à  Césarée  de  Palestine ,  sous  les 
ordres  de  Constantin,  fils  d'Héraclius, 
allaient  bientôt  se  trouver  isolés  des 
points  de  communication  par  lesquels 
ils  attendaient  du  secours.  Quittant 
donc  la  vallée  de  l'Oronte,  Abou- 
Obaïda  revint  sur  ses  pas,  dépassa 
Damas,  et  ne  s'arrêta  qu'auprès  de  la 
ville  d'Yarmouk,  placée  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  qui  va  se  jeter  dans 
le  Jourdain ,  au  sud  du  lac  de  Tibé- 
riade  (*).  Là ,  il  reçut  un  renfort  de 
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huit  mille  hommes  au*Omar,  du  haut 
de  la  chaire  de  Méaine,  avait  armés 
pour  la  défense  de  Tislamisme,  et  dont 
rarrivée  releva  le  courage  des  Musul- 
mans. Quelques  conférences  entre  lé 
général  de  Tannée  des  Grecs  et  le  chef 
arabe  n*ayant  amené  aucun  résultat 
favorable  a  la  paix,  puisque  le  lieute- 
nant de  Fempereur  voulait  Tinviolabi- 
lité  du  territoire  de  Tempire,  tandis 
que  les  Arabes  étaient  bien  décidés  à 
ne  pas  quitter  les  plaines  fertiles  de  la 
Syrie  pour  les  vallées  stériles  ou  les 
montagnes  rocailleuses  de  leur  pénin- 
sule, on  se  prépara  de  part  et  d^autre 
au  combat.  AbouOhaïda  confia  à  Kha- 
led  l'étendard  de  Tislam ,  se  plaçant 
lui-même  à  Tarrière-garfle,  pour  s  op- 
poser à  ce  qu'aucun  Musulman  n*aban- 
donnât  son  poste  pendant  la  bataille. 
Bientôt  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains;  les  Arabes  de  Ghassan,  soute- 
nus par  les  Grecs,  rompirent  d*abord  la 
cavalerie  musulmane; elle  prit  la  fuite, 
et  aurait  entraîné  dans  sa  déroute  Tar- 
mée  entière,  si  les  femmes,  frappant 
au  visage  les  fuyards  avec  les  piquets 
qui  servent  à  dresser  les  tentes,  ne  les 
eussent  forcés,  par  leurs  coups  et  leurs 
injures,  de  retourner  au  combat.  Trois 
fois  les  Musulmans  se  rallièrent,  trois 
fois  ils  furent  rompus  et  mis  en  fuite. 
La  nuit  seule  sépara  les  combattants , 
qui  se  rejoignirent  au  lever  de  Fau- 
rore  ;  et  cette  seconde  journée,  passée 
tout  entière  à  combattre,  ne  donna 
encore  la  victoire  à  aucun  des  deux 
partis.  Le  troisième  jour ,  les  Grecs, 
trahis  par  un  des  leurs,  crurent  pou- 
voir poursuivre  un  corps  d'Arabes  qui  - 
s'était  montré  en  désordre  de  l'autre 
côté  du  fleuve;  mais  le  gué  qu'on  leur 
avait  indiqué  n'existait  pas;  chevaux 
et  cavaliers  sont  entraînes  par  le  cou- 
rant ;  l'ennemi  fait  volte-face ,  et  ceux 
des  chrétiens  qui  parviennent  à  l'autre 
bord  sont  tués  ou  captifs.  A  partir  de 
ce  moment,  les  Arabes  reprirent  leur 
ascendant  ordinaire  ;  la  moitié  de  l'ar- 
mée grecque  périt  sous  les  coups  des 
Musulmans;  son  chef,  nommé  par  les 
chroniqueurs  arabes  Mahan  ou  Yahan, 
fut  pris ,  conduit  à  Damas ,  et  mis  à 
mort;  et  le  roi  de  Ghassan,  intimidé 


par  tant  de  suceès,  abjura  le  christia- 
nisme pour  se  soumettre  à  la  religion 
de  l'islam,  ainsi  que  la  plupart  des  tri- 
bus qui  vivaient  sous  ses  lois. 

A  peine  le  khalife  eut- il  appris  que 
la  défaite  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire grec  ouvrait  aux  Arabes  le  reste 
de  la  Syrie  et  la  Palestine,  qu'au  lieu 
d'ordonner  à  Abou-Obaida  de  repren- 
dre la  route  d'Alep  et  d'Antioche,  il  lui 
écrivit  de  descendre  la  vallée  du  Jour- 
dain pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Jérusalem.  Cette  ville  sainte,  où  se 
sont  accomplis  les  principaux  mystères 
de  notre  religion,  est,  pour  ainsi  dire, 
aussi  sainte  aux  yeux  des  Musulmans 
qu'aux  nôtres.  Noih-seuleinent  elle  leur 
retrace  la  vie  de  Jésus  -  Christ  qui , 
pour  eux ,  est  le  plus  grand  des  pro- 

{)hétes  venus  avant  Mahomet,  mais 
eur  prophète  lui-même  avait  été  ravi 
en  esprit  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
C'était  de  là  qu'il  était  monté  au 
septième  ciel  ;  et  c'est  vers  ce  temple 
qu'il  avait  ordonné  d'abord  aux  Mu- 
sulmans de  se  tourner  pendant  la 
f)rière.  La  religion  s'unissait  donc  à 
a  politique  pour  rendre  cette  con- 
quête précieuse  aux  Arabes.  Khaled 
arriva  le  premier,  et  investit  la  place; 
Abou-Obaïda  le  suivait  de  près  avec  le 
gros  de  Tannée  ;  et ,  pendant  quatre 
mois,  les  deux  chefs  n'épargnèrent  au- 
cun effort  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  ville.  Les  chrétiens  ,  de  leur  côté . 
défendaient  avec  Téner^^ie  du  déses- 
poir le  tombeau  du  Christ ,  et,  soute- 
nus par  les  courageuses  paroles  du 
patriarche  Sophroniu.s ,  subissaient 
sans  se  plaindre  toutes  les  conséquen- 
ces de  leur  position  rigoureuse.  Ce- 
pendant les  vivres  étaient  épuisés  ;  la 
famine  et  les  maladies  qui  la  suivent 
sévissaient  dans  la  ville;  Sophronius, 
n'espérant  pas  de  secours,  consentit  à 
capituler,  sous  la  condition  que  le 
khalife  en  personne  viendrait  prendre 
possession  de  la  cité  sainte.  Informé 
du  traité ,  Omar  se  mit  en  marche  : 
l'homme  qui  venait  de  fonder  Bas- 
sora  sur  les  bords  du  golfe  Persioue. 
et  de  battre  les  armées  romaines  aans 
les  plaines  de  Syrie,  quitta  Médine 
sans  gardes,  sans  suite,  monté  sur  un 
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chameau  qui  portait  deux  sacs,  dont 
Fun  contenait  de  Torge,  et  l'autre  des 
dattes.  Devant  lui  était  un  plat  de 
bois  ;  derrière  lui ,  une  outre  remplie 
d'eau;  mardiant  jour  et  nuit,  ne  s  ar- 
rêtant que  pour  taire  la  prière ,  il  ar- 
riva ainsi  devant  Jérusalem  ;  et  ayant 
aperçu  de  simples  soldats  revêtus  des 
robes  de  soie  qu'ils  avaient  pillées 
dans  les  riches  cités  de  la  Syrie ^  il  les 
leur  Gt  déchirer  sur  le  dos ,  car  il  avait 
toujours  présentes  à  la  pensée  ces  pa- 
roles du  prophète  :  «  IVe  portez  pas 
d^habîts  de  soie  ;  celui  qui  s'en  revêt 
dans  ce  monde  ne  s'en  revêtira  pas 
dans  Féternité.  » 

Omar  ayant  signé  la  capitulation , 
les  portes  s'ouvrirent  :  vêtu  d'une 
vieille  robe  de  poil  de  chameau,  et 
suivi  seulement  de  quelques-uns  de 
ses  officiers^  il  demanda,  dit  Théo- 
phane,  à  être  conduU  au  temple  de 
SatomoHy  afin  d'en  faire  un  oratoire 
pour  son  impiété  {*),  Arrivé  à  l'église 
de  la  Résurrection,  il  s'assit  au  milieu, 
tandis  que  le  patriarche  Sophronius , 
qui  raccompagnait,  s'écriait  en  langue 
grecque ,  et  les  yeux  pleins  de  larmes, 

3ue  c'était  bien  là  l'abomination  de  la 
ésolation  prédite  par  le  prophète  Da- 
niel. Omar  se  trouvait  encore  au  saint 
sépulcre  lorsqu'il  s'aperçut  que  l'heure 
de  la  prière  était  proche.  Il  demanda 
au  patriarche  où  il  pourrait  s'acquit- 
ter de  ce  devoir,  et  refusa  de  le  faire 
dans  l'église  même ,  ainsi  ijue  le  lui 
proposait  Sophronius  :  «  Si  ie  ne  veux 
«  pas  prier  dans  une  église  cnrétienne, 
«  lui  dit-il ,  c'est  dans  votre  intérêt  ; 
«  car  les  Musulmans  s'empareraient 
«  aussitôt  de  ce  temple ,  et  rien  ne 
«  pourrait  les  empêcher  de  prier  à  leur 
«  tour  dans  le  lieu  où  leur  khalife  au- 
«  rait  fait  sa  prière.  »  Il  se  retira ,  en 
conséquence,  sur  les  degrés  extérieurs 
de  l'église;  et,  s'étant  tourné  du  côté 
de  la  Mecque ,  il  récita  le  Namaz,  Son 
premier  soin  fut  ensuite  de  demander 
an  patriarche  en  quel  lieu  il  devait 
faire  élever  une  mosquée  où  les  Musul- 
mans pourraient  désormais  accomplir 
les  rites  de  l'islamisme,  sans  troubler 

n  Tbéophane,  p.  a8i. 


les  chrétiens  dans  l'exercice  de  leur 
culte.  Sophronius  le  conduisit  à  la  place 
où  Jacob  s'était  endormi  lorsqu'il  avait 
eu  la  vision  de  l'échelle  mystérieuse^ 
Une  pierre  marquait  cette  place  ;  et 
cette  pierre,  réceptacle  des  immon- 
dices de  la  ville ,  était  couverte  d'or- 
dures accumulées  depuis  longtemps. 
Omar,  donnant  l'exemple  aux  ouvriers 
qu'il  avait  fait  appeler  pour  déblayer 
1  emplacement  ou  allait  bientôt  s'éle- 
ver une  des  plus  belles  mosquées  de 
rOrient,  remplit  les  pans  de  sa  robe 
du  fumier  qu'il  fallait  transporter  loin 
de  là  ;  et ,  ainsi  excités  par  leur  chef, 
ils  eurent  bientôt  mis  à  nu  le  sol  que  re- 
couvre aujourd'hui  le  dôme  brillant 
de  la  mosquée  d'Omar  (").  Le  kha- 
life voulut  encore  visiter  Téglise  de 
Bethléem  I  et  accorda ,  aux  prières  du 
patriarche,  un  édit  signé  de  sa  main, 
par  lequel  il  était  défendu  aux  Musul- 
mans d'y  prier  plus  d'un  seul  à  la  fois. 
Malgré  Fextrême  modération  avec  la- 
quelle Omar  usait  de  la  victoire ,  So- 
phronius ne  put  résister  au  chagrin 
de  voir  les  Musulmans  maîtres  de  la 
cité  sainte;  il  mourut  de  douleur,  et 
fut  remplacé  par  Sergius ,  évêque  de 
Juppé,  qui  n'eut  pas  honte  d*acce|)ter 
d'un  successeur  de  Mahomet  le  titre 
de  patriarche.  Ainsi  s'accomplissait 
la  malédiction  des  prophètes  contre  la 
ville  où  le  Dieu  fait  honiùie  avait  ex- 
piré sur  la  croix  ;  et ,  depuis  la  con- 
quête d'Omar,  tous  les  efforts  de 
1  Occident  n'ont  pu  ravir  que  pour 
quelques  années  a  l'islamisme  cette 
ville  où  le  christianisme  était  né. 

Avant  de  retourner  à  Médine,  Omar 
avait  partagé,  entre  ses  généraux,  et 
le  gouvernement  des  provinces  con- 
ouises,  et  les  conquêtes  à  faire  :  Abou* 
Obalda  tenait  sous  sa  dépendance  le 
pays  qui  s'étend  entre  le  Uauran  et 
Afep,  dont  il  devait  s'emparer  à  tout 
prix.  lezid,  ûls  d'Abou-Sofian,  nommé 
gouverneur  de  Damas,  avait  pour  lieu- 
tenants son  frère  Moawiah ,  et  Schou- 
ralibilben-Uaçanah,  chargé  plus  par- 
ticulièrement de  la  vallée  supérieure 

(*)  ^oy«  à  !•  pl^Mcbe  a8  une  ^ue  de  Jéru» 
satem  et  de  la  mosquée  d'Omar, 
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du  Jourdain;  Amrou-ben-el-As  devait 
aider  à  la  conquête  de  la  Palestine, 
pour  de  là  paeaer  en  Kfypte,  dont 
rinf asion  était  déjà  résolue ,  tant  le 
désir  des  conquêtes  s'éveiUait  rapide- 
ment au  cœur  de  ces  Arabes  qui,  Jus- 
aue-l&,  n*avaient  eu  pour  patrie  qu'un 
ésert.  Aussitôt  que  le  khalife,  monté 
sur  son  chameau,  eut  repris  le  chemin 
du  Hedjaz ,  lezid  marcha  vers  Césa- 
rée,  dont  il  voulait  faire  le  siège;  mais, 
comme  la  garnison  de  cette  ville  avait 
reçu  depuis  peu  de  nombreux  renforts, 
il  renonça  momentanément  à  la  Sou- 
mettre; et,  remontant  vers  le  nord, 
alla  rejoindre  Abou-Obaîda  qui  mar- 
chait sur  Alep.  Cette  ville,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit ,  importante  par  sa 
population,  par  son  commerce,  ne  le 
céuait  guère  qu'à  Antioche,  dans  la 
Syrie  septentrionale;  et  son  château, 
bflti  sur  le  haut  d'une  colline  élevée , 
en  devait  faire  une  place  de  défense 
du  plus  haut  intérêt  pour  les  projets 
ultérieurs  des  Musulmans.  Le  gouver- 
neur d*Alep,  nommé  Youkinna  par 
les  chroniqueurs  arabes ,  faisait  sa  ro- 
sidence  dans  le  château  alors  séparé 
de  la  ville ,  et  où  il  avait  sous  ses  or- 
dres deult  mille  hommes  de  garnison. 
(Tétait  un  vaillant  capitaine,  dont  les  ta- 
lents militaires  égalaient  le  courage  ; 
pendant  quatre  mois  il  tint  en  échec 
toutes  les  forces  des  Arabes;  et  déjà 
ils  nensaient  h  lever  le  siège ,  lorsque 
les  nabitants  d'Alep,  plus  attachés  aux 
Intérêts  de  leur  commerce  qu'à  celui 
de  Tempire,  rendirent  la  ville  aux  Mu- 
sulmans. Ne  voulant  pas  reconnaître 
cette  honteuse  capitulation,  Youkinna 
continua  à  se  défendre  dans  la  forte- 
resse; et  ce  fut  par  surprise  que  Ten- 
nemi  s'en  rendit  maître.  A  la  tête  de 
trente  montagnards  intrépides,  un  es- 
clave sarrasin,  nommé  Damis,  gravit 
la  partie  la  plus  abrupte  de  la  colline, 
par  une  route  oh  Tagile  gazelle  n'au- 
rait osé  se  risquer;  et,  comme  les 
remparts  n'étaient  pas  défendus  de  ce 
cêté,  qui  avait  paslé  jusque-là  pour 
impraticable,  il  pénétra,  pendant  la 
nuit,  dans  l'intérieur  du  château,  dont 
il  ouvrit  les  portes  à  l'armée  des  assié- 
geants. Toukinna.  forcé  de  se  rendre. 


se  montra  chrétien  aussi  peu  zâé  qu^il 
atait  été  brave  capitaine.  NOtHmile- 
ment  il  embrassa  nslaml8ffl«,  flUif§  Il 
devint,  après  son  apostasie,  rtm  des 
ennemis  les  plus  acharnés  et  les  plus 
dangereux  des  Grecs. 

Pas  de  repos  pour  les  Afabeë  dans 
la  conquête;  la  prise  d*Alep  ne  fut 
pour  eux  qu^tn  acheminement  à  eelle 
d'Antioche.  Rivale  d'Alexandrie,  in- 
férieure à  peine  à  Constantlnople , 
cette  dernière  ville  offrait  aux  Musul- 
mans le  double  appât  de  son  impor- 
tance politique  et  de  ses  richesses.  St 
possession  leur  assurait  à  tout  jamais 
la  domination  de  la  Syr\t\  et  rempe 
reur  Héraclius  le  comprenait  si  bien , 

3u'il  se  réveilla,  dans  cette  oeeasion, 
u  profond  abattement  où  l'avaient 
i'eté  tant  de  revers.  Constantin ,  son 
Ils  préféré,  l'héritier  de  l'empire,  fut 
mis  à  la  tête  de  toutes  les  troupes 
qu'on  avait  pu  rassembler  en  Egypte  O, 
et  la  flotte  impériale  vint  débarquer  sur 
les  côtes  septentrionales  de  la  Svrie , 
rassurant,  ^ar  sa  présence,  les  habi- 
tants d'Antioche ,  que  le  bruit  de  tant 
de  places  tombant  autour  d'eux  avait 
frappés  de  stupeur.  Par  une  réaction 
soudaine,  les  populations  arabes  de  ta 
Syrie,  que  le  sabre ,  et  non  la  convie* 
tion,  avait  converties  à  l'islamisme, 
menaçaient  leurs  vainqueurs;  et  la 
grande  tribu  des  fienou  -  Thenoukh 
s'arma  pour  se  joindre  à  l'année  des 
Grecs.  Abou-Obaîda,  retournant  en 
hâte  à  Émèse ,  appela  à  son  secours 
Khaled ,  auquel  II  avait  confié  le  gou- 
vernement de  Renesrin ,  et,  contraire- 
ment à  l'avis  de  ce  général  qui  voulait 
marcher  sur-le-champ  à  l'ennemi ,  se 
renferma  avec  toutes  ses  troupes  dans 
des  retranciiements ,  tandis  qu'un  ex- 
près allait  demander  du  secours  à  Mé- 
aine.  Bientôt  les  Grecs  arrivés  d'Égjp- 
te,  les  Arabes  insoumis,  et  trente  tfnue 
hommes  venus  en  hâte  des  plaines  de 
la  Mésopotamie,  se  réunirent  contre 
les  Musulmans ,  dont  la  position  de- 
vint très-critique.  Peut-être  auraient- 
ils  été  refoulés  dans  leur  presqu'île, 

(*)  Voy.  SeUcta  es  hUtoria  ffaleèi  eJuUi 
Frertag,  p.  a. 
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et  les  progrès  de  l*islainisnie  se  se- 
rafentflS  irrités  au  début,  ai,  du  haut 
de  la  diaire  de  Médinè ,  Oiriar  h*avait 
ordonné  à  Saad-ben-AboU'Waccas ,  cao- 
tonné  dans  Tlrak,  de  se  porter  en 
hâte  sur  les  tilles  principales  de  la 
Mésopotamie,   et  d'envoyer  au  se- 
cours d'Émèse  une  partie  des  troupes 
quMI  avait  avec  lui  sous  le  comman- 
dement de  Kaakan-ben-Amrou.  Cette 
doubla  interrention  produisit,  pour  les 
Musnlihans,les  plus  heureux  effets: 
les  trente  mille  nommes  venus  de  la 
Mésopotamie  quittèrent  Tarmée  des 
Grecs  dès  quils  surent  leur  pays  me- 
nace; et  les  Benou-Thenoukh,  eff raves 
de  cette  défection ,  écrivirent  à  Kna- 
led  pour  implorer  sa  merci  :  «  Si  j*é- 
«  tais  chef  suprême ,  répondit  le  vail- 
«  lant  capitaine ,  peu  m'Importerait  le 
«  nombre  de  ceux  qui  se  sont  déclarés 
«contre  nous;  tnais  il  y  a  un  chef 
«  au-dessus  de  moi  ;  Je  dois  donc  vous 
«  rSpondre  que  si  vous  êtes  de  bonnet 
«  foi  dans  votre  repentir ,  vous  devez 
«  en  donner  la  preuve  en  vous  reti- 
«  rant  sur-le-champ ,  comme  se  sont 
•  retirées  les  troupes  venues  de  la 
«  Mésopotamie.  »  —  «  Nous  exécute-  • 
rons  Tos  ordres .  lui  dirent  alors  les 
Benon-Thenoukli ,  car  nous  sommes 
résolus  à  vous  obéir  désormais;  mais 
si  vous  marchez  contre  nous,  tandis 
que  nous  faisons  encore  oartiede  Tar- 
mée  des  Grecs ,  nous  fuirons  à  Tins- 
tant ,  jetant  le  désordre  parmi  eux.  » 
Cette  dernière  ouverture  tut  accueillie 
par  Khaled,  qui  en  fit  part  à  Abou- 
Obalda;  et  les  deux  généraux,  étant 
sortis  de  leurs  retranchements ,  tom- 
bèrent si)r  les  Grecs  avec  furie.  Fi- 
dèles à  la  parole  qu'ils  avaient  donnée, 
les  Benou-Thenoukh  s'enfuirent  au 
premier  choc ,  entraînant  les  troupes 
impériales,  Qui  furent,  dit  Kemal-Ëd- 
din  »  anéanties  jusqu'au  dernier  hom- 
me C*).  Il  est  probable,  toutefois,  qu'il 
y  a  exagération  dans  le  chroniaueur 
arabe,  puisque  nous  retrotfVons  Cons- 
tantin, qui  avait  commandé  les  Grecs 
dans  cette  campagne,  enfermé  dans  les 
murs  d'Antiocne ,  où  probablement  il 

(*)  Histoire  d'Alep,  par  Kcmal-Eddiu. 


était  venu  se  réfugier  avec  les  débris 
de  Son  armée.  Avant  d'entreprendre 
le  siège  de  cette  importante  cité,  les 
Musulmans,  maîtres  désarmais  de 
leurs  mouvements,  s'emparèrent  du 
château  d'A^az,  situé  dans  une  forte 
position  à  une  journée  d'Alep,  sur  la 
route  d'Antioche.  YoUkinna ,  ce  gou- 
verneur d'Alep,  oui,  après  son  aposta- 
sie, était  devenu  l'un  âen  plus  ardents 
ennemis  du  nom  chrétien,  fut,  par  ses 
perfidies,  le  principal  artisan  de  la 
prise  d'Azaz,  ainsi  que  de  celle  d'An- 
tioche, qui,  malgré  les  efforts  des 
Grecs  et  un  eombat  meurtrier  livré 
sous  ses  murs,  fut  obligée  de  se  ren- 
dre (*).  Constantin  s'était  retiré  à  Cé- 
sarée  lorsque  tout  espoir  d*une  plus 
longue  défense  avait  été  perdu  ;  et  les 
habitants  se  rachetèrent  du  pillage 
au  prix  de  trois  cent  mille  pièces 
d'or: 

Ainsi  tombaient,  l'une  après  l'autre, 
tant  de  belles  cités  que  le  commerce 
des  Phéniciens,  les  trésors  des  SéleU- 
cides  et  les  arts  de  la  Grèce  avaient 
enrichies  tour  à  tour.  Les  saints  lieux 
où,  dans  une  humble  obscurité,  s'é- 
taient accomplis  les  mystères  de  notre 
religion  ;  les  monuments  superbes  éle- 
vés par  le  paganisme  à  l'apogée  de 
sa  grandeur,  devenaient  la  proie  de 
ces  habitants  du  désert,  également 
ennemis  de  la  religion  chrétienne  et 
du  polythéisme.  Baalbeck,  Palmvre, 
Antioche,  Jérusalem,  Ascalon^  Tibé- 
riade,  ^aplouse  C**^) ,  étaient  en  lenr 

(*)  D'aprèi  le  mânuicrit  arabe  inUtolé  : 
Conquête  de  la  Syrie ,  et  aUribité  à  Wakedy, 
c>st  pendant  le  liége  d'Antioche  qu'eut  lieu 
la  captivité  de  Dberar,  dont  noua  avons  ra- 
conté les  principaux  incidents  page  994. 
D'après  le  même  auteur,  Constantin,  dans 
l'espoir  d'échapper  par  la  mort  du  khalife 
au  danger  qui  le  mena^it,  Mirait  enYojé  à 
Médine  un  Arabe  chrétien,  sujet  des  Vuls 
de  Ghassan  1  qui  se  serait  chargé  d'assassiner 
Omar;  mats,  tremblant  à  la  vue  du  khalife, 
l'Arabe  aurait  avoué  son  coupable  dessein 
au  successeur  du  prophète,  trop  généreux 
pour  punir  son  meurtrier. 

(**)  Sidon,  Beryte»  Gabala,  Laodicée, 
suivirent  leur  exemple.  Aboulféda  semble 
placer  la  prise  de  Céiarée  et  de  quelques 
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CDU  voir.  Déjà  lezid  menaçait  Césarée; 
yr,  Tripoli  avaient  ouvert  leurs  por- 
tes, et  Constantin,  s'embarquant  nui- 
tamment pour  le  Bosphore,  abandon- 
nait à  jamais  cette  vaste  contrée  que 
les  Romains  possédaient  depuis  sept 
cents  ans  (*).  Dans  cette  triste  occur- 
rence, les  hommes  faibles  reniaient 
leur  religion  sur  le  sol  même  où  elle 
avait  été  consacrée  par  tant  de  mira- 
cles; ceux  que  le  souvenir  des  martyrs 
de  la  foi  soutenait  au  milieu  de  ces 
rudes  épreuves  fuyaient  dans  le$  mon- 
tagnes ,  emportant  avec  eux  les  vases 
sacrés,  les  ornements  des  églises,  les 
saintes  reliques,  et  moins  de  sept  ans 
avaient  suffi  pour  enlever  ainsi  à  Tem- 

aulres  villes  de  la  Judée,  telles  que  Na- 

Slouse,  JafTfi,  etc.,  avant  la  capitulation 
e  Jérusalem.  Voyez  Annales  niosl.,  t.  I*, 
p.  2a8. 

(*}  La  fuite  de  Constantin  détermina  la 
reddition  de  Césarée,  qui  se  racheta  du 
pillage  par  une  rançon  de  deux  cent  mille 
pièces  d*or.  Ockley,  dans  son  Histoire  des 
Sarrasins,  t.  I*^  p.  43o,  place  la  prise  de 
Césarée  en  Tan  17  de  l'hégire,  de  J.  C.  639. 
n  faudrait,  dans  ce  cas,  que  cette  ville  se 
fât  rendue  au  commencement  du  mois  de 
janvier,  puisque  la  dix^seplième  année  de 
l'hégire  repond  à  Tespace  de  temps  compris 
entre  le  aa  janvier  638  et  le  11  janvier 
639.  IVaprès  Théophane,  p.  a83,  la  ville 
de  Ccsarée  ne  s*était  rendue  qu'après  un 
siège  de  sept  années;  et  le  même  historien 
donne  les  honneurs  de  la  conquête  à  Moa- 
wiah,  tandis  que  les  chroniqueurs  arahes 
ratu*i huent  à  lezid.  Ces  différences  peu- 
vent s'expliquer ,  si  Ton  suppose  que  Moa- 
\viah,  qui  était  lieutenant  de  son  frère  lezid, 
ait  été  chargé  par  lui  de  traiter  de  la  capi-  < 
tiilation  de  la  ville.  Quant  à  la  durée  du 
siège,  on  {leut  supposer  aussi  que  les  Grecs 
a^ant  infesté,  depuis  les  premiers  temps  de 
l'invasion,  les  ahords d'une  cité  que  sa  po- 
sition sur  U  mer  de  Syrie  rendait  d'une 
liaute  importance,  l'historien  byzantin  aura 
confondu  ces  fréquentes  razias  avec  le  siège 
véritable  qui  n'eut  lieu  que  dans  la  sep- 
tième année  de  la  conquête ,  et  en  aura 
prolongé  de  beaucoup  la  durée.  Eutychius, 
qui  attribue  ègalemeut  à  Moawiah  la  prise 
de  Césarée,  ajoute  que  ce  même  chef  fit  en- 
suite U  conquête  d'Ascalon.  Eutychius,  t.  U, 
p.  «96. 


pire  des  Césars  Tuoe  de  ses  plus  riches 
provinces.  Sept  années  de  combats 
toujours  malheureux  arrachaient  aux 
Romains  cette  conauéte  oui  datait  de 
sept  siècles,  et  à  laquelle  remontait 
peut-être  Tex tension  rapide  du  chris- 
tianisme, puisque,  en  initiant  les  sol- 
dats de  Pompée  aux  douceurs  de  la  vie 
d  Orient ,  elle  avait  porté  un  coup  fa- 
tal à  la  liberté  patricienne  de  Rome, 
préparant  régahté  civile  et  la  dififusion 
lacile  d'une  doctrine  nouvelle  par  la 
réunion  sous  la  loi  d'un  seul  homme 
des  plus  populeuses  contrées  de  Pan- 
cien  monde;  en  sorte  qu'il  semblait 
alors  que  la  destinée  du  christianisme 
fût  attachée  à  celle  de  la  Syrie.  Les 
hommes  de  l'Occident  avaient  dû  peut- 
être  à  sa  possession  les  bienfaits  de  la 
religion  née  à  l'ombre  des  palmiers  de 
la  Judée,  et  on  pouvait  craindre  qu'en 
perdant  ce  boulevard  de  la  foi  ils  n'eus- 
sent bientôt  plus  qu'à  courber  la  tête 
'  sous  la  loi  du  prophète  arabe.  Qui  peut 
savoir,  disons-le  ù  la  gloire  de  la 
France,  ce  que  devenait  l'Europe  après 
les  succès  sans  exemple  de  l'islamisme 
à  son  début,  s'il  n'avait  été  arrêté 
dans  sa  longue  victoire  par  la  fran- 
cisque de  Charles  Martel?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  chrétiens  ne  se  sont  jamais 
consolés  d'avoir  perdu  le  berceau  de 
leur  religion,  et  de  savoir  le  tombeau 
du  christianisme  aux  mains  des  infi- 
dèles. Leurs  regrets,  leurs  cris  de 
vengeance  se  répétant  d'âge  en  âge, 
appelèrent  au  temps  des  croisades  tou- 
tes les  populations  de  l'Occident  sur 
cette  terre  consacrée,  où,  malgré  des 
succès  momentanés,  tant  de  nobles  fa- 
milles demeurèrent  ensevelies  dans 
leur  triomplie. 

Ce  fut  aussi  dans  leur  triomphe  que 
moururent  ces  vaillants  capitaines, 
ces  hommes  du  destin  dont  nous  ve- 
nons de  suivre  les  traces,  et  qui  sem- 
blent n'avoir  vécu  que  pour  accomplir 
leur  mission  providentielle.  Les  Grecs 
dissolus  du  Bas-Empire,  les  chrétiens 
dégénérés ,  avaient  été  chassés  de  la 
terre  sainte  comme  la  poussière  par 
le  vent  du  midi  ;  puis ,  les  décrets  de 
la  Providence  une  fois  accomplis,  les 
vainqueurs  disparurent  à  leur  tour. 
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emportés  par  un  de  ces  terribles  fléaux 
qui  tiennent  souvent  punir  les  hom- 
mes de  s*étre  armés  les  uns  contre  les 
autres.  Une  peste  cruelle  ravagea  toute 
la  Sjrie. Ces  Arabes  invincibles, éprou- 
vés  par  le  fer  et  le  feu  des  batailles , 
tombèrent  en  foule  sur  le  sable  où 
blanchissaient  les  ossements  de  leurs 
ennemis  vaincus.  Vingt- cinq  mille 
d'entre  eux  furent  emportés  dans  l'es- 
pace de  Quelques  jours.  Abou-Obaîda, 
lezid,  Scnourahbil,  succombèrent  aux 
premières  atteintes ,  et  Klialed  ne  fut 
épargné  d'abord  que  pour  mourir  plus 
tard  a  Émèse,  sans  avoir  illustré  ce  qui 
lui  restait  de  jours  par  un  seul  exploit 
dont  la  mémoire  soit  venue  jusqu'à 
nous. 

Mais  llslamisme  était  alors  riche  en 
vaillants  capitaines,  riche  en  hommes 
du  destin.  Tandis  qu'Amrou ,  par  les 
ordres  d'Omar,  préparait  la  conquête 
de  l'Egypte,  Aîadh-ben-Ghanem  pas- 
sant l^ujphrate  soumettait  la  Méso- 
potamie. Charres  ou  Harran,  Saroudj, 
Kacca.  Tourabdin,  Mardin,  Rhésena, 
qui  prit  ensuite  le  nom  d'Aïn-Ouerda, 
Ctrcésium,  qui  devint  Karkisiah,  tou- 
tes les  villes,  enfin,  qui  s'élevaient  sur 
les  bords  du  Tigre  ou  de  l'Euphrate 
ouvrirent  leurs  portes  à  la  sommation 
d'Aîadh  ou  à  celle  d'Amrou-ben-Saïd 
et  d'Habib-ben-Moslem ,  ses  lieute- 
nants. Habitée  en  partie  par  les  tribus 
arabes  qui  étaient  venues  s'y  établir 
lorsque  le  Seil-el-Aram,  ou  rupture  de 
la  digue,  les  avait  chassées  du  Yémen, 
la  Mésopotamie  était  pour  les  Musul- 
mans une  conquête  plus  facile  encore 
que  la  Syrie.  Inaction  de  l'empire  grec 
n'avait  Jamais  été  puissante  sur  ces 
steppes  immenses  rebelles  aux  travaux 
du  laboureur,  et  où  des  populations 
nomades  pouvaient  seules  trouver  à 
nourrir  leurs  troup«aux.  De  tout 
temps  la  race  sémitique  peuplait  le 

Pays  qui  s'étend  entre  le  Tigre  et 
Ruphrate,  en  sorte  que  l'analogie  des 
mœurs  préparait  celle  des  lois  et  de  la 
religion. 

Tandis  que  les  généraux  du  khalife 
envahissaient  ainsi  le  monde  romain , 
Omar  s'efforçait  d'orsaniser  àMédine 
un  empire  ne 'd'hier.  Ilfondait  Bassora 


sur  le  golfe  Persique,  et  Coufa  sur  le 
lac  de  Réhéma,  à  quelques  milles  des 
ruines  de  Hira,  saccagée  par  les  sol- 
dats d*Abou-Bekr.  Élevées  par  le  kha- 
life pour  servir  de  places  d'armes  et  fa- 
ciliter les  conquêtes  de  l'islamisme  du 
côté  de  la  Perse ,  ces  deux  villes  pri- 
rent un  accroissement  rapide  :  Coufa 
devint  en  quelques  années  le  centre 
du  gouvernement  de  toutes  les  pro- 
vinces orientales  de  l'empire ^  tandis 
que  Bassora  s'enrichissait  des  pro: 
nuits  variés  du  commerce  que  les  Ara- 
bes faisaient  avec  l'Inde  par  le  golfe 
Persique.  Comme  organisation  politi- 
que, la  tâche  d'Omar  à  Médine  ne  fut 
pas  sans  difficulté.  Un  code  d'institu- 
tion divine  servait  de  base  à  un  gou- 
vernement populaire  où  jusque-là  l'é- 
lévation du  souverain  était  élective,  et 
ne  lui  laissait  qu'un  pouvoir  limité. 
Les  germes  d'une  législation  compli- 
quée et  souvent  contradictoire  se  trou- 
vaient dans  cette  œuvre  indigeste  em- 
pruntée à  des  éléments  divers ,  et  le 
successeur  du  prophète  était  l'inter- 
prète obligé  de  la  loi.  11  se  trouvait 
contraint  toutefois,  par  le  respect  des 
Musulmans  pour  les  compagnons  de 
Mahomet,  à  les  consulter  lorsqu'il  fal- 
lait choisir  entredes  textes  inconérents 
qui  portent  à  chaque  pai^e  l'empreinte 
de  leur  origine  mixte  et  des  besoins  du 
moment.  Cette  judicature,  fondée  sur 
l'interprétation  du  Coran  et  mitigée 

f)ar  le  droit  de  conseil  que  s'arrogeaient 
es  disciples  du  législateur,  ne  permet- 
tait donc  au  khalife  d&  procéder  que 
par  ordonnance,  et  ne  lui  laissait  à 
régler  que  les  détails  regardant  la  po- 
lice, 1rs  charges,  les  emplois  de  l'État. 
Faire  des  lois  n'était  plus  en  son  pou- 
voir; car  celles  qu'avait  dictées  le  Co- 
ran étaient  sous  la  sauvegarde  des 
croyances  religieuses,  et  désormais 
l'œuvre  devait  porter  ses  fruits  à  tra- 
vers les  siècles:  brillante  à  son  début, 
appelant  comme  un  clairon  les  Arabes 
à  la  conquête ,  inspirant  le  mépris  du 
danger,  irritant  la  soif  du  martyre, 
mais  impuissante  à  organiser,  station- 
naire  et  assistant  à  la  marche  de  l'es- 
prit humain  sans  lui  emprunter  ni  un 
mouvement  ni  une  idée. 
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Les  conquêtes  nouvelles  ayant  aug- 
menté le  revenu  de  l'Etat ,  Tun  des 
(}reQiiers  soins  du  khalife  fut  de  régler 
a  rentrée  des  impôts,  et  d'organiser, 
à  cet  effet,  le  système  de  la  numéra- 
tion de  l'année  chez  les  Arabes,  en 
prenant  pour  point  de  départ  la  fuite 
du  prophète,  qui  devint  ainsi  le  com- 
mencement de  rère  musulmane  (*  ). 
Le  partage  des  dépouilles  enlevées  aux 
ennemis  donna  lieu  aussi  à  une  rému- 
nération fixe  des  divers  emplois  de 
rÉtat ,  à  Taide  de  laquelle  on  rattacha 
d'une  manière  plus  intime  à  la  nou- 
velle constitution  les  agents  du  pou- 
voir, JusQuelà ,  il  n'y  avait  rien  eu  de 
détermine  dans  la  sofde  des  différentes 
charges  civiles  ou  militaires.  A  peine 
six  années  s'étaient-elles  écoulées  de* 
puis  Que  Mahomet  avait  engagé  ses 
disclj)ies  à  contribuer  chacun  d'une 
partie  de  leurs  biens  afin  de  dédom- 
mager les  tribus  appelées  a  négliger  le 
soin  de  leur  moisson  pour  se  porter 
vers  les  frontières  de  la  Syrie  (**); 
maintenant  l'État,  enrichi  des  dé- 
pouilles de  la  Perse  et  de  l'empire  ro- 
main, pouvait  les  récompenser  de  leurs 
sacrifices.  A  Abbas,  oncle  de  Mahomet, 
Omar  assigna  d'abord  un  revenu  de 
vingt-cinq  mille  dirhems;  nuis,  consi- 
dérant ,  nous  dit  Aboulféaa ,  les  ser- 
vices rendus  à  l'islamisme ,  il  assigna 
cinq  mille  dirhems  à  tous  ceux  qui 
avaient  combattu  à  Bedr  ;  quatre  mille 
à  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment 
volontaire  à  Hodalbia  ;  trois  mille  à 
ceux  qui  ne  s'étaient  rangés  sous  l'é- 
tendard de  l'islamisme  que  postérieu- 
rement à  cette  époque.  Quant  aux  Mu- 
sulmans qui  n'avaient  pas  servi  sous 
les  ordres  du  prophète,  et  ne  pou- 
vaient dater  leur  carrière  militaire  que 
de  la  conquête  de  Syrie  ou  de  celle  de 
l'Irak,  ils  eurent  chacun  mille  dir- 
hems (***)  :  «  La  considération  attachée 
au  titre  de  compagnon  du  prophète,  a 

(*)  Voyez,  à  la  page  i5i ,  les  détails  don- 
nés par  Aboulféda  sur  la  fondation  de  Fbé- 
gire. 

(••J  Voyez,  à  la  page  199,  le  récit  de 
rexpédition  de  Tabouk. 

(*••)  Voyez  Aboulféda,  ^iwi,  moiiem,, 
1. 1",  p.  aaS. 


dit  M.  OCIsner  dans  un  mémoire  sur 
l'influence  de  l'islamisme ,  était  égale- 
ment ffrande  dans  les  camps  et  dans 
la  cite;  la  puissante  autorité  qu'ils 
avaient  s'accrut  avec  les  conquêtes  des 
JMusulmans.  Elles  faisaient  remarquer 
au  peuple  que  la  foi  émise  par  Uaho- 
met ,  nourrie  et  propaeée  par  ses  pre- 
miers disciples,  était  l'unique  source 
de  tant  d'immenses  progrés.  Alors  la 
qualité  de  compagnon  portait  avec  soi 
un  caractère  de  sainteté  et  de  no- 
blesse. Quand  un  nersonnsige  revêtu 
de  ce  titre  était  présent  dans  une  ac- 
tion ,  la  foule  se  pressait  à  ses  côtés , 
et  combattait  à  son  exemple.  Tous  dé- 
voués à  l'islamisme,  et  d'une  piété 
sincère ,  les  premiers  compagnons  de 
Mahomet  s'occupaient  sans  relâche  à 
méditer  et  à  développer  les  grands  co- 
rollaires de  la  foi.  Le  prophète  les 
avait  consultés  pendant  sa  vie  :  après 
sa  mort,  ils  avaient  des  traditions 
orales  à  rapporter  et  à  scniter ,  leur 
témoignage  et  leur  avis  étant  partout 
du  plus  grand  poids.  S'agissa!t4l  d'ex- 
pliquer quelque  passage  de  la  loi,  ou 
d'appliquer  aux  faits  un  prononcé  obs- 
cur, chacun  avait  le  droit  d'y  apporter 
ses  lumières ,  puisque  le  code  ae  lois 
était  confié  à  la  garde  de  tous.  Il  vient 
du  ciel;  ses  dispositions  doivent  rester 
inaltérables;  il  n'appartient  pas  à 
l'homme  d'y  toucher  ;  tous  les  Musul- 
mans lui  sont  également  sujets,  le 
gouvernant  comme  le  gouverné  (*).  > 
Il  était  donc  d'une  bonne  politique, 
pour  le  commandeur  des  croyants,  de 
s'attacher,  par  les  liens  de  fa  recon- 
naissance et  l'intérêt  personnel,  les 
hommes  qui  exerçaient  une  telle  in- 
fluence. Fidèle  à  ses  principes  d'abné- 
gation personnelle  et  de  desintéresse- 
ment, Omar  ne  voulut  s'attribuer 
aucune  partie  des  biens  conquis  sur 
les  ennemis  de  l'islam.  Vêtu  d'une  robe 
tellement  usée .  qu'elle  avait  quelque- 
fois, nous  dit  Aooulfàla,  jusqu  à  douie 
morceaux  (**),  il  se  tenait,  tout  le 
jour,  sur  les  marches  qui  conduisaient 

(*)  Der  effets  de  la  reU|[ion  de  Moham- 
med,  par  M.  OËkoer,  Pans,  iSio,  p.  91 
«93. 

(**)  Aboulféda,  id.,  p.  aSa. 
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à  la  mosquée,  écoutant  les  plaintes  des 
derniers  de  ses  sujets,  rendant  à  tous 
une  Justice  é^ale,  au  prince  comme  au 
chamelier.  Djabaiah-ben-Aîham,  roi 
de  Ghassan ,  oui  avait  embrassé  Tisla* 
misme  après  la  bataille  d^armouk , 
s*était  rendu  ii  la  Mecque  pour  s'ac- 
quitter du  pèlerinage,  et  accomplissait, 
autour  de  la  Caabah,  les  tours  sacrée 
auxquels  est  obligé  tout  pèlerin.  Un 
homme  de  la  tribu  des  Benou-Fazarah, 
qui  le  suivait  de  près  dans  la  foule, 
ayant  rois  par  mégarde  le  pied  sur  son 
manteau,  le  fit  tomber ,  et  lui  décou* 
^Tit  les  épaules.  Djabalah  se  retourna 
aussitôt,  et  d*un  vigoureux  soufflet  lui 
meurtrit  le  visage.  Irrité  d'un  traite- 
ment qu'il  ne  méritait  pas,  l'Arabe  of- 
fensé court  se  plaindre  à  Omar,  qui , 
cbaoue  année,  pendant  la  durée  de 
son  Khalifat ,  se  rendait  à  la  Mecque 
avec  les  pèlerins.  Omar  fit  venir  en  sa 
présence  le  prince  gbassanide .  et  lui 
demanda  la  raison  ae  sa  brutalité  :  — 
•  Cet  homme ,  en  marchant  sur  mon 
manteau,  dit  Djalabah,  m'a  découvert 
le  haut  du  corps  dans  l'enceinte  sacrée 
du  temple;  et,  sans  le  respect  que  je 
dois  au  lieu  saint ,  je  l'aurais  tué  sur 
la  place.  —  Tu  viens  d'avouer  un  mau- 
vais dessein,  répondit  Omar,  et  tu  as 
commis  une  action  blâmable ,  je  suis 
obligé  de  t'appliquer  la  loi  du  talion  ; 
cet  homme,  en  présence  du  peuple,  te 
frappera  au  visage.  —  Eh  quoi  !  com- 
mandeur des  croyants,  un  homme  du 
peuple  portera  la  main  sur  le  chef  de 
tant  de  tribus  !  — ^Teile  est  la  loi  de  l'is- 
lam ,  reprit  le  khalife  ;  il  n'y  a  devant 
elle  ni  pnviléges,  ni  castes,  et  tous  les 
Musulmans  étaient  égaux  aux  yeux  du 
prophète  comme  ils  le  sont  à  ceux  de 
ses  successeurs  C).  »  Cette  égalité  de- 

(*)  Djabalah  fut  tellement  irrité  de  la  stricte 
équité  d^Ornar,  qui  voulait  le  traiter  comme 
i)  avait  traité  l'homme  de  la  tribu  de  Faza- 
rah ,  qu*0  résolut  de  renoncer  à  Tislamisme. 
n  deoModa  un  jour  pour  se  décider  à  don- 
ner k  son  antagoniste  la  satisfaction  deman- 
dée; et,  pendant  la  nuit,  il  s'enfuit  vers 
un  de»  ports  de  la  Syrie,  où  il  s'embarqua 
avec  sea  enfants ,  ses  parents  et  les  princi- 
paux de  sa  tribu ,  pour  se  rendre  par  mer  à 
Cooflantiuople.  Yoyei  le  livre  de  la  cou- 


vant la  loi  (ùt  un  des  attraits  puissants 
qu'offrit  l'islamisme  dans  sa  marche 
rapide  à  travers  l'ancien  monde.  Il  n'y 
avait  pour  lui  ni  patriciens,  ni  pie» 
béiens;  et  les  peuples,  en  l'adoptant, 
voyaient  s'accomplir  à  la  fois  leur  ré- 
volution politique  et  religieuse.  Il  n'en 
a  pas  été  de  même  avee  le  christia- 
nisme :  sa  divine  morale  ne  s'adressait 
pas  aux  choses  de  la  terre;  et  les  peu- 
ples attendirent  longtemps  l'émancipa- 
tion civile  qui,  dans  l'Occident,  sortit 
enfin  du  chaos  causé  par  l'invasion  des 
barbares. 

Après  l'entière  soumission  de  la  Sy- 
rie et  de  l'Yrak ,  la  terre  des  Pharaons, 
la  fertile  vallée  du  Nil,  ne  pouvait 
échapper  aux  triomphantes  conquêtes 
de  Tislamisme.  Déjà ,  quelques  années 
auparavant,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, prévoyant  l'invasion  des  Musul- 
mans, et  com{)renant  qu'au  milieu  des 
Suereiles  religieuses  dont  le  pays  était 
échiré,  lorsqu'au  lieu  de  songer  à  se 
défendre,  on  ne  s'occupait  que  des  hé- 
résies d'Apollinaire ,  de  Nestorius  ou 
d'Eutychès,  le  succès  des  Arabes  ne 
serait  pas  douteux ,  avait  acheté  le  re- 
pos de  l'Egypte  au  prix  d'un  tribut 
annuel  de  deux  cent  mille  pièces  d'or  (*). 
Le  refus  que  fit  Héraclius  de  valider  une 
condition  qui  rendait  ainsi  tributaire 
des  Sarrasms  une  des  provinces  de 
son  empire,  hâta  l'époque  de  la  con- 

Suéte,  et  sembla  justifier  la  marche 
es  Arabes.  C'était  Amrou-ben-elf  As 

quête  de  l'Egypte,  atUnbué  à  Wakedl,  et 
publié  par  Hamaker,  texte  arabe,  p.  66. 

(*)  Yoy.  Théophane,  p.  aSo.  Le  pa- 
trianshe  d  Alexandrie  était  alors  Gjmis,  d'a- 
bord évéque  de  Phasis ,  dans  la  Colchide , 
et  lui  •  même  zélé  partisan  de  l'hérésie  des 
monolhéliies.  C'éiaii  une  invention  de  Théo- 
dore, évéque  de  Pbaran  en  Arabie,  qui^ 
pour  concilier  les  hétérodoxes,  dont  les  uns, 
avec  Apollinaire,  confondaient  les  deux  na^ 
tures  du  fils  de  Dieu  fait  homme;  dont  les 
autres,  avec  Nestorius,  prétendaient  que 
l'union  des  deux  natures  ne  consistait  que 
dans  l'union  d'opération  et  de  volonté;  et 
enfin ,  dont  \à  troisièmes,  selon  la  doctrine 
d*Eutychès,  ne  reconnaissaient  ({u'une  na- 
ture,  n'avait  admis  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  volonté  en  deux  natorei. 
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?|ui  les  commandait ,  Amrou  tout  a  la 
ois  poète,  guerrier  «  administrateur, 
dont  les  talents  et  le  mérite  avaient 
excité  la  jalousie  des  conseillers  du 
khalife.  A  leur  inspiration ,  Omar 
avait  senti  s'ébranler  la  confiance  qu'il 
avait  dans  son  lieutenant.  Son  irréso- 
lution se  trahit  par  une  lettre  qu'Am- 
rou  reçut  lorsqu'il  était  en  marche, 
et  qu'il  eut  la  prévision  de  n'ouvrir 
au'nprès  avoir  dépassé  les  frontières 
ae  In  Syrie  :  «  Si  mes  ordres ,  écrivait 
a  le  khalife,  vous  parviennent  pendant 
«  que  vous  éte^  encore  en  Syrie ,  reve- 
«nez  sur  vos  pas;  si,  au  contraire, 
«  vous  êtes  déjà  sur  la  terre  d'É^ypte, 
«  marchez  devant  vous,  et  que  la  bé- 
«  nëdictîon  du  Très-Haut  vous  accom- 
«  pagne  :  mes  secours  ne  vous  nian- 
«  queront  pas.  »  Ainsi  justifié  par  les 
paroles  même  du  khalife,  puisque 
l'armée  se  trouvait  alors  à  Él-Ariscb, 
l'ancienne  RhénaCoIura ,  Amrou  con- 
tinua sa  marche ,  et  rencontra  bientôt 
Manuel,  Arménien  de  naissance,  au- 
quel Héraclius  avait  confié  le  com- 
mandement de  ses  troupes  et  le  soin 
de  défendre  l'Egypte.  Aussitôt  que  les 
deux  armées  furent  en  présence ,  Ma- 
nuel envoya  demander  à  Amrou  ce 
qu'il  venait  faire  dans  une  des  pro- 
vinces de  l'empire  romain.  —  «  Je 
viens,  répondit  le  chef  arabe,  recueil- 
lir le  trésor  qu'on  s'est  engagé  à  nous 
ftâver.  —  Je  ne  suis  pas  ce  lâche  pré- 
ut  qui  vous  a  promis  un  tribut,  reprit 
Manuel;  je  suis  un  homme  arme  de 
toutes  pièces  (*).  »  L'effet  ne  répondit 
pas  malhenreusement  à  la  fierté  de  cette 
réponse.  Les  Grecs  furent  vaincus,  et 
Manuel,  contraint  de  prendre  la  fuite, 
fut  obligé  de  se  jeter  dans  Alexandrie 
avec  quelques  soldats  échappés  du 
champ  de  bataille. 

A  la  nouvelle 'de  la  défaite  de  son 
armée ,  Héraclius  ordonna  une  nou- 
velle levée  de  troupes  dont  il  confia  la 
direction  à  un  de  ses  chambellans  ap- 
pelé Marianus.  Celui-ci,  à  son  arrivée 
en  Egypte,  apprit  de  Cyrus,  l'arche- 

(•)  Voy.  Ttiéophane,  p.  aSi,  et  V His- 
toire du  Bas-Empire ,  par  Lebeaa  et  Saiut- 
Martin,  livre  lviiz  ,  parag.  lyiv. 


vêque  d'Alexandrie,  l'étrange  dessein 
qu  il  avait  formé  d'obtenir  la  paix  des 
Arabes  en  accordant  en  mariage  à 
Amrou  la  fille  de  l'empereur  (*).  Déjà , 
dans  sa  confiance  toute  chrétienne ,  le 
zélé  prélat  entrevoyait  la  conversion 
du  général  sarrasin',  qui,  avec  Tespoir 
d'une  telle  alliance,  s'empresserait  de 
réclamer  le  baptême.  Marianus ,  sur- 

{)ris  de  l'extravagance  de  ce  projet,  se 
lâta  de  le  faire  connaître  à  Héraclius: 
et,  sans  attendre  un  désaveu  dont  il 
était  bien  certain,  marcha  à  l'ennemi. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  non 
loin  de  l'ancienne  Péluse,  qui  était 
alors  à  demi  détruite,  et  avait  été  rem- 
placée par  la  ville  plus  moderne  de  Pé- 
rimoun  ou  Farma,  à  l'embouchure  du 
bras  orieiital  du  Nil.  L'ascendant  des 
Arabes  l'emporta  encore  cette  fois  : 
l'armée  impériale  fut  défaite,  Maria- 
nus fut  tué,  et  les  Musulmans,  maîtres 
du  pays,  allèrent  mettre  le  si^^e  de- 
vant la  Babylone  d'Egypte,  ainsi  nom- 
mée par  les  captifs  babyloniens  aux- 
quels elle  devait  son  origine  (^).  Celte 
ville,  placée  alors  sur  le  sol  où  s'élève 
aujourd'hui  le  vieux  Caire,  était  deve- 
nue puissante  sous  la  domination  ro- 
maine, et  son  accroissement  rapide 
avait  entraîné  la  ruine  de  l'antique 
Memphis  :  munie  d'une  forte  garnison, 
défendue  par  de  larges  fossés ,  elle  ar- 
rêtait depuis  sept  mois  tous  les  efforts 
d'Amrou,  et  aurait  pu  les  arrêter  bien 
longtemps  encore,  si  elle  n'avait  pas  eu 

(*)  Voy.  Nicéphore,  p.  17. 

(**)  «  En  remontant  le  fleuve,  on  trouve 
«  Babylone ,  château  fort ,  ainsi  appelé  de 
K  certains  prisonniers  babyloniens  qui,  s'é- 
«  tani  révoltés,  s'emparèrent  de  cet  endroit, 
•<  et  obtinrent  des  rois,  par  capitulation,  la 
«  permis&ion  d-y  demeurer.  Il  sert  aujour- 
«  d*hui  de  cantonnement  à  Tune  des  trois 
«légions  qui  gardent  FÉgypte.  De  là,  on 
«  aperçoit  très-distinctement  les  pyramides, 
«  de  l'autre  côté  du  Nil ,  vers  Memphis;  en 
"  effet,  elles  sont  a  peu  de  distance.  »  Toy. 
Strabon,  liv.  xvit,  §  xiv.  La  ville  dont  Am- 
rou fit  alors  le  siège  e^t  appelée  Misr  par 
les  chroniqueurs  orientaux  ;  et  tout  œ  qu'ils 
eu  disent  se  rapporte  bien  plutôt  à  U  posi- 
tion de  la  Babylone  égyptienne  qu*à  celle 
de  Memphis. 
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pour  gouverneor  un  traître  à  la  cause 
d*Héradiu8.  C'était  Mocaoucas ,  dont 
nous  avons  rapporté  les  relations  ami- 
cales avec  Mahomet ,  lorsque  le  légis- 
lateur arabe  envoya  quelques-uns  de 
ses  disciples  annoncer  aux  grands  de 
la  terre  sa  nouvelle  doctrine.  Fidèle 
aux  principes  qui ,  dès  cette  époque , 
lui  avaient  fait  accueillir  avec  bien- 
veillance les  envoyés  du  novateur,  Mo- 
caoucas guettait  rinstant  favorable 
pour  rendre  la  ville  aux  musulmans. 
Il  trouva  moyen,  par  de  faux  rapports, 
de  faire  sortfr  des  murs  la  plus  grande 
partie  des  troupes  chargées  de  les  dé- 
fendre, et  ouvrit  à  l'ennemi  les  portes 
du  château.  Les  Grecs,  vivement  pour- 
suivis, furent  pris  ou  tués  ;  quant  aux 
Coptes ,  Mocaoucas,  qui  appartenait  à 
cette  race,  traita  en  leur  nom,  et  acheta 
pour  eux  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion par  un  impôt  de  deux  dinars  qu'au- 
raient à  pa^er  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
être  raines  dans  la  catégorie  des  vieil- 
lards, des  femmes  ou  des  enfants.  On 
fit ,  à  cette  occasion ,  un  recensement 
général  de  tous  les  Coptes  qui  habi* 
talent  TÉgypte;  et  le  nombre,  dit 
Eutychius,  monta  à  six  millions.  La 
domination  romaine  n'avait  donc  pas 
pesé  sur  l'Egypte  d'un  poids  trop  lourd, 
puisque  sa  population  n'avait  pas  sen- 
siblement diminué  depuis  que  Rome 
en  avait  fait  la  conquête.  Les  rensei- 
gnements donnés  par  Josèphe ,  sous  le 
régne  des  premiers  empereurs ,  nous 
représentent  TÉgypte  comme  peuplée 
en  tout  de  sept  à  huit  millions  d'habi- 
tants ;  les  sectateurs  du  prophète  n'en 
ont  guère  laissé  maintenant  plus  de 
deux. 

Alexandrie  restait  seule  désormais 
en  la  possession  des  Grecs  :  cette  riche 
cité ,  dans  laquelle  se  concentrait  une 
grande  partie  du  commerce  de  la  Mé- 
diterranée, était  trop  importante  à  la 
prospérité  de  l'empire  pour  qu'Héra- 
clius  n'achetât  pas  aux  conditions  les 
plus  dures  sa  conservation.  Ces  clauses 
qu'il  avait  rejetées  d'abord  avec  mé- 
pris, il  chargea  Cyrus  de  les  offrir  en- 
core, promettant,  cette  fois,  de  les 
ratifier;  mais  il  était  trop  tard  :  «Vois-tu 
cette  colonne,  répondit  Amrou  au  pa- 
ie* Livraison,  (Ababie.) 


triarche,  en  lui  désignant  l'une  des 
aiguilles  de  granit  qui  portent  le  nom 
de  Cléopâtre,  nous  sortirons  de  l'E- 
gypte lorsque  tu  l'auras  avalée.  »  Il  ne 
restait  plus  qu'à  soutenir  le  siège ,  et 
les  Grecs  le  firent  avec  valeur.  Pen- 
dant quatorze  mois ,  ils  repoussèrent 
les  attaques  des  Arabes ,  renouvelées 
chaque  jour;  et,  en  quatorze  mois, 
Amrou,  auquel  le  khalife  envoyait  sou- 
vent de  nombreux  renforts,  avait  perda 
vingt-trois  mille  hommes.  Un  dernier 
assaut  rendit  les  musulmans  maîtres 
de  la  place;  et,  le  22  décembre  641 , 
vingtième  année  de  l'hégire,  les  Grecs 
échappés  aux  horreurs  du  siège  fai- 
saient voile  pour  Constantinople,  aban- 
donnant à  jamais  le  sol  de  l'Egypte. 

Héraclius  n'eut  pas  à  supporter  la 
honte  de  cette  dernière  défaite  :  il  était 
mort  le  1 1  février  de  cette  m(!me  an- 
née ;  et  la  dernière  moitié  de  son  règne, 
pendant  ia(]iuelle  il  avait  perdu  les  plus 
belles  provinces  de  son  empire ,  avait 
complètement  effacé  Féclat  de  ses  vic- 
toires sur  les  rois  de  la  Perse.  L'em- 
pire ,  à  sa  mort ,  tomba  aux  mains  de 
Constantin,  son  fils  atné,  prince  d'une 
haute  espérance ,  qui  avait  combattu 
avec  courage  en  Syrie ,  mais  dont  la 
santé  languissante  inspirait  depuis 
quelque  temps  des  inquiétudes  trop 
fondées  (*).  Il  succomba  après  quel- 
ques mois  de  règne;  et,  quand  les 
musulmans  s'emparèrent  d'Alexandrie, 
un  enfant,  âgé  de  onze  ans,  tenait  les 
rênes  de  cet  empire,  qui  aurait  eu  be- 
soin, pour  se  détendre,  de  toute  Téner- 
gie  d'un  Julien  ou  d'un  Théodose. 

Médine  avait  reçu  avec  enthousiasme 
la  nouvelle  du  dernier  succès  des  armes 
musulmanes.  Ces  hommes,  qui  ne 

(*)  Les  auteurs  byzantins  accusent  Tim- 
pératrice  Martine  et  le  patriarche  Pyrrhus 
d'avoir  empoisonne  Constantin ,  fils   d'une 

{>ren)ière  femme  d'Héraclius,  pour  assurer 
a  couronne  à  Héradéonas,  f|ue  l'empereur 
avait  eu  de  Martine.  Ce  priuce  la  garda  en 
effet  pendant  quelques  mois  ;  mais  une  ré- 
>'ohe  fomenté^ar  Valenlin,  ccuyer  du 
grand  trésorier  Philagrius,  remit  sur  le 
trône  le  fils  aîné  de  ("onstantin ,  qui  prit 
le  nom  de  Constant  II.  Voy.  Niccjih.,  p.  ao 
et  2r. 
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connaissaient  pas  de  campagne  plus 
fertile  que  les  oords  de  TOronte  et  les 
jardins  des  environs  de  Damas,  se 
voyaient  cette  fois  raaUres  des  rives 
du  Nil,  dont  les  eaux  fécondantes  fai- 
saient des  plaines  du  Delta  le  grenier 
du  peuple  romain.  En  envoyant  au 
khalife  le  récit  de  sa  victoire,  Amrou 
écrivit  que,  dans  la  seule  ville  d'Alexan- 
drie^ il  avait  compté  quatre  mille  pa- 
lais ,  autant  de  bains  publics ,  quatre 
cents  cirques  ou  théâtres,  et  douze 
mille  jardms  potagers.  Omar  défendit 
le  pillage;  l'argent  recueilli  par  le  paye- 
ment des  contributions  de  guerre,  ainsi 
que  les  objets  précieux ,  turent  desti- 
nés à  faire  les  frais  de  conquêtes  nou- 
velles; et  les  blés  entasses  dans  les 
magasins  de  la  basse  Egypte  furent 
portés  à  dos  de  chameaux  dans  le  Hed- 
jaz,  où  rémigration  des  gens  de  la 
campagne  occasionnait  une  grande  di- 
sette. De  la  conquête  de  TÉgypte ,  on 
peut  réellement  dater  raccroissemeot 
des  richesses  de  l'empire  naissant  des 
khalifes.  Les  Grecs  avaient  quitté  le 
pays,  mais  la  population  indigène  était 
restée  :  six  millions  de  Coptes,  soumis 
au  kharadj,  payaient  en  outre  une  taxe 
proportionnée  au  produit  de  leurs 
fonds  ;  et  la  vallée  du  Nil  était  d'une 
si  merveilleuse  fertilité,  que,  malgré 
leurs  charges  nouvelles,  ses  habitants 
tiraient  encore  un  grand  fruit  de  leurs 
labeurs.  Avec  de  telles  ressources,  leur 

Prosélytisme  envahissant,  et  leur  ar- 
eur  guerrière,  les  Arabes  devaient 
bientôt  porter  le  Coran  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'Europe  :  l  Egypte  fut  à 
la  fois  leur  point  d'appui,  la  source  de 
leurs  trésors,  et  la  route  toujours  ou- 
verte à  leur  marche  vers  l'Occideut 
Les  Arabes ,  en  effet,  sont  les  naviga- 
teurs du  désert  :  à  eux  l'énergie ,  la 
patience,  la  frugalité  nécessaire  pour 
guider  la  caravane  dans  les  sables  ord- 
lants  ;  mais  ils  n'auraient  pas,  comme 
le  faisaient  les  Phéniciens  ou  les  Car- 
thaf^inois  dans  l'intérêt  de  leur  com- 
merce, traversé  les  mers  pour  porter 
au  loin  leurs  mœurs ,  l^rs  institu- 
tions ,  leur  doctrine.  La  ^^navigation 
des  Arabes,  plus  hardie  dans  les  mers 
de  rinde,  a  toujours  été  timide  dans 


la  Méditerranée ,  où  leur  inexpérience 
des  combats  de  mer  donnait  à  leurs 
ennemis  des  chances  favorables.  Ce  fut 
par  le  détroit  de  Gibraltar  qu'ils  pé- 
nétrèrent pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope ,  et,  deux  cents  ans  plus  tard,  ils 
hésitaient  encore  à  franchir  le  luras  de 
mer  qui  sépare  la  Sicile  de  l'Afri- 
que (*). 

Parmi  les  trésors  que  la  conquête 
d'Alexandre  venait  de  mettre  entre  les 
mains  des  Musulmans,  il  en  était  un 
qu'ils  étaient  loin  encore  de  pouvoir 
apprécier.  La  bibliothèque  du  Sera- 
pion,  la  plus  vaste  collection  de  livres 

3ui  fût  dans  l'univers ,  avait  été  Tun 
es  plus  précieux  ornements  de  ia  ville 
d*Alexandrie.  Depuis  le  règne  dePto- 
iémée-Philadelpbe,  époque  à  laquelle 
elle  se  composait  de  plus  de  cinq  cent 
mille  volumes ,  elle  avait  vu  chaque 
année  nouvelle  augmenter  ses  riches- 
ses. Euclide,  Apollonius  de  Perge, 
Aratus,  tIipparque,ÉratostbèDe,  Stra- 
bon,  Ptolémée,  y  avaient  puisé  leur  sa- 
voir et  consigné  leurs  travaux  :  phi- 
lologues, grammairiens,  scoliastes, 
critiques  littéraires,  géomètres,  as- 
tronomes,  y  formaient  par  leur  réu- 
nion cette  école  célèbre  qui  prit  la  plus 
grande  part  au  développement  de  Tin- 
telli^ence  dans  Tautiquité.  Anoirou, 
que  le  métier  des  armes  et  l'enivre- 
ment de  la  victoire  n'empêchaient  pas 
de  comprendre  tout  ce  que  son  peuple 
avait  encore  à  apprendre  des  nations  ' 
vaincues,  s'était  lié  d'amitié,  depuis  I 
la  prise  de  la  ville ,  avec  un  c^ebre  i 
grammairien  et  philosopbe  oommé 
Jean  Pbiloponus.  A  la  prière  de  ce  sa- 
vant, dont  il  appréciait  la  doctrine,  le 
général  musulman  écrivit  à  Omar, 
proposant  au  khalife  de  conserver  pré- 
cieusement l'immense  dépdt  où  se 
trouvaient  réunis  tous  les  tnàsors  de 
l'ancienne  littérature.  On  connaît  la 
réponse  du  khalife  :  «  Si  les  livres  dont 
tu  parles,  écrivit-il  à  Amrou,  contien- 
nent ce  qui  est  déjà  dans  le  livre  de 
Dieu ,  ils  sont  inutiles  ;  s'ils  contien- 
nent autre  chose,  ils  sont  dangereux  : 
ainsi  fais-les  brûler.  • 

(*)  Voy.  Nowairi ,  ms. delà BibUoUi.  roy.. 
n"  70a,  fol.  68. 
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On  a  beaucoup  douté  de  cette  ré- 
ponse ,  et  depuis  longtemps  les  savants 
qui  se  sont  occupés  de  rhistoire  des 
eonqoétes  arabes  sont  divisés  d'opi- 
nion sur  la  question  de  savoir  si  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  a  été  réelle- 
ment détruite  par  les  ordres  d'Omar. 
Le  texte  arabe  d'AbouIfaradj  et  celui 
d*Abd-AJIatif  ne  permettent  guère 
d*élever  des  doutes  sérieux  sur  un  fait 
qu'ils  affirment  d'une  manière  toute 
positive,  et  qui  convient  parfaitement 
aux  habitudes  de  ce  rude  khalife  tou- 
jours prêt  à  chercher  ses  arguments 
au  bout  de  son  épée.  Toutefois  Omar, 
en  prouvant  ainsi  son  ignorance  des 
lettres  et  de  la  science,  ne  négh'gea  rien 
àe  ce  qui  pouvait,  dans  la  conquête  de 
rÉgypte,  assurer  les  intérêts  mnté- 
riels  oe  son  peuple.  Sur  l'emplacement 
de  la  Babyione  d'Ëg^rpte  détruite  par 
Ainron,  s'éleva  la  ville  de  Fostat,  qui 
devint  la  résidence  des  gouverneurs  et 
la  capitale  de  la  fertile  vallée  du  Nil  : 
un  ancien  canal,  ouvrage  des  Romains, 
mais  comblé  depuis  par  les  sables  du 
désert,  fut  creuse  de  nouveau,  établis- 
sant, entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  une 
communication  facile ,  à  l'aide  de  la- 
quelle les  blés  du  Delta  étaient  en 
quelques  jours  transportés  dans  les 
ports  de  r  Arabie.  Enfin  une  expédi- 
tion ,  dont  le  commandement  fut  con- 
fié à  Abdallah^  fils  de  Saad,  remontant 
le  Qeave  jusqu'aux  premières  cata- 
ractes ,  les  dépassa  et  pénétra  en  Nu- 
bie, dont  les  habitants,  malgré  leur 
réputation  méritée  d'archers  habiles, . 
furent  vaincus  et  dispersés  par  les 
Musulmans  (^). 

Attaouer  au  nord  et  au  midi  les  en- 
nemis oe  l'islamisme,  envoyer  vers  le 
lerant  et  le  couchant  des  armées  com- 
mandées par  ces  généraux  improvisés 
que  Tenthousiasme  fait  surgir  au  sein 
des  peuples  quand  le  destin  a  marqué 
rheure  de  leurs  triomphes,  tel  était  le 
but  constant  des  premiers  successeurs 
du  prophète.  Non-seulement  Omar, 
maître  de  la  Sj^rie ,  avait  envahi  l'E- 
gypte ,  la  NuImc  et  mena^it  TAfri- 

(^  Voy.  M.  Etienne  Quatremère,  Mé- 
lar  FÉgypte ,  t.  n ,  p.  39. 


aue  romaine,  mais  il  avait  rassemblé 
uans  l'Oman  des  troupes  destinées  à 
la  conquête  de  l'Inde  {*) ,  et  nous  de- 
vons maintenant  raconter  celle  de  la 
Perse ,  tant  était  rapide  alors  la  chute 
des  empires.  Déjà  nous  avons  vu  Kha- 
led  soumettre,  sous  le  règne  d'Abou* 
Bekr,  la  partie  de  l'Irak  qui  apparte- 
nait aux  Cosroës  :  Omar,  à  son  avè- 
nement au  khalifat ,  y  envoya  trente 
mille  hommes  commandés  par  Saad- 
ben-Abou-Waccas ,  et  les  Perses ,  de 
leur  côté,  comprenant  combien  il  était 
important  pour  eux  d'arrêter  au  dé- 
but de  sa  course  ce  torrent  dévas- 
tateur qui  venait  de  franchir  les  li- 
mites du  désert ,  s'apprêtèrent  à  dé- 
fendre leur  patrie  avec  ce  courage 
auquel  ils  avaient  dû  jusqu'alors  d'é- 
chapper au  joug  que  les  Romains 
avaient  imposé  à  une  si  grande  partie 
de  l'ancien  monde.  La  première  ba« 
taille,  livrée  près  de  Cadesiah,  dans  la 
quinzième  année  de  l'hégire  (de  J.  C. 
636),  dura  trois  jours,  pendant  les- 
quels on  combattit  avec  un  acharne- 
ment dont  on  avait  vu  peu  d'exemnles. 
Roustam,  l'un  des  meilleurs  généraux 
d'Iezdedjerd ,  avait  sous  ses  ordres 
cent  vin^  mille  soldats.  Malgré  leur 
nombre,  ils  ne  purent,  après  une  lon- 
Kue  défense,  résister  à  l'impétuosité 
des  Arabes  :  vers  le  milieu  du  troi- 
sième jour,  un  vent  violent  s'étant 
élevé  qui  chassait  au  visage  des  Perses 
une  poussière  épaisse  et  les  privait  de 
la  vue,  les  Musulmans  prontèrent  de 
cette  circonstance  heureuse  et  jetè- 
rent le  désordre  dans  leurs  rangs.  A 
travers  leurs  lignes  rompues,  quelques 
braves  guerriers  pénétrèrent  jusqu'au 
centre  occupé  par  les  bagages,  et  trou- 
vèrent Roustam  qui ,  accablé  par  le 
poids  du  jour  comme  par  la  fatigue 
du  combat,  se  reposait  à  l'ombre  des 
diariots  où  se  trouvaient  les  trésors  de 
l'armée  {**),  Se  voyant  surpris ,  il  se 

(*)  y oy.  leg  extraits  des  historiens  arabes 
relatif  à  l'histoire  de  l'Inde ,  publiés  par 
M.  Reinaud,  Journal  asiatique,  quatrième 
série,  t.  V»  p.  laa. 

('*)  Yoy.  Aboulféda  ,  Ann.  moslem.  , 
1. 1***,  p.  a5o.  Le  tente  arabe  dit  que  Rmia- 
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leva  pour  fuir;  mais  Hélai,  fils  d'Al- 
kaman,  le  saisit  au  même  instant  par 
une  jambe  et  le  frappa  de  son  épée. 
La  mort  du  chef  détermina  Tentière 
défaite  de  ses  troupes.  Les  Arabes, 
maîtres  désormais  de  toute  la  rive 
droite  du  Tigre,  vinrent  camper  à 
Nahar-Schir,  en  face  de  Ctésiphon,  et 
apercevant  de   Tautre  côté  du  fleuvt» 
les  tours  élevées  du  palais  des  rois  de 
Perse,  poussèrent  de  bruyantes  accla- 
mations :  «  A  nous,  s'écriaient-ils ,  à 
nous  ces  dômes  étincelants  dont  Dieu 
nous  a  promis  la  conquête  par  la  bou- 
che de  son  prophète.»  lezdedjerd  n'osa 
pas  rester  dans  Tenceinte  d'une  ville 
où  il  entendait  le^  cris  de  joie  de  l'ar- 
mée ennemie  :  trois  généraux  furent 
chargés  par  ses  ordres  de  s'opposer 
aux  progrès  des  Arabes.  Mihran  de- 
vait combattre  DJoraîr-ben-Abdallah , 
Schahrokh   repousser  Olhman  -  ben- 
Abou'I-As,  et  Hormouzan  défendre  le 
Khousistan  contre  les  efforts  d'Abou- 
Monra-el-Aschari  ;   puis ,   après  avoir 
ainsi' pourvu,  à  ce  ^u* il  croyait ,  à  la 
défense  de  son  empire,  le  successeur 
dégénéré  des  Gosroës  s'enfuit  dans  la 
ville  de  Holwan ,  d'où  il  commandait 
les  passages  de  montagne  qui  pou- 
vaient conduire  dans  la  Médie  et  dans 
l'intérieur  de  la  Perse.  Ainsi  aban- 
donnée par  son  souverain ,  Ctésipbon, 
bâtie  sur  les  ruines  de  Tancienne  Sé- 
leucie ,  et  nommée  pour  ce  fait  yi/a- 
daln  ou  les  deux  villes  par  les  Arabes, 
ne  put  résister  aux  efforts  de  Saad 
victorieux.  En  vain  Khorzad,  frère  de 
Roustam ,  qui  commandait  la  garni- 
son, tenta  une  sortie  désespérée;  il 
fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  au 
pied  des  murailles.  Accablés  de  cette 
perte,  craignant  le  sort  le  plus  funeste 
s'ils  osaient  résister,  les  habitants  ou- 
vrirent leurs  portes ,  et  les  Arabes  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  charger  des  in- 
nombrables trésors  accumulés  dans  la 
capitale  du  plus  riche  empire  de  l'Asie. 
La  plupart  des  historiens  musulmans  se 
sont  plu  à  retracer  ces  merveilles  du 
luxe  de  l'Orient;  quant  à  Aboulféda ,  il 

tam  était  coiinlié  sous  les  mules  qui  avaient 
apporté  ie  trésor  de  Cosroët* 


renonce  à  énumérer  tant  d'objets  pré- 
cieux, dont  la  seule  énonciation,  dit-il, 
formerait  un  trop  long  chapitre.  11  ne 
fait  d'exception  qu'en  faveur  d'un  ta- 
pis long  et  large  de  soixante  coudées, 
qui  représentait  un  parterre  dont  cha- 
que fleur ,  formée  de  pierres  précieu- 
ses, s'élevait  sur  une  tige  d'or.  Quelle 
oue  fut  alors  l'ignorance  des  Arabes, 
âaad  avait  compris  tout  ce  que  valait 
une  semblable  merveille,  et  la  racheta 
du  pillage  pour  en  faire  un  présent  à 
Omar.  Mais  le  rigide  khalife,  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  pût  le  soupçonner 
d'avoir  pris  dans  les  dépouilles  du 
Yémen  plus  de  grosse  toile  rayée  qu*il 
ne  lui  en  fallait  pour  se  faire  une  robe, 
n'avait  garde  de  justifier,  en  acceptant 
de  pareils  dons  pour  son  usage,  un 
luxe  dont  il  redoutait  les  funestes  ef- 
fets sur  son  peuple.  Il  fit  couper  le 
précieux  tapis  en  autant  de  parts  qu'il 
y  avait  alors  de  Musulmans  à  Ja  cour 
de  Médine,  et  telle  était  la  valeur  in- 
trinsèque de  ce  riche  produit  des  ma- 
nufactures de  la  Perse,  qu'AU  vendit 
pour  vingt  mille  dirhems  à  des  mar- 
chands de  Syrie  le  lambeau  qui  lui 
écliut  en  partage. 

A  peine  maître  de  Madaîn,  Saad  vou- 
lut poursuivre  sa  victoire ,  et  prit  la 
route  de  Holwan,  où  lezdedjerd  avait 
cherché  un  refuge.  Entre  les  deux 
villes  se  trouvait  celle  de  Diaioula.  l^s 
Perses  qui  avaient  échappé  a  la  déroute 
de  Cadesiah  s'y  étaient  rassemblés  pour 
y  arrêter  l'ennemi  et  défendre  la  po- 
sition occupée  par  leur  souverain.  Sa:  d 
les  attaqua ,  les  défit  de  nouveau ,  et 
conquit  par  cette  victoire  Tacrit,  Mos- 
soul,  Masendan  et  Circesiuro.  Chassé 
de  nouveau  par  la  crainte  de  tomber 
entre  les  mams  de  ses  implacables  en- 
nemis, lezdedjerd  se  retira  dans  Tinte- 
rieur  de  la  Perse  pour  y  organiser  de 
nouveaux  moyens  de  défense,  qui  cha- 
que jour  devenaient  plus  impraticables. 
Les  liens  de  la  vaste  monardiie  per- 
sane avaient  été  rompus  par  l'invasion 
des  Arabes,  et  chaque  gouverneur  de 
province  cherchait  à  se  rendre  indé- 
pendant dans  les  Ëtats  qu'il  était 
chargé  d'administrer.  Harmozan,  in- 
tendant de  la  Suziane,  fut  l'un  de  ceux 
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qui  résistèrent  aux  Musulmans  avec  le 
plus  de  courage  ;  ils  Tassiégèrent  long- 
temps dans  la  forteresse  où  il  s'était 
retiré ,  et  qu'il  ne  consentit  à  rendre 
qu'après  avoir  consommé  toutes  ses 
provisions,  s'en  remettant  à  la  per- 
sonne du  khalife  pour  prononcer  sur 
son  sort.  En  conséquence  il  fut  con- 
duit à  Médine  sous  la  garde  d'une 
escorte  commandée  par  Anas-ben- 
Maleket  Ahnaf-ben-Kaïs.  Arrivés  dans 
la  ville  du  prophète,  ces  deux  chefs 
voulant  faire  valoir  aux  yeux  d'Omar 
rimportance  de  leur  prisonnier,  lui 
firent  revêtir  le  manteau  brodé  d'or 
et  la  tiare  étmcelante ,  marques  de  sa 
dignité.  Ainsi  paré  de  ses  insignes,  le 
Persan  est  amené  à  la  mosquée,  oij  le 
khalife  dormait  sans  gardes  à  l'ombre 
d'un  portique  pendant  le  poids  du  jour. 
Éveillé  par  les  rumeurs  du  peuple  qui 
suivait  le  captif,  Omar  vit  devant  lui 
cet  homme  vêtu  avec  toute  la  pompe 
usitée  à  la  cour  de  Perse ,  et  qui  de- 
mandait à  être  conduit  en  présence 
du  khalife,  se  refusant  à  le  reconnaître 
dans  cet  Arabe  couché  tout  seul  dans 
le  parvis  d'un  temple^  sur  une  natte  de 
jonc  :  «  Louange  à  Dieu  !»  s'écria  Omar 
en  reconnaissant  l'un  de  ces  orgueil- 
leux satrapes  qui  avaient  si  longtemps 
fait  trembler  d  un  de  leurs  regards  les 
tribus  du  désert;  «  louange  à  Dieu,  qui 
a  suscité  l'islamisme  pour  humilier  toi 
et  tes  pareils  !»  11  le  fit  ensuite  dé- 
pouiller de  ses  vêtements  dorés  et 
couvrir  d'une  étoffe  grossière.  «  Main- 
tenant que  te  voilà  vêtu  selon  tes  mé- 
rites, dit-il,  reconnaltras-tu  la  main  du 
Seigneur  qui  traite  chacun  selon  ses 
œuvres?»  —  a  Je  la  reconnaîtrai  sans 
peine,  répondit  Harmozan;  car,  tant 
que  Dieu  a  été  neutre,  nous  vous  avons 
vaincus,  j'en  atteste  la  longue  série  de 
nos  triomphes  ;  si  vous  venez  de  nous 
vaincre  à  votre  tour,  il  faut  donc  qu*un 
Dieu  ait  combattu  en  votre  faveur.  » 
Ce  n'était  pas  un  pareil  acquiescement 
que  demandait  Omar  :  l'approbation  y 
était  trop  voisine  de  l'insulte.  Aussi  le 
satrape  s'aperçut-il,  au  tour  que  prenait 
le  dialogue,  combien  il  avait  à  redou- 
ter que  l'entretien  ne  fût  terminé  par 
un  arrêt  de  mort.  Feignant  alors  une 


soif  violente,  il  demanda  de  l'eau,  et, 
prenant  la  coupe  qu'on  lui  présenta, 
il  fixa  ses  regards  sur  le  khalife  et  pa- 
rut hésiter  à  la  porter  à  ses  lèvres  : 
«  Que  crains-tu  ?  lui  dit  Omar.  »  — 
«  .le  crains,  répondit  Harmozan,  qu'on 
«  ne  profite  du  moment  où  je  boirai 
«  pour  me  donner  la  mort.  »  —  «  Ban- 
«  nis  un  tel  soupçon;  je  jure  que  tes 
«  jours  sont  en  sûreté  jusqu'à  ce  que 
«  cette  eau  ait  rafraîchi  tes  lèvres.  »  A 
ces  mots  du  khalife,  l'adroitPersan  jette 
le  vase  à  terre  et  le  brise.  Omar,  esclave 
de  sa  parole,renonça  dès  lors  à  une  ven- 
geance qu'il  n'aurait  pu  accomplir  sans 
enfreindre  son  serment,  et  Harmozan, 
ayant  embrassé  l'islamisme,  reçut  une 
pension  de  deux  mille  dirhems  (*). 

Cependant  les  Arabes  poursuivaient 
en  Perse  le  cours  de  leurs  victoires. 
£n  vain,  par  un  dernier  effort,  Firou- 
zan ,  surnommé  Dhou'l-Hadjib  ou  le 
Chambellan ,  avait  réussi  à  lever  dans 
l'Irak  une  armée  considérable.  Les 
Musulmans  marchèrent  contre  lui  sous 
la  conduite  de  Noman ,  et  le  rencon- 
trèrent dans  les  montagnes  du  Cur- 
distan,  qu'ils  voulaient  traverser  pour 
pénétrer  dans  la  Médie.  On  se  battit 
près  de  Nahavend,  et  le  fanatisme 
d'une  part  et  le  désespoir  de  l'autre 
variaient  à  chaque  instant  les  chances 
du  combat.  jNoman  fut  tué  dans  la 
mêlée  ;  Amrou  ben-Maadi-Karb  de  la 
tribu  des  Benou-Kenda  lui  succéda 
dans  le  commandement,  rallia  les 
Arabes  et  tomba  lui-même  sons  les 
coups  des  Persans.  Ce  fut  un  troi- 
sième général  qui  remporta  enfin  l'a- 
vantage de  cette  journée ,  ^ue  les  Mu- 
sulmans appellent  la  victoire  des  vic- 
toires, car  elle  laissa  la  Perse  sans 
défense.  Plus  d*armée  pour  leur  dis- 
puter le  passage  des  montagnes  :  les 
escadrons  des  Persans  une  fois  rom- 
pus avaient  été  détruits  ou  disperses 
sans  retour.  Firouzan  était  tombé 
dans  sa  fuite  sous  les  coups  d'un  des 
soldats  qui  le  poursuivaient;  aussi  la 
conquête  de  Daïnavar,  de  Saïmarah. 
de  Hamadan,  dlspahan,  fut  la  consé- 

(*)  Voy.  Aboulféda,Ann.  moslem.,  U  J, 
p.  ^4^. 


140 


L'UNIVERS. 


queoee  de  eette  dernière  tfctoire.  Les 
Persans  n*osaient  plus  désormais  tenir 
la  campagne,  et  lezdedjerd,  chassé  du 
Khoraçan,  ou  ii  avait  trouvé  momen- 
tanément un  refuge,  par  Ahnaf,  fils 
de  Kats,  alla  implorer,  dit  Aboulféda, 
le  secours  du  roi  des  Turcs,  de  celui 
de  la  Sofçdiane  et  jusqu'à  Tempereur 
de  la  Chine,  fait  peu  croyable,  si  les 
annales  chinoises,  d'accord  en  cela 
avec  le  chroniqueur  arabe,  n'en  fai- 
saient mention  (*). 

Tandis  que  ce  peuple  valeureuT,  qui 
avait  si  longtemps  arrêté  les  armées 
romaines  à  Tapogée  de  leur  puissance, 
courbait  ainsi  la  tête  sous  le  joug  que 
lui  imposait  l'islamisme,  un  esclave 
persan  vengea  son  pays  en  ne  voulant 
venger  gu'une  injure  personnelle.  Il 
s'appelait  Abouloulou-Firouz  et  ap- 
partenait à  Moghaïrah-ben-Schobah, 
qui  venait  de  conquérir  toute  la  pro- 
vince que  les  Persans  nomment  TA- 
derbaîdjan.  Irrité  contre  son  maître 
qui  le  traitait  avec  dureté,  Abouloulou 
était  venu  se  plaindre  à  Omar,  qui 
l'avait  repousse.  A  ce  déni  de  justice, 
sa  haine  changea  d'objet  ;  il  vint  at- 
tendre le  khalife  à  la  mosquée  et  le 
perça  de  trois  coups  de  poignard  pen- 
dant qu'il  faisait  sa  prière;  puis,  se 
précipitant  survies  Musulmans  qui 
voulaient  l'arrêter,  il  en  blessa  treize, 
dont  sept  moururent  de  leurs  bles- 
sures, et  se  plongea  son  arme  dans  la 
poitrine.  Omar,  frappé  à  mort,  vécut 
encore  trois  jours  ;  et  comme  on  le 
pressait  de  reconnaître  pour  succes- 
seur son  fils  Abdallah  :  «Non,  non,  dit- 
«  il,  c'est  bien  asspz  pour  les  enfants 
«  de  Khattab,  qu'il  y  en  ait  eu  un 
«  parmi  eux  chargé  de  rendre  compte 
«  au  Seigneur  du  sort  de  tant  de  fidè- 
«  les  confiés  à  ses  soins.  >»  Il  offrit 
ensuite  la  couronne  à  Abderrahman- 
ben-Aouf ,  qui  ne  voulut  pas  accepter, 
et,  à  son  refus,  nomma  six  commis- 
saires chargés  de  choisir  celui  qui  as- 
sumerait sur  sa  tête  l'effrayante  res- 
ponsabilité de  guider  les  hommes  dans 

(*)  Voy.  Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur.  rArméiiie ,  par  M.  deSniot- 
Martin,  t.  II,  p.  17,  noie  i. 


cette  vole  de  rislamfenie,  que  ehaque 
a)  lée  voyait  s'agrandir  dans  d^  pro- 
portions immenses.  Omar,  eo  oiou- 
rant,  laissait  son  peuple  dans  un  état 
de  prospérité  qui  passe  toute  croyance, 
si  Ton  pense  au  peu  de  jours  ^ulés 
depuis  que  Mahomet  s'était  attribué 
la  mission  d'imposer  aux  hommes  une 
religion  nouvelle.  La  Syrie  entière,  la 
Mésopotamie,  la  Perse  jusqu'à  l'Oxus, 
l'Egypte ,  la  Libye  jusqu'aux  confins 
delà  Tripolitaine,  avaient  reçu  sous 
son  règne  la  foi  musulmane,  ou  s'en 
rachetaient  par  un  tribut.  Tant  de 
grandes  batailles  où  ses  armées  rem- 
portèrent la  victoire,  tant  de  villes 
prises  par  la  force  des  armes  on  sou- 
mises par  l'ascendant  de  son  nom 
suffiraient  à  la  gloire  de  plusieurs  con- 
quérants. La  sagesse  de  son  gouver- 
nement assura  la  durée  de  ses  con- 
quêtes ,  et  sa  simplicité,  son  déânté- 
resseraent,  son  énergie,  avaient  créé 
d'Immenses  ressources  aux  princes  qui 
devaient  venir  après  lui.  Le  bâton  d*0- 
mar,  disent  les  Arabes,  inspirait  plus  de 
crainte  que  l'épée  de  ses  successeurs  (*  ). 

(*)  «Omar,  dit  Aboulféda,  mourut  le 
«27' jour  du  mois  de  Dhou'l-Hidja,  TaJi 
«  xxiix  de  rbégire ,  après  avoir  exercé  le 
u  klialifat  peudant  douze  ans,  six  mois  et 
«huit  jours.  Il  était  d'une  taille  élevée, 
«  presque  entièrement  chauve ,  et  le  peu 
«  de  cheveux  qui  lui  restaient  avaient  blao- 
«  rhi.  Cependant  il  n  avait  que  cinquante- 
«  ci  nq  ans,  selon  quelques  auteurs,  et  soixante 
«•  ans ,  selon  d'autres.  Ses  morurs  étaient 
N  d'une  admirable  pureté,  et  il  amit  une 
«grande  élévation  de  caractère.  Bienfai- 
«sant,  sobre,  cbasie,  équitable,  il  portait 
«  i  tous  les  Musulmans  sans  distinctioa  un 
«si  profond  intérêt,  qu*il  était  toujoun 
«  prêt  à  veiller  pour  leur  bonheur  ou  leur 
«  sécurité.  Nous  pouvons  en  citer  une  preuve 
«  bien  évidente  :  Une  nuit  qu'Abd-er-Rali- 
«  man-Beu-Aouf  était  occupé  chex  lui  a 
«faire  ses  prières,  ii  fut  tout  étonué  de 
«  voir  arriver  le  khaUfe,  et  lui  demanda 
«  quelle  pouvait  être  la  cause  qui  le  faisait 
«  sortir  a  une  heure  si  avancée  :  J*ai  &11 , 
«  répondit  Omar,  que  des  étrangers  arrt\é& 
«  tard  dans  la  ville  reposent  dans  les  alen- 
«  toui-s  du  marché ,  et  j*ai  craint  quHls  ne 
«fussent  victimes  de  quelque  vol;  viens 
o  m'aider  i  veiller  sur  eux.  Tous  deux,  rn 
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Les  six    Musulmans  chargés   par 
Omar,  à  son  lit  de  mort,  de  lui  nom- 

«  efîety  l'entretenant  ensemble  et  assis  dani 
t  un  coin  de  la  place  publique,  assurèrent 
par  leur  TigUance,  pendant  toute  la  nuit, 
!e  repos  des  voyageurs.  Omar  est  le  pre- 
mier qui  ait  pris  le  titre  d*émir-eI-mou- 
menin  ou  commandeur  des  croyants  ;  le 
premier  aussi  il  ordonna  que  tous  les 
écrits  fassent  datés,  et  prit  pour  début 
de  rère  musulmane  Thégire  ou  la  fuite  du 
prophèCe.  On  lui  doit  la  création  des 
gnrdea  de  nuit  et  la  défente  de  vendre 
ses  concubines  lorsqu'on  en  a  eu  des  en- 
fanU.  Il  fixa  aussi  à  quatre  le  nombre  des 
ukbir  qui  devaient  être  récités  aux  funé- 
railles, tandis  que  jusqu'alors  on  avait 
varié  entre  quatre,  cinq  et  six  récitations. 
Il  voulut  aussi  que  les  prières  du  soir, 
pendant  le  mois  de  Rhamadan ,  se  fissent 
en  commum  en  présence  de  Timam ,  et  il 
envo)a  à  ce  sujet  des  rescrits  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  Il  avait  souvent 
à  la  main  un  fouet  dont  il  frappait  ceux 
qui  avaient  manqué  en  quelque  cbose  à 
leur  devoir.  C'est  lui  encore  qui  organisa 
les  émoluments  à  donner  aux  difTérents 
employés  du  service  public;  et,  tout  en 
ayant  ainsi  amélioré  la  position  des  agents 
du  gouvernement,  il  éiait  si  strict  dana 
sa  dépense  personnelle,  qu'il  parut  un 
)our  en  publie  revêtu  d'une  robe  faite  de 
doiixe  morceaux  d*étoft'es  différentes.  Il 
disait  un  jour  en  passant  par  Dhabian, 
pour  faire  un  des  nombreux  pèlerinages 
qu'il  accomplit  pendant  sa  vie  :  —  Il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  il  favorise 
de  ses  dons  qui  il  lui  niait.  Dans  cette 
même  vallée  où  je  passe  a  présent ,  j*ai  fait 
paître  les  cbameaux  de  mon  {)ère  El- 
Kbattab,  qui  me  nourrissait  à  peine  lors- 
que j^avais  accompli  mon  devoir  avec  zèle, 
et  me  frappait  sans  pitié  au  moindre  man- 
quement ,  et  voici  que  j'en  suis  arrivé  au 
point  d'être  après  Dieu  le  premier  sur  la 
terre. — En  un  mot ,  les  perfections  d'Omar 
sont  en  trop  grand  nombre  pour  qu'on 
puisse  ae  flatter  de  les  mentionner  toutes.» 
Toy.  Ahouijéda ,  Ann.  moslem. ,  p.  aSo 
à  »59.  Dans  l'extrait  ée*  livres  des  Druzes, 
donné  par  M.  Silvestre  de  Sacy  (Cbrestoma- 
tbie  arabe,  I.  Il»  p.  363),  on  trouve  les  détails 
suivants  sur  le  costume  des  premiers  kha- 
lifes: «Si  voua  voulez  imiter  la  conduite  d'A- 


mer un  successeur,  avalent  été  choi- 
sis parmi  les  plus  illustres  capitaines 
ou  les  plus  anciens  compagnons  du 
prophète.  C'était  Ali ,  déjà  dépossédé 
deux  fois  d'un  droit  qu  il  tenait  à  la 
fois  de  sa  naissance  et  de  ses  vertus; 
Abd-er-Rahmanben-Aouf,  oui  avait 
refusé  le  sceptre  que  lui  avait  offert 
Omar;  Othman-ben-Affan,  l'un  des 
premiers  disciples  de  Mahomet;  Saad- 
ben-Abou- Waccas ,  le  conquérant  de 
la  Perse;  Thalhali-ben-Abdallah,  guer- 
rier célèbre,  et  Zobaîr-ben-Awam, 
cousin  de  Mahomet,  qui  avait  secondé 
de  ses  talents  comme  de  son  courai^e 
Amrou-ben-El-As  dans  la  conquête  de 
TÉgypte.  A  peine  rassemblés ,  ils  firent 
valoir  leurs  prétentions,  excepté  Abd- 
er-Rahman,  auquel  le  refus  qu'il  avait 
fait  de  la  couronne  assurait  dans  cette 
élection  le  rôle  le  plus  important, 
d'autant  plus  qu'Omar  avait  déclaré 
que,  si  au  bout  de  trois  jours  le  choix 
des  commissaires  n'était  pas  fixé,  le 
candidat  d'Abd-er-Rahman  serait  pré- 
féré à  tous  les  autres.  Ali ,  prévoyant 
déjà  que  ses  collègues  lui   seraient 

«  bou-Bekr  et  d'Omar,  il  faut  que  vous  ôiiez 
«  le  voile  blanc  de  dessus  voire  tôte,  que  vous 
«  déposiez  la  mitre  et  le  manteau  ;  que  vous 
«  preniez  un  bonnet  long  noir,  avec  de  lon- 
•<  gués  bandes  jaunes  pendantes  sur  votre 
«  poitrine,  que  vous  vous  revêtiez  d'une 
»  casaque  de  coton  sans  col,  mais  fendue  sur 
«  la  poitrine,  brodée  de  rouge,  de  jaune  et 
«  de  brun  foncé ,  de  la  fabrique  de  Taief , 
«  et  qui  soit  plus  courte  que  vous,  afin  que 

*  vous  ressembliez  à  Omar  fils  de  Khattab  ; 
«  que  vous  ayez  un  fouet  sur  votre  cuisse, 
4c  afin  d'eu  donner  lesconps  prescrits  à  ceux 
«  qui  les  auront  mérités,  en  vous  tenant  as- 
«  sis  dans  la  mosquée;  et  que  vous  a^ez  dans 
«  chaque  marché  un  lieutenant  babillé  com- 

•  me  vous,  également  muni  d'uu  fouet  pour 
«  frapper  ceux  qui  auront  mérité  cette  pu- 
«  nilion,  comme  les  fornicateurs ,  les  voleurs, 
«  ceux  qui  font  des  insultes ,  et  ceux  qui 
«  boivent  du  vin  parmi  les  disciples  de  vo- 
«  tre  religion;  que  vous  fassiez  le  Kholba 
m  en  personne  ;  que  vous  montiez  sur  votre 
«  chau%  sans  avoir  une  épée;  qu'en  allant 
«  ou  revenant  à  pied,  de  chez  vous  à  la  nios- 
n  quée,  vous  marchiez  sans  chaussures,  afin 
M  que  vous  imitiez  ainsi  vos  camarades  qui 
«  vous  ont  précédé,  Abou-Bekr  et  Omar.  »• 
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hostiles,  alla  trouver  son  oncle  Abbas, 
et  se  plaignit  à  lui  de  la  nouvelle  in- 
justice qu'on  allait  lui  faire  :  «  Saad, 
dit-il,  est  ie  cousin  d'Abd-er-Rahman, 
ce  dernier  est  le  gendre  d'Othman, 
nul  doute  qu'ils  ne  s'entendent  pour 
exclure  à  leur  proGt  le  Gis  adoptif  du 
prophète.  —  Jamais,  répondit  Abbas, 
je  ne  t'ai  donné  de  conseil  que  tu  ne 
te  sois  repenti ,  mais  trop  tard ,  de  ne 
pas  l'avoir  suivi.  Je  t'avais  engagé  à 
luterroger  le  prophète  avant  sa  mort 
sur  le  choix  ae  son  successeur;  plus 
tard  je  t'ai  exhorté  à  t'eniparer  du 
pouvoir.  Enfin ,  je  n'aurais  pas  voulu 
que  tu  acceptasses  la  mission  de  choi- 
»ïr  un  khalife,  semblant  reconnaître 
ainsi  qu'il  est  possible  d'en  choisir  un 
autre  que  toi.  Chaque  fois  tu  as  né- 
gligé mes  avis.  Maintenant  plus  d'es- 
poir que  ces  hommes  ligués  contre  nous 
te  laissent  parvenir  au  commande- 
ment avant  qu'il  ait  passé  par  les 
mains  d*un  autre  (*).  »  En  effet ,  les 
trois  jours  fixés  par  Omar  s'écoulèrent 
sans  que  Ton  pût  s^eiitendre  ;  Abd-er- 
Rahman ,  usant  alors  du  pouvoir  qui 
lui  avait  été  concédé,  prit  Othman  par 
la  main,  se  tourna  vers  la  mosquée 
de  Médine  et  s'écria  :  «  Dieu  m'est 
témoin  que  je  remets  sur  les  épaules 
d'Othman  le  fardeau  imposé  a  mes 
épaules;  Othman  «st  le  successeur  du 
prophète.  —  Quant  à  moi ,  répondit 
Ali,  je  prends  aussi  Dieu  à  témoin  que 
votre  but,  dans  un  pareil  choix,  est  de 
régner  sous  le  nom  d'un  homme  fai- 
ble et  accablé  par  le  poids  des  ans.  » 
Othman  (**),élu  khalife  le  3  du  mois 
de  moharrem  de  la  vini;t-quatrième  an- 
née del'hégire  (644  de  J.  C),  était  alors, 
en  effet,  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans ,  et  la  faiblesse  de  son  caractère , 
sa  partialité  pour  ses  parents  ou  ses 
amis  promettaient  de  faciles  avantages 
à  tous  ceux  qui  lui  étaient  unis  par 
les  liens  du  sang  ou  ceux  de  l'affec- 

(*)  "Voy-  Aboulféda.ibid.,  p.  256, 
(**)  Othman,  gendre  de  Mahomet ,  était 
né  à  la  Mecque  dans  la  iribii  des  Koréïs- 
cliiie8.Ilélaiirilsd*Anan,  fils  d'Abou-el-As, 
fils  d*Oroaïali ,  fils  d' Abd-Schems,  (ils  d'Abd« 
Ménaf.  Il  avait  pour  mère  Aroua,  fille  de 
Koraïz,  fiU  de  Rabiah. 


tion.  A  peine  sur  le  trône,  il  se  vit 
entouré  de  solliciteurs,  et  sa  facilité 
naturelle  l'emporta  sur  l'esprit  de  jus- 
tice qui  aurait  dû  présider  a  ses  dioix. 
Omar,  par  un  acte  de  dernière  volonté, 
avait  imposé  à  son  successeur  la  cou* 
dition  cle  conserver  pendant  un  an 
dans  leur  emploi  les  agents  de  son 
pouvoir.  Dès  que  l'année  fut  écoulée, 
les  vieux  généraux ,  qui ,  partis  de  la 
vallée  sablonnease  de  Médme,  avaient 
conquis  tant  de  riches  provinces,  fu- 
rent rappelés  et  remplacés  par  des 
hommes  auxquels  l'amitié  du  maître 
tenait  lieu  de  mérite.  C'est  ainsi  que 
Moghaîrah-ben-Scboba  fut  dépossédé 
du  £Ouvernement  de  Koufa ,  donné  à 
Walid-ben-Ocba ,  frère  de  mère  du 
khalife ,  tandis  ^'Amrou  quittait  l'K- 
gvpte  qu*il  avait  conquise  avec  tant 
d  éclat,  pour  faire  place  à  un  des  pros- 
crits de  la  Mecque,  Abdailahben- 
Saad ,  sauvé  autrefois  du  supplice  par 
les  prières  d'Othman ,  dont  il  était  le 
frère  de  lait,  et  nommé  maintenant 

§ouverneur  de  la  plus  belle  province 
erempire(*).L'opportunité  de  ce  nou- 
veau choix  ne  tarda  pas  à  recevoir  un 
éclatant  démenti.  A  peine Amrou était- 
il  revenu  d'£gypte,  que  l'eunuque  Ma- 
nuel, à  la  tête  d'une  flotte  grecque,  se 
présenta  devant  le  port  d'Alexandrie. 
A  la  vue  du  pavillou  à  l'abri  duquel  ils 
avaient  vécu  si  longtemps ,  les  habi- 
tants courent  aux  armes,*  chassent  les 
Musulmans  et  ouvrent  les  portes 
de  leur  ville  aux  troupes  impériales. 
Maîtres  de  la  clef  de  l'Egypte,  les 
Grecs  révent  déjà  une  vengeance  écla- 
tante de  leurs  longues  défaites.  Peut- 
être  ce  rêve  se  tdt-il  réalisé  si  les 
Coptes ,  fortement  compromis  vis-à- 
vis  de  Constantinople  par  la  faveur 
avec  laquelle  ils  avaient  accueilli  Ifs 
Arabes ,  n'avaient  fait  demander  n 
Médine  le  rappel  d'Amrou^  seul  ca- 
pable de  conserver  à  l'Arabie  sa  ridie 
conquête.  Othman  céda  ;  Amrou  re- 
vint en  Egypte,  marcha  contre  Alexan- 
drie, où,  pendant  plusieurs  jours,  1^$ 
Grecs  soutinrent  avec  courage  les  ef- 

(•)  Voy.  la  iMse  de  la  Mecque  par  k 
prophète,  p.  x88. 
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forts  de  son  armëe.  Irrité  de  leur  dé- 
fense obstinée ,  le  général  avait  Juré 
de  n*aocorder  aucun  quartier;  mais  sa 
bonté  naturelle  fut  plus  forte  que  sa 
colère.  Au  jour  de  la  victoire ,  il  ar- 
rêta le  carnage ,  et,  sur  le  lieu  méine 
où  il  avait  impc^  un  frein  à  la  ven- 
geance des  soldats ,  il  fit  bâtir  une 
mosquée  qu'il  appela  Djami-el-Rah' 
mef, la  mosquée  delà  miséricorde (*). 
Ingrat  comme  tous  les  hommes  fai- 
bles, Othman  ne  laissa  pas  jouir  Am- 
rou  de  sa  nouvelle  victoire.  Le  vail- 
lant capitaine  fut  rappelé  de  nouveau, 
et  de  nouveau  remplacé  par  cet  Abd- 
allah que  des  souvenirs  d  enfance  ren- 
daient si  cher  au  khalife.  Pour  faire 
accepter  Tobjet  de  son  choix,  le  prince 
voulut  l'entourer  du  urestige  de  la 
gloire  :  il  lui  destina  la  conquête  de 
i  Afrique  (**),  et  bientôt  on  ne  s'oc- 

{*)  Yoy.  Ockley,  Hisl.  de  Sar.,  t.  !•% 
p.  469;  el  EutyckiuSy  t.  II ,  p.  SBg  et  34e. 

('*)  L'Afrique  des  Arabes,  outre  Vyt/rica 
propria  des  Romains,  qui,  d'après  Pline 
(Ub.  T,  C.4}  se  bornait  à  la  Zeugitanie, 
rompreod  encore  la  Numidie  et  une  partie 
de  la  Mauritanie  césarienne.  Elle  corres- 
pond, d'après  les  divisions  géographiques 
modernes ,  aux  régences  de  Tripoli  et  de 
Tunis,  auiquelles  il  faut  joindre  encore  la 
partie  orientale  de  l'Algérie  jusqu'à  Méiiana. 
Le  Dictionnaire  géogra|)lii({ue,  connu  sous 
le  noD  de  Bîtracid^i-It/ila ,  trace  ainsi  la 
position  et  les  limites  de  celte  vaste  con- 
trée :  «  L'Afri<|ue  est  un  vaste  pays  qui  fait 
«  face  à  la  Sicile  et  à  l'Espagne.  Ces  deux 
«  contrées  sont  situées  au  nord  de  l'Afrique, 
«  la  Sicile  du  côté  du  levant ,  et  l'Espagne 
**  vers  le  couchant.  On  pense  que  l'Alrique 

•  doit  son  nom   à  Afrikis-ben-Abrahah- 

•  Erraïsch  ;  d'autres  disent  à  Afrikis-ben- 
¥  5»aif-ben-Saba-ben-Iaschhob.  Ce  chef,  à 
«  re  que  Ton  raconte,  ayant  porté  la  guerre 
■  dans  le   Maghreb,  parvint  à  une  vaste 

•  contrée  où  il  trouva  de  l'eau  en  abon- 
«  dance.  Là  il  ordonna  d'élever  une  ville , 
«  et  k)rs<{u'elle  fut  construite ,  il  lui  imposa 
«  le  nom  d^jéfrikia ,  et  la  peupla  de  nom- 
-  breax  habitants  :  plus  tard ,  le  pays  tout 
«  entier  prit  le  nom  de  cette  ville.  Afrikis 

•  retourna  ensuite  dans  le  Témen.  Les  cou- 
••  fins  de  l'Afrique  s'étendent  depuis  la  ville 

•  de  Tripoli ,  dans  le  Maghreb,  du  côté  de 

•  Barca  et  d'Alexandrie ,  jusqu'à  Bougie  et 


cupa  plus  à  Médtneque  de  cette  expé- 
dition ,  oui  devait ,  en  peu  d'années, 
amener  1  islamisme  jusqu'au  cœur  de 
la  France.  En  effet,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  autre  part ,  l'invasion  de 
l'Afrique  romaine  par  les  Arabes, 
Foccupation  de  cette  vaste  contrée  par 
les  apôtres  infatigables  d'une  religion 
nouvelle,  forment  l'une  des  parties 
les  plus  remarquables  de  Thistoire  oc- 
cidentale au  moyen  âge.  Parvenus  aux 
colonnes  d'Hercule,  les  Musulmans 
franchirent  bientôt  l'impuissante  bar- 
rière qui  les  séparait  de  l'Europe. 
L'Espagne  entière  leur  fut  soumise  ; 
les  Pyrénées  ne  purent  arrêter  leur 
audace ,  et,  sans  les  exploits  de  Char- 
les-Martel, le  monde  entier  se  trouvait 
nivelé  par  le  sabre  des  successeurs  du 
prophète.  Plus  tard  ils  passèrent  d'A- 
irique  en  Sicile,  et,  maîtres  de  cette  île 
pendant  plus  de  deux  siècles,  portè- 
rent jusqu'à  Rome  la  terreur  de  leurs 
armes.  C'est  donc  à  la  possession  de 
l'Afrique  qu'ils  ont  dû  riuiluence 
exercée  par  eux  sur  l'Europe ,  depuis 
les  conquêtes  d'Othman  jusqu'à  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
Ce  fut  la  route  incessamment  ouverte 
aux  entreprises  aue  leur  suggérait  la 
haine  du  nom  cnrétien,  et,  sous  ce 
rapport,  tout  nous  intéresse  dans  l'his- 
toire de  la  conquête  d'une  contrée  qui 
semblait  être  au  septième  siècle  le 
boulevard  de  la  foi ,  mais  qui  courba 
la  tête  sous  le  fer  des  Musulmans 
comme  ses  palmiers  sous  le  vent  du 
midi. 

A  l'époque  où  nous  voici  parvenus, 
il  y  avait  a  peine  un  siècle  uue  Béli- 
saire,  chassant  les  Vandales  de  l'Afri- 

«  même  Méliana  ;  en  sorte  que  sa  longueur 
••  comprend  une  marche  de  deux  mois  et 
•  demi  :  on  compte  aussi  sa  plus  grande 
«  longueur  depuis  Barca»  au  levant,  jusqu'à 
•«  la  Tille  de  Tanger,  au  couchant.  Quant  à 
«  sa  largeur,  on  la  calcule  depuis  la  mer 
«jusqu'aux  déserts  du  Soudan.  Ce  vaste 
«  empire ,  de  Torient  à  l'occident ,  est  occupé 
«  par  des  sables  ou  des  montagnes.  »  Yoy.  le 
Me^flcid-ei'  Jltila,  ms.  de  la  Bibl.  roy. , 
fol.  49,  et  mon  Histoire  de  l'Afrique  sous 
la  dynastie  des  Aglilabites,  Paris,  K.  Didot 
frères,  1841,  p.  t  et  a. 


366 


L'UNIVERS. 


que ,  avQlt  fendu  I  Pempire  de  Cons- 
tantinople  cette  terre  regrettée  que 
décoraient  tant  de  monuments  de  sa 

f puissance  et  de  sa  gloire.  Depuis  lors, 
es  Grecs  n'avaient  eu  à  réprimer  dans 
cette  vaste  province  que  les  tribus 
sauvages  qui  de  tout  temps  ont  trouvé 
dans  le  seul  amour  de  Tindépendance 
les  forces  nécessaires  pour  combattre 
les  nations  les  plus  habiles  dans  Tart 
de  la  guerre.  LeI  Numides ,  Maures 
ou  Berhers,  quel  que  soit  le  nom  ^u'on 
leur  donne ,  ont  de  temps  immémo- 
rial dressé  leurs  tentes  dans  les  val- 
lées de  l'Atlas  ;  qu'ils  soient  autoch* 
thones,  ou,  comme  le  veut  Salluste, 
un  débris  de  Tarrnée  d*HercuIe ,  ou, 
ainsi  que  le  dit  Procope ,  les  descen- 
dants des  Canatiéens  vaincus  par  Jo- 
sué ,  ou  bien  encore,  ainsi  que  le  rap- 
porte Ëbn-Khaldoun,  quelques  tribus 
descendant  d'Himyar,  fils  de  Saba, 
tandis  que  d'autres  remontent  par 
Mazich  à  Chanaan,  fils  de  Cham ,  c'est 
uh  de  ces  mystères  d'origine  dont  le 
passé  garde  le  secret.  Chasseurs  dans 
les  montagnes,  pasteurs  dans  la  plaine, 
6ob^es,  agiles,  cavaliers  infatigables, 
ils  ont  toutes  les  qualités  qui  lont  le 
soldat.  Dès  les  premiers  pas  qu'au 
temps  des  gueffes  puniques  les  Ro- 
mains firent  sur  la  terre  d'Afrique, 
ils  v  trouvèrent  ces  dangereux  rivaux, 
et  nuit  siècles  plus  tard ,  alors  qu'ils 
venaient  d'anéantir  la  puissance  des 
Vandales ,  ils  devaient  songer  à  se  dé- 
fendre contre  ces  mêmes  ennemis  dont 
l'audace  était  quelquefois  réprimée, 
jamais  abattue.  En  effet,  Rome,  dans 
ses  luttes  avec  Carthage,  Constanti- 
nople  sous  Justinien,  les  Arabes  sous 
les  premiers  khalifes,  ont  trouvé  chez 
les  habitants  de  l'Atlas  ce  que  nous  y 
rencontrons  aujourd'hui  :  courage 
personnel ,  mépris  de  la  vie ,  patience 
dans  les  fatigues,  tempérance  extrême; 
qualités  par  lesquelles  ils  seraient  in- 
vincibles si  l'esprit  de  rivalité  qui  rè- 
gne de  tribu  à  tribu  ne  permettait  sou- 
vent de  les  désunir  pour  en  triompher. 
Des  documents  rares  et  concis, 
quelques  passages  des  historiens  de 
la  Byzantine  ou  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, quelques  monuments  épl- 


graphiquês  comprennent  tous  les  ren- 
seignements qui  peuvent  nous  guider 
sur  l'état  des  provinces  africaines,  au 
moment  où  la  domination  musulmane 
allait  détruire  dans  ces  contrées  jus- 
qu'aux derniers  vestiges  de  la  civili- 
sation romaine.  Nous  savons  cepen- 
dant que  l'exarque  Gennadîus  avait  dd 
réprimer  plusieurs  fois,  vers  la  fin  du 
sixième  siècle, les  attaques  des  Maures, 
et  acheter  la  paix  au  prix  de  fatigantes 
expéditions.  Malgré  ces  fréquentes 
alertes,  l'Afrique  conservait  encore 
sous  le  rè^ne  d'HéracHus  un  caractère 
de  tranquillité  plus  général  que  celui 
des  autres  possessions  de  l'empire.  Ce 

grince,  voulant  se  soustraire  aux  trou- 
les  qu'une  extrême  disette  avait  fait 
éclater  dans  sa  capitale,  résolut  de 

Sasser  en  Afrique.  Il  ne  trouvait  pas 
ans  les  vastes  États  doottant  de  pro- 
vinces allaient  échapper  à  son  pouvoir, 
un  refuge  plus  assuré;  et,  sans  la 
tempête  qui  dispersa  sa  flotte  en  rue 
de  Carthage ,  l'ancienne  rtVale  de 
Rome  allait  devenir  celle  de  Constan- 
tinople. 

c'est  dans  ce  cabne  trompeur  que 
l'Afrique  attendit,  sans  les  prévoir, 
les  dangers  qui  allaient  fondre  sur^ 
elle.  La  marche  du  gouvernement  était 
encore  régulière,  les  villes  entrete- 
nues ,  les  édifices  publics  réparés  avec 
soin.  Des  familles  opulentes  gardaient 
les  habitudes  d'un  luxe  dont  les  be- 
soins répandaient  l'aisance  dans  toutes 
les  classes  ;  et  quelques  nottis  illustres 
nous  ont  été  conservés  sur  lès  monu- 
ments de  cette  époque  parvenus  jus- 
qu'à nous  {%  Mais  la  langueur,  qui 
avait  saisi  au  cœur  Tempire  grec,  ar- 
rêtait tout  élan  guerrier.  Bientôt  les 
querelles  religieuses ,  les  rivalités  du 
cirque,  la  honte  de  nombreuses  dé« 
faites,  ne  laissèrent  aux  gouverneurs 
de  chaque  province  que  1  énereie  né- 
cessaire pour  échapper  au  faible  joug 
de  Constantinople  ;  et,  quand  les  Ara- 
bes pénétrèrent  à  l'ouest  de  la  Cyré- 
(•)  Vov.  les  MonumenU  épigraphiqnes 
rassemblés  par  les  soins  de  la  commisfioa 
chargée  d'explorer  TAlgérie,  el  le  Rapport 
sur  quelcjueA  inscriptiobs  latines  trouvée» 
dans  rancieime  régence  d'Alger,  par  M.  Hase. 
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naîque,  tout  nous  porte  à  croire  que 
le  gouverneur  de  TAfrique  avait  acquis 
une  indépendance  presque  complète. 
Notts  voici  donc  arrivés  a  Tépoque  où, 
par  ordre  d*Othman,  Abdallah  ras- 
semblait en  Egypte  les  forces  desti- 
nées à  la  conquête  de  F  Afrique  ro- 
maine. Cette  invasion  porte  avec  elle 
un  caractère  tout  particulier.  Plus 
iieureux  que  les  Romains,  les  Musul- 
mans firent  adopter  leur  croyance  aux 
peuplades  errantes,  dont  les  habitudes, 
les  heaoioSj  la  physionomie  se  rappro- 
chaient des  leurs  ;  et,  bien'^que  cet 
avantage  décisif  n'ait  pas  toujours 
suffi  à  les  garantir  de  leurs  attaques, 
ils  se  trouvèrent,  dès  les  premiers  pro- 
grès de  leurs  armes ,  au  centre  d  une 
contrée  dont  ils  ne  devaient  plus  sortir. 
Apoarteoaot  à  l*Asie  par  le  nom,  à 
rAirique  par  Je  climat,  TArabie,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  semble  être 
placée  comme  une  terre  de  transition 
entre  ces  deux  eontinents.  L'habitant 
des  plateaux  élevés  du  I^edjd,  comme 
celui  des  montagnes  du  Hedjaz ,  re- 
trouvait dans  l'Atlas  les  souvenirs  de 
sa  patrie  :  le  cheval ,  le  chameau ,  la 
datte  lui  offraient  dans  les  deux  con- 
trées les  ressources  nécessaires  à  ses 
habitudes  frugales,  et  cette  similitude 
eut  probablement  une  grande  influence 
sur  les  victoires  rapides  qui  enlevèrent 
le  pays  aux  Romains.  Il  est  impos- 
sible ^  eu  lisant  l'histoire  de  la  con- 
Quéte  musulmane,  de  ne  pas  être  frappé 
au  peu  de  chances  qui  reste  aux  princes 
de  Constantinople  pour  ressaisir  dé- 
sormais l'empire  de  l'Afrique.  Leurs 
tentatives  ne  peuvent  exciter  d'inté- 
rêt ,  car  le  dénoûment  en  est  connu 
d'avance:  on  sent  trop  bien  (ju'elles 
seront  vaines.  II  n'en  est  pas  ainsi  des 
guerres  que  les  sectateurs  de  Maho- 
met auront  à  soutenir  contre  les  indi- 
gènes. L'Arabe  et  le  Berber,  voilà  les 
champions  qui  vont  combattre.  Les 
armes  sont  égales,  le  courage  l'est 
aussi  ;  un  puissant  mobile  donne  l'a- 
vantage aux  Arabes;  c'est  l'enthou- 
siasme religieux,  Tardeur  du  prosély- 
tisme. Leur  foi  est  si  forte ,  leur  vo- 
lonté si  ferme ,  que  tout  d'abord  les 
populations  entières  viennent  à  eux. 


Fascinés  par  le  triomphe  deft  Musul- 
mans sur  les  nombreuses  armées  de 
Constantinople,  les  Berbers  croient  à 
la  toute-puissance  du  Dieu  qui  a  guidé 
les  vainqueurs.  En  peu  d'années  l'A- 
frique se  soumet  à  1  islamisme;  mais 
le  prestige  disparaîtra  avec  le  souve- 
nir de  la  victoire.  Bientôt  s'organise* 
ront  cette  résistance  partielle,  ces  ^é- 
voltes,  ces  schismes  fréquents  dont  la 
succession  et  les  phases  diverses  cons- 
tituent dès  lors  Phistoire  de  ces  con- 
trées (*). 

En  concevant  la  pensée  dé  porter 
ses  armes  si  loin  de  la  péninsule  ara- 
bique, Othman  n'avait  pas  cru  pouvoir 
se  dispenser  de  consulter  les  compa- 
gnons de  sa  gloire,  ces  vieux  soutiens 
du  prophète  et  de  l'islamisme  ;  mais 
ils  turent  tous  de  son  avis,  à  l'excep- 
tion d'Abou-el-Aour-Saîd-  Ce  dief 
arabe  se  prononça  hautement  contre  le 
projet  du  khalife ,  et  appuya  son  avis 
de  l'autorité  d'Omar,  qui  avait  tou- 
jours refusé,  disait-il ,  d'encourager 
une  si  chanceuse  expédition.  Othman, 
toutefois ,  ne  s'en  laissa  pas  imposer 
par  cette  opposition  inattendue,  et, 
en  appelant  de  l'avis  qui  ne  lui  plai- 
sait pas  à  celui  de  deux  hommes  qui 
jouissaient  auprès  des  Musulmans 
d'une  grande  considération,  Zéîd,  l'un 
des  secrétaires  du  prophète,  et  Moham- 
med-ben-Meslémé,  l'Ansarien,  il  obtint 
leur  complet  assentiment.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  qu'aux  moyens  d'as- 
surer le  succès  de  son  entreprise.  Cha- 
que jour  il  montait  dans  la  chaire  de 
Médine  et  appelait  ses  sujets  à  la 
guerre  sainte.  De  son  propre  bien  il 
tournit  des  chevaux,  des  armes  et 
mille  chameaux  destinés  à  transporter 
les  Musulmans  trop  pauvres  pour  se 
procurer  une  autre  monture.  Bientôt 
se  réunit  à  Médine  une  armée  nom- 
breuse, surnommée  l'armée  des  Abd- 
Allah,oùfîguraient,parmi  les  Hasché- 
mites,  Abd-Allah,  filsd'Abbas;  parmi 
les  Benou-Taïm,  Abd-er-Rabman,  fils 
d'Abou-Bekr;  parmi  les  Benou-Adi, 

Q  Toy.  l'Introduction  de  mon  histoire 
de  rAfrique  et  de  la  Sicile  sous  la  domina- 
tion musulmane  ;  Paris,  1841,  p.  I  à  xiv. 
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Abd-AUab,fiis  d*Qmai^ben-e1-Rhattab; 
parmi  les  Benou-Açad,  Abd-AlIab-ben- 
Zobaîr ,  et  bien  d'autres  personnages 
éininents,  tous  accompagnés  d'un  cer- 
tain nombre  de  guerriers  de  leur  tribu  : 
n  Je  vous  ai  placés ,  leur  dit  Otbman, 
sous  les  ordres  de  Merwan-ben-el- 
Uakim  jusqu'au  moment  où  vous  ar- 
riverez  dans  les  pays  gouvernés  par 
Abd-Allab-ben-Saad  ;  ce  sera  lui  alors 
qui  prendra  le  commandement.  »  En 
effet,  à  l'arrivée  de  l'armée  d'Arabie 
en  Egypte,  Abd-Ailah  rassembla  ses 
troupes,  et  bientôt  vingt  mille  Musul- 
mans se  trouvèrent  sous  les  armes. 
Laissant  alors  son  gouvernement  sous 
les  ordres  d'El-Harith-Okbab-ben-PiaG, 
Abd-Allali  partit  pour  l'Afrique. 

Le  siège  de  Tripoli  bientôt  levé, 
puis  celui  de  Cabès  {*)  furent  les  pre- 
mières entreprises  de  l'armée  expé- 
ditionnaire. L'approche  des  Grecs 
sauva  ces  deux  places ,  et  bientôt  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. A  la  nouvelle  de  Tirruption  des 
Arabes,  Grégoire,  alors  patrice  des 
possessions  de  l'empire  sur  le  conti- 
nent africain,  avait  rassemblé  toutes 
ses  forces,  et  il  se  trouvait  alors  à  la 
tête  de  cent  vingt  mille  soldats.  Abd- 
Allah-ben-Saad,  qui  avait  reçu  des  ren- 
forts depuis  qu'il  était  sorti  de  l'E- 
gypte ,  en  avait  quarante  mille  à  lui 
opposer.  Selon  la  coutume  adoptée 
par  les  Musulmans,  leur  général  com- 
mença par  offrir  la  paix  au  patrice, 
sous  la  condition  qu'ils  se  converti- 

(*)  L'ancienne  Tacape ,  dans  renfonce- 
ment de  la  petite  Syrie ,  entre  le  territoire 
de  Tripoli  et  celui  de  Carthage.  C'est,  d'après 
£dri&i  (vol.  I,  p.  a55),  une  grande  ville  bien 
peuplée ,  à  six  milles  du  bord  de  la  mer,  à 
trois  journées  de  Cafça  :  le  pays  produit 
des  palmiers,  de  la  vigne,  des  oliviers. 
El-Bekri  dit  aussi  que  Cabès  renferme  une 
citadelle  extrêmement  forte,  des  faubourgs, 
des  marchés,  des  fondouks,  une  mosquée 
d'une  belle  architecture  et  des  bains  nom- 
breux. Il  ajoute  qu'on  y  voit  leÀ  plus  beaux 
mûriers  de  l'Afrique,  et  qu'on  y  récolte 
de  la  soie  d'une  qualité  parfaite.  Voy. 
M.  Etienne  Quatremère,  dans  les  not.  et 
extr.  des  mss.  de  la  Bibl.  du  roi»  t.  XII, 
p.  46a. 


raient  à  Tislamisme  et  se  reconnat- 
traient  tributaires.  Cette  offre  ayant 
été  repoussée  avec  mépris,  Oirétiens 
et  Musulmans  se  livrèrent  chaque  jour 
de  vives  escarmouches  qui  fatiguaient 
les  troupes  sans  décider  la  victoire.  La 
guerre  se  prolongea  ainsi  des  deux 
côtés  pendant  plusieurs  semaines.  Si 
les  Musulmans  n'agissaient  pas  dans 
cette  occasion  avec  leur  vigueur  ordi- 
naire ,  c^est  qu'ils  ne  trouvaient  plus 
dans  leur  chef  ce  bouillant  courage  au- 
quel les  avaient  accoutumés  lesKhaled, 
les  Dherar  ,  les  Amrou.  AbdAllah- 
ben-Saad  se  tenait  dans  sa  tente,  sous 
le  prétexte  que  le  patrice  Grégoire 
ayant  mis  sa  tête  à  prix,  il  y  avait  trop 
de  danger  pour  lui  à  se  porter  au  pre- 
mier rang,  ainsi  que  ses  prédécesseurs 
avaient  coutume  de  le  faire.  Abd-Allah- 
ben-Zobaïr,  homme  énergique,  qui  as- 
pira plus  tard  à  l'empire,  résolut  aarra- 
cher  son  général  à  cette  lâche  oisiveté; 
il  pénétra  sous  sa  tente,  malgré  les 
gardes  qui  l'entouraient,  et  lui  dit  : 
«  Si  tu  veux  déjouer  les  projets  de 
(i  ton  ennemi ,  fais  annoncer  par  un 
R  crieur  public  que  quiconque  tuera 
«  Grégoire  recevra  une  somme  de  cent 
«  mille  pièces  d'or,  aura  sa  fille  en 
«  mariage  et  sera  nommé  gouverneur 
«  des  prDvinces  qui  sont  sous  la  de- 
«  pendance  de  ce  général.  »  L'avis  fut 
suivi  :  Grégoire ,  a  son  tour,  trembla 
pour  ses  jours  :  mais  la  crainte  qué- 
prouvaient  mutuellement  les  deux 
chefs  n'influait  en  rien  sur  la  destinée 
des  deux  armées  rivales.  Chaque  ma- 
tin le  combat  s'engageait,  et  lorsqu'à 
midi  la  chaleur  du  jour  devenait  trop 
pesante.  Chrétiens  et  Musulmans  se 
retiraient  dans  leur  camp  pour  re- 
commencer le  lendemain  une  lutte 
toujours  inutile.  Ce  fut  encore  Abd- 
Allah-ben-Zobaïr  qui ,  à  laide  d'une 
ruse  de  guerre,  attira  la  victoire  sous 
les  drapeaux  des  Arabes  :  «  Les  choses 
«  traînent  en  longueur,  dit-il  au  fils 
H  de  Saad;  nous  ne  pouvons  nous  flat- 
R  ter  d'obtenir  un  succès  décisif  sur 
«  les  Chrétiens,  qui  combattent  chez 
«  eux  et  reçoivent  continuellement  des 
tt  renforts,  tandis  que  nous  sommes 
a  séparés  par  une  grande  distance  des 
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«  Musalmans  et  de  leur  pays;  si  tu 
fl  m'en  croîs,  nous  laisserons  dans 
<.  outre  camp  un  corps  nombreux  des 
«^  plus  braves  Musulmans ,  tandis  que 
«  nous,  à  la  tête  du  reste  de  Farmée, 
«  nous  tiendrons  tête  aux  Grecs  jus- 
a  qu*à  ce  que  la  fatigue  les  oblige  d*a- 
«  bandonner  le  champ  de  bataille.  Dès 
•  qu'ils  seront  rentrés  dans  leurs  ten- 
«  tes  et  que  les  Musulmans  eh  auront 
«  fait  autant  de  leur  côté ,  alors  les 
«  soldats  que  nous  aurons  laissés  dans 
ft  nos  lignes ,  et  qui  n'auront  pas  pris 
«  part  au  combat,  monteront  aussitôt 
«  a  cheval.  A  la  tête  de  ces  troupes, 
a  nous  fondrons  à  l'improviste  sur 
«  fennemi,  et  je  me  flatte  qu'avec 
«  I  aide  de  Dieu  nous  remporterons  la 
«  victoire.  »  Abd-Allah-ben-Saad  ayant 
convoqué  plusieurs  des  compagnons 
du  prophète,  leur  Ot  part  de  l'avis  qui 
venait  de  lui  être  donné,  et  qui  obtmt 
l'assentiment  général.En  conséquence, 
dès  le  lendemain ,  il  se  mit  en  devoir 
d'exécuter  cette  résolution.  Il  laissa 
dans  le  camp  l'élite  des  Musulmans, 
dont  chacun  avait  auprès  de  lui  son 
chevaJ  tout  sellé ,  et,  avec  le  reste  de 
l'armée ,  il  marcha  contre  les  Grecs, 
et  engagea  le  combat ,  qui  fut  vive- 
ment disputé  jusau'à  l'heure  de  midi. 
Au  moment  où  1  on  entendit  retentir 
le  cri  des  muezzins  qui  appelaient  à  la 
prière,  les  Grecs  se  disposèrent  à  se 
retirer,  suivant  leur  usage;  mais  Ebn- 
Zobaîr,  devinant  leur  projet,  continua 
Tattanue  avec  une  nouvelle  vigueur 
jusqu  â  ce  qu'il  les  vit  accablés  de  fa- 
tigue. Alors  il  fit  sonner  la  retraite. 
Les  soldats  des  deux  partis  quittèrent 
leurs  armes  et  se  jetèrent  à  terre  pour 
prendre  quelque  repos.  Cependant 
Ebn-Zobair,  se  faisant  accompagner 
des  troupes  fraîches  qui  étaient  de- 
meurées dans  le  camp,  marche  à  leur 
tête  sur  les  Grecs,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  soutenir  un  second  combat. 
Les  Musulmans,  poussant  tous  à  la 
fois  le  cri  IHeu  est  grand j^  fondirent 
sur  l'ennemi  avec  une  impétuosité 
sans  égale.  Les  Grecs,  surpris  et 
n'ayant  pas  le  temps  de  prendre  leurs 
armes,  turent  mis  dans  une  déroute 
complète,  et  l'on  en  fit  un  carnage  af- 


freux. Grégoire  périt  sous  les  coups 
d'Ebn-Zobaïr.  La  fille  du  général  grec 
se  trouva  au  nombre  des  prisonniers, 
et  fut  donnée  par  Abd-Allah-ben-Saad 
à  Abdallah-ben-Zobaïr ,  qui  la  prit 
pour  sa  concubine.  Les  Musulmans 
firent  un  butin  immense  ;  en  sorte  que 
chaque  cavalier  eut  pour  sa  part  trois 
mille  pièces  d'or,  et  que  chaque  fan- 
tassin en  eut  mille  (*). 

(*)  Ce  récit  est  einpranté  au  Mémoire 
historique  sur  la  vie  d'AbdalIah-ben-Zobaïr 
inséré  par  M.  Etienne  Quatremère  dans  le 
Journal  asiatique,  avril  x833.  Il  est  d'aiU 
leurs  conforme,  dans  les  principales  cir- 
constances, au  récit  de  Nowaïri,  ms.  de  la 
Bibl.  roy.,  n"  702,  fol.  i  el  2.  D'après  une 
autre  narration  également  rapportée  par 
M.  Quatremère ,  Ëbn-Zobaïr  racontait  en 
ces  termes  les  événements  de  cette  bataille  : 
«  Grégoire  attaqua  les  Musulmans  réunis 
«  sous  nos  drapeaux ,  et  qui  étaient  au  nom- 
K  bre  de  ao,ooo  hommes.  Tout  le  monde 
«  accotirait  pour  prendre  les  ordres  d*Ab- 
«  dallali-beu-Saad  ;  mais  celui-ci  s'était  re- 
i«  tiré  dans  sa  tente ,  et  s'y  tenait  renfermé 
«sans  laisser  entrer  personne.  Cependant 

•  j'aperçus  Grégoire,  qui,  dans  une  pleine 
«  sécurité ,  s'avançait  derrière  ses  troupes , 
«  monté  sur  une  mule  grise, et  accompagné 
«  de  deux  jeunes  filles,  qui  lui  procuraient 
m  de  Tombre  en  tenant  au-dessus  de  sa  tête 
«  des  plumes  de  paon.  Ce  générai  avait  laissé 
•*  entre  lui  et  son  armée  un  espace  consf- 
«  dérable,  et  dans  lequel  on  ne  voyait  pas 
«  un  seul  soldat.  Je  courus  en  hite  pour 
«  chercher  Abdallah-ben-Saad ,  et  lui  ren- 
«  dre  compte  des  observations  que  je  venais 
«  défaire.  J'appris  que  cet  officier  était  ren- 
«  fermé  seul  dans  sa  tente  ;  je  m'adressai  à 
«son  chambellan  qui  refusa  de  m'intro- 
«  du  ire:  alors,  faisant  un  détour,  je^  levai 
«  le  bas  de  la  tente,  et  me  présentai  inopi- 

•  nément  devant  le  général ,  que  je  trouvai 
«  étendu  sur  le  dos.  Effrayé  de  me  voir,  il 

•  se  releva  et  s'assit.  Je  lui  dis  alors  :  Tout 
«  Itomme  poilu  est  poltron,  —  Fils  de  Zo- 
«  haïr,  me  dit- il ,  quel  motif  t'amène  ici  ? 
««  —  Je  lui  répondis  que  j'avais  observé  une 

•  occasion  favorable  pour  surprendre  l'en- 
«  uemi ,  et  qu'il  fallait  se  hâter  de  convo- 
(c  quer  les  Musulmans.  Après  qu'il  m'eut 
«demandé  des  détails,  et  que  je  lui  eus 
••  exposé  ce  que  j'avais  vu,  il  sortit  préci- 
«pitamment,  et  ordonna  aux  soldats  de 

•  marcher  sous  mes  ordres.  Je  choisis  traite 
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C'est  à  Ueoaba  que  s'était  livrée 
cette  bataille.  Ceux  des  Grecs  qui 
écliappèrentaux  coups  des  Musulmans 
se  reUrèreot  sous  les  murs  de  Sufé- 
tula,  dont  ils  n'étaient  séparés  aue  par 
une  journée  et  une  nuit  de  cnemin. 
Cette  ville,  que  les  Arabes  appellent 
Sobéïtala ,  est  encore  un  des  lieux  les 
plus  remarquables  de  toutes  les  régen- 
ces par  rétendue  et  la  magnifieence 
de  ses  ruines.  Les  restes  bien  cons- 
tatés de  deux  arcs  de  triomphe ,  de 
trois  temples,  de  thermes,  d'aqueducs, 
de  chapiteaux  travaillés  avec  soin,  de 
riches  colonnes ,  de  pavés  en  mosaï- 
que, attestent  sa  puissance  déchue. 
C'était  alors ,  en  efiet ,  )a  capitale  de 
la  fiysacène ,  et  la  beauté  de  son  as- 
pect ,  la  douceur  de  son  climat ,  la 

•  cavalien  d'élite,  et  j'enjoignis  au  resie  de 
«  rarmée  de  garder  ses  rangs.  Je  me  diri- 
«  geai  avec  iuipéluosité  du  côté  où  ]*avais 
•*  aperçu  Grégoire.  Et ,  après  avoir  recom- 
«  mandé  à  mes  compagnons  de  veiller  à  ce 
«  que  je  ne  fusse  pas  attaqué  par  derrière, 
«•  je  per^  en  un  moment  la  ligne  des  eone- 
•<  mis^  et  je  courus  rapidement  vers  leur 
«  général.  Lui  et  ses  solclats  se  persuadèrent 
M  d'abord  que  j'étais  chargé  d  un  message. 
«  Mais  lorsque  je  fus  pi^s  de  lui ,  il  recon- 
M  nut  son  erreur,  et  tourna  la  bride  de  sa 
«  mule  pour  preudre  la  fuite.  Je  l'atteignis, 
«<  et  d'un  coup  de  lance  je  le  renversai  à 
M  terre.  Les  deux  jeunes  filles  se  précipîtè- 
««  rent  al<»rs  sur  lui.  Sans  perdre  un  mo- 
«  ment ,  je  sauui  à  bas  de  mon  cheval,  et, 
n  armé  de  mon  épée,  je  fondis  sur  mon 
•«  ennemi,  et  le  frappai  avec  vigueur.  J'at- 
«  teignis  une  des  jeunes  filles,  et  lui  coupai 
«.  la  maia  Ensuite,  je  tranchai  la  tète  de 
«  Grégoire»  et  la  plaçant  au  bout  de  ma 
«  lance,  je  m'écriai  :  Dieu  est  grandi  A 
m.  cette  vue,  les  Musulmans,  ammés  d'un 
«  nouveau  courage ,  se  précipitèrent  sur 
«l'ennemi,  qui,  rompu  de  tout  côté,  fut 
1.  rois  dans  une  déroule  complèie.  Abdallah- 
«ben-Saad,  voulant  envoyer  au  khalife 
«  Othman  un  courrier  pour  lui  annoncer 
«  cette  victoire,  me  déciBFa  que  personne 
«t  dans  l'armée  n'était  plus  digne  que  moi 
«  de  remplir  une  pareille  mission,  et  m'en- 
«  joignit  de  parbr  sur-le-champ  pour  an- 
«  noocer  au  prince  des  croyanu  ces  bril- 
<*  lantes  nouvelles.  »  Yoy.  Nouveau  Journal 
asiatique,  t.  iX,  p.  «97,  298. 


fraîcheur  de  ses  eaux,  y  avaient  attiré 
une  population  nombreuse.  Les  Ara- 
be»«B  formèrent  le  siège,  qu'ils  pres- 
saient avec  vigueur.  «  ËnGo ,  dit  No- 
«  waïri.  Dieu  leur  accorda  la  victoire  ; 
«  ils s*emparèrent  de  la  ville,  détrui- 
«  sirent  en  grande  partie  la  popuia- 
«  tion  et    s^em parèrent  d'immenses 
«  richesses  en  espèces  d*or  et  d'ar- 
«gent.  Abd- Allah -ben-Saad  ayant 
«  réuni  tout  le  butin,  en  6t  le  partage, 
1  après  avoir  prélevé   la  cinquième 
«  partie,  puis  il  fit  partir  des  corps 
«  expéditionnaires  et  des  partis  de  ca- 
«  Valérie  qui    pénétrèrent  jusqu'aux 
«  châteaux  de  Cafça ,  d'où  ils  rame- 
ft  nèrent  butin  et  captifs.  Quelques  ca- 
«  valiers  s'avancèrent  même  jusqu'à 
«  Mermadjana,  bourg  appartenant  aux 
a  Berbers  de  la  tribu  des  Benou-Ha- 
«  warah.  Tant  de  succès  ayant  com- 
«  plétement   abattu   le   courage  des 
«  Grecs,  ils  éprouvèrent  une  vive  ter- 
«  reur,  et,  n'osant  plus  tenir  la  cam- 
«  pagne, cherchèrent  un  refugedans  les 
«  places  fortes.  La  plupart  d  entre  eux 
«  se  rassemblèrent  dans  le  district  de 
«  Fohss-el-Adjem ,  autour  du  château 
«  qui  passait  pour  une  des  places  les 
«  plus  importantes  du  pays.  De  là  ils 
«  députèrent  quelques-uns  ^(^  leurs 
«  vers  Abd-Allah-ben-Saad ,  et  lui  fi- 
«  rent  offrir  trois  cents  cantars  dor 
«  s'il  voulait  épargner  leurs  personnes 
«  et  sortir  du  pa^^s.  D'abord  il  refusa 
ti  leurs  offres,  mais  enfiu  il  se  rendit  à 
«  leurs  prières,  et  consentit  à  leur  ac- 
«  corder  la  paix,  moyennant  le  paye- 
«  ment  de  deux  millions  cinq  cent 
«c  mille  dinars.  Tout  énorme  que  fût 
«  cette  somme,  les  Grecs  parvinrent  à 
«  la  rassembler,  la  firent  porter  au 
«  général  musulman;  et  le  traité  fut 
«  conclu  de  manière  que  les  Arabes 
«  devaient  fçarder  tout  ce  qu'ils  avaient 
«  pris  avant  la  paix,  tandis  que  ce  qui 
«  aurait  été  enlevé  aux  Chrétiens  de- 
«  puis  la  conclusion  de  ce  pacte  devait 
«  leur  être  rendu.  AbdAUah-ben*Saad 
«  fit  ensuite  appeler  Abd-Aliad-ben- 
«  Zobaïr  et  lui  diit  :  «  Personne  n'est 
«  plus  digne  que  toi  d'annoncer  Tbeu- 
«  reuse  nouvelle  de  notre  victoire. 
«  Va  donc;  dis  à  Otbman  «t  a«x  Mu- 
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«  suimans  comment  Dieu  frès-haut  a 
«  béni  nos  armes.  *  Abd- Allah  eut  à 
«  peine  reçu  cet  ordre,  qu'il  se  hâta 
«  de  parcourir  la  longue  route  qu'il 
«  arait  à  faire.  Quelques  personnes 

Sr^eadent  qu'il  franchit  la  distance 
eSobeîtala  à  Médine  en  vingt  jours 

•  de  i^iarche,  d*autres  disent  en  vingt- 

•  quatre,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  de 
«  la  part  d'un  homme  tel  que  lui.  A 
■  son  arrivée,  Ile  khalife  lui  donna 
«  Tordre  de  monter  dans  la  chaire 
«  et  d'annoncer  lui-même  au  peuple 
«  la  victoire  remportée  par  les  Mu- 
«  sulmanS'  Zobaîr,  le  père  d'Abd-Al- 
<lah,  apprenant  cette  nouvelle,  se 
a  hâta  de  se  rendre  à  la  mosquée,  et, 
«  adressant  des  reproches  à  Othman  : 

•  Abd-Allah-ben-Zobaïr,  dit-il,  en  est* 
«  il  donc  arrivé  à  occuper  cette  même 
«  place  ^e  le  prophète  de  Dieu  foulait 
«  de  son  pied  J  Plût  à  Dieu   que  je 

<  fusse  mort  avant  une  telle  profana- 

•  tioo!  >  On  dit  aussi  qu'Abd-Allah- 
«  beo-Zobaîr  ne  monta  pas  dans  la 
«  chaire  du  khalife ,  mais  qu'il  se  te- 
«  naiî  devant  pour  annoncer  la  vie- 
«  toire ,  tandis  qu'Othman  était  assis 
«  dans  la  chaire.  On  a  dit  des  hauts 
«faits  d'Abd- Allah -ben- Zobaîr  en 
«  Afrique,  qu'ils  ont  égalé  ceux  de 
a  Khaled-benrWalid  en  S^rie  et  ceux 
«  d'Amron-ben-el- Ass  en  Egypte.  Abd- 
«  Allah -ben-Saad,  après  le  départ 

•  d'Abd*Atlah-ben*Zobaîr ,  ne  tarda 
«  pas  à  se  retirer  en  Egypte.  L'armée 

<  arabe  avait  séjourné  en  Afrique  pen- 
«  dant  quinze  mois,  et  bien  peu  de 

•  Muswans  avaient  péri  dans  cette 
«  expéditioA  (*).  » 

Pendant  que  l'armée  arabe  faisait 
en  Afrique  les  premiers  pas  qui  de« 
vaient  amener  bientôt  la  soumission 
de  cette  province  romaine ,  Othman 
n'avait  pas  négligé  d'assurer,  par  de 
nouvelles  expéaitions ,  le  complet  as- 
servissement de  la  Perse.  lezdedjerd, 
à  la  suite  des  combats  qui  avaient 
anéanti  toutes  ses  forces ,  s*était  ren- 
fermé dans  Istakhar,  l'ancienne  Per- 

(*)  Toy.  Nowairi ,  Ms.  de  la  Bibl.  roy. , 
n*^  -oa,  fol.  E,  a  et  3,  et  mon  Histoire  de 
TAfrique  cou*  les  Aslilabites,  p.  7  et  8. 


sépolis;  «assiégé  par  les  Musulmans, 
il  traversa  le  Kirman  et  passa  dans  le 
Sedjestan,  à  l'extrémité  orientale  de 
son  empire.  Là ,  il  se  tint  caché  pen- 
dant quelque  temps ,  sollicitant  le  se- 
cours des  Turcs  établis  dans  la  Tran- 
soxane,  et  obtint  d'un  de  leurs  princes 
un  secours  de  six  mille  hommes.  Loin 
de  ménager  ces  précieux  alliés ,  l'hé- 
ritier des  Cosroés  traita  les  barbares 
comme  s'il  eût  encore  occupé  le  trône 
de  ses  ancêtres  ;  il  en  fut  cruellement 
puni.  Leur  chef  s'unit  au  gouverneur 
mécontent  de  la  ville  de  Mérou ,  dans 
le  Koraçan,  et  tous  deux  se  mirent  à 
la  poursuite  du  malheureux  prince. 
Son  escorte  fut  taillée  en  pièces: 
échappé  seul,  grâce  à  la  vitesse  de  son 
cheval,  il  arriva  près  d'un  moulin  et 
pria  le  meunier  de  lui  donner  asile, 
offrant  pour  prix  du  plus  humble  ré- 
duit ses  armes  qu'ornaient  les  plus 
riches  joyaux  de  la  Perse  :  «  Je  n'ai 
«nul  besoin  de  pareilles  armes,  ré- 
«  pondit  le  meunier,  qui  ne  connais- 
«  sait  ni  son  hôte  ni  la  valeur  du  pré- 
«  sent  qu'il  lui  offrait  ;  si  vous  me 
«  donnez  les  quatre  dirkems  que  oha- 
«  (]ue  jour  mon  moulin  me  rapporte, 
«  j'arrêterai  ma  roue  et  ne  m'occuperai 
«  plus  que  du  soin  de  votre  sûreté.  » 
Quelques  cavaliers  turcs  survinrent  au 
moment  où  le  marché  se  concluait  et 
tuèrent  le  prince  sans  le  reconnaître. 
Ainsi  finissait  en  la  personne  d'Iez- 
dedjerd  (an  de  J.  C.  651)  la  dynastie 
des  Sassanides  qui,  pendant  426  ans, 
avait  occupé  le  trône  le  plus  impor- 
tant de  l'Asie  et  servi  de  contre-poids 
à  l'empire  romain.  Firouz,  fils  d'Iez- 
dedjerd ,  continua ,  selon  le  récit  des 
historiens  chinois ,  à  exercer  auelique 
pouvoir  dans  le  Tokharistan,  à  l'orient 
de  la  Perse.  Il  y  fut  attaqué  quelques 
années  plus  tard  (de  J.  C  66t)  par  les 
Arabes,  qui  l'en  chassèrent  et  le  con- 
traignirent à  chercher  un  asile  en 
Chine ,  où  il  mourut ,  laissant  un  fils 
appelé  par  les  Chinois  Ni-ni-clié,  ce 
qm  correspond  peut-être  à  Narsès  (*). 
Profitant   de  leurs  conquêtes   en 

(*)  Yoy.  M.  de  Saint-Martin,  Histoire 
dtt  Bat-Empire,  t.  XI,  p.  $17,  note  4* 
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Perse,  dii-huit  mille  Arabes,  conduits 
par  un  chef  auquel  les  chroniqueurs 
donnent  le  nom  d*Abd-er-Ranman , 
avaient,  longtemps  avant  la  mort  dlez- 
dedjerd,  pénétre  en  Arménie.  «  Le 
prince  Vanan  de  Camsar,  dit  M.  de 
Saint-Martin,  maître  du  canton  de 
Baron,  par  lequel  ils  firent  invasion 
dans  la  contrée,  leva  huit  mille  sol- 
dats, et  envoya  des  messagers  à  tous 
les  seigneurs  ses  voisins  pour  en  ob- 
tenir du  secours.  Son  frère  Diran ,  le 
général  ISIouschegb,  et  Sahour,  prince 
des  Andsévatsiens ,  furent  les  seuls 
qui  répondirent  à  cet  appel  ;  ils  lui 
amenèrent  aussi  huit  mille  hommes. 
Les  deux   armées   se  rencontrèrent 
dans  un  lieu  nommé  Gargroï.  Le  com- 
bat fut  acharné.  La  victoire  semblait 
se  déclarer  pour  les  Chrétiens ,  quand 
la  trahison  de  Sahour  fit  passer  l'avan- 
tage du  côté  des  Arabes.  Il  y  eut  un 
horrible  carnage  des  Arméniens.  Pressé 
de  tous  côtés ,  Diran  succomba  après 
avoir  immolé  le  traître  Sahour.  Mou- 
scbegh  périt  aussi ,  et  les  restes  de 
Tarmée    chrétienne    se    dispersèrent 
dans  toutes  les  directions,  laissant  les 
Arabes  maîtres  du  pays.  Ils  se  portè- 
rent en  avant,  et  étendirent  leurs  ra- 
vages jusque  dans  la  province  d*Ara- 
rat,  tandis  que  d'autres  troupes  de 
Musulmans,  vainqueurs  des  Perses, 
s'avançaient  dans  l'Aderbadégan.  Ce- 
pendant Théodore,  prince  des  Resch- 
douniens,   s'efforçait  de  rallier  les 
troupes  et  les  seigneurs  de  l'Arménie  : 
ses  exhortations  furent  vaines  ;  il  ne 
put  les  résoudre  à  suspendre  leurs  dé- 
mêlés   particuliers    pour    combattre 
l'ennemi  commun,  et  fut  contraint 
d'être  le  spectateur  tranquille  de  la 
ruine  de  sa    patrie.   Le   patriarche 
Esdras ,  qui  le  secondait  de  tous  ses 
efforts,  ne  fut  pas  plus  heureux  :  il 
en  mourut  de  chagrin ,  et  on  s'occu- 
pait de  lui  donner  un  successeur  quand 
les  Arabes  parurent  devant  Dovin,  ca- 
pitale du  pays  et  résidence  patriar- 
cale.   Ils  en   formèrent   le  siège  le 
38  novembre  G39,  et  s'en  rendirent 
maîtres  le  6  janvier,  jour  de  l'Epipha- 
nie de  Tannée  suivante.  Ils  brûlèrent 
et  dévastèrent  tous  les  édifices  publics 


de  cette  belle  ville ,  y  firent  un  grand 
carnage  ,  et  emmenèrent  en   Syrie 
trente-cinq  mille  captifs.  Le  chef  de 
cette  expédition  était  Habib-ben-Mos- 
lemah ,  commandant  de  Kinesrtn ,  en 
Syrie  ;  il  était  entré  en  Arménie  par 
ordre  de  Moawiah,  qui  gouvernait 
alors  la  Syrie  au  nom  d'Othman.  Sal- 
man ,  fils  de  Rabiah ,  autre  chef  arabe 
de  la  race  des  Bahélites  ,  lui  avait  été 
adjoint  avec  un  corps  auxiliaire  formé 
de  soldats  venus  de  l'Irak.  Après  la 
prise  de  Dovin,  Habib  se  rendit  maître 
de  Nakhtchévan  et  y  reçut  la  soumis- 
sion du  prince  du  Vaspourakan.  Il 
passa  de  là  dans  le  pays  de  Sisakan , 
au  delà  de  l' Araxe,  et  se  rendit  maître 
du  clief-lieu  du  canton  de  Yaîots-dsor, 
château  très-fort  de  l'Arménie  septen- 
trionale. Habib  se  dirigea  ensuite  vers 
ribérie,  la  Géorgie  des  modernes,  prit 
Tiflis  et  les  principales  villes  du  pays. 
Il  pénétra  de  là  dans  le  Caucase,  où  il 
soumit  plusieurs  peuplades  barbares. 
Tous  les  princes  cle  l'Arménie  septen- 
trionale ,  de  ribérie  et  du  Caucase , 
consentirent  à  payer  tribut  pour  se 
délivrer  des  Arabes.  Dans  le  même 
temps,  Salman,  le  lieutenant  de  Habib, 
se  portait  vers  l'Arménie  orientale,  où 
il  soumettait  la  ville  de  Bardaah, 
et  bientôt  après  celle  de  Phaîtaka- 
ran,  que  les  Arabes  appellent  Baî- 
lakan.  il  prit  ensuite  Schamkor,  passa 
le  Kour  et  s*einpara  de  Kabalah,  une 
des  principales  villes  de  l'Albanie.  Il 
conquit  ensuite  le  pays  de  Schaki, vaste 
territoire  sur  la  rive'gauche  du  Kour, 
pénétra  dans  le  Schiswan ,  battit  ou 
soumit  la  plupart  des  petits  diefs  al- 
baniens  ou  montagnards,  qui  com- 
mandaient dans  les  régions  sauvages 
qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer  Qs- 
urenne;  il  franchit  \e\  défilé  de  Der- 
oend  et  s*avança  dans  les  vastes  plaines 
du  nord  ,  où  il  fut  vaincu  auprès  de 
Balandjar,  sur  les  bords  du  Ttrék,  par 
le  roi  des  Khazars,  auquel  ces  peuples 
donnent  le  titre  de  Kakan.  Saiman 
périt  dans  le  combat  avec  la  plupart 
de  ses  compagnons.  Cet  échec  amena 
la  retraite  des  troupes  arabes  et  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
conquêtes;  elles  abandonnèrent  TAr- 
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inénie  après  l'avoir  pillée.  Maïs  en 
646,  les  Musulmans  revinrent  en 
plus  grande  force.  Ils  ravagèrent  le 
canton  de  Peznounie ,  situé  au  nord- 
ouest  du  lac  de  Van,  et  celui  d'Aghio- 
vid ,  d'où  ils  pénétrèrent  une  autre 
fois  jusque  dans  la  province  d'Ararat. 
On  ne  trouva  rien  de  mieux ,  pour 
mettre  un  terme  à  leurs  courses  dé- 
vastatrices ,  que  de  se  soumettre  au 
tribut,  et  c'est  le  parti  que  prirent  les 
deux  principaux  chefs  du  pavs,  Théo- 
dore et  Sembat  (*).  » 

Les  Arabes  ne  se  contentaient  déjà 
plus  d'avoir  étendu  leur  empire  jus- 
qu'à rOxus  d'une  part  et  à  la  Mauri- 
tanie de  l'autre.  Un  homme  habile 
avait  été  chargé  par  Othman  d'explo- 
rer la  vallée  de  rindus,  dans  l'espoir 
d'y  porter  plus  tard  les  armes  toujours 
victorieuses  des  islamites,  et,  s'il  n'a- 
vait pas  été  frappé  de  l'aspect  d'ari- 
dité des  contrées  qu'il  fallait  parcou- 
rir, l'islamisme  aurait  dès  lors  pénétré 
dans  cette  Inde  mytérieuse ,  berceau 
dfs  peuoles  et  des  religions  (**).  Ar- 
rêtés à  l'orient  et  à  Toccident  par  les 
sables  du  Sahara  ou  les  déserts  de 
l'Asie  centrale ,  les  Arabes  se  hasar- 
dèrent pour  la  première  fois  sur  les 
flots  de  la  Méditerranée  et  voguèrent 
à  la  conquête  de  Chvpre.  Les  deux  gou- 
verneurs de  Syrie  et  d'Egypte  s'étaient 
réunis  pour  cette  expédition,  qui  fut 
couronnée  d'un  plein  succès.  Les  Cy- 
priotes se  soumirent  après  une  longue 
résistance,  dans  laquelle  ils  avaient 
perdu  beaucoup  de  monde,  et  ache- 
tèrent la  paix  par  un  tribut  de  sept 
mille  dinars. 

(*)  Extnix  par  M.  de  St-Martin  (dans 
»H»ioiredu  Bas-Empire,  t.  XI,  p.  33a  à 
3î8)  de  l'ouvrage  de  Mouradja  d'Ohsson , 
"ilifulé  :  Des  petipUs  du  Caucase  et  des  pays 
o'i  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas» 
f'Cfine  dans  le  jr<»  siècle,  in-8*,  i8a8.  Cet 
ouvrage  a  été  composé  sur  un  grand  nom- 
wtdemss.  arabes  ou  persans,  dont  plu- 
îwars  n'existent  pas  dans  la  collection  de  la 
r^mliotlièque  royale. 

(•*)  Voy.  les  Fragments  arabes  et  per- 
«Wtt,  relafifs  à  llude,  recueillis  par  M.  Rei- 
Mod,  Journal  asiatique,  4»  série',  l.  V, 

ir  Uvraigon.  (Ababib.) 
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Si  l'empire  des  Arabes  semblait 
menacer  d'un  prochain  asservissement 
toutes  les  nations  de  l'ancien  monde. 
Il  perdit  en  cohésion  ce  qu'il  gagnait 
en  étendue.  La  chaire  de  Médine  n'é- 
tait plus  occupée  par   cet  inflexible 
Omar,  dont  la  justice  rigoureuse  ne 
laissait  aucune  offense  impunie,  aucun 
abus  sans  répression.    La  faiblesse 
d  Othrnan,  sa  partialité  pour  ceux  qui 
lui  étaient  unis  par  les  liens  du  sang, 
assuraient  à  ceux  de  ses  nombreux  pa- 
rents,  auxquels  il  avait  distribué  les 
premières  charges  de  l'empire,  une 
impunité  d'autant  plus  dangereuse, 
que  la  religion  était  encore  dans  toute 
la  pureté  de  sa  doctrine.  Fiers  de  leurs 
victoires,  habitués  à  voir  à  leur  tête 
des  hommes  toujours  prêts  à  sacrifier 
leur  intérêt  au  bien  public,  les  Arabes 
ne  pouvaient  supporter  une  exaction 
ou  le  moindre  déni  de  justice.  La  pro- 
digalité avec  laquelle  Othman  parta- 
geait à  ses  favoris  les  trésors  acquis 
par  tant  de  combats,  l'oppression, Tin- 
iustice  auxquelles  donnaient  lieu  les 
besoins  d'un  luxe  jusqu'alors  réprimé 
avec  le  plus  grand  soin  par  les  khalifes, 
augmentaient  chaque  jour  les  mécon- 
tents et  préparaient  une  catastrophe. 
Avant  de  succomber,  Othman  rendit 
toutefois  à  l'empire  naissant  un  émi- 
nent  service.  Malgré  le  peu  d'années 
écoulées  depuis  la  mort  du  prophète, 
déjà  le  Coran  avait  souffert  de  nom- 
breuses altérations  :  «  Les  habitants 
«  de  l'Irak,  dit  Aboulféda,  et  ceux  de 
«  la  Syrie  invoquèrent  chacun   leur 
«  Coran  comme  le  seul  qui  ddt  faire 
«  foi.  N'avons-nous  pas  pour  nous,  di- 
«  saient  les  hommes  de  l'Irak,  la  ver- 
«  sion  revue  par  Abou-Mouça-el-As- 
«  chari?  —  Et  nous,  disaient  les  Sy- 
«  riens  à  leur  tour,  n'avons-nous  pas 
«  reçu  la  nôtre  des  mains  de  Mocdad- 
«  ben-el-Açoud.?  »  Non-seulement  ces 
«  djBux  provinces^  mais  bien  d'autres 
«  villes  encore  étaient  en  dissentiment 
«  sur  le  même  sujet.  Ce  fut  alors 
«  ^u'Othman  résolut  d'avoir  recours 
«  à  l'exemplaire  recueilli  par  les  soins 
«  d'Abou-Bekr  et  qui  avait  été  déposé 
«  chez  Afça,  l'une  des  épouses  du  pro- 
n  phète.  On  en  fit  tirer  un  très-grand 
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«  nqmbre  de  eopieg,  et  toutes  les  au- 
«  très  versions  turent  livrées  aux  flam* 
«  mes.  Zeîd-ben-Thabet,  Abd-Allah- 
K  ben-Zobaîr,  Saîd-ben-el-As  et  Abd* 
«  er-Rabinan-ben-el-Harith  de  la  tribu 
«  des  Benou-Makhzoum ,  avaient  été 
«  cbargés  du  travail.  Ils  avaient  reçu 
«  pour  mission  sp^iale  d'employer  le 
«  dialecte  koréîschite  toutes  les  fois 
•  Qu'ua  mot  pourrait  se  traduire  de 
«  différentes  taçons  dans  les  divers 
«  dialectes  de  TÂrabie  ;  car,  disait  le 
«  kbalife,  c'est  dans  la  langue  des  Ko* 
«  léîsfflites  que  le  Coran  a  été  révélé 
«  aux  hommes  (*).  » 

Bien  que  la  mesure  ordonnée  par 
Othman  dans  cette  circonstance  fût 
urgente  et  assurât  pour  l'avenir  à  Tis* 
lamisme  une  unité  sans  laquelle  les 
grands  systèmes  politiques  ou  rein 

§ieux  ne  peuvent  espérer  une  longne 
urée,  elle  souleva  contre  le  khalife 
de  nouvelles  haines.  Tous  ceux  dotit 
les  croyances  religieuses  se  trouvaient 
froissées  par  l'adoption  d'une  version 
du  livre  saint  différente  de  celle  à  la^ 
quelle  ils  accordaient  leur  confiance, 
criaient  à  l'abus  ou  à  Timpiété.  Am- 
bitieux trompés  dans  leurs  espérances, 
dévots  blessés  dans  leur  foi,  s*unis- 
saient  pour  anatfaématiser  l'homme 

3ui  se  lançait  aveuglément ,  disaient- 
s,  dans  une  autre  voie  que  celle  du 
prophète.  Les  circonstances  les  plus 
indifférentes  prêtaient  des  armes  eon- 
tre  lui.  Un  jour  il  laissa  tomber  au 
fond  d'un  puits  Panneau  d'argent  qu'il 
portait  à  son  doigt  :  cet  anneau ,  qui 
avait  appartenu  au  prophète ,  portait 
gravés  ces  trois  mots  :  Mohammed 
Reçoul  AUaki  (**).  Mahomet  s'en  était 
servi  pour  sceller  d*abard  les  lettres 
qu'il  avait  écrites  aux  différents  sou« 
verains  de  l'Europe  ou  de  l'Asie  afin  de 
leur  annoncer  sa  mission ,  puis  enfin 
les  différents  actes  qui  émanaient  de 
sa  toute-puissance  ;  et  plus  tard  Abou- 
Bekr,  ainsi  qu'Omar,  l'a  valent  employé 
au  même  usage.  La  perte  de  ce  bijou, 
qu'on  ne  put  retrouver  malgré  tous 

(•)  Toy.  Aboulléda,  Ann.  moslem. ,  1. 1, 
p.  964« 
{**)  Mohammed  envoyé  de  Dieu. 


les  soins  pris  à  cet  effet,  fut  considé- 
rée comme  une  marque  du  courroux 
céleste,  et  des  troubfes  violents  sem- 
blèrent bientôt  justifier  ces  sinistres 
prédictions. 

Ce  fut  à   Confia   qu'éclatèrent  les 
premiers  germes  de  ta  guerre  civile  : 
les  habitants  de  cette  ville ,  à  laquelle 
son  heureuse  situation  avait  acquis  en 
peu  d'années  une  grande  importance, 
s'encourageaient  mutuellement  dans 
un  esprit  de  résistance,  et  déploraient 
hautement  la  partialité  que  montrait 
Othman  en  préférant  des  parents  in- 
capables à  des  hommes  d'un  vrai  mé- 
rite. Saîd-ben-el-As ,  gouverneur  de 
Coufa ,  crut  devoir  écrire  au  klialife 
Quel  était  l'état  des  esprits,  et  reçut 
1  ordre  de  faire  déporter  en  Syrie  tes 
chefs  de  la  révolte.  Soit  faiblesse,  soit 
calcul ,  Moa wiah  -  ben  -  Abou  •  Sofian , 
gouverneur  de  cette  dernière  province, 
ne  put  réussir  à  calmer  ces  têtes  exal- 
tées, et,  comme  on  n'osait  sévir  d'une 
manière  plus  rigoureuse  contre  dt^ 
hommes  qui  appartenaient  aux  pre- 
mières familles  de  l'Arabie,  après  un 
court  exil,  on  les  renvoya  à  Coufa,  où 
l'impunité  redoubla  leur  audace.  Bien- 
tôt Saïd  fut  contraint  de  Quitter  la 
ville ,  et  Abou-Mouça-el-Aschari ,  son 
successeur,  ne  put  apporter  au  milieu 
de  l'irritation  qui  fermentait  dans  tous 
les  esprits  qu'un  calme  trompeur.  ïk. 
nouveaux  griefs  venaient  chaque  jour 
s'ajouter  aux  anciens  sujets  de  plainte. 
Non-seulement  Othman  avait  rap^^lé  i 
près  de  lui  Hakeni-ben-el-As,  exile  par  | 
les  ordres  du  prophète ,  et  que  oi 
Omar  ni  Abou-Bekr  n'avaient  osé  re- 
lever de  l'anathème  qu*il  avait  en- 
couru n,  mais  encore  il  avait  cho.si 
son  fils  Merwan  pour  son  secrétaire 
particulier,  lui  avait  donné  la  cin- 
quième partie  des  dépouilles  de  l'Afri- 
que, et  se  laissait  entièrement  guider 
par  les  intrigues  de  ce  nouveau  par- 
venu. Le  mécontentement  général  con- 
tre cette  élévation  imméritée  éclata 
d'abord  en  vers  satiriques,  et  Ton  sait 
combien  c'est  une  arme  puissante  que 
la  poésie  chez  les  Arabes. 

(•)  Voy.  la  Prise  de  la  Mecque,  par  le 

prophète,  p.  iSS, 
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«  Tesdeui  prédécesseurs,  (jisait  une 
«de  ces  satrres,  avaient  élevé  un 
e  phare  dont  la  lumière  servait  aux 
B  tiommeii  de  guide  vers  le  bien  ; 

«  Et  pas  un  seul  dirhem  de  leur  tré- 
«  sor  n  avait  été  acquis  par  l'injustice 
«  ou  dépensé  pour  le  plaisir. 

«  Mais  toi ,  tu  as  rappelé  Thorame 
«  maudît  par  le  prophète,  en  dépit  de 
>  rexemple  qui  t  était  donné. 

«  Tu  as  prodigué  à  Merwan  et  à 
«  ceux  qui  n*y  ont  aucun  droit  ce  qui 
ff  appartenait  aux  serviteurs  du  Très- 
«  Haut  (*>  • 

Bientôt  les  passions  empruntèrent 
un  langage  plus  énergique;  des  partis 
se  formèrent,  résolus  à  marcher  con- 
tieMédioe.  Mille  hommes  quittèrent 
l'Kgypte  (an  35  de  Thégire,  de  J.  C. 
655);  d'autres  vinrent  de  Coufa,  d'au- 
tres de  Bassora,  tous  déterminés  à 
déposer  le  kha)ife,  mais  bien  éloignés 
de  s'accorder  sur  celui  qu'ils  met- 
traient à  83  place.  Les  Arabes  d'E- 
gypte voulaient  Ali  pour  chef,  ceux 
d'eCoufa  portaient  Zobaïr,  et  les  habi- 
tants de  Bassora  s'étaient  déclarés 
en  faveur  de  Talha.  Par  une  coïnci- 
deooe  5io§;ulière,  ou  par  suite  d'un 
plan  combiné  entre  tous  les  mécon- 
tents ,  ces  troupes,  parties  de  provin- 
ces si  éloignées  les  unes  des  autres, 
traversèrent  sans  obstacle  tout  l'em- 
pire et  arrivèrent  le  même  jour  aux 
portes  de  Médine.  C'était  un  vendredi; 
Othman  occupait  dans  la  chaire  sa 
place  accoutumée  et  faisait  la  prière 
au  peuple.  Cette  circonstance  semble- 
lui  donner  plus  d'autorité  ;  il  s'élève 
avec  force  contre  les  perturbateurs  : 
«  Pcupfe  de  Médine,  s'écrie-t-il,  n'étiez- 
vous  pas  attentifs  autrefois  aux  pa- 
roles i)ue  du  haut  de  cette  chaire  pro- 
nonçait notre  prophète?  ses  accents 
n'étaient-ils  pas  écoutés  dans  le  plus 
religieux  silence?  Pourquoi  couvrir 
aujourd'hui  la  voix  de  son  khalife?  » 
Loin  d*étre  touchés  de  ce  reproche, 
les  assistants  se  lèvent  en  tumulte  ; 
ceux  qui  voudraient  défendre  le  kha* 
life  sont  assaillis  à  coups  de  pierres 

(*}  Ces  vers  sont  rapportés  par  Aboul- 
féda  et  Ebn-Kotaîba. 


par  les  nouveaux  arrivés;  Othman  lui- 
même  est  atteint  dans  la  chaire,  et  la 
violence  du  coup  lUi  ôte  toute  connais- 
sance. Sans  le  dévouement  de  quelques 
amis ,  il  succombait  ce  jour-là  ;  mais 
Haçan ,  fils  d'Ali ,  Saad ,  fils  d'Abou- 
Waccas,  Zcïd-ben-Thabet  et  Abou- 
Horaîra  l'entourent ,  l'enlèvent  et  le 
portent  à  sa  maison,  où  il  reprend  ses 
sens  pour  comprendre  enfin  quel  triste 
sort  lui  est  réservé.  Pendant  trois 
mois  l'anarchie  ne  put  être  comprimée 
dans  la  ville;  |gs  factieux  s'opposaient 
à  toute  action  du  gouvernement  ;  en 
vain,  dans  les  premières  semaines, 
Othman,  bravant  le  danger  personnel 
qu'il  courait  à  se  montrer  en  public, 
se  rendit  chaque  vendredi  à  la  mos- 
quée ;  il  ne  put  se  faire  entendre,  et, 
les  scènes  de  désordre  se  renouvelant 
chaque  fois  avec  plus  de  violence ,  il 
dut  renoncer  à  faire  la  prière  au  peu- 
ple, laissant  occuper  sa  place  par  le 
chef  des  Arabes  venus  d'Egypte.  Tous 
les  habitants  de  Médine,  imitant  la 
conduite  de  leur  khalife,  restèrent  dès 
lors  renfermés  chez  eux,  et  une  catas- 
trophe devenait  de  plus  en  plus  immi- 
nente, lorsque  Ali,  oubliant  ses  griefs 
personnels,  vint  au  secours  de  son 
rival,  et  emplova  en  sa  faveur  toute 
l'influence  qu'il  devait  à  ses  brillantes 
qualités,  ainsi  qu'à  son  alliance  avec 
le  prophète.  Il  n'en  fallait  pas  moins 
pour  calmer  les  esprits ,  et  peut-être 
Ali  n'aurait-il  pas  réussi  dans  son  en- 
treprise s'il  n  avait  su  déterminer  le 
khalife  à  satisfaire  à  quelques-unes 
des  demandes  des  insurges.  C'est  ainsi 
qu'Othman  consentit  enfin  à  dépouil- 
ler Merwan  de  son  emploi  de  secré- 
taire, à  ôter  la  préfecture  de  l'Egypte 
à  Abd-Allah-ben-Saad  et  à  nommer  à 
sa  place  Mohammed ,  fils  du  khalife 
Abou-Bekr.  Ces  conditions  une  fois 
consenties,  les  différents  corps  d'in- 
surgés se  séparent,  et  les  Egyptiens 
reprennent  la  route  de  Suez ,  ayant  n 
leur  tête  leur  nouveau  gouverneur.  Ils 
avaient  compté  à  tort  sur  ia  parole 
d'un  homme  faible,  encore  affaibli  par 
les  années ,  car  il  avait  alors  quatre- 
vingt-dix  ans.  A  peine  la  dernière 
troupe  des  insurgés  avait  laissé  der* 
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rière  elle  les  collines  rocheuses  qui 
lui  dérobaient  la  vue  de  Médine ,  que 
le  vieil  Othman  oubliait  à  quel  prix  il 
avait  acheté  la  paix  :  Merwan  reprit 
ses  emplois  et  sa  triste  influence.  Il 
en  fit  bientôt  le  plus  triste  usage.  Les 
Arabes  d'Egypte  continuaient  leur 
route,  satisfaits  d'avoir  obtenu  la 
destitution  d*un  homme  qui  n'avait 
jamais  compris  leurs  véritables  inté- 
rêts, quand  ils  se  voient  atteints  par 
un  courrier  qui  semble ,  en  les  aper- 
cevant, vouloir  les  éviter  et  presse  les 
pas  de  son  dromadaire.  Cette  circons- 
tance inspire  des  soupçons;  on  court 
après  lui ,  on  l'arrête  :*il  était  porteur 
d^une  lettre  revêtue  du  sceau  du  kha- 
life et  adressée  à  Abd-AlIah-ben-Saad; 
elle  était  ainsi  conçue  :  «  Tu  recevras 
«  par  Mohammed ,'  fils  d'Abou-Bekr, 
«  l'ordre  de  résilier  tes  fonctions  ; 
«  garde-toi  d'y  consentir.  Il  se  don- 
«  nera  pour  ton  successeur:  refuse  de 
«  le  reconnaître  ;  emploie  l'adresse 
«  pour  le  séparer  des  siens ,  empare- 
«  toi  des  pleins  pouvoirs  qui  lui  ont 
a  été  confiés ,  et  dès  lors  tu  n'as  plus 
«  rien  à  craindre;  gouverne  l'Egypte 
«  selon  ton  bon  plaisir.  »  Une  telle 
trahison  ranime  l'indignation  des  in- 
surgés; ils  reprennent  à  l'instant  le 
chemin  de  Médine ,  y  arrivent  en  tu- 
multe, convoquent  à  grands  cris  une 
assemblée  générale  des  Musulmans,  et 
exposent  au  peuple  la  nouvelle  perfidie 
du  khalife.  Othman,  averti,  se  rend  à 
l'assemblée;  on  lui  montre  les  preuves 
de  sa  déloyauté.  II  reconnaît  son 
sceau ,  il  ne  peut  nier  l'écriture  de  son 
secrétaire;  mais  il  assure  qu'un  tel 
ordre  n'est  point  émané  de  lui ,  qu'on 
n  surpris  sa  signature  :  «  Eh  bien, 
s'écrie-t-on  de  toutes  parts,  livrez- 
nous  du  moins  la  tête  ae  Merwan  !  « 
Othman  refuse  et  se  retire  dans  son 
palais ,  que  les  rebelles  exaspérés  se 
préparent  à  forcer  pour  se  faire  à  eux- 
mêmes  cette  justice  qu'on  leur  re- 
fuse. 

Dans  cette  dernière  attaque,  Ali 
vint  encore  au  secours  du  rival  qui 
Tavait  privé  de  la  couronne.  Il  ne  com- 
battit pas  en  personne ,  il  est  vrai  ; 
mais,  par  ses  ordres,  son  fils  Haçan 


se  mit  à  la  tête  du  peu  d'Arabes  res- 
tés fidèles  à  la  cause  du  khalife.  Zo- 
baîr  donna  le  même  ordre  à  son  fils 
Abd-Allah,  etXalhaà  son  filsMoham- 
med,  mais  en  vain  :  on  ne  respecta 
pas  des  personnages  si  éminents ,  on 
les  repoussa ,  on  les  attaqua  eux-mê- 
mes. Haçan ,  blessé ,  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  les  conjurés  pénétrèrent 
dans  l'intérieur  du  palais  par  une  mai- 
son voisine.  Ils  y  trouvèrent  le  com- 
mandeur des  croyants  affaibli  pr  un 
long  ieûne  et  s'inspirant  par  fa  lec- 
ture du  Coran  pour  nraver  la  mort  qui 
le  menaçait.  Le  livre  saint  fut  une 
barrière  impuissante  ;  Othman  fut 
frappé  sans  défense,  et  son  sang  rou- 
git les  feuillets  ou  le  meartre  est  pros- 
crit sous  les  peines  les  plus  sévères 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre  (*}. 

Bègne  (fÀli. 

La  mort  d'Othman,  arrivée  le  dix- 
huitième  jour  du  mois  de  dhou^I- 
hidia  de  la  trente-cinquième  année  de 
l'hegire  (de  J.  C.  655;,  devait  plonger 
dans  de  longs  troubles  l'empire  des 
Arabes  et  éveiller  bien  des  préten- 
tions nouvelles.  Toutefois ,  la  stupeur 
qui  suivit  l'événement,  fit  taire  mo- 
mentanément toutes  les  ambitions,  rt 
les  chefs  réunis  à  Médine  furent  una- 
nimes en  faveur  de  celui  dont  les 
droits  avaient  été  longtemps  mécon- 
nus. Ali ,  proclamé  par  les  Arabes 
venus  d'Egypte,  de  Bassora,de  Coufa, 
unis  aux  tribus  du  Hedjaz ,  cherchait 
toutefois,  en  vain,  dans  les  rangs  qui 
se  pressaient  autour  de  lui,  quelque 
membre  influent  de  la  grande  famille 
des  Omeyyades ,  des  descendants  d'A- 
bou-Sofian ,  qui ,  se  regardant  comme 
les  vrais  souverains  de  la  Mecque,  n*a- 
vaient  adopté  l'islamisme  que  dans 
l'espoir  d'exercer  un  jour  le  pouvoir 
sans  limites  légué  par  le  prophète  à 
ses  successeurs.  Aoou-Sofian  était 
mort  sous  le  règne  d'Othman,  en  Tan 
de  l'hégire  31  (de  J.  C.  651)  ;  mais  son 
fils  Moawiah,  gouverneur  de  la  Syrie, 

(*)  Aboulféda,  Ann.  mosL,  1. 1«,  p.  274 
à  278. 
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avait  hérité  de  ses  prétentions,  et  dès 
que  le  bruit  de  l'assassinat  du  khalife 
fut  parvenu  jusqu'à  lui ,  il  se  prépara 
à  les  faire  valoir.  Une  ennemie  non 
moins  redoutable  avait  juré  de  ne  ja- 
mais pardonner  à  Ali  d'avoir  osé  dou- 
ter de  sa  vertu.  Alescha ,  accusée  d'a- 
dultère, avait  eu  contre  elle  le  fils 
d'Abou-Taleb,et  depuis  lors  elle  avait 
usé  d'une  influence  due  au  souvenir 
de  toute  Faffection  que  lui  portait  le 
prophète  pour  Téloigner  du  trône. 
I /élection  qui  venait  d'avoir  lieu  ex- 
cita tout  son  ressentiment.  Non-seu- 
ienient  elle  fit,  contre  toute  évidence, 
courir  le  bruit  qu'Ali  avait  été  au 
nombre  des  plus  fougueux  instigateurs 
de  la  mort  d'Othman,  mais  elle  se 
rapprocha  de  Talha  et  de  Zobaïr,  qui 
tous  deux  avaient  quitté  Médine  par 
dépit  d*un  choix  qui  renversait  leurs 
plans  d'élévation  personnelle.  Elle 
(latte  leur  ressentiment,  exalte  leurs 
espérances,  et  leur  fait  concevoir  le 
projet  de  renverser  du  troue  Thomme 
«lui  venait  d'y  être  appelé  par  les  vœux 
presque  unanimes  de  la  nation. 

«  Lorsque  res  deux  généraux,  de  con- 
cert avec  Alescha,  curent  résolu  de 
prendre  les  armes  contre  Ali ,  ils  s'ef- 
forcèrent d'attirer  dans  leur  parti 
Oinm-Selmah^  Tune  des  épouses  de 
Mahomet.  Mais  cette  femme,  dans  un 
discours  plein  de  sagesse  et  de  raison, 
leur  représenta  la  témérité  de  leur 
entreprise,  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
les  engager  à  se  désister  d'un  projet 
qui  n'aTOutirait  qu'à  faire  couler  en 
pure  perte  des  flots  de  sang  mu- 
sulman. Abd-Allah-ben-Zobaîr,  qui  se 
tenait  à  la  porte  de  la  salle ,  piqué  de 
rencontrer  une  opposition  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas,  prit  la  parole, 
et,  d'un  ton  plein  d'aigreur,  reprocha 
à  cette  femme  vénérable  qu'elle  avait 
toujours  témoigné  peu  de  bienveil- 
lance pour  la  famille  de  Zobaïr.  0mm- 
Setmah,  sans  répondre  directement  à 
cette  inculpation,  ajouta  de  nouveaux 
arguments  à  ceux  qu'elle  venait  d'em- 
ployer, et  acheva  de  démontrer,  par 
l'autorité  de  Mahomet  et  par  tout  ce 
que  peuvent  inspirer  l'expérience  et 
la  sagesse,  qu'une  guerre  civile ,  allu- 


mée pour  satisfaire  des  ambitions  et 
des  haines  particulières ,  était  tout  à 
la  fois  un  grand  Qialheur  et  un  grand 
crime.  Ses  conseils  ne  produisirent  au- 
cun effet;  les  conjurés  persistèrent 
dans  leur  entreprise ,  partirent  de  la 
Mecque  et  se  dirigèrent  vers  la  ville 
de  Bassora.  Aïescha ,  qui  se  trouvait 
à  l'avant-garde ,  étant  arrivée  auprès 
d'une  source,  des  chiens  se  mirent  à 
aboyer  devant  elle;  aussitôt  elle  de- 
manda quel  était  le  nom  de  cette  fon- 
taine. Ayant  appris  qu'elle  s'appelait 
Haoubf  elle  manifesta  l'intention  de 
rebrousser  chemin,  et  en  donna  l'or- 
dre, qu'elle  répéta  deux  fois  de  la  ma- 
nière la  plus  tormelle.  Les  conjurés, 
surpris  et  consternés  de  ce  chanjge- 
mentde  résolution^  désiraient  vive- 
ment en  connaître  le  motif:  «  L'apôtre 
«  de  Dieu,dit  Aïescha,  m'appritun  jour 
«  qu'une  de  ses  femmes  se  trouverait 
«  près  d'une  source  appelée  Haoub, 
a  et  verrait  des  chiens  hurler  à  -son 
«  aspect  :  il  m'engagea  à  prendre  bien 
«  garde  que  je  ne  fusse  l'objet  de  cette 
«  prédiction.  Maintenant,  ajouta-t-elle, 
«  aucun  motif  ne  saurait  me  déter- 
«  miner  à  vous  accompagner  plus  loin, 
«  et  je  veux  sur-le-cbamp  retourner 
«  sur  mes  pas.  » 

«Abd-Aliah-ben-Zobaîr,a^ant  appris 
à  son  arrivée  ce  qu'avait  dit  Aîescna  , 
et  l'intention  expresse  qu'elle  avait 
manifestée,  imagina,  pour  la  tromper, 
un  artifice  bien  condamnable.  Il  clioi- 
sit ,  parmi  les  habitants  du  lieu ,  une 
cinquantaine  d'hommes  qui  certifiè- 
rent unanimement  que  cette  fontaine 
ne  s'appelait  pas  Haoub ,  que  l'armée 
avait  passé  durant  la  nuit  devant  la 
source  de  ce  nom  et  l'avait  laissée 
bien  loin  derrière.  Aïescha  ne  pouvant 
soupçonner  de  mauvaise  foi  cinquante 
Musulmans,  consentit  à  poursuivre  sa 
route.  Les  historiens  remarquent  ex- 
pressément que  ce  fut  là  le  premier 
faux  témoignage  dont  les  annales  de 
l'islamisme  ofirent  la  mention.  Lors- 
que les  conjurés  furent  arrivés  à  Bas- 
sora, Aïescha  choisit  Abd-AlIah-ben- 
Zobair  et  Mohammed-ben-Talha  pour 
remplir  les  fonctions  d'imam,  et  ce  fut 
Abdallalr  qui  le  premier  fit  la  prière. 
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Bientôt  Tannée  âe  rangea  en  bataille, 
et  ce  fiit  Abd-Allah  qui  prit  le  Gom- 
mandement  de  Tinfanterie.  A}î  essaya 
encore  de  prévenir  Teffusion  du  sang, 
en  écrivant  à  Alescha  et  aux  deux 
chefs  de  ses  ennemis  des  lettres  pres- 
santes, dans  lesquelles  il  leur  rappelait 
les  serments  solennels  par  lesquels  ils 
l'avaient  assuré  de  leur  soumission, 
et  les  conjurait  de  mettre  fin  à  une 
guerre  impie  et  sans  motif.  Des  ré- 
ponses laconiques  et  insignifiantes  fu- 
rent le  seul  résultat  que  le  khalife  ob- 
tint de  sa  démarche.  Abd-Allah-ben- 
Zobaïr  se  leva  au  milieu  de  l'armée  ; 
accusa  hautement  Ali  du  meurtre 
d*Othman,  et  exhorta  les  soldats  à 
venger  le  sang  de  leur  khalife  et  à 
comoattre  en  gens  de  cœur  pour  la 
défense  de  leurs  femmes,  de  leurs  en- 
fants et  de  leur  honneur.  Ali,  oui 
avait  entendu  les  reproches  que  lui 
adressait  Abd-Allah,  et  craignant  sans 
doute  qu'ils  ne  fissent  impression  sur 
Tesprit  des  Musulmans,  chargea  son 
fils  Haçan  de  réfuter,  en  présence  de 
Tarmée ,  ces  imputations  calom- 
nieuses (*).  » 

Toutes  tentatives  d'accommodement 
ayant  ainsi  échoué,  les  deux  armées  en 
vmrent  aux  mains  dans  la  plaine  de 
Khoraïba,  près  de  la  ville  de  Bassora, 
dont  l'armée  des  révoltés  s'était  ren- 
due maîtresse,  et  sur  la  route  de  Coufa, 
dont  les  habitants,  fidèles  à  Ali,  s'é- 
taient rangés  en  grand  nombre  sous 
sa  bannière.  Outre  ce  renfort,  l'armée 
d'Ali  comptait  au  premier  rang  quatre 
mille  Médinois,  hommes  éprouves  par 
vingt  batailles,  parmi  lesquels  on  en 
comptait  quarante  ayant  prêté  ser- 
ment à  Mahomet  dans  le  voyage  à  Ho- 
daîbia  (**),  et  huit  cents  ayant  droit  au 
titre  d'Ansariens.  Haçan  commandait 
l'aile  droite ,  Hoçain  l'aile  gauche  ; 
Amar-ben- laser  était  à  la  tête  de  la 
cavalerie;  Mohamed,  fils  d'Abou-Bekr, 
avait  la  direction  de  l'infanterie,  et 

(*)  M.  Éùenne  Quairemèrc ,  Mémoire 
historique  sur  la  'vie  d" Abd-AUah»ben-Zo- 
baîr.  Nouveau  Journal  asiatique,  vol.  IX , 
p.  3oo  à  3o3. 

(••)  Voyez  cette  circonstance  dans  la  vie 
du  prophète,  p.  176. 


Pd-nat-garde  marchait  soos  les  ordres 
d'AlMl-Allah,  fils  d'Abbas.  Cest  dans 
cette  disposition  que  les  AJides  atta- 
quèrent leurs  ennemis.  Le  combat  fut 
longtemps  douteux,  et  de  part  et 
d'autre  on  déploya  cette  valeur  bril- 
lante qui  venait  de  soumettre  aux 
Arabes  tant  de  nations  diverses.  Si  les 
partisans  du  khalife  comptaient  parmi 
eux  de  vaillants  soldats  et  des  chefs 
dignes  de  les  commander;  Talba, 
Zooaîr,  son  fils  Abd-Allah,  n'avaient 
pas  acquis  moins  de  gloire  ni  déployé 
moins  de  courage.  Ils  soutinrent  long- 
temps l'effort  d  Ali  et  de  ses  fils,  mais 
ils  avaient  la  conscience  de  la  faiblesse 
de  leur  cause.  «  Zobalr,  attendri  par 
les  discours  que  lui  adressa  Ali  au 
milieu  de  la  mêlée,  se  repentait  de  son 
entreprise  et  voulait  abandonner  le 
combat.  Son  fils  osa  alors  lui  adresser 
des  reproches  injurieux,  le  taxa  de  iâ- 
rheté ,  et  l'accusa  d'imprimer  sur  sa 
famille   un   déshonneur  ineffaçable. 
Zobair,  ému  de  ces  diseours  piquants, 
se  précipita  au  milieu  des  rangs  enne- 
mis et  y  trouva  la  mort.  Taiha ,  de 
son  c6te,  fut  tué  d'un  coup  de  flèche. 
Abd-Allah-ben-Zobaîr,  qui  avait  voulu 
se  mesurer  en  combat  singulier  avec 
AschterNakhaï ,  un  des  principaux 
officiers  et  des  plus  braves  champions 
de  l'armée  d'Ali,  lui  porta  d'abord  on 
coup,  reçut  lui-même  six  ou  sept  coups 
de  flèche,  et  fut  renversé  de  son  dieval. 
Les  deux  rivaux ,  se  prenant  corps  a 
corps,  luttèrent  quelque  temps  sans 
avantage  décisif;  enfin  Aschter,  sai- 
sissant d'un   bras   nerveux   le   pied 
d'Abd-Allah,  le  précipite  dans  un  fossé 
et  monte  sur  sa  poitrine  :  Abd-AJIab, 
pressé  sous  le  poids  de  son  redoutable 
ennemi ,  criait  à  ses  compagnons  : 
«  Tuez-moi  avec  lui  ou  tuez-le  avec 
moi.  »  Mais  Aschter,  inébranlable  sur 
le  corps  de  son  rival ,  lui  déclara  dé- 
daigneusement que  s'il  ne  res{>ectait 
en  lui  le  sang  du  prophète,  il  lui  met- 
trait tous  les  membres  en  pièces  (*)•  * 


(*)  Voyez  M.  Quairemère,  /o«. 
d*après  Ebn  Khilcan ,  ms.  ar.  730,  foL  Soi 
*verso;  Masoudi,  Mourowl^,  t.  I*'',  fol.  3a  i 
'veno;  Abou'ImahABeo ,  ma.  OSp,  ioL  3? 
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Pendant  que  les  principaux  chefs 
des  révoltés  se  trouvaient  ainsi  mis 
hors  de  combat,  Faction  principale  se 
passait  autour  d'A!escha  ,  aue  les 
Aiides  avaient  tout  intérêt  a  faire 
prisonnière,  et  que  ses  partisans  défen- 
daient avec  la  fureur  du  désespoir. 
Cette  femme  implacable ,  montée  sur 
un  chameau  célèbre  par  sa  vitesse  et 
qui  avait  coûté  cent  pièces  d*or,  par- 
courait les  rangs,  encourageant  de  ses 
paroles  dorées  tous  ces  hommes  aux- 
quels eJie  avait  fait  partager  sa  haine 
contre  celai  qui  méritait  a  tant  de  ti- 
tres de  succéder  au  prophète  dont  il 
avait  été  Tappui  le  plus  fidèle.  Bien- 
tôt leè  troupes  du  khalife  ayant  mis 
Tavaiit-garde  en  désordre,  pénétrèrent 
jusqu'à  elle  et  voulurent  se  saisir  du 
chameau  qui  la  portait  ;  mais  chague 
bras  qui  se  posait  sur  le  frein  était  à 
llnstant  coupé  par  les  défenseurs  de 
la  veuve  du  prophète ,  et  bientôt  des 
membres  abattus,  des  corps  sanglants 
formèrent  autour  d'elle  comme  un  rem- 
pan  {*).  Renonçant  alors  à  conduire 
dans  le  camp  du  khalife  ce  chameau 
qui  a  donné  son  nom  à  la  bataille  (les 
Arabes  appellent  ce  combat  la  bataille 
du  Chameau},  les  soldats  d'Ali  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  couper  les  jarrets  de 
ranimai.  Ils  y  réussirent,  et  Aïescha, 
prisonnière,  nit  conduite  par  Moham- 
mcd-ben-Abou-Bekr ,  son  frère ,  dans 
les  mars  de  Bassora  ,  qui  ouvrit  ses 
portes  aux  vainqueurs.  Ali  se  montra 
aussi  clément  après  la  victoire  qu'il 

reeta.  Alxi- Allah  conserva  toute  sa  vie, 
ajoitle  M.  Quatremère,  les  traces  de  la 
lutte  terrible  qu'il  avait  eue  à  souteuir 
m  combat  du  Chameau,  Zedjer-Ibeu-Kaîs 
rBcontait  qo 'étant  un  jour  an  bain  au  mo- 
iik>nt  où  s'y  trouvait  Ebn-Zobaïr,  il  vit 
sur  la  tète  de  celui-ci  une  cicatrice  si 
jrofniide  qu'elle  aurait  pu  contenir  une 
iwuteiUe  d'huile  :  »  Sais-tu,  lui  dit  Abd- 
AUab ,  quel  est  rbomme  qui  m'a  porté  un 
coup  si  violent.'  c'est  ton  cousin  Aschter- 
Nakhaî.  * 

(*)  La  litière  où  Aïescha  se  tenait  enfer- 
mée avait  été  atteinte  par  un  si  grand  nom- 
lire  de  dédies,  que,  suivant  l'ei pression 
d'AbouIféda,  elle  en  était  tonte  hérissée,  et 
ressemblait  à  Un  poro-épic 


avait  été  courageux  dans  te  combat. 
Il  défendit  de  frapper  les  ftiyards, 

f)ria  sur  le  corps  de  ses  ennemis ,  et 
eor  fit  faire  de  pompeuses  funérailles. 
La  vue  de  Talha,  étendu  sans  vie  sur 
le  champ  de  bataille,  lui  fit  verser  des 
larmes  :  «  Hélas  1  s'écria-t-il ,  je  ne 
«  pois  contempler  sans  une  vive  dou- 
«  leur  le  corps  d*uh  Koréischite,  vic- 

•  tîme  de  la  guerre  civile  !  N'est-ce 
«  pas,  d'ailleurs,  celui  dont  un  poète 
«  a  dit  :  S'il  est  comblé  des  biens  dQ  la 
«  fortune,  il  appelle  ses  amis  de  toutes 

•  parts  ;  s'il  est  malheureux ,  il  s'i- 

•  sole  (*).  »  Quant  à  la  cause  première 
de  cette  sanglante  Journée ,  quant  à 
cette  femme ,  dont  Pambition  et  l'es- 
prit vindicatif  troublaient  l'Arabie  de- 
puis tant  d'années,  elle  trouva  près 
de  son  vainqueur  le  pardon  le  plus 
entier  et  l'hospitalité  la  plus  hono- 
rable. «  Assurée  de  n'avoir  rien  à 
craindre  pour  elle*méme  d'un  ennemi 
généreux,  elle  montra  une  vive  inquié- 
tude pour  Abd-Allah-ben-Zobaîr,  et 
promit  une  somme  de  dix  mille  pièces 
d'argent  à  celui  qui  lui  apprendrait 

Sue  sou  neveu  n'avait  pas  succombé 
ans  le  combat.  Ayant  reçu  à  cet 
égard  des  renseignements  qui  la  tran- 
quillisèrent, elle  pressa  son  frère  Mo- 
hammed, fils  d'Abou-Bekr,  de  de- 
mander une  amnistie  pour  Abd-Allah- 
benZobaîr.  Mohammed  lui  représenta 
qu'elle  avait  tort  de  s'intéresser  si  vi- 
vement à  un  homme  qui  avait  attiré 
sur  elle  les  dangers  au'elte  avait  cou- 
rus et  les  embarras  uans  lesquels  elle 
se  trouvait  :  «  Mon  frère,  dit  Aïescha, 
garde-toi  d'aigrir  le  sentiment  de  mes 
maux.  Va  chercher  Abd-Allah  :  c'est  le 
fils  de  ta  sœur,  et  il  faut  absolument 
que  je  le  voie.  »  Mohammed  étant 
retourné  sur  le  champ  de  bataille, 
trouva  Abd-Allah  blessé  ettrès-souf- 
frant  :  «  Abd-Allah,  lui  dit-il,  descends 
de  cheval ,  et  venons  trouver  nos  pa- 
rents. »  Abd-Allah  se  jeta  à  terre;  Mo- 
hammed monta  sur  son  cheval,  et  con- 
duisant Abd-Allah  devant  lui  Jl  l'amena 
en  présence  d'Aîescha,  qui  se  mit  à 

(*)  Voyez  Abouiféda,    Anm,   maslem., 
t.  I",  p.  «08. 
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fondre  en  larmes  et  pressa  Mohammed 
d'aller  aussitôt  împtorer  eu  faveur 
d'Abd-Allah  la  clémence  d'Ali.  Mo- 
hammed courut  auprès  du  khalife  et 
intercéda  pour  obtenir  la  grâce  du  fils 
de  Zobaîr;  mais  le  généreux  prince  dé- 
clara que  l'amnistie  qu'il  venait  d*ac- 
corder  comprenait  tous  ses  adversai- 
res» sans  aucune  exception  (*). 

Vainqueur  d'Aîescna ,  Ali  devait 
avoir  bientôt  un  ennemi  plus  puissant 
à  combattre  :  Moawiah ,  Gis  d'Abou- 
Sofian,  n'avait  pas  oublié  qu'au  temps 
de  l'idolâtrie ,  son  père  commandait 
aux  tribus  du  Hedjaz.  Ces  tribus  ve- 
naient de  conquérir  une  partie  de 
Tancien  monde,  et  Moawiah  aspirait  à 
ressaisir,  au  nom  de  l'islamisme ,  le 
pouvoir  qu'au  nom  des  dieux  du  pa- 
ganisme avaient  exercé  ses  ancêtres. 
Souple,  rusé,  inébranlable  dans  son 
ambition,  il  s'était  créé,  dans  la  Syrie 
Qu'il  gouvernait  depuis  quinze  ans , 
aes  partisans  nombreux  et  dévoués. 
Trop  confiant  dans  son  bon  droit,  Ali 
ii'était  cru  assez  fort ,  en  arrivant  au 
trône ,  pour  changer  tous  les  gouver- 
neurs de  province  dont  la  foi  lui  pa- 
raissait douteuse.  Moawiah  se  trouvait 
le  premier  porté  sur  la  liste  :  en  vain 
le  fils  d'AbSas  avait  donné  à  son  pa- 
rent le  sage  conseil  de  déguiser  son 
ressentiment  jusqu'au  jour  où  il  pour- 
rait s'y  livrer  sans  contrainte;  Ali 
avait  ciédé  à  des  avis  dictés  par  la  tra- 
hison. «  Le  jour  où  j'allai  offrir  au 
tt  khalife  l'hommage  que  je  lui  devais 
«  à  tant  de  titres,  a  dit  Abd-Allah-ben- 
«  Abbas ,  je  le  trouvai  en  conférence 
«  intime  avec  Mo^haîra.  Après  le  dé- 
«  part  de  cet  offiàer ,  je  demandai  au 
«  khalife  quel  avait  été  le  suiet  de  leur 
«  entretien  ;  Ali  me  répondit  :  Il  y  a 
«  quelques  Jours,  Moghaîra  medonnait 
«  le  conseil  de  confirmer  Moawiah  et 
«  les  autres  gouverneurs  dans  leur  di- 
«  gnité  jusqu'au  jour  où,  m'ayant  tous 
«  prêté  serment ,  je  me  verrais  sans 
«  contestation  assis  dans  la  chaire  de 
«  Médine;  cet  avis  ne  me  plaisait  pas. 
«  Aujourd'hui ,  Moghaîra  est  revenu 
«  près  de  moi  et  s^est  rangé  à  mou 

(*)  Voyez  M.  QuaU^mère,  loc.  lautU 


«  opinion.  Je  répondis  au  khalife , 
«  continue  le  fils  d' Abbas,  que  le  pre- 
c  mier  avis  était  celui  d'un  sage  con- 
s  seiller,et  le  second,  celui  d'un  traître; 
«  qu'il  fallait  laisser  Moawiah  en  toute 
«  sécurité  dans  la  Syrie ,  et  que  les 
«  troubles  une  fois  apaisés ,  je  me 
«  chargerais  de  l'enlever  à  Damas  pour 
«  le  conduire  à  Médine.  —  Non ,  ré- 
«  pondit  Ali ,  entre  lui  et  moi  il  n'y 
«  aura  que  l'épée  :  une  mort  prompte 
«  n'est  pas  à  redouter  si  elle  est  glo- 
«  rieuse  (*).  »  Ainsi  emporté  par  un 
fanatisme  de  gloire  et  de  loyauté,  le 
khalife,  avant  même  d'avoir  vaincu 
Talha  et  Zobaîr,  avait  poussé  à  une 
prompte  révolte  le  plus  dangereux  de 
ses  nvaux.  Non-seulement  Moaviah 
méprisa  l'ordre  qui  le  rapoelait  à  Mé> 
dine,  mais  il  fit  suspenare  dans  la 
mosquée  de  Damas  la  robe  sanglante 
que  portait  Ûthmau  le  jour  de  son  as- 
sassinat, et  chaque  fois  qu'il  faisait 
la  prière  au  peuple,  il  appelait  sur  la 
tête  d'Ali  la  vengeance  du  ciel,  ^  l'ac- 
cusait hautement  d'avoir  suscité  les 
factieux  qui  s'étaient  souillés  du  meur- 
tre de  leur  khalife. 

Excités  par  ces  prédications  chaque 
jours  renouvelées,  les  Syriens  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  les  armes ,  et 
bientôt  soixante  mille  soldats  formè- 
rent à  Moawiah  une  armée  puissante 
que  commandait  le  vainqueur  de  l'E- 
gypte, Amrou-ben-el-As,  alors  gou- 
verneur de  la  Palestine.  Ali,  triom- 
phant à  la  bataille  du  Chameau,  avait 
réuni,  de  son  côté,  dans  l'Irak  et  la 
Perse,  soixante-dix  mille  combattants. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
les  plaines  de  SifBn ,  près  de  la  ville 
de  Racca ,  sur  la  rive  occidentale  de 
r£uphrate(**);  on  était  alors  dans  les 

(*)  Toyez  Aboulféda,  Ann,  moslem., 
p.  a  86. 

(**)  «*  Théophane  donne  à  cette  place  le 
nom  de  Sappbin,  Saic^tv.  C'est  au  milieo 
de  ce  territoire  désert  que  se  trouirait  la 
ville  de  Sergiopolis  :  il  s  éteudait,  toujours 
d'après  Théophane  (p.  aSS),  depuis  Barba- 
I  issus  jusqu  à  Césarium  sur  TEuphrate. 
Barbalissus  était  situé  non  loin  du  fleuve,  à 
une  petite  distance  de  Tantique  Hîérapolis  ; 
les  Arabes  la  nomment  Balès;  c'était  une 
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premiers  mois  de  la  trente«septième 
année  de  l'hégire.  Au  moment  de 
compromettre  la  vie  de  tant  de  guer- 
riers, parmi  lesquels  se  trouvait  un 
grand  nombre  des  anciens  compagnons 
du  prophète,  les  deux  partis  tentèrent 
un  aecommodement.  Plusieurs  entre- 
vues eurent  lieu,  dans  lesquelles,  ainsi 
[u'il  arrive  souvent ,  les  naines ,  loin 
e  se  calmer,  se  rallumèrent  avec  une 
fureur  nouvelle.  On  en  vint  aux  mains  ; 
et  tel  était  Tacharnement  des  deux  ar- 
mées «  telle  était  Tégalité  de  leurs 
forces  et  de  leur  courage,  que  pendant 
Tespaoe  de  cent  dix  jours,  il  y  eut 
quatre-vingt-dix  combats,  dans  les- 
quels aucune  des  deux  causes  ne  put 
complètement  triompher.  Cependant 
les  Aiides  avaient  eu  le  plus  souvent 
l'avantage  :  sous  leur  drapeau  com- 
Ixittait  un  vieillard  révéré,  l'un  de  ces 
premiers  Musulmans  qui,  au  combat 
de  Bedr,  avaient  préparé  à  Tislamisme 
ses  brillantes  destinées  :  c'était  Amar- 
ben-Iaser,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  commandait  la  cavalerie  au  combat 
du  Chameau  ;  il  avait  alors  atteint  l'âçe 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  sa  mam 
tremblante  avait  peine  à  soutenir  le 
poids  de  sa  lance.  Le  prophète,  d'après 
la  tradition,  avait  préaitgue  le  meurtre 
d'Amar-ben-Iaser  serait,  pour  ceux 
qui  s'en  rendraient  coupables,  le  signe 
qu'ils  servaient  une  m:iuvaise  cause; 
aussi  sa' mort  jeta  le  découragement 
parmi  les  Omeyjndes,  et  les  Alldes,  de 
leur  côté,  en  tirèrent  une  prompte 
vengeance.  Leur  khalife,  prenant  avec 
lui  douze  mille  soldats  d^élite,  se  pré- 
cipita sur  l'armée  des  Syriens  avec 
une  telle  fureur,  qu'il  ronipit  tous  les 
rangs  et  pénétra  jusqu'au  centre  de 
leur  ordre  de  bataille,  y  portant  la 
terreur  ou  la  mort.  Tout  fuyait  devant 
le  fils  d'Abou-Taleb,  qui  s'indignait  de 
ne  pas  trouver  d'ennemi  digne  de  son 

pUce  trèft-ancienne.  Sa  position  indique 
que  ceUe  de  Césarium  devait  être  bien 
plus  au  midi;  mais  rien  ne  peut  faire  con- 
fiaitre  celte  dernière  d'une  manière  iilus 
précise.  Cet  endroit  n*est  mentionné  dans 
aucun  autre  auteur.  »  M.  de  Saint-Martin , 
notes  itowrV m* toi re  du  Bas-Empire^  vol.  II, 
p.  373. 


courage.  «  Eh  quoi!  s*écriait-il,  j'égor- 
gerai les  soldats  de  Moawiah  comme 
un  vil  troupeau ,  et  il  ne  viendra  pas 
les  défendre  en  personne.  Épargnons 
désormais  le  sang  de  tant  d'Arabes  ; 
combattons  seul  a  seul ,  et  que  Dieu 
très-haut  donne  la  victoire  à  la  bonne 
cause.*  Ce  défi  étonne  les  Syriens  et  les 
arrête;  Amrou  presse  Moawiah  de  l'ac- 
cepter. Mais  le  fils  d'Abou-Sofian  n'a- 
vait garde  de  risquer  contre  un  si  rude 
jouteur  ses  projets  ambitieux  et  sa  vie. 
—  Ne  sais-tu  pas ,  dit- il  en  lançant  à 
Amrou  un  regard  de  colère ,  que  per- 
sonne n'est  jamais  descendu  dans  la 
lice  où  combattait  Ali  sans  y  mesurer 
la  terre  sous  les  coups  de  ce  grand 
pourfendeur  de  guerriers.'  As-tu  le 
désir  de  ne  plus  me  trouver  sur  ton 
chemin,  et  veux-tu  te  frayer  une  route 
au  trône  sur  mon  cadavre?— Loin  de 
moi,  répondit  Amrou,  la  pensée  d'am- 
bitionner le  rang  suprême;  mais  je 
crains  que  ton  refus  n*ait  une  fâcheuse 
influence  sur  l'esprit  de  tes  partisans  : 
les  soldats  sont  moins  prêts  à  af- 
fronter la  mort  si  leur  chef  la  re- 
doute. »  Les  combats  suivants  prou- 
vèrent combien  était  fondée  la  prévi- 
sion d'Amrou  (*). 

En  trois  mois  decombatSi  dit  Aboul- 
féda  ,  les  Syriens  avaient  perdu  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  et  les  par- 
tisans d'Ali  vingt-cinq  mille,  parmi 
lesquels  on  comptait  vingt-six  guer- 
riers qui  avaient  assisté  au  combat  de 
Bedr.  La  dernière  lutte,  qui  fut  la  plus 
sanglante ,  mit  les  Omevyades  à  deux 
doigts  de  leur  perte  :  c  était  pendant 
la  nuit  qu'Ali,  voulant  mettre  fin  à 
cette  longue  querelle,  avait  attajfué  le 
camp  de  Moawiah.  L'épée  au  poing,  il 
frappait  sans  relâche,  et  à  chaque 
ennemi  qui  tombait ,  il  s'écriait  d'une 
voix  terrible  :  Allah  akbar^  Dieu 
est  grand.  Quatre  cents  fois  on 
entendit  sa  voix  retentir  dans  les 
ténèbres,  et  quatre  cents  cadavres 
marquaient  son  passage.  Électrisés 
par  son  courage,  ses  soldats  le  suivent 
et  font  des  prodiges  à  leur  tour.  Pres- 

(*}  Toyez  Aboulféda,  Jmu  moslem,, 
t.r%  p.  3ia. 
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ses  de  toutes  parts«  décimés  oar  le  fer, 
les  Omeyyades  ne  résistent  plus  ;  ils  se 
débandent,  ils  vont  être  anéantis, 
lorsque  Amroa  donne  à  Moawiah  le 
conseil  de  faire  arborer  le  Coran  au 
haut  des  piques ,  et  de  ramener  ses 
soldats  ainsi  armés  à  la  rencontre  de 
Tennemi  :  —  Voici  !e  livre  de  Dieu , 
crient  les  Syriens,  qu'il  soit  Juge  entre 
vous  et  noiis.  En  vain  Ali  veut  ren- 
verser ce  nouvel  obstacle  :  ses  troupes 
refusent  de  le  suivre,  la  victoire  lui 
échappe ,  le  combat  devient  une  con- 
férence ,  où  radresse ,  la  ruse ,  la  tra- 
hison vont  triompher  du  bon  droit  et 
de  la  force. 

On  a  vivement  reproché  à  Ali  d'a- 
voir ainsi  trahi  sa  cause  en  reportant 
sur  le  terrain  de  la  discussion  une 
question  vidée  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Avant  de  l'accuser,  il  faudrait 
savoir  s'il  lui  était  possible  de  refuser 
l'appel  à  ce  code  religieux  et  politique 
où,  dans  toute  occasion  solennelle, 
les  Musulmans  croient  découvrir  les 
jugements  de  la  Providence.  Les  quatre 
premiers  khalifes  ne  fondèrent  pas  de 
dynastie.  Élus  par  les  compagnons  du 
prophète,  ils  gouvernaient  par  sa  pa- 
role et  ne  pouvaient  se  soustraire  à 
l'envahissante  obsession  des  hommes 
qui  les  avaient  portés  au  pouvoir, 
quand  ces  hommes  parlaient  au  nom 
du  livre  saint  dont  rArabie  venait  de 
recevoir  la  doctrine.  Ali,  moins  qu'un 
autre,  aurait  pu  résister  au  principe 
religieux  que  lui  opposait  son  adroit 
rival.  L'homme  qui,  le  premier,~avait 
embrassé  la  religion  de  Visiam  ou  de 
la  soumission ,  ne  pouvait  avoir  re- 
cours à  l'argument  du  sabre  quand  on 
invoquait  la  loi  de  Dieu.  Il  hésita 
toutefois,  et  ne  se  soumit  qu'en  se 
vovant  menacé  par  ses  propres  soldats 
d'être  traité  comme  l'avait  été  Oth- 
man ,  son  prédécesseur.  La  trêve  fut 
signée ,  et  Moawiah,  toujours  par  les 
conseils  d'Amrou ,  demanda  qu'on 
nommât  deux  arbitres  chargés  de  dé- 
couvrir dans  le  Coran  ou  la  Sonna, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  traditions 
rassemblées  par  les  compagnons  de 
Mahomet,  quel  était  celui  des  deux 
D retendants  qui  avait  mission  de  gou- 


verner les  fidïlés.  Non-seulemeifit  Ali 
fut  obligé  de  consentir  à  remettre 
ainsi  en  question  des  droits  acquis 
depuis  tant  d'années,  mais  il  n^eut 
même  pas  la  liberté  de  choisir  pour 
mandataire  l'un  des  hommes  qui 
avaient  sa  confiance.  L*esprit  de  ré- 
volte s'était  glissé  dans  son  camp  à  la 
suite  des  conférences  ^ui  avaient  lieu 
entre  les  deux  armées ,  et  j  avait  fait 
de  rapides  progrès.  ElAschtair  et  le 
fils  d'Abbas  furent  ainsi  repoussés  par 
les  factieux ,  qui ,  sous  prétexte  de  ne 
confier  des  pouvoirs  aussi  étendus  qu'à 
un  homme  également  impartial  pour 
les  deux  rivaux,  nommèrent,  contre 
la  volonté  d'Ali,  obligé  de  céder  à  une 
défection  presque  générale,  un  Arabe, 
brave  sans  doute,  puisqu'il  avait  pui<;- 
samment  contribué  à  la  conôiiéte  de 
la  Perse,  mais  dont  le  khalire  avait 
eu  |)lus  d'une  fois  occasion  de  pres- 
sentir les  mauvaises  disposition^  a  son 
égard.  Abou-Mouça,  c'était  son  'nom, 
devint  donc  le  mandataire  dei  A\îdes, 
tandis  que  les  Omeyyades  confiaient  la 
défense  de  leurs  espérances  au  con- 
quérant de  l'Egypte,  Amrou-ben-EI-as, 
aussi  fin  politique  qu'il  était  habile 
guerrier.  Ce  choix  une  fois  fait ,  les 
deux  compétiteurs  se  retirèrent ,  l'un 
à  Coufa ,  l'autre  à  Damas ,  tandis  que 
leurs  mandataires,  chacun  accompagné 
de  quatre  cents  hommes,  se  réunirent 
dans  la  petite  ville  de  Daoumat-el- 
Djandal  (*),  pour  y  traiter  des  inté- 

(*)  Cette  place,  d'après  Aboulftda,  est 
située  entre  la  Syrie  et  l'Irak ,  à  Mpt  joui^ 
nées  de  Damas  et  k  treiic  de  MéditH'.  Nie- 
buhr  la  regarde  comme  faisant  encore  partie 
du  Nedjd  (Descript.  de  tArab.^  L  II, 
p.  ao5).  D*après  Iakouti  (Rommelyp.  gS), 
elle  est  située  dans  une  plaine  large  de  diM] 
porasanges,  au  couchant  de  laquelle  le  trou- 
vent des  sources  qui  arroseut  quelque» 
plantations  de  palmiers.  Un  chftieau ,  en- 
touré de  fortes  murailles,  la  protège.  11  est 
probable  qu'on  peut  identifier  Daoomat-el- 
Djandal  avec  la  ville  dont  parleitt  Etienne  de 
Bvzance  sous  le  nom  de  Àov|idt6B  icôlic  *Apaf 
6cQtc,  et  Ptolémée  (liv.VyCh.  r 9),  sons  celui 
de  AoufiatOa.  D'après  ce  dernier,  elle  est 
située  sur  les  confins  de  l'Arabie  déserte  et 
de  la  Mésopotamie.  Dès  la  neuvième  aimée 
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réis  importants  dont  ils  se  trouvaient 
chargés.  Tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  cette  place ,  jusqu'alors  sans  cé- 
lébrité ,  mais  où  se  pressaient  main- 
tenant les  personnages  les  plus  in- 
fluents de  Tempire,  impatients  de 
coonaitre  la  décision  qui  allait  donner 
ua  chef  à  TÉtat.  Amrou  ne  démentit 
pas  ,  dans  cette  occasion,  Tespoir  que 
faisait  concevoir  aux  partisans  de 
TUoawiah ,  son  adresse  bien  connue. 
Ses  dehors  de  franchise,  sa  feinte  af- 
flictioD  des  malheurs  que  causait  à 
l'Arabie  une  fâcheuse  rivalité ,  lui  va- 
lurent les  sympathies  de  son  colique. 
Par  le  peu  d'importance  qu'il  semblait 
attacher  à  conserver  la  couronne  à 
Moawiah,  il  parvint  à  inspirer  à  Abou- 
Mou^  Je  désir  de  repousser  à  la  fois 
les  prétentions  des  deux  rivaux  pour 
reporter  le  choix  de  Tislamisme  sur 
un  hotiime  dont  l'avènement  pourrait 
obtenir  une  adbésion  générale.  Ce 
point  important  une  fois  fixé  ,  on 
dre^a  au  milieu  de  la  plaine  une  es- 
trade élevée ,  du  haut  de  laquelle  les 
arbitres  devaient  formuler  leur  juge- 
ment :  «  Arabes  qui  m'écoutez,  »  s^é- 
cria  le  mandataire  d'Ali ,  qui ,  sur  les 
instances  d' Amrou,  s'était  décidé  à 
parler  le  premier,  b  deux  compétiteurs 
«  ont,  par  leur  querelle ,  ensanglanté 
«  l'empire:  eh  bien,  je  les  déclare  tous 
«  deux  déchus  de  leurs  droits ,  quels 
«qu'ils  fussent,  et  je  les  dépose  du 
«  khalifat  en  la  même  forme  et  de  la 
«  même  manière  que  j'ôte  cet  anneau 
«démon  doigt.  »  Puis,  joignant  le 
geste  aux  paroles,  il  déposa  son  an- 
neau sur  la  tribune.  Amrou ,  qui  n'at- 
tendait  que  cet  instant ,  éleva  aussitôt 
la  voix  :  «  Arabes  qui  m'écoutez  ,  « 
dit-il  à  son  tour,  «  vous  venez  d'en- 
«  tendre  mon  collègue,  en  vertu  de  ses 
«  pouvoirs,  déposer  Ali  du  khalifat: 
«  en  vertu  des  miens,  je  confirme  l'ex- 
«clusioo  d'Ali,  et  de  même  que  je 
«  mets  à  mon  doigt  cet  anneau ,  syra- 
<t  bole  de  la  puissance,  je  revêts  du 

de  rbégiroy  Mahomet  avait  envoyé,  contre 
les  liahitanude  Daoumat-el-Djandal ,  Kha- 
led,  fils  de  WaUd,  qui  loi  avait  soumis  au 
tribut. 


M  khalifat ,  comme  seul  successeur  du 
«  prophète,  Moawiah,  fils  d'Abou-So- 
«nan.  » 

Un  long  tumulte  suivit  cet  étrange 
jugement;  les  partisans  d'Ali  crièrent 
au  scandale  et  à  l'impiété;  Abou- 
Mouca ,  poursuivi  de  leurs  invectives 
et  n  osant  plus  retourner  pr^  du 
prince  dont  il  avait  si  mal  soutenu  les 
mtéréts,  se  réfugia  à  la  Mecque.  Quant 
à  Amrou,  il  revmt  triomphant  à  Da- 
mas, oii  il  salua  Moawiah  du  titre  de 
seul  commandeur  des  croyants.  Dès 
lors  ,  dit  Aboulféda ,  la  puissance 
d'Ali  s'affaiblit  aussi  rapidement  que 
s'augmenta  celle  de  son  rival.  Telle  eàt, 
en  effet,  l'inconstance  des  partis,  que 
les  mêmes  hommes  qui  avaient  obligé 
Ali  à  s'arrêter  au  milieu  de  sa  vic- 
toire ,  lorsque  Moawiah  en  avait  ap- 
pelé à  la  loi  religieuse,  loi  faisaient  un 
crime  maintenant  d'avoir  cédé  à  leurs 
exigences,  et  compromis  ainsi  le  carac- 
tère indélébile  de  successeur  du  pro- 
phète. Connus  sous  le  nom  de  Khoua- 
ridj  ou  schismatiques ,  ces  hommes 
semblaient  n'avoir  pour  but  que  de  se 
soustraire  à  tout  lien  politique  ou  re- 
ligieux. Refusant  à  la  fois  de  recon- 
naître Moawiah  et  Ali,  ils  protestaient 
au  nom  de  l'ancienne  indépendunce 
arabe,  et  ne  trouvaient  pas  que  la 
gloire  fût  une  suffisante  compensation 
de  la  liberté.  Au  nombre  de  quatre 
mille,  ils  vinrent  camper  dans  tes  envi- 
rons de  Coufa,  dont  ils  avaient  quitté 
les  murs ,  et  là ,  non-seulement  ils  re- 
poussèrent toutes  les  tentatives  de 
conciliation  par  lesquelles  le  khalife 
essaya  de  les  ramener  à  l'obéissance , 
mais  ils  mirent  à  mort  plusieurs  en- 
voyés chargés  de  leur  porter  des  pa- 
roles de  paix.  Il  fallait  à  la  fois  venger 
ces  meurtres  injustifiables  et  couper 
court  à  une  défection  qui  s'étendait 
chaque  jour  davanta;;e  :  Ali  prit  les 
armes ,  et  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée considérable,  défit  complètement 
cette  secte  menaçante  ;  ce  fut  à  Nahr- 
wan,  sur  les  bords  du  Tigre,  qu'ils 
reçurent  le  châtiment  de  leur  tra- 
hison. Peu  d'entre  eux  échappèrent, 
et  ce  succès  assura  du  moins  au  gen- 
dre de  Mahomet  la  tranquille  posses- 
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sion  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse. 
Quant  à  TÉsypte,  Moawiah  venait  d'y 
envoyer  Amrou  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée.  Cette  province  était 
alors  gouvernée  par  le  frère  d'Aïescha, 
Mobammed-ben-Abou-Bekr  qui,  résis- 
tant à  rinfluence  de  sa  sœur,  était  tou- 
jours resté  un  des  plus  fidèles  parti- 
sans d'Ali.  Dès  qu'il  eut  connaissance 
de  l'attaque  projetée  contre  lui,  il  fit  de- 
mander du  secours  au  khalife ,  qui  lui 
envoya  quelques  troupes  d'élite  com- 
mandées par  l£I-Ascbtar;  malheureuse- 
ment ce  chef,  empoisonné  par  les  ordres 
deMoawiah,  mourut  en  mettant  le  pied 
sur  le  territoire  de  PÉgypte.  Frappées 
dans  la  personne  de  leurcommandant , 
ces  troupes  furent  aisément  coupées  par 
Amrou ,  qui  marcha  sur  Alexandrie  et 
mit  en  fuite  le  peu  de  soldats  dont 
pouvait  disposer  Mohammed.  Resté 
seul,  le  frère  d'Aïescha  s'enfonça  dans 
le  désert  pour  échapper  à  la  poursuite 
de  ses  ennemis  *,  mais  il  fut  pris  et 
livré  à  un  partisan  des  Omeyyades 
nommé  Moawiah-ben-Khodaîdj*,  qui 
eut  la  barbarie  de  le  faire  brûler  après 
l'avoir  enfermé  dans  la  peau  d'un  âne. 
Ce  fut  alors,  mais  trop  tard,  qu'Aies- 
cha  se  repentit  d'avoir  combattu  un 
prince  aussi  généreux  qu'il  était  brave, 
pour  favoriser  de  ses  vœux  et  de  son 
mfluence  un  homme  dont  les  agents 
pouvaient  se  livrer  à  de  si  coupables 
excès  ;  il  n'y  eut  pas  de  jours  depuis 
lors,  disent  les  chroniqueurs  arabes, 
où  elle  n'adressât  au  ciel  dans  ses  priè- 
res, des  malédictions  contre  Amrou 
et  Moawiah,  demandant  à  Dieu  de  les 
faire  consumer  par  les  flammes  de 
l'enfer,  eux  au  nom  desquels  on  avait 
brillé  le  fils  d'Abou-Bekr,  le  beau- 
frère  du  prophète. 

.Une  fois  maître  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte,  Moawiah  tourna  ses  armes 
à  la  fois  contre  l'Irak  et  le  Hedjaz. 
Un  jour,  ses  généraux  s'emparaient 
d'Anbar  et  dépouillaient  la  ville  de 
toutes  ses  richesses;  une  autre  fois 
ils  se  rendaient  maîtres  de  Médine , 
la  remplissaient  de  carnage  et  péné- 
traient jusque  dans  le  Yémen.  Les  par- 
tisans d'Ali  étaient  comme  frappés  de 
stupeur  ou  d'aveuglement.  La  fatalité 


s'était  prononcée  contre  eox.  le  mal- 
heur et  la  trahison  s'attachaient  à 
leurs  pas  ;  ils  fuyaient  sans  combattre 
devant  une  destinée  qui  leur  semblait 
inévitable ,  et  la  tradition  arabe  nous 
a  conservé  des  plaintes  touchantes 
qu'Ali  faisait  entendre  à  ce  sujet  du 
haut  de  la  chaire  de  Coufa  :  «  Ne  vous 
ai-je  pas  appelés  nuit  et  jour  au  com- 
bat, disait-il  à  ses  anciens  compagnons 
de  gloire ,  et  n'ai-je  pas  toujours  été 
prêt  à  y  marcher  à  votre  tête?  Si  vous 
m'aviez  écouté,  loin  d'attendre  l'atu- 
que  de  l'ennemi ,  nous  l'aurions  pré- 
venu :  c'est  lui  qui  aurait  souffert  les 
pertes  que  nous  déplorons  ;  mais  vous 
avez  été  saisis  d'un  esprit  de  vertige , 
ou  plutôt  d'une  crainte  pusillanime 

3ui  vous  livre  sans  défense  aux  coups 
e  vos  adversaires.  Si  je  vous  appelle 
aux  armes  dans  le  cœur  de  l'hiver , 
vous  craignez  les  rigueurs  du  froid; 
si  c'est  en  été ,  vous  ne  pouvez  sup- 
porter Tardeur  du  solol;  tous  les 
temps  sont  mauvais  pour  vous  dès 
qu'il  s'agit  de  combattre ,  car  ce  n'est 
ni  le  froid  ni  la  chaleur  que  vous 
craignez ,  c'est  Tépée  de  l'ennemi  ;  et 
cependant  vos  femmes  sont  insul- 
tées ,  vos  troupeaux  enlevés ,  et  on  dit 
que  je  ne  sais  pas  faire  la  guerre.  Qui 
donc  la  connaîtrait  mieux  que  moi  ! 
Moi  qui ,  au  sortir  de  l'enfance ,  ai 
commencé  à  combattre  pour  le  triom- 
phe de  l'islamisme ,  je  ne  saurais  plus 
la  guerre  maintenant  que  j'ai  soixante 
ans!  Mais  hélas!  il  faut  pour  savoir 
vaincre,  commander  à  des  soldats  qui 
sachent  obéir  (*).  » 

Tandis  qu'Ali ,  ne  régnant  de  fait 
que  sur  une  partie  de  la  Mésopotamie 
et  de  la  Perse,  déplorait  ainsi  la  perte 
d'un  pouvoir  acquis  par  des  titres  bien 
légitimes  ,  trois  hommes  appartenant 
à  cette  secte  d'indépendants  connus 
sous  le  nom  de  Khouaridj,  juraient  de 
rendre  le  repos  à  l'empire  en  étant  la 
vie  aux  compétiteurs  dont  les  préten- 

(*)  Tiré  du  Kamei  d*Abou*l-Abbas-Mo- 
liamnied-beu-Iezid ,  surnommé  Mabai-ird, 
et  cité  par  Reiske  dans  ses  jtdttotatloties 
htstoricœ  ad  AbulftdcK  annadum  tomum 
primum,  p.  67  et  68. 
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lions  diverses  avaient  coûté  tant  ds 
sang  à  l'Arabie.  Échappés  au  massa- 
cre qu'Ali  avait  fait  de  ces  révoltés  à 
la  bataille  de  Narhwan ,  ils  voulaient 
à  la  fois  venger  leurs  frères  et  amener 
une  catastrophe  à  Taide  de  laquelle  ils 
espéraient  ^ut-étre  rendre  aux  tribus 
leur  première  indépendance.  L*un 
d'eux ,  Abderrahman  -  ben  -Moldjem , 
appartenait  à  la  tribu  des  Moradites  ; 
les  deux  autres,  dont  le  premier  sMp- 
pelait  Arorou  fils  de  Bekr,  et  le  second 
borak  fils  d'Abdallah ,  étaient  tous 
deux  de  la  tribu  des  Benou-Temim. 
î^eur  proiet  était  de  se  rendre,  Fun  à 
Coufa ,  1  autre  à  Damas  ,  le  troisième 
en  Egypte,  et  d'y  mettre  à  mort  le 
même  jour  Ali,  Moawiah,  Amrou  , 
qu'ils  regardaient  comme  les  fléaux  du 
peuple  arabe.  Chacun  d'eux  se  lia  par 
d horribles  serments;  ils  trempèrent 
leur  épée  dans  un  poison  subtil ,  et 
fixèrent  l'exécution  de  leur  projet  au 
vendredi  17  du  mois  de  Rhamadan, 
résolus  qu'ils  étaient  à  frapper  chacun 
sa  victime  au  milieu  de  la  mosquée 
où  les  chefs  venaient  ce  jour-là  faire 
la  prière  au  peuple ,  afin  de  donner  au 
cruel  résultat  dfe  leur  fanatisme  un 
caractère  religieux.  Borakben-AbdaU 
lah  étant  arrivé  à  Damas  ,  y  attendit 
le  jour  fixé ,  pénétra  dans  la  mosquée 
et  y  frappa  Moawiah  d'un  coup  d*epée 
dans  les  reins  ;  mais  le  prince  n'était 
que  blessé;  l'assassin  fut  arrêté  nar 
les  gardes  avant  d'avoir  pu  redoubler, 
et  le  fils  d'Abou-Sofian  en  fut  quitte 
pour  être  tout  le  reste  de  sa  vie  frappé 
d'impuissance.  Amrou  fut  plus  heu- 
reux ;  une  indisposition  l'avait  retenu 
rbpz  lui  maigre  la  solennité  du  jour , 
et  Toflicier  qu'il  chargea  de  remplir 
ses  fonctions,  reçut  la  mort  à  sa  place. 
Amrou-ben-Bekr^  Tauteur  du  meurtre, 
lut  saisi  sur-le-champ  et  amené  en 
présence  du  çouverneur  de  l'Egypte. 
Quel  est  celui  à  qui  tu  voulais  donner 
la  mort  ?  lui  demanda  Amrou.  — 
Celait  Amrou-ben-el-As.  —  Et  tu  as 
tué  son  lieutenant  Kharidja.— La  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite,  repondit  l'as- 
sassin, je  voulais  Amrou,  Dieu  a  voulu 
Kharidja. 
Quant  à  Abderrahman ,  c'était  Ali 


qu'il  avait  réservé  à  sa  vengeance. 
Ayant  à  faire  une  route  moins  longue 

Î[ue  ses  compagnons,  il  arriva  dans 
es  murs  de  Coufa  longtemps  avant 
l'époque  marquée  pour  l'accomplis- 
sement de  ce  triple  sacrifice,  san- 
glante protestation  de  la  tribu  contre 
FÉtat.  Le  hasard  le  conduisit  diez  une 
femme  qui  lui  accorda  l'hospitalité,  et 
dans  cette  femme,  qui  avait  perdu  ses 

Sarents  les  plus  proches  à  la  bataille 
e  Nahrwan,  il  ne  tarda  pas  à  décou- 
vrir une  implacable  ennemie  du  kha- 
life. La  conformité  d'opinion  les  lia 
bientôt  ;  Abderrahman  chercha  à  cap- 
ter les  bonnes  grâces  de  son  hôtesse , 
espérant  en  recevoir  des  secours  pour 
l'exécution  de  son  dessein;  mais  il 
n'osa  pas  tout  d'abord  s'ouvrir  à  elle 
et  déguisa  ses  sentiments  sous  une 
apparence  de  galanterie.  «  N'espé- 
rez pas  me  plaire  6t  obtenir  ma  main, 
lui  dit  un  jour  cette  femme,  que  vous 
ne  m'apportiez  en  dot  trois  mille  dir- 
hems,  une  esclave  et  la  tête  d'Ali.  » 
A  ces  mots,  Abderrahman  n'hésita 
plus,  il  lui  confia  son  projet,  et  apprit 
en  retour  qu'il  trouverait  dans  la  ville 
même  de  Coufa  ^  des  complices  dé- 
voués. £n  effet,  elle  lui  fit  connaître 
deux  hommes  dont  l'un  se  nommait 
Verdan  et  l'autre  Schabib,  qui  entrè- 
rent dans  l'exécution  de  son  dessein 
et  jurèrent  de  l'aider  de  tout  leur  pou- 
voir. Les  chroniqueurs  arabes  ne  man- 
quent pas,  ainsi  que  cela  est  arrivé 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  à  l'occasion  de  la  mort  vio- 
lente des  grands  personnages,  de  rap- 
porter une  foule  de  présages  annon- 
çant la  catastrophe  dont  allait  être 
trappe  l'islamisme.  Ali  avait  conçu 
lui-même  les  plus  tristes  pressenti- 
ments; il  passa  dans  une  profonde 
tristesse  les  premiers  jours  du  mois 
de  Rhamadan,  et  souvent  ses  amis 
l'entendaient  déplorer  sa  mort  pro- 
chaine ,  s'exhortant  lui-même  à  la  pa- 
tience dans  cette  grande  épreuve.  Le 
vendredi ,  dix-septième  jour  du  mois, 
il  sortit  de  bonne  heure  pour  se  ren- 
dre à  la  mosquée ,  et  la  cour  de  sa 
demeure  était  remplie  d'une  troupe 
d*oiseaux  domestiques  qui  firent  en* 
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UDdre  des  cris  confus  à  son  appro- 
che. Un  esclave  de  la  suite  du  khaliliB 
courut  sur  eux  le  bâton  à  la  main  pour 
les  faire  partir ,  mais  le  khalife  1  ar- 
rêta en  lui  disant  :  «  Laissez  ces  ani- 
«  maux  en  paix ,  leurs  cris  lugubres 
R  sont  pour  moi  un  chant  de  mort.  » 
Comme  il  entrait  dans  la  mosquée  , 
Schabib,  Tun  des  trois  conjurés,  di- 
rigea contre  lui  un  coup  d  épée  qui 
n'atteignit  que  la  porte  du  temple. 
Aussitôt  il  s'enfuit  et  se  perdit  dans 
la  foule  ;  mais  Abderrahman,  prenant 
sa  place ,  porta  un  coup  plus  assuré  : 
il  frappa  Ali  sur  la  tête  et  le  renversa 
mortellement  blessé.  Il  parvint  aussi, 
pour  rinstant,  à  s'échapper  à  l'aide  du 
tumulte  (*),  et  l'on  ne  pensa  d'abord 
qu'à  transporter  chez  lui  le  khalife  qui 
respirait  encore.  Là,  il  fit  appeler  ses 
deux  fils ,  Haçan  et  Hoceïn ,  les  seuls 
qu'il  eût  eus  de  Fatima,  la  fille  du  pro- 
phète, et  employa  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  à  leur  donner  des 
conseils ,  cherchant  à  les  détacher  des 
grandeurs ,  et  les  engageant  à  tourner 
leurs  pensées  vers  le  ciel.  Peut-être  à 
cette  heure  suprême  lisait-il  dans  l'a- 
venir, que  toujours  repoussés  par  une 
inexorable  fatalité,  ses  descendants  , 
malgré  leurs  titres  à  la  vénération  des 
Arabes,  malgré  leurs  droits  acquis  «t 
leurs  vertus  personnelles,  échoueraient 
dans  toutes  leurs  tentatives  pour  res- 

(*)  Ces  déUiU  sur  la  mort  d'Ali  sont 
empruntés  pour  la  plupart  à  la  Bibliothè- 
que orienUUe  de  d'Uerbelot.  D'après  lui , 
Abderrahman,  ayant  été  saisi  dans  ùii  coin 
oiï  il  s*é(ait  caché  Tépée  à  la  main,  fut 
conduit  en  présence  du  khalife  expiranl, 
qui  donna  ordre  à  son  fils  Haçan  d'en  pren- 
dre soin,  et  de  ne  le  punir  que  dans  le  cas 
où  il  succomberait  à  sa  blessure  ;  et  encore 
devait-on  lui  épargner  toute  souffrance  en 
le  faisant  mourir  d'un  seul  coup,  ce  qui  fut 
exécuté.  Le  récit  d'Aboulféda  diffère  ici  de 
la  version  donnée  par  d'Herbelot.  Le  chro- 
niqueur arabe  assure  que  l'aasaMin  fut  puni 
d'un  affreux  supplice:  on  lui  coupa  d'abord 
la  main ,  puis  un  pied  ,  puis  on  lui  plongea 
dans  les  yeux  uu  fer  rouge ,  on  lui  arracha 
la  langue,  et  enfin  on  brûla  son  corps  ainsi 
mutilé.  Yoyez  d'Herbelot,  art.  Aii>  et  Aboul» 
féda,  Aan.  moilem,,  1. 1*%  p«  336. 


saisir  le  pouvoir,  attirant  sur  eux,  par 
d'infructueux  efforU,  la  proscription, 
l'exil  ou  la  mort. 

Dès  qu*Ali  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir ,  ses  deux  fils  lavèrent  son  corps, 
soin  pieux  dont  alors  les  enfants  ou 
les  parents  les  plus  proches  ne  se  dis- 
pensaient jamais;  puis  ils  le  déposèrent 
dans  un  :lieu  qui  fut  longtemps  tenu 
secret,   tant  on  craignait  la   haine 
des  partis  ,  qui  n'auraient  pas  hésité 
à  violer  un  tombeau  pour  taire  subir 
à  un  ennemi  de  nouveaux  outrages. 
Quelques   historiens  donnent    à  Ali 
soixante-cinq  ans  lorsqu'il  mourut, 
d'autres  soixante-trois  ,  d'autres  seu- 
lement cinquante-neuf.  Il  avait  régné 
pendant  quatre  ans  et  neuf  mois;  mais 
depuis  trois  ans,  la  plus  grande  partie 
des- provinces  soumises  à  l'islfimismc 
obéissaient  à  son  rival.  «  Ali ,  dit  un 
savant  orientaliste  qui  l'a  apprécié  d'a- 
près le  témoignage  d'un  grand  nombre 
d'historiens  ,  était  naturellement  bon 
et  généreux.  Lorsqu'il  fut  monté  sur 
le  trône,  il  distribuait ,  tous  les  ven- 
dredis, aux  pauvres,  l'argent  qui  res- 
tait dans  son  trésor.  Il  était  brave,  et 
l'on  rapporte  de  lui  des  choses  extraor- 
dinaires. C'est  à  ce  sujet  qu'Abou- 
Bekr  disait  :  —  Quand  Ali  parut  dans 
le  monde  ,  les  plus  braves  épées  ren- 
trèrent dans  le  fourreau.  —  Mais  il 
était  facile  à  abattre ,  et  en  lui  le  cou- 
rage d*esprit  n'égalait  pas  le  courage 
du  corps.  Les  Musulmans  attribuent 
ses  plus  beaux  faits  d'armes  à  la  ^ertu 
de  l'épée  Dhou-Fikar,  (ju'il  avait  re- 
çue de  Mahomet,  et  qui,  entr«  ses 
mains ,  acquit  une  réputation  itumor- 
telle.  Il  est  certain  qu'Ali  avait  de 
grands  talents  ;  mais  il  fut  bien  mal- 
heureux ,  ou  ses  talents  ne  furent  pas 
au  niveau  des  circonstances.  On  pe^t 
se  faire  une  idée  des  causes  qui  ame- 
nèrt  nt  sa  chute,  par  le  témoignage  de 
son  rival.  Moawiah  ,  parlant  un  jour 
de  sa  longue  lutte  av^  Ali ,  disait  : 
tt  Deux  choses  m'ont  donné  l'avan- 
tage: Ali  était  d'un  esprit  ouvert,  et 
moi  j'étais  impénétrable:  Ali  com- 
mandait à  des  troupes  indisciplinées, 
et  les  miennes  obéissaient  au  moindre 
signal.  • 
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«  Ali  passe  pour  avoir  été  fort  sa- 
vant. Les  Musulmans  citent  cette  tra- 
dition de  Mahomet  :  —  Je  suis  la  ville 
de  science,  et  Ali  en  est  la  porte.  — 
On  représente  Ali  comme  Thomme  le 
plus  éloquent  de  son  temps.  Il  avait 
du  goût  pour  la  poésie ,  et  il  impro- 
visait facilement  les  vers ,  surtout  à 
la  veille  d'une  bataille  et  dans  les 
grandes  occasions  ;  il  nous  reste  en- 
core de  lui  quelques  poésies  arabes 
fort  estinaées.  Les  principales  consis- 
tent en  sentences  morales  et  pieuses. 
Outre  cette  science,  quelques  Musul- 
mans lui  en  attribuent  une  d'un  ordre 
plus  relevé  ;  c'est  celle  de  Favenir  et 
des  choses  cachées.  Ils  prétendent  que 
le  dépdt  en  est  conservé  dans  un  ou- 
vrage mrstérieux  appelé  Gefr,  Le  mot 
Ge/r  est  arabe,  et  se  dit  vulgaire- 
ment d'une  espèce  de  membrane;  mais 
ici  i(  désigne  une  grande  feuille  cou- 
verte de  caractères  et  de  figures  ma- 
giques^ et  eoDtenant  Texplication  du 
passé ,  du  présent  et  de  l'avenir.  Les 
uns  disent  que  ce  livre  est  resté  entre 
les  mains  des  descendants  d'Ali ,  et 
qu'à  eux  seuls  en  est  réservée  la  con- 
naissance; les  autres  croient  que  la 
possession  en  est  commune  à  tous , 
et  qu'il  est  libre  à  chacun  d'y  recou- 
rir. Les  sultans  mamiouks  d'Éçypte 
avaient  entre  les  mains  une  copie  de 
cet  ouvrage  ,  qui  a  passé  au  pouvoir 
des  sultans  de  Constantinople.  Il  en 
existe  plusieurs  versions.  Les  Persans, 
et  en  général  les  partisans  des  droits 
d'Ali ,  y  ont  une  roi  aveugle  et  le  con- 
sultent assez  souvent. 

«  Rien  n'égale  le  respect  des  Mu- 
sulmans pour  Ali  ;  ils  regardent  sa 
mort  comme  un  martyre,  et  ils  vont 
en  pèlerinage  à  son  tombeau,  dans  les 
environs  de  Goufa.  On  a  bâti  sur  la 
place  une  magnifique  mosquée,  et  ce 
lieu  a  reçu  le  nom  de  Mesched-M , 
ou  lieu  du  martyre  d'Ali.  A  l'exemple 
de  ce  qui  a  été  fait  pour  ses  prédé- 
cesseurs, on  lui  a  donné  un  grand 
nombre  d'épi thètes  particulières;  les 
principales  sont  celles  de  cUstributeur 
des  lumières  et  des  grâces^  de  roi  des 
hommes,  etc.  Toutes  les  fois  que  les 
Musulmans  prononcent  son  nom,  ils 


l'accompagnent  de  cette  bénédiction  : 
«  Que  Dieu  rende  sa  face  glorieuse  !  » 
Ceux  surtout  qui  croient  que  lui  seul 
avait  droit  à  (^autorité,  et  que  tous  les 
autres  khalifes  ont  été  des  intrus  ou 
des  usurpateurs ,  ne  tarissent  pas  sur 
ses  louantes  ;  ils  le  regardent  comme 
un  prophète,  comme  un  être  privilé- 
gié, comme  l'égal  ou  même  le  su- 
périeur de  Mahomet.  Supposant  qu'il 
n'est  pas  encore  mort,  ils  croient  qu'il 
reviendra  sur  la  terre,  et  qu'alorsl  les 
hommes,  par  leur  docilité,  lui  feront 
oublier  toutes  les  traverses  qu*il  eut 
d'abord  à  souffrir.  Quelques-uns,  l'i- 
dentifiant avec  la  divinité',  ont  pré- 
tendu que  bien  souvent  il  se  montra 
dans  les  nuages  aux  ennemis  de  son 
nom ,  tenant  dans  ses  mains  les  fou- 
dres célestes ,  et  qu'il  les  épouvantait 
à  coups  de  tonnerre.  Du  reste ,  les 
Musulmans  actuels ,  à  quelque  secte 
qu'ils  appartiennent,  s^accordent  à 
gémir  sur  le  malheureux  sort  d'Ali  ; 
ceux  même  qui  reconnaissent  ses  trois 

Prédécesseurs ,  et  qui  ne  fondent  ses 
roits  au  khalifat  que  sur  la  libre 
élection  que  firent  de  lui  les  compa- 
gnons de  Mahomet ,  détestent  les  ex- 
cès dont  il  fut  la  victime  ;  ils  désap- 
prouvent l'ambition  de  Moawiah ,  et 
ne  font  commencer  le  règne  de  ce 
prince  qu'après  la  mort  d'Ali,  lorsque 
tous  les  Musulmans  se  furent  rangés 
sous  son  étendard.  Pour  mettre  une 
différence  entre  les  quatre  premiers 
khalifes  et  les  princes  qui  sont  venus 
plus  tard,  ils  ont  honoré  ceux-là  du 
titre  de  khalifes  légitimes  par  excel- 
lence ;  ils  les  ont  également  appelés 
les  quatre  amis ,  et  les  ont  regardés 
eomme  les  amis  chéris  de  leur  pro- 
phète, comme  ceux  qui  étaient  réelle- 
ment faits  pour  régner  sur  les  hom- 
mes, si  les  hommes  s'en  étaient 
montrés  dignes.  De  là,  pour  se  dis- 
tinguer ,  ils  ont  pris  le  titre  de  parti- 
sans des  QucUreamis^  et  ils  ont  donné 
à  leurs  adversaires  le  nom  de  Schiites 
ou  de  sectaires.  Ceux-ci ,  à  leur  tour, 
faisant  allusion  aux  droits  sacrés  d'Ali, 
se  sont  appelés  les  défenseurs  de  la 
justice;  et  voulant  faire  honte  à  ceux 
qui  admettent  indifféremment  tous 
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les  princes  et  tous  les  tyrans  qui  ont 
désolé  la  terre ,  ils  les  ont  qualifiés  de 
Sunniiesy  c'est-à-dire  partisans  de  la 
tradition  (*).  » 

DYNASTIE    DES  OMSYTADSS. 

La  mort  d'Ali ,  l'avènement  de  son 
rival ,  furent  les  conséquences  de  la 
lutte  qui  s'était  engagée  dès  les  pre- 
mières tentatives  apostoliques  de  Ma- 
homet ,  entre  la  branche  des  Benou- 
Haschem  dont  il  descendait,  et  le  reste 
de  la  tribu  des  Koréîschites.  Abou- 
Sofian,  chef  du  temple  de  la  Mecque, 
n'avait  jamais  vu ,  dans  le  prétendu 
prophète ,  qu'un  sujet  rebelle  qui  vou- 
lait se  dérober  à  son  pouvoir.  Long- 
temps il  l'avait  poursuivi  de  sa  haine, 
et  sa  conversion  à  l'islamisme  fut  bien 
plutôt  un  hommage  obtenu  par  la 
victoire  que  par  la  conviction.  La  ra- 
pide extension  de  la  nouvelle  doctrine, 
en  enlevant  au  prince  des  Koréîschites 
tout  espoir  de  ramener  les  tribus  à 
l'idolâtrie  qui  avait  si  longtemps  fa- 
vorisé sa  puissance ,  n'arrêta  pas  son 
ambition  :  elle  changea  de  route  sans 
changer  de  but,  et  Moawiah,  devenu 
sur  l'instante  demande  de  son  père 
Tun  des  secrétaires  de  Mahomet,  pro- 
fita de  cette  position  influente  pour  se 
créer,  dans  les  tribus ,  des  partisans 

3ui  aimaient  à  reconnaître  en  lui  le 
escendant  des  chefs  du  Hedjaz. 
Pendant  trente  ans  les  Omeyyades , 
ainsi  nommés  d'Omeyyah,  l'aïeul  d'A* 
bou-Sofian ,  cachèrent  leurs  desseins 
et  se  montrèrent  les  sujets  fidèles  des 
chefs  de  TÉtat.  Abou-fiekr ,  Omar , 
Othman ,  portés  par  les  stiffraf^es  du 
peuple  à  un  rang  qu'ils  ne  désiraient 

f»as ,  n'avaient  jamais  eu  la  pensée  de 
'immobiliser  dans  leur  famille,  et 
semblaient  au  contraire  n'avoir  eu 
pour  but  que  de  dérober  leurs  fils  à  un 
titre  dont  ils  comprenaient  toute  la 
responsabilité ,  à  un  fardeau  dont  ils 
avaient  senti  tout  le  poids.  De  tels 
hommes  ne  pouvaient  porter  ombrage 

(*)  Yoy.  M.  Reioaud,  Monuments  ara- 
be», permis  et  turcs  du  Cabinet  de  M.  le 
duc  de  Blacas,  tome  I»,  p.  345  à  35o. 


aux  descendants  d'Omeyyah  qui ,  pen- 
dant ce  temps ,  cherchaient  à  donner 
à  l'islamisme  des  gages  capables  de 
faire  oublier  leur  tardive  adhésion. 
Mais  Ali  regardait  depuis  longtemps 
l'empire  des  Arabes  comm^  son  héri- 
tage ,  il  voulait  le  transmettre  à  ses 
enfants  ;  c'était  donc  lui ,  c'était  son 
élection  qu'il  fallait  combattre ,  et  les 
Omeyyaaes  étaient  alors  prêts  pour  la 
lutte.  Ce  fut  au  nom  de  1  islamisme  si 
longtemps  combattu  par  eux,  ce  fut 
le  Coran  à  la  main  qu'ils  conquirent 
le  oremier  rang.  Dès  lors  le  principe 
d*élection,  maintenu  sous  les  premiers 
khalifes,  fut  entièrement  aboli,  et 
l'ambitieuse  famille  qui ,  ne  pouvant 
s'opposer  à  la  religion  de  Mahomet , 
s'en  était  fait  une  arme  puissante , 
garda  pendant  près  de  cent   années 
un  pouvoir  fondé  par  rusurpation  , 
mais  consolidé  par  de  brillants  succès. 
Avec  la  nouvelle  dynastie.  J'em- 
pire des  Arabes  s'étend,  et  notre 
tâche  se  resserre.  La  presqu'île  Ara- 
bique ,  que  nous  avons  entrepris  de 
décrire  dans  le  grand  recueil  histo- 
rique et  géographique  dont  cet  ou- 
vrage fait  partie,  ne  jouera  plus  qu'un 
rôle  bien  secondaire  sous  les  khalifes 
Omeyyades  etAbbassides,qtii  fixèrent 
leur'^séjour,  les  premiers  à  Damas, 
les  seconds  à  Baghdad.  Ces  princes 
franchirent  rarement  la  barrière  de 
sables  qui  les  séparait  de  la  péninsule. 
Ils  ne  visitèrent  plus  qu'en  pèlerinage 
ce  territoire  du  Hedjaz,  berceau  de 
l'étrange  révolution   sociale  et  reli- 
gieuse qui  domina  l'ancien  monde  au 
moyen  fige.  Cette  révolution ,  nous  en 
suivrons,  toutefois,  la  marche  et  les 
développements.  A  l'Arabie  appartient 
Thistoirede  la  grande  conquête  arabe; 
à  l'Arabie  surtout,  appartient  Tbis- 
toiredefislamisme  et  de  la  civilisation 
qu'il  apportait  avec  la  conquête ,  civi- 
lisation plus  apparente  que  durable. 
I^  despotisme  du  khalifat  dans  lequel 
venaient  se  concentrer  tous  les  pou- 
voirs, l'incohérence  du  Coran  qui, 
dans  sa  triple  unité  religieuse,  civile 
ou  militaire,  présentait  cependant  aux 
commentateurs  mille  interprétations 
diverses ,  l'inflexible  niveau  qu'il  faj- 
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tait  peser  sur  les  peuples,  le  fatalisme 
qu'il  imposait  à  ses  sectateurs,  toutes 
ces  causes  arrêtèrent  promptement 
rétan  du  triomphe.  Si  quelques  prin- 
ces chez  lesquels  un  instinct  de  justice 
naturelle  suppléait  à  rinsufGsance  de 
iâ  loi ,  jetèrent  un  vif  éclat  sur  This- 
toire  des  khalifes;  si,  maîtres  des  plus 
riches  contrées  de  la  terre,  ils  accom- 
plirent de  grandes  choses  et  rendirent 
rEurope  elle-même  tributaire  de  leurs 
écoles,  de  leur  littérature,  de  leurs 
jeux  chevaleresques  ;  bientôt  les  vices 
d*un  état  social  fondé  sur  la  conquête 
et  qui  ne  se  soutenait  que  par  elle,  les 
prétentions  rivales  de  familles  puissan- 
tes, l'impatience  de  tant  de  races  di- 
verses clouées  à  une  religion  station- 
naire  qui  mesurait  tous  les  hommes  à 
la  même  mesure,  divisèrent  Tempire 
des  Arabes  ;  ses  nombreuses  provinces 
formèrent  alors  autant  d'États  diffé- 
rents dont  rhistoire  appartient  à  celle 
des  pays  où  ils  prirent  naissance. 

MoQmah-ben-Ab(m^ofian. 

Ëchappé  au  péril  qui  avait  menacé 
ses  jours,  Moawiah  pouvait  craindre 
qae  la  mort  de  son  rival  ne  fût  pas 
le  dernier  épisode  de  cette  guerre  san- 
glante. Les  habitants  de  l'Irak,  fidèles 
â  la  mémoire  d'Ali ,  avaient  salué, kha- 
life Haçan,  son  (ils  aîné,  et  s'étaient  ar- 
més prêts  à  défendre  ses  droits  ;  mais 
pour  profiter  de  leurs  dispositions  pré- 
sentes ,  il  aurait  fallu  un  homme  d'é- 
nergie ,  et  peut-être  alors  la  réaction 
produite  chez  les  Musulmans  par  le 
lâche  assassinat  du  fils  adoptif  de  Ma- 
homet ,  aurait  puissamment  servi  les 
intérêts  de  sa  race.  Malheureusement 
Hacan  n'avait  aucune  des  qualités 
qu'aurait  exigées  sa  position.  D'une 
numeur  douce  et  paisible,  il  dédaignait 
ie  pouvoir  s'il  devait  l'acheter  encore 
par  l'effusion  du  sang.  Malgré  les  con- 
Eeiis  de  son  frère,  qui  avait  hérité  de 
la  bouillante  valeur  d'Ali,  il  se  décida 
à  faire  des  conditions  à  son  compé- 
titeur, et,  si  elles  étaient  acceptées,  à 
lui  céder  la  couronne.  Une  sédition 
qui  éclata  dans  son  armée,  hâta 
1  exécution  de  son  projet,  41  écrivit  à 

18*  Utraison.  (Abàbu.) 


Moawiah,  lui  proposant  de  le  recon- 
naître  pour  khalife,  pourvu  qu'on  lui 
cédât  tout  l'argent  qui  se  trouvait  dans 
le  trésor  de  Coufa,  ainsi  ^ue  les  revenus 
du  Kharadjy  que  l'on  tirait  de  la  pro- 
vince de  Perse,  à  laquelle  Aboultéda 
donne  le  nom  de  Darabdjerd,  et  que 
l'on  s'abstînt,  à  l'avenir,  de  prononcer 
contre  Ali  les  imprécations  dont  les 
Omeyyades  et  leurs  partisans  accompa- 
gnaient toujours  ce  nom  redouté.  Les 
demandes  d'argent  furent  accordées 
sur-le-champ;  mais  Moawiah  ne  put  se 
résoudre  à  ne  plus  proscrire  ie  dange- 
reux rival  qui,  si  longtemps,  lui  avait 
fermé  le  chemin  du  trône  ;  il  s'engagea 
seulement  à  s'abstenir  en  présence  de 
Haçan  de  toute  parole  injurieuse  à  la 
mémoire  de  son  père ,  et  encore  as- 
sure-t-on  que  sur  ce  point  il  ne  tint 
pas  sa  parole.  Haçan  ,  après  avoir  pu- 
bliquement déclaré  qu'il  se  démettait, 
en  faveur  du  fils  dAbou-Sofian,  de 
tous  ses  droits  au  khalifat ,  se  retirft 
à  la  Mecque ,  où  les  exercices  conti- 
nuels d'une  piété  fervente  lui  firent 
oublier  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  au 
repos  de  l'islamisme  (*). 

Un  grand  nombre  de  Musulmans  ne 
font  commencer  le  rè^ne  de  Moawiah 

(*)  Haçan  était,  dit-on,  si  peu  attaché 
aux  biens  de  la  (erra ,  que  deux  fois,  dans 
le  cours  de  sa  vie  il  se  dépouilla  de  toutes 
ses  richesses  en  faveur  des  pauvres.  Yoici 
un  exemple  frappant  de  son  extrême  modé- 
ration: Uq  jour  qu'il  était  à  table,  un  es- 
clave laissa  tomber  sur  lui  un  vase  plein 
d*un  mets  liquide  et  bouillant.  Confus  de 
sa  maladresse ,  le  serviteur  malencontreux 
se  jette  â  genoux  en  prononçant  ces  paroles 
du  Coran  :  «  Le  paradis  est  pour  ceux  qui 
répriment  leur  colère. — Je  ne  suis  point 
en  colère,  répond  Haçan  en  réprimant 
jusqu'à  Tex pression  de  la  douleur  qu'il 
éprouve.  —  Le  paradis  est  aussi  pour  ceux 
qui  pardonnent,  continua  l'esclave.  — 
Aussi  je  t'accorde  ton  pardon.  —  Mais 
ceux  que  Dieu  aime  par^deâsus  les  autres, 
ajoute  l'esclave  en  achevant  le  verset,  ce 
sont  ceux  qui  répondent  à  l'ulTense  par  le 
bieorait. — £b  bien ,  dit  Haçan,  reçois  donc 
la  liberté  et  quatre  cents  dirhems.  »  Ha^n 
mourut  à  Mcdine  en  Tan  49  de  l'bégire 
(an  de  J.  C.  669).  On  accusa  Texid,  fils  d« 
Moawiah,  de  l'avoir  lait  empoisonner. 


t74 


L'UNIVERS, 


que  de  Tabdication  de  Haçan,  qu'ils 
regardent  comme  le  seul  et  légitime 
successeur  d'Ali  ;  mais  il  y  avait  long- 
temps que  le  descendant  d'Omeyyah 
régnait  de  fait  sur  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'empire  des  Arabes.  Gouver- 
neur de  la  Syrie  sous  trois  règnes ,  il 
s'y  était  rendu  pour  ainsi  dire  indé- 
pendant ,  depuis  bien  des  années ,  et 
c'était  bien  plutôt  pour  obéir  à  ses 
instincts  de  conquête  que  sur  l'ordre 
'  des  khalifes  dont  il  tenait  son  pouvoir, 
qu'il  avait  fait  aux  Grecs  une  guerre 
acharnée.  Nous  avons  vu  que  sous  le 
khalifat   d'Othman,  ses  lieutenants 
avaient  conquis  l'Arménie ,  et  que, 
pour  s'emparer  de  l'île  de  Chypre ,  il 
avait  uni  sa  flotte  à  celle  du  gouver- 
neur de  l'Egypte.  Encouragé  par  le 
succès  de  cette  dernière  expédition  , 
il  n'avait  pas  tardé  à  faire  de  nouvelles 
courses  dans  la  Méditerranée.  Sa  flotte, 
composée  de  douze   cents  barques, 
car  les  bâtiments  ^ue  possédaient  alors 
les  Arabes  ne  méritent  pas  un  autre 
nom  ,  s'était  emparée  des  Iles  de  Cos, 
de  Crète  et  de  Rhodes.  Malgré  leur 
ignorance  de  tout  ce  qui  touchait  aux 
beaux-arts,    les  Musulmans  avaient 
été  frappés  d'admiration  à  la  vue  du 
colosse  de  Rhodes,  gisant  sur  le  sol  où 
depuis  près  de  neuf  cents  ans  il  avait 
été  précipité  par  un  tremblement  de 
terre.  Quelle  que  fût,  toutefois,  l'im- 
pression produite  sur  les  enfants  du 
désert  par  cette  merveille  du  monde, 
elle  ne  fut  pas  assez  forte  pour  leur 
faire  respecter  une  oeuvre  d'art  qui 
leur  offrait  une  riche  proie.  Le  colosse 
fut  dépecé  par  les  ordres  de  Moawiah; 
on  rompit ,  on  arracha  le  bronze  qui 
recouvrait  la  maçonnerie  de  cette  gi- 
gantesque statue,  et  un  juif  d'Emesse 
en  acheta,  disent  Théophane  et  Cons- 
tantin Porphyrogénète  (*),  la  charge 
de  neuf  cent  quatre-vingts  chameaux. 
C'étaient  là  de  nouveaux  subsides  à 
l'aide  desquels  Moawiah  pouvait  tenter 
de  nouvelles  conquêtes  ;   aussi  fit-il 
équiper  une  flotte  encore  plus  consi- 
dérable dans  le  port  de  Tripoli  de  Sy- 

(*)  Voy.  Tbéophane,  p.  a86,  et  Const 
Prop.  deAdm,  imp,,  c.  aoet  ai. 


rie ,  et  sur  les  côtes  de  Lyde  osa  pour 
la  première  fois  combattre  la  flotte  des 
Grecs,  sur  laquelle  se  trouvait  alors 
l'empereur  de  Constantinople.  Les 
Romains  s'étaient  précipités  les  pre- 
miers sur  les  vaisseaux  de  leurs  enne- 
mis ,  espérant  remporter  une  victoire 
facile  ;  mais  ils  furent  reçus  avec  vi- 

{;ueur,  et  plusieurs  de  leurs  bâtiments 
égers  furent  mis  en  pièces  par  l'épe- 
ron tranchant  des  longues  barques 
arabes.  Bientôt  plusieurs  navires  des 
Musulmans  s'attachèrent  au  vaisseau 
sur  lequel  flottait  Tétendard  impérial, 
et  si  Constant  II  n'eût  pas  été,  par  le 
dévouement  des  siens,  transporté  à 
bord  d*un  autre  bâtiment  qui  s'eofuit 
au  plus  vite  vers  Constantinople,  il 
était  ramené  prisonnier  à  Damas.  Les 
troubles  qui  précédèrent  et  suivirent  la 
mort  d'Othman  empêchèrent  Moawiah 
de  suivre  le  cours  de  ses  succès,  et  depuis 
l'élection  d'Ali  il  avait  été  trop  occupé 
de  le  combattre  pour  distraire  dans 
un  autre  but  aucune  partie  de  ses  for- 
ces (*)  ;  mais  il  se  vit  à  peine  seul  maî- 
tre de  Tenipire ,  qu'il  songea  de  nou- 
veau à  recommencer  contre  Tempire 
grec  une  lutte  dont  il  avait  eu  jus- 
qu'alors tout  l'avantage. 

Après  avoir  assuré  la  paix  de  1  Irak 
en  reconnaissant  publiquement  pour 
son  frère ,  et  nommant  au  gouveroe- 
ment  de  Bassorah,  Ziad,  fils  adultério 
d'Abou-Sofian ,  dont  l'éloquence.  U 
fermeté,  la  bravoure  faisaient  un  pré- 
cieux allié  ou  un  dangereux  ennemi, 
et  qui,  jusque-là ,  s'était  montré  Fun 
des  plus  zélés  champions  de  la  cause 

(*)  Théophane  (p.  aSS)  rapporte  que 
ConstBDt  se  disposait  à  équiper  une  nou- 
velle flotte  pour  venger  sa  défaîte  sur  le» 
côtes  de  la  L^cie,  lorsque  Moawish  ,  alon 
occupé  de  faire  la  guerre  à  son  rirai ,  fit 
faire  à  l'empereur  des  propositions  é: 
paix  ,  cl  que  ces  propositioos  turent  accep- 
tées, à  condition  que  les  Sarrashis  fourni- 
raient chaque  jour  à  Tempire  un  escbre. 
un  cheval  et  mille  pièces  d'ai^gent.  Aboul- 
faradj  prétend  au  contraire  (Chroo.  Sçri., 
p.  III)  que  ce  fut  Constant  U  qui  cn(o>a 
a  Moawiah  un  ambassadeur  nommé  FtoVe- 
mée ,  pour  demander  une  tréva  de  tru*i 
ans ,  qui  fut  oondue. 
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des  Alidcs(*) ,  Moawiah,  sollicité  par     les  habitants  de  TAfrique  romaioe, 


(*)  Abou-Sofian,  passant  un  jotir  par 
Taief»  y  logea  cfaes  ud  esclave  grec  qui 
faisait  métier  d'héberger  les  voyageurs  et 
de  )eor  vendre  du  vin  ;  car  on  était  encore 
au  temps  du  paganisme ,  et  Mahomet  n'a- 
vait pas  encore  formulé  la  prohii^ition  de 
toute  liqueur  spiritueuse.  Stimulé  par  l'i- 
vresse ,  Abou-Sofian  désira  la  femme  de  son 
bote ,  qui  )a  lui  abandonna  ;  de  celte  nuit 
de  débauche  naquit  Ziad ,  dont  l'enfance 
annonçait  déjà  les  qualités  brillantes  qui 
lui  iralurent  le  rôle  élevé  auquel  ne  semblait 
pas  rappeler  sa  naissance  entachée  d'adul- 
tère. EJevé  parmi  les  Arabes  Bédouins,  il 
porta  plus  loin  qu'aucun  d'eux  cette  verve 
entralnaiite ,  cette  éloquence  du  coeur  qui 
les  distingue  entre  tous  les  autres  Arabes , 
et  le  coo«iuérant  de  l'Egypte  ,  Amrou ,  di- 
sait après  l'avoir  entendu:  «Si  ce  jeune 
homme  était  de  la  famille  de  Koréïsch  ,  il 
conduirait  les  Arabes  avec  son  bâton  aussi 
facilement  qu'un  berger  conduit  ses  brebis.  » 
Un  procès  jugé  par  Omar  acquit  à  Ziad 
un  protecteur  puissant.  Moghaïrah-ben- 
Schoba,  gouverneur  de  Bassorah,  ayant 
été  surpris  par  quatre  témoins  en  flagrant 
délit  adultère  avec  une  femme  de  la  tribu 
des  Benou-Amer,  le  rigide  Omar  ^ne  pou- 
vait pardonner  un  tel  délit.  11  cila  devant 
lui  le  coupable  et  les  témoins ,  parmi  les- 
quels figurait  Ziad  ;  mais  ce  jeune  Bédouin, 
mû  par  le  désir  d'acquérir  un  ami ,  ou  par 
la  pitié  que  lui  inspirait  une  faute  à  laquelle 
il  avait  dû  l'existence,  refusa  son  témoi- 
gnage nécessaire  potu*  la  condamnation  du 
coupable.  Depuis  ce  temps,  Moghaïrah  le 
prit  sous  sa  protection ,  le  mit  à  même  de 
Élire  connaître  ce  qu'il  valait ,  et  après 
a>oir  exercé  plusieurs  emplois  éminents, 
il  en  était  arrivé,  sous  le  règne  d'Ali,  à 
gouverner  la  Perse  au  nom  de  ce  khalife. 
Plus  lard ,  l'abdication  de  Haçan  ne  lui 
,  Kmbia  pas  une  raison  suffisante  pour  se 
:  soumettre  à  Moawiah,  et,  par  les  conseils  de 
Moghaïrah,  alors  gouverneur  deCoufa,  ce 
»  khalife  ne  crut  pas  acheter  trop  cher  Tad- 
hé&ion  de  Ziad  en  le  saluant  du  nom  de  son 
frère  aux  yeux  de  l'Arabie  étonnée ,  et  en 
lui  donnant  ainsi  plac»  dans  cette  famille 
des  Koréîschites ,  si  orgueilleuse  de  son 
rang,  si  fière  des  privilèges  de  sa  naissance. 
Ziad  ue  résista  pas  à  cet  appel  flatteur,  il 
prêta  serment  dans  la  quarante-deuxième 
année  de  l'hégire ,  entre  les  mains  de  Moa- 
wiah, et  reçut  de  lui  la  mission  d'apaiser  les 
troubles  qui  s'étaieut  élevés  aux  environs 


ica  iiuuiiaufcd  uc  i  Airique  roniaioe,  y 
envoya  une  année.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'au  cominenceni^nt  du  septième 
siècle ,  l'Afrique  était  à  peine  soumise 
de  nom  aux  empereurs  de  Constanti- 
ple ,  et  que  le  patrice  Grégoire  avait 
a  peu  près  usurpé  le  souverain  pou- 
voir dans  ces  lointaines  contrées. 
Lorsau'il  eut  succombé  sous  les  armes 
musulmanes  à  la  bataille  d'Iacouba  , 
les  Romains  lui  nommèrent  pour  suc- 
cesseur un  homme  auquel  Nowaïri , 
dans  sa  chronique ,  donne  le  nom  de 
Djenaha ,  et  qu*on  pourrait  supposer, 
d'après  les  altérations  si  fréquentes 
dans  la  transcription  des  noms  grecs 
en  arabe ,  s'être  appelé  Gennadius  , 
appellation  commune  à  cette  époque. 
Ce  nouveau  chef  fut  bientôt  troublé 
dans  Texercice  de  son  pouvoir  par  un 
patrice  qui  venait ,  au  nom  de  Cons- 
tant '  II ,  réclamer  des  habitants  de 
TAfrique  une  somme  aussi  forte  que 
celle  qu'ils  venaient  de  payer  aux  Ara- 
bes à  titre  de  rançon.  Outré  d'une  si 
injuste  prétention,  Djenaha  chassa, 
de  sa  propre  autorité ,  l'envoyé  de 
Constantinople ;  mais  le  peuple,  qui 
n'était  peut-être  pas  encore  entière- 
ment desatfectionné  pour  ses  anciens 
maîtres ,  et  se  trouvait  offensé  d'un 
acte  de  rébellion  si  ostensible ,  pro- 
nonça la  déchéance  de  Djenaha  pour 
élever  à  sa  place  El-Attilioun ,  appel- 
lation qui  pourrait  être  une  altération 
de  l'accusatif  Attilium^  le  nom  d'At- 
tilius  ayant  pu  appartenir  à  quelques- 
unes  des  familles  romaines  qui  peu- 
plaient encxDre  l'Afrique.  Djenaha  ne 
put  se  résoudre  à  céder  le  pouvoir  sans 
résistance  :  il  eut  la  funeste  idée  d'ap- 
peler les  Arabes  au  secours  de  son 
ambition  déçue,  et  passa  en  Syrie,  oA 
il  décida  sans  peine  le  khaliro  à  une 
nouvelle  invasion  (*). 

de  Bassorah,  mission  qu'il  accomplit  avec 
le  plus  grand  succès.  Il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Coufa  après  la  mort  de  Mogbaïrah, 
et  il  venait  d*é(re  déi>igné  pour  gouvcrnei 
le  Hedjaz,  lorsqu'il  mounit  en  l'au  53  de 
Thégire  (67  a  de  J.  C),  d*ua  ulcère  pesti- 
lentiel à  la  main  droite. 

(*)  Il   est.  à    regretter   que  M.  Saint- 
Martin  ,  dont  la  judicieuse  érudiuon ,  dont 
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L*année  expéditionnaire  fut  mise 
80U8  le  commandement  de  Moawiah- 
ben-Khodaîdj  <*),  et  se  mit  en  route 
pour  Alexandrie.  Arrivé  dans  cette 
yille ,  Djenaba  mourut ,  et  Ebn-Kho« 
àaîdj ,  continuant  sa  marche,  pénétra 
dans  la  province  d'Afrique,  qui  n'était 
plus  pour  ainsi  dire  qu'un  désert  ra- 
vagé par  la  guerre  et  une  complète 
anarcnie.  Au  nombre  des  guerriers 
qui  marchaient  sous  les  ordres  du  gé- 
néral arabe,  on  comptait  Abd-el-Melik- 
ben •  Merwan ,  Yahiaben-el-Hakem , 
Khalid-ben-Thabet  le  Koréîschite,  Ab- 
dallah ,  fils  du  khalife  Omar,  Abdal- 
lah-ben-Zobaïr;  en  un  mot,  tous  les 
plus  braves  guerriers  de  Tarmée  de 
Syrie  et  d'Egypte.  A  peine  arrivé, 
Moawiah  établit  son  camp  au  pied  d'une 
montagne  située  à  dix  parasanges  d'une 
▼ille  nommée  Camounia ,  dont  il  est 
important  de  déterminer  la  position , 
puisqu'on  a  cru  que  le  fort  de  Camou- 
nia avait  été  construit  sur  les  ruines 
deCyrène(**).  Les  Musulmans  avaient 
à  peine  dressé  leurs  tentes  qu'elles  fu- 
rent renversées  par  un  violent  orage 
qui  fondit  sur  elles  du  haut  de  la  mon- 
tagne. «  Certes,  dit  alors  Moawiah, 
cette  montagne  est  bien  tempétueuse 
(en  arabe  Mamtour)  ;  >  et  oepuis  ce 
temps,  dit  liowaîri,  ce  lieu  porte  tou- 
jours le  nom  de  Mamtour,  Les  Arabes, 

Pingénieuse  critique  ont  rendu  tant  de  ser- 
vices à  rhisioire  de  TOrient ,  ftute  d*aToir 
consulté  les  mss.  de  Nowaîri ,  et  trompé  par 
les  passages  tronqués  ou  la  mauvaise  ortho- 
graphe de  Cardonne ,  dans  son  histoire  de 
rArrique  sous  les  Arabes ,  ait  supposé  un 
récit  des  causes  de  la  seconde  invasion 
musulmane ,  qui  ne  peut  supporter  l'exa- 
men. S'il  avait  jeté  les  yeux  sur  les  mss. 
originaux,  il  n'aurait  pas  manqué  de  rendre 
plus  de  justice  à  Cardonne ,  auquel  il  n'a 
manqué  que  de  moins  abréger  un  récit 
intéressant,  et  probablement  aussi  de  tra- 
vailler sur  des  textes  moins  fautifs. 

(*)  Ebn-Khaldoun  dit  que  Mpawia- 
ben-Khodaidj  était  gouverneur  de  l*Égyp(e. 

(••)  Mêm.dt  l'Acad,  des  Inscr,,  t.  XXI. 
Si  c*cst  sur  l'emplacement  de  Camounia  que 
Caïrouan  fut  fondé  plus  tard,  cetle  ville 
était  éloignée  d«  Cyrèue  de  plus  de  trois 
ctBU  lianes. 


à  la  voix  de  leur  chef,  quittèrent  cette 
montagne  inhospitalière  pour  se  por- 
ter vers  une  pointe  de  terre,  qui  prît 
dès  lors  le  nom  de  la  Pointe  (en  arabe 
El-Korn),  et  où  ils  bâtirent  par  la  suite 
une  Tille  qui  figure  plusieurs  fois  dans 
l'histoire  de  l'Afrique  musulmane.  Ce- 
pendant Constant  II  ayant  su  les  nou- 
veaux dangers  qui  menaçaient  l'Afri- 
que, venait  d'y  envoyer  une  armée  de 
trente  mille  hommes ,  qui  prit  terre  à 
Sabaratha  (*),  ville  voisine  de  Dje- 
loula  que  Schaw  identifie  avec  l'Usille 
des  anciens  géographes ,  et  qui  est 

Placée  au  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de 
île  de  Cérine.  Les  Grecs  avaient  à 
peine  achevé  leur  débarquement,  qu'ils 
furent  attaqués  par  la  cavalerie  arabe, 
et  forcés,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde ,  de  se  rembarquer  prédpi- 
tamment.  Cependant  Moawiah,  dont  le 
camp  était  toujours  placé  à  El-Kom , 
donna  à  Abd-el-Melik-ben-Merwan  le 
commandement  de  mille  cavaliers ,  et 
l'envoya  contre  la  ville  de  Djeloula , 
^u'il  tint  assiégée  pendant  plusieurs 
jours  ;  n'ayant  pu  s^en  rendre  maître, 
il  se  retirait ,  et  n'avait  fait  que  peu 
de  chemin,  lorsqu'il  aperçut  à  I  ar- 
rière-garde une  grande  poussière.  Per- 
suadé qu'il  était  poursuivi  par  l'en- 
nemi, il  fit  volte-face;  mais  il  se  trouvs 
que  tout  un  côté  des  murailles  qui  dé- 
tendaient la  ville  s'était  écroulé.  Les 
Musulmans ,  pénétrant  par  la  brèche, 
passèrent  au  fil  de  l'épée  toute  ia  gar- 
nison ,  mirent  la  ville  au  pillage  et  fi- 
rent un  grand  nombre  de  prison- 
niers (**).  La  ville  une  fois  prise,  Abd- 
el-Melik  revint  auprès  de  Moawiah, 
toujours  retranché  à  El-Korn ,  et  on 
procéda  au  partage  du  butin.  Abd-el- 
Melik  voulait  que  ses  soldats  seuls 
qui  avaient  emporté  la  ville  d'assaut 

(*)  Voy.  sur  cette  ville,  Procope,  de  Mit- 
ficïis,  lib.  \I,  ch.  IV.  On  lit  dans  le  Ma.  de 
Nowaîri  Santabarta. 

(•*)  Voy.  Nowaîri ,  ms.  de  la  Bibl.  roy., 
n»  70a,  fol.  3  vers,  et  4  rect.  Nowairi 
donne  encore  une  autre  version,  et  prétend 
que  c'est  en  venant  chercher  son  arc,  qu'il 
avait  oublié  pendu  à  un  arbre ,  qu*Abd-el- 
Melik  s*apef^ut  qu'une  partie  des  remparts 
était  renversée. 
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recueillissent  le  fruit  de  leur  victoire , 
tandis  que  le  général  voulait  répartir 
également  entre  tous  les  Mgsulmans 
les  dépouilles  de  Tennemi.  On  en  écri- 
vit au  khalife  qui ,  par  une  décision 
spéciale,  ordoqna  un  partage  général 
entre  toute  Farmée. 

Ce  fut  là  cette  fois  que  se  borna 
rexpédition  musulmane,  et  Moawiah- 
ben-Khodaidj  rentra  en  Egypte  à  la  tête 
de  son  armée  ;  mais  de  cette  époque 
date  une  décision  du  khalife ,  impor- 
tante dans  rhistoire  générale  des  con- 
quêtes arabes.  Jusque-là ,  des  expédi- 
tions din'gées  par  les  gouverneurs  de  FÉ- 
Sypte  allaient  s'enrichir  des  dépouilles 
es  colonies  romaines  dans  la  Bysacène, 
et  revenaient,  dans  des  régions  plus 
complètement  soumises  à  Fislamisme, 
jouir  des  fruits  de  leurs  triomphes  ; 
en  sorte  que  les  contrées  à  l'occident 
de  rÉgypte  étaient  regnrdées  comme 
une  annexe  de  cette  dernière  province, 
et  ne  formaient  pas  encore  un  gouver- 
nement particulier ,  à  Tinstar  des  au- 
tres provinces  de  Tempire.  Le  khalife 
Moawiah  trancha  la  question.  Il  con- 
firma Moawiah-ben-Khodntdj  dans  son 
titre  de  gouverneur  de  TÉgypte,  mais 
lui  retira  tout  pouvoir  sur'rAfrique, 
divisant  ainsi  Padministration  de  ces 
deux  pays.  Ce  fut  Okbah-ben-Nafi  qui 
fut  nommé  gouverneur  de  la  province 
d'Afrique.  Pour  réunir  ici  tout  ce  qui 
appartient  à  la  conquête  de  cette  vaste 
contrée,  nous  dirons  de  suite  par  quel 
acte  de  son  administration  Okbah  an- 
non^  aux  populations  indigènes  Tin- 
tention  formelle  où  étaient  les  Arabes 
de  oe  plus  abandonner  leurs  nouvelles 
possessions.  «  Okbahben-Nafi,  dit  No- 
«  waîri  dont   nous  empruntons  ici  le 

•  naïf  récit ,  ayant  résolu  d'assurer  la 
«  puissance  musulmane  dans  le  pays , 
«  par  la  fondation  d'une  ville  nouvelle, 

•  mena  ses  compagnons  vers  le  lieu 
«  au'il  avait  choisi  :  c'était  un  fourré 
«  qiais  dans  lequel  aucun  chemin  n*é- 

•  tait  tracé.  Aussi,  lui  dirent-ils, 
«  quand  il  les  engagea  à  se  mettre  à 
«  rœuvre  :  «  £b  quoi,  tu  voudrais  nous 
«  faire  construire  une  ville  sur  l'em- 
«  placement  d'une  forêt  inextricable  I 
«  Comment  ne  redouterions-nous  pas 


les 'bêtes  sauvages  de  toute  espèce 
et  les  serpents  jqui  vont  nous  atta- 
nuer  de  toutes  parts  ?  »  Okbah,  dont 
rintercession  était  toute-puissante 
auprès  de  la  divinité,  s'adressant 
alors  à  Dieu  très-haut ,  tandis  que 
ses  guerriers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient dix-huit  compagnons  du  pro- 
phète, répondaient  amen  à  ses  in- 
vocations, s'écria  :  «.O  vous,  serpents 
et  bêtes  sauvages,  sachez  que  nous 
sommes  les  compagnons  du  pro- 
phète de  Dieu  !  retirez- vous  du  lieu 
oue  nous  avons  .choisi  pour  nous 
établir;  ceux  de  vous  que  nous  pour- 
rions rencontrer  plus  tard  seraient 
mis  à  mort.  »  Quand  il  eut  achevé 
ce  discours ,  les  Musulmans  virent 
avec  étonnement ,  pendant  toute  la 

i'ournée,  les  animaux  féroces,  les 
)êtes  venimeuses  se  retirant  au  loin, 
emmenant  avec  eux  leurs  petits; 
miracle  qui  convertit  un  grand  nom- 
bre de  Berbères  à  l'islamisme.  Pen- 
dant cette  retraite ,  Okbah  recom- 
mandait à  ses  soldats  d'éviter  soi- 
gneusement d'approcher  de  ces 
animaux ,  tant  qu'eux-mêmes  cher- 
cheraient à  s'éloigner  des  hommes. 
La  migration  une  fois  accomplie, 
Okbah  rassembla  ses  principaux 
compagnons,  et  fit  avec  eux  le  tour 
du  lieu  où  il  voulait  fonder  sa  ville 
nouvelle,  adressant  des  vœux  au 
ciel  pour  qu'il  y  fît  prospérer  la 
science  et  la  sagesse  ;  pour  qu'elle 
ne  fât  habitée  que  par  des  hommes 
craignant  Dieu,  le  servant  avec 
amour,  et  enfin  pour  qu'elle  fût  pré- 
servée de  l'atteinte  des  puissants  de 
la  terre.  Il  s'établit  ensuite  dans  la 
vallée,  ordonnant  qu'on  traçât  les 
rues  et  qu'on  arrachât  les  lîerbes. 
On  prétend  que  pendant  les  quarante 
années  qui  suivirent,  les  habitants 
n'aperçurent  jamais  ni  serpents  ni 
scorpions.  Le  premier  soin  d'Ok- 
bah  fut  de  tracer  les  plans  du  châ- 
teau et  de  choisir  le  lieu  où  s'élè- 
verait la  mosquée  ;  mais  il  ne  fit  pas 
encore  construire  cette  dernière ,  et 
se  contenta  de  réciter  des  prières 
sur  l'emplacement  qu'il  avait  mar- 
qué; car  il  y  avait  dissentiment 
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dans  la  population  au  suiet  de  la 
KUfla^  c'est-à-dire  de  Tendroit  vers 
lequel  on  doit  se  tourner  pendant 
la  récitation  du  Namaz,  On  disait 
qu'à  Tavcnir  les  habitants  de  l'Afri- 
que adopteraient  la  Kiblu  de  cette 
mosquée,  et  on  engageait  Okbab  à 
en  déterminer  la  position  avec  le 
plus  grand  soin.  Pendant  l'hiver  et 
pendant  l'été ,  les  Musulmans  s'ap- 
pliquèrent à  observer  le  lever  des 
astres  et  celui  du  soleil ,  afin  de  s'o- 
rienter exactement  ;  cependant  Ok- 
bah,  voyant  persister  le  désaccord 
sur  un  point  aussi  essentiel,  en 
conçut  une  vive  inquiétude ,  et  s'a- 
drassa  à  Dieu  très-haut  pour  obtenir 
une  solution.  En  effet,  il  eut  pen- 
dant son  sommeil  une  révélation , 
et  une  voix  d'en  haut  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  O  toi  qui  es  aimé  du 
maître  des  mondes,  lorsque  le  matin 
sera  venu ,  prends  l'étendard,  mets- 
le  sur  ton  épaule  ;  tu  entendras  de- 
vant toi  réciter  le  tekbir  sans  qu'au- 
cun autre  que  toi  puisse  Tentendre; 
le  lieu  où  se  terminera  la  prière,  c'est 
celui-là  qu'il  faut  choisir  comme 
At^a,  c'est  là  qu'il  faut  placer  dans 
la  mosquée  le  siège  de  llmam.  Dieu 
très-haut  protégera  cette  ville  et 
cette  mosquée  ;  sa  religion  y  sera 
établie  sur  des  bases  solides,  et  jus- 
qu'à la  consommation  des  temps  les 
incrédules  y  seront  humiliés.  »  A  ces 
paroles,  Okbah  sortit  de  son  som- 
meil, tout  éperdu  d'une  telle  révéla- 
tion ;  il  fit  ses  ablutions  et  se  rendit 
à  la  mosquée  ou  plutôt  à  remplace- 
ment désigné  pour  la  bâtir ,  afin 
d'y  réciter  la  prière  ;  les  principaux 
habitants  s*y  étaient  rendus  avQs 
lui.  Dès  que  le  jour  parut,  il  s'iiy 
clina  ,  et,  entendant  te  tekbir ^  il 
demanda  à  ceux  qui  Tentouraient 
s'ils  l'entendaient  aussi,  mais  ils 
lui  répondirent  gue  non.  Les  aver- 
tissant alors  qu'il  agissait  pa^  l'or- 
dre de  Dieu  trè»-baut,  il  prit  Tê- 
te ndard  ,  le  plaça  sur  son  épaule,  et 
suivit  le  son  de'ja  voix,  qui  s'arrêta 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'endroit  où 
fut  placé  depuis  le  siège  de  Tlmam. 
Aussitôt  il  planta  là  son  drapeau, 


«  disant  :  «  Voilà  dorénavant  le  lieu 
«  vers  lequel  on  doit  se  tourner  pen- 
«  dant  la  prière.  «  Les  palais  ,  les 
a  mosquées  et  les  habitations  qui  peu- 
«  plèrent  bientôt  Caîrouan  (tel  est  le 
«  nom  oui  fut  donné  à  £a  cité  nouvelle), 
«  s'élevèrent  avec  rapidité  ;  l'enceinte 
«  de  la  ville  avait  3,600  brasses  de 
«  tour ,  et  elle  fut  achevée  en  Tan  5^ 
«  de  l'hégire.  De  nombreux  habitants 
«  s'y  rendirent  de  toutes  parts,  et  elle 
a  ne  tarda  pas  à  devenir  une  puissante 
«  capitale.  Elle  comprenait  dans  son 
«  étendue  une  forteresse  qui  avait  ap- 
«  partenu  aux  Grecs,  et  qui  se  nom» 
a  mait  Gamounia  (*).  Okbah  gouverna 
«  l'Afirique  avec  une  grande  sagesse , 
ft  jusqu'au  moment  ou  Moawiah-ben- 
ft  Abou-Sofian  rappela  d'Egypte  Moa- 
«  wiah-ben-Khodaidj,et  réunit  encore 
/  R\ine  fois  l'Egypte  et  l'Afrique  sous 
a  le  gouvernement  de  Mosiem-ben- 
«  Makhiid  (**).  » 

Si  nous  avons  donné  dans  son  entier 
le  récit  que  fait  Pïowaïri  de  la  fonda- 
tion de  Gaïrouan,  c'est  pour  offrir 
un  nouvel  exemple  du  pieux  enthou- 
siasme qui  faisait  braver  alors  aux 
Musulmans  fatigues  et  périls  de  tou- 
tes sortes  ;  c'est  aussi  que  la  ville  nou- 
velle ^  devenue  la  résidence  des  gou- 
verneurs de  l'Afrique,  fut  pour  cette 
vaste  contrée  un  centre  d«  civilisation 
où  fleurit  pendant  longtemps  Tétude 
des  sciences  et  des  lettres.  Pendant 
que  les  armées  de  Moawiah  assuraient 
ainsi  leurs  nouvelles  conquêtes   ea 

P  Doit-on  identifier  cette  forteresse  , 
qui  avait  appartenu  aux  Grecs,  avec  la  place 
portant  le  même  nom ,  et  à  Toccideat  de 
laquelle  Moawiah-ben-Khodaîd|  était  venu 
placer  son  camp  lors  de  la  seconde  invasion 
des  Arabes?  La  proximité  de  Djelonia  ,  qui 
est  constante  dans  les  deux  cas  ,  peut  favo- 
riser cette  supposition. 

(**)  Voy.  mon  Histoire  de  l'Afrique  sous 
les  Aghlal}ites ,  et  Nowaîri ,  ms.  ar.  de  h 
hibl.  roy.,  n»  70a,  f  4,r"  et  v*.  On  trouve 
aussi  le  même  récit  dans  le  ms.  de  \k  Bibt. 
roy.,  n"  75a,  qui  traite  de  la  conquête  de 
l'Afrique  et  des  hommes  remaixiiiables  qui 
ont  illustré  ce  pays.  On  attribue  ce  manus- 
crit à  Abou-Bekr-Abdallab-el-Maleki  (Toy. 
fa»  I  et  a). 
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Afriqne,  et  portaient  leurs  armes 
joamie  sar  les  côtes  de  la  Sicile  (*), 
Abaerrahman  -  ben-Khaled  ravageait 
en  Asie  les  frontières  de   Tempire 
^ec,  affaibli  par  des  révoltes  et  des 
dissensions  intérienres.  Depuis  la  des- 
truction du  royaume  de  Perse,  plu- 
sieurs généraux  ,  attachés  aux  Sassa- 
nides,  avaient  pris  du  service  dans 
Parmée  des  Grecs  pour  échapper  au 
joug  des  Arabes.  Un  d'eux ,  nommé 
Schapour  ou  Sapor  ,  commandait  en 
Arménie,  et  y  avait  acquis  par  ses 
talents  une  influence  qui  éveilla  bien- 
tôt son  ambition.  Constant  II,  priuce 
lâche  et  méprisé  de  ses  peuples,  Cons- 
tantin son  nls,  associé  à  Tempire  dans 
son  extrême  jeunesse,  ne  lui  semblaient 
pas  de  bien  redoutables  rivaux  ,  et  il 
espérait  s'emparer  d'un  trône  qu'ils 
ne  saliraient  pas  défendre  :   mais  il 
avait  besoin  d  un  appui  et  il  mendia 
celai  des  Musulmans.  Un  officier  du 
nom  de  Sergius  fut  chargé  par  lui  de 
se  rendre  à  Damas  et  de  demander  au 
khalife  s'il  consentait  à  lui  fournir 
des  troupes,  sous  la  condition    de 
pa jer  un  tribut  aux  Arabes  après  la 
réussite  de  ses  desseins.  Un  ministre 
zélé  de  Constantin,  l'eunuque  André, 
ayant  eu    connaissance  du  complot 
ourdi    contre  son  maftrç ,  se  rendit 
en  tonte  hâte  en  Syrie  pour  le  déjouer. 
Les  deux  émissaires    se   rencontrè- 
rent à  la  cour  de  Damas  ,  oii  Sergius 
avait  déjà  su  se  faire  écouter  favora- 
blement, et  Moawiah  répondit  à  André 
qui  lui  demandait ,  au  nom  de  Cons- 
tantin, son  appui  contre  un  sujet  re- 
belle: «  Chacun  de  vous  m*appelle  à 
lui;  je  me  déciderai  dans  cette  occur- 
rence en  faveur  de  celui  qui  m'offrira 
les  plus  grands  avantages  ;  déjà  Ser- 
gius se  soumet  à  me  payer  tribut,  en 
ferez-vous  autant  et  d'avantage  eu- 
core  ?  —  Prince ,  répondit  André ,  il 
est  aisé  pour  celui  qui  n*est  qu'un  su- 

(•)  Nowaîri  (ms.  arab.,  n*  70a,  fol.  3, 
Tfrso)  dit  que  Moawiah-  hen-Khodaïdj  est  le 
premier  qui  ait  entrepris  la  conquête  de  la 
Sicile,  en  diiigeaut  contre  cette  contrée 
une  expédition  commandée  par  Abdallah- 
beo-Caîj. 


jet  de  promettre  l'obéissance,  il  ne 
ferait  que  changer  de  maître;  quant 
à  moi,  je  parle  au  nom  d'un  empereur 
romain ,  et  je  ne  puis  souscrire  en  son 
nom  à  des  conditions  qui  seraient  une 
honte  pour  l'empire  :  vous  offrez  une 
ombre  et   vous   voulez  qu'on    vous 
abandonne  un  corps  ;  mais  Dieu  est 
au-dessus  de  vous ,  quelque  puissant 
que  vous  soyez,  c'est  lui  qui  nous  ven- 
gera. »  Il  soVtit  de  l'audience  en  di- 
sant ces  mots  ,   et   prenant  sur-le- 
champ  la  route  de  Mélitène  en  Armé- 
nie, se  rendit  à  Arabissus  pour  s'y  en^ 
tendre  avec  l'ofGcier  chargé  de  garder 
contre  les  incursions  des  Arabes  les 
déliiés  du  mont  Taurus.  Heureuse* 
ment  l'homine  qui  avait  cette  impor- 
tante mission  était  resté  fidèle  a  l'em- 
pereur. Les  passages  furent  fermés , 
et   quand   Sergius,   heureux  d'avoir 
réussi  dans  sa  mission ,  se  présenta 
pour  porter  à  Sapor  In  nouvelle  de 
son  succès ,  il  fut  arrêté ,  chargé  de 
chaînes,  et  conduit  devant  André,  qui 
le  fit  pendre ,  disant  qu'il   n'y  avait 
point  de  grâce  pour  un  traître  à  sa 
patrie.  Constantin,  averti  de  son  côté, 
levait  une  armée  pour  combattre  le 
rebelle;  mais  un  accident  imprévu 
étouffa  la  conspiration  en  enlevant 
son  clief .  Sapor,  emporté  par  son  che- 
val ,  fut  précipité  contre  une  porte  et 
s'y  brisa  la  tête  ;  c'était  au  moment  où 
les  Croupes  envoyées  par  le  khalife  à 
son  aide  pénétraient  dans  la  petite  Ar- 
ménie. Elles  s'arrêtèrent  aussitôt ,  et 
Fadhl,  leur  chef,  envoya  demander  de 
nouveaux  ordres  au  khalife,  qui,  ju- 
geant son  armée  trop  faible  pour  agir 
seule ,  lit  partir  de  nouvelles  troupes , 
sous  le  commandement  de  son  fils 
lezid.  Les  deux  généraux  traversèrent 
alors  une  partie  de  l'Asie  Mineure , 
s'emparèrent  de  la  ville  d'Amorium  , 
en  Galatie ,  y  laissèrent  une  garnison 
de  cinq  mille  hommes,  et  revinrent  en 
Syrie  chargés  de  butin.  L'infatigable 
André  ne  put  supporter  l'idée  de  savoir 
une  place  si  voisine  de  Constant! no- 
pte  au  pouvoir  des  Musulmans.  Il  pro- 
fita de  l'hiver,  et  lorsque  la  terre  lut 
couverte  de  neige ,  il  traversa  le  Bosr 
phore,  arriva  pendant  la  nuit  devant 
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les  murs  d'Amorium ,  où  les  Arabes , 
engourdis  par  le  froid ,  se  tenaient  à 
couvert ,  et ,  escaladant  les  remparts, 
passa  au  fil  de  Tépéetous  les  sectateurs 
du  prophète  (*). 

Moawiab,  toujours  heureux  jusqu'a- 
lors ,  n'était  pas  homme  à  supporter 
un  revers  sans  en  tirer  vengeance. 
II  mit  en  mer  une  flotte  nombreuse , 
sous  les  ordres  de  Sofian,  fils  d'Aouf, 
et  lui  donna  la  dangereuse  mission  de 
traverser  l'Archipel  pour  aller  assiéger 
Gonstantinople,  défendue  par  ses  hauts 
remparts  et  ses  tours  menaçantes  (**). 
Effrayés  des  |}réparatifs  qui  mena- 
çaient leur  capitale,  les  Grecs  réuni- 
rent tous  leurs  moyens  de  défense  :  ils 
en  cherchèrent  aussi  de  nouveaux. 
C'est  à  cette  occasion ,  dit-on,  qu^un 
habitant  d'Héliopolis ,  nommé  Cal- 
linicus,  vint  apporter  à  Constant!- 
nople  l'invention  du  feu  grégeois, 
composition  meurtrière  qui  consu- 
mait de  ses  flammes  inextinguibles, 
hommes,vaisseaux,édiGces.  Ce  fut  pro- 
bablement cette  arme  nouvelle  qui  re- 
tarda de  quelques  siècles  encore  la  chute 
de  l'empire  grec.  L*armée  navale  des 
Arabes  occupait  le  vaste  contour  qui 
s'étend  depuis  la  Porte  Dorée,  au  cou- 
chant ,  jusqu'au  promontoire  qui  ter- 
mine la  Corne  d*Or,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  pointe  du  Sérail  ;  et  les 
troupes  de  débarquement],  placées  à  la 
base  da.triangle  qui  regarde  la  Thrace, 
renouvelaient  sans  cesse  leur  attaque 
contre  les  murailles.  Jamais  les  Ara- 
bes n'avaient  apporté  plus  d'acharne- 
ment dans  le  combat ,  car  Mahomet, 
disait  la  tradition ,  avait  déclaré  que 
tous  les  péchés  seraient  remis  à  l'ar- 
mée musulmane  qui  parviendrait  à 
s'emparer  de  la  ville  capitale  des  Cé- 
sars. Aussi  les  terribles  engins  em- 
ployés par  les  Grecs ,  ce  feu  qui,  Ira-, 
versant  les  airs  avec  l'éclat  de  la  foudre, 

(*)  Voy.  Théophane,  p.  agi, 

(**)  Aboulféda  donne  pour  date  au  siège 
de  Constantinople  Tannée  de  l'hégire  48 
(de^  J.  C.  668).  Il  semble  ,  d'après  les  his- 
toriens grecs ,  qu'il  faille  reculer  ceUe  ex- 
DéditioD  de  quaUv  ans ,  et  la  reporter  à 
rannée  de  J.  G.  672. 


embrasait  bataillons  et  navires ,  ne 
pouvaient  décourager  les  Arabes,  dont 
l'enthousiasme  semblait  croître  avec 
les  difficultés.  Chaque  année,  aussitôt 
que  renaissait  le  printemps ,  ils  pres- 
saient la  ville  de  leurs  lignes  formida- 
bles, puis,  dès  que  les  brouillards  de  la 
mer  ?]oire  leur  annonçaient  les  frimas, 
ils  se  retiraient  dans  le  port  de  Cyzi- 
que,  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  y  éta- 
blissaient leurs  quartiers  d^biver.  Le 
sié^e  dura  sept  ans.  lezîd ,  le  fils  afoe 
de  Moawiah,  y  vint  en  personne  ;  trois 
anciens  compagnons  de  Mahomet  s'y 
trouvaient  aussi.  L'un  d'eux  ,  le  plus 
respectable  par  son  âge  et  les  souve- 
nirs qui  s'attachaient  à  sa  personne , 
Abou-Aïoub,  l'hôte  du  oropnète  à  Mé- 
dine  lors  de  l'hégire ,  lut  tué  au  pied 
des  murailles.  Les  Arabes  l'enterrè- 
rent sur  Je  lieu  même  où  il  avait  suc- 
combé ,  et  c'est  dans  la  mosquée  éle- 
vée sur  son  tombeau  que  les  sultans 
vont  encore  ceindre  Tépée  lorsqu'ils 

{prennent  possession  du  troue.  Malgré 
'habileté  des  chefs  et  le  courage  des 
soldats,  les  assaillants,  se  voyaient  dé- 
cimés chaque  année  devant  ces  rem- 
parts qu'ils  ne  pouvaient  ni  renverser 
ni  franchir.  Découragés  enfin  par  l'inu- 
tilité de  leurs  efforts ,  ils  repassèrent 
les  Dardanelles  sur  ceux  de  leurs  vais- 
seaux que  le  feu  grégeois  n'avait  pas 
détruits ,  tandis  qu'une  partie  de  leur 
armée ,  sous  la  conduite  de  SoGan, 
prenait  par  terre  la  route  de  Syrie. 
Cette  double  retraite ,  à  en  croire  les 
historiens  grecs  ,  fut  également  mal- 
heureuse. La  flotte,  battue  par  la  tera- 
Eéte  sur  les  côtes  de  la  Pamphylie,  fut 
risée  contre  des  écueils,  et  une  armée 
envoyée  par  Constantin  à  la  poursuite 
de  Sofian ,  tailla  en  pièces  les  troupes 
qu'il  commandait  (*). 

La  paix,  jusqu'alors  refusée  par 
Moawiah,  fut  le  résultat  de  sa  défaite: 
paix  glorieuse  pour  les  Grecs ,  si  Ton 
s'en  rapporte  à  Théophane ,  car  le 
khalife  avait  consenti  à  payer  tribut  à 
l'empire.  Chaque  année  il  devait  en- 

(*)  Voy.  Théoph.,  jp.  394  et  agS;  Cedr., 
t..I,  p.  437;  Nicepb.,  p.  aa  ;  Zooare,  liv. 
xi,  t.  II,  p.  90. 
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▼oyér  à  Constantinople  trois  mille  H- 
Très  d*or ,  accorder  la  liberté  à  cin- 
quante captifs,  et  donner  pour  les 
écuries  de  l'empereur  cinquante  che- 
vaux de  la  race  la  plus  estimée.  Arrê- 
ter ainsi  rin?asion  arabe ,  dresser  une 
digue  devant  ce  torrent  dévastateur , 
c'était  déjà  beaucoup ,  et  ce  fait  est 
certain.La  soumission  de  Moa  wiah  l 'est 
beaucoup  moins.  Il  est  peu  probable 
que  le  fier  successeur  du  prophète  ait 
consenti f  pour  une  première  défaite, 
à  payer  le  tribut  au  il  imposait  à  tant 
de  nations.  Les  chroniqueurs  musul* 
mans  ne  disent  rien,  d'ailleurs  ,  de  ce 
traité^i  Aboulfaradi  est  le  seul  historien 
arabe  qui  eu  parle,  et  sa  qualité  de 
chrétien  ne  lui  permettait  peut-être 
pas  ane  complète  impartialité.  L'échec 
éprouvé  par  Moawiah  devant  les  murs 
de  Constantinople  fut  un  peu  com- 
pensé par  les  succès  de  Saîd,  Gis 
d'Othman ,  qui  gouvernait  le  Khora- 
çan  au  nom  du  khalife.  Ce  chef  ayant 
passé  rOxus,  entra  dans  la  Sogoiane 
et  pénétra  jusqu'à  Samarcand  ;  il  défit 
en  bataille  rangée  les  habitants  de 
cette  province ,  et  se  rendit  maître , 
par  capitulation ,  de  la  ville  de  Tar- 
mud,  sur  l'Oxus. 

Si,  après  avoir  suivi  les  armées  ara- 
bes dans  leurs  lointaines  expéditions  , 
nous  revenons  à  la  cour  de  Damas  , 
nous  y  trouverons  le  khalife,  toujours 
adroit ,  toujours  dissimulé ,  occupé  de 
s'assurer  l'obéissance  des  nombreuses 
provinces  de  son  vaste  empire,  en  les 
confiant  à  des  sujets  dévoués,  et  de 
gagner  h  sa  cause  ceux  qui  semblaient 
encore  attachés  à  la  famille  de  son 
rival.  Un  trait,  rapporté  par  M.  Caus- 
sîn  de  Perceval  dans  sa  notice  sur 
trois  anciens  poètes  arabes ,  prouvera 
combien  Moawiah  tenait  à  éviter  de 
blesser  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
utiles,  et  combien  son  adroite  longa- 
nimité remportait  sur  la  fougueuse 
vivacité  de  son  fils  lezid,  auauel  il 
destinait  l'empire.  «  Il  y  avait  alors  à 
Damas  un  poète  qui  chantait  dans  ses 
vers  une  fille  au  khalife  nommée 
Ramlè;  c'était  Abderrahman,  appar- 
tenant à  une  famille d'Ansariens,  c  est- 
à-dire  des  habitants  de  Médine  qui 


avaient  embrassé  la  cause  de  Maho- 
met après  sa  fuite  de  la  Mecçjue.  Le 
prince  lezid  fut  vivement  piqué  de 
cette  hardiesse ,  il  voulut  engager  son 
père  à  sévir  contre  Abderrahman  ; 
mais  Moawiah,  loin  de  traiter  avec  ri- 
gueur le  poète  indiscret ,  se  contenta 
de  lui  dire  :  «  On  m'a  rapporté  que  tu 
peins  dans  tes  vers  ton  amour  pour 
Ramlè,  fille  du  Commandeur  des 
croyants.  --  11  est  vrai ,  répondit  Ab- 
derrahman ,  et  si  j'avais  connu  quel- 
que beauté  plus  illustre ,  dont  le  nom 
pût  donner  à  mes  compositions  plus 
d'éclat  et  de  vogue,  je  l'aurais  célé- 
brée.—£h  bien ,  dit  Moawiah,  que  ne 
célèbres-tu  Hind  ,  sa  sœur,  qui  la  sur- 
passe en  attraits  ?»  L'intention  du  kha- 
life, en  invitant  Abderrahman  à  chan- 
ter à  la  fois  les  deux  soeurs ,  était  de 
le  mettre  ainsi  en  contradiction  avec 
lui-même  ;  de  manière  à  ce  que  le  pu- 
blic vît  clairement  que  son  amour  pour 
Tune  et  pour  l'autre  était  une  fiction 
poétique^  Cet  expédient ,  dicté  par  la 
modération ,  ne  satisfit  pas  le  prince 
lezid.  n  fit  venir  Caab,  fils  de  Djoaël, 
et  lui  dit  de  faire  une  satire  contre  les 
Ansariens.  Caab,  qui  était  musulman, 
s'en  excusa ,  alléguant  qu'il  craignait 
le  courroux  du  khalife,  et  qu'il  ne 
poutait  d'ailleurs  se  résoudre  à  atta- 
quer des  hommes  ^ui  avaient  prêté 
leur  appui  au  prophète.  «  Mais,  ajou- 
ta-t-il  ,  je  vous  indiquerai  un  poète 
plein  de  talent,  qui  n'est  point  de  noire 
religion  et  qui  n*a  rien  à  ménager.  — 
Quel  est-il  ?  dit  lezid.— C'est  Akhtal,  » 
repondit  Caab.  lezid  le  fit  appeler  sur- 
le-champ,  et  lui  commanda  une  pièce 
de  vers  contre  les  Ansariens ,  lui  pro- 
mettant de  le  protéger  de  tout  son^ 
pouvoir  si  le  khalifes  irritait.  Akhtal, 
qui  était  chrétien ,  s'empressa  de  se 
mettre  à  l'œuvre ,  et  fit  une  diatribe 
virulente  dans  laquelle  était  ce  vers  : 

m  Les  nobles  actions  et  la  gloire  sont  Tapa  nage 
m  des  Koréischites  ;  la  lâcheté  et  l'avarice  ca  c«- 
«  chent  soos  les  turbans  des  Ansariens.  » 

Noman,  fils  de  Béchir,  l'un  des 
principaux  personnages  des  Ansariens, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  satire, 
se  présenta  devant  Moawiah,  ôta  son 
turoan'  et  montrant  au  khalife  sa  tête 
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nue,  il  lui  dit:  «  Commandeur  des 
croyants,  voyez-vous  en  moi  quelque 
signe  de  lâcheté  et  d'avarice  ?  —  Je  ne 
vois  rien  en  toi  que  d'honorable ,  ré- 
pondit le  khalife.  *-  Eh  bien ,  reprit 
Noman ,  Akhtal  a  prétendu  que  ces 
vices  sont  cachés  sous  nos  turbans. — 
Jeté  permets  de  lui  couper  la  langue,  » 
dit  le  khalife  indigné.  En  même 
temps  il  envoya  cherclier  Akhtal  pour 
le  livrer  à  la  vengeance  de  TAnsarien. 
Akhtal  pria  roflicier  qui  vint  le  pren- 
dre, de  riotroduire  d  abord  chez  le- 
zid.  Ce  prince  alla  trouver  à  Tinstant 
Moawiah,  et  défendit  si  vivement  Akh- 
tal, qu'il  sauva  sa  langue  de  Topéra- 
tioD(*),  » 

Le  but  que  se  proposait  Moawiah  en 
cherchant  à  capter  la  bienveillance  de 
tous  les  Arabes  influents,  était  moins 
d'éviter  pour  lui-même  des  troubles 
qu'il  aurait  su  maîtriser  comme  il 
avait  su  détrôner  son  rivai ,  que  de 
fonder  une  dynastie  dans  sa  famille, 
et  d'assurer  à  son  Ois  la  paisible  pos- 
session d*un  sceptre  que  bien  des  mains 
voudraient  saisir.  Déjà ,  depuis  long- 
temps, prévoyant  \e$  tentatives  que 
feraient  a  sa  mort ,  les  Alides  d^une 
part,  et  Abdaliah-ben-Zobaïr  de  Tau- 
tre,  il  avait  conçu  le  projet  de  faire 
couronner  lezid  de  son  vivant,  et  de 
prévenir  toute  opposition  par  une  re- 
connaissance publique  de  ses  droits. 
«  Les  conseils  de  Ziad,  qu'il  avait 
adopté  pour  son  frère ,  l'engagèrent  à 
différer  de  quelques  années.  Ziad  étant 
mort  l'an  53  de  l'hégire,  trois  ans 
après,  Moawiah  reprit  son  premier 
dessein  et  ordonna  à  tous  ses  sujets  de 
prêter  serment  de  fidélité  à  lezid. 
Tout  le  monde  obéit,  à  l'exception  de 
cinq  hommes  qui  étaient  également 
distingués  par  leur  mérite  et  leur  nais- 
sance, savoir:  Hoçaïn  fils  d'Ali ,  Ab- 
dallah fils  d'Abbas ,  Abdallah  fils  de 
Zobaîr,  Abdallah  fils  du  khalife  Omar, 
et  Abderrahman  fils  d*Abou-Bekr. 
Moawiah  ayant  appris  de  Merwan-ben- 

(*)  Notice  sur  les  trois  poètes  arabes 
Akhtal,  Farazdak  el  Djérir,  par  A.  Caussin 
de  Feroeval,  Ifouveau  Journal  iuiatiquê, 
t.  XIII,  p.  395  à  a97. 


Hakim,  qu'il  avait  nommé  gouver- 
neur de  Médine ,  Topposîtion  de  ces 
personnages   éndnents ,    résolut    de 
vaincre  par  lui-même  cette  résistance. 
Il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que et  eut  soin  de  passer  par  Médine. 
Hoçaîo ,  Abdallah-ben-Zobaïr,  Abd;il- 
lah-ben-Omar  et  Abderrahman  sorti- 
rent à  la  rencontre  du  khalife  avec  le 
reste  des  habitante  Suivant  le  récit  de 
Tabari,  Moawiah  les  ayant  invités  à  re- 
connaître leur  futur   souverain,  et 
n'ayant  obtenu  qu'un  refus  formel , 
ne  répondit  rien  et  continua  sa  route. 
Après  avoir  accompli  son  pèlerinage, 
il  repassa  par  Médine  :  mais  il  ne  crut 
pas  que  la  prudence  lui  permtt  de  re- 
courir à  des  mesures.violeUtes.  Suivant 
une  autre  version,  Moawiah,  avant 
de  quitter  la  Mecque,  avait  mandé 
^près  de  lui  les  deux  Abdallah ,  Abder- 
rahman et  Hoçaïn,  qui  s'étaient  réfu- 
giés tous  les  quatre  dans  la  ville  sainte. 
Il  leur  représenta  les  bienfaits  qu'il 
leur  avait  accordés,  leur  en  promit  de 
plus  considérables  encore, et  leur  dit: 
«  lezid  est  votre  frère  et  votre  cousin. 
«  Je  désire  le  faire  reconnaître  pour 
«  khalife,  et  la  chose  dépend  de  vous; 
a  faites  maintenant  ce  aue  vous  ju<;e- 
«  rez  convenable.  »  Abdallah-ben-Zo- 
baïr  répondit  :  «Vous  avez,  ô  Moav*  iab, 
«  à  choisir  entre  trois  partis.  L*apotre 
«  de  Dieu  mourut  sans  avoir  désigné 
«  son  successeur;  continuez  à  remplir 
«  avec  bonheur  les  fonctions  du  kba- 
«  lifat ,  et  après  votre  mort ,  les  Nu- 
«  sulmans  décideront  qui  ils  doivent 
«  élever  à  ce  rang  honorable.  ■  Moa- 
wiah répondit:  «  Je  ne  puis  accepter 
«  cette  condition,  car  je  ne  vois  pas 
«  parmi  vous  un  second  Abou-Bekr, 
«  et  j'ai  peu  à  compter  sur  vos  dispo- 
«  sitions  bienveillantes.  » — «  Eh  bien , 
«  dit  Abdallah,  suivez  l'exemple  d'A- 
«  bou-fiekr  qui ,  bien  qu'il  edt  des 
«fils  et  des   parents,    tous   dignes 
«  du  khalifat,  ne  choisit  pas  parmi 
«  eux  son  successeur ,  mais  désigna 
«  un  des  plus  illustres  d'entre  les  Ko- 
«  réïschites,  Omar-ben-el-Khattab.  Si 
«  ce  parti  ne  vous  convient  pas ,  imi- 
«  tez  Omar ,  qui  remit  aux  chances 
«  d'une  élection  le  choix  du  khalife. 
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«  Il  nomma  pour  cet  effet  six  desprin- 
«  cipaux  compagnons  du  prophète,  et 
«  ces  hommes  vénérables/aprfô  une  dé- 
«  libération^  remirent  les  rénesldu  gou- 
«  vernement  entre  les  mains  d'Othman. 
«  Et  cependant  Omar  avait  des  fils 

•  et  des  proches  qui  n'étaient  nulle- 
«ment  indignes  du  khaiifat;  mais  il 
«  ne  crut  pas  devoir  fixer  son  choix 

•  sur  aucun  d'eux.  »  Moawiah  répondit 
qu'il  connaissait  très-bien  ces  trois 
partis ,  et  demanda  s'il  n'en  existait 
pas  ua  quatrième  qui  méritât  la  pré- 
férence. —  «  Non,  dit  Abdallah,  c'est 
«  entre  ces  trois  manières  d'agir  qu'il 
«  faut  nécessairement  choisir.  » 

«  De  retour  à  Damas,  le  khalife,  cons- 
tamment occupé  du  soin  d'aplanir  les 
obstacles  que  devait  présenter  Télec- 
tion  de  son  fils ,  crut  avoir  trouvé  un 
moyen  efficace  de  désarmer  Tambition 
d'un  rival  redoutable ,  en  concluant  le 
mariage  d'Iezid  avec  Omm-Hakim,  la 
fille  chérie  d'Abdallah-ben  -  Zobaïr  ; 
mais  celui-ci  ayant  connu  ce  projet , 
résolut  de  donner  sa  fille  à  son  neveu 
Abdallah  fils  d'Arwah.  Il  en  fit  la  pro- 
position à  ce  jeune  homme,  ^ui  était 
loin,  ainsi  que  son  père,  de  prétendre 
à  cette  alliance;  il  refusa  même  une 
somme  de  20,000  pièces  d'argent  pro- 
venant de  la  succession  de  son  père  y 
et  que  son  frère  voulait  assigner  pour 
dot  à  la  jeune  épouse.  Lorsque  le  cour- 
rier de  Moawiah  arriva  auprès  d'Ëbn- 
Zobaîr ,  et  lui  remit  la  lettre  oui  con* 
tenait  la  demande  de  la  main  aOmm- 
UaKim,  Abdallah,  qui  s'était  hâté  de 
faire  célébrer  les  noces,  dit  à  l'envoyé 
de  retourner  immédiatement  auprès 
du  khalife,  et  de  lui  annoncer  le  ma- 
riage dont  il  venait  d'être  témoin  (*).» 

Un  pareil  ménris  d'une  offre  d'al- 
liance si  honorable  pour  celui  à  qui 
elle  était  proposée ,  annonçait  de  la 
part  d'Abdailah-ben-Zobéîr  le  projet 
bien  arrêté  de  s'opposer  à  l'ambition 
qu*avaJXle  khalife  de  transmettre  à 
ses  descendants  le  pouvoir  dont  il  s'é- 
tait emparé.  Se  sentant  donc  près  de 

(*^  M.  Quatreroère,  Méritoire  tùstorique 
sur  la  vie  ajibdaUah'beri'Zobair;  Nouveau 
Journal  asiatique,  t.  IX,  p.  3o8  à  3x3. 


-sa  fin,  et  renonçant  à  vaincre  la  ré- 
pugnance avec  laquelle  les  habitants  du 
Hediaz  s'opposaient  à  ses  desseins,Moa- 
wian  se  contenta  de  faire  reconnaître 
lezid  par  les  Syriens,  au  dévouement 
desquels  il  avait  déjà  dû  la  couronne, 
et  donna  à  ce  jeune  prince  les  conseils 
qui' pouvaient  lui  aplanir  les  difficul- 
tés dont  seraient  sans  doute  hérissés 
les  débuts  de  son  règne.  «  Vois ,  ô 
«  mon  fils ,  lui  dit-il ,  tout  ce  que  j'ai 
«  fait  pour  t'assurer  un  trdne  dont  la 
«  possession  m'avait  déjà  coûté  tant 
«  d'efforts.  Sortis  de  l'Arabie ,  nous 
«  voici  établis  à  Damas,  et  c'est  parmi 
«  les  habitants  de  la  Syrie  nue  nous 
«  avons  trouvé  nos  plus  fidèles  sou- 
K  tiens.  Reste  donc  dans  ta  patrie  d'a- 
«  doption  ;  mais  souviens-toi  que  tu 
«  es  Arabe ,  et  sois  toujours  plein  de 
«  déférence  pour  ces  nobles  tribus  dont 
A  tu  tires  ton  origine.  Grâce  à  la  sa- 
«  gesse  ^ue  j'ai  déployée  pendant  un 
«  long  règne ,  presque  tous  nos  chefs 
«  t'obéiront  comme  au  véritable  suc- 
«  cesseur  du  prophète.  Quatre  hom- 
«  mes  seulement  te  seront  hostiles  ; 
«  mais  ce  sont  quatre  noms  puissants 
a  parmi  les  tribus ,  et  tu  as  déjà  re- 
«  connu  Hoçaïn  fils  d'Ali ,  Abdallah- 
«  ben-Omar,Abderrahmanfilsd'Abou- 
«  BekretAbdaliah-ben-Zobaïr.  Hoçaïn 
«  a  conservé  de  nombreux  partisans 
«  dans  l'Irak  ;  ils  chercheront  à  réveil- 
«  1er  en  lui  l'ambition  du  pouvoir;  si 
«  tu  dois  avoir  à  le  combattre ,  sou- 
a  viens-toi  qu'il  nous  est  attaché  par 
«  les  liens  du  sang ,  et  s'il  tombait 
«  entre  tes  mains,  rends-lui  la  liberté. 
«  Quant  au  fils  d*Omar,  ses  urincipes 
«  religieux ,  sa  dévotion  extrême  Toc- 
«  cupent  tout  entier.  Il  ne  nous  est 
«  pas  favorable  et  prendra  parti  con- 
c  tre  toi  si  quelque  autre  lève  l'éten- 
«  dard  de  la  révolte  ;  mais  il  se  sou- 
«  mettra  dès  que  nous  n'aurons  plus 
«  d'autre  ennemi.  Abdprraliman  ,  de 
«  son  côté ,  n*a  pas  dans  son  carac- 
«  tère  l'énergie  nécessaire  à  un  chef 
«  de  parti.  Mais  méfie-toi  d'Abdallah- 
«ben-Zobaïr;  peu  éloquent,  d'un 
«  esprit  médiocre ,  n'ayant  ni  la  libé- 
ft  ralité  ^ui  séduit  ni  la  persévérance 
«  qui  faitt  réussir ,  il  est  cependant  le 
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«  plas  dangereux  de  tesennemU.  Brave 
«  jusdu'à  la  témérité ,  rusé  jusqu'à  la 
«  perfidie,  son  ambition  ne  connaît 
«  pas  de  bornes  ;  c*est  lui  sans  doute 
«  que  tu  seras  obligé  de  combattre. 
«S*il  t*offre  la  paix,  accepte-la,  et 
«  traite-le  avec  la  plus  grande  bien- 
«  veillance.  S'il  te  fait  la  guerre,  ii 
«  la  fera  en  lion  affamé,  en  renard 
«  perfide.  Épargne  dans  ce  cas,  autant 
a  qu'il  te  sera  possible,  le  sang  de 
«  tes  sujets.  »  Après  avoir  ainsi  donné 
à  son  fils  les  derniers  avis  d'un  père 
tendre  et  d'un  roi  babile,  Moawiah 
mourut  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans, 
après  avoir  régné  dix-neuf  ans  depuis 
l'abdication  de  Haçan.  On  était  alors 
au  mois  de  Redjeb  de  la  soixantième 
année  de  l'hégire  (mars  680),  et  lezid 
se  trouvait  à  Haouarin ,  petit  village 
du  territoire  d'Émesse.  Quelle  que  fût 
la  promptitude  avec  laquelle  on  lui  fît 
parvenir  la  triste  nouvelle ,  il  ne  put 
se  trouver  à  Damas  pour  présider , 
selon  la  coutume  arabe,  aux  funérail- 
les de  son  père;  mais  son  absence  n'a- 
vait pas  eu  d'autre  conséquence  fâ- 
cheuse, grâce  à  la  fidélité  des  peuples 
de  la  Syrie,  qui  obéissaient  à  Moawiah 
depuis' prè^  de  quarante  ans,  et  il 
monta  sans  opposition  sur  le  trône  de 
son  père. 

lezid j  fils  de  Moawiah* 

Si  lezid  n'avait  trouvé  à  Damas 
que  des  sujets  fidèles,  si  les  nouvelles 

Erovinces  acquises  à  l'empire  des  Ara- 
es  par  la  conquête  n'avaient  pas  de 
préférence  dans  le  choix  d'un  maître , 
il  n'en  était  pas  de  même  du  Hedjaz 
où  les  traditions  du  prophète  étaient 
toutes  fraîches  encore ,  et  où  les  person- 
nages de  sa  famille  jouissaient  d'une 
autorité  que  toute  l'adresse  de  Moa- 
wiah n'avait  pas  pu  leur  enlever.  Aussi 
les  premiers  regards  du  nouveau  kha- 
life se  portèrent  du  côté  de  Médine  , 
et  il  se  hâta  de  révoquer  Merwan-ben- 
Hakim,  qui  en  était  gouverneur,  pour 
nommer  à  ces  fonctions  Walid-ben- 
Atabah,  son  parent,  auquel  il  donna 
l'ordre  formel  d'exieer  de  chaque  ha- 
bitant le  serment  de  fidélité.  Cette 


mesure  devait  surtout  comprendre,  et 
avant  tous  les  autres,  Hoçaîn,  Abder- 
rahman,  Abdallab-ben-Omar,  Abdal- 
lah-ben-Zobaïr  :  «  Si  quelqu'un  d'entre 
eux ,  ajoutait  lezid  ,  refuse  de  me  re- 
connaître ,  fais-lui  couper  la  tête ,  et 
envoie  -  la  -  moi  immédiatement.  * 
«  Walid  ,  effrayé  d'une  pareille  com- 
mission ,  dit  M.  Etienne  Quatremère , 
appela  son  prédécesseur  Merwan-ben- 
Hakim ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Mervran  lui  conseilla  de  faire 
venir  sur-le-champ  les  quatre  person- 
nages susdits,  avant  qu'ils  fussent  ins- 
truits de  la  mort  de  Moawiah,  et  de  les 
inviter  à  prêter  serment  de  foi  et  hom- 
mage à  lezid.  Il  ajouta  que  s'ils  refu- 
saient ,  il  fallait  à  l'instant  leur  faire 
trancher  la  tête  ;  que  ce  moyen  expé- 
ditif  était  le  seul  parti  à  prendre  pour 
prévenir  des  troubles  interminantes. 
Walid  resta  consterné ,  versa  des  lar- 
mes, et  déplora  la  triste  nécessité  que 
lui  imposait  l'ordre  de  son  souverain. 
Merwan  lui  représenta  l'inimitié  de  la 
maison  d'Ali  contre  celle  d'Omeyy ah, 
et  les  guerres  civiles  qu'une  conduite 
peu  énergique  ne  manquerait  pas  de 
ifaire  naître  parmi  les  Musulmans.  Il 
ajouta  qu'il  fallait  également  tout 
craindre  de  l'ambition  d' Abdallah-ben- 
Zobaïr  (*).  » 

Cependant  le  fils  de  Zobaîr  était 
sur  ses  gardes,  car  il  connaissait  déjà 
la  mort  de  Moawiah.  «  Passant  dans  les 
rues  de  Médine,  après  la  prière  du  soir, 
il  avait  rencontre  Abdallah-ben-Saad , 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi 
en  Afrique,  et  qui  avait  le  visage 
complètement  enveloppé  ,  en  sorte 
qu'on  ne  lui  voyait  que  les  yeux. 
L'ayant  toutefois  reconnu,  il  Taborda, 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  depuis 
l'époque  de  leur  séparation,  et  en  quel 
état  il  avait  laissé  le  khalife  ;  ne  rece- 
vant aucune  réponse ,  il  ajouta  :  •  Eh 
quoi  !  le  prince  des  croyants  seraitnl 
mort?  »  Cette  question  n'ayant  été 
accueillie  que  par  un  froid  silence, 
Abdallah  s'était  hâté  de  venir  trouver 
Hoçaîn,  lui  avait  communiqué  sa  con- 

(*)  Toy.  le  Nouveau  Jottrnal  ojioiifue , 
t«  IX,  p.  319  et  3ao. 
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jectore,  l'eneageant  a  réfléchir  promp- 
tement  sur  le  parti  qu*ii  voulait  pren- 
dre. Il  ajouta  qu'il  avait  fait  disposer 
des  chevaux  dans  sa  maison ,  et  qu'il 
fallait  convenir  d*un  rendez-vous,  dans 
le  cas  où  ils  parviendraient  à  endor- 
mir la  vigilance  de  leurs  ennemis. 
Abdallah  avait  à  peine  quitté  Hoçaïn 
qu'il  reçut  un  message  qui  l'invitait  à 
se  rendre  auprès  du  gouverneur  Wa- 
lid-ben-Atabah.  Il  obéit  et  trouva  chez 
cet  officier  Hoçaïn  et  Merwan.  On  lui 
annonça  officiellement  la  mort  de 
M oawiab  ;  il  répondit  en  prononçant  la 
formule  :  Pfous  devons  tous  retourner 
auprès  de  Dieu.  —  Invité  par  Walid  à 
reconnaître  lezid  en  qualité  de  kha- 
life, il  répondit  :  «  Je  n  ignore  pas  que 
ce  prince  a  conservé  contre  moi  quel- 
que ressentiment  de  ce  que,  durant  la 
vie  de  son  père,  i'ai  refusé  de  le  re- 
connaître pour  héritier  du  trône.  Si 
donc  je  fais  aujourd'hui  la  démarche 
qu'on  me  demande ,  lezid  ne  man- 
quera pas  de  supposer  que  j'ai  agi  par 
contrainte ,  et  cette  soumission  ne  le 
flattera  pas  autant  que  je  le  désire  ; 
mais  attendons  le  matin ,  et  réunis- 
sons la  multitude ,  afin  que  la  presta- 
tion du  serment  ait  lieu  avec  toute  la 
solennité  possible,  b  Merwan,  regar- 
dant Abdallah,  dit  à  Walid  :  «  (Test 
bien  là  ce  que  j'avais  annoncé  ;  si  cet 
homme  sort  d'ici,  on  ne  le  verra  plus.  » 
«Abdallah  voulant,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  détourner  l'attention  de 
cet  homme  clairvoyant,  s'approcha 
de  lui  et  lui  adressa  un  reproche  plein 
d'aigreur.  Une  querelle  s  engagea,  et 
tous  deux  unirent  par  se  prendre  aux 
cheveux.  Walid  se  leva  pour  les  sépa- 
rer :  «  Eh  quoi!  lui  dit  Merwan  ,  au 
lieu  de  te  rendre  médiateur  entre  nous, 
oue  ne  donnes-tu  un  ordre  à  tes  gar- 
ides?»  Walid  répondit  :  «Je  sais  ce 
que  tu  veux  dire,  mais  je  me  garderai 
bien  de  suivre  ton  conseil,  a  Puis , 
l'adressant  à  Abdallah  :  «Tu  es  libre, 
lai  dit-il,  de  te  retirer  oii  tu  voudras.  » 
Abdallah  r  prit  la  main  de  Hoçaïn, 
tous  deux  sortirent  ensemble  et  se 
rendirent  à  la  mosquée.  A  leur  arri- 
vée dans  le  temple,  ils  se  séparèrent, 
et  chacun  alla  de  son  côté  faire  sa 


prière.  Les  émissaires  du  gouverneur 
venaient  les  épier,  et  le  bruit  qu'ils 
faisaient  en  marchant  sur  les  cailloux,' 
trahissait  leur  approche  jusqu'au  mo- 
ment oii  la  voix  des  deux  amis  cessa 
de  se  faire  entendre.  Tous  deux  repri- 
rent alors  le  diemin  de  leur  demeure. 
Abdallah,  qui  avait  tout  disposé  pour 
sa  fuite,  monta  à  cheval,  sortit  oe  sa 
maison  par  une  porte  de  derrière , 
trouva  Hoçaïn  à  l'endroit  qu'il  lui 
avait  assigné  comme  rendez-vous ,  et 
cette  même  nuit  ils  prirent  le  chemin 
de  la  Mecoue. 

«  Leur  départ  fut  à  peine  connu  de 
Walid  que ,  furieux  oie  se  voir  pris 
pour  dupe,  il  dépécha  trente  hommes, 
montés  sur  des  dromadaires,  à  la 
poursuite  des  fugitifs.  Ils  étaient  at- 
teints ,  s'ils  avaient  suivi  la  route  or- 
dinaire ,  mais  ils  s'avançaient  par  des 
sentiers  détournés  vers  le  but  de  leur 
voyage ,  et  les  gardes  de  Walid  revin- 
rent a  Médine  sans  avoir  pu  retrouver 
leurs  traces.  Ne  pouvant  donc  se  ven- 
ger sur  eux,  le  gouverneur  donna  du 
moins  l'ordre  d'arrêter  leurs  partisans, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Abdal- 
lah-ben-Moli,  parent  du  khalife  Omar; 
mais  quelques-uns  de  leurs  amis  eu- 
rent I  audace  de  forcer  les  portes  de 
la  prison  et  de  mettre  en  liberté  les 
captifs.  Cependant  Abdallah  qui,  dans 
ses  vues  ambitieuses ,  aspirait  à  se 
faire  proclamer  khalife,  ne  voyait 
qu'avec  un  extrême  déplaisir  le  séjour 
de  Hoçaïn  à  ta  Mecque;  il  craignait , 
avec  toute  raison ,  la  concurrence 
d'un  rival  aussi  redoutable  qui,  par 
sa  naissance  et  ses  qualités  person- 
nelles, devait  réunir  en  sa  faveur  les 
suffrages  des  vrais  Musulmans.  Tou- 
tefois il  dissimulait  avec  le  plus  grand 
soin  ;  il  se  rendait  chaque  jour  auprès 
de  Hoçaïn ,  le  comblait  d'égards  et  de 
marques  de  déférence ,  lui  laissait  le 
soin  de  faire  la  prière ,  et  écoutait  at- 
tentivement ses  discours  et  ses  con- 
seils. Sur  ces  entrefaites,  Hoçaïn  avait 
reçu  des  lettres  des  habitants  de  Coufa, 
qui  le  pressaient  vivement  de  venir 
se  mettre  à  leur  tête ,  promettant  de 
le  reconnaître  pour  khalife  et  de  faire 
déclarer  en  sa  faveur  toute  la  popula- 
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tion  de  Tlrak.  Le  fils  d^Ali ,  ébranlé 
par  ces  offres  séduisantes ,  songea  se* 
rieusement  à  tenter  Tentreprise.  Ab- 
dallah-ben*Zobaîr  saisit  avec  empres- 
sement cet  espoir  de  demeurer  seul 
mattre  de  la  Mecque  :  «  J'ignore,  dit- 
il  à  HoçaTn  ,  quel  motif  nous  engage 
à  laisser  des  usurpateurs  jouir  tran- 
quillement du  fruit  de  leurs  intrigues , 
tandis  que  nous ,  fils  de  ceux  qui  ont 
accompagné  le  prophète  dans  sa  fuite, 
nous  avons  au  pouvoir  suprême  des 
droits  incontestables.  Pour  toi ,  que 
prétends-tu  faire  ?  »  Hoçaïn  répondit 
qu'il  avait  dessein  de  partir  pour  Coufa 
et  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses  parti- 
sans et  des  hommes  distingués  qui 
l'appelaient  dans  cette  ville.  Abdallah 
se  hâta  de  répondre  :  «  Si  je  comptais 
comme  toi ,  à  Coufa,  un  nombre  de 
sectateurs  zélés,  je  ne  serais  jamais 
sorti  de  cette  importante  cité.  »  Mais 
aussitôt  craignant  que  Hoçaîn  ne  soup' 
çonn/lt  ses  intentions  secrètes ,  il 
ajouta  avec  un  empressement  hypo- 
crite :  «  Si  tu  te  décides  à  rester  âans 
le  Hedjaz  et  à  revendiquer  le  rang  su- 
prême, bien  loin  de  rencontrer  en  moi 
un  rival ,  tu  y  trouveras  un  auxiliaire 
plein  de  zèle  et  de  dévouement.»  Lors- 
qu'il eut  pris  congé,  Hocaîndit  à  ceux 
qui  l'entouraient:  n  Voilà  un  homme 
qui  ne  désire  rien  tant  au  monde  que 
éeme  voir  quitter  leHedjaz;  caf  il  sait 
fort  bien  qu'il  ne  pourrait  lutter  con- 
tre moi  dans  Topmion  publique ,  et  il 
espère  que  mon  départ  lui  laissera  le 
champ  libre.  »  Cependant  Abdallah, 
le  fils  d'Abbas ,  vint  trouver  Hoçaïn  et 
le  conjura  de  ne  point  entreprendre 
le  voyage  de  Coufa  ,  lui  repr&entant 
les  périls  que  devait  entraîner  une  en- 
treprise aussi  audacieuse.  Mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  changer  de 
résolution,  il  ajouta  :  «  Si  tu  quittes 
le  Hedjaz,  tu  vas  combler  de  joie  le  fils 
de  Zobaïr ,  car,  tandis  que  tu  es  ici, 
personne  ne  le  regarde.  »  Abdallah 
ayant  pris  congé  de  Hoçaïn,  et  passant 
auprès  d'Ebn-Zobaïr,  lui  dit:  «  Sois 
tranquille  et  satisfait,  6  fils  de  Zo- 
baïr ,  M  puis  il  récita  ce  vers  :  «  O 
alouette  deMoammer,  l'air  est  libre 
pour  toi  ;  ponds,  gazouille ,  becqueté 


tant  que  tu  voudras.  Voilà  HoçaTn  qui 

Kart  pour  l'Irak  et  qui  t'abandonne 
i  Hedjaz  (*).  » 

Hoçaïn,  qui  depuis  la  mort  de  son 
frère  résumait  en  lui  seul  toutes  les 
espérances  des  Alides ,  s'était  en  eflfet 
résolu  à  céder  aux  instances  des  habi- 
tants de  Coufa.  Déjà,  depuis  quelque 
temps,  des  messages  secrets  échan- 
geaient entre  les  deux  villes  les  pro- 
messes et  les  serments.  Moslem-ben- 
Ocaïl ,  descendant  d'Ali ,  mais  d'une 
autre  femme  que  Fatimah  ,  et  neveu 
d'Hoçaïn,  avait  réussi  à  s'assurer  de 
l'active  coopération  de  trente  mille 
Coufîens,  prêts  à  soutenir  par  la  force 
des  armes  les  droits  du  fiis  d'Ali  au 
khalifat.  lezid ,  averti  de  cette  ligue 
puissante ,  révoqua  à  finstant  de  ses 
fonctions  I^oman-ben-Bechir,  blors 
gouverneur  de  Coufa ,  et  le  remplaça 
parObéîdallah-ben-Ziad,  déjà  gouver- 
neur de  Bassorah ,  auquel  il  enjoignit 
de  s'emparer  à  tout  prix  des  chefs  qui 
fomentaient  la  révolte.  Le  nouveau 
lieutenant  d'Iezid  était  l'un  de  ces 
hommes  d'action  dont  l'énergie  aug- 
mente avec  le  danger.  Entièrement 
dévoué  au  fils  du  khalife  qui  avait  re- 
connu pour  frère  son  père  Ztad ,  mal- 
gré l'illégitimité  de  sa  naissance,  et 
1  avait  ainsi  enté  sur  la  plus  noble  tige 
des  tribus  arabes,  il  ne  devait  reculer 
devant  aucun  moyen  de  témoigner  aux 
Omeyyades  sa  reconnaissance.  Char- 
geant des  espions  de  feindre  un  grand 
zèle  pour  la  cause  des  Alides ,  leur 
prodiguant  For  aGn  de  donner  à  ces 
agents  du  crédit  auprès  des  conjurés, 
il  parvint  à  connaître  quels  étaient  les 
pnncipaux  chefs  du  complot,  et  fit 
arrêter,  par  ses  gardes,  Hani-ben- 
Aroua ,  dans  la  maison  duquel  se  ras- 
semblaient souvent  pendant  la  nuit  les 
partisans  d'Hoçaïn.  fia  détention  de 
cet  homme  fût*  à  peine  connue  daos 
la  ville,  que  sa  tribu  tout  entière 
s'assembla  pour  le  délivrer.  Excités 
par  Moslem  qui ,  voyant  la  conjura- 

{*)  "^oy-  '«  mémoire  sur  AbdalUh-ben- 
Zobaïr,  publié  par  M.  Quatremére  dans  le 
liouveau  Journai  asiatique,  t.  II,  p.  3a3  â 
3!i8. 
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tioD  découverte,  avait  Jeté  le  masque, 
une  grande  partie  deà  habitants  de 
Coufà  s'étaient  rassemblés  autour  du 
château  et  semblaient  disposés  à  Tat- 
taauer  de  vive  force.  Il  est  probable 
qu'en  ce  moment  la  fortune  des 
Omeyrades  tenait  à  un  fil  bien  léger.  La 
moincire  hésitation  du  gouverneur  pbu- 
▼ait  tout  perdre.  La  garnison  était 
peu  nombreuse,  et,  en  fait  de  révolu- 
tions ,  un  premier  succès  en  appelle 
d'autres.  Mais  loin  de  se  décourager, 
Obéïdailab  vit  dans  cette  manifesta- 
tion mal  combinée  et  hâtée  par  les 
circonstances ,  une  occasion  favorable 
de  faire  avorter  des  plans  encore  peu 
mdrîs.  Sous  le  prétexte  de  parlemen- 
ter, il  envoya  aux  hommes  les  plus 
considérables  du  parti  des  Alides, 
quelques  agents  dévoués  qui  leur  re- 
présentèrent tout  ce  qu'ils  risquaient 
en  rallumant  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile. La  fortune ,  la  vie  de  chacun  al- 
lait de  nouveau  se  trouver  compromi- 
se ,  et  cela ,  pour  faire  révolter  une 
province  qui  aurait  aussitôt  à  combat- 
tre les  forces  de  tout  Tempire.  Ce 
raisonnement ,  présenté  avec  adresse, 
rintérét  personnel  habilement  exploité 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime ,  agirent 
avec  force  sur  ces  peuples  inconstants, 
dont  les  passions,  soulevées  par  un 
souflle ,  s  apaisent  avec  la  même  faci- 
lité. L'irritation  se  calma,  les  hommes 
les  plus  ardents  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  et  bientôt  Moslem,  presque 
seul ,  craignant  d'être  livré  par  ceux- 
là  même  qui  tout  à  l'heure  s  armaient 
à  sa  voix ,  sortit  de  la  ville  :  mais  la 
trahison  s'attachait  à  ses  pas.  Errant, 
épuisé  par  la  faim ,  par  la  fatigue ,  il 
fut  obligé  d*entrer  dans  une  pauvre 
habitation,  où  il  espérait  rester  in- 
connu. Une  vieille  remme  Taccueillit 
d'abord  avec  bienveillance;  il  put 
prendre  quelques  heures  de  repos  y  et 
dormait  d'un  profond  sommeil  lors- 
que le  maître  de  la  maison  revint  de 
la  ville.  Il  y  avait  connu  la  fuite  de 
Moslem]  et  la  riche  récompense  que 
promettait  Obéïdallah  à  ceux  qui  ra- 
mèneraient le  fugitif.  Espérant  que  le 
hasard  venait  de  lui  livrer  l'homme 
dgnt  on  proscrivait  la  tête ,  il  se  hâta 
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de  retourner  à  Coufa ,  et  en  ramena 
quelques  cavaliers  de  la  garde  du  gou- 
verneur ,  qui  se  saisirent  de  Mosiem. 
Conduit  à  la  forteresse ,  il  y  (ut  jeté 
dans  le  même  cachot  que  Hani ,  où 
ils  purent  déplorer  tous  deux ,  non* 
seulement  le  sort  qui  les  attendait , 
mais  la  perte  de  Hoçain  qui  s'avançait 
alors  vers  Tlrak ,  espérant  rencontrer 
de  zélés  partisans,  là  où  il  n'allait 
trouver  que  des  ennemis  implacables. 
Bientôt  on  leur  fit  connaître  l'arrêt 
qui  les  condamnait  à  mort,  et  ils  fu- 
rent décapités  sur  la  plate-forme  la 
plus  élevée  du  château ,  afin  que  les 
habitants  de  Coufa  pussent  contem- 
pler le  supplice  auauei  s'exposait  qui- 
conque refusait  de  reconnaître  les 
droits  d'Iezid. 

Cependant,  partie  de  la  Mecque  de- 
puis le  huitième  jour  du  mois  de 
Dhou'l-Hidjah  (hég.  60,  J.  G.  680),  la 
petite  troupe  des  Alides  s'avan^it 
dans  le  désert  vers  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.  De»  parents^  des  serviteurs 
dévoués,  des  femmes,  des  enfants, 
formaient  la  caravane,  qui  se  compo- 
sait ,  en  tout ,  de  soixante  et  douze 
personnes  marchant  à  la  mort,  en 
croyant  marcher  vers  un  facile  triom- 
phe. Ce  fut  à  quelque  distance  de  l'Eu- 
phrate  que  leur  illusion  se  dissipa;  ils 
se  virent  entourés  par  une  cavalerie 
nombreuse,  et  apprirent  de  quelques 
agents  fidèles  qui  pénétrèrent  dans 
leur  camp ,  la  perte  de  toutes  leurs 
espérances.  Hoçaïn  offrit  alors  le  sa- 
crifice de  tous  ses  droits  pour  assurer 
la  vie  de  ses  compagnons  :  «  Ou  lais- 
sez-nous reprendre  le  chemin  de  l'A- 
rabie ,  disait- il,  ou  rendez  aux  miens 
la  liberté  et  conduisez-moi  vers  lezid, 
ou  menez-moi  sur  quelque  frontière 
de  votre  vaste  empire,  afin  que  je 
puisse- consacrer  une  vie  désormais 
mutile  à  combattre  les  ennemis  de 
l'islamisme.  »  Ces  propositions  furent 
envoyées  à  Obéïdallah,  qui  les  refusa 
toutes;  il  voulait  que  la  troupe  entière 
se  rendît  à  discrétion,  et  dès  lorsHoçaîn 
ne  pensa  plus  qu'à  mourir  en  vendant 
chèrement  sa  vie.  C'est  un  drame  tou- 
chant que  l'histoire  de  cette  dernière 
lutte  dans  laquelle  une  poignée  d'Ara- 
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bes,  combattant  au  nom  du  petit-fils 
de  leur  prophète  et  presque  tous  unis 
entre  eux  par  les  liens  du  sang  ,  tin- 
rent en  échec,  pendant  une  journée 
entière,  les  forces  d'un  prince  dont  le 
pouvoir  usurpé  s'étendait  alors  sur  la 
moitié  du  (nonde  connu.  Dès  la  nuit 
qui  précéda  le  jour  de  l'attaque ,  Ho- 
çaîn  avait  fait  appuyer  Tune  à  l'autre 
chaque  tente  de  sa  petite  caravane , 
les  avait  entourées  d'un  fossé  profond 
rempli  de  bois ,  de  joncs ,  de  brous- 
sailles, et  aux  premières  lueurs  du 
matin,  un  feu  ardent  ne  devait  per- 
mettre l'abord  du  camp  que  par  un 
étroit  passage.  Ne  s'en  rapportant  qu'à 
lui  du  soin  de  veiller  sur  ses  compa- 
gnons dans  cette  nuit  solennelle,  Ho- 
çaîn  avait  passé  de  longues  heures  à 
fa  porte  de  sa  tente,  les  yeux  fixés  sur 
le  côté  par  où  l'ennemi  pouvait  seule- 
ment tenter  une  attaque.  La  fatigue 
l'ayant  à  la  fin  emporté  sur  sa  vigi- 
lance ,  il  s'endormit  la  tête  appuyée 
sur  la  garde  de  son  épée,  et  vit  en 
songe  le  prophète  qui  lui  disait  : 
«  Prends  patience,  Hoçaîn,  bientôt  tu 
te  reposeras  avec  nous.  »  Acceptant 
cette  vision  comme  le  présage  d'une 
mort  prochaine ,  il  en  fit  pan  à  sa 
sœur  Zeînab ,  à  laquelle  l'unissait  une 
vive  affection.  Cette  jeune  femme  y 
vit  aussi  la  menace  d^uoe  fatale  des- 
tinée ,  et  pe  la  reçut  pas  avec  le  même 
courage:  «  Plût  a  Dieu,  s'écrîa-t-elle, 
que  je  n'eusse  pas  vécu  pour  voir  cette 
triste  journée  !  Ali  notre  père  est  mort 
assassiné  ;  Haçan  notre  frère  est  mort 
aussi  ;  faut-il  vous  perdre  encore  1  — 
Nous  appartenons  a  Dieu,  répondit 
Hoçaîn ,  et  nous  devons  retourner  à 
lui.  Mon  père  valait  mieux  que  moi,  et 
il  n'est  plus;  mon  frère  valait.mieux 
que  moi,  et  il  n'est  plus  ;  pourquoi  me 
plaindre  du  sort  si  je  dois  les  rejoin- 
dre?» 

Le  jour  avait  grandi  (10"  de  Mohar- 
rem,  an  de  l'hég.  61,  de  J.  C.  680); 
quatre  mille  hommesjcommandés'par 
Omar-ben-Saad ,  s'avançaient  contre 
cette  petite  troupe  des  Alides-,  dont 
tous  les  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes  ,  frottés  d'huiles  parfumées 
comme  les  anciens  athlètes,  et  revê- 


tus de  leurs  |)lus  belles  armes ,  sem- 
blaient plutôt  se  rendre  à  une  fête 
qu'à  un  combat  désespéré.  Te!  était 
l'enthousiasme  qui  rayonnait  sur  leur 
visage ,  tel  était  le  respect  qu'ils  ins- 
piraient même  à  leurs  ennemis,  que 
trente  Arabes  de  l'armée  d'iezid  dé- 
sertèrent leur  drapeau  et  vinrent  se 
ranger  autour  de  Hoçaîn  pour  mourir 
avec  lui.  «  £h  quoi  !  disaient-ils,  nous 
avons  appelé  parmi  nous  cet  homme, 
le  dernier  rejeton  de  la  famille  de  no- 
tre prophète ,  et  non-seulement  nous 
n*avons  pas  tenu  les  serments  par  les- 
quels nous  nous  étions  liés  à  lui ,  mais 
aujourd'hui  nous  venons  le  combattre. 
Nous  lui  refusons  tout  accès  à  l'Eu- 
phrate  ;  il  souffre  les  angoisses  de  la 
soif,  faute  de  cette  eau  daus  laquelle 
les  juifs ,  les  chrétiens ,  les  mages  se 
baignent  impunément  ;  les  chiens  eux- 
méiijes  vont  s'y  désaltérer ,  et  nous 
n'avons  pas  voulu  que  le  petit-fiis  de 
Mahomet  pût  y  mouiller  ses  lèvres  :  . 
malheur  à  nous!  »  Les  sentiments 
qu'exprimaient  ainsi  quelques  hom- 
mes avaient  trouvé  tant  d'écho  dans 
le  cœurdes  soldats  d'Obéîdallah,  qu'au 
moment  de  l'attaque  ,  tous  hésitèrent 
à  se  porter  en  avant.  Schamar-ben- 
Dhou'l-Djaouschan,  commandant  de  la 
cavalerie,  vit  le  danger  d'une  telle  hé- 
sitation ;  il  prit  un  arc  ,  et  y  ajustant 
une  flèche  :  «  Soyez  témoins ,  dit-il , 
que  j'ai  porté  le  premier  coup.  »  Son 
exemple  entraîna  les  siens  et  l'action 
commença.  Ce  fut  d'abord  une  suite 
de  combats  singuliers,  où  les  plus  bra- 
ves guerriers  de  l'armée  du  khalife 
voyant  la  nécessité  de  relever  le  moral 
des  soldats  à  demi  gagnés  à  la  cause 
des  Alides ,  allaient  déner  ces  fiers  en^ 
nemis,  engageaient  avec  eux  une  lutte 
mortelle ,  dans  laquelle  les  partisans 
d'Hoçaîn  remportaient  presque  tou- 
jours la  victoire.  Renonçant  alors  à  un 
plan  d'attaque  qui  tournai  ta  l'avantage 
de  leurs  adversaires,  les  Coufiensse  re- 
tirèrent hors  de  la  portée  de  la  lance, 
et  firent  pleuvoir  sur  le  petit  camp 
des  Alides  une  grêle  de  traits  qm*  eu- 
rent bientôt  démonté  tous  les  cava- 
liers de  Hoçaîn.  Mais  bien  que  rédw'ts 
à  combattre  à  pied ,  ces  braves  gens, 
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serrés  les  uns  contre  Içs  autres ,  ren- 
daient coup  pour  coup,  et  les  CouGens 
n'avaient  pas  encore  osé  revenir  à  un 
combat  corps  à  corps,  lorsque  du 
camp  d'Iézid  les  muezzins  annoncè- 
rent rheure  de  fà  prière  ;  Hoçaïn  de- 
manda une  suspension  d'armes  et 
Tobtiot.  Entouré  de  ses  enfants,  de 
ses  sœurs,  de  ses  compagnons ,  dont 
le  nombre  a?ait  déjà  beaucoup  dimi-  * 
nué  depuis  le  matin ,  il  pria ,  implo- 
rant les  secours  du  ciel  ,  puisqu'il 
11*3  vait  plus  rien  à  espérer  sur  la  terre. 
Le  combat  reprit  ensuite  avec  un  nou- 
vel acharnement  ;  mais ,  cernés  de 
toutes  parts ,  les  Alides  ne  pouvaient 
plus  retarder  l'heure  du  martyre.  Ja- 
mais cause  plus  désespérée,  toutefois, 
ne  fut  défendue  avec  plus  d'enthou- 
siasme. Tous  ces  fidèles  amis  du  mal- 
heur succombèrent  Tun  après  l'autre, 
immolant  chacun  de  nombreuses  vic- 
times à  leur  vengeance.  Bientôt  Ho- 
çaïn se  trouva  presque  seul  ;  un  de 
ses  fils,  six  de  ses  frères,  un  grand 
nombre  de  ses  neveux  lui  faisaient  un 
rempart  de  leurs  cadavres.  A  ce  mo- 
ment suprême ,  ses  ennemis  n'osaient 
encore  le  frapper.  Un  d'eux  cepen- 
dant, excité  par  Schamar  et  moins 
toudié  que  les  autres  de  la  crainte  de 
répandre  le  sang  du  prophète,  lui 
porta  sur  la  tête  un  coup  de  son  épée. 
Hoçaïn  blessé  et  ne  voyant  plus  autour 
de  lui  que  les  corps  mutilés  de  ceux 
qui  avaient  eu  toute  son  affection,  re- 
nonça à  défendre  plus  longtemps  sa 
vie.  Il  se  retira  à  la  porte  de  sa  tente, 
prit  dans  ses  bras  son  plus  jeune  fils 
et  attendit  la  mort.  Ce  fut  l'enfant 
que  vint  percer  une  flèche  lancée  con- 
tre le  héros,  qui  jeta  vers  le  ciel  le  sang 
de  la  victime  en  s'écriant  :  «  0  mon 

•  Dieu ,  si  vous  nous  avez  refusé  vo- 
<  tre  aide ,  accordez-la  du  moins  à 

•  ceux  qui  ne  vous  ont  pas  encore  of- 
«  fensé,  et  punissez  les  méchants.  » 
Le  soleil  s'avançait  vers  l'occident,  et 
le  combat  avait  duré  depuis  le  matin. 
Accablé  par  le  poids  du  jour ,  la  soif, 
le  chagrin  ,  la  souffrance ,  Hoçaïn  se 
leva  pour  aller  puiser  quelques  gouttes 
d'eau  dans  l'Euphrate;  il  fut  tué  sur 
les  bords  du  fleuve  et  sa  tête  fut  portée 

1^  Uvraiêon.  (Ababib.) 


à  Coufa ,  tandis  que  son  corps,  foulé 
aux  pieds  des  chevaux,  restait  sans 
sépulture  (*). 

Le  meurtre  de  Hoçaïn,  les  outra- 
ges prodigués  à  sa  sœur  Zeïnab  et  au 
seul  de  ses  fils  qui  ait  survécu  à  fa 
journée  de  Kerbela  (**),ont  toujours  été 
considérés  par  les  Schiites  ou  par- 
tisans d'Ali  comme  l'indigne  abus  a'un^ 
pouvoir  fondé  sur  le  mensonge  et  l'u- 
surpation. C'est  en  vain  qulézid  té- 
moigna un  vif  regret  de  la  mort  de  son 
compétiteur,  et  adressa  de  sévères 
reproches  à  Obéïdallah  qui ,  pendant 
le  combat,  n'avait  pas  respecte  le  sang 
du  prophète  de  Dieu ,  et ,  après  le 
combat,  lui  avait  envoyé  chargées  de 
chaînes  les  captives  échappées  au 
massacre;  son  repentir  ne  Ta  pas 
sauvé  de  l'exécration  des  sectateurs  du 
fils  d'Abou-Taleb.  Hoçaïn  est  pour  eux 
un  martyr ,  et  le  dix  du  mois  de  Mo- 
harrem,  anniversaire  de  la  catastrophe 
qu'ils  déplorent ,  est  devenu  un  iour 
de  deuil,  pendant  lequel  ilschercnent 
à  racheter,  par  le  jeûne  ou  la  prière, 
le  crime  dont  s'est  alors  souillé  l'isla- 
misme. 

Beaucoup  des  partisans  de  la  mai* 
son  d'Omeyyah  avaient  été  eux-mêmes 
douloureusement  affectés  du  triste 
destin  de  Hoçaïn.  lézid,  voulant  dis* 
traire  les  esprits  du  pénible  spectacle 
des  guerres  intestines ,  chercha  à  ra- 
nimer chez  les  Arabes  le  goût  des  ex- 
péditions aventureuses  et  la  soif  des 
conquêtes.  Salem-ben-Ziad  ,  gouver- 
neur du  Kboraçan ,  fut  charge  de  pé- 
nétrer dans  la  Traosoxane,  et  Okbah- 
ben-I<9afi  qui ,  après  avoir  fondé  Caï* 
rouan,  avait  été  rappelé  par  Moawiah 
du  gouvernement  de  l'Atrique ,  y  fut 
renvoyé  avec  ordre  de  soumettre  celles 
des  possessions  de  l'empire  grec  qui,  sur 
ce  continent ,  avaient  résisté  jusque-là 
au  joug  de  l'islamisme.  «  Traversant 
«  1  Egypte  et  la  Cyrénaïque  à  la  tête 
«  d'une  nombreuse  armée,  Okbah  s'a- 

n  Voy.  Abouiféda,  t.  !•%  p.  384  à  39a  ; 
Tabari,  Version  persane,  et  Ocklej ,  I/ise. 
des  Sarr.t  I.  II,  p.  195  à  373. 

(**)  Tel  était  le  nom  delà  plaine  où  les 
Alides  avaient  péri.  Elle  était  peu  éloignée 
de  Coufa ,  sur  les  bords  de  TEiiphratc. 
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vanca ,  dit  Nowaïri ,  jusqu'à  la  ville 
de  âaghaïa ,  située  entre  Bougie  et 
CoDStantine.  Il  livra  sous  les  murs 
de  cette  cité  un  combat  meurtrier 
aux  troupes  qui  y  tenaient  garnison, 
et  leur  enleva  un  grand  nombre  de 
chevaiii ,  tels  que  les  Arabes  n'en 
avaient  jamais  vu  de  plus  lé* 
gers.  Les  Grecs  s'étant  retirés  dans 
le  château ,  Okbah  ne  voulut  pas  en 
faire  le  siège,  et  s'avança  sur  Malisch, 
l'une  des  places  les  plus  importan- 
tes des  Grecs  en  Âtrique.  Tous  les 
habitants  des  alentours  vinrent  se 
réfugier  dans  les  murs  de  cette  for- 
teresse ;  ils  firent  ensuite  une  sortie , 
et  combattirent  avec  un  tel  acharne* 
ment,  qu'on  se  croyait  arrivé  au 
jour  du  jugement  dernier  ;  mais  en- 
fin ils  prirent  la  fuite,  et  poursuivis 
jusqu'à  la  porte  de  leur  forteresse , 
abandonnèrent  à  rennemi  de  nom- 
breuses dépouilles.  Ayant  continué 
sa  marche ,  Okbah  parvint  ensuite 
jusqu'à  Tahart;  au  bruit  de  sa  pro- 
chaine arrivée ,  les  Grecs  s'empres- 
sèrent de  demander  du  secours  aux 
Berbères,  qui  consentirent  à  se 
joindre  à  eux.  Okbah ,  de  son  côté , 
ayant  harangué  ses  troupes  et  leur 
ayant  représenté  la  nécessité  de 
combattre  avec  courage,  les  deux 
armées  fondirent  l'une  sur  l'autre. 
L'armée  des  Grecs  fut  repoussée  ; 
Okbah  en  fit  un  grand  carnage,  et 
les  dispersa  loin  de  la  ville.  Le  gé- 
néral musulman  ayant  ensuite  mar- 
ché sur  Tanger,  y  trouva  un  Grec 
nommé  Julien,  homme  important 
dans  sa  nation,  qui  le  combla  de 
présents  ,  de  caresses,  et  lui  fit  sa 
soumission.  Okbah  Tînterrogea  sur 
l'Espagne,  Julien  lui  répondit:  «  Elle 
est  bien  gardée.  »  —  Il  lui  demanda 
ensuite  de  lui  servir  de  guide  pour 
le  mener  contre  les  Grecs  et  les 
Berbères.—  »  Quant  aux  Grecs ,  lui 
répondit  Julien ,  tu  les  as  laissés 
derrière  toi,  et  en  l'avançant  davan- 
tage tu  ne  trouveras  plus  que  les 
Berbères  et  leur  cavalerie,  dont 
Dieu  seul  connaît  le  nombre  ;  or , 
ces  Berbères  sont  les  plus  braves  de 
leur  nation.  »  —  Okbah  lui  demanda 


«  encore  quels  étaient  les  lieux  qu'ils 
«  habitaient.  «  Sous-el-Adna  ,  dit  Ju- 
«  lien;  c'est  là  que  ces  hommes  sans 
«  religion  se  nourrissent  de  chair  im- 
«  pure  et  boivent  le  sang  de  leurs  trou* 
«  peaux  ;  car  ils  sont' plus  serablabies 
t  a  des  brutes  qu'à  des  hommes ,  et 
a  n'ont  aucune  idée  de  Dieu.  »  Okbah 
«  dit  alors  à  ses  compagnons  :  «  Mar- 
«  chons  contre  eux ,  a  la  grâce  de 
«  Dieu.  »  —  De  Tanger ,  il  se  dirigea 
«  vers  Sous-el-Adna ,  qui  est  au  midi 
9  de  cette  ville ,  et  parvint  à  Tarou* 
«dant;  arrivé  au  milieu  des  tribus, 
ail  les  tailla  en  pièces,  et  ceux  qui 
«  purent  échapper  s'étant  hâtés  de 
«  prendre  la  fuite,  il  envoya  sa  cava- 
«  lerie  à  leur  poursuite.  De  là  il  péné- 
«  tra  jusqu'à  Sous-el-Akça ,  et  des 
a  troupes  innombrables  de  Berbètts 
n  s'étant  rassemblées  pour  s'opposer  à 
«  ses  progrès ,  il  leur  livra  un  combat 
«  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  d'aussi 
a  acharné.  Un  grand  nombre  de  fier- 
a  hères  fut  tué,  et  leurs  femmes,  dont 
«  les  Musulmans  n'avaient  jamais  vu 
«  les  pareilles  ,  réduites  en  captivité, 
«  se  vendirent  sur  les  marchés  d'Orient 
a  jusqu'à  mille  mithkals ,  plus  ou 
«  moms.  Continuant  ensuite  sa  mar- 
«  che  et  ses  conquêtes,  Okbah  ne  s*ar- 
«  réta  que  sur  les  bords  du  grand 
«  Océan.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  dans 
«  la  mer  jusqu'à  ce  gue  les  flots  vins- 
a  sent  baigner  le  poitrail  de  son  clie- 
a  val,  et  qu'il  s'écria  :  «  O  mon  Dieu! 
«  tu  te  vois ,  si  cette  mer  ne  m'oppo- 
«  sait  un  obstacle  invincible ,  j'irais 
A  dans  d'autres  contrées  encore  incon- 
«  nues  combattre  au  nom  de  l'isla- 
«  misme  ceux  qui  adorent  un  autre 
«  Dieu  que  toi  (^).  v 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre, 
ayant  porté  jusqu'à  l'Atlantique  le 
triomphe  des  armes  arabes,  Okbah 
reprit  le  chemin  de  Caïrouan.  Il  ap- 
prochait de  Tahouda,  et  se  croyant  en 
sûreté  parfaite  s'était  fait  précéda  par 
le  gros  de  son  armée,  lorsqu'il  tomba 

(•)  Voy.  Nowairi,  uas,  ar.  de  la  BibJ. 
roy.,  n"  70a,  f»  5,  recto  et  verso.  Voy.  ansri 
mon  Histoire  de  TAfrique  sous  les  Agkla- 
biles,  p.  17  à  ftf. 
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dans  me  embuscade  qui  lui  avait  été 
drenée  par  un  Berbère  nommé  Ra- 
cila,  diefdes  deux  tribus  puissantes 
d'Aourba  et  de  Beranis.  Cet  homme, 
(Ttri  avait  d*abord  paru  se  convertir  à 
risiafflisme  et  prêtait  aux  Arabes  un 
loyal  concours,  avait  conçu  contre  Ok- 
bafa  une  baine  violente,  ditEbn-Rhal- 
doun ,  à  cause  des  humiliations  que  ce 
général  lai  faisait  sup|)orter.  On  en 
cite  comme  exemple^  ajoute  le  même 
chroniqueur,  que  chaque  jour  il  le  fai- 
sait venir  et  rai  ordonnait  d'écorcher 
les  moutons  qu*on  tuait  pour  sa  cui- 
sine. Le  Beroère  avait  d'aliord  voulu 
s'en  excuser  et  laisser  ce  vil  emploi  à 

Î[aelques-uns  de  ses  serviteurs  ;  mais, 
e  chargeant  d'injures ,  Okbah  exigea 
qu'il  remplît  par  lui-même  cet  office 
indigne  de  lui.  Il  le  fit  alors,  et  comme 
il  essuyait  ensuite  à  sa  barbe  ses 
mains  remplies  de  sang ,  les  Arabes 
qui  passaient  près  de  là  lui  dirent  : 
«  Que  lais-tu  donc  là ,  Berbère?  —  Ce 
que  jje  fais ,  répondit-il ,  est  bon  pour 
le  poil.  »  Un  scneikh  arabe,  qui  se  trou- 
vait là  par  hasard  et  savait  interpré- 
ter ce  langage  énergique,  leur  dit  alors  : 
«  Le  Berbère  vous  menace.  »  Mais 
Okbali,  confiant  dans  sa  force  et  dans 
ses  récentes  victoires ,  ne  connaissait 
pas  encore  toute  Téiiergie  de  ces  âmes 
primitives  dont  les  passions  violentes 
sa? aient  dissimuler  et  attendre  Theure 
d*UDe  vengeance  qu'elles  ne  perdaient 
jamais  de  vue.  En  vain  Abou-el-Mo* 
hadjir,  qui  avait  remplacé  Okbah  dans 
le  gouvernement  de  l'Afrique,  pen- 
dant sa  disgrâce ,  l'avertit  plusieurs 
fois  de  se  méfier  d'un  homme  puis- 
sant ulcéré  par  le  traitement  qu'il  avait 
subi  :  soit  qu'il  ne  voulût  pas  se  rendre 
aux  avis  d  un  rival  auquel  il  pouvait 
croire  mielque  ressentiment  du  triom- 
phe qu^il  avait  obtenu  sur  lui,  et  qu'il 
menait  avec  lui  comme  un  otage  ;  soit 
qu*il  se  crût  trop  puissant  pour  avoir 
rien  à  craindre,  Okbah  négligea  toute 
précaution  et  tomba  dans  rembuscade 
qui  lui  avait  été  dressée  par  le  Ber- 
bère. A  la  vue  des  tribus  ennemies 
qui  l'entouraient  de  toutes  parts ,  il 
rendit  justice  à  la  générosité  d'Abou- 
el-Moba4iir  qui,  depuis  sa  révocation. 


traité  en  cai>tif  par  son  successeur , 
avait  tout  fait  pour  le  soustraire  au 
sort  qui  Tattendait.  Aussi,  dans  sa  re- 
connaissance ,  il  lui  rendit  la  liberté 
et  voulut  lui  faire  éviter  la  mort  qu'il 
allait  braver  lui-même.  Voici  comment 
s'exprime  Nowaïri  à  cette  occasion  : 
«  okbah ,  touché  du  dévouement  d'Â- 
a  bou-el-Mohadjir,  lui  rendit  la  liberté 
«  et  lui  dit  :— «  Va  rejoindre  les  Mu- 
«  sulmans  et  veille  sur  eux ,  car  j*ai 
«  résolu  de  succomber  ici  martyr  de 
«  la  foi.  »  Mais  Abou-el-Mohadjir  lui 
«  répondit:— «Ton  sort  sera  le  mien.  » 
«  Alors  Okbah  récita  deux  rika;  puis, 
«  brisant  le  fourreau  de  son  épee ,  il 
«  se  prépara  à  combattre.  Abou-el- 
«  Mohadjir  en  fit  autant ,  et  tous  les 
tt  soldats  imitèrent  leur  exemple  ;  ils 
«  descendirent  de  cheval  par  ordre  de 
«  leur  dief  et  se  précipitant  sur  l'en- 
«  nemi ,  ils  se  firent  tuer  jusqu'au  der- 
«  nier  en  combattant  avec  vaillao- 
«  ce  (*).  » 

C'est  ainsi  que  ces  hommes,  égale- 
lement  heureux  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir, car  s'ils  triomphent,  l'empire  de  la 
terre  leur  appartient,  et  s'iîs  meurent, 
le  royaume  des  cieux  est  pour  eux  , 
implantèrent  sur  tous  les  sols  leur 
bannière ,  rapportant  à  la  seule  vo- 
lonté du  Seigneur  leurs  succès  ou  leurs 
disgrâces.  Trois  cents  guerriers  d'élite, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
compagnons  du  prophète,  succombè- 
rent dans  cette  occasion,  et  l'effet  mo- 
ral que  cette  défaite  produisit  sur  les 
Berbères  fut  tel,  qu'ils  vinrent  de  tou- 
tes parts  se  soumettre  à  Kacila ,  lui 
demandant  de  marcher  contre  Caîî- 
rouan ,  où  s'était  retirée  l'armée  des 
Arabes.  Zohaîr-ben-Ca!s ,  qui  avait 
succédé  à  Okbah  dans  le  commande- 
ment ,  voulut  en  vain  maintenir  sa 
position.  Attaqué  au  dehors ,  inquiété 
au  dedans  par  des  dissensions  intesti- 
nes ,  il  dut  renoncer  à  conserver  la 
ville ,  et ,  à  la  tête  de  ses  troupes,  se 
retira  jusqu'à  Barca ,  tandis  que  les 
habitants  de  Caîrouan  recevaient  Ka- 

(*)  Yov.  Ebn-Khaldoon  dans  mon  His- 
toire de  rAfriquc  sous  les  Aghlabites ,  et 
Nowaîri,  ms.  n"  70a,  f»  5  ?•,  «t  6  r*. 
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cila  dans  leurs  murs  et  se  rangeaient 
sous  sa  loi  (*). 

lézid  aurait  cherché  sans  doute  à 
venger  Téchec  que  son  armée  venait 
de  subir ,  s'il  n*eût  été  occupé  à  com- 
battre un  ennemi  bien  autrement  dan- 
gereux qu*uu  chef  de  Berbères.  Abdal- 
lah-ben-Zobaïr  nourrissait    depuis 
longtemps ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
une  ambition  sans  limites.  La  mort  de 
Hoçaïn  eut  pour  lui  le  double  avantage 
de  Fe  délivrer  d'un  rival  dont  les  pré- 
tentions étaient  fondées  sur  des  droits 
plus  réels  que  les  siens ,  et  d'exciter 
le  ressentiment  des  tribus  du  Hedjaz, 
qui  ne  pouvaient  pardonner  à  la  mai- 
son d'Omeyyah  d'avoir  abandonné  le 
séjour  des  villes  saintes  pour  faire 
de  Damas  la  capitale  de  l'emnire.  En- 
couragé par  l'assentiment  des  habi- 
tants  de  la  Mecque,   Abdallah,  à 
compter  du  jour  où  la  nouvelle  du 
massacre  de  Rerbela  lui  fut  parve- 
nue, annonça  ses  prétentions  a  être 
traité  comme  le  vrai  khalife  ou  suc- 
cesseur du  prophète.  Instruit  de  ce 
fait  par  Walid-ben-Atabah ,  gouver- 
neur de  Médine ,  lézid  crut  qu'une 
simple  démonstration  sufflrait  pour 
ramener  le  rebelle  ;  il  envoya  vers  lui 
dix  habitants  de  la  Svrie  chargés  de 
le  conduire  à  la  cour  Je  Damas.  Arri- 
vés à  la  Mecque,  les  envoyés  compri- 
rent toute  la  difliculté  de  leur  mission  : 
«  Qu'avons-nous  de  commun ,  toi  et 
«  moi  ?  répondit  Abdallah  à  l'un  d'eux 
«  qui  l'engageait  à  le  suivre  ;  je  suis 
«  ici  comme  une  des  colombes  de  la 
«  Mecque  :  oserais-tu  tuer  un  de  ces 
«  oiseaux? —  Certes,  répondit  ll'en- 
«  v6yé  :  quel  privilège  spécial  ferait 
«  respecter  les  colombes  de  la  Mec- 
«  que?  Jeune  esclave,  continua-t-ii , 
«  apporte-moi  mon  arc  et  mes  flè- 
«  ches.  »  Ce  qui  fut  exécuté.  Alors  , 
«  prenant  une  flèche  et  1^  posant  au 
«  milieu  de  Tare,  il  la  dirigea  vers  une 
«  des  colombes  de  la  mosquée ,  et  se 
^  mit  à  dire  :  «  Colombe ,  est-il  vrai 
«  que  le  khalife  lézid  est  adonné  au 
«  vin?  réponds  affirmativement,  et, 

(*)  Histoire  de  TAfrique  «nis  les  AghI., 
par  ^bn-Khaldoun,  p.  aa. 


«  dans  ce  cas,  par  Dieu,  je  te  percerai 
«  de  cette  flèche.  Colombe,  prétends- 
«  tu  dépouiller  de  la  dijçnité  de  kba- 
«  life,  lézid  fils  de  Moawiah,  te  séparer 
«  du  peuple  de  Mahomet ,  et  rester 
«  dans  la  maison  sainte  jusqu'à  ce  que 
«  tu  sois  livrée  à  l'insulte  et  à  l'ou* 
ctrage?8i  tu  le  fais,  par  Dieu,  je 
a  vais  te  percer  de  ce  trait  aigu.  — 
«  Malheureux ,  lui  dit  Ebn-Zobaîr , 
«  crois-tu  qu'un  oiseau  puisse  parler? 
«  —  Non,  dit  l'envoyé,  mais  toi  tu 
«  peux  répondre  ;  je  jure  au  nom  de 
«  Dieu  que  tu  prêteras  serment  à  lé- 
«  zid ,  soit  de  gré ,  soit  de  force ,  on 
«  que  tu  verras  les  drapeaux  des^scb- 
«  aris  flotter  dans  cette  vallâ  ;  et 
«  alors  je  ne  reconnaîtrai  guère  les 
«  grands  privilèges  que  tu  réclames 
«  pour  ce  lieu.  —  Quoi ,  dit  Ebn- 
«  Zobaïr ,  le  teî'ritoire  sacré  sera 
«  donc  livré  à  la  profanation?  —  Le 
«  profanateur  de  ce  lieu,  répondit  le 
«/messager  d'iézid ,  est  l'homme  qui 
«  y  professe  des  maximes  hérétiques.» 
«  Abdallah ,  après  avoir  retenu  les  dé- 
«  pûtes  en  prison  pendant  un  mois , 
c  les  renvoya  vers  le  khalife  sans  les 
«  charger  d'aucune  réponse  f^).  » 

Irrité  du  mépris  qu'Abdallah  té- 
moignait pour  ses  ordres,  lézid  réso- 
lut d'avoir  raison ,  par  la  force  des 
armes ,  de  ce  dangereux  compétiteur. 
Deux  mille  hommes  furent  envoyés 
contre  lui  et  repoussés  par  Abdallah- 
ben-Safouan ,  <^ui  les  défit  complète- 
ment. Ce  premier  succès  retentit  jus- 
qu'à Médine  oCk,  à  la  suite  d*un 
mouvement  populaire ,  tous  les  parti- 
sans de  la  maison  d'Omeyyah  turent 
chassés  de  la  ville,  et  bientdtle  khalife 
apprit  à  Damas  que  les  deux  cités 
saintes  obéissaient  au  fils  de  Zobaïr. 
Dans  cette  circonstance  critique,  il 
eut  recours  au  fils  de  Ziad,  à  cet  Obeî- 
dallah,  gouverneur  de  Tlrak,  <{ui  avait 
déployé  contre  le  parti  des  Alides  une 
si  cruelle  fermeté.  Mais  en  recevant 
la  lettre  qui  lui  enjoignait  de  marcher 

(*)  Mém,  hist,  sur  la  vit  d'jUaUah' 
ben-Zabair,  par  M.  Quatremère,  membre 
de  rinsUtut,  Nouveau  Journal  asiatique, 
\.  IX,  p.  336. 


ARABIE. 


293 


contn  la  Meeque,  Obéîdallah  s'écria  : 
«  Qael  sort  m^est  donc  échu  en  par- 
tage! j'ai  ^orgé  les  enfants  du  pro- 
phète Y  et  maintenant  j'irais  porter  la 
guerre  contre  la  maison  de  Dieu  !  » 
Résolu  à  se  soustraire  au  pénible  de- 
voir qu'on  lui  imposait,  ir  écrivit  au 
khalife  qu'une  maladie  grava  l'empê- 
chait de  sortir  de  chez  lui,  et  le  com- 
mandement de  l'armée  fut  donné  à 
Moslein-ben-Okbah.  Ce  chef  vint  met^ 
tre  le  siéee  devant  Médine;  Abdallah- 
ben-HanoaJah ,  qui  commandait  la 
garnison,  fit  une  sortie  dans  laquelle 
il  avait  confié  le  commandement,  de  la 
cavalerie  à  Fadhl-ben-Abbas ,  le  plus 
courageux  des  nombreux  descendants 
d'Abd-el-Mottalib.  Abdallahhen-Moti, 
à  la  tête  de  la  tribu  des  Koréischites, 
attaqua  si  vivement  l'armée  des  Sy- 
riens, qu'il  la  mit  tout  d'abord  en  dé- 
route, radhl ,  suivi  de  ses  cavaliers  , 
pénétra  jusqu'à  la  tente  où  Moslem , 
retenu  par  une  dangereuse  hydropisie, 
était  couché  sur  un  lit  de  douleurs. 
Un  esclave  gardait  la  porte  :  FadhI 
lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  sabre  et 
s'écrie  qu'il  a  tué  Moslem.  A  sa  voix, 
le  vieux  général  oublie  ses  maux  , 
s*arme,  monte  à  cheval,  rallie  ses 
troupes ,  porte  à  Fadhl  un  coup  de 
lance  qui  retend  sans  vie  sur  le  sable, 
et  arrachant  la  victoire  aux  habitants 
de  Médine,  les  ramène  vers  les  murs  de 
leur  dté.  Abdallah-ben-Handalah  es- 
père du  moins  l'arrêter  au  pied  des 
remparts ,  mais  il  tombe  percé  de  flè- 
ches ;  les  Syriens  pénètrent  dans  la 
ville  et  l'inondent  de  san§.  Plus  de 
quatre  mille  Médinois  périrent  soûl 
leurs  coups ,  et  c'est  à  cette  occasion 
que  Moslem  reçut  le  triste  surnom  de 
Mousrif  ou  le  prodigue ,  par  allusion 
au  sang  qu'il  avait  tait  verser. 

Ce  combat ,  appelé  par  les  Arabes 
la  journée  de  Harrah,  avait  été  livré 
le  mercredi  vingt-huitième  jour  du 
mois  de  dhou'l-bidjah ,  Tan  63  de 
lliégire  (an  de  J.  C.  682).  La  nouvelle 
en  parvint  à  la  Mecque  le  premier  de 
moharrem  de  l'année  64,  et  elle  jeta 
dans  une  grande  consternation  tous 
les  partisans  du  nouveau  souverain  du 
Hedjaz.  Si  le  farouche  vainqueur  eût  pu 


conduire  à  cette  nouvelle  conquête  ses 
troupes  encore  enivrées  de  leur  récent 
triomphe,  peut-être  le  fils  de  Zobaïr 
eût-il  dû  descendre  du  trône  où  il  ve- 
nait à  peine  de  monter;  mais  Moslem 
était  mort  sur  la  route  de  Médine  à 
la  Mecque.  Hacin-ben-Nomaïr,  auquel 
il  laissa  le  commandement,  n'inspirait 
pas  aux  soldats  la  même  confiance  ; 
d'ailleurs  la  marche  des  troupes  fut 
retardée  par  la  mort  de  leur  chef. 
Abdallah  avait  donc  eu  le  temps  d'ap- 
provisionner la  ville  et  d'appeler  à 
lui  les  tribus  du  Hedjaz.  Ce  fut  le  27 
du  mois  de  moharrem  que  les  Syriens 
investirent  la  place.  Pendant  tout  le 
mois  de  safar  ils  continuèreût  leurs 
attaques ,  battant  les  murs  avec  des 
machines  de  guerre  sans  parvenir  à 
les  ébranler.    C'était  sur  |la  colline 
d'Abou-Kobaîs  qu'étaient    placés  la 
plupart  de  ces  engins  de  destruction. 
Un  soldat  abyssin,  qui  les  manœuvrait, 
fit  pleuvoir   sur  la  Caaba  des  vases 
remplis  de  bitume  allumé ,  qui  eurent 
bientôt  brûlé  les  voiles  sacrés  dont 
elle  était  couverte.  Mais,  suivant  la 
chronique,  la  punition  suivit  de  près 
le  sacruége  ;  tandis  que  le  soldat  était 
occupé  à  son  œuvre  d^  destruction , 
un  vent  violent  s'étant  élevé  repoussa 
contre  lui  les  flammes  qu'il  allait  lan- 
cer ,  et  dans  l'incendie  qui  consuma 
toutes  les  machines  il  fut  brûlé  avec 
dix  de  ses  compagnons.  Suivant  un 
autre  récit  (*),  les  assiégés  eux-mêmes 
auraient  été  la  cause  involontaire  de 
cette  profanation.  Une  nuit  où  l'oura- 
gan sévissait  avec  une  extrême  vio- 
lence ,  Abdallah  crut  entendre,  au  mi- 
lieu des  mugissements  du  vent  et  des 
coups  redoublés  du  tonnerre,  des  voix 
retentir  sur  la  montagne.  Craignant 
une  attaque  des  Svriens ,  il  fit  élever 
un  fanal  au  haut  d'une  lance  pour  ser- 
vir de  signal  à  ses  soldats;  le  fanal , 
emporté  par  le  vent ,  alla  tomber  sur 
la  Caaba ,  dont  il  embrasa  les  voiles. 
En  vain  on  voulut  arrêter  l'incendie; 
l'édifice  resta  debout,  mais  à  moitié 
brûlé  et  chancelant  sur  sa  base.  Ab- 

O  Tiré  du  Kitab-el-Aghtiii,t  I,  T  194 
rcctOy  par  M.  QuaU^emère. 
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dallab,  se  prosternant  alors  et  roulant 
assumer  sur  sa  tête  la  responsabilité 
de  ce  triste  présage ,  s*écria  :  «  Vous 
savez ,  6  mon  Dieu ,  que  cet  accident 
funeste  n'est  pas  Teffet  de  ma  volonté. 
Pfe  faites  pas  périr  vos  serviteurs  en 
punition  de  ma  faute;  me  voilà  de- 
vant vous,  faites  de  moi  ce  qu*il  vous 
plaira.  > 

Chaquejour  rendait  la  position  d'Ab- 
idallah  plus  critique ,  et  après  un  siège 
de  plus  de  deux  mois  il  commençait  à 
désespérer  de  son  salut ,  lorsqu'il  re- 
çut ,  par  un  Arabe  du  désert,  la  nou- 
velle que  le  khalife  était  mort  à  Da- 
mas, le  quinzième  jour  du  mois  de 
rebi  de  l'année  63  de  Thégire.  Cet 
événement  inattendu  suspendit  toute 
attaque  de  la  part  des  assiégeants,  et 
après  une  conférence  entre  Abdallah 
et  Hdcin-ben-Nomair,  le  chef  des 
Syriens ,  ce  dernier  reprit ,  avec  son 
armée ,  la  route  de  Damas. 

En  effet,  lézid,  a  peine  âgé  de  trente- 
trois  ans ,  venait  de  mourir,  n'ayant 
pas  encore  accompli  la  quatrième  an- 
née de  son  règne.  Ce  prince,  dit  Aboul- 
féda,  était  d'une  taille  élevée;  ses  yeux 
noirs  et  vifs  animaient  un  visage  mar- 

Sué  de  petite  vérole,  qu'encadraient 
es  cheveux  bouclés  et  une  barbe  élé- 
gante. Il  avait  eu  pour  mère  Malçoun,' 
fille  de  Bahdl ,  de  la  tribu  des  Benou- 
Kelb ,  et  il  avait  passé  avec  elle  une 
partie  de  son  enfance  chez  ces  Arabes 
nomades  auprès  desquels  il  avait  ac- 
quis cette  pureté  du  langage,  cette  fa- 
cilité d'élocution,  ce  goût  de  la  poésie, 
qui  sont  l'apanage  de  presque  tous 
les  hommes  du  désert ,  mais  qui  pas- 
saient alors  pour  distinguer  plus  parti- 
culièrement les  Kelbites.  c'était  cet 
enthousiasme  de  la  poésie,  naturel  aux 
gens  de  sa  tribu,  qui  avait  occasionné 
la  disgrâce  de  Maîçoun  et  son  éloigne- 
ment  de  la  cour  de  Damas.  Elle  réci- 
tait un  jour  des  vers  dans  lesquels  le 
poète  avait  célébré  les  charmes  de  la 
vie  du  Bédouin  et  ses  formes  élégantes, 
sa  taille  élancée,  les  opposant  aux  plai- 
sirs artiGciels  du  citadin  appesanti  par 
le  séjour  des  villes.  Moawiah,  ayant  cru 
voir  dans  ce  chant  du  désert  une  cri- 
tique indirecte  de  son  énorme  corpu- 


lence, renToya  sous  h  tente  des  Beaou- 
Kelb  la  jeune  mère  et  son  fila  (*). 

Aussi  lézid  se  faisait-il  toovent 
l'application  des  vers  suivants  qu'il 
aimait  à  réciter  : 

«  Je  nourris  donc  un  espoir  trom- 
a  peur,  ô  mon  père,  en  me  uattaat  que 
«  tes  richesses  sont  aussi  les  miennes  ? 

«  A  quel  baudrier  attacheras-tu  ton 
«  glaive  quand  tu  t'es  privé  des  forces 
«  au  fils  qui  te  restait  pour  le  porter  ? 

«  Avec  quel  fer  pourras-ta  frapper 
«  tes  ennemis ,  quand  tu  àÈ  toi-raérne 
«  ôté  à  ta  lance  sa  pointe  acérée? 

«  Pour  moi,  pauvre,  je  n'importune 
«  pas  le  riche  ;  riche,  je  partage  avec 
«  te  pauvre.  Si  ma  demeure  ne  me 
«convient  pas,  je  suis  prompt  à  U 
«  quitter. 

«  Mon  coeur  est  rempli  d'audace  ; 
a  aucun  danger  ne  m'effraye  quand  ma 
«  main  est  armée  de  mon  épee  (**).  » 

Ces  vers  avaient  été  composés  par 
Djérir,  alors  qu'il  était  tout  Jeune, 
et  n'avait  pas  encore  conquis  la  bril- 
lai^ réputation  qu'il  eut  phis  tard. 
A  l'avènement  d'Iézid ,  Djerir  viot  à 
Damas  et  se  présenta  au  palais  da 
khalife,  espérant  que  sa  qualité  de 
poète  lui  en  faciliterait  l'entrée.  «  Le 
khalife,  lui  répondit-on^  ne  reçoit  oiie 
les  poètes  dont  il  a  pu  apprécier  les 
productions.  —  Eh  bien ,  répondit 
Djérir,  dites  au  commandeur  des 
croyants  que  celui  oui  demande  à  ^tre 
introduit  en  sa  présence  est  l'aoteor 
de  la  pièce  de  vers  où  un  fils  reproche 
à  son  père  l'abandon  dans  lequel  il  le 
laisse.  «  lézid  n'eut  pas  plutôt  appris 
la  présence  du  poète,  qu'il  le  fit  venir 
prés  de  lui ,  lui  fit  revêtir  des  habits 
d'une  grande  richesse ,  et  loi  assigna 
la  pension  dont  il  récompensait  à  sa 
cour  les  littérateurs  les  plus  distin- 
gués. 

Cette  libéralité  envers  les  poètes,  ce 
goût  de  la  poésie,  inhérent  à  sa  nature 
et  à  ses  habitudes  d'enfance ,  sont  à 
peu  près  les  seules  qualités  que  lui 
reconnaissent  les  historiens. 

(•)  Voy.  Annales  moslem.,  f.  ï^^  p.  SgS. 
(*•)  Kilab^l-Aghani,!.  tl,  fol.  m  Ttno, 
traduction  de  M.  Caunin  de  PeroevaL 
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La  mort  de  Bocaîn  ,  la  destruction 
des  AJides,  les  excès  que  commirent 
ses  soldats  dans  les  villes  saintes,  lors- 

3u*il  eut  à  combattre  les  prétentions 
'Abdallah  à  la  couronne,  lui  ont 
mérité ,  aux  yeux  des  dévots  musul- 
mans ,  des  reproches  d'impiété  et  de 
cruauté.  Ne  faudrait-il  pas  toutefois 
tenir  compte,  dans  leur  appréciation, 
des  circonstances  critiques  au  milieu 
desquelles  11  se  trouva  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  goût  du  luxe ,  si 
fréquent  chfz  les  hommes  d'une  nature 
Wveet  poétique,  g'introdtiisit  sous  son 
règne  à  la  cour  de  Damas ,  apportant 
avec  lui  ce  mélange  de  bien  et  de  mal 
qui  en  résulte  toujours  pour  les  peuples 
chez  lesquels  il  pénètre. 

Abdattah-benZobcAr,  Moawiah  11, 
Merwan,  Ahd-el-Melik. 

La  mort  de  lézid  ouvrit  aux  pré- 
tentions d'Abdallah  une  ère  nouvelle. 
Il  prit  hautement  4e  titre  de  khalife, 
et  tous  les  hommes  influents  qui  se 
trouvaient  à  la  Mecaue  vinrent  lui 
prêter  serment  de  fidélité,  le  saluant 
àii  titre  de  commandeur  des  croyants. 
Bientôt  Médine  suivit  l'exemple  de  la 
l^lecque  :  Merwan-ben-Hakim ,  qui  la 
gouvernait  au  nom  des  khalifes  de 
Damas,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Syrie 
avec  son  fils  Abd-ei-Melik  et  tous  les 
hommes  qui  de  loin  ou  de  près  te- 
naient à  la  famille  des  Omevyades, 
tandis  qu'Obaïd- Allah -ben-Z6baïr  , 
frère  d'Abdallah,  venait,  au  nom  de  ce 
dernier,  prendre  possession,  comme 
gouverneur,  de  la  ville  du  prophète. 
Tous  les  Arabes  du  désert,  ceux  de 
rirak,  du  Yémen,  TÉçypte,  une  partie 
de  la  Syrie,  se  tournèrent  du  coté  du 
nouveau  khalife,  et  la  dynastie  d'O- 
meyyah,  qui  n'avait  encore  donné  que 
deux  souverains  à  l'Arabie ,  fut  alors 
sur  le  point  de  périr.  A  lézid  avait 
succédé  son  fils  Moawiah;  mais  ce 
jeune  homme,  dont  l'extrême  douceur 
et  la  scrupuleuse  probité  s'effrayaient 
de  la  tâche  qui  lui  était  imposée,  ne  put 
se  résoudre  à  s'en  charger  longtemps. 
Trois  mois  après  son  avènement, 
disent  les  uns,  ou  quarante  jours  seu- 


lement, disent  les  antres.  Il  assembla 
les  principaux  personnages  de  l'État, 
et  leur  parla  ainsi  :  a  JTai  résolu  de 
descendre  du  tr6ne;  mais,  moins  heu- 
reux qu'Abou-Bekr,  je  n'ai  pas  trouvé 
un  Omar  que  je  pusse  désigner  comme 
mon  successeur;  moins  heureux  qu'O- 
mar ,  je  ne  vois  pas  autour  de  moi  des 
hommes  auxquels  J'ose  confier  la 
tâchede  choisirun  chef  àl'empire.  Cest 
donc  à  vous  que  ce  soin  appartient  : 
cherchez  le  plus  digne  et  donnez-lui  la 
couronne  (*).  »  Il  se  retira  ensuite  dans 
son  palais ,  et  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à  son  abdication. 

Merwan-beiT-Hakim,  l'ancien  secré- 
taire d'Othman,  fut  alors  choisi  pour 
khalife  par  ceux  des  Syriens  qui 
étaient  restés  fidèles  aux  descendants 
d'Abou-Sofîan.  C'était  lui  qui  était 
gonvemeur  de  Médine  lors  des  pre- 
miers efforts  d'Abdallah  pour  a^m- 
parer  du  pouvoir,  et  il  avait  alors  été 
obligé  de  fuir  honteusement  une  ville 
qu'il  ne  pouvait  défendre.  On  dut 
croire  qu'Abdallah  allait  trouver  en 
lui  un  ennemi  implacable  ;  mais 
Il  était  d'un  âge  déjà  avancé,  et  la 
perspective  d'une  longue  guerre,  dont 
on  ne  pouvait  prévoir  l'issue,  l'effraya 
tellement,  qu'il  fut  sur  le  point  d'a- 
cheter la  paix  par  une  soumission 
complète,  renonçant  à  un  pouvoir 

au' il  ne  devait  conserver  qu'au  prix 
u  sang  de  bien  des  fidèles.  Sans  les 
encouragements  de  son  fils  Abd-el- 
Melik,  d'Obaîd-Allah-ben-Ziad ,  gou- 
verneur de  Bassorah ,  d'Amrou-ben- 
Saîd,  il  aurait  écouté  la  voix  d'une  ti- 
mide prévoyance;  mais  ces  hommes, 
dont  l'énergie  était  soutenue  par  l'am- 
bition ,  lui  représentèrent  qu'il  était 
devenu  maintenant  le  chef  ae&  Koréi- 
schites  et  ne  pouvait  sans  honte  aban- 
donner les  dTroits  des  enfants  d'O- 
meyyah.  Vaincu  par  leurs  instances, 
Merwan  ne  pensa  plus  qu'à  combattre 
le  rival  auquel  il  avait  été  sur  le  point  de 
se  soumettre,  et  rassembla  treize  mille 
soldats.  Les  partisans  d'Abdallah 
étaient  commandés  par  Dahak-ben- 


(*)  Aboulleda ,  Ann, 

p.  402. 
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Kals ,  et  se  composaient  en  grande 
partie  d'Arabes  appartenant  aux  tribus 
de  Kaïs ,  de  Moabar,  de  Nezar  et  de 
Kodaah  :  ils  formaient  par  leur  réu* 
nion  une  armée  de  près  de  soixante 
mille  cavaliers. 

Les  deux  partis  se  rencontrèrent  à 
Merdj-Rabet,  dans  la  campagne  de 
Damas ,  et  les  Omeyyades  remportè- 
rent une  victoire  complète.  «  Si  Ton 
en  croit  un  bistorien,  dit  M.  Etienne 
Quatremère,  Merwan  ne  dut  son  succès 
qu*à  la  perfidie.  Obaïd-Allab-ben- 
Ziad,  qui  se  trouvait  dans  son  armée, 
lui  représenta  que  Dahak,  ayant  sous 
ses  drapeaux  une  armée  aussi  nom- 
breuse qu*aguerrie,  ne  pouvait  être 
vaincu  que  par  la  ruse;  qu'il  fallait 
lui  proposer  un  traité,  et,  lorsqu'on 
aurait  endormi  par  de  fausses  espé- 
rances un  ennemi  trop  crédule,  tomber 
sur  lut  à  rimproviste.  Merwan,  approu- 
vant ce  conseil ,  députa  vers  son  rival 
pour  Tinviterià  une  conférence.  Dahak 
et  les  Arabes  de  Raïs  supposèrent  que 
Merwan  allait  reconnaître  pour  khalife 
Abdallah-ben-Zobaîr.  Dès  que  Mer- 
wan les  vit  sans  défiance,  il  tomba  sur 
eux  et  les  tailla  en  pièces;  le  général 
lui-même  fut  tué  par  un  Arabe  de  la 
tribu  de  Taïm- Allât:  Vers  le  même 
temps,  Noman-ben-Beschir,  qui  com- 
mandait dans  Hamat  et  qui  soutenait 
la  cause  d'Abdallah-ben-Zobair,  fut 
massacré  par  la  population  de  cette 
ville  (*).  V 

Un  tel  succès  livrait  à  Merwan 
toute  la  Syrie  :  il  se  hâta  d'entrer  à 
Damas,  pnt  possession  du  palais  d'Ié- 
zid  et  épousa  la  veuve  de  ce  prince,  à 
laquelle  il  restait  eucore  un  fils  trop 
jeune  pour  porter  une  couronne  qu'il 
fallait  défendre  le  sabre  à  la  main. 
Merwan,  pour  rallier  à  lui  tous  les 
partisans  de  la  famille  d'Abou-Sofian, 
promit  d'adopter  ce  jeune  homme  ^ui 
s'appelait  Khaled,  et  de  le  choisir 
comme  successeur,  de  préférence  à 
son  propre  fils  Abd-el-Melik ,  Talné 
de  ses  enfants.  Étant  ainsi  parvenu  à 

(*)  Voy.  le  Nouveau  Journal  asiatique , 
t.  IX,  p.  419-490;  et  Aboulfoda,  Ann. 
moslcm.,  1. 1^',  p.  406. 


rassurer  ceux  des  Omeyyades  qui 
voyaient  dans  son  avènement  une  at- 
teinte portée  à  la  légitimité,  il  ne 
pensa  plus  qu'à  reconquérir  les  pro- 
vinces qui  obéissaient  encore  à  son 
rival.  Déjà  il  avait  envoyé  à  Aîlab,  au 
fond  du  golfe  Ëlani tique,  son  fils  Abd- 
el-Aziz  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
qu'il  destinait  à  la  conquête  de  ,1 É- 
gypte,  et  bientôt  il  partit  lui-même 
pour  guider  son  armée  victorieuse  vers 
cette  riche  province.  «  Abderrahman- 
ben-Djahdam ,  qui  gouvernait  le  pays 
au  nom  d'Abdallah-ben-Zobalr,  ayant 
appris  l'arrivée  prochaine  de  l'enneraî, 
se  disposa  à  repousser  cette  invasion, 
et  fit  creuser,  dans  l'espace  d'un  mois, 
un  fossé  profond  qui  environnait  la 
ville  de  Fostat.  Merwan  vint  camper 
près  d'Aîn-Schems  ;  Abderrahman, 
de  son  côté,  sortit  pour  le  combattre. 
Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains, 
et  luttèrent  un  jour  ou  deux  avec  un 
grand  carnage  et  sans  aucun  succès 
décisif;  mais,  tandis  que  les  armées 
étaient  aux  prises ,  Amrou-ben-Saîd , 
à  la  tête  d'un  détachement  des  troupes 
de  Merwan,  ayant  tourné  le  camp  en- 
nemi ,  arriva  devant  Fostat  et  se  ren- 
dit maître  de  cette  ville.  Abderrah- 
man chercha  alors  son  salut  dans  la 
fuite.  Merwan,  étant  entré  dans  la  ca- 
pitale de  l'Egypte,  donna  le  gouverne- 
ment de  cette  province  à  son  fils  Abd- 
el-Aziz ,  après  avoir  destitué  Abder- 
rahman. Il  s'empara  du  trésor,  et 
supprima  les  distributions  d'argent 
qui  s'étaient  faites  jusqu'alors.  Il  reçut 
le  serment  de  fidélité  de  tous  les  ha- 
bitants. Des  Arabes  de  la  tribu  de 
Maâfer,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
ayant  refusé  de  se  soumettre,  le  vain- 
queur leur  fit  trancher  la  tête.  Abd- 
allah ,  fils  d'Amrou-ben-el-As ,  qui 
habitait  Fostat^  étant  venu  à  mourir 
le  jour  de  laconquête,  les  troubles  qui 
agitaient  la  ville  ne  permirent  pas  de 
porter  son  corps  au  cimetière ,  et  il 
fut  enterré  dans  sa  propre  maison. 
Merwan  fît  trancher  la  tête  à  Okaîdar- 
ben-Hamman,  le  principal  chef  de  la 
tribu  de  Lakhm ,  qui  avait  été  un  des 
meurtriers  du  khalife  Othman.  Après 
avoir   installé  son  fils   Abd-el-Azii 
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comme  gouverneur  de  TÉ^pte,  et  lui 
avoir  confié  tout  à  la  fois  l'autorité 
civile  et  financière,  il  reprit  le  chemin 
de  la  Syrie.  Avant  son  départ,  il  donna 
à  son  nia  les  avis  les  plus  sages,  et  lui 
recommanda  de  traiter  les  Egyptiens 
avec  une  extrême  douceur  (*).  > 

On  ne  peut  concevoir  comment 
Abdallah-ben-Zobaïr,  dont  la  bril- 
lante valeur  s'était  déployée  sur  tant 
de  champs  de  bataille,  n'ait  plus  com- 
battu en  personne  lorsqu'il  s'agissait 
Eour  lui  de  conquérir  un  trône.  Si,  à 
I  mort  dlézid,  il  avait  marché  contre 
la  Syrie;  si  sa  présence  était  venue  ra- 
nimer ses  nombreux  partisans,  il  est 
probable  que  les  Omeyyades  n'auraient 
pu  résister  à  son  ascendant  ;  mais  il 
semblait  n'avoir  eu  pour  but  que  de 
régner  sur  les  villes  saintes.  Maître 
de  la  Mecque  et  de  Médine,  il  ne  les 
quitta  plus,  et  ne  sut  pas  comprendre 
que  si  Vempire  tout  entier  ne  lui  ap- . 
partenait  pas,  on  saurait  plus  tard  lui 
en  arracher  jusau'à  la  dernière  pro- 
vince. Dès  qu'il  s'était  vu  paisible 
possesseur  de  la  Mecque,  il  avait  pensé 
i\  réédifier  le  temple  de  la  Caaba,  qui 
avait  été  presse  entièrement  détruit 
pendant  le  siège  de  la  ville.  La  pre- 
mière proposition  qu'il  en  fit  aux 
Mecquois  ne  fut  pas  accueillie.  Il  fallait 
raser  ce  qui  restait  de  l'édifice  pour 
l'élever  de  nouveau,  et  l'idée  de  porter 
une  main  sacrilège  sur  ces  saintes 
murailles  effrayait  les  superstitieux 
habitants  du  Hédjaz.  Résolu  de  vaincre 
leurs  préjugés,  Abdallah  annonça 
qu'il  assumait  sur  lui  toute  la  respon- 
sabilité, et  commencerait  seul  l'œuvre 
qu'il  voulait  accomplir.  Telle  était  la 
terreur  dont  les  esprits  étaient  frap- 
pés, que  les  habitants  sortirent  de  la 
vîtie  et  allèrent  attendre  à  Mina , 
pendant  trois  jours,  la  catastrophe  que 
devait  attirer  sur  leur  cité  un  si  grand 
sacrilège.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce 
temps  qu'ils  furent  entièrement  ras- 
surés, et  vinrent  aider  Abdallah  à 
raser  les  murs  jusqu'aux  fondements. 
Le  temple  fut  ensuite  reconstruit  avec 

{*)  M.  Ëtieune  Quatremcre,  loc,  laud,, 
p.  4io-4ax. 


un  luxe  dont  les  nouvelles  conquêtes 
des  Arabes  leur  fournissaient. des  élé- 
ments jusqu'alors  inconnus  pour  eux. 
Sanâ  fournit  la  chaux,  le  plâtre,  des 
mosaïques  apportées  autrerois  par  les 
Abyssins,  et  des  colonnes  de  marbre  ; 
les  portes  furent  recouvertes  de  lames 
d'or;  on  mêla  le  safran  au  plomb  qui 
reliait  entre  elles  les  diverses  parties 
de  l'édifice;  les  voiles  qui  le  déro- 
baient aux  yeux  des  profanes  et  qui 
jusqu'alors  étaient  en  étoffe  de  laine, 
furent  tissus  en  soie  et  imprégnés  de 
parfums  précieux.  On  avait  fait  venir 
de  la  Perse  et  de  l'empire  grec  d'ha- 
biles ouvriers  :  ce  sont  eux ,  dit-on  , 
qui  introduisirent  les  j)remiers  le 
goût  de  la  musique  dans  le  Héd- 
jaz. 

La  reconstruction  du  temple  de  la 
Caaba  fut  achevée  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  l'hégire  (de  J.  C.  685), 
et,  cette  même  annâ,  vers  le  mois  de 
ramadhan,  mourut  le  khalife  de  Syrie 
Merwan-ben-Hakim,  âgé  dé  soixante- 
trois  ans,  dont  il  n'avait  régné  que 
neuf  mois.  Jl  avait  promis ,  à  l'é- 
poque de  son  avènement,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  choisir 
pour  son  successeur  Khaled,  fils  d*Ié- 
zid,  et,  comme  garantie  de  sa  pro- 
messe, avait  épousé  la  veuve  de  ce 
dernier;  mais  il  ne  put  se  résoudre  a 
priver  de  la  couronne  son  fils  Abd- 
el-Melik,  dont  les  qualités  sem- 
blaient d'ailleurs  annoncer  aux  Arabes 
un  chef  digne  de  leurs  brillantes  des- 
tinées. Il  le  fit  reconnaître  comme 
khalife  quelque  temps  avant  sa  mort, 
et  s'attira  ainsi  la  haine  de  sa  femme, 
la  mère  de  Khaled,  qui,  selon  quelques 
historiens,  l'empoisonna  ou  rétouffa 
sous  des  oreillers.  Si  sa  mort  fut 
l'effet  d'un  crime,  ce  crime  ne  profita 
pas  du  moins  à  ses  auteurs.  Tous  les 
Syriens  prêtèrent  hommage  à  Abd-el- 
Melik ,  et  ce  prince  se  trouva  sans 
obstacle  maître  des  provinces  qui 
avaient  obéi  à  son  père ,  c'est-à-dire 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 

L'empire  arabe  se  trouvait  alors  di- 
visé entre  trois  rivaux  qui  exerçaient 
chacun  un  pouvoir  indépendant  sur 
quelques  contrées  du  grand  territoire 
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islamique.  Abd-el-Melik,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  était  le  khalife  re- 
connu  par  \e8  habitants  de  TAfrique , 
de  r£gypte  et  de  la  Syrie;  Abdallah- 
ben-Zoba!r  régnait  en  Arabie  ;  llrak, 
sur  lequel  il  avait  d'abord  exercé  sa 
puissance,  venait  de  lui  échapper,  ety 
soulevé  par  un  chef  habile  nommé 
Mokhtar,  qui  se  portait  vengeur  de 
HoçaîQ  et  des  Al  ides ,  refusait  de  re* 
connaître  Fautorité  d*Abd-el-Melik, 
comme  celle  du  fils  de  Zobaïr.  Ce  n'é- 
tait pas  en  son  propre  nom  que  Mokh- 
tar avait  ranimé  les  restes  d'un  parti 
qui  bien  des  fois  encore  devait  jouer 
un  rôle  important  dans  l'histoire  des 
khalifes.  Il  avait  agi  au  nom  de  l'imam 
Mohammed,  fils  d'Ali,  qui  devait  à  sa 
mère  le  surnom  d'Ëbu-lianefiiah.  Ce 
descendant  d'une  famille  illustre  vivait 
à  Médine  dans  la  retraite  :  ce  fut 
probablement  contre  son  gré  que 
Mokhtar  se  servit  de  son  nom  pour 
s'emparer  de  Coufa  et  soulever  de 
nouveaux  troubles  dans  l'islamisme; 
mais  les  persécutions  que  lui  attirèrent 
les  succès  de  ses  partisans  l'obligèrent^ 
ainsi  que  cela  est  arrivé  plusieurs  fois, 
n  se  jeter  dans  les  bras  de  ceux  qu'il 
avait  désavoués  d'abord.  Profitant  d'un 
pèlerinage  qu'il  fit  à  la  Mecque,  Abd- 
allah le  fît  saisir  avec  ses  compagnons 
de  voyage,  presque  tous  ses  parents, 
et  voulut  1  obliger  à  le  reconnaître 
comme  le  véritable  successeur  du  pro- 
phète. Ne  pouvant  méconnaître  à  ce 
point  les  uroits  que  lui  assurait  sa 
naissance,  et  quoique  décidé  à  ne  pas 
les  faire  valoir  par  la  force  des  armes, 
Mohammed  -  ben  -  Hanefiiah  demanda 
un  délai  d'une  année.  «  Pas  seulement 
une  heure,  »  répondit  Abdallah; 
mais  les  assistants  s'écrièrent  qu'il 
fallait  fixer  un  terme  de  deux  mois. 
Abdallah  y  consentit,  sous  la  condi- 
tion que  Mohammed  et  ses  parents, 
au  nombre  de  sept,  seraient  enfermés 
dans  une  petite  maison  attenante  au 
puits  de  Zemzem.  Il  leur  signifia  que 
si,  après  le  délai  convenu,  ils  persis- 
taient dans  leur  refus,  il  les  ferait  li- 
vrer aux  flammes;  et,  pour  leur  mon- 
trer que  sa  menace  ne  serait  pas  vaine, 
il  fit  entasser  autour  de  leur  prison 


une  immense  quantité  de  bols,  en 
sorte  qu'une  étmeelle  devait  suffire 
pour  allumer  l'incendie  et  les  réduire 
tous  en  cendre.  Une  garde  fut  placée 
devant  la  maison.  Cependant  Ebn- 
Hanefiiah ,  voyant  le  temps  s'écouler 
et  n'ayant  aucun  espoir  de  délivrance, 
prit  le  parti  d'écrire  à  Mokhtar  pour 
implorer  son  secours.  Celui-ci,  charmé 
de  se  voir  recherché  par  un  homme 
dont  il  se  disait  le  client,  jura  de  sau- 
ver Mohammed  par  un  coup  hardi  qui 
étonnerait  Abdallah-ben-Zobaîr.  Il 
choisit  un  corps  d'élite  cohiposé  de 
mille  cavaliers,  a  la  tête  desquels  il  mit 
trois  chefs  nommés  Abou- Abdallah , 
Djadeli  et  Abou-Tofa!!.!!  leur  distribua 
une  somme  de  trente  mille  pièces  d'ar- 
gent et Jes  divisa  en  plusieurs.bandes, 
leur  recommandant  de  s'avancer  avec 
une  extrême  circonspection ,  dans  la 
crainte  qu'Abdallah ,  instruit  de  leur 
marche,  ne  se  hâtât  de  réaliser  sa  me- 
nace :  du  reste,  comme  l'eau  et  les  four- 
rages avaient  été  fort  abondants  cette 
même  année ,  l'entreprise  présentait 
toutes  les  chances  de  succès.  Le  premier 
escadron  parut  à  l'improviste  sous  les 
murs  de  la  Mecque ,  avant  qu'Abd- 
allah eût  pu  faire  aucun  préparatif  de 
défense.  Il  ne  fallait  plus  que  deux 
jours  pour  atteindre  1  expiration  du 
terme  que  celui-ci  avait  fixé. 

«  Les  "soldats  de  Mokhtar  pénétrè- 
rent dans  la  ville  en  s'annoncant 
comme  vengeurs  du  meurtre  de  tao- 
çaîn.  Ils  étaient  armés  de  bâtons ,  ne 
voulant  pas  tirer  l'épée^sur  le  terri- 
toire sacré.  Ils  brisèrent  la  porte  de  la 
maison  du  puits  de  Zemzem  et  déli- 
vrèrent Ebn-Hanefiiâh  ,  qui ,  de  son 
côté,  leur  défendit  expressément  d'en^- 
gager  un  combat  dans  l'enceinte  con- 
sacrée par  la  religion ,  et  de  tuer  per- 
sonne ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
défendre  leur  vie.  En  effet,  sans  causer 
aucun  désordre,  il  sortit  de  la  ville 
à  la  tête  de  ses  partisans  qui  faisaient 
retentir  les  airs  d'imprécations  contre 
le  fils  de  Zobaïr,  et  se  retira  au  lieu 
nommé  le  défilé  d'Ali.  Son  parti  allant 
toujours  croissant,  il  eut  bientôt  sous 
ses  ordres  un  corps  de  quatre  mille 
hommes,  et  se  vit  en  état  do  braver 
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toutes  les  attaques.  Abdallah  a? ait 
fiilt  arrêter  Haçan,  fils  de  Mohammed, 
et  renferma  dans  la  prison  A'Aremy 
qui  était  an  lieu  sombre  et  malsain  : 
il  a? ait  dessein  de  le  faire  périr  ;  mais 
le  jeune  homme  parvint  à  s*écbapper, 
et,  suivant  des  cnemins  détournés  au 
travers  des  montagnes,  il  alla  rejoindre 
son  père. 

«  Sur  ees  entrefaites,  Abd-el-Melik- 
ben-Merwan,  ayant  rassemblé  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
\a  mit  sous  les  ordres  d*Oba!d-AlIah- 
ben-ZJad,  qui  s'avança  vers  l'Irak  dans 
Tintention  d*accabler  Mokhtar  et  de 
marcher  ensuite  contre  Abdailah* 
ben-Zobaïr.  Ses  troupes  étaient  déjà 
arrivées  à  Mausel  ou  Mossoul,  lorsque 
lézid-ben-Anes,  envoyé  par  Mokhtar, 
remporta  sur  elles  un  avantage  mar« 
que.  Mais  ce  général  étant  mort  im- 
médiatement après  sa  victoire,  Mokh- 
tar fit  partir ,  pour  le  remplacer , 
Ibrahim-ben-Malek-Aschtar.  A  peine 
ce  dernier  avait*il  quitté  Goufah,  que 
tes  habitants  de  cette  ville  se  soulevè- 
rent contre  Mokhtar.  Celui-ci ,  ayant 
cherché ,  par  des  propositions  cap- 
tieuses, à  endormir  les  rebelles^  ann 
de  gagner  du  temps,  dépécha  en  hâte 
un  courrier  monté  sur  un  dromadaire, 
afin  d'engager  Ibrahim  à  rebrousser 
cliemtn  et  a  marcher  vers  Coufah. 
Celui-ci,  ayant  obéi  sur-le-champ,  ar- 
riva à  rimproviste,  fondit  sur  les  re- 
belles, en  tua  une  partie,  et  fit  huit 
cents  prisonniers  ;  sur  ce  nombre , 
detix  cent  cinquante,  qui  avaient  figuré 
dans  la  guerre  contre  Hoçaïn,  furent 
condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Ibrahim ,  voyant  les  troubles  apaisés , 
sortit  de  Coufah  pour  aller  combattre 
Tarmée  de  Syrie.  Étant  venu  camper 
h  cinq  parasanges  de  Mausel,  il  attaqua 
lennenii  et  le  défit  complètement. 
Obaîd-Allah  et  tous  les  chefs  de  Tar- 
mée  d'Abd-el-Melik  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille;  leurs  têtes,  appor- 
tées à  Coufah ,  furent  envoyées  par 
Mokhtar  à  Mohammedben-Haneniah, 
qui  voulut  d'abord  les  faire  exposer  à 
la  vue  du  public;  mais  Abdallah- 
ben-Zobaîr  rayant  appris,  sV  opposa, 
et  fit  rendre  à  ces  têtes  les  honneurs 


de  la  séimlturt.  Il  ne  pouvait  voir 
sans  un  vif  chagrin  les  triomphes  de 
Mokhtar  qui  avait  soumis  à  son  auto- 
rité toute  la  province  de  Coufah  jus< 
qu'à  Madaîn,  le  Diar-Rehiah  et  le 
Diar-Modar,  c'est-à-dire,  la  Mésopo- 
tamie* 

«  Mokhtar,  pressé  par  les  reproches 
de  Mobammed-ben-Hanefiiah  et  des 
autres  Sohiites,  qui  l'accusaient  d'a- 
voir embrassé  leur  parti  plutôt  par  po- 
litique que  par  conviction,  et  de  mon- 
trer à  regard  des  ennemis  de  la  fa- 
mille d'Ali  une  indulgence  coupable , 
se  fit  donner  une  liste  de  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  combat  de 
Kerbelâ,  puis  les  nt  périr  successive- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus 
un  seul.  11  poussa  la  rigueur,  ou  plu- 
tôt la  cruauté,,  jusqu'à  faire  égorger- 
Omar-ben-Zaad ,  qui  avait  épousé  sa 
fille,  ou,  suivant  d'autres,  sa  sœur. 
Scheîth-ben-Rebi  et  Mohammed-ben- 
Ascbaath ,  étant  parvenus  à  échapper 
au  carnage ,  se  réfugièrent  à  Basrah , 
auprès  de  Mosabben-Zobaîr,  qui  gou- 
vernait cette  ville  au  nom  de  son  frère 
Abdallah ,  et  le  pressèrent  de  porter 
la  guerre  contre  Mokhtar. 

«  Mosab  n'était  alors  rétabli  que 
depuis  quelque  temps  dans  son  gou- 
vernement, dont  Abdallah,  effrayé 
de  ses  prodigalités,  l'avait  brusque- 
ment rappelé.  Ce  prince,  en  effet,  re- 
marquable par  ses  talents  et  sa  beauté, 
ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  lors- 
ç|u'il  s'agissait  de  ses  plaisirs.  Il  avait 
épousé  à  la  fois  deux  femmes  distin- 
guées par  une  naissance  illustre, 
Aîschah,  fille  de  Talhah,  et  Sakainah, 
fille  de  Hoçaïn  et  petite-fille  d'Ali.  La 
première,  qui  avait  eu  pour  mère 
Omm-Kelthoum  ,  fille  d'Abou-Bekr  , 
avait  d'abord  été  mariée  à  son  cousin 
Abdallah ,  petit-fils  du  même  Abou- 
Bekr.  Ensuite  elle  épousa  Mosab,  qui 
lui  assigna  pour  dot  une  somme  de 
cent  raille  pièces  d'or;  c'était  la  femme 
la  plus  belle  de  son  temps,  et  jamais 
elle  ne  couvrait  son  visage  d'un  voile 
devant  qui  que  ce  fût.  Mosab  lui  faisant 
un  jour  des  reproches  à  ce  sujet,  elle 
lui  dit  :  a  Dieu  m 'ayant  douée  d'une 
«  beauté  parfaite,  je  veux  que  tous  les 
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«  hommes  la  voient,  afin  qu'ils  jugent 
•  de  la  supériorité  que  j*ai  sur  eux 
«  sous  ce  rapport.  Je  me  garderai 
«  1>ien  de  me  cacher  sous  un  voile,  car 
«  ma  figure  n'offre  pas  un  défaut  qui 
«  puisse  être  Fobjet  des  plaisanteries 
«  de  personne.  »  Elle  était  d'an  carao* 
tère  difficile,  comme  toutes  les  femmes 
de  la  tribu  de  Taîm.  Étant  un  jour 
fâchée  contre  «son  mari  Mosab,  elle 
avait  juré  qu'elle  ne  lui  parlerait  pas  ; 
en  conséquence,  elle  se  plaça  dans  une 
(*hambre  naute,  où  elle  fit  [>orter  tout 
ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 
Mosab  employa  inutilement  toutes 
sortes  de  moyens  pour  lui  faire  rom- 
pre le  silence  :  il  la  fit  solliciter  par 
Kbn-Raîs-Rokiah  :  comme  ce  dernier 
la  pressait  beaucoup,  elle  lui  demanda 
ce  que  deviendrait  son  serment  ;  il  lui 
rénondit  qu'elle  n'avait  qu'à  consulter 
Scnabi,  le  plus  grand  jurisconsulte 
de  l'Irak.  Scbabi,  ayant  été  amené 
chez  elle,  lui  protesta  qu'un  pareil  ser» 
ment  devait  être  regardé  comme  non 
avenu.  Aîschah,  de  son  cêté,  déclara 
que  l'homme  qui  l'avait  déliée  de  ses 
scrupules  ne  devait  pas  sortir  de  chez 
elle  sans  avoir  reçu  une  marque  de  sa 
reconnaissance ,  et  elle  fit  remettre  à 
Schabi  une  somme  de  quatre  mille 
pièces  d'argent.  Un  jour,  Kf  osab  entra 
chez  elle,  portant  huit  perles  qui  va- 
laient vingt  mille  pièces  d'or;  elle  était 
endormie  et  toute  couverte  de  par- 
fums :  Mosab  se  fit  un  plaisir  de  la  ré- 
veiller et  de  lui  répandre  ces  perles  sur 
le  sein;  mais  elle  protesta  qu'elle  au- 
rait préféré  son  sommeil  à  ces  bijoux. 
«  Mosab  ne  pouvait  obtenir  ses  ca- 
resses qu'après  avoir  essuyé  de  sa  part 
des  querelles  violentes  et  avoir  été 
contraint  de  la  frapper.  Il  se  plaignait 
un  jour  à  Ebn-Abi-Ferwah,  son  secré- 
taire, qui  s'engagea,  si  son  maître 
voulait  le  laisser  faire,  de  réduire  cette 
femme  à  son  devoir.  Mosab  déclara 
qu'il  l'autorisait  à  agir  comme  il  le 
voudrait  ;  «  car,  ajouta-t-il,  je  n'ai  rien 
tant  à  cœur  au  monde.  »  Le  secrétaire 
se  présenta  une  nuit  chez  Aîschah,  ac- 
compagné de  deux  nègres,  et  demanda 
à  être  Introduit.  «  Eh  quoi  I  dit  Aî- 
schah, à  une  pareille  heure  .^  —  Oji, 


dit  Ebn-Abi-Ferwah«  il  tmt  que  j'en- 
tre. »  Lorsqu'il  fut  entré,  il  commanda 
aux  deux  nègres  de  creuser  dans  cet 
endroit  une  fosse.  La  jeune  esclave 
qui  servait  Aîschah,  ayant  demandé 
ce  qu'il  prétendait  faire,  il  répondit  : 
«  Je  suis  chargé  d'une  commission  fâ- 
cheuse pour  ta  maîtresse  :  l'émir  m'a 
recommandé  de  l'enterrer  toute  vive; 
car  c'est  de  tous  les  hommes  le  plus 
prompt  à  commettre  un  meurtre.  » 
Aîschah,  effrayée,  s'écria  :  «  Accorde- 
moi  un  délai  afin  que  j'aille  trouver 
Mosab.  —  Non,  dit  le  secrétaire,  cela 
est  impossible.  *  En  même  temps  il 
enjoignit  aux  deux  nègres  de  continuer 
à  creuser.  Aîschah,  voyant  que  la 
chose  était  sérieuse,  se  mit  à  pleurer 
et  s'écria:  «Quoi donc!  Ehn-Ani-Fer- 
wah ,  tu  vas  me  faire  périr  sans  que 
je  puisse  échapper  à  la  mort  !»  Il  ré- 
pondit que  c'était  un  point  décidé,  et 
ajouta  :  •  Mon  maître  pourra  un  jour 
être  puni  de  Dieu  ;  mais  actuellement 
il  est  en  colère ,  et  la  fureur  le  met 
hogide  lui.  »  Aîschah,  ayant  demandé 
quel  était  le  motif  de  cette  colère,  il 
répondit  :  «  Parce  que  vous  repoussez 
constamment  ses  caresses,  il  se  per- 
suade que  vous  le  haïssez  et  que  vous 
avez  des  inclinations  pour  un  autre, 
et  ce  soupçon  le  jette  dans  le  délire.  » 
Elle  le  conjura  daller  intercéder  pour 
elle  auprès  de  son  maître  ;  il  déclara 
qu'il  avait  peur  d'être  égorgé.  Alors 
elle  se  mit  a  fondre  en  larmes ,  ainsi 
que  tous  ses  esclaves.  Le  secrétaire 
déclara  qu'il  se  sentait  attendri  et  . 
qu'il  consentait  à  exposer  sa   vie; 
«  mais,  ajouta-t-il,  que  dirai-je  à  mon 
maître?  — Tu  peux,  lui  dit-êlie,  pro- 
mettre en  mon  nom  que  désormais  je 
ne  ferai  plus  rien  qui  puisse  lui  dé- 
plaire. »  Le  secrétaire  ayant  demandé 
quelle  serait  sa  récompense ,  elle  l'as- 
sura que  tant  qu'il  vivrait,  elle  lui  té- 
moignerait sa  reconnaissance,  et  le 
lui  promit  avec  serment  Ebn-Âbi- 
Ferwah  dit  alors  aux  deux  nègres  de 
laisser  là  leur  ouvrage.  Il  se  rendit 
auprès  de  Mosab,  lui  apprit  le  succès 
de  sa  démarche,  et  l'engagea  à  exiger 
d'Aïscliah  des  serments  formels.  Elle 
y  consentit,  et  depuis  ce  moment  elle 
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ne  lui  donna  aucun  sujet  de  plainte. 
La  seconde  femme  de  Mosab  fut  So- 
kaïnah ,  fille  de  Hoçaîn  et  petite-fille 
d'Ali  :  elle  joignait  à  une  rare  beauté 
des  talents  et  une  éloquence  admira- 
bles ;  sa  maison  était  le  rendez-vous 
des  littérateurs  et  des  poètes.  Elle 
époosa  Mosab,  qui  lui  assigna  pour 
dot  un  million  de  pièces  d*argent.  Elle 
eut  de  lui  une  fille  nommée  Rebah  ; 
elle  la  couvrait  de  perles  et  disait  : 
«  Je  ne  Ten  pare  qu'afin  de  faire  voir 

Qu'elles  ne  brillent  poinft  auprès  de  ma 
Ile  O.  » 

Abdallab-ben-Zobaïr,  en  appre- 
nant de  quel  prix  son  frère  payait  Ta- 
mour  d'une  femme,  le  rappela  près  de 
lui,  et  confia  le  gouvernement  de  Bas- 
soraAi  à  nn  de  ses  fils  nommé  Hamzah, 
qui  avait  tous  les  défauts  de  Mosab 
sans  avoir  ses  brillantes  qualités. 
Aussi  fit-il  bientôt  regretter  son  pré- 
décesseur, et  les  plaintes,  qui  de  tous 
côtés  parvinrent  à  Abdallah  ,  faisant 
craindre  à  ce  khalife  de  voir  la  ville 
de  Bassorah  échapper  à  son  pouvoir, 
il  rappela  son  fils  et  rendit  a  Mosab 
les  fonctions  dont  il  Tavait  privé.  Ce 
fut  alors  (an  de  Thég.  67)  que  plu- 
sieurs habitants  de  Goufah,  poursuivis 
par  Mokhtar  comme  ennemis  des  Ali- 
des,  échappèrent  à  sa  vengeance  et 
vinrent  chercher  un  refuge  auprès  du 
frère  d'Abdallah ,  qu'ils  engagèrent  à 
marcher  contre  leur  persécuteur. 
Mosab  écrivit  à  la  Mecque,  et  fit  part 
à  son  frère  des  circonstances  nou- 
velles qui  pouvaient  favoriser  la  con- 
quête de  Goufah.  Abdallah  saisit 
avec  empressement  cette  espérance, 
et  enjoignit  à  Mohalleb-ben-Abi- 
Safrah,  Fun  des  chefs  les  plus  in- 
fluents de  rirak,  de  se  Joindre  à 
Mosab  pour  combattre  Mokhtar.  Tous 
deux  marchèrent  sur  Ck)ufah,  dont 
les  habitanU  ,  sous  les  ordres  de 
Mokhtar,  sortirent  à  leur  rencontre. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  près  des  murailles  de  la  ville , 
et  les  Coufiens,  vaincus,  se  roti- 
ez) Extriit  da  ComroentAire  sur  le  Htma- 
sah  de  Tebrizi ,  par  M.  Et.  Qualremère, 
TfouY.  Jouni*  asiat.,  I.Xt  p.  47-5o. 


rèrent  à  Fabri  de  leurs  remparts. 
Mokhtar  voulut  les  ramener  au  com- 
bat; mais  les  cruautés  dont  il  s'était 
rendu  coupable  lui  avaient  aliéné  toute 
affection  :  bientôt  11  se  vit  contraint 
à  se  renfermer  avec  quelques  trou- 
pes fidèles  dans  le  cnâteau,  où  il 
fut  assiégé  à  la  fois  par  Tarmée  de 
Mosab  et  par  les  habitants'eux-mémes, 
heureux  qu'ils  étaient  d'échapper  à  sa 
tyrannie.  Au  bout  derquelques  jours, 
les  troupes  de  Mokhtar,  privée  de 
vivres,  souffraient  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  On  parla  de  se  rendre , 
et  on  voulut  contraindre  Mokhtar  à 
demander  une  capitulation  ;  mais  cet 
homme  énergique  avait  résolu  de  ne 
pas  survivre  à  sa  défaite.  Il  fit  une 
sortie  à  la  tête  de  quelques  compa- 
gnons qui  voulaient  partager  son  sort 
et  tomba  percé  de  coups.  La  garnison 
se  rendit  alors  à  discrétion,  et  Mosab, 
excité  par  les  plaintes  des  habitants 
de  Coutah,  la  fit  passer  au  fil  de  Fépée  : 
elle  se  composait  encore  de  six  mille 
hommes. 

Tous  les  Coufiens  et  les  habitants 
de  FIrak  se  soumirent  dès  lors  à  Abd- 
allah-ben-Zobaïr ,  auquel  ils  prêtèrent 
serment  d'obéissance  dans  la  personne 
de  son  frère,  et  Mosab,  ayant  ainsi 
terminé  sa  glorieuse  campagne,  se 
rendit  à  la  Mecque  vers  la  fin  de  l*an- 
née  67,  pour  y  accomplir  la  cérémonie 
du  pèlerinage.  Il  reçut  d'Abdallah, 
comme  récompense  ae  ses  succès ,  le 

fouvernement  de  FIrak,  et,  continuant 
faire  de  Bassorah  sa  résidence ,  il 
donna  à  Harith  le  gouvernement  de 
la  ville  de  Goufah.  Abdallah-ben-Zo- 
baîr  était  ainsi  arrivé  à  l'aposée  de 
sa  puissance,  et  la  mort  de  MoKbtar, 
en  abattant  le  parti  des  Alides,  lui 
inspira  assez  de  courage  pour  qu'il 
osât  intimer  à  Fimam  Monammed-ben- 
Hnnefiiah  l'ordre  de  se  soumettre  ou 
de  sortir  de  la  Mecque.  Préférant  l'exil 
au  désistement  dea.droit8ou'il  crovait 
tenir  de  sa  naissance,  Mohammed  se 
retira  à  Taîef,  en  appelant  sur  la  tête 
du  fils  de  Zobaîr  les  malédictions  de 
Dieu;  et  Fuo  des  personnages  les  plus 
éminents  de  l'islamisme ,  Abdallah , 
fils  d'Abbas,  renonçant  au  serment  de 
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fidélité  qu'il  avait,  tardivement  il  est 
vrai,  prêté  à  Abdallah-ben*Zoba!r, 
aita  rejoindre  le  fils  d'Ali  dans  son 
exil  :  tant  était  grande  la  vénération 
uMnspiraient  encore  les  descendants 
^e  celui  qui  avait  été  le  premier  dis- 
ciple et  le  fils  d'adoption  du  prophète. 
Vers  le  lYiéme  temps,  le  poète  Fa- 
razdak,  Tun  des  hommes  qui  ait 
le  plus  illustré  Tancienne  littérature 
arabe ,  se  rendait  à  la  Mecque  et  fai- 
sait intervsnir  le  khalife  dans  le^  que- 
relles qu*il  avait  avec  sa  femme  Newar. 
Comme  cette  aventure  est  intéressante 
sous  le  rapport  de  la  connaissance 
des  mœurs  de  cette  curieuse  époque, 
nous  en  emprunterons  le  récit  à 
M.  Caussin  de  Perceval.  «  Newar,  fille 
d*Ayan,  fils  de  Sassaa,  était  cousine 
germaine  de  Farazdak.  Elle  avait 
perdu  son  père  lorsqu'elle  fut  deman- 
dée en  mariage  par  un  jeune  homme 
de  la  famille  des  Benon-Abdallah- 
ben-Darem.  Trouvant  à  son  gré  celui 
ui  la  recherchait,  elle  pria  son  cousin 
e  conclure  poiyr  elle  ce  mariage. 
Farazdak  ne  voulut  remplir  en  cette 
circonstance  les  fonctions  de  tuteur 
qu*à  une  condition  :  il  exigea  que 
Newar  commencerait  par  jurer  qu'elle 
accepterait  pour  époux  celui  qu  il  lui 
donnerait.  Newar  ayant  fait  ce  ser- 
ment en  présence  âe  témoins,  les 
deux  familles  furent  invitées  à  la  céré- 
monie^  du  mariage.  Les  parents  du 
prétendu,  qui,  suivant  quelques  au- 
teurs, avait  chargé  Farazdak  de  sa 
procuration,  vinrent  en  si  grand  nom- 
bre qu'iljs  remplissaient  la  mosquée 
des  Benou-Medjachè  à  Bassorah,  que 
Farazdak  habitait  alors.  Quand  tout  le 
monde  fut  réuni ,  Farazdak  s'avança 
et  prit  la  parole.  Il  rendit  à  Dieu  des 
actions  de  grâce  ;  ensuite  il  dit  :  «Vous 
A  tous  qui  êtes  ici  présents,  vous  savez 
A  que  Newar  s*est  engagée  par  ser- 
«  ment  à  agréer  le  choix  que  je  ferais 
«  pour  elle;  soyez  donc  témoins  de  ce 
«  choix.  Le  mari  que  je  lui  donne , 
«  c'est  moi-même.  Je  mérite  mieux 
«  que  personne  le  titre  de  son  époux, 
a  Je  lui  destine  pour  présent  de  noces 
«  cent  chamelles  au  poil  roux  et  aux 
«  prunelles  noires.  »  Newar,  indignée 


de  cette  sopereberîe ,  voulait  faire 
rompre  ce  mariage;  mais  elle  ne 
trouva  pas  de  cadi  dans  Bassorah  qui 
consentît  à  prononcer  le  divorce  entre 
elle  et  Faraadak,  parce  qu'aucune  des 
personnes  qui  auraient  pu  attester 

Qu'elle  avait  été  trompée,  n'osait  ren- 
re  ce  témoignage.  La  crainte  de  de- 
venir l'objet  des  satires  du  poète,  leur 
fermait  la  bouche.  Newar  n'en  per- 
sista pas  moins  à  refuser  de  recon- 
naître Farazdak  pour  son  époux,  et, 
afin  de  se  soustraire  à  ses  yeux ,  elle 
se  réfugia  chez  les  Benou-Kals-ben- 
Acem.  Farazdak  se  vengea  de  la  pro- 
tection que  cette  famille  accordait  à 
sa  femme,  en  composant  quelques  vers 
si  mordants  contre  les  Benou-Kaîs , 
que  ceux-ci  le  menacèrent  de  le  tuer 
s'il  y  ajoutait  un  seul  mot.  Il  cessa 
de  s'attaquer  à  eux  ;  mais  il  avait  at- 
teint son  out,  car  Newar  fut  obligée  de 
quitter  cet  asile.  Elle  en  chercha  un 
nouveau  dans  une  autre  famille,  du 
sein  de  laquelle  Farazdak  la  fit  sortir 
par  le  même  moyen.  Il  dirigea  suc- 
cessivement ses  traits  satiriques  contre 
toutes  les  familles  gui  aocueillireot 
Newar,  et  la  poursuivit  ainsi  de  re- 
traite en  retraite  sans  pouvoir  vaincre 
sa  résistance. 

Newar,  ne  trouvant  plus  de  refuge 
dans  aucune  maison  de  Bassorah ,  ré- 
solut de  quitter  cette  ville  et  de  se 
rendre  auprès  d'Abdallah-ben-Zobaîr  ; 
mais  personne  ne  voulait  se  chaîner 
de  la  conduire,  de  peur  dQ  s'attirer 
l'inimitié  de  Farazdak.  Enfin  elle  s*a- 
dressa  aux  Benou-Necir,  famille  ailiée 
à  la  sienne  :  elle  les  conjura ,  par  les 
liens  de  parenté  qui  les  unissaient, 
d'être  ses  protecteurs.  Cédant  à  ses 
instances  et  à  celles  de  sa  mère,  ils 
consentirent  à  la  mener  à  la  Mecque. 
Farazdak  fut  bientôt  instruit  des  cir- 
constances de  son  départ.  Aussitôt  il 
fit  un  appel  à  la  générasité  de  quelques 
habitants  de  Bassorah ,  qui  s'empres- 
sèrent  de  lui  fournir  des  chameaux 
chargés  de  provisions  et  de  l'argent 
pour  sa  dépense.  Il  se  mit  alors  en 
route  en  suivant  les  traces  de  sa 
femme  fugitive.  Mais  Newar  était  par- 
venue à  la  Mecque  avant  bod  man,  et 
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s'étant  présentée  à  la  femme  d'Abd- 
allah-ben-Zobaîr  t  nommée  Kbaulé, 
fiile  de  Manzour,  elle  se  mit  sous  sa 
protection.  Farazdak  arriva  bientôt 
après.  Sa  renommée  Tavait  précédé, 
et  tout  le  monde  le  recherclia  avec 
empressement.  Il  se  lo^ea  chez  les  fils 
même  d* Abdallah ,  qu(  prirent  grand 
plaisir  à  entendre  ses  vers  et  sa  con- 
versation. Il  gagna  surtout  les  bonnes 
grâces  de  Hamzah,  qui  avait  été  queU 

3ue  temps  gouverneur  de  Bassorah  et 
ont  ses  louanges  avaient  flatté  Ta- 
mour-propre.  Appuyé  de  leur  recom- 
mandation ,  il  sollicita  Abdallah 
d'obliger  Newar  à  se  réunir  à  lui.  Le 
khalife  parut  d'abord  disposé  à  céder 
à  la  prière  de  ses  enfants  ;  mais  sa 
femnne  Kiiaulé,  qui  avait  beaucoup  de 
crédit  sur  son  esprit  et  s'intéressait  à 
la  position  de  Newar,  le  fît  changer 
d'avis.  U  répondit  un  jour  aux  ins- 
tances de  Farazdak  :  «  Pourquoi 
«  t'obstiner  à  rechercher  Newar,  puis* 
«  qu'elle  te  repousse  ?  Rends-lui  mé- 
«  pris  pour  mépris,  et  renonce  à  tes 
«  prétentions  sur  elle.  »  Farazdak  vit 
qu'Abdallah^  prenait  parti  contre  lui  ; 
il  témoigna  son  mécontentement  avec 
véhémence.  Abdallah,  qui  était  vif, 
s'emporta  et  lui  dit  :  «  O  toi,  le  plus 
a  méprisable  des  hommes ,  qui  es-tu 

•  pour  parler  ainsi  ?  Qu'est-ce  que  ta 
■  famille,  les  Benou-Temim,  sinon 
«  une  race  4o  bannis  ?»  U  le  fit  en- 
suite mettre  à  la  porte ,  et  dit  aux 
personnes  qui  avaient  été  présentes  à 
cette  scène  :  «  Cent  cinquante  ans 
«  avamt  l'islamisme,  les  Benou-Temim 
«  osèrent  s'emparer  du  temple  de  la 
«  Mecque  et  le  livrer  au  pillage.  Les 
«  Arabîes  se  réunirent  contre  eux  pour 

•  les  punir  de  cette  profanation  sans 
«  exemple,  et  les  bannirent  de  la  con- 
«  trée  de  Téhama.  »  Farazdak  dit  en 
s'éloignent  :  «  Le  khalife  ne  m'or* 
«  donne  de  répudier  ma  femme  que 
«  pour  en  jouir  lui-même.  »  Dans  son 
dq>it,  il  composa  contre  Abdallah 
plusieurs  épigrammes,  et  entre  autres 
oelle-ci  : 

«  Il  n'a  pas  eu  égard  à  la  prière  de 
«  ses  enfanta,  mais  il  a  accueilli  celle 
«  de  la  fille  de  Manzour. 


«  Une  solliciteuse  toute  nue  a  bien 
«  de  l'avantage  sur  un  solliciteur  ha- 
«  bilIé.  » 

Abdallah  eut  connaissance  de  ces 
vers  et  de  ce  propos.  Il  en  conçut  un 
vif  ressentiment.  Étant  sorti  de  sa 
maison  le  premier  jour  d^  dhou'l- 
hidjèh ,  revêtu  de  ses  habits  de  céré- 
monie, pour  aller  accomplir  ses  de- 
voirs religieux ,  il  aperçut  Farazdak 
à  la  porte  de  la  mosquée.  Comme  il 


^  .  Après  [_ 
voir  ainsi  humilié,  il  eut  l'idée  de  s'as- 
surer un  moyen  d'échapper  à  ses  sa- 
tires, et  offrit  à  Newar  de  la  débar- 
rasser à  jamais  de  son  mari ,  soit  en 
l'exilant  en  pys  ennemi,  soit  en  le 
faisant  mourir  sous  quelque  prétexte. 
Pïewar  rejeta  cette  proposition,  a  £b 
«  bien,  lui  dit  Abdallah  ,  cet  homme 
«est  ton  cousin,  il  t'aime  :  veux-tu 
«  que  je  sanctionne  votre  union  ?  » 
Farazdak,  dans  le  temps  même  où  il 
avait  employé  auprès  d'Abdallah 
l'intercession  de  ses  fil&.  n'avait  pas 
négligé  de  plaider  lui-même  sa  cause 
auprès  de  Newar.  Il  lui  avait  adressé 
plusieurs  pièces  de  vers  pour  essayer 
de  la  toucher  en  sa  faveur.  Soit  que 
le  danger  auquel  les  sentiments  d'Abd- 
aljah  exposaient  Farazdak  edt  excité 
l'intérêt  de  Newar,  ou  qu'elle  eût  fini 
par  être  flattée  de  la  constance  avec 
laquelle  un  homme  si  justement  cé- 
lèbre la  recherchait,  soit  enfin  qu'elle 
cédât  de  guerre  lasse ,  elle  consentit 
à  reconnaître  Farazdak  pour  son 
époux. 

£n  conséquence  ,  Abdallah  con- 
firma leur  union;  mais,  avant  que 
leur  rapprochement  fût  consommé,  il 
exigea  de  Farazdak  qu'il  comptât  à 
Newar  dix  mille  drachmes,  pour  la  va- 
leur du  don  nuptial  qu'il  avait  promis. 
Farazdak  ne  possédait  pas  cette 
somme ,  et  ne  savait  comment  se  la 
procurer  dans  une  ville  où  il  était 
étranger.  11  s'informa  s'il  y  avait  à  la 
Mecque  quelque  personnage  assez  gé- 
néreux pour  la  lui  fournir.  On  lui  con- 
seilla de  s'adresser  à  Salem^en-Zyad, 
qui  était  alors  en  prison  pfr  ordre 


S04 


L'UNIVERS. 


d'Abdallah .  Farazdak  se  fit  introduire 
auprès  de  lui,  lui  expliqua  Tespoir 
qail  avait  mis  dans  sa  libéralité,  et 
lui  récita  des  vers  à  sa  louange.  Salem, 
après  ravoir  entendu,  lui  dit  :  «  La 
«  somme  que  tu  me  demandes,  est  à 
«  toi,  et  je  t'en  accorde  une  autre  pa- 
«  reille  pour  tes  dépenses  courantes.  « 
Kn  effet,  il  fit  donner  sur-le-champ 
vingt  mille  drachmes  au  poète.  Omm- 
Osman ,  femme  de  Salem ,  blâma  son 
époux  à  ce  sujet  et  lui  dit  :  «  Peux-tu 
«  bien  donner  ainsi  vingt  mille  drach- 
«  mes ,  tandis  que  tu  es  en  prison  ?  • 
En  réponse  à  ce  reproche ,  Salem  fit 
les. vers  suivants  : 

«  Une  femme  a  eu  Timpertinenre 
«  de  blâmer  ce  que  j*ai  fait  et  de  vou- 
«  loir  qae  ie  sois  avare. 

«  Moi  ,  dont  la  générosité  est  le  ca- 
«ractère,  je  lui  ai  répondu  :  Un 
«  homme  tel  que  moi  peut-il  refuser 
«  un  bienfait  qui  lui  est  demandé? 

«  Trêve  de  remontrances  !  Je  ne  me 
«  dépouillerai  pas  de  mon  naturel  ;  je 
«  ne  cesserai  pas  de  proiiiguer  mes 
«  largesses  ; 

«  Je  ne  repousserai  point  un  hôte , 
«  à  quelque  neure  de  la  nuit  qu'il  se 
c  présente.  Avant  moi,  mon  père  n*ac< 
«  cueillait-il  pas  IVtranger? 

«  Eh  !  pourquoi  deviendrais-je  avare? 
«  Une  honteuse  parcimonie  prolonge- 
«  raît-elle  le  terme  de  mes  jours  ?  Non, 
«  pas  plus  que  la  libéralité  ne  hâtera 
«  rinstant  de  ma  mort.  » 

Farazdak  remit  à  Newar  le  présent 
de  noces  et  entra  en  possession  de  ses 
droits  d'époux;  mais  la  paix  ne  dura 
pas  longtemps  entre  eux.  Ils  quittèrent 
la  Mecque  pour  retourner  à  Bassorah. 
Ils  voyageaient  tous  deux  sur  le  même 
chameau  dans  un  mahmel^  c'est-à-dire 
placés  chacun  dans  une  espèce  de 
grand  panier,  et  se  servant  Tun  à 
Pautre  de  contre-poids.  Pendant  la 
route,  Newar  ne  cessait  de  quereller 
son  mari,  parce  qu'étant  d'une  vertu 
rigide  et  fort  attachée  aux  devoirs  de 
piété,  elle  ne  pouvait  souffrir  les  sen- 
timents irréligieux  de  Farazdak.  Ce- 
lui-ci ,  apparemment  impatienté  de 
trouver  dans  sa  compagne  un  censeur 
Sévère,  prit  une  seconde  femme  en 


chemin.  Il  épousa  une  chrétienne 
nommée  Hadra,  d'une  famille  d 'Arabes 
nomades  qui  descendaient  du  fameux 
Khaled.  Farazdak  s'engagea  à  donner 
cent  chameaux  pour  présent  de  noces. 
La  jeune  Hadra,  comme  la  plupart 
des  femmes  bédouines,  dont  la  vie  est 
active  et  la  nourriture  frugale,  man- 
quait de  ce  genre  de  beauté  qui  con- 
siste dans  la  rondeur  des  formes. 
NevFar ,  au  contraire ,  élevée  dans  la 
mollesse  des  vijles,  était  amplement 
pourvue  de  cette  sorte  d'appas  qu'elle 
prisait  infiniment.  Elle  fut  doublement 
piquée  de  l'injure  qui  lui  était  faite  et 
du  mauvais  goût  de  son  mari  :  «  Peux- 
«  tu  bien ,  lui  dit-elle ,  donner  cent 
«  chameaux  pour  obtenir  la  main 
«  d'une  Bédouine  aux  pieds  sales,  aux 
«jambes  minces  et  décharnées?  ^ 
Farazdak  répondit  par  ces  vers,  dans 
lesquels  il  faisait  allusion  à  la  condi- 
tion servile  de  la  mère  de  Newar  : 

«  La  jeune  fille  qui  compte  Seh'l  et 
«  Abou-Sahma  parmi  ses  ancêtres  et 
«  qui  sort  du  sang  de  Kiialed , 

«  Est  bien  plus  digne  d'un  riche  pré- 
«  sent  nuptial  que  celle  dont  l'enfance 
«  a  été  bercée  dans  le  giron  des  es- 
«  claves. 

«  La  charmante  nomade  qui  repose 
«  sous  une  tente  agitée  par  le  soufDc 
«  du  Zéphire, 

«  Est  semblable  à  la  tendre  gazelle 
«  ou  à  la  perle ,  objet  des  vœux  du 
«plongeur;  lorsqu'elle  s'avance,  on 
«  dirait  une  nuée  éclatante. 

«  Combien  sa  taille  svelte  est  plus 
«  agréable  à  mes  yeux  que  fembon- 
«  point  massif  de*  cette  femme  qui 
«  nage  dans  la  sueur  si  les  éventails 
«cessent  de  rafraîchir  l'air  autour 
«  d'elle!  » 

Newar,  pour  se  venger,  eut  recours 
au  poète  Djérir,  et  le  pria  de  faire  des 
vers  contre  Hadra.  Djérir  servit  par- 
faitement sa  haine;  mais  le  hasard  la 
servit  mieux,  car  Hadra  mourut  bien- 
tôt. Cette  mort  cepehdant  ne  rétablit 
pas  la  concorde  entre  les  deux  ^nx  : 
ils  se  brouillaient  et  se  réconeinaient 
alternativement.  Newar  ne  cessait  de 
reprocher  à  sou  mari  de  l'avoir  épou- 
sée par  supercherie  :  querelles  et  prié- 
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res,  elle  mettait  tout  en  œuvre  pour 
amener  Farazdak  à  lui  rendre  la  li- 
berté. Elle  obtint  enûn  qu'il  la  répu- 
dierait ;  mais  il  voulut  qu'elle  s'enga- 
geât à  ne  point  s'éloigner  de  lui,  à  ne 
point  prendre  d'autre  logement  que 
sa  maison,  à  ne  pas  contracter  de 
nouveau  mariage  et  à  lui  laisser  la 
çestiou  de  ses  biens.  ISewar  consentit 
a  tout  ;  elle  exigea  seulement  que 
Farazdak  déclarât  la  répudiation  en 
présence  de  Haçan-el-Basry.  Ils  se 
rendirent  chacun  de  leur  côté  chez 
Haçan.  Farazdak  n'avait  amené  avec 
lui  que  deux  de  ses  amis,  qui  faisaient 
profession  de  réciter  ses  vers.  Newar 
s'était  fait  accompagner  de  beaucoup 
de  monde;  mais  ses  témoins  se  tinrent 
cachés  dans  une  pièce  voisine,  afln  de 
ne  pas  être  aperçus  de  Farazdak. 
Haçan-el-Basry  demanda  aux  époux 
ce  qu'ils  désiraient  de  lui.  Farazdak 
lui  dit  :  «  Soyez  témoin  que  Newar 
est  répudiée  trois  fois,  »  c'est-à-dire 
irrévocablement  ;  car  la  loi^mahomé- 
tane,  qui  permet  au  mari  de  reprendre 
sa  femme  après  une  première  et  une 
seconde  répudiation,  ne  lui  accorde 
plus  cette  faculté  après  une  troisième, 
qu'à  une  condition  très-dure,  équiva- 
lente à  une  défense  formelle.  La 
femme  doit  épouser  un  autre  homme  : 
£e  nouveau  mariage  doit  être  con- 
sommé et  ensuite  dissous ,  soit  par  la 
mort ,  soit  par  la  volonté  du  second 
mari  (*).  En  sortant  de  chez  Haçan-el- 
Basry,  Farazdak  dit  à  l'un  de  ses  deux 
compagnons  nommé  Abou-Chafkal  : 
«  J'ai  du  regret  de  ce  que  je  viens  de 
«  faire.  —  Il  est  trop  tard ,  »  lui  ré- 
pondit son  ami.  Alors  Farazdak  com- 
posa cei  vers  : 

«  J*ai  répudié  Newar  et  j'éprouve  un 
«  repentir  égal  à  celui  de  Kossaï. 

ft  C'était  mon  paradis ,  et  je  l'ai 
«  quitté;  j'ai  imité  Adam  que  le  sé- 
«  ducteur  a  fait  sortir  du  paradis  de 
«  délices. 

•  Mon  malheur  est  semblable  à  celui 
«d'un  insensé  qui  s'est  arraché  les 
"  yeux  de  ses  propres  mains  et  pour 

(*}y.  le  chap.  De,r Islamisme  et  du  Coran, 
20*  lÀoraUon,  (Ababib.) 


«  qui  la  lumière  du  jour  ne  se  lève 
«  plus  (*).  » 

Abd-el-Melik  n'avait  pas  appris  sans 
une  vive  inquiétude  les  succès  d'Abd- 
Allah  dans.  l'Irak  et  la  soumission 
complète  dé  cette  province  au  khalife 
de  l'Arabie.-  Pressé  tout  à  la  fois  par 
le  désir  qu'il  avait  de  rétablir  à  son 
profit  l'unité  de  l'empire,  et  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  Coufaii 
et  de  Bassorab,  qui  l'appelaient  à  leur 
secours  pour  échapper  aux  exactions 
de  iSlosab-ben-Zobsïr  leur  gouver- 
neur, ce  prince  rassembla  toutes  les 
troupes  que  purent  lui  fournir  la  Sy- 
rie et  l'Esvpte.  Mosab,  de  son  côté, 
résolu  d'aller  au-devant  de  l'ennemit 
vint  camper  près  de  Masken  sur  les 
bords  du  Dodjaîl,  au  milieu  d'une 
plaine  dont  l'étendue  permettait  à  sou 
armée  de  manœuvrer  en  toute  liberté. 
Arrivé  à  trois  parasanges  du  camp  de 
Mosab,  Abd-el-Meiik,  qui  avait  confié 
le  commandement  de  son  avant-garde 
à  un  de  ses  meilleurs  généraux,  Had- 
jadj-ben-Ioucef,  fit  tenter  par  des  émis- 
saires la  fidélité  des  principaux  offi- 
ciers de  Tarméed'Abd-Allab.  Plusieurs 
d'entre  ,eux  cédèrent  aux  promesses 
du  khalife  de  Syrie  et  vinrent  le  trou- 
ver pendant  la  nuit  qui  précéda  le 
combat.  «  Mosab,  sans  se  laisser  inti- 
mider par  cette  défection,  fit  ses  pré- 
paratifs pour  une  bataille  qui,  suivant 
toute  apparence,  devait  être  décisive. 
A  la  pointe  du  jour,  les  deux  armées 
s'ébranlèrent.  Mosab  avait  donné  à 
Ibrahim -el-Aschtar  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  qui  formail 
Tavant-garde  de  son  armée,  et  celle 
d'Abd-el-Melik  était  sous  les  ordres 
de  son  frère  Mohammed-ben-Merwan. 
Les  deux  partis  firent  des  prodiges  de 
valeur,  et  le  combat  se  prolongea  toute 
la  journée  :  des  renforts  arrivaient 
continuellement  aux  deux  généraux. 
Enfin,  à  l'entrée  de  la  nuit,  Ibrahim 
était  parvenu  à  repousser  Mohammed, 
dont  le  porte-étendard  resta  sur  le 

(*)  M.  Caussin  de  Perceval ,  Notice  »ur 
les  trois  poètes  arabes  Akbtal ,  Farasdak  et 
Djcrir.  Voy.  le  Nouv.  Journ.  asiat.,  t  Xin» 
p.  5c9  à  533. 
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champ  de  bataille.  Mosab  avait  en- 
fojé  au  secours  de  soh  général  un 
Arabe  nommé  Atlab-ben-Warka,  quoi- 

3u*oo  lai  eût  conseillé  de  ne  pas  se 
er  à  cet  hdtnme,  dont  la  fidélité  de- 
vait lui  être  suspecte.  En  effet,  cet 
ofBcier,  jaloux  de  la  victoire  qui  pa- 
raissait devoir  couronner  les  efforts 
dlbrahim,  dit  à  celui-ci ,  que  les  sol- 
dats étant  prodigieusement  fatigués, 
il  fallait  donner  Tordre  de  la  retraite  : 
«  Comment,  dit  Ibrahim,  nos  trou- 
pes reculeraient  en  présence  de  l'en- 
nemi! »  Attab  rengagea  à  faire  du 
moins  retirer  Taile  droite.  Ibrahim 
ayant  également  rejeté  cette  proposi- 
tion, Attâb,  malgré  ses  ordres,  se 
rendit  à  Taile  droite  et  donna  le  si- 
gnal ^e  la  retr^te.  Dès  que  ces  trou- 
pes eurent  quitté  leur  poste,  la  gau- 
ehe  de  Mohammed  fondit  sur  les 
ratigs  ennemis,  où  la  confusion  ne 
tarda  pas  à  se  mettre.  Les  plus  braves 
guerriers  de  l'armée  syrienne  dirigè- 
tent  leurs  efforts  contre  Ibrahim.  Les 
traits  pleuvaient  sur  lui  de  tout  côté  ; 
il  les  ramassait  et  s'en  serVait  en  guise 
de  lances.  Enfin,  abandonné  de  tous 
ses  soldats,  renversé  de  son  cheval ,  il 
fut  accablé  par  la  foule  des  ennemis, 
et  succomba  sous  leurs  coups  :  sa  tête 
détachée  du  tronc  fut  portée  à  Abd-el- 
Melik.  Cependant  Mosab,  inquiet  sur 
le  sort  de  son  général,  avait  ordonné  à 
iJn  corps  d'Arabes  de  voler  h  son  se- 
cours ;  mais  ces  hommes  perfides,  allé- 
guant des  prétextes  spécieux ,  refusè- 
i^ntde  quitter  leur  poste.  Mosab,  dans 
une  perplexité  cruelle,  .demandait  à 
tbut  moment  des  nouvelles  dlbra- 
bim  :  enfin ,  il  ne  put  plus  douter  de 
son  malheur,  et  sentit  que  ce  désastre 
allait  entraîner  la  t-uine  totale  de  son 
pdt-ti.  Dès  ce  momeht,  il  se  résigna  à 
la  mort.  Au  point  du  jour,  Abdel- 
Melik  ayant  quitté  son  camp,  arriva 
sur  le  lieu  qui  avait  été  le  théâtre  du 
premier  combat.  Là,  il  reçut  la  sou- 
mission des  Arabes  de  Rebiah,  et  vou- 
lant soustraire  Mosab  à  une  mort  qui 
paraissait  inévitable,  il  lui  envoya  son 
frère  Mohamined-ben-Merwan,  pour 
rengager  à  ne  pas  prolonger  une  lutte 
inutile  :  <  Vient  me  trouver,  lui  di* 


«  sait-il  ;  non-seulement  je  te  promets 
«  une  amitié  entière,  ihàî^  je  m'engage 
«  à  te  faire  péH  de  tous  les  biens  que 
«  je  possède,  sauf  le  kbalifat ,  qui  ne 
«  souffre  pas  de  parta^.  «  Mosab  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  se  rendre  au- 
près d'Aod-el-Meiik  ;  que  le  seul  prince 
des  croyants  résidait  à  la  Mecque  : 
«  Du  reste,  ajouta-t-il,  je  suis  sous  la 
«  protection  de  Dieu,  et  je  n'en  cher- 
«  che  point  d'autre;  ou  il  m'accordera 
«  la  victoire,  ou  je  mourrai  martyr.  » 
Mohammed  alla  rendre  compte  à  son 
fîrere  de  l'inutilité  de  sa  démai^e.  Le 
combat  ne  tarda  pas  à  recommencer. 
La  défection  se  mit  dans  les  rangs  de 
Mosab,  qui  fut  abandonné  suceessive- 
ment  de  tous  les  Arabes  de  Modar  et 
du  Yémeu  qui  se  trouvaient  sous  ses 
drapeaux;  bientôt  il  ne  vit  plus  au- 
tour de  lui  qu'un  petit  nombre  de 
guerriers.  Dans  cette  extrémité,  Mo- 
sab s'adressa  à  son  fils  Isa  qui  avait 
déployé  dans  cette  journée  un  courage 
héroïque  e{  lui  dit  :  «  Pars,  mon  fils, 
a  quitte  iïn  champ  de  bataille  où  tu 
«  ne  saurais  te  promettre  aucun  suc- 
ci  ces  ;  va  à  la  Mecque  aupr^  detonon- 
a  de  Abd-Allah,  et  rapporte-lui  quelle 
«  a  été  envers  moi  la  perfidie  desba- 
(1  bitants  de  l'Irak.  Dis  adieu  à  ton 
«  père  qui  p'a  plus  due  peu  de  mo- 
«  ments  à  vivre.  »  Isa  lui  déclara  qu'il 
ne  partirait  pas.  «  Tïon,  dit-il,  je  ne 
«t  m'exposerai  pas  à  entendre  les  K.o- 
n  réiscnites  me  reprocher  unjdur  que 
f  j'ai  abandonné  mon  père  au  milieu 
«  du  péril.  Je  n'oserais  jamais  pro- 
«  noncer  votre  nom  devant  eux,  et  le 
«  mien  serait  couvert  d'un  opprobre 
«  éternel.  »  Mosab  lui  dit  :  «  £h  bien, 
a  mou  fils,  puisqiie  tu  refuses  de  me 
«  quitter,  précède-moi  au  tombeau, 
«  afin  Que  ta  mort  soit  pour  tnot  un 
«  sacriuce    méritoire.    »    Le   jeune 
homme,  après  une  longue  résistance, 
vit  égorger  autour  de  lui  tous  ses  com- 
pagnons; atteint  lui-même  d'un  coup 
violent,  il  fut  renversé  par  terre.  Un 
Syrien  s'approchait  pouriui  couperla 
tête,  lorsque  Mosab  se  précipita  sur 
lui.  Les  Syriens  crièrent  n  leur  com- 
patriote de   se  mettre  en  défense; 
mais  MosAb  le  prévint,  et  retenait  lÉr 
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U  plioe  :  son  cheval  ayant  ea  les  jar- 
rets coupés ,  il  se  trouvait  force  de 
combattre  à  pied.  Dans  ce  moment, 
Obaïd-AIlah  courut  rattaquer,et  les 
deux  champions  se  chargèrent  avec 
fureur.  Mosab  reçut  un  coup  d*épée  sur 
la  tête  ;  bientôt  i]  fut  couvert  de  bles- 
sures, et  enfin  un  dernier  couple  ren- 
versa sans  vie.  Obaid-Allah  lui  coupa 
la  tête  et  vint  la  présenter  à  Abd-el- 
Melik;  à  cette  vue,  ce  prince  se  pros- 
terna pour  rendre  grâce  à  Dieu.  Au 
même  instant,  Obaîd-Allah,  mettant 
la  main  sur  la  prde  de  son  épée,  la 
tira  presque  entièrement  du  fourreau, 
dans  Tintention  de  tuer  le  khalife  tandis 
quil  était  prosterné;  mais  rentrant 
en  lui-même,  il  s'arrêta  tout  à  coup. 
Dans  la  suite  il  répéta  souvent  : 
«  L^audace  n*existe  plus  parmi  les 
«  hommes,  puisque  j'ai  médité  un 
«  coup  hardi,  et  ne  Tai  point  exécuté  ; 
«  J'aurais  eu  Thonneur  de  tuer  dans 
•  respace  d'une  heure  Mosab  et  Abd- 
«  el-Melîk.  •  La  mort  de  Mosab  ar- 
riva le  mardi  13*  jour  du  mois  de 
a'oumada  premier  de  Tan  72.  Abd-el- 
elik  ordonna  que  les  corps  de  Mosab 
et  d*Isâ  reçussent  la  sépulture,  et  ils 
furent  ensevelis  dans  le  monastère  de 
Djâthelik  {*).  » 

«  Après  avoir  reçu  le  serment  de 
fidélité  des  habitant^  de  Tlrak  ,  Abd- 
el-Melik  se  dirigea  vers  la  ville  de  Cou- 
fah  et  en  prit  possession  sans  coup 
férir.  Étant  entré  dans  le  palais,  il  y 
fit  exposer  la  tête  de  Musao.  A  cette 
vue,  un  des  assistants  nommé  Abd-el- 
Melik-ben-Omaîr  éprou  va  u n  frissonne- 
ment involontaire.  Le  khalife  lui  en 
ayant  demandé  le  motil,  cet  homme 
lui  dit  :  «  J'ai  vu  duns  ce  même  en- 
droit la  tête  de  Hoçaln  placée  devant 
Obaîdallah-ben-Ziad;  ensuite  la  tête 
de  celui^i  devant  Mokhtar;  puis  la 
tête  de  Mokhtar  devant  Mosab,  et  en- 
fin je  vois  la  tête  de  Mosab  exposée 
devant  vous  !  »  Abd-el-Melik ,  saisi  lui- 
même  d'un  mouvement  d'horreur, 
donna  ordre  de  démolir  l'arcade  qui 

n  M.  Quairemère,  Mémoire  sur  Abdal- 
klA-beB-ZolMir,  Nonv.  Joura.  «siatiq.,  t.  X, 


couronnait  la  salle.  Ce  prince  séjourna 
quarante  jours  à  Coufah  :  pendant  ce 
temps  il  s  occupa  de  remplir  les  enga- 
gements qu'il  avait  contractés  dans 
ses  correspondances  secrètes  avec  las 
habitants.  Tous  obtinrent  la  confir- 
mation de  leurs  emplois,  des  robes 
d'honneur,  des  présents  en  argent  et 
des  donations  oe  propriétés  territo- 
riales. Il  nomma  au  gouvernement  de 
Basrah,  Khaiidben-AbdaHah,  et  confia 
celui  de  Coufah  à  Beseher-ben-Mer- 
wan,  auprès  duquel  II  laissa  des  hom- 
mes sages  et  prudents  pour  l'assister 
de  leurs  conseils  (*).  » 

Abd-el-Melik  reprit  ensuite  le  che- 
min de  la  Syrie,  non  pour  s'y  reposer 
de  ses  victoires,  mais  pour  y  préparer 
les  moyens  d'aller  attaquer  son  en- 
nemi au  centre  de  sa  puissance.  La 
possession  de  la  IVIeeque  était  pour 
Abdallah,  aux  yeuxdes  Musulmans,  un 
titre  dont  son  rival  comprenait  tonte 
la  valeur.  Si  ses  sujets  allaient,  à  l'épo- 

f|ue  du  pèlerinage,  accomplir  autour  de 
a  Caaba  les  rites  sacrés,  ils  y  enten- 
daient les  imprécations  prononcées  du 
haut  de  la  chaire  par  le  fils  de  Zobaïr 
contre  l'usurpateur  de  Syrie,  et  ces 
protestations  solennelles  ébranlaient 
les  plus  dévoués  partisans  d'Abd-eU 
Melik.  Aussi  ce  prince  avait-il  tenté 
d'élever  autel  contre  autel  en  faisant 
bâtir  à  Jérusalem  une  mosquée  vers 
laquelle  il  dirigeait  les  Syriens  lors- 
que revenait  le  mois  du  pèlerinage; 
mais  il  n'en  sentait  pas  moins  combien 
la  possession  des  villes  saintes  était 
nécessaire  à  sa  puissance,  et  il  résolut 
de  réunir  toutes  les  forces  dont  il  dis- 
posait pour  accabler  Abdallah.  Ce  fut 
Hadjadj-ben-Iouoef  qui ,  par  ordre  du 
khalife,  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'invasion;  et  ce  général,  parti  de 
Damas,  traversa  le  territoire  de  Mé- 
dine  sans  y  exercer  aucun  ravage, 
puis  se  rendit  à  Taief,  où  il  séjourna 
plusieurs  mois.  De  cette  ))lace,  dans 
laquelle  il  avait  concentré  ses  fotces, 
il  tentait  des  excursions  sur  le  terri- 
toire de  la  Mecque,  et,  dans  les  diffé- 
rents combats  auxquels  ces  tentatives 


(*)  Id.  ibid.,p.  x3S-x39. 
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donnèrent  lieu,  ses  soldats  eurent 
presque  toujours  l'avantage.  Il  les  ac- 
coutuma ainsi  à  l'idée  effrayante  pour 
beaucoup  d*entre  eux,  de  porter  la 
guerre  dans  une  contrée  que  les  pré- 
jugés religieux  faisaient  considérer 
comme  inviolable;  puis,  quand  il  les 
crut  rassurés  par  le  succès,  quand 
il  eut  reçu  de  nouveaux  renforts,  il 
descendit  des  hauteurs  de  Taïef  et 
vint  au  mois  de  ramadhan  mettre  le 
siège  devant  la  Mecque. 

Voici  comment  M.  Quatremère,  au- 
quel nous  avons  déjà  fait  plusieurs 
emprunts,  raconte  dans  son  savant 
mémoire  sur  la  vie  d'Abdallah -ben- 
Zobaïr,  les  derniers  moments  de  ce 
khalife  et  la  prise  de  la  Mecque  : 
«  Abdallah-ben-Zobaîr  avait  appris 
avec  une  profonde  douleur  la  mort  de 
son  frère;  cet  événement  tragique,  qui 
devait  lui  être,  à  tous  égards,  si  sen- 
sible, portait  un  coup  mortel  à  sa 
puissance,  et  ne  lui  laissait  plus  entre* 
voir  qu'un  funeste  avenir.  Si  l'on  en 
croit  un  scoliaste  inconnu  (*),  Abdal- 
lah ,  en  apprenant  le  désastre  de  Mo- 
sab,  se  contenta  de  réciter  ce  vers  : 
•  O  hyène ,  réjouis-toi ,  dévore  et 
traîne  la  chair  d'un  héros  qui  n'a  pu 
trouver  aujourd'hui  un  défenseur.  » 
Mais  suivant  le  témoignage  d'histo- 
riens  respectables  (**),  Abdallah  tint 
un  langage  bien  plus  convenable  à  la 
circonstance  et  bien  plus  digne  d'un 
homme  à  la  fois  vertueux  et  résigné. 
Dès  qu'il  eut  appris  cette  funeste 
noiivelle,  montant  dans  le  menber 
(la  chaire),  en  présence  de  ses  parti- 
sans consternés,  il  prononça  les  paro- 
les suivantes  :  «  Louanges  à  Dieu  à 
«  qui  seul  appartiennent  le  pouvoir  de 
«  créer  et  la  puissance  suprême.  O 
«  Dieu,  vous  donnez  et  vous  ôtez  l'em- 
«  pire  à  qui  il  vous  plaît;  vous  élevez 
«  et  abaissez  les  hommes  à  votre  gré; 
«  mais  l'homme  qui  a  pour  lui  la  jus- 
«  tice  ,  n*est  jamais  humilié ,  quand 

(*)  Note  marçinale  sur  Thistoire  de  Mah- 
moud, par  Olbi,  Manuscr.  de  Ducauroy, 
fol.  3  X  verso,    m.  k.  ^. 

C")  Masoiidi,  Moroudj,  t.  1%  fol.  4xa 
rcclo  et  \crso.  —  Makrisi ,  lUoukaJfd,  fol. 
ï47  verso.  Note  de  m.  k.  q. 


«  même  il  se  trouverait  complètement 
a  seul  ;  celui  qui  a  choisi  Satan  pour 
«  son  protecteur ,  n'est  jamais  élevé, 
«  quand  même  tous  les-  hommes  se 
A  réuniraient  en  sa  faveur.  Nous  avons 
«  reçu  de  l'Irak  une  nouvelle  qui  nous 
«  a  tout  à  la  fois  remplis  de  tristesse 
A  et  de  joie.  Mosab  a  péri  sous  les 
«  coups  de  nos  ennemis  (puisse  Diea 
«  lui  faire  miséricorde!).  La  tristesse 
'  «  est  bien  légitime  lorsque  nous  nous 
«  voyons  privés  d'un  ami,  dont  la 
«  mort  est  pour  nous  une  blessure 
«  cuisante,  qui  ne  laisse  à  l'homme 
«  sensé  que  la  ressource  de  la  rési* 
«  gnation   et  de  la  patience.  Ce  qui 
ft  cause  ma  joie ,  c'est  que  Dieu ,  en 
«  accordant  à  mon  frère  la  gloire  du 
«  martyre ,  a  voulu  lui  donner,  ainsi 
«  qu'à  nous,   un  témoignage  de   sa 
«  bienveillance.  Les  habitants  de  TI- 
«  rak  sont  des  hommes  fourbes    et 
«  hypocrites  qui  ont  trahi  mon  frère 
«  et  l'ont  vendu  au  plus  vil  prix.  Pour 
«  nous,  si  nous  périssons  ,    nous  ne 
«  mourrons  pas  d'hydropisie,  comme 
«  meurent  les  fils  d'Aias  ;  car  aucun 
«  d'eux,  ni  sous  le  paganisme,  ni  de- 
«  puis  l'islamisme,  n'a  péri  de  mort 
«  violente  ;  pour  nous ,  nous  ne  pé- 
«  rissons  que  percés  par  les  lances, 
«  ou   succombant  sous  les  coups  du 
«  glaive.  La  vie  de  ce  monde  n'est 
«  rien  qu'un  prêt  que  nous  fait  le  roi 
«  suprême,  dont  la  puissance  ne  périra 
«  pas  et  dont  l'empire  ne  cessera  ja- 
«  mais.  Si  ce  monde  se  livre  à  moi,- je 
«  ne  le  saisis  pas  avec  l'empressement 
c  d'un  homme  étourdi  et  téméraire; 
«  s'il  s'éloigye  de  moi,  je  ne  pleurerai 
«  point  comme  un  animal  insensé.  Du 
«  reste,  j'implore  pour  moi  et  pour 
«  vous  le  pardon  du  Très-Haut.  » 

«  Les  tristes  pressentiments  d'Ab- 
dallah avaient  été  bientôt  justifiés  par 
les  événements,  ainsi  que  nous  t'avons 
vu,  et  Hadjadj  ayant  fait  le  siège  de  la 
Mecque,  cette  ville  se  trouva  blo- 
quée de  toutes  parts.  Le  mois  de  ra- 
madhan se  passa,  et  les  mois  de  scbe- 
wal  et  de  dhou'l  -  kadah  furent 
marqués  par  tme  suite  de  combats 
presque  continuels.  Une  partie  des 
troupes  d'Abdallah  resta  sur  le  champ 
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de  bataille  ;  une  autre  partie  se  réfugia 
dans  If  Témen  ou  à  Médine,  et  il  se 
trouva  renfermé  dans  la  Mecque  avec 
environ  3,000  hommes.  Le  premier 
jour  du  mois  de  Dhou'l-bidjaii  fut 
signalé  par  un  engagement  meurtrier. 
Hadjadj  plaça  sur  le  mont  Abou- 
KoIkiTs  des  machines  de  guerre  qui 
lançaient  sans  interruption  des  pierres 
sur  la  Caaba  et  sur  les  quartiers  voi- 
sins. Ce  chef,  à  la  tête  de  ses  parti- 
sans, accomplit,  cette  année,  les  céré- 
monies du  pèlerinage,  si  ce  n'est  qu'il 
dut  renoncer  à  faire  le  tour  de  la 
Caaba  et  la  course  entre  Safa  et  Me- 
roua.  Un  nombre  immense  de  pieux 
Musulmans  était  arrivé  à  la  Mecque 
pour  faire  le  pèlerinage.  Les  vivres 
manquèrent  bientôt  dans  la  ville.  Les 
dévots,  d'un  autre  côté,  ne  pouvaient 
accomplir  les  rites  prescrits  par  la  re- 
ligion, attendu  qu'Abdallah,  qui  rem- 
pfissait  les  fonctions  d'imam ,  n'osait 
se  rendre  à  Arafab.  Hadjadj  fit  procla- 
mer qu*ils  n'avaient  qu'à  venir  et  faire 
sous  sa  direction  les  cérémonies  sa- 
crées :  les  pèlerins  refusèrent  de  se 
rendre  à  son  invitation.  .Abdallah,  fils 
du  khalife  Omar,  était  arrivé  à  la 
Mecque  pour  le  pèlerinage.  Il  écrivit 
à  Hadjadj  une  lettre  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  tu  ne  veux  pas  attirer  sur 
«  toi  la  colère  du  Très-Haut,  cesse 
«  momentanément  de  lancer  des  pier- 
•  Tes  sur  la  ville  ;  car  c'est  l'époque 
a  du  pèlerinage  ;  c'est  ici  un  mois  sa- 
«  cré,  et  les  pierres  de  tes  ba listes 
<  empêchent  les  pieux  Musulmans  de 
«  faire  le  tour  de  la  Caaba.  «  Hadjadj, 
sensible  à  ces  remontrances,  ordonna 
à  ses  troupes  de  ne  plus  lancer  de 
pierres  jusqu'à  ce  que  les  céréoionies 
du  ^lerinagefussent terminées.  Après 
quoi,  il  fit  proclamer  que  les  pèlerins 
étrangers  eussent  a  partir  pour  rega- 
gner leur  pays,  et  que  les  hostili- 
tés allaient  recommencer  immédiate- 
ment. 

«  Le  siéçe  durait  depuis  plusieurs 
mois.  La  ville  était  en  grande  partie 
détruite  ;  une  famine  terrible  la  déso- 
lait et  allait  chaque  jour  en  croissant. 
Les  défenseurs  de  la  place  avaient, 
pour  la  plupart,  péri  sous  le  fer  de 


l'ennemi  ;  d'autres  avaient  fui  un  lieu 
qui  ne  leur  offrait  pour  perspective 
que  la  disette  et  la  mon  ;  d'autres^ 
enfin,  ayant  obtenu  une  an)nistie, 
passèrent  en  foule  dans  le  camp  de 
Hadjadj. Celui-ci,  apprenant  l'état  cruel 
où  était  réduit  Abdallah,  lui  écrivit 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  chercher 
une  mort  inutile,  mais  de  céder  au 
sort  et  d'accepter  une  capitulation 
honorable,  s'engageant  à  lui  faire  ac- 
corder toutes  les  conditions  qu'il  de- 
manderait ;  cette  proposition  fut  re- 
jetée avec  dédain.  Cependant  la  ville 
était  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la 
plus  affreuse  disette.  Une  poule  s'y 
vendait  dix  pièces  d'argent  et  un  bois- 
seau de  deurra  vingt  dirhems.  Abdal- 
lah-ben-Zobaïr  fit  tuer  son  propre 
cheval  et  en  distribua  la  chair  à  ses 
compagnons;  mais,  si  Ton  en  croit 
plusieurs  historiens,  cet  homme,  d'un 
caractère  peu  généreux,  avait  des 
maisons  remplies  de  froment,  d'orge, 
de  dourra  et  de  dattes.  Les  troupes 
de  Syrie  attendaient  le  momeut  où 
leur  ennemi  aurait  épuisé  toutes  ses 
ressources.  Mais  Ebn-Zobaïr  conser- 
vait ces  provisions  avec  un  soin  ex- 
trême, et  n'en  distribuait  qu'autant 
3u'il  en  fallait  pour  empêcher  les  siens 
e  mourir  de  faim.  Il  prétendait  que  ses 
compagnons  conserveraient  du  cou- 
rage tant  que  ce  magasin  de  vivres  ne 
serait  pas  vide. 

«  Bientôt  la  désertion  se  mit  parmi 
ses  soldats,  qui  se  rendaient  en  foule 
au  camp  de  Hadjadj  après  avoir  ob- 
tenu de  ce  général  une  amnistie  :  dix 
mille  hommes  environ  prirent  ce  parti. 
Deux  fils  d'Abdallah,  Hamza  et  Kho- 
baîb,  abandonnèrent  leur  père,  et  ob- 
tinrent du  général  ennemi  un  acte  qui 
leur  garantissait- la  vie  sauve.  Abdal- 
lah dit  à  son  fils  Zobaïr  :  «  Hâte-toi ,  à 
«  l'exemple  dci  tes  frères,  de  solliciter 
«  une  amnistie;  car,  au  nom  de  Dieu,  je 
•  désire  par-dessus  toutvoir  votre  vie 
«  en  sûreté.  «Le  jeune  homme  protesta 
^u'il  neconsentiraitjamaisàsauver  ses 
jours  aux  dépens  de  ceux  de  son  père.En 
effet,  il  continua  à  combattre  avec  cou- 
rage, jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  sons  les 
yeux  a'Abdallah.Celui-ci  comptait  par- 
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mi  sêsplus  braTesgénéraux  Abdallaii- 
ben^Sarouan.Se  voyantsans  ressources, 
il  ÎDvita  cet  officier  k  accepter  l'am* 
mstie, déclarant  qu'il  led^aseait  deses 
sermeots;  mais  cet  intrépide  guerrier 
prolesta  que  s'il  avait  combattu  jus- 
gu'alors,  c'avait  été  pour  défmdre  les 
intérêts  de  la  religion,  «t  qu'il  atten- 
drait tranouillement  la  mort.  Le  siège 
avait  dure,  suivant  quelques  histo- 
riens ,  six ,  suivant  d'autres ,  huit 
mois. 

«  Cependant  Hadjadj ,  dont  le  parti 
grossissait  à  vue  d'œil,  avait  étendu 
son  armée  depuis  Hadjoun  jusqu'aux 
portes  de  la  mosquée.  Ebn-Zohaîr 
voyant  alors  sa  perte  assurée,  se  re- 
tira dans  la  Caaba,  où  il  passa  la  nuit 
entièrement  occupé  d'exercices  reli- 
.gîeux.  Dè9  le  matin,  entouré  d'un 
petit  nombre  d'amis  résignés  comme 
Ini  à  la  mort,  il  fit  sa  prière,  revêtit 
son  armure  et  se  prépara,  sinon  à  re- 
pousser l'ennemi,  du  moins  à  vendre 
chèrement  sa  vie.  Déjà  les  troupes 
syriennes  entraient  en  foule  dans  la 
mosquée,  et  un  autre  corps  d'ennemis 
occupait  le  passage  de  la  Caaba. 
Ebn-Zobalr  ayant  demandé  à  ses  com- 
pagnons à  quel  pays  appartenaient  ces 
soldats,  et  ayant  amris  que  c'étaient 
des  Égyptiens,  il  s^eoria  :  «  Voilà  les 
«  meurtriers  d*Othman,  princedes  fi- 
«  dèles.  »  En  disant  ces  mots,  i\  fondit 
sur  les  ennemis  et  frappa  l'un  d'entre 
eux,  dont  H  coupa  l'oreille.  Les  trou- 
pes de  Syrie  et  d'Egypte  accoururent 
en  foule  pour  accabler  Abdallah; 
mais  celui-ci ,  infatigable  malgré  son 
Age  avancé,  portait  partout  des  coups 
si  terribles,  qu'il  repoussa  l'ennemi 
hors  de  la  mosquée,  et  mérita  l'admi- 
ration de  ses  adversaires  eux-mêmes. 
Cependant  les  pierres  pleuvaient  de 
toutes  parts,  et  les  ennemis  plus  nom- 
breux revenaient  à  la  charge  ;  en  ce 
moment  une  pierre  lui  frappa  le  front 
et  4e  couvrit  de  sang,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  repousser  l'ennemi  de  la 
mosquée;  puis  revenant  auprès  du 
petit  nombre  d'amis  qui  lui  étaient 
restés  fidèles.  Il  leur  dit  :  Jetez  les 
fourreaux  *ée  vos  épées,  et  ^ener- 
sonne  ne  demande  où  est  Abdallah  : 


quiconque  veut  le  trouver  le  rencon- 
trera au  premier  raug.  En  même  temps 
il  s'écria  :  «  O  mon  Seigneur,  les 
«  troupes  de  Syrie  m'attajquent  en 
«  grand  nombre ,  et  ont  déjà  déchiré 
«  une  partie  des  voilesoui  couvrent  too 
«  sanctuaire.  O  mon  âeignsnr,  je  suis 
«  faible  et  pressé  de  toutes  parts;  en- 
«  vole  tespualanges  à  mon.soeours.  »* 
.  a  Des  millien  d'ennemie  se  préci- 

E talent  par  toutes  les  portes.  Abdal- 
h  s'élança  pour  les  attaquer,  mn»  il 
se  vit  accSibié  sous  une  gréJe  de  pier- 
res :  en  même  temps  un  soldat  in- 
connu, ou,  suivaut  un  autre  récit,  un 
Arabe  nommé  Ebn-Bahdal  (*)  le  /irappa 
d'une  tuile  sur  la  tête  et  le  renversa 
par  terre.  Deux  de  ses  affranebia  se 
Jetèrent  sur  leur  maltra  et  lui  firent 
un  rempart  de  leurs  corps ,  jusau'à  ee 
qu'ils  périssent  sous  les  coups  de  l'en- 
nemi. Un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad 
coupa  la  tête  d'Abdallah  et  la  présenta 
à  Hadjadj.  Ce  général,  à  la  «ne  d'un 
trophée  qui  lui  annon^it  une  victoire 
complète,  se  prosterna  pour  rendre 
grâces  à  Dieu.  Ensuite  ayant  fait  réu- 
nir cette  tète  avec  eriles  des  princi- 
paux partisans  d'Abdallah  ,  il  les  en- 
voya a  Médine,  avec  ordre  de  les 
porter  de  là  à  Damas.  Tous  les  compa- 
gnons d'Abdallah  se  débandèrent  et 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Le 
brave  Abdallah-ben-Safouan  reçut  la 
mort  au  moment  où  il  tenait  einbras- 
ses  les  voiles  de  la  ^aba.  Cet  événe- 
ment tragique  eut  lieu  le  mardi  qua- 
torzième jour  du  mois  de  djoumada 
premier  de  l'an  de  rbégtre  73  (de  J.  C 
693).  Avec  Abdallah  périrent ,  entre 
autres  personnages  marquants,  Alidal- 
lab-ben-Moti,  Aoderralmian-bôii'Oll^ 
raau,  sans  compter  une  foule  é^boro- 
mes  plus  obscurs.  Au  moment  où  ks 
.troupes  de  Syrie  eurent  acquis  la  cer- 
titude de  la  mort  du  fils  4e  Zobair, 
elles  poussèrent  à  l'envi  le  cri  :  Dieu 
est  grand.  Ce  bruit  prvint  aux  oreil- 
les d'Abdallah,  fils  du  khalife  .Omar, 
qui  résidait  alors  à  la  Mecque  Ce  vieil- 
lard aveugle  et  infirme,  entendant  ces 

(^  Tebriii  mI  Hmmat, ,  p.  76$.  Noie 
d«  M.  ■.  Q. 
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cUimrars,  en  demanda  la  cause,  et  ap- 
prit qu'elles  avaient  pour  objet  la  mort 
tragique  d^Ebo  -  Zobaîr  :  «  Hélas  I 
8*écr)a-t-il ,  quel  rapprochement  ex- 
traordinaire! Ces  mêmes  Musulmans, 
qui  au  moment  de  la  naissance  dWb- 
Qdilah  faisaient,  en  si^ne  de  joie,  en- 
tendre la  formula  Dieu  est  grande 
•poussent  aujourd'hui  le  même  cri 
pour  célébrer  le  martyre  de  cet  homme 
respectable.  • 

«  Ainsi  périt  Abdallah-ben-Zobaîr, 
qui  par  son  courage  et  ses  vertus  mé- 
ritait sans  doute  un  sort  moins  cruel. 
Il  se  distinguait  entre  tous  les  Musul- 
nians  par  sa  bravoure,  son  éloquence 
et  son  zèle  à  accomplir  toutes  les  pra- 
tiques, même  les  plus  minutieuses,  de 
la  religion.  Mais  en  rendant  toute 
justice  au  mérite  de  cet  honmie ,  on 
peut  dire  qu'il  lui  manquait  plusieurs 
qualités  éminentes  qui  conviennent  à 
un  souverain,  et  qui  étaient  surtout 
nécessaires  à  Tépoque  où  vivait  Abdal- 
iaii,  lorsque  la  guerre  civile  déchirait 
Tempire  musulman,  et  que  le  trône 
devait  rester  au  plus  disne  et  au  plus 
heureux  compétiteur.  Aodallah,  ainsi 
que  je  Tai  déjà  dit,  avait  pour  lui  mille 
chances  de  succès.  A  coup  sâr  ses  ri- 
vaux ne  pouvaient  opposer  leurs  titres 
aux  siens,  et  il  est  très-probable  (]ue 
si,  au  lieu  de  rester  paisiblement  à  la 
Mecque,  il  avait  envahi  la  Syrie  avec 
toutes  ses  forces,  il  n'eât  pas  tardé  a 
détruire  les  Omeyyades  et  à  se  voir  re- 
connu universellement  dans  toutes  les 
provinces  soumises  à  la  domination 
musulmane.  Mais,  il  faut  le  dire,  Ab- 
dallah ne  sut  pas  profiter  de  tout  ce 
que  la  fortune  avait  fait  eh  sa  faveur. 
Le  courage  personnel  ne  suffit  pas 
pour  un  prince;  il  faut  y  joindre  Pac- 
tiviié,  le  talent  de  gagner  les  cœurs,  et 
bien  d*autres  qualités  qui  manquaient 
à  Abdallah.  Un  défaut  honteux  dans 
un  particuTfer,  mais  qui  chez  un  sou- 
verain présente  un  caractère  complè- 
tement ignoble,  une  avarice  sordide 
eût  suffi  pour  ternir  l'éclat  des  ver- 
tus que  possédait  ce  prince.  Cette 
avarice  était  portée  si  loin,  qu'elle  a 
Dassé  en  proverbe  chez  les  Arabes. 
Les  Omeyyades,  sans  doute,  ont  bien 


pu  charger  le  tableau  et  exagérer  les 
torts  d*un  homme  dont  ils  avaient  k 
cœur  de  flétrir  la  mémoire;  mais  This- 
toire  nous  a  conservé  des  anecdotef 
contre  lesquelles  il  est  difficile  de 
s'inscrire  en  faux.  C*est  ainsi  que  pen* 
dant  le  dernier  siège  de  la  Mecque, 
Abdallah,  dans  Fespirance  mal  fondée 
de  retenir  plus  longtemps  ses  parti- 
sans sous  les  drapeaux,  avait  ménagé 
avec  une  parcimonie  odieuse  les  pro- 
visions qui  remplissaient  ses  magasins, 
et  laisse  mourir  de  faim  et  de  misère 
les  hommes  qui  s'étaient  dévoués  à  la 
défense  de  sa  cause.  Au  temps  de  sa 
prospérité,  il  fit  un  jour  donnée  a 
Abou-Djehem  mille  pièces  d'argent. 
Cet  homme  lui  témoigna  sa  recon-^ 
naissance  par  des  remercîroents  et 
par  des  vdeux  fervents  adressés  au 
ciel  :  «  Eh  quoi  !  lui  dit  Abdallah,  j'ai 
«  appris  qu'ayant  reçu  jadis  de  Moa- 
«  wiah  une  somme  de  cent  mille  piè- 
«  ces  d'argent,  tu  avais  trouvé  le  don 
«  mesquin,  et  que  tu  avais  téuioigni^ 
a  ton  mécontentement.  Corn  ment  donc 
«  me  montres-tu  une  telle  reconnais- 
«  sance  ?  »  Abou-Djehem  répondit  : 
«  Cent  mille  pièces  étaient  peu  de 
«  chose  pour  Moawiah,et  mille  sont 
«  beaucoup  pour  vous.  »  Abdallah 
baissa  la  tête  et  ne  répondit  rien  (*).  » 
Avec  Abdallah,  ce  premier  né  des 
Mohadjériens  (**),  de  qui  l'importance 
historique  dépasse  celle  que  lui  ont  ac- 
cordée jusqu'à  présent  les  écrivains  oc- 
cidentaux, disparaissent  ces  derniers 
compagnons  de  Mahomet,  oui  exer- 
çaient une  influence  imméaiate  sur 
f'istamisme ,  influence  due  au  respect 

Sue  ressentaient  les  Musulmans  pour 
es  hommes  dont  leur  prophète  avait 
béni  le  berceau.  Le  fils  d'Abbas,  ceux 
d'OThar ,  d'Aboubekr ,  d'Ali ,  Tont 
précédé  ou  suivi  de  près  dans  la  tombe. 

O  ^^y*  M.  Qiiafremère,  Nouv.  Jourii. 
asiat ,  t.  X ,  p.  xBq  à  i63. 

(**)  Abdallah  fut  le  premier  enfant  qui 
naquit  à  la  Mecque  de  parents  mohadjé- 
riens; sa  naissance  fut  un  grand  sujet  de 
joie  pour  tous  les  réfugies,  parce  qu*dle 
démentit  une  Drédiction  des  Juifs,  qui  assu* 
raient  qu'ils  étaient  coadamoéi  à  mourir 
sans  postérité. 
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Ce  ne  sont  plus  les  auteurs  du  grand 
drame  arabe  qui  vont  Ggurer  sur  la 
scène ,  plus  d'Ansariens,  plus  de  Mo- 
hadjériens  :  les  ans,  la  guerre,  les  dis- 
sensions civiles  les  ont  tous  dévorés; 
mais  la  tradition  qui  s'attache  à  leurs 
eiploits  ou  à  leurs  enseignements  por- 
tera leurs  noms  d'âge  en  âge,  et  éter- 
nisera leur  mémoire  chez  les  sectateurs 
de  rislam.  A  la  nrK)rt  du  fils  de  Zo- 
bair,  les  villes  saintes  perdent  aussi 
rimportance  politiqueque  leur  a  rendue 
momentanément  le  rival  d'Abrlel-Me- 
Itk  :  elles  seront  toujours  saintes  et 
vénérées  ;  chaque  année  leurs  temples 
seront  visités  par  des  pèlerins  qui  ac- 
compliront avec  ardeur  et  recueille- 
ment ce  grand  acte  de  la  religion 
mahométane  ;  mais  le  mouvement  in- 
tellectuel et  littéraire  n'est  plus  là.  Il 
est  à  Damas  où  il  se  développe  avec  la 
conquête,  il  sera  bientôt  à  Baghdad,  et 
nous  essayerons  d'en  tracer  la  por- 
tée. N'ayant  pas  toutefois  à  écrire  une 
histoire  du  khalifat,  nous  voyons  se 
resserrer  notre  cadre.  L'Arable  a  ac- 
compli sa  destinée,  en  rejetant  de  ses 
déserts    ces  armées  invincibles    qui 

{parcourent  le  monde  avec  Téclat  de  la 
budre  et  le  vol  rapide  de  la  pensée  : 
nous  allons  achever  d'en  retracer  la 
roarche,puis  nous  apprécierons,  d'après 
le  peu  de  monuments  qui  nous  restent, 
Torganisation  de  cet  empire  immen- 
se, héritier  du  monde  romain. 

Pendant  le  dernier  siège  que  venait 
de  soutenir  la  ville  sainte,  les  machi- 
nes de  guerre  placées  sur  les  hauteurs 
quiavoisinentla  Mecque,  avaient  battu 
en  brèche  les  murailles  de  la  Caaba, 
et  ce  temple  vénéré  était  encore  plus 
ruiné  que  lorsque  Abdallah,  quelques 
années  plus  tôt,  avait  résolu  d'en  rele- 
ver les  murs  chancelants.  Une  fois 
mattre  de  la  place,  Hadjadj  n'eut  pas 
de  soin  plus  empressé  que  de  réparer 
le  mal  qu'il  avait  cause  :  'il  fît  fouiller 
la  terre  pour  retrouver  les  fondations 
de  la  première  construction  élevée 
par  les  Koréischites,et  prenant  le  plan 
de  leur  travail  pour  base  du  sien,  il  di- 
minua l'édifîce  du  côté  où  se  trouvait 
la  pierre  noire,  d'une  longueur  de  six 
coudées.  C'était  la  troisième  fois  que' 


le  temple  changeait  de  forme  depuis 

la  naissance  de  Mahomet. 

Ces  soins  pieux  pris  par  Hadjadj 
après  son  éclatante  victoire,  mirent  le 
comble  à  la  réputation  de  ce  guerrier. 
Il  s'était  élevé  par  son  seul  mérite 
d'une  condition  servile  à  la  plus  haute 
fortune,  et  l'obscurité  de  sa  naissance 
semblait  donner  plus  d'éclat  à  ses  suc- 
cès. Le  premier  pocte  du  temps,  Djé- 
rir,  consacra  son  triomphe  par  les 
louanges  les  plus  délicates;  et  les  vers 
dans  lesquels  il  célébrait  ses  hauts 
faits,  excitèrent  dans  l'esprit  d'Abd-eU 
Melik,  malgré  l'immense  service  que 
ce  général  venait  de  lui  rendre,  un 
sentiment  de  jalousie  et  de  dépit  qui 
lui  inspira  contre  le  poète  une  mjuste 
prévention.  «  Hadjadj  entreprît  de  la 
détruire.  lè  envoya  a  Damas  son  Ois 
Mohammed,  et  le  chargea  de  recom- 
mander de  sa  part  au  khalife,  Djérir 
qui  l'accompagnait.  Arrivé  à  la  cour, 
Mohammed  pria  Abd-el-Melik  de  rece- 
voir Djérir;  il  essuya  d'abord  un  re- 
fus ;  mais  sans  se  rebuter,  il  repré- 
senta que  le  protégé  de  son  père  ne 
pouvait  être  soupçonné  de  peu  de  zèle 
pour  le  fils  de  Alerwan  :  «  Comman- 
deur des  croyants,  lui  dit-il,  voulez- 
vous  que  les  Arabes  racontent  à  l'a- 
venir que  votre  serviteur  fidèle  et 
votre  glaive  vendeur,  Hadjadj,  a  sol- 
licité votre  intérêt  en  faveur  d'un 
f)oëte  que  vous  aurez  renvoyé  sans 
'admettre  en  votre  présence?  »  Afod- 
el-Melik,  cédant  à  ces  instances,  fit  in- 
troduire Djérir.  Celui-ci  parut  aussi- 
tôt, et  demanda  la  permission  de 
réciter  des  vers  en  l'honneur  du  kha- 
life :  «  Ah!  que  pourrais-tu  dire  de 
moi,  lui  répondit  Abd-el-Melik,  après 
les  éloges  pompeux  que  tu  as  donnés  à 
Hadjadj  ?  N'est-ce  pas  toi  qui  as  fait 
pour  lui  ce  vers  : 

«  Quelle  main  a  étouffé  le  schisme f 
«  Quelle  valeur  est  comparable  à  la 
«  valeur  de  Hadjadj?  » 

«  Sache  cependant  que  ce  n*est 
point  à  Hadjadj,  mais  a  la  religion 
musulmane  et  au  khalife  que  Dieu  a 
prêté  son  secours.  Je  devrais  te  punir 
de  ton  audace  ;  éloigne-toi  de  mes^-eux 
k  rinstaqt.  »  Trois  jours  après  ,  Mo* 
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hammed  6t  une  nouvelle  tentative 
auprès  d'Abd-el-Melik  :  «  Comman- 
deur des  croyants,  lui  dit-il,  je  me  suis 
acquitté  du' message  de  votre  servi- 
teur Hadjadj,  je  vous  ai  transmis  sa 
prière  en  faveur  de  DJérir.  L'accueil 
que  vous  avez  fait  à  ce  poète,  les  pa- 
roles Que  vous  lui  avez  adressées  font 
atterré  et  Tont  rendu  la  fable  de  ses 
ennemis.  Vous  lui  auriez  causé  une 
peine  moins  cruelle  en  persistant  à 
ne  point  le  recevoir.  Je  vous  con- 
jure par  les  services  de  mon  père  et 
les  miens  de  pardonner  à  Djérir  les 
fautes  qui  ont  pu  mériter  votre  co- 
lère. »  Le  khalife  consentît  de  nou- 
veau à  faire  introduire  Djérir;  mais 
il  ne  voulut  pas  entendre  le  panégyri- 
que que  celui-ci  avait  préparé  pour 
lui.  •  Ne  me  récite  pas  d'autres 
vers,  lui  dit-il,  que  ceux  que  tu  as 
composés  à  la  louange  de  Hadjadj  :  tu 
es  le  poète  de  Hadjadj.  »  Djérir  fut 
oblige  de  se  conformer  à  la  volonté 
d'Abd-el-Mclik,  qui  Je  congédia  en- 
suite sans  lui  ifaire  aucun  présent. 

«  Le  moment  approchait  où  Mo- 
hammed devait  retourner  auprès  de 
son  père.  Djérir  lui  dit  :  «  Si  je  pars 
sansoue  le  khalife  ait  écouté  mes  vers 
en  l'honneur  de  sa  maison,  et  sans 
qu'il  m'ait  accordé  une  marque  de 
bienveillance,  ma  réputation  est  per- 
due à  jamais.  Je  ne  veux  pas  quitter  la 
eour  avant  d'avoir  attemt  le  but  de 
mon  ambition;  va  sans  moi  rejoin- 
dre Hadjadj.  »  Mohammed ,  résolu  de 
tenter  un  dernier  effort,  alla  trouver  - 
Abd-el-Melik,  lui  baisa  la  main  et  le 
pied,  et  obtint  que  Djérir  parût  en- 
core une  fois  devant  lui.  Lorsque 
Djérir  demanda  au  khalife  la  permis- 
sion de  lui  réciter  son  panégyrique, 
Abd-el-Melik  ne  répondit  pas.  «  Parle,)» 
dit  aussitôt  Mohammed  ,  interpré- 
tant favorablement  ce  silence.  Djérir 
commença,  et  quand  il  fut  parvenu  à 
ce  vers  : 

•  N'êtes -vous  pas  les  meilleurs  de 
«  ceux  qui  montent  les  chameaux  do- 
«  elles?  Est-il  dans  l'univers  des  mains 
«  aussi  généreuses  que  les  vôtres?  » 

«  Abd-el-Melik  Tmlerrompit  en  di- 
sant :  «  Oui,  nous  sommes  généreux, 


et  nous  le  serons  toujours.  »  De  ce 
moment  une  expre^ion  de  plaisir  se 
peignit  sur  sa  figure;  il  prêta  une 
oreille  plus  attentive:  il  dit  à  Djérir 
qui  finissait  :  «  Voilà  comme  nous 
aimons  à  être  loués.  »  Ensuite  il 
commanda  qu'on  lui  donnât  cent  cha- 
melles de  la  plus  belle  espèce:  «  Prince 
des  fidèles ,  dit  Djérir ,  ie  crains 
qu'elles  ne  s'échappent,  si  elles  n'ont 
pas  de  gardiens.  —  Je  t'accorde  huit 
esclaves  pour  les  garder,  reprit  le  kha- 
life.— Il  ne  me  manque  plus  qu'un  vase 
pour  les  traire,  »  ajouta  Djérir  en 
regardant  de  grands  vases  d'or  placés 
devant  Abd-el-Melik.  Celui-ci  sou- 
rit et  lui  en  donna  un.  Depuis  lors 
Djérir  fut  compté  au  nombre  des 
poètes  de  la  cour  du  khalife.  Une 
pension  de  quatre  mille  drachmes  lui 
fut  assignée,  et  il  recevait  en  outre , 
chaque fêis  qu'il  allait  rendre  ses  hom- 
mages au  knalife,  des  habits  d'hon- 
neur et  divers  cadeaux  (*).  » 

La  jalousie  qu'avaient  inspirée  au 
khalife  les  éloges  donnés  à  Hadjadj 
par  Djérir,  prouve  tout  le  prix  qu'on 
attachait  à  cette  renommée,  dont  les 
grands  poètes  étaient  alors,  chez  les 
Arabes,  les  seuls  dispensateurs;  mais 
Abd-el-Melik  était  trop  habile  pour  se 
priver,  par  un  étroit  esprit  de  rivalité, 
des  services  de  son  meilleur  général. 
Le  Hedjaz  étant  complètement  paci- 
fié, il  lui  confia  le  gouvernement  de 
rirak,  du  Khoraçan  et  du  Sedjestan, 
où  les  Azraki  excitaient  de  grands 
troubles.  Hadjadj  eut  de  nombreuses 
occasions  ,  dans  ce  nouveau  poste , 
d'exercer  ses  talents  militaires  et  son 
inflexible  sévérité.  Il  réprima  par  une 
discipline  exacte,  par  de  fréquentes 
exécutions,  l'esprit  turbulent  des  ha- 
bitants de  Bassorah  et  de  Coufah  ;  il 
combattit  à  plusieurs  reprises  un  chef 
habile  des  scliismatiques  nommé  Scha- 
bib,  que  son  courage,  son  habileté 
rendaient  digne  de  lutter  avec  le  vain- 
queur d'Abdallah-ben-Zobalr.    Déjà, 

(*)  Voy.  M.  Caussin  de  Pcrceval,  Notice 
$ur  les  trois  poètes  arabes  Akhtat,  Faraz» 
dak  cl  Djérir;  Nouv.  Jouru.  asiat. ,  t.  XIY, 
p.  i5  à  x8. 
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moins  d*un  siècle  après  rhégire,des  sec- 
tes nombreuses  s  étaient  élevées,  sec- 
tes qui,  sous  ie  manteau  de  lareliipon, 
se  recrutaient  de  tous  les  factieux,  et 
D*avaient  d'autre  but  que  d'échapper 
au  pouvoir  de  cette  double  tiare  di- 
vine et  terrestre  dont  les  khalifes  pré- 
tendaient ceindre  leur  front.  Schabib, 
chef  desSofrieh  (*),  et  Salah,  à  la  tête 
d'un  parti  puissant  des  hérétiques  qui 
portaient  le  nom  d'Azraki,  s'étaient 
réunis  pour  soulever  l'Irak  entier  coii- 
tre  les  Omeyyades.  Les  lieutenants  de 
Hadjadi  envoyés  contre  eux  eurent 
d'abord  à  essuyer  quelques  défaites; 
mais  l'habile  capitaine  s  étant  mis  lui- 
même  à  la  tête  de  nombreux  renforts 
que  lui  avait  envoyés  Abd-el-Melikj 
Salah  périt  dans  un  combat,  et  quel- 
que temps  après,  Schabib,  mis  en  fuite, 
se  noya  en  passant  le  Tigre. 

Tandis  que  Hadjadi  réprimait  d'une 
main  ferme  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  les  provinces  les  plus 
orientales  de  l'empire,  Abd-el-Melik, 
tournant  ses  regards  vers  l'Occident, 
envoya  en  Afrit^ue,  à  la  tête  d^gn  corps 
de  troupes  considérable ,  Haçan-ben-el- 
I9ooman-el-Ghaçani.  Ce  chef  avait  pour 
mission  de  reconquérir  cette  riche  pro- 
vince qui,  pendant  que  toutes  les  for- 
ces du  khalife  de  Syrie  étaient  diri- 
gées contre  le  khalife  de  la  Mecque, 
s'était  soustraite  au  Joug  des  Musul- 
mans. Arrivé  à  Cairouan,  Haçan 
marcha  contre  Carthage  dont  il  s'em- 
para par  un  assaut ,  et  la  détruisit  si 
complètement,  dit  Ebn-Khaldoun,  que 
les  nabitants  grecs  ou  francs  furent 
contraints  de  s'enfuir  en  Sicile  et  en 
Andalousie.  Plus  tard  ils  voulurent  se 
rassembler  à  Setfoura  et  à  Bizerte  ; 
mais  il  les  mit  une  seconde  fois  en 
déroute,  et  ceux  qui  purent  s'échap- 
per $e  réfugièrent  a  Badjah  et  à  B6ne, 
où  ils  se  fortifièrent  contre  ses  atta- 

(*)  »  De  la  famille  de  Sarih,  isiu  deTe- 
«mim,  sortirent  Abdallah,  liU  *d'Ibadh, 
•  chef  des  héréiiques  appelés  Ibadhieb,  et 
«  Abdallah  fib  de  Saffar ,  chef  de  la  secte 
•I  ^e&  Sotrîeh.  »  Vo).  Ebn-Khaldouo  ,  t^- 
lume  aui  traite  de  Thistoire  des  Arabes 
avtat  risUmisine,  fol.  146  veno. 


Sues  (*).  Les  Grecs  une  fois  chassés 
es  places  principales  dont  ilss*étafeot 
emparés,  restaient  encore  les  Berbers, 
qui,  sans  faire  précisément  cause  com- 
mune avec  eux,  s'étaient  retranchés 
dans  les  montagnes  de  l'Auras  (**). 
Voici  en  quels  termes  No waîri  raconte 
la  cuerre  de  Haçan  contre  la  reine 
Ranina  qui  les  commandait.  «  Haçan, 
«  après  avoir  apaisé  les  troubles  de 
«  l'Afrique,  songea  à  porter  la  guerre 
«  dans  les  États  de  la  reine  Kahina. 
a  II  avait  demandé  aux  habitants  do 
«  pays  de  lui  servir  de  guides  contre 
«  ceux  des  chefs  de  tribu  dont  la 
«  puissance  pouvait  encore  lui  porter 
«  ombrage.  «  Nous  devons  donc  te 
«  guider,  lui  dirent-ils,  contre  Kahina, 
«  reine  des  Berbers  qui  habitent  les 
«  montagnes  de  l'Auras.  Comme  elle 
«  est  de  race  berbère,  toutes  ces  tribus 
*  se  sont  rassemblées  autour  d'elle 
«  après  la  mort  de  Kaçila  :  elle  prédit 
«  l'avenir,  et  les  événements  qu'elle 
«  nous  a  annoncés,  nous  les  avons  tou- 
<t  jours  vus  se  réaliser  plus  tard.  »  Kn- 
«  fin ,  ils  vantèrent  à  Haçnn  sa  puis- 
R  sance,etlui  dirent  que  si'u  ne  fois  elle 
«  n'existait  plus,  les  Berbers  ne  son- 
«  géraient  plus  à  la  révolte.  Excité 
«  pjr  ces  renseignements  a  frapper 
«  dans  la  personne  de  Kahina  le  chef 
«  d'une  ligue  puissante,  Haçan  se  mit 
«  en  marche.  Dès  qu'elle  eut  appris 
«  que  les  Arabes  venaient  l'attaquer, 
«  elle  détruisit  de  fond  en  comble 
a  la  forteresse .  de  Baghaîa  ,  pensant 
«  que  leur  seul  but  était  de  s'em- 
«  parer  des  places  fortes;  mais  le 
«  chef  ^nusulman  ne  se  laissa  pas 
«  ainsi  détourner  de  son  dessein,  et, 
«  continuant  à  s'avancer  vers  elle,  îl  la 
«  rencontra  sur  les  bords  du  fleuve 
«  Nini.  C'est  là  que  les  deux  armées  se 
«  livrèrent  un  combat  acharné^  dans 
«  lec[uel  les  Musulmans  furent  rois  en 
a  fuite,  après  avoir  perdu  un  grand 
«  nombre  des  leurs.  Les  Arabes  qui 

(*}  Yoy.  Ebn-Khaldoan  dans  mon  His- 
toire des  Aghia biles,  p.  a4-)5. 

.(**}  L'Aurasitis  des  Romains  :  nos  Grou- 
pes aujourd'hui  poursuivent  les  Berbers  au 
'b  ces  ibéoMS  mcnla^MS. 
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tonbèrent  entre  les  mains  de  Ka- 
bina  furent  traités  par  elle  avec  tou- 
tes sortes  d'égards,  et  elle  les  rendit 
g  la  libeité,  à  Texception  de  Khalid- 
ben-Iezid-çl-Caïci,  nomme  br^ve  et 
éloquent,  qu'elle  adopta  comme  soi) 
enfaut.  Uoçaji ,  fuyant  devant  les 
vaiiiqueurs,  avait  quitté  T Afrique, et 
il  écrivit  a  Abd-el-Melik  pour  lui 
bire  coBnaitre  ies  revers  qu'il  ve- 
nait d*ei»5uyer.  Le  khalife  lui  répon- 
dit aussitôt  de  ne  point  quitter  son 
pioste  qu*il  n*eût  reçu  des  ordres  : 
eo  conséquence,  il  re:>ta  cinq  années 
dans  le  district  de  Barca  et  le  lieu 
4e  sa  résidence  prit  le  nom  de  châ- 
teau de  Haçan.  Pendant  ce  temps,  la 
reine  Kahiua  s'était  rendue  maî- 
tresse de  toute  l'Afrique  et  en  trai- 
|»it  les  habitants  avec  une  extrême 
jri{{ueur.  Abd-el-Melik  se  décidant 
^iifin  à  venger  la  défaite  de  ses  trou- 
pes, envoya  à  Haçan  des  soldats,  de 
rargent,et  lui  ordonna  de  rentrer  en 
Afrique.  A  cette  nouvelle,  Kahina 
l»aran§ïua  son  armée  :  «  Que  vru- 
ieiH  les  Arabes?  dit-elle  aux  Ber- 
bers;  occuper  les  villes,  s'emparer 
des  trésors  qu'elles  contiennent,  tan- 
4^  que  nous  n'avons  besoin  que  de 
champs  et  de  pâturages.  Nous  n'a- 
vons d'autre  moyen  d'arrêter  ces 
bommes  avides  que  de  ravager  la 
oootrée  qu'ils  convoitent,  .de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  perdent  tout  désir 
de  l'oûcuper.  »  A  sa  voix  ,  des  hor- 
des de  Berbers  se  répandent  de  tous 
cotés,  partout  ils  portent  la  dévas- 
tation. Ils  détruisent  Us  villes  de 
fia^d  en  comble,»  coupent  les  arbres, 
emportent  les /métaux  précieux.  Ab- 
to-rahman-ben-Ziad  nous  dit  à  ce 
sujet,  que  l'Afrique  n'était  aupara- 
vant qu'une  longue  suite  de  villages 
et  d'habitations  depuis  Tripoli  jus-  ' 
qu'à  Tanger,  mais  que  tout  fut  dé- 
truit. Aussi ,  en  approchant  de  cette 
malbeureuse  province,  Haçan  vit 
arnver  à  lui  tous  les  Grecs  qui  ve- 
naient ûnplorer  son  recours  contre 
les  fureurs  de  la  reine  ;  et  leur  con- 
JvuMkdansc^tjyB^casJJon,  le  remplit 
de  joie.  C'est  ainsi  qu'àlCa^^Ja 
population  tout  entière  vint  sesou- 


«  inettre  à  lui ,  tandis  qu'auparavant 
«  elle  se  renfermait  dans  ses  rem- 
«  parts  à  l'approche  des  émirs.  Il  plaça 
«  un  de  ses  heutenaiits  à  la  tête  de  la 
«  ville,  et  marcha  sur  Cafça  et  Castilia, 
«  qui  se  soumirent  pareillement.  En 
«  apprenant  sa  venue,  Kijhina  manda 

ères  d'elle  ses  enfants,  ainsi  que 
.haiid-ben-Iezid,  et  leur  dit  :  i  Je 
«  dois  périr  dans  la  bataille  que  nous 
«  allons  livrer;  allez  trouver  Haçan  et 
«  demandez-lui  la  vie.  »  Ilsy  allèrent 
«  en  effet.  Le  général  musulman  con- 
«  fia  les  enfanfs  de  la  reine  à  des  per- 
«  sonnes  chargées  de  veiller  sur  eux, 
A  et  nomma  Khalid  au  commande- 
«  ment  de  la  cavalerie  :  il  joignit  en- 
«  suite  l'armée  de  Kahina  et  engagea 
«  le  combat.  La  mêlée  fut  terrible; 
«  plusieurs  fois  les  Musulmans  se  cni- 
a  rent  perdus.  Mais  Dieu  puissant  leur 
«  accorda  la  victoire.  Les  Berbers  s'en- 
ta fuirent,  après  avoir  laissé  sur  le 
«  champ  de  bataille  un  grand  nonibre 
a  des  leurs,  et  la  reine, qui  avait  aussi 
«  pris  la  fuite,  futatteinte  ettuée  dans 
«  le  combat  (*).  »  Cejte  victoire  livra 
aux  Arabes  non-seulement  les  monta- 
gnes de  l'Auras  et  les  contrées  qui  en 
dépendent,  mais  le  pays  tout  entier. 
L'une  des  principales  forteresses  qui 
tomba  alors  entre  leurs  mains,  fut  le 
bel  amphithéâtreéievépar  lés  Romains 
dans  I  ancienne  Tisdra  :  Kahina  en 
avait  fait  un^  place  de  refuge,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  le  passage  suivant  du 

géographe  arabe  El-6ekri:  «  Le  château 
e  Lediem,  dit-il,  ancien  séjour  de  la 
reine  Kahina,a  un  mille  de  circuit.  Il 
est  bâti  en  pierres  dont  chacune  a  de 
longueur  vingt-cinq  palmes  ou  envi- 
ron; son  élévation  est  de  vingt-quatre 
toises.  Tout  rintérieur  est  en  gradins 
par  lesquels  on  monte  jusqu'au  .som- 
met; ses  portes^  disposées  par  étagc;8 
les  unes  au-dessus  des  autres,  sont 
d'une  construction  extrêmement  so- 
lide (**).  »  Il  est  ditflcile  de  méconnaf- 

(*)  Yoy.  Nowaïri ,  Ms.  ar.  de  la  Bib. 
royale,  u^  70a,  fol.  7,  reclo  el  verso,  et 
«içn  Ui&tpire  de  l'Afrique  mus  1^  A^hU- 
bites,  p.  26-27. 

(**}  Yoy.  El-Bekri,  traduit  ptr  M.  Qui- 
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tre  à  cette  description  Tamphithéâtre 
de  Tisdra,  TEl-Djenimè  du  docteur 
Schaw.   Ce  voyageur  vit  encore  ,  au 
siècle  dernier,  les  beaux  restes  de  ce 
monument,  qui  avait  dû  être  autrefois 
composé  de  soixante-quatre  arcades  et 
décoré  à  l'extérieur  de  quatre  rangs  de 
colonnes  superposées.  Ce  n*est  pas, 
du  reste,  la  seule  fois  que  ces  vastes 
édifices  consacrés  par  les  Romains  à 
leurs  plaisirs  aient  servi  de  places  de 
guerre  pendant  Tinvasion  des  barba- 
bares  au  moyen  âge.  L'une  des  consé- 
quences les  plus  importantes  de  Theu- 
reuse   expédition    de   Haçan   contre 
Rahina,  c'est  que  les  tribus  berbères 
se  soumirent,  pour  Quelques  années 
du  moins,  au  KharaJj,  et  que  douze 
mille  guerriers    choisis  parmi  elles 
furent  incorporés  à  l'armée  musul- 
mane, pour  suivre  son  chef  partout 
où  il  lui  plairait  de  porter  la  guerre. 
Pendant  que  ces  faits  s'accoiliplis* 
saient  en  Afrique,  Abd-el-Melik  exemp- 
tait l'Arabie  d'un  tribut  fâcheux  pour 
elle,  en  créant  un  système  monétaire 
complètement  arabe,  tandis  que  jus- 
qu'alors les  Arabes  avaient  reçu  de 
1  empire  grec  ou  de  la  Perse,  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  nécessaires  aux 
besoins  de  leurs  transactions.  Comme 
cette  création  a  été  un  sujet  de  dis- 
sentiment entre  les  orientalistes,  nous 
entrerons  à  son  sujet  dans  quelques 
détails.  Makrizi,  le  seul  auteur  arabe 
qui  ait  traité  des  monnaies  musulma- 
nes, et  qui  malheureusement  en  a  traité 
d'une  manière  trop  superficielle,  rap- 
porte que  dès  Fan  18  de  Thégire,  Omar 
avait  fait  frapper  des  dirhems  ou  pièces 
d'argent  aux  mêmes  empreintes  qui 
étaient  ea  usage  du  temps  de  Cosroés, 
et  de  la  même  forme,  si  ce  n'est  qui! 
ajouta  sur  les  uns  louanges  à  Dieu; 
sur  d'autres  ,  Mahomet  est  l'envoyé 
de  Dieu  ;  sur  quelques  autres ,  il  rvy 
a  point  de   Dieu  autre  que  le  seul 
Dieu; SUT  d'autres  enfin,  Omar.  Oth- 
man,  dit  le  même  auteur,  imita  Texem- 

Sle  de  son  prédécesseur,  avec   cette 
ifférence  qu'il  mit  sur  ses  dirhems  la 


légende  Dieu  est  grand.  Enfin  Moa- 
wiah ,  enchérissant  sur  eux ,  fit  frap- 

f)er  aussi  des  dinars  ou  pièces  d'or,  sur 
esquels  il  était  représenté  ceint  d'une 
épée.  Cependant  ces  faits,  affirmés  par 
Makrizi  d'une  manière  absolue^  ont 
été  rejetés  par  le  plus  grand  nombre 
des  numismates,  qui  y  voient  une  con- 
tradiction manifeste  avec  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  autres  historiens 
orientaux,  dont  le  récit  attribue  à  Abd- 
el-Melik  les  premières  monnaies  frap- 
pées avec  des  légendes  arabes  (*).  Il  y 
a  déjà  vingt-cinq  ans  à  peu  près  que 
M.  Fraehn'  fît  voir  qu'il  y  avait  quel- 
que témérité  à  nier  des  faits  rappor- 
tés d'une  manière  égalenoent  précise 
et  circonstanciée,  par  un  écrivain  di- 
gne d'ailleurs  de  confiance ,  et  que  la 
contradiction  qu'on  avait  cru  remar- 
quer entre  son  récit  et  celui  d'autres 
chroniqueurs  n'existe  plus  quand  on 
pèse  avec  soin  les  expressions  de  ces 
derniers.  Ceux-ci  n'ont  voulu  parler 
que   des  monnaies  vraiment   musul- 
manes, et  dont  le  type  n'avait  rien  de 
commun    avec    celles  des  infidèles  ; 
et  c'est  pour  cela  qu  ils  en  ont  fixé 
l'origine  à  Tan  76  de  l'hégire,  sous  le 
règne  d'Abd-el-Melik.  Ils  n'ont  rien 
dit,  il  est  vrai ,  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  frappées    antérieurement  à 
cette  époque  par  les  khalifes ,  et  dont 
les  types  étaient  presque  entièrement 
empruntés  des  monnaies  grecques  et 
persanes  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  nié 
pour  cela  l'existence,  et  leur  silence  ne 
doit  pas  être  interprété  comme  un  té- 
moignage opposé  à  celui  de  Makrizi. 
Toutefois,  une  réponse  bien  plus  forte 
que  ce  raisonnement,  et  que  M.Fnelm 
oppose  aux  détracteurs  de  Makrizi.c'est 
que  nous  possédons  en  Europe  un  assez 
grand  nombre  de  ces  monnaies  frap- 
pées par  les  khalifes  antérieurement 
a  l'an  76  de  Thégire  ;  et  si  l'on  s'est  re- 
fusé à  admettre  les  faits  rapportés  par 
cet  historien ,  c'est  qu'on  a  méconnu 
la  nature  de  ces  monnaies ,  ainsi  gue 
l'époque  de  leur  fabrication.  En  eaet, 
dit  M.  Frœhn,  il  est  certain  qu'il  existe 


tremère  {Not  etext.  des  man.  de  la'bib.  da 
roiytXU,  489.) 


(•)  Voy.,  enU« autres, 
SaraCf  p.  64. 


Ebnacin,  SUi, 


ARABIE. 


3(7 


des  monnaies  du  khnlife  Abd-el-Melik, 
sur  lesquelles  on  voit  la  figure  de  ce 
prince  ceinte  d'une  épee  ;  et  puisaue 
ce  fait  avancé  par  Makrizi  et  qu  on 
avril  regardé  comme  inconciliable 
avec  la  doctrine  de  Tislamisme  est 
aujourd'hui  démontré  d*une  manière 
évidente,  pourquoi  les  autres  faits 
rapportés  par  le  même  écrivain  se-« 
raient-ils  révoqués  en  doute?  En  outre, 
"M.  Fr«bn  paraissait  très-porté  à  croire 
qu'un  certain  nombre  de  monnaies 
moitié  grecques ,  moitié  arabes ,  qui 
portent  dans  leur  type  une  figure  hu- 
maine et  que  plusieurs  antiquaires 
ont  attribuées  a  Léon  Khazar  ou  à 
quelque  autre  empereur  de  Constanti- 
nople ,  pourraient  bien  être  du  nom- 
bre de  celles  dont  parle  Makrizi,  et 
qu'il  attribue  à  Moawiah  (*). 

Depuis  le  mémoire  publié  par  le  sa- 
vant académicien  deSaintPétersbourg, 
M.  de  Saulcy,  dans  une  suite  de  lettres 
adressées  à  M.  Reinaud,  s'est  occupé 
à  son  tour  de  la  numismatique  arabe  ; 
et  comme  les  historiens  de  ce  pays, 
quelleque  soit  leur  opinion  au  sujet  des 
monnaies  antérieures  à  Tan  76,  ne 
parlent  que  d'espèces  d*or  ou  d'argent, 
il  a  recherché  (juelle  pouvait  être  l'o- 
rif;ine  de  certaines  monnaies  de  cuivre 
bilingues,  c'est-à-dire  portant  une 
légende  moitié  grecque,  moitié  arabe, 
dont  ou  trouve  quelques  échantillons 
dans  les  cabinets  de  l'Europe.  «  On 
sait ,  dit  ce  savant ,  que  ce  qui  décida 
le  khalife  Abd-el-Melik  à  fabriquer  des 
monnaies  purement  arabes ,  fut  Tal- 
tercatioQ  qu'il  eut  avec  l'empereur 
grec  à  propos  d'une  lettre  qu'il  avait 
écrite  à  ce  prince,  et  qui,  commençant 
par  ces  mots  :  Dis:  il  est  te  seul  Dieu, 

(*}yoy.  lart.  de  M.  SiWestre  deSacy  sur 
les  monnaies  des  khalifes  avant  l'an  75  de 
rbégire.  Journal  asiat.  t.  II ,  p.  a 58  à  a6o, 
et  la  dissert,  de  M.  Fraehn ,  insérée  dans  le 
second  Tolume  des  Mémoires  annuels  delà 
société  de  Courlande,  et  intitulée  :Die  Chos- 
roe/t'Munzen  der  Frùhern  Arab'uclien  Kha- 
ti/en  :  eine  Ehrenreltung  des  ylrabers  Mak- 
nsjr,  von  Âcademiker  D'  Frœhn  zu  i*.- 
Petersburg,  Voy.  aussi  le  supplément  à  ce 
mémoire,  insère  dans  le  Journal  asia(.>  t. 
IV,  p.  33x  à  347. 


était  en  outre  datée  de  Tannée  de  l'hé- 
gire et  contenait  le  nom  du  prophète. 
Le  monarque  chrétien  se  scandalisa 
grandement  de  la  présence  de  ces  for- 
niuies  musulmanes,  et  répondit  aussi- 
tôt au  khalife,  que  s'il  ne  se  dispen- 
sait à  l'avenir  de  les  employer  dans 
ses  lettres ,  lui ,  chrétien  ,  mentionne- 
rait le  prétendu  prophète  sur  les  mon- 
naies d  or  impériales  ,  d'une  manière 
qui  serait  peu  agréable  aux  Arabes. 
L'empereur,  dont  la  susceptibilité  eût 
pu  se  montrer  un  peu  moins  présomp- 
tueuse ,  ne  réussit  ôu'à  irriter  Abd-el- 
Melik  ,  qui  sur*le-cnamp  assembla  ses 
oflîciers  et  tint  conseil  avec  eux  sur 
ce  qu*il  avait  à  faire  dans  cette  con- 
joncture. lezid-ben-Khaled    lui  con- 
seilla de  frapper  monnaie  lui-même  et 
de  détruire  les  monnaies  impériales. 
Ceci  fut  aussitôt  exécuté ,  et  celui  que 
le  khalife  chargea  de  fabriquer  les  es- 
pèces à  mettre  en  cours  fut  un  juif  ori- 
ginaire de  la  ville  de  Tayma ,  et  nom- 
mé Somaîr.  Le  nouveau  type  fut  en- 
voyée Hadjadj-ben-Ioucef,  avec  Tordre 
de  commencer  dans  TIrak  la  fabrica- 
tion de  la  monnaie.  Ce  gouverneur  sa 
crut  obligé  d*en    envoyer  quelques 
échantillons  aux  compagnons  de  Ma- 
homet qui  vivaient  encore ,  afin  qu'ils 
pussent  les  examiner  et  dire  si  elles  leur 
paraissaient  convenables.' L'un  d'eux, 
Saïd-ben-Mosaîb,  s'en  étant  servi  sans 
scrupule ,  fit  connaître  ainsi  son  ap- 
probation. Évidemment  cette  émission 
était  une  nouveauté ,  puisaue  Hadjadj, 
ministre  de  la  volonté  du  khalife  dans 
eette  circonstance  ^    pensait  devoir 
consulter  kes  amis  de  Mahomet ,  pour 
savoir  si  les  pièces  frapi>ées  par  son 
ordre  leur  paraissaient  bonnes  à  mettre 
en  circulation.  D'une  autre  part,  ce  fut' 
un  juif  que  Ton  chargea  du  soin  de 
diriger  la  fabrication  des  monnaies; 
très-probablement  parce  que  les  Arabes 
eux-mêmes  étaient  alors  plus  guerriers 
qu'artistes ,  et  ^e  seraient  fort  mal 
tires  de  cette  besogne.  Enfin ,  il  n'est 
nullement  nuestion,  dans  lesdifférents 
passages    aes  historiens  arabes  qui 
traitent  de  cette  matière ,  de  la  mon- 
naie de  cuivre,  de  la  monnaie  du  peu- 
ple, qu'il  fallait  pourtant  d'abord  Mm* 
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fl»  ^  créer  ;  car,  pas  plus  alors  qu'à 
présent,  le  morceau  de  pain  de  choque 
jour  ne  se  payait  avec  des  monnaies 
d'or  ou  (f  argent.  La  monnaie  du  pau- 
vre, voilà  celle  que  toute  puissance 
ui  vient  de  naître  se  hâte  de  répan- 
re  :  la  monnaie  du  riche  n*est  qu*en 
seconde  ligne. 

«  Que  oondure  de  tout  ceci  ?  Que, 
puisque  de  toute  nécessité  il  fallait 
une  monnaie  de  cuivre  pour  satisfaire 
aux  premiers  besoins  du  peuple ,  cette 
monnaie eiistait;  que,  puisque  avant 
rémission  des  nionnaies purement  ara- 
bes, les  espèœsd'or  et  d'argent  en 
circulation  étaient  des  monilaies  grec- 

3ues  et  persanes ,  ou  des  imitations 
e  cellesci ,  et  que  déplus,  la  monnaie 
vulgaire  de  cuivre  ne  pouvait  évidem- 
ment aflltier  des  confins  de  Tempire 
grec  ou  de  la  Perse  vers  les  provinces 
conquises  par  les  Musulmans ,  en  as- 
sez grande  quantité  pour  subvenir  aux 
besoins  des  populations  de  ces  provin- 
ces, il  fallait  nécessairement  qu^l  y  eût 
sur  place  une  fabrication  d'espèces  de 
petite  valeur,  ou  de  cuivre;  que, 
puisque  oes  pièces  devaient  avoir  cours 
aussi  bien  chez  les  Arabes  que  chez  les 
chrétiens,  ellesdevaient  arriver  promp- 
tement  à  être  munies  de  légendes 
mixtes  et  équivalentes,  dont  partie  se- 
rait intelligible  pour  les  uns,  et  partie 
pour  les  autres)  qu'enfin  il  ny  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  chrétiens  tri- 
butaires aient  commencé  par  frapper 
des  monnaies  purement  grecques  de 
cuivre ,  en  y  plaçant  librement  des 
types  chrétiens.  Mais  que  bientôt  ces 
monnaies  répandues  parmi  les  classes 
arabes  les  moins  éclairées  durent  por- 
ter des  légendes  arabes,  et  recevoir, 
Suand  les  exigences  des  vainqueurs 
evinrent  plus  grandes,  quelques-unes 
des  formules  religieuses  de  l'isla- 
misme (*).  » 

Toutes  ces  conclusions,  légitimées 

par  ^opinion ,  motivées  plus  longue- 

^ment  que  nous  n'avons  pu  le  faire, 

(*)  Toy.  Lettru  sur  quelques  points  de  la 
■ttmismalique  arabf,  admsérs  à  M.  Rei- 
muùA  par  M.  da  Saulcy ,  Journal  aaiau,  3« 
aine,!,  TU» p^ 4»3 à  4S7« 


de  numismates  érudits,  nous  portent 
à  résumer  ainsi  Phlstoire  des  mon- 
naies arabes.  Avant  Mahomet,  lies  Ara- 
bes n'avaient  pas  de  monnaie  qui  leur 
fût  propre  ;  ils  recevaient  en  échange 
de  leurs  produits  Targeni  frappé  à  la 
cour  de  Constantinople  ou*  à  celle  des 
SasSanides,  et  ces  pièces  étrangères 
ayant  cours  parmi  eux  servaient  am- 
plement aux  nécessités  de  leurs  trans- 
actions particulières.  Quand  leurs  be- 
soins augmentèrent  avec  la  conquête, 
et  que  Tobligation  d'organiser  un 
vaste  empire  leur  eut  fait  sentir  la  né- 
cessité d  un  signe  représentatif  des  ri- 
chesses qu'ils  accroissaient  chaque 
jour,  ils  imitèrent  grossièrement  les 
types  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et, 
à  raided*ouvriers  chrétiens  moins  in- 
habiles qu'ils  ne  Tétaient  eux-mêmes, 
frappèrent  ces  monnaies  bilingues,  où 
Grecs  et  Arabes  retrouvaient  lessignes 
de  leur  nationalité.  Sous  Abd-el-Melîk 
seulement ,  à  la  suite  de  Faltercation 
qui  s'était  élevée  entré  ce  prince  et 
Justinien  II,  empereur  de  Constanti- 
nople ,  ainsi  que  nous  venons  de  Tex- 
poser,  un  système  de  monnaie  musul- 
mane ,  pure  de  toute  formule  étran- 
gère ,  fut  créé  par  le  khaiilb. 

Cette  création ,  d*après  ce  qu'en  di- 
sent les  historiens  du  Bas  Empire,  oc- 
casionna une  guerre  mortelle  entre  les 
Arabes  et  leS  Grecs.  L'empereur  Justi- 
nien refusa  d'accepter  la  monnaie  nou- 
velle comme  payement  des  redevances 
auxquelles  S'étaient  soumis  les  Arabes, 
en  échange  de  celles  de  leurs  provin- 
ces qui  faisaient  autrefois  ()artie  de 
l'empire,  et  envoya  au  khalife  une 
déclaration  de  guerre.  Un  corps  nom- 
breux d'Esclavons ,  qu'il  avait  autre- 
fois transplanté  en  Asie  ,  fut  armé 
par  ses  ordres  et  entra  en  Cilicie.  Là, 
ces  troupes  furent  rejointes  par  Jus* 
tinien  loi-^mémê,  à  la  tête  de  toute  ta 
cavalerie ,  qui  vint  canner  auprès  de 
l'antique  Sebaste,  tts-à-vis  de  l'Ile  Eiéu- 
sa.  At)d-ei-Meiik  voulant  se  donner 
l'avantage  d'une  feinte  modération, 
publia  un  manifeste  par  lequel  il  pro- 
testait de  son  désir  de  conserver  la 
paix ,  et  assumait  sur  la  tête  deTeo- 
nemi  toute  la  responsabilité  des  mal* 
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heurs  qu^allait  entrntner  cette  colli- 
sion. En  m^e  ten)|)S  il  faisait  des 
levées  considérables,  et  confiait  le  com- 
mandement de  son  armée  à  son  frère, 
Mohammed  -  ben  -  Merwan  ,  chef  ha- 
bile et  plein  de  valeur.  Ce  général  se 
conformant  à  la  politique  du  khah'fe. 
envoya  représenter  à  Tempcreur  ^Hl 
se  rendait  criminel  en  violant  un 
traité  confirmé  par  son  propre  *er^ 
ment^  et  que  le  bras  du  Tout-Puis- 
sant, suspendu  sur  les  deux  nations^ 
aliaii  foudroyer  le  parjure  et  com- 
battre en  faveur  du  peuple  fidèle.  Cet 
appel  à  la  modération  n*eut  d'autre  ef- 
fet que  d'exaspérer  ta  colère  de  Tempe- 
reur  :  il  fit  cnasser  de  sa  présence  le 
mandataire  qui  avait  osé  lui  porter  ces 
paroles  hautaihes,  et  ordonna  le  com- 
bat. Toujours  fidèles  à  leur  système, 
les  Musulmans  attachent  au  haut 
d^une  lance  le  traité  qui  va  être  violé , 
et  marchent  sous  ce  nouvel  étendard . 
Ils  éraient  inférieurs  en  nombre,  ei 
malgré  leur  courage  cominençaient  à 
être  ébranlés,  lorsque  Mohammed  fait 
passer  au  chef  des  Esclavons  un  car- 

?|Uois  rempli  de  pièces  d*or.  Qu'elles 
ussent  à  Teffigie  de  Tempereur  ou  à 
celle  du  khalife,  l'histoire  ne  ledit  pas, 
mais  dans  tous  les  cas  leur  effet  fut 
instantané.  Le  chef,  gagné  à  la  cause 
des  Arabes,  pBsse  de  leur  coté,  entraî- 
nant vingt  mille  des  siens.  1^  victoire 
les  suit  et  abandonne  Par mée  impériale  : 
Tempereur  prend  la  fuite,  arrive  sur 
les  bords  de  la  Propontide,  et  se  venge 
d*une  trahison  par  une  trahison  encore 
plus  coupable.  Il  fait  saisir  les  femmes, 
les  enfants  des  Esclavonsqui  ont  aban- 
donné ses  drapeaux,  et  par  son  ordre 
on  les  précipite  du  haut  d'un  rocher 
dans  le  golfe  de  rïicomédie  (*}.  Quant 
aux  Arabes ,  ils  récompensèrent  les 
transfuges,  auxquels  ils  devaient  la 
victoire,  en  leur  donnant  des  terres; 
ils  en  établirent  sept  mille  dans  les 
environs  d*Antioche  et  dans  Ttle  de 
Cliypre. 

C  est  à  la  suite  de  ce  succès  qu'Abd- 
el-Meiik,  affranchi  de  l'espèce  de  tri- 
but qu'il  payait  aux  Romains,  et  se 

QToy.  Tbéophan.,  p.  3o5-3o6. 


voyant  l'un  des  plus  puissants  princes 
de  la  terre ,  fit  faire  lé  dénombrement 
de  tous  les  habitants  de  son  vaste  era* 
pire.  L'exactitude  la  plus  rigoureuse 
avait  été  prescrite  à  tous  les  officiers 
chargés  de  dresser  les  rôles  :  pas  un 
Individu  ,  pas  un  arbre,  pas  une  tête 
de  bétail  ne  devait  échapper  à  ce  re- 
censement ,  sur  lequel  le  prince  vou- 
lait baser  le  revenu  de  ses  nouveaux 
États.  L'opération  une  fois  terminée, 
il  imposa  le  kharadj,  tribut  personnel 

3ue  tous  lés  sujets  non  manométans 
e  l'empire  devaient  payer  Les  fem- 
mes ,  les  esclaves ,  les  enfants ,  les 
infirme^  et  les  moines  en  étaient  dis- 
pensés. 

Il  y  avait  quatorze  ans  qu'Abd-el- 
Melik  ,  seul  khalife  parla  mort  d'Ab- 
Allah-ben  Zobaîr,  régnait  sur  le  plus 
grand  empire  qui  fût  alors  dans  1  uni- 
vers ,  lorsqu'il  mourut,  à  Tâge  de 
soixante  ans ,  vers  le  milieu  du  mois 
de  schewal  de  Tannée  86  de  Thégire 
(J.  C.  705).  C'était  jusqu'à  son  avè- 
nement ,  dit  Aboulteda^  un  homme 
d'une  haute  sagesse,  d'un  jugement 
sûr ,  instruit  dans  l'étude  des  lois  et 
dans  la  reli^ioM  ;  mais  depuis  qu'il 
fut  monté  sur  le  tr6ne,  l'amour  des 
plaisirs  de  ce  monde  et  le  luxe  qui  les 
suit  le  détournèrent  de  ses  devoirs. 
C^  jugement  sévère  de  Thistorien  arabe 
lui  a  peut-être  été  liispiré  par  la  pas* 
sion  qu'Abd-el-Melik  avait  pour  les 
t)oetes ,  passion  qui  l'entraîna  à  de 
grandes  prodigalités.  C'était  alors  l'é- 
poque où  florissaient  les  trois  plus 
grands  poètes  des  premiers  temps  du 
khalifat,  Akhtal^  farazdak  et  Djé* 
rir.  Abd-el-Melik,  qui  avait  eu  d'abord 
contre  ce  dernier  une  injuste  préven- 
tion ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  finit 
par  les  combler  tous  trois  d'honneurs 
et  de  richesses  ;  mais  Akthal,  bien  que 
chrétien,  était  celui  qu'il  préféirait, 
et  il  faisait  plier  aux  exigences  de 
ce  favori  jusqu'aux  lois  rigoureuses 
de  la  religion  musulmane.  «  Cn  jour 
qu'il  le  priait  de  lui  réciter  des 
vers  :  —  J'ai  le  gosier  sec,  répondit 
le  poète ,  veuillez  me  faire  apporter 
à  boire.  —  Qu'on  lui  donne  de  l'eau, 
dit  le  khalife  à  ses  serviteurs.  — 
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Cest  la  boisson  des  ânes,  reprit  Akh- 
tal  ;  d*àii leurs  je  ne  manque  pas  d'eau 
chez  moi.  — Qu'on  lui  donne  du 
lait.  -—  Du  lait  !  Il  y  a  longtemps  que 

{'e  suis  sevré.  —  Qu'on  lui  donne  de 
'eau  miellée.  —  C  est  bon  pour  un 
malade.  — Hé!  que  veux-tu  donc?  — 
Du  vin.  —  Comment  !  suis-je  dans 
l'usage  défaire  présenter  cette  liqueur 
maudite  aux  personnes  que  je  reçois? 
Sans  l'estime  que  j'ai  pour  ton  talent, 
je  te  traiterais  comme  tu  le  mérites.  «» 
Âkhtal  savait  que  si  le  khalife  obser- 
vait lui-même  fidèlement  le  précepte 
de  la  loi  mahométane,  ses  gens  étaient 
moins  scrupuleux.  Il  sortit  et  de- 
manda du  vin  à  un  domestique  du 
palais;  il  en  but  plusieurs  verres;  en- 
suite ,  les  yeux  troublés  et  la  démar- 
che chancelante ,  il  rentra  dans  Tap- 
nartement  d' Abd-el-Melik  et  se  mita 
lui  réciter  un  panégyrique  de  la  mai- 
son d'Omeyyah,  qui  était  un  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Le  khalife  le  voyant 
en  cet  état  d'ivresse ,  ordonna  a  un 
esclave  de  le  prendre  par  la  main  et 
de  l'emmener  à  sa  demeure  :  mais 
loin  de  le  punir,  loin  de  témoigner  du 
courroux  contre  lui  ,  il  lui  fit  donner 
(les  habits  d'honneur  et  une  somme 
d'argent  considérable.  »  Chaque  fa- 
mille ,  dit- il,  a  un  chantre  de  sa 
gloire;  le  chantre  des.Omeyyades,  c'est 
Akhtal.  »  «  Djérir  a  prétendu  qu'il  fe- 
rait votre  éloge  eu  trois  jours,  disait 
une  autre  fois  Akhtal  à  Abd-el-Melik  ; 
moi  j'ai  mis  un  an  à  composer  pour 
vous  un  panégyrique  dont  je  ne  suis 
pas  encore  content.  —  Fais-le-moi  con- 
naître, »  dit  le  khalife.  Akhtal  obéit. 
Abd-el-Melik  en  l'écoutant  se  redres- 
sait avec  orgueil  ;  il  fut  si  flatté  de 
ses  louanges  qu'il  s'écria  :  ^  Veux -tu 

3ue  je  publie  un  manifeste  pour  te 
éclarer  le  premier  des  poètes  ara- 
bes?— Il  me  suffit,  répondit  Akhtal, 
que  la  bouche  du  prince  des  croyants 
m'ait  rendu  témoignage.  »  Une  grande 
coupe  se  trouvait  en  ce  moment  pla- 
cée devant  le  khalife;  il  commanda 
qu'on  la  remplît  d'or  et  qu'on  la  don- 
nât à  Akhtal.  Il  le  fit  ensuite  revêtir 
d'une  robe  d'honneur  et  accompagner 
par  un  de  ses  officiers,  qui  répétait  à 


haute  voix  :  «  Voici  le  poète  du  com- 
mandeur des  croyants  !  voici  le  plus 
grand  des  poètes  arabes  !  » 

La  faveur  d' Akhtal  auprès  d'Ab-el- 
Melik  ne  se  démentit  jamais,  et  fit  plu- 
sieurs fois  l'etonnemeut  et  l'envie  des 
Musulmans.  Vêtu  de  superbes  habits 
de  soie,  le  cou  orné  d'uue  clmîne  d'or 
entremêlée  de  gros  grains  du  même 
métal ,  le  poète  chrétien  entrait  fami- 
lièrement dans  l'appartement  du  kl:a- 
life  sans  se  faire  annoncer,  et  souvent 
portant  encore  sur  sa  barbe  des  gout- 
tes du  vin  qu'il  venait  de  boire.  Accou- 
tumé aux  largesses  d'Abd-el-Melik , 
il  dédaignait  les  dons  peu  considéra- 
bles. On  raconte  qu'un  jour  il  récita 
au  prince  Hescham ,  fils  du  khalife, 
des  vers  qu'il  avait  composés  à  sa 
louange.  Celui-ci,pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  lui  donna  cinq  cents  piè- 
ces d'argent.  Akhtal  trouvant  le  pré- 
sent mesquin ,  sortit  et  employa  aus- 
sitôt la  somme  entière  à  acheter  des 
pommes  qu'il  distribua  aux  enfants  du 
quartier.  C'est  cependant  ce  même 
Akhtal,  si  fierdela  faveur  du  comman- 
deur des  croyants,  qui,  à  la  voix  de 
son  chef  spirituel ,  se  laissait  mettre 
aux  arrêts  dans  l'église  chrétienne  de 
Damas.  Un  jour  qu'il  avait  encouru 
cette  peine  disciplinaire,  un  noble  mu> 
sulman  nommé  Ishak  entra  dans  Té- 
glise,  conduit  par  la  curiosité.  Akhtal 
le  pria  d'aller  demander  sa  grâce  au 
curé.  Ishak  y  consentit  et  alla  solli- 
citer la  liberté  du  poète.  «  C'est  un 
homme  indigne  de  votre  intérêt,  lui 
dit  le  ministre  de  Tautel ,  un  scélé- 
rat qui  attaque  l'honneur  de  tout  le 
monde  par  ses  satires.  «  Le  curé  céda 
cependant  aux  instances  d'Ishak,  et 
se  rendit  avec  lui  à  l'église.  Quand  il 
fut  près  d'Akhtal,  il  leva  sur  lui  son 
bâton  et  lui  dit  :  «  Ennemi  de  Dieu, 
diras-tu  encore  des  injures  à  ton  pro- 
chain ?  poursuivras-tu  encore  de  tes  sa- 
tires les  hommes  et  les  femmes  ?  — 
Je  ne  recommencerai  plus,»  disait  Akh- 
tal en  baisant  les  chaussures  du  prê- 
tre. Après  cette  «cène,  Ishak  sortit  de 
l'église  avec  Akhtal,  et  lui  dit  :  «Tout 
le  monde  t'estime ,  le  khalife  te  eom- 
ble  de  faveurs,  tu  aaà  la  cour  une  po- 
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sition  élevée ,  et  tn  t'humilies  devant 
ce  prêtre  jasqu'à  lai  baiser  les  pieds  1 
—  Juge  d'après  cela,  répondit  Akhtal, 
ce  que  c'est  que  notre  religion  (*}.  » 

H^aUdy  Soliman,Omarir,Yé%idI/, 
Hescham* 

Abd-el-Melik  laissait  en  mourant 
plusieurs  fils ,  dont  quatre  régnèrent 
après  lui.  Uatné  d'entre  eux,  Walid  , 
désigné  par  le  testament  de  son  père 
comme  son  successeur,  fut  salué  khali- 
fe, le  jour  même  où  Abd-el-Melik  venait 
de  fermer  les  yeux.  Sans  posséder  les 
qualités  de  son  prédécesseur ,  Walid  vit 
illustrer  son  règne  par  la  plus  belle  com- 
me Tune  des  plus  durables  conquêtes 
de  l'islamisme  :  c'est  par  son  ordre  q|ue 
l'Espagnefut  soumise;  et  l'empire  des 
Omeyyades,  en  Asie,  celui  des  Abbassi- 
des,  aprèseux,  s'étaient  écroulés  depuis 
longtemps,  que  les  rois  arabes  de  Gre- 
nade avaient  encore,  au  XV*  siècle ,  la 
cour  la  plus  civilisée  de  l'Europe.  Le 
premier  soin  de  Walid,  en  montant 
sur  le  trône,  ayant  été  de  réunir  le 
fcouvernement  de  l'Afrique  à  celui  de 
r Egypte,  qui  était  alors  aux  mains  de 
son  oncle  Abd-el-Aziz-ben-Merwan , 
Haçao-  ben  -el-Nooman ,  le  vainqueur 
des'Berbères,  reprit  le  chemin  de  Da- 
mas. Ce  général,  chargé  des  dépouilles 
arrachées  à  l'ennemi  y  cacha  dans  des 
outres,  ditPfowaîri,  les  joyaux,  l'or, 
les  perles  qu'il  avait  recueillis,  et  ar- 
rive en  Egypte  il  offrit  à  Abd-el-Aziz 
deux  cents  jeunes  esclaves  les  plus 
beaux  et  les  mieux  faits,  choisis  parmi 
cinq  mille  captifs  qu'il  traînait  à  sa 
suite.  Abd-el-Aziz  ne  se  contenta  pas 
de  ce  présent,  mais  il  retint  encore 
d'autres  prisonniers  et  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  à  sa  convenance.  Ar- 
rivé à  Damas ,  Haçan ,  admis  à  l'au- 
dience du  sultan ,  se  plaignit  amère- 
ment de  la  conduite  du  eouverneur  de 
TË^te,  et  faisant  vider  les  outres 
qui  contenaient  ses  trésors  :  «  O  com- 

QYoy.  k  mém.  de  M.  Caussin  de  Per^ 
oeval  sur  les  trois  poètes  arabes  Akhtal , 
Farazdak  et  Djérir.  Nouveau  Journal  asial., 
t.  Xia,  p.  299»  3ix  et  3x3. 
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mandeur  des  crovants,  dit-il ,  je  suis 
loin  de  me  plaindre  dans  mon  mtérét 
personnel.  Tout  ceci  est  à  vous,  car  je 
n'ai  fait  la  guerre  aux  infidèles  qu'en 
vue  de  la  gloire  du  Très-Haut,  et  je 
n'ai  rien  pris  de  ce  qui  appartenait  à 
Dieu  tout-puissant  ou  au  khalife.  » 
Walid,  toudié  de  ces  paroles,  voulut 
lui  rendre  son  gouvernement,  mais  il 
refusa  de  l'accepter,  et  le  khalife  vou- 
lant du  moins  punir  Abd-el-Aziz  de 
l'avidité  qu'il  avait  montrée,  lui  re- 
tira l'Afrique,  qu'il  donna  à  Mouça- 
Len-Woçaïr  (*). 

A  cette  époque,  la  monarchie  des 
Goths,  en  Espagne,  était  en  proie  à  des 
troubles  avant-coureurs  de  sa  prochaine 
dissolution.  Roderic ,  fils  de  Théodred, 
s'était  emparé,à  la  suite  d'une  conspira- 
tion, du  trône  occupé  par  Witiza  ;  mais 
son  pouvoir,  comme  tout  oouvoir  usur- 
pé ,  était  chancelant.  Les  fils  du  monar- 
aue  dépossédé  avaient  rallié  autour 
'eux  un  parti  nombreux,  et  parmi  leurs 
plus  fidèles  soutiens  se  trouvait  lecomte 
Julien,gouvemeur  de  Ceuta,!qu'il  avait 
jusqu'alorslcourageusement'  défendue 
contre  les  Arabes.  Le  désir  de  se  ven- 
ger de  Roderic  changea  complète- 
ment ses  dispositions  a  l'égara  des 
conquérants  de  l'Afrique.  Il  prit  le  parti 
de  s  appuyer  sur  eux ,  et  les  appela  à 
l'aide  de  ses  passions  politiques ,  ne 
prévoyant  pas  sans  doute  que  son  im- 
prudence enlevait  l'Espagne  au  chris- 
tianisme ,  et  plaçait  rEurope  entière 
sur  les  bords  d'un  abime  {^*).  Mouça- 
ben-P(oçaïr  saisit  avec  le  plus  vif  em- 
pressement les  ouvertures  qui  lui  fu- 
rent faites,  et  écrivit  à  Damas  pour 
demander  la  permission  au  khalife  d'a- 
jouter à  son  empire  un  pays  dont  le 
climat  était  plus  doux  que  celui  de  la 
Syrie,  les  terres  plus  fertiles  que  celles 
du  Yémen ,  les  plantes  plus  embau- 

(*)  Yoy.  Nowaïri,  Ms.  de  la  Bib.  royale , 
n'*  7oa ,  fol.  7  verso. 

(**)  D*après  la  plupart  des  chroniqueurs 
orientaux,  le  comte  Julien  aurait  voulu 
venger  sa  fille  Florinde ,  déshonorée  par 
Roderic ,  mais  les  meilleurs  historiens  mo- 
dernes ont  rejeté  ceUe  tradition  comme 
apocryphe. 
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mées  que  celles  de  T Inde,  les  mon- 
tagnes plus  riches  en  mines  précieuses 
que  celles  du  Katav,  les  rivages  plus 
fleuris  que  TEden.  fl  eilt  fallu  bien  du 
mauvais  vouloir  pour  repousser  une 
offre  aussi  séduisante;  cependant  Wa- 
lid  exhorta  le  gouverneur  de  l'Afrique 
à  se  méfier  des  traîtres  et  à  ne  pas 
risquer  sans  examen  la  vie  des  Mu- 
sulmans coiiGés  à  ses  soins.  £n  con- 
séquence, Mouça,  voulant  tenter  une  re- 
connaissance dans  le  pays,donua  à  un  de 
ses  officiers  nommé  Thàrik,  Berbère  de 
natiçn,  \e  commandement  de  quelques 
troupes  et  de  quatre  vaisseaux  à  Taide 
desquels  il  débarqua,  en  Tan  de  Thé^ire 
92(de  J.  C.  710),  sur  la  presqu'île  d*Al- 
gézii*as.  Cette  première  exploration 
ayant  complètement  réussi,  et  Tharik 
ayant  rapporté  un  immense  butin  sans 
avoir  rencontré  d'ennemis,  douze  mille 
hommes  ,  confiés  à  celui  qui  s'était 
déjà  si  bien  acauitté  de  sa  mission , 
traversèrent  le  (létroil  et  vinrent  cam- 
er  au  pied  de  ce  ropher  qui  a  gardé 
le  nom  de  leur  chef,  et  s'appelle  encore 
Djebel-Tharik  ou  Gibraltar. 

Un  Goth  nommé  Théodmir  gouver- 
nait alors  l'Andalousie  au  nom  du  roi 
Roderic,  Bîenaue  les  forces  dont  il  dis- 
posait fussent  de  beaucoup  inférieures  à 
celles  des  Arabes,  il  tenta  de  se  défen- 
dre, et  envoya  demander  des  secours  à 
Roderic,  alors  occupé  à  apaiser  les 
troubles  excités  par  les  lilsdeWitiza. 
Ce  prince,  ému  d'une  nouvelle  si  me- 
naçante, se  hâta  de  rassembler  une  ar- 
mée nombreuse,  armée  composée  de 
partis  divisés  entre  eux,  et  bien  éloignée, 
par  oonséquent,  de  posséder  l'enthou- 
siasme à  raide  duquel  les  Goths  pou- 
vaient espérer  de  repotisser  l'invasion. 
jL<es  deux  peuples  se  rencontrèrent 
non  loin  de  Cadix ,  dans  la  plaine 
arrosée  par  le  Guadalété.  Pendant 
trois  jours  entiers  les  Goths,  couverts 
de  fer,  vinrent  se  heurter  contre  ces 
cavaliers  du  désert  que  leur  blinc 
burnous  et  leur  léger  turban  sem- 
blaient devoir  si  mal  défendre  contre 
les  armes  pesantes  de  leurs  ennemis  ; 
pendant  trois  jours  la  victoire  fut  in- 
décise ;  mais  la  défection  des  fils  éfi 
"Witiza^  uoe  dernière  charge  de  Tba- 


rik,  plus  vigoureuse  encore  que  les 
autres ,  firent  triompher  l'étendard  de 
l'islam.  Les  Goths,  enfoncés  de  toutes 

fmrts,  se  virent  contraints  à  prendre 
a  fuite.  Roderic,  oui  du  moins  avait 
vaillamment  défendu  sa  couronne,  fut 
tué  dans  ta  mêlée,  et  sa  tête,  envoyée  à 
Walid,  devint,  ainsi  que  nous  t'apprend 
Nowaïri,  le  plus  glorieux  trophée  de  la 
victoire. 

A  la  nouvelle  dec^  immense  succès, 
Mouça  ne  put  se  défendre  d'un  senti- 
ment de  jalousie  contre  le  Berbère 
qui,  en  quelques  jours,  venait  de  por- 
ter le  coup  mortel  à  une  puissante  mo- 
narchie. Il  résolut  de  revendiquer  du 
moins  sa  part  du  butin,  et  se  hâta  de  pas- 
ser «en  Espagne  à  la  tête  de  dix  mille 
cavaliers  et  de  huit  mi7/e  fantas- 
sins ,  parmi  lesquels  on  comptait  un 
grand  nombre  de  guerriers  appartenant 
à  la  noble  famille  de  Koréisch.  Le  pre- 
mier soin  de  Mouça  en  mettant  le  pied 
sur  le  sol  de  la  Péninsule,  fut  d'envoyer 
à  Tharik  l'ordre  de  suspendre  sa  mar- 
che ,  et  le  Berbère  comprit  à  l'instant 
le  sentiment  d'envie  qui  s'attachait  à  sa 
victoire.  Devait-il  obéir  et  perdre  le 
fruit  de  ses  succès  ?  devaii-il  résister 
à  Tordre  de  celui  aui  représentait  le 
khalife  ?  Il  se  décida  pour  la  résistan- 
ce, et  résolut  du  moins  de  la  faire  par^ 
tager  à  ses  soldats.  Dans  ce  but  il  les 
assemble,  les  consulte;  chacun  se 
tait  ;  le  comte  Julien  seul  trouve  dans 
sa  haine  implacable  le  courage  qui 
manquait  à  tous  :  «  Laisserons- nous, 
dit-il,  aux  chrétiens  en  fuite ,  abattus 
par  la  défaite,  le  temps  de  se  rallier 
et  de  reprendre  courage?  Marchons 
contre  eux  l'épée  haute,  poursuivons- 
les  sans  relâche ,  emparons-nous  de 
leurs  principales  cités  :  nous  n^aurons 
accompli  notre  tâche  que  quand  nous 
serons  dans  les  murs  de  Tolède.  •  Les 
troupes  s'animent  à  ces  paroles;  at- 
tendre, ce  serait  trahir  les  intérêts  du 
kl)aiife,  et  Tharik,  heureux  de  céder 
à  un  enthousiasme  qu'il  appelait  de 
tous  .ses  vœu};,  se  hâte  de  partager  son 
armée  en  trois  corps  y  dont  l'oo  mar- 
che sur  lîUvira ,  l'autre  sut  GordoDe, 
et  le  troisième  sur  Toièdèf  Ucafitlde 
des  rois  goths. 
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La  première  ville  devant  laquelle  se 

f»réseotèrent  les  Musulmans  futEcijai^à 
'ouest  du  Xenil,  dans  une  plaine  dé- 
fendue par  deux  hautes  montagnes. 
l,es  débris  de  Tarmée  des  Goths  dé- 
truite à  la  bataille  de  Guadaiété  s'é- 
taient réfugiés  dans  cette  place.  Con- 
fiants dans  leur  force ,  les  habitants 
firent  une  sortie  et  rurent  défaits  aii 
pied  de  leurs  remparts.  Le  siège  au- 
rait pu  cependant  traîner  en  longueur , 
car  cette  ville  était  forte;  mais  les  Ara- 
bes eurent  recours,  suivant  Macari ,  à 
une  ruse  singulière  pour  frapper  leurs 
ennemis  de  terreur.  Ils  firent  cuire  la 
chair  des  cadavres  restés  sur  le  lieu  dii 
combat,  et  feignirent  de  s'en  nourrir  en 
présence  de  leurs  prisonniers,qu'ils  ren- 
voyèrent ensuite.  Ces  hommes ,  émus 
d'un  td  spectacle,  firent,  en  rentrant 
dans  leurs  murs,  une,  affreuse  peinture 
des  Arabes.  «  Comrtient  résisterions- 
nous,  disaient-ils,  à  des  ennemis  qui  ne 
manquent  jamais  de  vivres,  puisqu'ils 
vont  les  prendre  sur  le  cham^)  de  batail- 
le ?»  La  ville  se  rendit,  et  ces  prétendus 
barbares  traitèrent  les  habitants  avec 
une  telle  douceur,  que  Malaga  et  Elvi- 
ra,  entraînées  par  Texenaple,  ouvrirent 
aussi  leurs  portes  aux  Musulmans. 

Cependant  le  second  corps  d'armée, 
arrivé  sur  les  bords  du  Betis,  que  les 
Arabes  nommèrent  le  grand  fleuve  , 
Oued-el-Kebir  (Guadalquivir  ),  était 
venu  mettre  le  siège  devant  Cordoue. 
Les  habitants  avaient  refusé  de  se  ren- 
dre, et  se  confiaient  dans  leurs  épaisses 
muraîllfs  bù^its  par  les  Romains.  Un 
berger  vint  apprendre  au  chef  des  Ara- 
bes qu'une  partie  du  mur,  sapée  par  les 
eaux  du  fleuve,  s'était  ouverte  et  for- 
mait uue  brèche  étroite.  Les  Musul- 
mans, en  profilèrent  :  raille  cavaliers 
prirent  chacun  en  croupe  un  fantassin, 
et  pendant  la  nuit,  mettant  leurs  che- 
vaux à  la  nage,  traversèrent  te  Bétis. 
Arrivés  sur  Rautre  bord,  ils  pénètrent 
par  la  brèche  ,  arrivent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  place,  massacrent  tes  sen- 
tinelles ,  ouvrent  les  portes  au  reste 
de  l'armée  :  au  point  du  jour  la  ville 
était  prise.  Le  gouverneur  et  quatre 
centssoldats,  réfugiés  dans  une  église, 
où  ils  s'étaient  fortifiés  au  premier  tu- 


înulte ,  se  défendirent  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  et  périrent  dans^Iiès 
flammes.  Tout  le  reste  s'était  souinii; 
et  bien  que  la  ville  eût  été  prise  d'as- 
saut, ce  qui,  d'après  le  code  miiitair» 
des  Arabes ,  entraînait  le  pillage,  on 
répargna  aux  habitapts. 

Tharik  avait  pris  en  personne  le  coniy 
mandement  des  troupes  qui  devaient 
assiéger  Tolède.  C'est  là  que  les  nopula<> 
tîons  fugitives  avaient  d'abord  chercha 
un  asile  ;  mai$  à  l'approche  du  chef  re? 
douté  elles  avaient  fui  de  nouveau,  et 
les  principaux  seigneurs  appartenant 
à  la  race  gothique  avaient  été  se  réfu- 
gier dans  les  vallées  les  plus  profonde? 
des  Pyrénées,  ou  s'embarquer  pour 
ritalie  avec  toutes  leurs  richesses.  La 
ville  était  pour  ainsi  dire  sans  défen- 
seurs quand  les  Musulmans  se  présen- 
tèrent devant  elle.  Entourée  par  le 
Tage,  protégée  par  une  citadelle  pla- 
cée sur  la  hauteur  ,  elle  pouvait  pré- 
senter de  grands  obstacles  ;  mais  \^ 
cœurs  vaillants  sont  encore  les  plus 
sûrs  remparts  d'une  cité,  et  devant  uq 
ennemi  toujours  vainqueur  les  Goths 
ne  se  sentaient  plus  de  courage;  ils 
capitulèrent  à  la  première  sommation, 
livrèrent  les  chevaux,  les  armes,  et» 
en  se  soumettant  au  tribut,  conservè- 
rent la  jouissance  de  leurs  biens.  C'est 
au  mois  d'avril  de  l'an  de  J.  C.  Tli 
que  les  Arabes  entrèrent  ainsi  sans 
coup  férir  dans  la  capitale  de  la  mo- 
narchie gothique.  Tharik  ne  pouvait 
rassasier  ses  yeux  des  richesses  amas- 
sées par  vingt-ciuq  rois  de  cette  race 
jadis  toute-puissante.  Chacun  d'entre 
eux  y  dit  la  tradition,  avait  déposé 
dans  le  trésor  royal  une  couronne  d'or 
massif,  et  ce  n'était  là  qu'un  échantillon 
de  toutes  les  merveilles  qu'offrait  aux 
vainqueurs  cette  belle  cité. 

A  peine  maître  de  Tolède,  tharik 
marchait  à  de  nouvelles  conquêtes.  Il 
se  dirigea  vers  le  nord ,  et,  dans  la 
ville  de  Medina-Celi ,  d'autres  disent 
dans  Alcala  de  Uenarès,  il  s'em- 
para de  certaine  table  d'or  entourée 
de  pierres  précieuses ,  qui  est  célèbre 
dans  les  chroniques  arabes  sous  le 
nom  de  Table  de  Salomon.  Tandis 
qu'il  espérait  acquérir  ainsi  de  nou- 
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veaux  droits  à  la  reconnaissance  du 
kttôlife,  Mouça,  n'espérant  plus  Tarré- 
ter  dans  sa  glorieuse  aésobéissance,vou- 
lut  au  moins  jouer  à  son  tour  le  rôle 
de  conquérant,  s'empara  de  Séville,  de 
Carmona,  et  se  mit  en  marche  vers  la 
Lusitanie.  Parvenu  sur  les  bords  de  la 
Guadiana  dans  TEstramadoure,  il  se 
vit  arrêté  longtemps  devant  les  murs 
de  Mérida.  Cette  grande  cité,  où  au- 
jourd'hui encore,  un  aqueduc,  un  cir- 
que,  une  naumachie ,  témoignent  du 
goût  que  les  Romains  avaient  eu  pour, 
sa  résidence,  comptait  alors  une  popu- 
lation nombreuse  et  aguerrie.  A  peine 
les  Arabes  avaient-ils  assis  leur  camp 
au  çied  des  murailles,  que  les  tentes 
en  étaient  renversées  ou  nrûiées  dans 
une  vigoureuse  sortie  des  habitants.  ' 
Mouça,  n'osant  pas  escalader  des  rem- 
parts défendus  avec  tant  d'audace, 
traça  tout  autour  de  la  ville  une  ligne 
de  olocus,  et  écrivit  à  son  fils  Abd-el- 
Aziz,  ou'il  avait  laissé  pour  gouver- 
ner FAirique  à  sa  place,  de  lui  ame- 
ner des  troupes  nouvelles.  Les  deux 
partis  en  attendant  se  livraient  cha- 
que jour  de  petits  combats  dans  les- 
Suels  les  chrétiens  avaient  souvent  le 
essus.  Le  général  arabe  ne  put  res* 
saisir  l'avantage  qu'à  l'aide  d'une  ruse 
qui  lui  réussit  complètement.  Il  fit  ca- 
cher dans  une  profonde  caverne,  dont 
il  avait  découvert  l'entrée,  une  partie 
de  ses  troupes,  et  ayant  réussi,  dans 
une  sortie  de  la  garnison,  à  l'attirer 
jusque-là,  il  put  l'envelopper  de  tou- 
tes parts  et  la  détruire  pres(]ue  entière- 
ment. Malgré  cette  perte  irréparable, 
les  habitants  ne  pensaient  pas  encore 
à  se  rendre,  lorsque  Abd-el-Aziz  arriva 
d'Afrique  à  la  tête  de  sept  mille  cava- 
liers. Sa  venue  leur  fit  perdre  toute 
espérance.  Décimés  par  les  combats, 
affaiblis  par  la  disette,  ils  ouvrirent 
leurs  portes,  et  pour  gage  de  leur  fi- 
délité livrèrent  des  otages,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  la  reine  Égilona, 
la  veuve  de  Roderic. 

De  Mérida  Mouça  se  porta  sur  To- 
lède, où  il  rejoignit  enfin  Tharik,  dont 
la  soumission  tardive  ne  put  désarmer 
sa  colère.  En  vain  ce  chef  lui  remit- 
il  tous  les  trésors  qu'il  avait  conquis 


et  lui  fi^i1  connaître  que  son  seul  mo- 
bile avait  été  la  gloire  de  Dieu  et  celle 
du  khalife,  Mouça  le  priva  de  son  com- 
mandement, et  voulut  même,  selon 
quelques  auteurs,  le  faire  battre  de 
verges;  mais  cette  menace  à  Tégard 
d*un  héros  excita  une  telle  fermenta- 
tion dans  l'armée,  que  le  gouverneur 
d'Afrique  ne  jugea  pas  à  propos  de  la 
mettre  à  exécution.  Il  se  contenta  de 
faire  jeter  Tharik  dans  une  prison  ; 
et  ce  dernier,  qui  avait  de  nombreuses 
intelligences  à  la  cour  de  Damas,  ne 
t^rda  pas  à  être  élargi,  puis  rétabli 
dans  tous  ses  honneurs  militaires  par 
ordre  du  khalife  Walid.  Pendant  ce 
temps-là,  Abd-el-Aziz,  après  la  prise 
de  Mérida,  avait  été  apaiser  une  ré- 
volte dans  Séville.  Il  se  dirigea  ensuite 
vers  le  royaume  de  Murcie  où  Théod- 
mir,  ce  Goth  valeureux  que  nous  avons 
vu  s'opposer  le  premier  à  l'invasion 
des  Arabes,  ralliait  tous  ceux  de  son 
parti  qui  n'avaient  pas  renoncé  à  se 
défendre,  et  s'efforçait  de  reconstituer 
un  État  indépendant.  Malgré  desforces 
inférieures ,  il  disputa  longtemps  le 
passage  à  l'ennemi  dans  les  montagnes, 
et  lui  fit  payer  cher  l'entrée  du  pays. 
Forcé  dans  les  retranchements  qu'il 
avait  fortifiés,  il  fut  enfin  obligé  dTac- 
cepter  la  bataille  au  milieu  des  plainesde 
Lorca,  où  Tavantage  du  nomore  donna 
encore  une  fois  la  victoire  aux  infi- 
dèles. Théodmir  se  réfiigia  dans  les 
murs  d'Orihuela.  Ne  disposant  à  peine 
que  de  quelques  soldats,  il  fit  armer 
les  femmes  de  casques  et  de  cuirasses  ; 
leurs  cheveux  tressés  venaient  se  nouer 
sous  le  menton,  pour  figurer  la  barbe, 
et  ainsi  vêtues  il  les  plaça  sur  le#haut 
des  remparts.  Abd-el-Aziz  «  trompé 
par  ce  stratagème,  crut  la  ville  défendue 
par  une  nombreuse  garnison;  il  pro- 
posa la  capitulation  la  plus  avanta- 
geuse, qui  fut  acceptée,  et  Théodmir, 
en  se  soumettant  au  tribut,  conserva 
la  souveraineté  de  la  pr(/vince. 

Tharik,  remis  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  Mouça- ben-Noçaïr  avaient  résolu 
d'achever  la  conquête  de  la  Péninsule; 
ils  se  divisèrent  le  pays,  et  tandis  que 
Tharik  s'avançait  vers  l'orient,  Mouça 
perçait  droit  au  nord,  ne  s'arrêtant 
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qu*à  Astorga,  au  pied  des  Pyrénées 

?|iie,  pour  cette  fois,  il  n'essaya  pas  de 
rancnir.  Les  deux  généraux  se  rejoi- 
fnirent  devant  Saragosse,  et  la  chute 
e  cette  place  fut  le  dernier  épisode 
de  cette  suite  de  victoires,  qui,  en  moins 
de  trois  ans,  venaient  de  soumettre 
l'Espagne  entière  à  la  domination  mu- 
sulmane. Peut-être  une  aussi  rapide 
conquête  allait-elle  devenir  le  premier 
acte  d'un  grand  drame  qui  aurait  chan- 
gé pour  toujours  la  face  de  l'Occident. 
On  dit  que  Mouça,  voulant  prendre 
l'Europe  du  couchant  au  levant  par  les 
Gaules  et  l'Allemagne,  avait  formé  le 
dessein  de  revenir  en  Syrie  par  Cons- 
tantinople,  enserrant  la  Méditerra- 
née comme  daps  un  réseau,  et  ran- 
geant tout  l'ancien  monde  sous  Té- 
tèndard  de  Mahomet.  Si  telle  était  sa 
pensée,  s'il  avait  conçu  un  plan  aussi 
gigantesque,  quel  dut  être  son  déses- 
poir, lorsqu'un  ordre  de  Walid  le  rap- 
pela à  la  cour  de  Damas  !  Le  khalife- 
avait  connu  la  mésintelligence  qui  ré- 

Snait  entre  les  deux  généraux  auxquels 
devait  la  possession  des  Espagnes. 
Leur  rivalité,  gue  rendait  encore  plus 
ardente  la  différence  de  nationalité, 

i>uisaue ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
'un  d*eux  était  Arabe  et  l'autre  Berbère, 
faisait  craindre  à  Walid  que  tant  de 
prospérités  ne  fussent  suivies  jde 
quelque  catastrophe.  Pour  ne  pas  pa- 
raître injuste  à  leur  égard,  il  les  rap- 
pela tous  les  deux,  et  tous  deux  s'ar- 
rêtèrent au  sein  de  la  victoire  ;  tous 
deux  obéirent,  Tharik  voyageant  par 
journées  rapides  et  n'ayant  avec  lui 
que  les  présents  qu'il  destinait  au 
commanoeur  dies  croyants;  Mouça 
traînant  à  sa  suite  trente  mille  captifs 
et  les  immenses  trésors  dont  la  re- 
nommée fabuleuse  l'avait  déjà  précédé^ 
à  la  cour  du  khalife  (*), 

(*)  Yoy.  Nowaîriy  Ms>  de  la  Bib.  royale, 
D*  702,  ^ol.  B,  9  et  xo;  Ebn-Khaldoun, 
Ms.  n*  940a,  fol.  54  et  siiÎTants;  Ahmed- 
el-Makari ,  Ms.  n**  704 ,  Hutoria  de  ta  do- 
minaeion  de  los  Arabes  en  EipaHa  fi"  vol. 
Carlos  para  Ulustrar  la  Hutoria  de  la  Es^ 
pana  arahe,  par  Faostino  Borbou  ;  BiàUo- 
theea  arabico  -  hispana  Eseurialensis/,  par 
Caairi  ;  Histcry  ofthe  Uediommedan  empire 


C'était  un  heureux  prince  que  Wa- 
lid :  sans  sortir  de  Damas,  où  il  se 
trouvait  alors  assez  puissant  pour  enle- 
ver aux  chrétiens  la  plus  riche  église  de 
l'Orient  et  en  faire  une  mosquée,  il 
reculait  les  bornes  de  ses  États,  à  l'o- 
rient comme  à  Toccident.  Son  frère 
Moslemah  portait  la  guerre  sur  les 
terres  de  l'empire  grec,  et  s'emparait 
de  In  Cappadoce,  tandis  que  le  fameux 
Hedjadj,  gouverneur  de  l'Irak,  poussait 
ses  conquêtes  au  delà  de  rindus.  «D'a- 
près certains  témoignages!  de  Thabari 
et  d'autres  écrivams  arabes,  dit  M. 
Reinaud,  l'amour  de  la  gloire  et  le  fa- 
natisme religieux  ne  furent  pas  les 
seuls  mobiles  qui  firent  agir  Hedjadj. 
Mieux  à  portée  que  personne  de  voir 
le  peu  de  solidité  des  bases  sur  les- 

3uelles  le  gouvernement  des  Omeyya- 
es  était  appuyé,  et  craignant  pour 
lui-même  les  chances  d'une  fortune 
toujours  volage,  il  voulait  reculer  les 
frontières  de  l'empire  et  se  créer  un 
asile  au  besoin.  Par  ses  ordres,  une  ai^ 
mée  musulmane  franchit  l'Oxus,  et 
subjugua  successivement  la  Bokharie, 
le  Kharizm  et  le  pays  de  Kaschgar  ;  une 
autre  armée  fut  chargée  de  réduire  le 
roi  de  Kaboul;  enfin,  une  troisième  ar- 
mée s'avança  vers  le  cours  inférieur  de 
rindus,  à  travers  le  Sedjestan  et  le 
Mekran.  Le  roi  de  Kaboul,  moyen- 
nant certaines  concessions,  parvint  à 
se  maintenir  dans  ses  États.  Pour  les 
contrées  baignées  par  l'Indus ,  depuis 
les  montagnes  qui  terminent  la  vallée 
du  Cacbemir,  au  midi,  jusqu'à  la  mer, 
elles  furent  soumises  aux  lois  du  Co- 
ran. » 

«  D'après  le  récit  de  Béladori ,  le 
prince  le  plus  puissant  dans  la  vallée 
de  l'Indus  était  alors  un  personnage 
nommé  Dâher,  dont  les  sujets  parais- 
sent avoir  professé  le  bouddhisme.  Ce 
prince  était  maître  d'une  ville  nommée 
Daybal,  laquelle  était  située  sur  les 
bords  de  la  mer,  à  l'occident  des 
bouches  de  l'Indus,  et  faisait  un 
riche  commerce.  Il  possédait  égale- 
ment la  ville  d'Alor  ou  Aror ,  située  sur 

m  Spain^  par  Murphy;  Histoire  t^ Espagne 
par  M.  Roueeuw  Saint- Hilaire ,  1. 1  et  IL 
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la  rive  orientale  de  Tlndus,  à  quelques 
lieftes  au  sud-est  de  la  ville  actuelle  de 
Bakkar,  mais  il  i)araît  que  la  cité  prin- 
cipale, celle  qui  avait  le  rnn.!;  de  capi- 
taie,  était  la  ville  fondée  par  le  prince 
achéménide  de  Perse,  Bah  ma  n,  petit- 
fils  de  Gustasp,  et  qui  portait  en  con- 
séquence le  nom  de  Bahman-Abad. 
Cette  ville  était  située  à  l'orient  du  cours 
actuel  de  Tlndus,  sur  un  canal  de  dé- 
rivation, non  loin  de  Tendroit  où  fut 
fondée  la  ville  arabe.de  Mansourah.  A 
côté  de  Tautorité  exercée  par  Dâher, 
était  celle  d'autres  princes  moins  puis- 
sants. Du  moins  ron  voit  apparaître 
immédiatement  après  la  chute  de  Dâ- 
her, outre  deux  de  ses  fils ,  d'autres 
chefs  de  principauté.  Ce  qu*il  v  a  de 
certain,  c'est  que  les  pays  mareca^^eux 
aue  rindus  inonde  au  moment  de  ses 
débordements ,  étaient  occupés  par 
des  peuplades  indépendantes  nommées 
Zath  on  Djath  et  Meyde.  Il  est  parlé 
de  ces  peuplades  dès  les  plus  anciens 
temps.  Ponr  le^ZathsouDjaths,  non- 
seulement  ils  se  sont  maintenus  jus- 
qu'à présent  dans  le  pays,  mais  ils  se 
sont  répandus  au  nord  et  à  l'orient, 
et  ils  ont  joué  un  rôle  important  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques  de 
l'histoire  de  l'Inde  (*).  » 

L'armée  à  laquelle  Hedjadj  avait 
confié  la  mission  de  subjuguer  la  vallée 
de  l'Indus,  était  commandée  par  son 
cousin  Mohammed,  fils  de  Cassem, 
jeune  homme  de  la  plus  grande  espé- 
rance, qui  avait  déjà  exercé  les  im- 
portantes fonctions  de  gouverneur  de 
la  province  de  Farès.  Les  préparatifs 
de  l'expédition  avaient  été  faits  avec 
le  plus  grand  soin,  et  les  troupes  s'é- 
taient rassemblées  à  Schyraz,  d*où  une 
partie  d'entre  elles  devait  s'embarquer 
sur  le  golfe  Persique.  Après  avoir  sou- 
mis quelques  places  depuis  qu'il  avait 
franchi  les  frontières  de  l'Inde ,  il  ar- 
riva devant  Daybal ,  où  sa  (lotte  lui 
amena  des  renforts  et  des  machines  de 
guerre.  Sur  le  haut  de  la  pagode  la 

(*)  Voy.  fragmcnis  arabes  et  persans  re- 
latifi  à  rinde,  recueillis  par  M.  Reinaad, 
observations  préliminaires.  Journal  asiat., 
3««6rie,t.  T,  p.  124  et  laS; 


plus  vénérée  delà  ville,  se  dressait  up 
mât  auquel  était  attaché  un  drap|eàu 
rouge  dont  les  larges  plis  ondoyaient 
à  chaque  souffle  du  vent.  Les  Arabes 
ayant  su  que  ce  drapeau  était  regardé 
par  les  habitants  de  la  ville  comme 
une  espèce  de  palladium ,  dressèrent  à 
l'endroit  de  leur  camp  gui  y  faisait 
face ,  une  espèce  de  bahste  que  cinq 
cents  hommes  f;^isaient  manœuvrer. 
Les  projectiles  lancés  par  elle  eurent 
bientôt  renversé  mât  et  drapeau,  et  les 
Indiens,  découragés  par  un  aussi  triste 

C résage,  n'opposèrent  plus  qu^une  faî- 
le  résistance.  Des  échelles  avaient  été 
dressées  contre  les  remparts.qui  furent 
aussitôt  escaladés  :  dès  le  jour  même 
la  ville  était  prise,  et  pendant  les  trois 
jours  suivants  les  Musulmans  la  mirent 
au  pillage.  Mohammed  y  laissa  ensuite 
quatre  mille  hommes  de  garnison  et 
marcha  contre  Byroun.  Les  habitants 
de  cette  cité  n'avaient  pas  attendu  sa 
venue  pour  traiter  de  la^aix.Ilsavatent 
député  deux  des  leurs  à  Uedjadj  pour 
en  obtenir  une  capitulation.  Aussi  se 
montrèrent  -  ils  prêts  à  ouvrir  leurs 
portes  à  Mohammed,  et  à  lui  fournir 
toutes  les  provisions  dont  il  pouvait 
avoir  besoin.  Remontant  alors  le  cours 
de  rindus,  le  général  musulman  se 
disposa  à  le  franchir  pour  aller  atta- 
quer Dâher  au  centre  même  de  ses 
Etats.  Le  passaiie  aurait  offert  de 
grands  dangers  s'il  avait  été  défendu 
par  l'ennemi;  mais  la  confiance  du 
prince  indien  le  perdit  :  il  laissa  jeter 
un  pon{  sur  le  fleuve,  et  rarmi^e  ara- 
be était  tout  entière  arrivée  stir  l'au- 
tre bord,  lorsqu'il  se  présenta  pour  fa 
repousser.  Toutefois  le  combat  fut  opi- 
niâtre. Dâher,  monté  sur  un  éléphant, 
donnait  à  ses  troupes  l'exemple  dru  Coti- 
rage  ;  mais  il  fut  tué  sur  le  sotr,et  les  In- 
diens prirent  la  fuite.  Les  Musulmans 
en  tuèrent  un  grand  nombre  tfàhs  la 
déroute.  La  mort  de  D^er  et  la  défai- 
te de  son  armée  déterminèrent  pronip- 
tenient  la  soumission  de  toute  la  val- 
lée de  rindus.  Cependant  Quelques 
corps  de  troupes  s'étaient  ralliés  au- 
près de  Bahman-Abad;  Mohammed 
marcha  contre  elles,  les  défit  et  s'em- 
para de  la  ville. 


AflAB^î. 


^ 


l\  prit  ensujte  Alûf  ^t  fe  porta  sur 
Mouitan.  Le  siège  en  fut  long:  les  vi- 
vres étant  venus  à  manquer,  on  fut 
réduit  dans  le  camp  arabe  à  se  nour- 
rir de  la  chair  des  ânes  qui  servaient 
à  trans})Orter  le  basage  :  heureuse- 
ment un  homme  de  la  campagne  vint 
découvrir  aux  Musulmans  le  conduit 
par  lequel  Teau  nécessaire  à  la  con- 
sommation de  la  ville  y  arrivait.  Mo- 
hammed le  fit  couper,  et  les  habitants 
pressés  par  la  soif  furent  obligés  de  se 
rendre.  Les  richesses  dont  les  Arabes 
s'emparèrent  àMoultan,  et  narmi  les- 
quelles se  trouvait  Tor  oftert  par  la 
piété  des  pèlerins  au  temple  splendide 
que  cette  ville  avait  consacré  au  soleil, 
furent  envoyées  a  Hedjadj.  Il  avait  dé- 
pensé environ  soixante  millions  de 
Hirhems  pour  les  frais  de  Texpédition, 
et  le  butin  se  montait  à  cent  vingt  miU 
lions.  Aussi  disait- il  à  ce  sujet:  «  Nous 
avons  assouvi  notre  colère ,  et  nous 
avons  vengé  notre  injure;  il  nous  reste 
en  sus  soixante  millions  de  dirhems 
avec  la  tête  de  Dâlier  (*).  » 

Mohammed,  dont  les  troupes  s'é- 
taient recrutées  d*un  grand  nombre 
dindiens  qui  avaient  embrassé  Tisla- 
niisme ,  se  disposait  à  envahir  Tem- 
pire  de  Canoge  (**)  et  à  pénétrer  ius- 
quen  Chine,  tandis  que  Kotayoa, 
gouverneur  du  Khoraçan,gui  par  l'or- 
dre de  Hedjadj  avait  pénétré  dans  la 
ïransoxane  soumettant Bokhara ,  Fer- 
gana,>'akschib,  Samarkand,  s'avançait 
jusqu'à  Kaschgar,  atteignant  ain>i  de 
son  côté  les  extrêmes  limites  du  eé- 
lestfi  empire.  Chacun  de  ces  deux  gé- 
néraux redoublait  d'efforts  pour  arri- 
ver sur  fe  territoire  chinois,  car  Hed- 
jadj avait  promis  le  gouvernement  de 
cette  vaste  contrée  à  celui  de  ses  deux 
lieutenants  qui  le  premier  pourrait  y 

Karvenir.  Le    vainqueur  dAbdallah- 
en-2oba)r,  se  méûant  des  caprices  de 

(^  Voy.  Ti^ulraii  de  Touvrage  de  Bela- 
dori,  iatiCulé  :  Kitab-Foutoult-et-BouMan , 
publié  par  M.Eeinaod,  Journ.  aôat.,  février- 
min  1845. 

(••)  U  ville  de  Canoge,  déjà  mentionnée 
par  Ploléroée,  était  «iluce  sur  la  rive  occi- 
dentale 4u  Oaiig^i  au  nord  4"  confluent 
d«  ce  fleuva  avec  la  Djomn«, 


la  fortune,  et  brouillé  avec  Soliman, 
l'héritier  du  trône,  cherchait  probable- 
ment à  se  créer  un  pouvoir  indépen- 
dant dansces  lointainsclimats.il  avait 
même  poussé  la  précaution  jusqu'à  re- 
commander à  ses  généraux  ,  s'ils  ve- 
naient à  apprendre  la  mort  de  Walid, 
de  ne  pas  reconnaître  d'autre  f)ouvoir 
que  le  sien.  Mais  ce  fut  lui  qui  mou- 
rut avant  d'avoir  pu,  par  ses  plans  am- 
bitieux, porter  une  atteinte  funeste  à 
l'unité  de  l'empire,  et  sa  mort,  bientôt 
suivie  de  celle  de  Walid,  arrêta,  de  ce 
côté,  la  conquête  arabe,  quand  il  ne 
lui  restait  plus  que  quelques  pas  à  fai- 
re pour  atteindre  l'océan  Pacifique, 
conune  elle  venait  d'atteindre  l'Atlan- 
tique sur  les  pas  de  Mouça-ben-Noçaîr. 
Ce  nom  nous  ramène  à  la  cour  de 
Damas,  où Tharik,  rappelé  par  lekhalife 
ainsi  que  son  rival,  venait  d'arriver  le 
premier.  Il  rendit  compte  de  sa  con- 
duite ;  et  le  récit  de  ses  exploits ,  sa 
prompte  obéissance  lui  valurent  de 
grands  éloges.  La  maladie  qui  mit  Wa- 
lid au  tombeau,nelui  permit  pas  de  don- 
ner au  vainqueur  de  l'Espagne  d'autre 
récompense.  Ce  prince  mourut  au  mo« 
ment  où  la  gloire  de  ses  armes  reten- 
tissait d'une  extrémité  de  l'ancien 
monde  jusqu'à  l'autre.  Les  courriers 
qui  lui  apportaient  la  nouvelle  des  vic- 
toires que  ses  armées  remportaient  à 
l'orient  et  à  l'occident,  franchissaient . 
pour  se  rejoindre  à  Damas,  la  moitié 
de  la  circonférence  du  globe  terrestre 
sans  quitter  les  terres  de  l'islam.  Si 
\ts  progrès  de  ses  armes  n'avaient  pas 
été  aussi  rapides  dans  les  expéditiona 

3u'il  avait  tentées  sur  les  possessions 
e  l'empire  grec,  cependant  les  ex- 
f)loits  de  Moslemah,  la  prise  de  Tyane^ 
ui  avaient  ouvert  la  Cappadoce,  dont 
elle  était  la  capitale.  La  terreur  s'était 
de  nouveau  répandue  parmi  les  Grées, 
qui  avaient  repris  courage  pendant  la 
lutte  des  Omeyyades  contre  Abdallah- 
ben-Zobaîr.  Une  preuve  bien  frappan- 
te de  cette  terreur,  c'est  qu'an  parti 
de  trente  Arabes  osa  traverser  toute 
l'Asie  Mineure,  pénétra  jusqu'à  Cbry^ 
sopolis  vis-à-vis  de  Constantinople , 
égorgea  tous  les  habitants,  mit  le  feu 
aux  vaisseaux  qui  ae  trouvaient  kkaf 
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le  port;  et  revint  joindre  l^armée  dont 
il  s'était  détaché,  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme.  En  vain  Tempereur  Phi- 
lippique,  pour  peupler  et  défendre  ce 
qui  restait  aux  Romains  dans  la  petite 
Arménie,  vavaitfait  passer  des  colonies 
de  la  grande  Arménie,  et  les  avait  logées 
dans  Mélitèneet  dans  les  places  d'alen- 
tour; Moslemah, bravant  ces  faibles  rem- 
fmrts,  pénétra  dans  le  Pont,  prit  Amasée 
avec  les  châteaux  des  environs,et  dépeu- 
pla le  pays.  Ainsi,  à  Test,  à  Touest,  au 
nord,  au  midi ,  Walid  avait  été  victo- 
rieux, non  i>as  par.iui-méme,  puisqu'il 
ne  prit  jamais  les  armes,  mais  par  d'ha- 
biles et  vaillants  généraux. 

Walid  mourut  au  mois  de  djoumada 
second  de  Tan  96  de  l'hégire  (de  J.  G. 
715).  Il  avait  alors  auarante-deux  ans 
et  en  avait  ré^né  près  de  dix.  Son  frè- 
reSoliman,  qui  se  trouvait  à  Ranila,  se 
hâta  de  revenir  à  Damas,  où  il  fut  dès 
le  jour  de  son  arrivée  salué  khalife  par 
tous  les  grands  de  l'empire.  Les  chro- 
niqueurs arabes  sont  d'accord  pour 
représenter  Soliman  comme  un  prince 
bon,  clément,  doué  d'un  grand  juge- 
ment ,  d'une  haute  éloquence  ;  et  ce- 
pendant, le  premier  trait  que  nous  ren- 
controns dans  le  récit  de  son  règne 
est  une  flagrante  injustice.  Mouça, 
traînant  après  lui  les  dépouilles  de 
r£spagne,  était  enfin  arrive  à  Damas, 
queloues  instants  avant  que  Walid 
rendit  le  dernier  soupir.  Sans  doute 
Mouça  s'était  montré  rival  envieux  de 
la  gloire  que  Tharik  s^était  acquise  ; 
peut^tre  même  méritait-il  les  repro- 
ches qu'on  lui  adressa  de  s'être  a[>pro- 
prié,  au  détriment  du  khalife,  de  riches 
joyaux  ;  mais  il  n*en  avait  pas  moins 
conçu  le  premier  le  plan  a*une  con- 
quête au  succès  de  laquelle  il  avait  vail- 
lamment contribué.  Soliman  ne  fut  pas 
pour  lui  un  juge,  mais  un  bourreau.  «  Il 
le  manda  devant  lui,  et  avec  cette  dissi- 
mulation orientale,  qui  cache  si  bien 
la  haine  sous  les  dehors  de  l'amitié,  il 
s'entretint  longtemps  avec  lui  de  ses 
campagnes.  «  As-tu  trouvé ,  lui  dit-il , 
dans  la  Péninsule,  des  peuples  bien 
▼aillants?  — Oui,  seigneur,  plus  vail- 
lants que  je  ne  pourrais  te  le  dire,*ré- 
pondit  Mouça.  — Et  que  me  diras-tu 


des  chrétiens?— €e  sont  des  lions  dans 
leurs  châteaux,  des  aigles  à  cheval, 
des  femmes  à  pied,  et  des  chèvres  pour 
s'enfuir  dans  leurs  montagnes  quand 
ils  sont  vaincus.— Et  les  Berbères  ?— 
Ils  ressemblent  fort  aux  Arcibes  dans 
leur  manière  d'attaquer,  de  combattre 
et  de  se  soutenir  ;  ils  sont  patients, 
sobres  et  hospitaliers  comme  eux; 
mais  ce  sont  les  gens  les  plus  perfides 
du  monde  :  promesse  ni  parole  ne  sont 
sacrées  pour  eux.— Et  que  penses-tu  des 
Francs?-~Ils  sont  si  nombreux  qu'on 
ne  saurait  les  compter,  prompts  à  l'at- 
taque et  braves  dans  le  combat ,  mats 
timides  et  découragés  dans  la  retraite. 
—Et  les  as-tu  défaits ,  ou  t'ont-ils  vain- 
cu?—Non  par  Allah!  jamais  une  de 
mes  bannières  n'a  fui  devant  eux,  et 
mes  soldats  n'ont  jamais  hésité  à  les 
attaquer,  ne  fussent-ils  que  quarante 
contre  quatre-vingts.  »  Malgré  ces  ré- 

Ïmnses,  non  moins  remarquables  (par 
a  finesse  d'observation  que  par  le  cou- 
rage enthousiaste  qui  les  avait  dictées, 
l'inflexible  Soliman  n'en  vengea  pas 
moins  sur  le  vieux  soldat  les  injures  de 
Walid  et  les  siennes.  Le  conauérant  de 
l'Espace,  vieillard  septuagénaire,  fut 
ignommieusement  battu  de  verges  et 
exposé  tout  un  jour  au  brûlant  soleil 
de  Damas  sur  la  place  publique  ;  il  fut 
de  plus  condamné  à  payer  cent  mille 
mithcals  d*or;  d*autres  disent  deux 
cent  mille;  énorme  amende  qui  le  rédui- 
sit à  la  pauvreté.  «  L'homme  qui  avait 
eu  entre  ses  mains  tous  les  trésors  de 
la  Péninsule  fut  contraint,  dit  Murpby, 
à  aller  mendier  son  pain  de  tnbu  en 
tribu  dans  les  déserts  de  l'Arabie.  » 
Mais  nous  verrons  bientôt  la  haine  de 
Soliman  lui  réserver  une  épreuve  plus 
cruelle  encore  (*).  » 

Tandis  que  Mouça  recevait  un  si 
cruel  traitement,  en  échange  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  monarchie 
arabe,  son  fils  Abd-el-Aziz,  qui  avait 
fixé  sa  résidence  à  Séville,  y  avait  éta- 
bli un  divan  chargé,  sous  sa  direction, 

(*)  Toy.  M.  Rosseeuw  Saint -Hilûre ,  His- 
toire d'Espagne  depuis  les  premiers  temps 
historiques  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  TII, 
t  II,  p.  57  à  58. 
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d'organiser  le  pays  sur  les  bases  adop- 
tées par  la  loi  de  Fislam.  Peut-être 
cette  foi  ne  répondait-elle  pas  aux  vues 
d'Abd-el-AziZt  qui  sentait  le  besoin 
de  confondre  les  deux  peuples  en  un 
seul  pour  mieux  assurer  la  conquête; 
peut-être  aussi  la  passion  qu*il  ressen- 
tait pour  une  belle  chrétienne,  lui  ren- 
dait-elle trop  difficiles  à  obser- 
ver les  prescriptions  du  Coran  reia- 
tÎTes  à  Tunion  des  Musulmans  avec 
les  infidèles;  le  fait  est  que,  séduit 
par  les  charmes  d'Êgilona,  la  jeu- 
ne Teure  de  Roderic,  il  Tépousa  en 
grande  pompe,  et  permit  qu^elle  con- 
tinuât à  se  livrer  aux  exercices  de  sa 
religion.  Cette  infraction  aux  lois  de 
Mahomet  donna  contre  lui  des  armes 
puissantes.  On  Taccusa  non -seule- 
ment d*avoir  foulé  aux  pieds  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  dans  le  Coran,  mais 
on  Je  dépeignit  à  Domas  comme  aspi- 
rant à  une  mdépendance  complète.  Sa 
femme,  disait-on,  aussi  ambitieuse  que 
lui,  lui  essayait  tous  les  matins  une 
couronne  qu'elle  posait  sur  sa  tête,  et 
cédant  à  ses  perfides  suggestions,  il 
avait  fait  abaisser  la  porte  de  la  salle  du 
conseil,  afin  que  tous  les  hommes  du 
divan  eussent  à  incliner  la  tête  en  pa- 
raissant devant  lui.  En  vain;U  répondait 
à  ses  accusateurs  par  de  nouvelles  vic- 
toires, soumettait  la  Lusitanie  entière, 
et  imposait  le  tribut  aux  habitants  des 
Pyrénées  depuis  la  Galice  jusqu'à  Pam- 
petune;  Soliman  n'écouta  que  le  ressen- 
timent qu*il  avait  conçu  contre  Mouça 
et  toute  sa  famille.  Il  envoya  secrète- 
ment des  ordres  aux  principaux  chefs 
de  l'armée  d'Espagne,  les  chargeant 
dédier  à  la  fois  à  Aod-el-Aziz  le  com- 
mandement et  la  vie.  L'infortuné  chef, 
loin  de  prévoir  son  sort,  s'était  levé 
un  matin,  pour  aller  faire  la  prière 
au  peuple,  quand  une  troupe  de  meur- 
triers se  précipita  dans  son  palais. 
Surpris  sans  défense,  il  fut  percé  de 
mille  coups,  et  sa  tête  fut  envoyée  à 
Damas  comme  une  preuve  sanglante 
delà  soumission  des  Arabes  aux  ordres 
de  leur  khalife.  Soliman  poussa  labar- 
bariejusqu'à  forcer  Mouça  à  contempler 
ce  triste  trophée  :  «  Reconnais-tu  ces 
traits  ?  lui  dit-il.— Oui  je  les  reconnais, 


réponditlevieuxguerrier  :cesontceux 
d'un  homme  brave  et  fidèle,mille  fois  su- 
périeur à  celui  qui  a  ordonné  sa  mort.  » 
Il  sortit  du  palais  en  disant  ces  mots, 
et  alla  cacher  au  fond  du  Hedjaz  sa 
douleur  et  sa  misère  (*). 

Tel  fut  le  sort  de  ceux  qui  avaient 
doté  le  khalifat  d'une  conquête  aussi 
précieuse  qu'elle  avait  été  rapide.  En 
moins  de  trois  ans  (de  713  à  715),  l'Es- 
pagne entière  avait  été  soumise,  et  ce 
succès  pour  ainsi  dire  sans  exemple 
tenait  sans  doute  à  la  tolérance  que 
les  vainqueurs  déployèrent  en  faveur 
des  vaincus.  Si  Mouça  s'était  montré 
sévère,  si  le  désir  de  grossir  ses  tré- 
sors l'avait  porté  à  de  coupables  exac- 
tions, Tharik  et  Abd-el-Aziz  n'avaient 
été  occupés  qu'à  adoucir  les  malheurs 
de  la  guerre.  Les  charges  qu'ils  im- 
posaient étaient  modérées;  la  religion, 
les  mœurs,  jusqu'aux  habitudes,  étaient 
respectées;  les  Espagnols  avaient  con- 
servé le  privilège  d'être  ju^és  d'après 
leurs  lois  ;  et  on  peut  croire  que  si 
des  malheurs  particuliers ,  des  ooule- 
versements  inévitables  avaient  signalé 
la  conquête  arabe ,  somme  toute ,  les 
habitants  étaient  peut-être  moins  mal- 
heureux qu'à  l'époque  où  la  monar- 
chie gothique,  se  débattant  dans  les 
convulsions  d'une  lente  agonie,  aban- 
donnait ce  beau  pays  à  la  rapacité  ou 
à  l'ambition  du  premier  venu.  D'an- 
ciennes chroniques  arabes  ou  latines 
nous  ont  conservé  plusieurs  traités 
conclus  entre  les  Musulmans  et  les. 
chrétiens  pendant  l'invasion.  Us  prou- 
vent évidemment  la   modération  du 

j[*)  D'après  Nowaïri ,  SoUman  poussa  la 
haine  contre  Mouça-ben-No^air  jusqu'à  en- 
voyer à  Mohammed -ben-Iéud,  gouverneur 
de  l'Afrique ,  Tordre  de  se  saisir  de  tous 
ceux  qui  appartenaient  à  la  famille  de  ce 
chef,  et  de  les  garder  jusou'à  ce  qu*ils  eus- 
sent satisfait  au  payement  de  3oo,ooo  dinars, 
dont  Mouça  était  redevable.  En  conséquence, 
il  fit  jeter  dans  une  prison ,  à  Caîrouan  , 
Abdallah-ben-Mouça ,  qui  avait  été  gouver- 
neur de  l'Afrique  avant  lui,  et  l'y  garda 
avec  soin  jusqu^au  jour  où  un  courrier  du 
kbalife  lui  apporta  Tordre  de  le  faire  mettre 
à  mort.  Yoy.  MSé  de  k  BibL  roy.,  jofi  7021 
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lînquear.  «  Les  chrétiens  ne  seront    jusou'àldPrppQQti^e,  et  dix-hui(  ceoU 
pas  niolë^s/y  e^'^if  dit  souvent:     voiles   couvraient  le  Bos(>hbr^.    Le 


vainqueur. 

pas  niol^  _.  ^    

tours  églises  seront  respectées ,  leurs 
personnes  inviolables,  a  la  condition 
par  eux  de  ne  point  accueillir  les  en- 
nemis du  khaiite,  de  lui^rester  fidèles, 
et  de  payer  à  son  trésor  ,  pour  chaque 
noble,  un  dinar  d*or  par  an,  auaire 
mesures  de  froment ,  quatre  d  orge, 
quatre  de  vin  doux ,  quatre  de  miel , 
quatre  d*hui)e.  Les  personnes  d'un 
rang  inférieur  payeront  seulement  la 
moitié  de  ce  tribut  (*).  «• 

Comme  si  tous  les  hommes  qui 
avaient  contribué  sous  le  règne  pré- 
cédent à  la  grandeur  de  Tenipire,  de- 
vaient sous  celui-ci  expier  leur  gloire, 
Mohammed-ben-Caceni ,  le  conqué- 
rant de  la  vallée  de  llndus,  et  Kotaî- 
bah,  vainqueur  de  la  Transoxane , 
avaient  été  rappelés  par  Saleh-ben- 
Abdelrahman,  successeur  de  Hedjadj 
dans  le  gouvernement  de  Tlrak  (**).  Le 
nouveau  khalife  semblait  concentrer 
tous  ses  efforts  contre  Constantino- 
pie.  On  dépouillait  par  se5;  ordres  les 
montagnes  du  Liban  de  leurs  forêts 
de  cèdres,  et  ces  bois  étaient  trans- 
portés à  Alexandrie,  pour  y  construi- 
re la  flotte  qui  devait  bloquer  la  capi- 
tale de  l'empire  grec.  Pendant  ce 
temps,  Karmée  de  terre,  sous  la  con- 
duite de  Moslemah,  traversait  l'Asie 
Mineure,  et  le  15  août  de  Tannée 
de  J.  C.  717,  la  vieille  Bvzance  se 
trouvait  de  nouveau  investie  par  les 
ennemis  les  plus  implacables  :  jamais 
elle  n'avait  vu  devant  ses  murs  un 
nombre  si  prodigieux  d'assaillants.  Les 
tentes  de  l'armée  de  terre  occupaient 
tout  le  rivage  depuis  la  Corne  d'or 

n  ^oy-  aïKii ,  sur  les  relations  des  Ara- 
bes et  des  chrétiens  dans  les  villes  soumises 
à  la  conquête,  une  charte  curieuse  donnée 
en  734  a  la  population  cLréiienne  de  Conn- 
bre  par  un  gouverneur  arabe  nommé  £im- 
Mohanimed-pi-Houiar.KIieaété  publiée  par 
Sandoval,  ffistoriast/e  Idacio,  p.  88,  et  par 
M.  Rosseeuw  Sainl-llilaire,  Histoire  SjEs- 
pagne,  Pièces  justilicalives ,  t.  II,  p.  477. 

{*•)  Noii-seuleinent  ces  deux  généraux 
furent  brusquement  arrachés  ^  k'urs  con- 
quêtes, nuiîs  ils  |)érù'eut  bientôt  miséra- 
bbm«QL '     •'■*•." 


même  agent  destructeur  qui  avait  dé- 
jà sauvé  Constantinople  de  la  fureur 
des  Musulmans,  la  protégea  encore 
cette  fois.  Des  brûlots  diargés  (|e  feu 
grégeois  furent  dirigés  contre  [es  bâti- 
ments ennemis,'  par  un  vent  favora- 
ble, tandis  que  les  mêmes  feux  lancés 
du  haut  des  murailles  allaient  incen- 
dier les  machines  de  guerre.  Les  Ara- 
bes découragés  renonoèrent  pour  le 
moment  à  emporter  la  ville  de  vive 
force  ;  mais,  loin  de  songera  la  retraite, 
ils  attendaient  la  présence  du  khalife, 
qui  avait  voulu  être  témoin  de  la  sou- 
mission du  seul  rival  qu'il  eût  encore. 
Soliman,  déjà  en  marche  pour  Constan- 
tinople, fut  atteint  à  Dabek,  prés  de  Ke- 
nesrin,  d^une  maladie  qui  Fenleva  en 
quelques  jours;  il  avait  régné  seule- 
ment deux  ans  et  huit  mois.  Il  avait, 
dit-on,  l'esprit  orné,  une  parfaite  élé- 
gance dans  les  manières;  et  ces  quali- 
tés semblent  difficilement  s'allier  a  une 
avidité  gloutonne  que  lui  reprochent 
quelques  historiens,  avidité  qui  avait 
été  la  cause  de  sa  mort.  11  aurait  avalé, 
d'après  eux,  en  un  seul  repas  le  contenu 
de  deux  immenses  corbeilles  dont  Tune 
était  remplie  d*œufs  et  Tautre  de  li- 
gues, présent  qui  lui  avait  été  offert 
en  voyage  par  un  chrétien  de  Syrie. 
L'indigestion  qui  résulta  de  cet  acte 
d'intempérance  le  mit  au  tombeau. 

Soliman,  en  mourant,  avait  désigné 
pour  son  successeur,  Omar  son  cousin, 
fîls  d'Abd-el-Âziz-ben-Merwan ,  que 
nous  avons  vu  gouverneur  de  i'Eg>'pte 
sous  le  règne  d*Abd-el-Melik.  Ce  prince 
s'annonça  au  monde  arabe  sous  les  plus 
heureux'aijspices.  Pieux,  simple  dans 
ses  habitudes,  il  rappelait  Taiistère  ver- 
tu du  fameux  khaiite  dont  il  portait  le 
nom.  Les  poètes  pensionnés  par  ses  pré- 
décesseurs étaient  venu^pour  lui  faire 
leur  cour  et  le  féliciter  sur  son  éléva- 
tion au  ran§  suprême.  De  ce  nom- 
bre étaient  Djérir  et  Farazdak.  Omar, 
qui  voulait  supprimer  les  dépenses  su- 
perflues dont  le  luxe  des  derniers  kha- 
lifes avait  grevé  le  peuple,  et  qui  pjr- 
mi  ces  dépenses  comptait  le  traite- 
ment accord^  aux  poètes,  refîisa  de 
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les  recevoir.  Tapais  qu'ils  étaient  dans 
Tantichambre,  iin  docteur  de  la  loi  se 
présenta  pour  entrer  chez  le  khalife. 
Djérir  lui  adressa  ces  deux  vers  : 

«  Docteur  qui  laisses  flotter  les  deux 
bouts  de  ton  turban,  le  bon  temps  est 
arrivé  pour  toi>  et  pour  moi  il  est  passé. 

«  Dis  a  notre  khalife,  si  tu  as  Vhon- 
neur  de  l'approcher,  que  je  suis  ici  à 
la  porte  comme  enchaîné,  avec  mes 
compagnons  d'infortune.  » 

Le  docteur  entra  et  demanda  à 
Omar  Ja  permission  d'introduire  Djé- 
rir.  Le  knaiife y  consentit.  Djérir  parut 
et  récita  une  pièce  de  vers  qui  com- 
mençait ainsi  : 

«duand  le  ciel  nous  refuse  ses  pluies 
bienfaisantes,  nous  démandons  au 
khalife  les  secours  que  nous  attendions 
du  ciel. 

«  Omar  était  digne  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  dont  il  est  revêtu, 
comme  Moïse  de  la  haute  mission  que 
lui  confia  son  Seigneur.  » 

Le  poète  faisait  ensuite  le  tableau 
de  la  misère  qui  affligeait  une  partie  des 
Musulmans,  et  de  Tespoir  que  tous  les 
niallieureux  mettaient  dans  la  géné- 
rosité et  rhumanité  du  khalife. 

a  L'habitant  des  villes,  disait-il, 
et  l'habitant  des  déserts ,  également 
pressés  par  le  besoin,  ne  peuvent  mu- 
tuellement s'enlr'aider. 

«  Combien  de  veuves  errent  dans 
les  lieux  publics  les  cheveux  épars! 
Des  orphelins  ix  la  voix  faible  et  aux 
yeux  lpnj;uis>ants 

«  Vous  invoquent  éperdus,  copimesi 
robsessîon  d'un  génie  malfaisant  ou 
la  violence  des  hommes  leur  avait  fait 
perdre  la  raison, 

«  Ils  pensent  que  vous  leur  tiendrez 
lieu  dé4»ere;  ils  sont  comme  de  petits 
oiseaux  abandonnés  dans  le  nid  et 
qiii  n*ont  pas  la  force  de  voler.  » 

ti  Pmar  fut  attendri  au  point  de 
«  verser  des  larmes  :— Fils  de  KhatG, 
«  dît  il  à  Djérir,  si  tu  appartiens  aux 
«  familles deceuxquiontaccompagné le 
«  prophète  dans  sa  fuite  de  la  Mec- 
«  que,  ou  de  ceux  qui  l'ont  accueilli  à 
•  Médine  et  se  sont  déclarés  ses  auxi- 
«  ïiaires ,  tu  as  drqit  de  réclamer  les 
«  avanta^;^  quj  leur  sont  accordés.  Si 


«  tu  es  paovre,  jp  t'as^gper^i  de?  9P-» 
«  cours  sur  la  caisse  de  charité  ;  si  ^u 
•  es  voyageur,  je  te  ferai  donner  des 
«  provisions  et  des  frais  de  route,  et 
«  Ton  te  changera  ta  monture  dans  li( 
«  cas  où  la  tienne  ne  pourrait  plus  (e 
«  porter. — Commandeur  des  croyants, 
«  répondit  Djérir,  je  ne  sujs  rien  de 
«  tout  cela:  je  jouis  d'une  honorable 
«  aisance  dans  ma  tribu;  mais  ie  vien^ 
«  vous  demander  une  faveur  à  laquelle 
«  m*ont  accoutumé  les  k|ialif(Ç9  vos 
«  prédécesseurs.  C'est  une  pension  de  - 
«  quatre  mille  drachmes,  sans  compter 
«  les  habits  d'honneur  et  les  divers 
«  présents  dont  ils  étaient  dan^  l'usa* 
«  se  de  me  gratifier.  —  Dieu  qui  Juge 
«  les  actions  des  hommes ,  reprit  le 
"  khalife,  rendra  à  chacun  selon  ses 
«  œuvres.  Pour  moi  je  né  te  reconnais 
«  aucun  titre  pour  touclier  cette  soni- 
«  me  sur  lé  trésor  public  qui  est  |a 
«  propriété  de  Dieu  et  des  pauvres,  et 
R  dont  remploi  doit  être  réglé  par 
«  une  sévère  justice.  Au  surplus,  at- 
«  tends  que  je  fasse  les  distributions. 
«  Lorsque  j'aurai  remis  à  chacun  ce 
«  qui  lui  sera  légitimement  dû,  et  pris 
ft  de  quoi  faire  subsister  ma  famille  et 
«  moi-même  pendant  une  année ,  alors 
«  s'il  reste  quelque  chose,  je  te  Je  don- 
«  nerai.— Non,  répliqua  Djérir,  met- 
«  tez-le  plutôt  en  réserve  pour  Tem- 
«  ployer  plus  utilement;  je  ne  m'en 
«  irai  pas  moins  content.— A  la  bon* 
«  ne  heùre,dit  le  khalife,  j'ai  me  encore 
«  mieux  cela.  »  Djérir  se  retira. 

«  A  peine  était-il  hors  de  l'apparte- 
«  ment  qu'Omar  le  fît  rappeler  et  lui 
«  dit  :  «  J'ai  à  moi  quarante  dinars  et 
a  deux  habillements,  ^ont  je  porte  Tun 
«  quand  je  fais  laver  l'autre.  Je  t'of- 
«  tre  de  partager  avec  toi,  et  cepen- 
«  dant  Dieu  sait  que  j'ai  môi-ipênoe 
«  plus  besoin  que  toi  des  vingt  dinars 
«  et  de  rhabit  que  je  le  propose.  — 
«  Gardez  ces  dons ,  commandeur  des 
«  croyants,  répondit  Djérir  ;  je  vous 
«  assure  que  je  suis  content.— En  les 
«  acceptant,  ajouta  Omar,  je  t'avoue 
«  que  tu  m'aurais  occasionné  de  la 
«  gêne.  Ton  désintéressement  me  fait 
«  encore  plus  de  plaisir  aue  tes  louan- 
«  gés  dont  tu  11^*99  jQ9«4îIé.  ¥&«  et'^ue 
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«  la  Mnédiction  de  Dieu  faccompa- 
«  gnc.  » 

<  Quand  Djérir  fut  sorti,  les  autres 
poètes  oui  l'attendaient  avec  anxiété,  lui 
demandèrent  comment  le  khalife  Tarait 
traité.  «  Omar,  leur  dit  Djérir,  est 
Fami  des  pauvres  et  non  Tami  des  poè- 
tes. Mais  pour  moi,  je  suis  contentde 
lui.  »  AussitÔtil  monta  sur  son  chameau 
et  partit.  Lorsqu'il  eut  rejoint  sa  tri- 
bu, on  le  questionna  encore  sur  Tac- 
cueil  qu'il  avait  reçu  du  khalife.  Il  ré- 
pondit par  ces  deux  vers  : 

<  Vous  avez  à  Damas  un  ami  qui 
vous  est  attaché  par  des  liens  forts  et 
indissolubles. 

«  La  magie  des  vers  n'a  pas  de  prise 
sur  lui,  et  pourtant  le  démon  qui 
m'inspire  est  un  puissant  macicien  (*).  » 

Il  était  digne  du  khaiire    qui  re- 

r)ussait  la  flatterie,  toujours  si  douce 
l'oreille  des  rois,  d'interdire  les  ma- 
lédictions que  l'on  prononçait  publi- 
quement dans  les  prières  contre  la  fa- 
mille infortunée  des  Alides.  Depuis 
la  lutte  ardente  soutenue  parMoawiah 
contre  le  fils  adoptif  du  prophète,  les 
Omeyyades  avaient  cru  remédier  à  la 
faiblesse  de  leurs  droits  par  les  inju- 
res qu'ils  prodiguaient  a  des  rivaux 
malheureux.  Omar  fit  cesser  ce  scan- 
dale et  remplaça  des  paroles  de  haine 
par  ce  verset  du  Coran  :  Dieu  vous  a 
ordonné  d'être  justes  et  bienfaisants; 
il  veut  que  vous  vous  aidiez  les  uns 
les  autres  :  faites  le  bien,  fuyez  le  mal, 
voilà  son  précepte. 

Le  khalife,  qui  était  monté  sur  le 
Ir^ne  au  mois  d'octobre,  trop  tard 
pour  secourir,  avant  l'hiver,  Farmée 

3 ui  assiégeait  Constantinople,  fit  partir 
'ÇfÇypte,  dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  une  flotte  de  quatre  cents 
bâtiments  chargés  d'armes  et  de  vi- 
vres. Craignant  les  terribles  effets  du 
feu  grégeois,  cette  flotte  n'osa  pas  s'a- 
vancer jusqu'à  l'armée  qu'elle  était 
chargée  de  ravitailler,  et  vint  mouil- 
ler sur  1^  côtes  de  Bithynie.  Là  ces 
marins,  Egyptiens  pour  la  plupart,  et 
conservant  peut-être  quelque  attache- 

n  Kitab-el-AgliaDi,  H,  fol.  ia4,  trad. 
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ment  pour  l'empire  dont  ils  avaient  si 
longtemps  fait  partie,  formèrent  le  des- 
sein de  déserter  la  cause  des  Musulmans. 
En  conséquence,  ils  montèrent  pendant 
la  nuit  sur  les  chaloupes  de  leurs  vais- 
seaux, et  ramèrent  vers   le  port  de 
Constantinople,  où  ils  entrèrent   en 
criant  :  Vive  l'empereur  des  Romains. 
Ils  furent  reçus  tout  autrement  qu'ils 
ne  s'y  attendaient  :  soit  que  les  Grecs 
aient  cru  que  c'était  une   ruse ,  soit 
qu'ils  fussent  sans  pitié  pour  des  traî- 
tres, ils  firent  tourner  sur  leurs  bar- 
ques ces  redoutables  tubes  d'airain  qui 
lançaient  des  flammes  qu'on  ne  !pou- 
vait  éteindre  au  milieu  des  flots  de  la 
mer.  L'incendie  fut  rapide,  général. 
Les  matelots,  obligés  de  se  lancer  hors 
de  leurs  chaloupes,  étaient  noyés  ou 
percés  à  coups  de  traits,  et  les  'Grecs 
poursuivant  leur  avantage,  allèrent 
brûler  la  flotte  entière,  dont  ils  enle- 
vèrent toutes  les  provisions.  Ainsi  pri- 
vés de  tout  secours,  les  Arabes  de  l'ar- 
mée de  Moslemah  commencèrent  à 
souffrir  les  horreurs  de  la  famine.  Ils 
se  débandaient  chaque  jour,  cherchant 
à  piller  quelques  aliments  dans  les 
campagnes  de  la  Bitiiynie;  mais  là,  les 
attendaient  de  nouveaux  dangers.  Les 
Grecs,  armés  à  la  légère ,  leurs  dres- 
saient de  tous  cotés  des  embuscades. 
Les  boiS|  les  rochers,  les  ravins  leur 
servaient  de  retraites,  et  ils  tombateift 
à  l'improviste  sur  un  ennemi  affai- 
bli  par  le  jeûne.  Après  avoir  ainsi 
perdu  une  grande  partie  de  son  armée, 
Moslemah  se  décida  enfin  à  lever  le 
siège.  Hais  la  retraite  amena  pour  lui 
de  nouveaux  désastres  :  l'armée  n'at- 
teignit  la  flotte  qui   l'attendait  sur 
lacdte   qu'après  avoir   été  décimée 
par  une  attaque  des  Bulgares;  et  ses 
vaisseaux,  battus  par  la  tempête,  ftirent 
ei\  Çrande  partie  brisés  contre  les 
écueiis.  Omar  fut   vivement  affecté 
d'une  si  honteuse  défaite  :  ses  prédé- 
cesseurs venaient  de  soumettre  des  em- 
pires, et  il  échouait  devant  une  seule 
ville.  Sa  piété  en  devint  plus  austère, 
plus  sombre;  il  se  vengea  sur  les  chré- 
tiens de  ses  Etats,  en  les  persécutant, 
de  la  honte  que  leurs  coreligionnaires 
venaient  d'imprimer  à  ses  armes.  Est- 
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ce  à  la  haine  que  cette  persécution  ex- 
cita contre  lui,  ou  bien  est-ce  à  ta  dé- 
fiance desOmeyyades  qui  ne  le  voyaient 
pas  sans  une  vive  terreur  se  rapprocher 
du  parti  des'Alides,  que  Ton  doit  at- 
tribuer sa  mort  précoce?  (Test  ce  qu'il 
est  difficile  de  décider.  Ce  qui  paraît 
certain,  c*est  qu'on  lui  fit  prenare  un 
poison  subtil  dont  il  mourut  au  mois 
de  redjeb  de  Tannée  101  de  Théghre  (fé« 
Trier  720). 

Soliman,  en  choisissant  Omar,  son 
cousin ,  pour  successeur,  avait  déclaré 
qu'à  la  mort  de  ce  prince,  le  trône  re- 
viendrait à  lezid-ben-Abdelmelik,  son 
propre  frère.  En  conséquence,  lezid  fut 
salué  khalife  dans  la  chaire  de  Damas, 
et  les  premiers  temps  de  son  règne 
furent  emplovés  à  apaiser  une  révolte 
excitée  dans  le  Khoraçan,  par  un  au- 
tre lezid  Gis  de  Mohalleb,  gouverneur 
de  cette  province,  où  il  s'était  fait 
de  nombreux  partisans.  Ce  chef 
espérait  se  rendre  indépendant  ;Yet  les 
troubles  occasionnés  par  ses  préten- 
tions s'étendaient  jusqu'en  Mésopota- 
mie, lorsque  le  khalife  envoya  Mosle- 
mah  pour  le  combattre.  Les  deux 
partisen  vinrent  aux  mains  dans  leslen- 
virons  de  Bassorah.  lezid-ben-Mohalleb 
fut  tué,  etceux  de  ses  frères  qui  avaient 
été  compromis  dans  ce  mouvement  se 
sauvèrent  au  delà  de  l'Indus,  où  ils 
furent  potirsuivis  et  tués  à  leur  tour, . 
nous  dit  Belori,  par  Helal-ben-Abouar 
^es  Benou-Temim. 

Vers  cette  même  époque,  les  Arabes, 
maîtres  de  toute  la  péninsule  espagnole, 
franchirent  la  haute  barrière  des  Py- 
rénées, pour  venir  chercher  en  France 
un  nouvel  aliment  à  leur  passion  de 
conquêtes.  «  Les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  dit  M.  Reinaud , 
se  trouvaient  hors  d'état  d'opposer 
à  ces  formidables  ennemis  une  résis- 
tance efficace.  On  était  an  temps  des 
rois  fainéants;  le  Languedoc  se  trou- 
vait en  partie  dans  la  limite  des  pays 
échus  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine.^Iais 
Eudes,  qui  se  glorifiait  d'être  issu  du 
sang  de  Clovis,  et  qui  par  conséquent 
était  parent  des  princes  du  nord  de 
la  France ,  voyait  avec  ombrage  l'as- 
cendant que  les  maires  du  palais  pre« 


naient  dans  oçtte  partie  de  l'empire, 
et  toute  sa  politique  consistait  à  em- 
pêcher ces  ministres  ambitieux  de  sup- 
planter leurs  maîtres.  De  leur  côté,  les 
maires  du  palais  ne  songeaient  qu'à 
accroître  leur  autorité;  et  d'ailleurs, 
occupés  à  maintenir  la  domination  des 
Francs  qui  s'étendait  alors  fort  loin  en 
Allemagne,  ils  voyaient  avec  quelque 
Indifférence  les  progrès  des  Sarrasins 
dans  le  Midi.  C'est  alors  qu'AIsaniah, 
chef  également  célèbre  comme  admi- 
nistrateur et  comme  guerrier,  s'avança 
dans  le  Languedoc  et  forma  le  siège 
de  Narbonne.  La  ville  ayant  été  obli- 
gée d'ouvrir  ses  portes,  les  hommes 
furent  passés  au  fil  de  Tépée,  les  fem- 
mes et  les  enfants  emmenés  en  escla- 
vage. Narbonne,  par  sa  situation  près 
de  la  mer  et  au  milieu  des  marais,  of- 
frait un  accès  facile  aux  navires  qui  ve* 
naient  d'Espagne^  et  était  en  état ,  du 
côté  de  la  terre,  d'opposer  une  longue 
résistance.  Alsamah  résolut  d'en  faire 
la  place  d'armes  des  Musulmans  en 
France,  et  il  en  augmenta  les  fortifica- 
tions. Il  fit  de  plus  occuper  les  villes 
voisines;  puis  il  marcha  du  côté  de  Tou- 
louse. Cette  ville  était  alors  la  capitale 
de  l'Aquitaine.  Eudes ,  craignant  pour 
elle,  accourut  avec  toutes  les  trou- 
pes qu'il  put  rassembler.  Les  Sarra- 
sins avaient  commencé  le  si^e,  et  ils 
mettaient  en  usage  les  machines  qu'ils 
avaient  apportées.  De  plus,  avec  leurs 
frondes,  ils  cherchaient  à  repousser 
les  habitants  de  dessus  les  remparts; 
la  ville  était  sur  le'point  de  se  rendre^ 
lorsque  Eudes  arriva.  Au  rapport  des 
auteurs  arabes,  telle  était  la  multitude 
des  chrétiens,  que  la  poussière  soule- 
vée par  leurs  pas  obscurcissait  la  lu- 
mièredu  jour.  Alsamah,  pour  rassurer 
les  siens,  leur  rappela  ces  paroles  du 
Coran  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui 
sera  contre  nous?  »  Les  deux  armées, 
ajoutent  les  Arabes,  s'avancèrent  l'une 
contre  l'autre  avec  l'impétuosité  des 
torrents  qui  se  précipitent  du  haut  des 
montagnes.  La  lutte  fut  terrible  et  le 
succès  longtemps  incertain.  Alsamah  se 
montrait  partout  ;  semblable  à  un  lion 

Sue  l'ardeur  anime,  il  excitait  les  siens 
e  la  voix  et  du  geste ,  et  on  reconnais* 


sait  son  passage  aux  longues  traces  de 
sang  que  laissait  son  épee;  mais  pen- 
dant qfi'il  se  trouvait  au  plus  épais  de 
la  mélee,  une  lanœ  Tatteignit  et  le  ren- 
versa de  cheval.  Les  Arabes  Payant  vu 
tomber,  le  désordre  se  mit  dans  leu^s 
rangs,  et  ils  se  retirèrent,  laissant  le 
terrain  couvert  de  leurs  morts.  Cette 
bataille  se  donna  au  mois  de  mai 
de  l'année  721 .  et  il  y  périt  un 
grand  nombre  aiilustres  Sarrasin^, 
notamment  de  ceux  qui  avaient  eu 
part  aux  conquêtes  précédentes.  Au- 
dèrrahman,  appelé  par  nos  vieilles 
chroniques  Abdérame,  prit  le  com- 
mandement des  troupes  et  les  ramena 
en  Espagne.  {*)  » 

Il  y  avait  à  peine  quatre  ans  révolus 
que  lezid  était  monté  sur  le  trône, 
lorsqu'il  mourut  du  regret  que  lui 
avait  inspiré  la  perte  d'une  de  ses  fem- 
mes, nommée  Hababa  Can  de  Thégire 
105,  de  J.  C.  724).  Son  frère  Hescham 
lui  succéda,  et  les  incursions  des  Ara- 
nés  dans  les  Gaules  recommencèrent 
sous  son  règne  avec  plus  de  violence. 
«  L'année  même  de  son  avènement, 
dit  fl,  Reinaud,  le  noijveau  gouver- 
neur d'Espagne,  Ambissa,  franchit 
avec  une  nombreuse  armée  les  Pyré- 
nées, et  résolut  de  pousser  la  guerre 
avec  vigueur.  Carcassonne  fut  prise 
et  livrée  à  toute  la  fureur  du  soldat. 
Mmes  ouvrit  ses  portes,  et  des  otages 
choisis  parmi  ses  habitants  furent  en- 
voyés à  Barcelone ,  pour  y  répondre 
de  leur  fidélité.  Les  conquêtes  d/Am- 
fiissà,  suivant  Isidore  de  Béja,  furent 
nlutot  l'ouvrage  de  l'adresse  que  de  la 
ibrce;  et  telle  tut  l'importance  de  ces 
conquêtes,  que  sous  le  gouvernefnent 
d'Ambissa,  l'argent  enlevé  de  la  Gau- 
le fut  le  double  de  ce  qui  en  avait 
été  retiré  les  années  précédentes.  Le 
cours  de  ces  dévastations  fut  un  mo- 
ment ralenti  par  la  mort  d'AmbisIsa, 
qui  fut  tué  dans  une  de  ses  expéditions 
en  725;  son  lieutenant  Hocfeysa  fut 
obligé  de  ramener  l'armée  sur  la  fron- 
tière; mais  bientôt  la  guerre  reprit 
avec  une  nouvelle  fureur,  et  de  grandi 

-  (*)  yo\.Iny<uiotifdesSarrq4ins  en  France, 
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secours  étant  venus  d'Espagne,  les 
chefis,  enhardis  par  le  peu  de  résistance 
qu'ils  rencontraient,  ne  crain;oirent 
pas  d'envoyer  des  détachemenU  dans 
toutes  les  directions.  Le  vent  de  fis- 
lamisme,  dit  un  auteur  arabe,  com- 
mença dès  lors  à  souffler  de  tous  côtés 
contre  les  chrétiens.  La  Septimanie 
jusqu'au  Rhône,  l'Albigeois,,  le 
Rouergue,  le  Gévaudan,  le  Velay,  fu- 
rent traversés  dans  tous  les  sens  et  li- 
vrés aux  plus  horri^bles  ravages.  Ce 
que  le  fer  épargnait  était  consumé 
par  les  flammes.  Plusieurs  n'entre  Ie$ 
vainqueurs  eux-mêmes  furent  indignés 
de  tant  d'atrocités.  » 

«  C'est  probablement  à  la  même 
époque,  bien  que  les  écrivains  arabes 
ne  s'expliquent  pas  clairement,  et  que 
les  auteurs  chrétiens  varient  entre  eux, 
qu'il  faut  placer  l'invasion  des  Sarra- 
sins en  Dauphiné,  à  Lyon  et  dans  la 
Bourgogne.  Uni  écrivain  mahométan 
s'exprime  ainsi  (*)  :  «  Dieu  avait  jeté 
la  terreur  dans  le  cœur  des  infidèles; 
si  quelqu'un  d'eux  se  préseiitaît,  c'était 
pour  deu)ander  merci.  Les  Musulmans 
prirent  des  pays,  accordèrent  dâ  sau- 
vegardes ,  s'enfoncèrent,  s'élevèrent 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  la  vallée 
du  Rhône.  Là,  s'éloignant  des  côtes, 
ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  des 
terres.  »  On*  ne  connaît  les  lieux  où 
pénétrèrent  les  Sarrasins  que  par  les 
souvenirs  des  dégâts  qu'ils  j  commi- 
rent. ArUX  environs  de  Vienne,  sur  les 
bords  du  Rhône,  les  églises  et  les  coa- 
vents  n'offraient  plus  que  des  ruines. 
Lyon  eut  à  déplorer  la  dévastation  de 
ses  principales  églises;  Mâcon  et  pia- 
lon-sur-Saône  furent  saccagées;  Beau- 
ne  fut  en  proie  à  d'horribles  ravages  ; 
Autun  vit  ses  églises  deSaint-Nazaire 
et  de  Saint-Jean  livrées  aux  fiainmes; 
le  monastère  de  Snint-Martin  auprès 
de  la  ville  fut  abattu;  à  Saulieu,  rab- 
baye  de  Saint- Andoche  fût  pillée; 
près  de  Dijon,  les  Sarrasins  abattirent 
le  monastère  de  Bèze.  Ces  diverses 
incursions  des  Arabes,  qui^  suivant 
l'opinion  commune,  se  seraient  éteo- 

(•)  Maccary,  Ms.  arabe  de  \i  fiîtl.  roj., 
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daes  d^n&cÔtë  sur  les  bords  déjà  Loire 
et  de  l'autre  jusqu'en  Francné-Comté, 
étalent  faites  sans  un  plan  arrêté 
d'avance:  néanmoins  elles  ne  rencon- 
trèrent qu'une  faible  résistance,  ce 
qui  montre  .  l'état  déplorable  où  se 
trouvait  la  France ,  et  l'absence  dé 
tout  gouvernement  tutélaire.  Mais  eu 
]es  comparant  à  ce  qui  s'était  passé 
quelques  années  auparavant  en  Espa- 
gne, elles  font  voir  que  nulle  part,  si 
on  excepte  quelques  mdividus  sans  re- 
ligion et  sans  patrie,  les  envahisseurs 
ne  trouvèrent  de  la  sympathie;  que 
Dulle  part  une  portion  notable  de  la 
population  ne  (It  cause  commune  avec 
eux.  Dans  les  villes  mêmes,  telles  que 
^arbonne,  Carcassonne,  où  les  Sarra- 
sins s'établirent  d'une  manière  fixe, 
la  niasse  resta  fidèle  aux  lois  de  l'Évan- 
gile (•).  » 

Si  les  Arabes ,  malgré  l'anarcliie  a 
laquelle  la  France  était  alors  livrée, 
ne  i^urent  y  faire  de  conquêtes  dura- 
bles, il  faut  encore  en  attribuer  la 
cause  à  l'instabilité  du  pouvoir  dans 
les  provinces  qui  leur  étaient  entière- 
ment soumises.  L'esprit  de  fatalisme 
dont  leur  religion  est  imbue  portait 
déjà  ses  tristes  fruits.  K 'empruntant 
du  passé  aucune  expérience,  ne  pré- 
voyant pas  l'avenir,  ils  avaient  foi  en 
cette  série  de  victoires  qui  leur  avait  li- 
vré la  moitié  du  monde,et  ne  pouvaient 
croire  que  pour  eux  les  armes  fussent 
journalières.  Enivrés  de  succès,  les 
khalifes  de  Damas  cédaient  au  caprice 
du  moment.  La  faveur  ou  la  disgrâce 
faisaient  succéder  les  uns  aux  au- 
tres des  gouverneurs  qui  arrivaient 
dans  un  pays  conquis  dont  ils  ne  con- 
naissaient ni  les  besoins  ni  les  res- 
sources, et  le  quittaient  au  moment  où 
ils  auraient  pu  lui  être  utiles.  Aussi , 
comme  les  proconsuls  romains ,  ne 
songeaient-ils,  pour  la  plupart,  qu'à 
amasser  des  trésors  qu'ils  pourraient 
emporter  quand  l'heure  du  rappel  vien- 
drait à  sonner,  et  ces  exactions  déter- 
minaient des  révoltes  qui  devançaient 
souvent  le  caprice  du  maître.  On  s'ef» 
fraye  pour  l'avenir  du  pays,  à  voit*  le 
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grand  nombre  a'hpmines  qui  furent 
successivement  appelés  dans  les  der- 
nières années  de  la  dynastie  des 
Omeyyadés  à  gouverner  l'Afrique  et 
FEsfiagne- 

Besrlir-ben-Safouan-el-Kelbi,  nom- 
mé par  lezid  gouverneur  de  l'Afrique, 
étant  mort  au  retour  d'une  expédition 

Î[u'ii  avait  .dirigée  en  personne  contre 
a  Sicile,  Hescham  nomma  à  ce  poste 
Obeîdah-ben-Abderrabmao,  qu'il  rap- 
pela bientôt  pour ,  ei)vpyer  à  sa  place 
Obeïd-Allah-beii-el-Habhab.  Ce  nou- 
veau chef,  qui  embellit  la  ville  de  Tu- 
nis de  plusieurs  monuments  publics 
et  d'un  arsenal  pour  la  coustruction 
des  navires,  résolut  de  faire  reconnaî- 
tre l'intérieur  du  continent  plus  pror 
fondement  que  ne  l'avaient  encore  fait 
ses  prédécesseurs.  En  con&équeucey 
après  avoir  envoyé  en  Espagne  Okbah- 
ben-Hadjadj,  il  dirigea  vers  le  Maghreb, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  Ha- 
bib-ben-abi-Obeîdah.  Cette  expéditioq 
eut  tout  le  succès  désirable.  Habib 
pénétra  au  delà  de  Sous-el-Akça  et  en- 
tra dans  le  Soudain.  Les  tribus  berbè* 
res  qui  voulurent  entraver  sa  marche 
furent  repoussées  etsouinises;  or,  ar- 
gent, captifs,  lui  fournirent  un  butin 
considérable  et  il  ne  revint  qu'après 
avoir  proclamé  dans  tout  le  Maghreb 
la  loi  de  l'islam.  A  son  retour,  Obeîdah 
lui  conGa  le  conunandemeut  d'une  flot- 
te à  Taide  de  laquelle  il  devait  essayer  do 
soumettre  la  Sicile.  En  effet,  il  parut 
devant  Syracuse,  y  leva  d'énormes  con- 
tributions, et  se  mît  à  ravager  le  pays. 
Peut-être  aurait-il  poussé  plus  loin 
ses  avantages;  mais  les  Berbères  des  en* 
virons  de  Tanger  s'étant  révoltés  con- 
tre leui*  gouverneur,  dontl'aviditéjfrapr 
pait  d  un  i  in  pdt,  contrairement  à  la  iq\ 
du  Coran,  ceux  d'entre  eux  quis'étaiçut 
convertis  à  rislamisme,  Habib  fut 
rappelé  de  Sicile  pour  venir  soumettre 
ces  populations  uidignées.  La  révolte 
avait  fait  d^immenses  progrès  quand  il 
revint;  le  gouverneur  de  Tanger  avait 
été  tué,  et  l'Afrique  entière  ïtait  ^ 
armes.  Vainqueur  dans  ses  précéden- 
tes expéditions,  H^bib.avait  promis  à 
Obeîdah  un  i^ouyeau  succès.  Il  s'avaa« 
^  vers  les  tribus  soulevées,  espéraoi 
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que  son  nom  ieul  leur  inspirerait  la 
terreur;  mais  il  avait  affaire  à  un  en* 
nemi  aussi  brave  que  lui,  et  les  deux 
armées  se  séparèrent  après  un  combat 
opiniâtre  dans  lequel  aucun  des  deux 

Ëartis  n*avait  eu  Favantage.Khalid-ben- 
iabib-el'Fahri  fut  ensuite  chargé 
par  Obeîdah  du  commandement  en 
chef,  et  se  présenta  de  nouveau  pour 
combattre  les  Berbères.  Cette  seconde 
affaire  fut  désastreuse  pour  les  Ara- 
bes; ils  furent  mis  en  fuite,  etKhalid 
fut  tué  dans  la  déroute  avec  l'élite  des 
soldats  qui  raccompagnaient.  La  gran- 
de quantité  d'hommes  marquants  qui 
succombèrent  dans  cette  journée  la  fit 
appeler  la  journée  des  Scbérifs.  Le 
bruit  en  parvint  bientôt  en'Espagne, 
et  les  populations,  excitées  par  le  suc- 
cès des  tribus  africaines,  chassèrent  à 
leur  tour  le  gouverneur  que  leur 
avait  envoyé  Obeîdah,  pour  lui  substi- 
tuer Abd-el-Melik-ben-Katan-el-Fahri . 
Okbab-ben-el-Hadjadj,  ainsi  dépossédé 
par  la  révolte,  alla  mourir  à  Carcas- 
sonne(*). 

Quand  la  nouvelle  de  tous  ces  dé- 
sastres parvint  à  Damas,  Hescham  en 
fut  vivement  irrité;  il  accusa  d'un  revers 
si  inattendu  l'incapacité  d'Obeïdah- 
ben-el-Habbab,  et  le  rappela  aussitôt, 
envoyant  à  sa  place  Kolthoum-ben- 
Ayad  à  la  tête  de  douze  mille  hommes 
choisis  parmi  les  meilleurs  soldats  de 
la  Syrie.  Son  avant-garde,  commandée 
nar  Baldj  -  ben  -  Beschr,  étant  arrivée 
a  Caîrouan ,  ces  nouveaux  venus  se 
conduisirent  avec  une  insolence  qui 
leur  aliéna  bientôt  la  population  de 
cette  ville  restée  fidèle  :  ses  habi- 
tants portèrent  leurs  plaintes  au  vain- 
Seur  du  Maghreb,  Habib- ben- Abi- 
>eîdah,  qui  était  alors  à  TIemcen. 
Habib  se  hâta  d'écrire  à  Kolthoum, 
l'engageant  à  réprimer  l'audnce  de  ses 
lieutenants,  s'il  voulait  réussir  dans 
l'objet  de  sa  mission  :  bientôt  les  deux 
chefs  se  rejoignirent,  et  mettant  de 
côté  tout  sujet  de  dissension,  marchè- 
rent de  concert  contre  les  Berbères 
qui  étaient  en  armes  auprès  de  Tan- 

(•)  Voy.  Ebn-Khaldoun ,  M».  d«  la  BiW, 
roy.,  n*  «49*i  fol«  55  recto. 


Ser .  Cette  fois  encore  les  Arabes  furent 
éfaits  complètement:  Kolthoum,  le 
nouveau  gouverneur,  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  ceux  qui  parvinrent  à 
s'échapper  se  réfugièrent  à  Ceuta  sous 
la  conduite  de  Baldj.  De  là  ils  envoyè- 
rent demander  à  Abd-e!-Melik-ben-C«i- 
tan,  gouverneur  de  l'Andalousie,  la  per- 
mission de  passer  en  Espagne ,  per- 
mission qui  leur  fut  accordée  pour  te 
malheur  de  leur  hôte,  car  Baldj,  à  la 
tête  de  ses  Syriens,  excita  contre  lui  une 
révolte  dans  laquelle  il  fut  tué,  et  s'em- 
para du  commandpment.Cette  trahison, 
du  reste,  ne  lui  profita  pas  longtemps;  les 
deux  fils  d'Abd-el-Melik  l'attaquèrent  à 
leur  tour,  et  il  fut  blessé  à  mort  en  les 
combattant  (*).  Les  Berbères,  à  cette 
époque,  étaient  redevenus  les  Térita- 
bles  maîtres  de  l'Afrique.  A  peine  si 
la  ville  de  Caîrouan,  fondée  par  les  Ara- 
bes, leur  était  demeurée  fidèle;  et  tes 
choses  restèrent  dans  cet  état  désespéré 
pendant  quelque  temps;  car  une  ré- 
volte plus  dangereuse  occupait  alors 
le  khalife,  et  détournait  sapens^  de  ce 
qui  se  passait  à  l'une  des  extrémités  de 
son  vaste  empire. 

Le  parti  des  Alides  avait  été  com- 
primé, mais  il  n'était  pas  abattu.  Ces 
petits-fils  du  prophète  avaient  conser- 
vé dans  leur  mfortune  les  sympathies 
d'un  grand  nombre  de  Musulmans,  et 
le  khalife  Hescham,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  en  avait  recueilli  des 
preuves,  qui  avaient  fait  sur  lui  une 
vive  impression  :  c'était  l'année  où  il 
accomplit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
vers  la  fin  du  règne  d'Abd-el-Melik 
son  père(**).  Il  avait  déjà  fait  les  tour- 
nées d'usage,  et  cherchait  à  s'appro- 
cher de  la  pierre  noire;  mais  la  toule 
des  pèlerins  étant  trop  compacte,  il  ne 
put  la  percer.  En  attendant  qu'elle  filt 
écoulée,  il  se  fit  dresser  une  estrade,  s*y 
plaça  et  s'occupa  à  considérer  le  spec- 

(*)  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas, 
Abd-el-Melik-ben-Catan  avait  éle  cnvové 
en  Es|)ague  pour  y  succéder  au  fameux 
Abdérame ,  et  recueillir  les  débris  de  Far- 
mce  arabe,  délaile  à  Poilien  par  Karl- 
Martel. 

(**)  Voy.  £bD-Uuldoun,  Ma.  u"*  a4oa, 
loclaud. 
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tade  onimé  qui  s'offrait  à  ses  regards. 
Auprès  de  lui  étaient  groupés  plu- 
sieurs des  principaux  personnages  de 
Damas  qui  Tavaient  accompagne  dans 
son  voyage.  Uimam  Zeîn-el- Abedin , 
fils  de  Hoçaîn,  flis  d'Ali,  vint  en  ce 
moment  s'acauitter  des  devoirs  pres- 
crits par  la  religion.'  C'était  un  homme 
d'un  port  majestueux  et  d'une  noble 
figure.  Il  accomplit  les  sept  tournées  ; 
ensuite  il  se  dirigea  vers  la  pierre 
noire  pour  la  toucher  et  la  baiser. 
Tout  Je  monde  s'écarta  pour  lui  offrir 
un  passage.  Un  des  Syriens  de  la  suite 
de  Hescham  dit:  «  Quel  est  cet  homme 
auquel  on  témoigne  un  si  grand  res- 
pect ? — Je  ne  sais  pas,  »  répondit  Hes- 
cham qui  craignait  de  voir  ces  senti- 
ments de  vénération  pour  un  person* 
nage  d'une  famille  rivale  des  Omeyya- 
des  se  communiquer  aux  Syriens.  «  Je 
le  sais,  moi,  »  répondit  le  poëte  Fa- 
razdak  qui  était  près  de  l'estrade  ; 
puis  il  récita  une  pièce  de  vers  im- 
provisés, dont  voici  les  passages  les 
plus  remarquables  : 

«  C'est  celui  dont  la  vallée  de  Ba- 
■  tha  connaît  les  pas;  ce  temple  et 
>  tous  ces  lieux  sacrés  ou  profanes  le 
«  connaissent  aussi  ; 

<  C'est  un  fils  du  plus  excellent  des 
«  serviteurs  de  Dieu  ;  c'est  le  pieux^Ie 
«  pur,  le  savant  ; 

«  Quand  les  Koréischites  le  voient, 
«  ils  disent  :  Voilà  le  modèle  des  vertus. 

a  Personne  au  monde  ne  peut  at- 
«  teindre  au  rang  glorieux  qu'il  oc- 
«  cupe. 

«  I«a  pierre  noire  placée  à  l'angle  du 

•  saint  édifice  semble,  lorsqu'il  vient 
«  la  toucher,  vouloir  retenir  sa  main 

•  quelle  connaît  si  bien. 

«  Il  tient  les  yeux  baissés  par  mo- 
«  destie,  et  Ton  baisse  les  yeux  devant 
«  lui  par  respect.  On  n'ose  lui  adres- 
«  ser  la  parole  que  lorsqu'on  le  voit 
«  sourire. 

«  C'est  le  fils  de  Fatima,  s'il  faut  te 
«  l'apprendre;  il  a  pour  aïeul  le  der- 
«  nier  des  prophètes. 

«  La  noblesse  et  la  gloire,  tel  est  le 
«  partage  que  Dieu  lui  a  assigné  dans 
«  le  livre  des  destins. 

«  La  manière  dont  tu  parles  de  lui 

sr  Uvri^son.  (Asabib.) 


ne  peut  lui  faire  aucun  tort;  ce  aue 
tu  veux  ignorer  est  connu  des  Arabes 
et  des  Persans. 

«  Il  est  facile  et  affable  :  point  d'em- 
portement à  redouter  ae  sa  part  ; 
nelle  figure  et  noble  cœur  s'unissent 
en  lui. 

«  Fidèle  à  sa  parole,  il  est  toujours 
inspiré.  Il  exerce  l'hospitalité  avec 
noblesse,  il  est  sage  et  ferme  dans 
ses  desseins. 

«  Aimer  sa  famille  est  un  acte  de 
religion,  la  haïr  est  une  impiété; 
être  auprès  d'elle  est  une  garantie  de 
salut. 

•  Les  membres  de  cette  famille  sont 
l'exemple  de  toutes  les  personnes 

{)ieuse8.  Si  l'on  demande  quels  sont 
es  meilleurs  des  mortels,  je  répon- 
drai :  Ce  sont  eux. 
«  Les  hommes  les  plus  généreux  ne 
peuvent  ^S^ler  leur  libéralité,  ni 
même  en  approcher. 
«  Ce  sont  des  pluies  bienfaisantes 
qui  ramènent  l'anondance,  quand  la 
terre  est  avare  de  ses  dons.  Ce  sont 
des  lions  terribles  lorsque  les  dan- 
gers de  la  guerre  réduisent  leurs 
compatriotes  au  désespoirs 
«  Celui  (fui  connaît  Dieu,  connaît  le 
rang  éminent  de  ce  personnage  dont 
l'illustre  maison  a  donné  la  religion 
aux  peuples  C).  » 

Ces  vers  excitèrent  la  colère  de  Hes- 
cham ;  il  fit  mettre  Farazdak  en  pri- 
son. Zeîn-el-Abedin  envoya  douze 
mille  drachmes  au  poète,  oui  les  refusa 
en  disant  :  J'ai  fait  son  éloge  en  vue 
de  plaire  à  Dieu,  et  non  pour  obtenir 
un  présent.  Zeîn-el-Abedm  répondit  : 
«  Je  suis  d'une  famille  qui  ne  reprend 
jamais  ce  qu'elle  a  donné.  »  Alors  Fa- 
razdak accepta.  Du  fond  de  sa  prison 
il  lança  contre  Hescham  quelques  épi- 
gramnies.  Le  prince,  au  lieu  de  se 
montrer  plus  irrité,  usa  de  clémence 
pour  l'empêcher  de  continuer  ses  at- 
taques ,  et  lui  rendit  sa   liberté  (**). 


(*)  Ebn-Khallican,  article  Faratdak; 
KUab-tl-Agltanif  xv,  fol.  240,  Utiductioa  de 
M.  Caussiu  de  Perceval. 

(**)  Voy.  M.  Caussin  de  Percerai,  Not. 
sur  les  trou  poètes  arabes,  Akhtal,  Fluraz- 
22 
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Defmii  lors,  les  malheureux  héri- 
tiers d*un  nom  proscrit  ayaient  payé 
bien  cher  Faffection  qu'ils  inspiraient 
encore  à  un  grand  nombre  d'Arabes. 
Mohammed,  le  fils  de  Zeïn-el-Abedin, 
était  mort  il  y  avait  peu  d*années  (an 
de  rhég.  116),  et  la  voix  publique  avait 
accusé  Hescham  de  s'être  vengé  sur 
cet  infortuné,  par  le  poison,  des  bles- 
sures faites  h  son  amour-propre.  Mo- 
hammed laissait  en  mourant  un  fils 
et  un  frère.  Son  frère  nommé  Zeîd, 
encouragé  par  l'adhésion  à  son  parti 
des  habitants  de  Coufa ,  crut  que  le 
jour  était  arrivé  de  réclamer  ses  droits. 
Au  commencement  de  Tannée  122  (de 
J.  G.  789%  Zeîd  fut  proclamé  khalife  à 
Coufii  :  quelques  tribus  de  l'Irak  étaient 
venues  lui  rendre  hommage,  et,  se 
trouvant  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
de  quatorze  mille  soldats,  il  put  se 
flatter  un  moment  de  recopquérir  son 
héritage.  Malheureusement  pour  le  suc- 
cès de  ses  projets,  il  lui  fallait  s'ap- 
pnyer  encore  sur  ces  mêmes  Coufiens 
dont  la  versatilité  avait  déjà  bien  des 
fois  ruiné  les  Alides  et  change  en  larmes 
de  regret  les  cris  de  triomphe.  Ils  don- 
nèrent encore,  cette  fois,  une  preuve 
nouvelle  de  leur  inconstance.  loucef- 
ben-Omar,  gouverneur  de  la  province, 
ayant  fait  marcher  en  diligence  les  trou- 
pes qui  lui  étaient  fidèles,  fit  en  même 
temps  sonder  par  d'habiles  émissaires 
les  Coufiens  les  plus  influents  du  parti 
de  Zeîd.  Effrayés  des  conséquences 
de  leur  démarche,  entraînés  par  leur 
humeur  changeante,  ils  trahirent  lâ- 
chement ce  prince  qu'ils  avaient  ap- 
pelé parnii  eux,  comme  ils  avaient  trahi 
Ali,  comme  ils  avaient  trahi  Hoçaîn. 
Quelques  amis  se  dévouèrent  seuls, 
pour  que  du  moins  il  ne  tombât  pas 
vivant  entre  les  mains  de  son  rival,  et 
dans  le  combat  qu'ils  livrèrent  à  des 
forces  cent  fois  supérieures,  une  flèche 
l'atteignant  au  front  le  renversa  sans 
vie.  Sa  tête  fut  envoyée  à  Hescham,  et 
clouée  sur  la  porte  de  Damas  :  san- 

{;lant  trophée  qui,  par  la  barbarie  avec 
aquelle  on  en  faisait  parade,  témoi- 

dak  et  Djérîr,  Nouv.  Joum.  asiat.,  t.  XIII, 
p.  544  i  548. 


gnait  hautement  combien  les  droits 
des  Alides  paraissaient  redoutables  à 
la  maison  d  0me>7ah. 

A  peine  rassuré  sur  les  suites  d'un 
mouvement   qui   ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  lui  enlever  sa  couronne, 
Hescham  pensa  à  venger  les  défaîtes 
de  ses  armées  en  Afrique.  La  posses- 
sion de  cette  province  lui  était  devenue 
plus  nécessaire  encore,  depuis  que  l' Es- 
pagne conquise  recevait  par  cette  voie 
les  ordres  du  khalife  et  les  corps  d'A- 
rabes qui  essaimaient  vers  son  dour 
climat.  Handhalah-ben-Safouan-el-Kel- 
bi,  gouverneur  de  TÉgypte,  reçut  dans 
l'année  124  l'ordre  de  se  rendre  à  Cal- 
rouan.  Voici  comment  Nowaîrî  rend 
compte  de  cette  campagne.  «  Handha- 
-  lah  s'arrêta  peu  à  Caîrouan,  car  il  y 
apprit  qu'Okascha  le  Sofrïte  se  diri- 
geait contre  lui  à  la  tête  d'une  nuée 
ne  Berbères,  tandis  qu'Abd-el-AVa- 
hld,  autre  chef  de  tribu,  marchait 
également  contre  lui  à  la  tête  d*une 
armée  formidable.  Ces  deux  hommes 
venaient  de  la  province  du  Zab  : 
Okascha,  prenant  la  route  de  Med- 
jana,  était  arrivé  à  £l-com;  Abd-el- 
XVahid,  venant  par  les  montagnes, 
avait  occupé  Tabibasch.  Handhalah 
voyant  qu'il  pouvait  attaquer  Okas- 
cha avant  que  les  deux  chefs  eussent 
opéré  leur  jonction,  se  dirigea  contre 
lui  à  la  tête  de  la  garnison  de  Caî- 
rouan :  la  bataille  se  donna  à  El-Corn; 
elle  fut  conduite  des  deux  côtés  avec 
vigueur,  et*  coûta  de  grandes  pertes 
aux  deux  partis;  mais  enfin  Okascha 
prit  la  fuite,  et  le  champ  de  bataille 
resta  jonché  de  ses  soldats.  Handha- 
lah, après  la  victoire,  se  hâta  d'opérer 
sa  retraite  sur  Caîrouan,  craignant 
d'y  être  devancé  par  Abd-el-Wahid. 
On  dit  aussi  que  lorsque  ce  dernier 
arriva  à  Badja,  Handhalah  dirigea 
contre  lui  un  chef  de  Lakbam  à  la 
tête  de  quarante  mille  cavaliers  :  ils 
le  combattirent  pendant  un  mois, 
entravant  sa  marche  par  des  retran- 
chements qu'ils  élevaient  à  la  hâte, 
ou  de  proronds  fossés  qu'ils  creu- 
saient sous  ses  pas.  Contraints  à  se 
retirer  devant  des  forces  innombra- 
bles, ils  se  replièrent  enfla  sur  C^î- 
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roudtl,  aptèf  arofr  perdu  vingt  mille 
des  leur^.  Abd-eI*Wahid.,  libre  dé* 
sormais  dans  sa  marche^  parvint  à 
EI-AsDam ,  à  tro?^  milles  de  Cal* 
rouan.  H  avait  sous  ses  ordres  trois 
cent  mille  soldats.  Handhalah ,  dis- 
posant aussitôt  des  ressources  que  lui 
offraient  ses  arsenaux  «  appela  tout 
le  monde  aux  armes,  donnant  à  cha- 
cun  de  ceux  qui  se  présentaient  une 
outrasse  et  50  dinars.  Bientôt  le 
nombre  en  devint  si  considérable, 
qu*il  réduisît  la  rétribution  qu'il  ac- 
cordait  à  40,  puis  à  30  dinars ,  choi- 
sissant encore  les  Jeunes  gens  les 
f)lu8  vigoureux.  Enfin  il  passa  toute 
a  nuit  à  préparer  ses  troupes  à  la 
lueur  des  tordies  :  cinq  mille  cuiras- 
siers et  cinq  mille  archers  furent 
ainsi  complètement   équipés.  Aux 

I premières  lueurs  du  matin,  il  donna 
e  signal  de  l'attaque.  Les  Musul- 
mans brisant  les  fourreaux  de  leurs 
épées,  se  ruèrent  sur  Tennemi;  les 
uns  se  couchent  à  terre,  les  autres 
se  mettent  à  genoux  ;  Taile  gauche 
des  Arabes  et  l'aile  gauche  des  Ber- 
bères sont  mises  en  déroute  ;  puis 
enfin»  l'aile  gauche  des  Arabes  étant 
revenue  avec  impétuosité  sur  l'aile 
droite  des  Berbères,  ceux-ci  prirent 
la  fuite.  Leur  chef  fut  tué,  et  sa  tête 
apportée  à  Handhalah,  qui  se  pros- 
terna et  s'humilia  devant  Dieu.  On 
prétend  qu'il  n'y  eut  jamais  de  com- 
Datplus  meurtrier.  Cent  quatre-vingt 
mille  Berbères  jpérirent.  lis  étaient 
de  la  secte  des  Sorrieh,  ne  regardaient 
pas  le  sang  comme  une  chose  im- 
pure, et  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
d'enlever  des  femmes.  Quant  à 
Okascha,  il  fut  aussi  fait  prisonnier, 
et  Handhalah  le  condamna  à  mort. 
Lorsque  ce  gouverneur  tlt  parvenir 
à  Damas  la  nouvelle  de  ses  succès, 
El-Laîth-ben-Saad  s'écria  que^  de- 
puis le  combat  de  Bedr,  il  n'y  avait 
pas  eu  de  combats  auxquels  il  eût 
plus  désiré  assister  qu'à  ceux  d'EU 
Corn  et  d'EI-Asnam  (♦).  i» 
Après  avoir  remporté  cette  victoire 

(*)  Nowûri,  Ml.  709,  fol.  xa  recto  et 
▼BTie.  * 


Importante,  Handhalah  retint  è  Cal- 
rouan  et,  sur  Tordre  qu'il  en  reçût  de 
Hescham,  Ot  partir  comtne  gouverneur 
de  l'Andalousie,  un  Relbite  nommé 
Abou'l  Khatar.  Ce  chef  s'embarqua  à 
Tunis  avec  un  certain  nombre  de  sol- 
dats syriens,  dont  la  présence  im- 
posa aux  différents  partis  qui  se  dls- 
Sutaient  le  pouvoir.  Les  enfants 
'Abd-el-Melik-ben-Catan  furent  des 
premiers  à  lui  rendre  hommage,  et  l'in- 
dulgence dont  il  usa  envers  eux  acheva 
d'établir  complètement  son  autorité. 
«  Doué  tout  â  la  fois  de  courage,  d'in- 
«  telligence  et  de  générosité,  dit  Ebn- 
«  Khaldoun,  il  sut  en  même  temps  se 
«  montrer  plein  de  prudence.  Les  Sy- 
«  riens  s'étaient  rassemblés  de  toutes 
«  parts  autour  de  lui.  Cordoue,  où  il 

<  avait  établi  sa  résidence,  ne  pouvant 
«  les  contenir  tous,  il  les  dispersa  dans 
A  le  pays.  Les  Damasquins  furent  éta- 
«  blis  a  Elbira  (Elvira),  et  pour  leur 
«  rappeler  la  patrie,  il  changea  le  nom 
«  de  cepays,  et  lui  donna  celui  de  Dd- 
«  mas.  Les  habitants  de  Homs  durent 
«  habiter  Séville,  qui  pour  la  même 

<  raison  prit  le  nom  de  leur  patrie. 
«  C'est  ainsi  que  les  habitants  de  Re- 
«  nesrin  retrouvèrent  sur  les  bords 
«  du  Diar  (le  Guadalaviar)  l'appetla- 

<  tion  de  la  terre  natale.  Les  habitants 
«  d'Ardan'  furent  placés  à  Riat,  ou 
«  Malaga,  qu'ils  appelèrent  Ardan  ; 
«  ceux  de  la  Palestine  à  Sidonia,  ou 
«  Xérès,  qui  prit  le  nom  de  Palestine  ; 
«  enfin  les  Égyptiens  habitèrent  le 
«  pays  de  Tadmir  (Murcie),  devenu 
«  pour  eux  l'Egypte  (*)•  » 

Notre  récit  nous  ramène  en  Espa- 
gne, et  nous  l'avons  abandonnée  de- 
puis trop  longtemps  puisque,  fï*anchis- 
sant  de  nouveau  l'impuissante  bar- 
rière des  Pyrénées,  les  Arabes  avaient 
envahi  la  France  qui  avait  été  sur  le 
point  de  plier  h  son  tour  sous  le  joug 
de  l'islam.  En  l'an  de  J.  C.  780  (de 
l'hégire  1 13),  Abderrahman ,  celui-là 
même  qui ,  après  la  mort  d'Alsamah 
à  la  bataille  de  Toulouse^  avait  ramené 
l'armée  musulmane  en  Espagne,  avait 
été  nommé  au  gouvernement  de  cette 

{•*)  tbo-Klialdouo ,  Mf.  ««oa,  fol,  61 
22. 
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pro?iQoe.  Cechef,  autrefois  rainid*Ab- 
dallah-ben^mar,  le  fils  du  célèbre 
khalife,  avait  puisé  dans  cette  noble 
amitié  les  sentiments  généreux  qui  ani- 
maient les  Arabes  à  leur  début  dans 
la  carrière  des  conquêtes.  Il  avait  la 
glorieuse  ambition  d'ajouter  aussi  de 
nouveaux  empires  à  l'empire  de  Tis- 
lam  ;  et  ce  n*etaient  ni  la  soif  des  ri- 
chesses, ni  le  désir  d'accumuler  sur 
sa  tête  de  nouveaux  honneurs,  qui  lui 
servaient  de  mobile.  Désireux  de  por- 
ter au  loin  la  parole  du  prophète  dont 
les  pures  traditions  avaient  bercé  son 
enfance,  il  rêvait  Taccomplissement 
des  desseins  de  Mouça,  la  soumis- 
sion de  tout  rOccident,  et  son  en- 
thousiasme, son  élocjuence  étaient  bien 
faits  pour  communiquer  à  ses  soldats 
le  courage  nécessaire  à  Texécution  de 
ce  plan  gigantesque.  Pendant  plusieurs 
mois  il  appela  a  lui,  de  la  Syrie,  de 
FÊgypte,  de  l'Afrique  et  du  Maghreb 
de  nombreux  renforts;  puis,  quand  il 
eut  rassemblé  une  armée  formida- 
ble, il  pénétra  dans  la  Gascogne, 
par  le  passage  de  Roncevaux  devenu 
depuis  si  célèbre  par  la  mort  de 
Roland. 

La  première  difficulté  sérieuse  que 
rencontrèrent  les  Musulmans  fut  le 
passage  de  la  Garonne.  Les  Aquitains 
et  les  Vascons,  commandés  par  le  duc 
Eudes,  leur  livrèrent  bataille  sur  les 
bords  du  fleuve  ;  mais  ils  furent  vain- 
cus et  se  réfugièrent  à  Bordeaux,  dont 
les  remparts  ne  purent  les  protéger. 
La  ville  fut  prise,  pillée,  brûlée,  disent 
nos  chroniques  franques,  et  la  nou- 
velle de  ses  désastres,  portée  par  la 
renommée  dans  toutes  les  Gaules, 
frappa  les  populations  d'épouvante. 
Elles  purent  croire  alors  que  l'heure 
avait  sonné  où  l'empire  du  Christ  al- 
lait tomber  à  la  voix  des  sectateurs  de 
Mahomet.  Qu'on  se  représente  en  ef- 
fet la  terreur  que  dut  inspirer  à  nos 
aïeux  cette  avalanche  se  précipitant 
du  haut  des  montagnes  sur  leurs  plai- 
nes paisibles.  Ces  hommes  du  Midi, 
bronzés  par  le  soleil,  à  la  langue  gut- 
turale, aux  gestes  rapides;  ces  âces 
basanées,  ces  yeux  noirs  et  brillants, 
ressortaat  au  milieu  des  draperies 


blanches  qui  les  envèloppeiit;  ces  sa- 
bres recourbés,  dont  la  trempe  triom- 
phe de  toutes  les  armures  ;  ces  cbe- 
vaiu  du  désert  vi£s  comme  la  pensée, 
qui  rendent  l'attaque  imprévue,  et  la 
poursuite  inutile;  tout  se  réunissait 

Î>our  glacer  le  courage  dans  les  cœurs 
es  plus  intrépides.  Aussi  Je  souvenir 
de  cette  invasion  a-t-il  traversé  les  siè- 
cles, et  se  conserve-t-il  sous  les  teintes 
les  plus  sombres  dans  la  mémoire  dti 
peuple.  Les  légendes  du  midi  de  la 
France  sont  remplies  de  ^tristes  ré- 
cits où  les  Sarrasins  ont  une  large 
place.  Si  quelque  ruine  inconnue  se 
cache  sous  le  lierre ,  c'est  eux  qu'il 
faut  en  accuser  :  ils  brûlaient  les  mo- 
nastères ,  pillaient  les  églises ,  décou- 
vraient les  trésors  les  mieux  cachés  ; 
car  les  démons  eux-mêmes  leur  obéis- 
saient, disent  ces  étranges  récits ,  ou 
nous  retrouvons  du  moins  Timpres- 
sion  de  l'eflfroi  qui  s'était  alors  ré- 
pandu sur  tout  le  royaume. 

Eudes,  ducd'Aquitaine,  voyant  com- 
bien ses  propres  lorces  étaient  insuf- 
fisantes pour  résister  au  torrent  dé- 
vastateur, implora  le  secours  de  Char- 
les Martel,  qui,  sous  le  nom  de  deux 
faibles  princes  mérovingiens,  Chilpé- 
ric  II  et  Thierry  IV,  régnait  sur  l'Aus- 
trasie  et  la  Neustrie.  «  Plusieurs  sei- 
gneurs français ,  dit  un  chroniqueur 
arabe,  étant  allés  se  plaindre  à  Char- 
les de  l'excès  des  maux  occasionnés 
Ear  les  Musulmans ,  et  parlant  de  la 
onte  qui  devait  rejaillir  sur  le  pays, 
si  on  laissait  ainsi  des  hommes  armés 
à  la  légère,  et  en  général  dénués  de 
tout  appareil  militaire,   braver   des 

guerriers  munis  de  cuirasses  et  armés 
e  tout  ce  que  la  guerre  peut  offrir 
de  plus  terrible,  Charles  répondit: 
«  Laissez-les  faire  ;  ils  sont  au  moment 
de  leur  plus  grande  audace  ;  ils  sont 
comme  un  torrent  qui  renverse  tout 
sur  son  passage.  L'enthousiasme  leur 
tient  lieu  de  cuirasses,  et  le  courage, 
de  place  forte.  Mais  quand  leurs  mains 
seront  pleines  de  butin,  quand  Us  au- 
ront pris  du  goût  pour  les  belles  de- 
meures et  les  aises  de  la  vie  ;  quand 
l'ambition  se  sera  emparée  des  cheft, 
que  la  division  aura  pénétré  dans  leurs 
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ran^,  alors  nous  irons  à  eux,  sûrs  de 
la  victoire  (*).  » 

Charles  Martel  semblait  dans  ces 
paroles  prévoir  les  événements  dont 
il  se  disposait  à  profiter.  En  effet,  Ab- 
derrahman ,  que  nos  chroniqueurs  de 
rOcddent  appellent  tous  Aodérame, 
parcourut  en  triomphateur  les  riches 
plaines  qui  séparent  Bordeaux  de  la 
ville  de  Tours.  Toutes  les  cités  étaient 
soumises  et  frappées  d'immenses  tri» 
buts,  toutes  les  campagnes  étaient  ra* 
vagées,  tous  les  lieux  saints  dépouillés 
de  leurs  trésors.  Aussi  en  arrivant 
sur  les  bords  de  la  Loire,  où  les  at- 
tirait la  renommée  des  richesses  que 
renfermait  Téglise  de  Saint-Martin  de 
Tours,  les  Musulmans ,  malgré  les  ex- 
hortations de  leuç  chef,  traînaient 
après  eux  d'immenses  dépouilles,  dont 
la  conservation  devait  nécessairement 
entraver  leur  marche  et  refroidir  leur 
ardeur.  Ils  étaient  à  peine  engagés  en- 
tre les  deux  rangs  de  collines  qui 
près  de  la  ville  enserrent  le  bassin  du 
fleuve,  que  le  bruit  de  Tarrivée  de 
Oiarles  Martel  à  la  tête  des  vieilles 
bandes  qui  venaient  de  lui  conquérir 
une  partie  de  TAllemagne,  se  répandit 
parmi  eux.  Abderrahman  était  trop 
nabtie  pour  combattre  dans  Tespéce 
d*arène  où  il  était  dominé  de  tous  cô- 
tés par  des  hauteurs.  En  conséquence 
reculant  devant  Tenneml,  il  quitta  les . 
bords  de  la  Loire  et  revint  vers  Poi- 
tiers, suivi  de  près  par  les  Francs 
qui  Tatteignirent  auprès  de  cette  ville. 
Ce  fut  sans  doute  un  moment  solen- 
nel aue  celui  où  ces  deux  puissantes 
armées  se  trouvèrent  en  présence  : 
celle  de  Charles  Martel  composée  d'Al- 
lemands, de  Bourguignons,  de  Gau- 
lois ;  celle  d' Abderrahman,  d'Arabes  et 
de  Berbères,  chacune  des  deux  émue  à 
Taspeet  d'une  nature  toutedifférente  de 
la  sienne ,  et  comprenant  par  instinct 
que  de  cette  lutte  avec  des  ennemis  in- 
connus dépend  le  sort  du  monde.  Pen- 
dant une  semaine  entière  on  s'observa 
de  part  et  d'autre.  Les  chefs  désiraient 

(*)  Maccary,  ms.  n*  704,  fol.  7a;  voy. 
M.  Reinaud,  Invasion  des  Sarrasins  en 
France,  p.  33-34. 


sans  doute  familiariser  leurs  soldats 
avec  l'étrange  aspect  de  nouveaux  ad- 
versaires. Enfin  Abderrahman  enga- 
geant le  premier  le  combat,  lança  les 
escadrons  de  sa  cavalerie  numide  con- 
tre les  bataillons  hérissés  de  fer  de 
l'armée  des  Francs.  Le  choc  fut  ter- 
rible :  on  ne  pouvait  trouver  cavaliers 
plus  agiles  et  plus  braves  que  ces  en- 
fants du  désert,  mais  une  muraille  n'est 
Ï\ns  plus  immobile  que  les  lignes  d'in- 
ànterie  contre  lesquelles  ils  venaient 
se  briser.  Leur  léger  burnous,  la  corde 
de  poil  de  chameau  qui  leur  ceignait 
le  front,  ne  pouvaient  les  protéger  con- 
tre la  franosque  ou  la  hache  d'armes 
de  leurs  antagonistes.  S'ils  parve- 
naient à  entamer  quelque  part  le  front 
de  bataille,  de  nouveaux  rangs  s'étaient 
reformés  par  derrière  et  comblaient 
les  vides  a  l'instant.  Le  combat  dura 
ainsi  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour,  et  vers  le  soir,  un  corps  ae  soldats 
s'étant  détaché  de  l'armée  tranque  pour 
se  porter  sur  le  camp  des  Arabes,  ceux- 
ci  quittèrent  en  désordre  le  champ  de 
bataille,  pour  aller  défendre  leur  bu- 
tin :  ce  mouvement  de  retraite  décida 
de  la  victoire.  En  vain  Abderrahman, 
entouré  de  ses  plus  braves  guerriers, 
voulut  les  rallier,  et  se  jeta  au  plus 
épais  de  la  mêlée;  il  y  trouva  la  mort. 
Le  terrible  Charles,  sa  hache  d'arme 
à  la  main,  avait  fait  de  tels  prodiges 
dans  cette  Journée,  qu'il  y  gagna  le 
surnom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
Thistoire  :  «  Pour  ce  que,  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denys,  comme  li  mar- 
tiaus  d^riseet  froisse  le  fer  et  l'acier, 
ainsi  froissoit-il  et  débrisoit-il  tous  ses 
ennemis  (*).  » 

Ce  fut,  selon  quelques  auteurs,  au 
mois  d'octobre  de  l'année  732  (de 
l'bég.  114)  que  s'arrêta  enfin,  pour  ne 
jamais  s'avancer  plus  loin,  cette  con- 
quête arabe^  qui  aepuis  un  siècle  mar- 
quait chaque  année  nouvelle  par  de 
nouveaux  envahissements.  Qui  peut 
savoir  ce  qu'elle  eût  produit,  si  elle 
ne  fût  pas  venue  se  briser  devant  une 
armée  française?  Quelques  historiens 

(*)  "^«y»  i«  *•  ▼<>'•  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  par  dom  Bouquet. 

i 


943 


LTJHIVERS. 


oDt  pensé,  danv  oes  derniers  temps, 
qirAoderrahman  n'avait  d'autre  des- 
sein, en  eotrant  en  France,  nue  d*y 
rassembler  de  riches  dépouilles  (*]; 
qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  y  tenter 
une  conquête  permanente,  Fislamisme 
ne  s'étant  implanté  que  dans  les  con- 
trées où  des  rapports  de  climats  of> 
fraient  aux  Arabes  un  séjour  qui  leur 
rappelât  la  mère  patrie.  Le  témoi- 
gnage des  plus  anciennes  chroniques 
nous  assure,  quant  à  la  première  pro- 
position, que  les  Arabes  en  francliis- 
sant  les  Pyrénées ,  entraînaient  après 
eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
comme  s'ils  eussent  eu  le  dessein 
formé  de  s'établir  sur  ce  sol  nouveau 
pour  eux  (**)  ;  nous  vovons  aussi  que 
le  nord  de  la  Perse,  la  Bucharie,  la 
Tartarie  Indépendante,  leThibet,  pajfs 
que  des  circonstances  de  géographie 
physique  rendent  plus  froids  que  le 
ndtret  ont  reçu  les  dogmes  de  Tisla- 
misme.  Il  ne  semble  donc  pas  y  avoir 
lieu  de  diminuer  l'importance  de  la 
victoire  remportée  par  Charles  Martel 
dans  les  plaines  de  Poitiers  :  elle  mit 
un  terme  à  Tinvasion  croissante  de 
rislamisme  en  Europe,  et  permit  à  la 
civilisation  chrétiennede  grandir,  pour 
imposer  un  jour  au  monde,  par  la  paix, 
une  domination  que  la  relision  de  Ma- 
homet ne  dut  jamais  qu'à  Ta  force  des 
armes. 

N'osant  pas  traverser  de  nouveau 
la  Gascogne,  dont  tous  les  habitants 
s'armaient  pour  venger  les  injures 
qu'ils  avaient  souffertes,  les  Arabes, 
«près  le  désastre  de  Poitiers,  prirent 
la  route  du  Languedoc  et  se  dirigèrent 
par  Narbonne  vers  le  côté  des  Pyré* 
nées  qui  leur  offrait  le  passage  le  plus 
facile.  Ce  fut  alors  qu'Obeidallah-ben- 
el-Habbab,  gouverneur  de  l'Afrique, 
ayant  appris  le  triste  sort  de  l'armée 
d  Abderrahman,  envoya,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  en  Espagne  Abdel-Melik 

n  Voy.  M.  Fanriel,  dans  son  Histoire 
dc!  la  Gaule  méridionale. 

(**)  Samceni  cum  uxoribns  et  panrulis 
Yenientes  Aqqitaniam  quaii  bftliilaitiri  iii* 
Çressi  sunt.  (Paul  Wornefrid,  Hist.longo- 
lard,,  lib.  VI,  cap,  xivx,  t.  U  des  UislQrieiis 
de  France.) 


ben-Cafan  pour  en  recueillir  les  dé- 
bris. Il  s'avança  en  effîet  jusqu'au  pied 
des  piontagnes,  ranima  l^thousiasme 
des  soldats ,  et  les  aurait  peut  -  être 
déterminés  à  courir  à  la  venseance, 
si  les  troubles  continuels  excités  en 
Afrique  par  les  Berbères,  et  ceux  qui 
bientôt  se  manifestèrent  au  sein  de 
l'empire,  n'eussent  entravé  toute  ex- 
pédition lointaine,  jusau^au  jour  où 
rEspagne  échappa  aux  khalifes  abbas- 
sides  pour  former,  au  profit  des 
Omeyyades  déchus,  un  État  indépen- 
dant. 

Tandis  que  les  Musulmans  s'étaient 
avancés  jusqu'aux  bords  de  la  Loire, 
Hescham  n'avait  pu  faire  sur  les  pos- 
sessions de  Temptregrec  si  voisines  de 
sa  capitale  auelque  sérieuse  conquête. 
J>è&  son  avènement  à  la  couronne,  il 
s'était  avancé  en  personne  sur  les  ter- 
res des  Romains,  et,  après  la  perte 
d'une  bataille,  avait  été  obligé  de  re- 
tourner honteusement  à  Damas  (*)• 
Quelques  années  plus  tard ,  Moawiah 
son  fils  vint  mettre  le  siège  devant  M- 
cée  à  la  tête  d'une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  On  ne  s'attendait  pas 
à  cette  attaque,  et  la  ville  n'avait  ni 
les  approvisionnements  nécessaires, 
ni  une  garnison  sufOsante  ;  cependant 
les  habitants,  résolus  à  ne  pas  se  ren- 
dre, soutinrent  le  si^e  avec  la  plus 
grande  vigueur.  £n  vain  les  machuies 
ébranlaient  les  murailles,  chaque  brè- 
che était  couverte  de  soldats  impro- 
visés qui  repoussaient  tous  les  assauts  : 
découragés  par  cette  résistance,  les 
Arabes  se  virent  obligés  à  se  retirer 
en  Syrie,  et  cherchèrent  à  venger  leurs 
insuccès  sur  des  provinces  moins  cou- 
rageusement   défendues.  L'Arménie 
3UI,  après  avoir  vainement  cherché  à 
éfendre  son  indépendance  contre  les 
Romain$;et  les  Araoes,  avait  enfin  con- 
senti à  reconnaître  l'empire  de  ces 
derniers,  en  leur  payant  tribut  et  se 
soumettatit  aux  gouverneurs  envoyés 
par  le  khalife,  se  trouvait  alors  le  thei- 
tre  d'une  lutta  opiniâtre  entre  les 
Arabes  et  les  Barbares  du  Nord. 
•  Les  Khazars,  la  plus  puissante  des 

(*)  Théoph.,  p.  i3S. 
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natioBS  établies  au  nord  du  Caucase, 
avaient  franchi  cette  chaîne  pour  dis- 

Puter  aux  Musulmans  la  possession  de 
Arménie  et  des  pays  voisins.  Les 
deux  peuples  s'étaient  déjà  rencontrés 
ea  armes  dans  ces  régions  :  des  inva- 
sions réciproques;^  mais  non  décisives, 
nous  les  font  voir  tour  à  tour  vain- 
queurs ou  vaincus  au  nord  du  Caucase 
ou  sur  les  bords  de  l'Araxe.  Lorsque 
Uescham  monta  sur  le  trône,  il  en- 
voya son  frère  Moslemab  dans  FAr- 
inénie,  pour  y  continuer  la  guerre  con- 
tre la  tnême  nation.  Quoique  vaincue, 
elle  ne  cessait  de  dévaster  les  contrées 
musulmanes.  Le  Ois  du  prince  ou 
Kbakan,  à  la  tête  d'une  très-forte  ar- 
mée, avait  pénétré  jusque  dans  TAder- 
baîdjao.  Moslemab  le  repoussa  et  le 
vainquit  dans  deux  batailles,  s'avança 
sur  ses  traces  jusque  dans  le  Schirwan, 
prit  Berbend,  dont  les  Khazars 
s'étaient  rendus  les  maîtres,  poussa  au 
nord,  et  Gt  rentrer  dans  Tobéissance 
ûeâ  Arabes  tous  les  petits  princes  de 
cette  frontière.  Cependant  les  Khazars 
ne  tardèrent  pas  à  revenir  avec  des 
forces  plus  considérables;  Moslemab 
fut  obligé  de  battre  en  retraite  et  de 
leur  livrer  une  bataille  dans  laquelle 
les  Arabes  achetèrent  la  victoire  par 
de  grandes  pertes.  Après  cette  victoire 
désastreuse,  le  prince  omeyyade  re- 
vint en  Arménie.  Son  frère  le  rappela 
et  renvoya  Djarrah  pour  poursuivre  la 
guerre  contre  les  Barbares.  En  Tan 
728,  le  fils  du  roi  des  Khazars  repassa 
le  Caucase  conduisant  une  armée  aussi 
nombreuse  que  les  précédentes ,  avec 
laquelle  il  eut  bientôt  envahi  TAr- 
menie  et  la  Médie  ou  TAderbaîdjan. 
Djarrah  n'avait  que  peu  de  monde  à 
lui  opposer;  il  écrivit  en  Syrie  pour 
demander  de  prompts  secours,  tandis 
qu'il  partait  d'Ardébil,  ville  de  TAder- 
baïdjan,  pour  arrêter  les  progrès  de 
rennemi.  Une  bataille  se  livra  à  peu 
de  distance  ;  Djarrah  y  fut  vaincu  et 
tué,  et  les  Khazars ,  maîtres  de  tout 
le  pays,  portèrent  leurs  ravages  jus- 
qu'aux portes  de  Mossoul  dans  la  Mé- 
sopotamie, répandant  partout  la  ter- 
reur de  leur  nom.  Le  khalife  Hescham 
fit  partir  d9  nouvelles  troupes  pour 


arrêter  les  progrès  des  Khazars,  sous 
les  ordres  d'un  général  nommé  Saïd. 
Celui-ci  rétablit  bientôt  les  affaires 
des  Arabes.  Il  fut  promptement  en 
état  de  tenir  tête  aux  ennemis,  qui  lui 
résistèrent  cependant  ayec  beaucoup 
de  vigueur,  car,  après  la  perte  de  trois 
batailles,  ils  se  maintenaient  encore 
en  Arménie.  Moslemah  y  fut  renvoyé; 
les  Khazars  firent  alors  leur  retraite. 
On  les  poursuivit,  mais  ils  parvinrent 
à  repasser  le  Caucase  sans  perte,  et  on 
fut  obligé  d'entreprendre  le  siège  de 
Derbend  où  ils  avaient  laissé  une  forte 
garnison.  Cette  place  fit  une  longue 
et  vigoureuse  résistance.  Lorsqu'elle 
lut  conquise,  Moslemah  y  plaça  une 
colonie  de  14  mille  Musulmans  ame- 
nés de  la  Syrie,  et  elle  cessa  d'être  un 
continuel  sujet  d'inquiétude  pour  les 
Arabes.  En  l'an  729,  Moslemah  tenta 
de  pénétrer  à  son  tour  chez  les  enne- 
mis; il  se  rendit  maître  de  plusieurs 
châteaux,  et  gagna  une  grande  bataille 
dans  laquelle  le  fils  du  Khakan  périt. 
Malgré  cet  avantage,  sur  le  bruit  que 
les  Khazars  renforcés  par  d'autres  peu- 
ples arrivaient  avec  une  nouvelle  ar- 
mée, Moslemah  prit  prudemment  le 
parti  de  revenir  à  Derbend.  Il  chercha 
a  se  dédommager  Tannée  suivante 
contre  les  Romains,  du  peu  de  succès 

au'il  avait  obtenu  contre  les  Khazars; 
s'avança  dans  la  Cappadoce,  et  s'y 
rendit  maître  du  château  de  Kharsiane. 
En  l'an  731,  il  fit  une  nouvelle  expé- 
dition contre  les  Khazars;  mais  à  peine 
eut-il  passé  les  défilés  caucasiens, 
qu'il  revint  sans  avoir  rien  fait.  Le 
khalife,  mécontent  de  Moslemah,  le 
remplaça  par  Merwan-ben-Moham- 
med-ben-Merwan,  qui  avait  longtemps 
gouverné  l'Arménie.  Celui-ci  parvint 
a  soumettre,  après  des  guerres  opiniâ- 
tres, tous  les  petits  princes  du  Caucase 
oriental  et  à  y  consolider  la  puissance 
des  Arabes.  Il  repoussa  et  contint  les 
Khazars,  avec  lesquels  il  conclut  à  la 
fin  une  paix  durable  (*).  »  Vers  la 


(*)  Voy.  M.  de  Saint-Martin ,  Augmen- 
tations à  THistoire  du  Bas-Empire ,  d*après 
les  historiens  orientaux,  t.  XII,  p.  x65- 
169. 


844 


L'UNIVERS. 


même  époque,  deux  fils  de  Ilescham, 
Moawlah  et  Soliman,  pénétrèrent  en 
Paplilagonieet,  si  nous  en  croyons 
El-Macin,  remportèrent  sur  les  Grecs 
une  brillante  victoire,  à  la  suite  de  la- 

auelle  ils  firent  prisonnier  l'empereur 
e  Constantinople  {*).  Observons  tou- 
tefois que  ce  fait  paraît  peu  probable, 
puisque,  d'une  part,  les  historiens  by- 
zantins n'en  font  aucune  mention,  et 
j]ue,  d'autre  part,  te  chroniqueur  arabe 
appelle  cet  empereur  Constantin,  tan- 
dis que  c'était  alors  Léon  III  qui  était 
revêtu  de  la  pourpre.  Peut-être  a-t-il 
confondu  cette  expédition  avec  une 
expédition  suivante  dans  laquelle  So- 
liman s'était  emparé,  parmi  d^autres 
captifs,  d'un  aventurier  né  à  Pergame, 
qui  se  faisait  appeler  Tibère  et  pré- 
tendait être  le  fils  de  Justinien  II. 
Hescham  saisit  cette  occasion  de  cau- 
ser à  l'empereur  grec  de  Jiouvelies  in- 
quiétudes en  lui  suscitant  un  rival.  Il 
feignit  de  reconnaître  les  droits  du 
prisonnier  au  trône  de  Constantinople, 
et  l'ayant  fait  revêtir  des  ornements 
impériaux,  essaya  de  le  présenter  aux 
Grecs  des  frontières  comme  leur  lé- 
ffitime  souverain.  I^es  dernières  années 
du  règne  de  Hescham  ne  furent  pas 
glorieuses  pour  ses  armes.  Moawiah, 
son  fils,  était  mort  d'une  chute  de  che- 
val; Moslemah-ben-Abdelmelik,  son 
frère  et  l'un  de  ses  plus  habiles  gé- 
néraux, était  mort  aussi  en  l'an  de 
rhég.  123  (de  J.  C.  739);  Soliman, 
dans  cette  même  année,  entra  sur  les 
terres  des  Romains  avec  90  mille 
hommes  ;  mais  un  corps  de  vingt  mille 
hommes  qui  lui  servait  d'avant-garde, 
avant  été  complètement  défait  près 
d^Acronium  en  Phrygie,  ce  prince, 
découragé  par  un  revers  auquel  il 
était  peu  accoutumé ,  revînt  sur  les 
terres  de  l'Islam. 

Après  un  règne  de  vingt  années,  Hes- 
cham mourut  au  mois  de  rebi-el-aoual 
de  la  125*  année  de  l'hégire  (janvier 
743).  Les  historiens  arabes  ne  lui 
ont  pas  dénié  l'intelligence  des  affaires, 
la  science  de  gouverner  les  hommes, 
et  pourtant  la  conquête  arabe  ne  fit 

(*)  Yoy.  El*Macin,  Hist  sarac.,  p.  96. 


de  son  temps  aucun  progrès.  La  vallée 
de  rindus  à  l'est,  les  Pyrénées  à  Toc- 
cident  avaient  été  atteintes  sous  le  kba- 
Itfat  de  Watid;  Hescham,  pendant  un 
long  règne,  ne  put  parvenir  à  recaler 
ces  limites.  L'ère  de  l'agrandissement 
avait  cessé.  Il  fallait  donner  à  ces  im- 
menses possessions  une  organisation 
sociale  et  politique  pour  laquelle  la 
dynastie  des  Omeyyades  se  trouvait 
impuissante.   Elle   avait  usurpé  un 
trône  sur  lequel  elle  ne  s'était  main- 
tenue qu*à  l'aide  des  plus  brillantes 
conquêtes.  Tant  de  victoires  avaient 
semolé  justifier  ses  droits  :  mais  dès 
que  ce  brillant  prestige  vint  à  s*éva- 
nouir,  elle  se  trouva  en  présence  d^en- 
nemis  implacables  qui  profitèrent  ha- 
bilement de  ses  fautes  pour  la  ren- 
verser. 

FTalid  11,  lezid  lif,  Ibrahim  , 
Merwan. 

Chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades. 

Après  la  mort  de  Hescham,  quelques 
princes  de  sa  maison  lui  succédèrent 
encore;  mais  l'histoire  de  leur  règne 
n'est  plus  que  celle  de  la  lutte  qui  s'en- 
gagea, pendant  dix  années,  entre  les 
dinërents  partis  dont  les  chefs  aspi- 
raient au  trône.  C^tte  lutte,  oui  eut 
pour  résultat  un  changement  de  dy- 
nastie, ne  peut  toutefois  être  comprise 
qu'en  étudiant  d'abord  les  droits  réels 
ou  imaginaires  qu'avaient  alors  les  di- 
vers prétendants  à  l'empire.  Deux  fa- 
milles, dont  la  noble  naissance  inspi- 
rait le  respect  à  tous  les  Musulmans, 
avaient  voué  à  la  maison  d'Omeyyah 
une  haine  profonde  et  travaillaient 
sourdement  à  la  renverser.  L'une 
d'elles,  c'est-à-dire,  les  descendants 
d'Ali,  avait  déjà  fait  valoir  plus  d'une 
fois  ses  prétentions  les  armes  à  la 
main.  «  Le  sang  du  Prophète  qui  cou- 
lait dans  leurs  veines,  a  ait  M.  Etienne 
Quatremère,  les  vertus  d'Ali,  l'assas- 
sinat odieux  de  ce  khalife,  le  meurtre 
de  son  fils  Hoçaïn,  tout  concourait  a 
répandre  sur  cette  famille  un  intérêt 
touchant,  et  semblait  devoir  réunir  en 
sa  faveur  les  coeurs  et  les  bras  de  tous 
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les  bons  Musulmans.  Mais,  par  uoa 
fatalité  étrange,  le  malheur  et  la  tra- 
hison s'attachèrent  constamment  aux 
pas  des  Atides;  et  toutes  leurs  tentati- 
ves n'avaient  abouti,  comme  elles 
n'aboutirent  par  la  suite,  qu'à  faire 
périr  d*UDe  mort  cruelle  des  hommes 
estimables  dignes  d'un  sort  plus 
heureux.  Avouons-le  toutefois,  car 
ri  m  partialité  est  le  premier  devoir 
d^un  historien,  les  descendants  d'Ali 
durent,  en  partie,  s'attribuer  à  eux-mê- 
mes Je  mauvais  succès  de  leurs  en- 
treprises. Cette  famille  s'était  partagée 
en  plusieurs  branches,  dont  chacune 
revendiquait  pour  un  de  ses  membres 
le  titre  de  khalife  ou  d'imam.  Les  pré- 
tentions de  l'une  étaient  aux  yeux  de 
l'autre  complètement  illégitimes.  Lors- 

au'un  des  Alides  prenait  les  armes 
ans  quelque  province  de  l'empire 
musulman,  il  était  soutenu  par  ses 
parents,  ses  alliés  et  un  certain  nom- 
bre de  personnes  pour  qui  un  descen- 
dant de  Mahomet  était  toujours  un 
digne  héritier  du  trône  ;  mais  on  ne 
voyait  pas  la  famille  d'Ali  tout  entière 
se  lever  comme  un  seul  homme  pour 
défendre  les  droits  du  prétendant,  ar- 
mer en  sa  faveur  les  bras  des  nom- 
breux partisans  qu'elle  comptait  dans 
tous  les  pays  soumis  à  l'islamisme. 
Dès  lors  ces  tentatives,  plus  ou  moins 
audacieuses,  manquaient  totalement 
d'ensemble.  On  pouvait  obtenir  des 
succès  partiels  ;  mais  ils  se  bornaient 
toujours  à  l'occupation  d'une  province 
et  leur  influence  ne  s'étendait  pas  plus 
loin.  Le  prétendant,  après  quelques 
moments  d'une  existence  brillante, 
.  finissait  |>ar  succomber  sous  les  coups 
d'adversaires  puissants ,  qui  joignaient 
à  des  forces  supérieures  tout  ce  que 
la  mse  et  la  fourberie  peuvent  oÛrir 
de  ressources.  Enfin,  il  faut  convenir 
que  les  descendants  d'Ali  se  montrè- 
rent rarement  au  niveau  du  rôle  qu'ils 
étaient  appelés  à  jouer.  Parmi  ceux 
qui,  à  difiérentes  époques,  revendi- 
quaient le  titre  de  khalife^  il  n'en  est 
pas  un,  à  la  vérité,  qui  ne  se  distin- 

fuât  par  .des  qualités  morales  dignes 
'estime;   plusieurs  montrèrent  un 
courage  personnel,  qui  leur  mérita 


l'estime  même  de  leurs  ennemis.  Mais 
aucun  d'eux  n'eut  en  partage  cette 
prudence  consommée,  cette  volonté 
ferme,  cette  énergie  indomptable  qui 
savent  maîtriser  les  événements,  tirer 
des  succès  tout  le  parti  possible,  se 
créer  des  ressources  au  milieu  des 
revers  les  plus  terribles,  et  ramener 
la  victoire  au  moment  où  tout  semble 
désespéré.  Ils  surent  vaincre,  mais  ils. 
ne  surent  pas  profiter  de  leurs  victoi- 
res; aussi  leurs  efforts  n'amenèrent 
Sue  des  succès  plus  brillants  que  soli* 
es.  Ils  purent  retarder  de  quelques 
moments,  mais  non  prévenir  la  catas- 
trophe terrible  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  terminer  des  entreprises  mal 
conçues  et  conduites  avec  plus  de  bra- 
voure que  de  sagesse  (*}.  » 

Les  fils  d'Abbas,  que  nous  allons 
voir  aussi  élever  au  knalifat  des  pré- 
tentions fondées  sur  des  droits  moins 
réels  sans  doute,  mais  soutenues  par 
les  manœuvres  d'une  politique  plus 

{trofonde,  n'avaient  été  d'abord  que 
es  plus  fidèles  partisans  des  Alides. 
lYous  avons  eu  souvent  occasion  de 
parler  d'Abdallah-ben-Abbas,  que  l'on- 
cle du  prophète,  en  mourant  plein  de 
jours  dans  la  trente-quatrième  année 
de  l'hégire,  laissa  héritier  de  toutes 
ses  vertus.  Doué  d'une  intelligence 
active  et  pénétrante,  Abdallah  avait 
embrassé  dans  l'étendue  de  son  esprit 
toutes  les  connaissances  humaines,  et 
s'était  acquis  au  plus  haut  point,  par 
son  profond  savoir,  le  respect  des  Mu- 
sulmans. Lorsque  l'élection  d'Ali  au 
khalifat  suscita  les  dissensions  qui  dé- 
chirèrent l'Arabie  à  cette  époque,  Ab- 
dallah et  ses  frères  montrèrent  au 
khalife  le  dévouement  le  plus  sincère. 
C'était  sous  ses  drapeaux  qu'ils  se 
trouvaient  au  combat  que  les  Musul- 
mans ont  nommé  le  combat  du  Cha-  : . 
meau  ;  et  c'est,  dit-on,  dans  cette  cir- 
constance qu'ils  se  vêtirent  pour  la 
première  fois  d'une  robe  de  soie  noire 
&  larges  manches,  costume  qui  devint 
plus  tard  celui  des  khalifes  abbassides. 

(*)  Mémoire  sur  la  Dynastie  des  kha- 
lifes abbassides,  inséré  par  M.  E.  QnaU^ 
mère  dans  le  Joum.  asiat.  d'octobre  x83d, 


un 
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Après  la  mort  ë'Ali  et  ravénement 
des  Omeyyades,  Abdallah-ben-Abbas 
avait  fixé  son  séjour  à  la  Mecque: 
ayant  conçu  contre  les  usurpateurs 
une  haine  profonde,  ne  pouvant  par* 
donner  à  Abdallab-ben-Zobaïr  d'avoir 
recherché  le  pouvoir  pour  lui-ménie 
au  lieu  de  combattre  en  faveur  des 
enfants  d*Aii.  Abdallah  resta  dès  lors 
entièrement  éloiené  des  affaires,  et 
ses  frères  Timiterent  en  tout  point. 
«  Tandis  que  les  khalifes  de  la  maison 
«  d'Omeyyah  régnaient  à  Damas,  dit 
«  Fakr-eddin-Razi,  les  princes  de  la 
«  maison  d*Abbas  ne  se  mettaient  au- 
«  cunementen  peine  de  leur  autorité; 
«  et  si  Tun  d'eux  venait  par  hasard  à 
«  la  cour  du  khalife,  il  ne  gardait  en 
«  lui  parlant  aucun  ménagement  (").  » 
Dès  cette  époque ,  Abdallah,  s*il  eût 
voulu  prétendre  à  Tempire,  réunissait 
en  sa  faveur  les  chances  d'un  prompt 
succès.  Sa  haute  sagesse,  sa  libéralité, 
son  immense  doctrme,  surtout  son  ti- 
tre de  proche  parent  du  prophète,  lui 
assuraient  de  nombreux  partisans; 
mais  rien  n'aurait  pu  le  déterminer  à 
démentir  la  ligne  de  conduite  qu'il 
s'était  tracée.  Attaché  par  conviction 
aux  intérêts  des  petits-fils  de  Mahomet, 
qu'il  regardait  à  juste  titre  comme  les 
légitimes  héritiers  du  trône,  il  eût 
maudit  ses  descendants,  s'il  eût  pu  lire 
dans  l'avenir  qu'ils  usurperaient  à 
leur  tour  le  rang  suprême  et  devien- 
draient alors  les  plus  cruels  persécu- 
teurs des  Alides.  Quelques  années 
avant  sa  mort  Abdallah  devint  aveugle, 
et  quelques  historiens  ont  été  jusqu'à 
croire  aue  ce  triste  accident  avait  pour 
cause  l'abondance  des  larmes  qu'il 
avait  versées  sur  les  infortunes  de  la 
maison  d'Ali. 

Abdallah  laissa  en  mourant  plusieurs 
enfants,  parmi  lesquels  celui  qui  por- 
tait le  nom  d'Ali  se  fit  remarquer  par 
la  dévotion  la  plus  exaltée.  Quelques 
personnes  le  taxaient  même  d'hypo- 
crisie. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  est 

n  ^oy.  les  Extraits  de  Faklir-Eddin- 
1\azt,  publiés  par  M.  6ilvestre  de  Sacy, 
dans  sa  Chrestomathie  arabe,  p.  65  au 
texte. 


qu'au  Heu  de  vivre  dans  la  retraite 
comme  son  père  Abdallah,  il  se  ren- 
dit à  la  cour  d'Abdelmelik,  où  sa  nais- 
sance lui  valut  d'abord  le  plus  bien- 
veillant accueil;  mais  le  khaufe  s'aper- 
çut bientôt  que  cette  naissance  inspi- 
rait au  petit-fils  d'Abbas  d'ambitieuses 
pensées,  qu'il  ne  prenait  même  plus 
la  peine  de  dissimuler.  Dès  lors,  la 
faveur  dont  il  jouissait  se  changea  en 
persécutions,  qui  eurent  pour  dtfet  de 
hâter  une  révolte  qu'elles  semblaient 
légitimer.  Ce  fut  surtout  Walid,  fils 
et  successeur  d'Abdelmelik,  qui  se 
porta  contre  Ali  à  des  excès,  dont  la 
violence  ne  saurait  se  comprendre,  si 
les  Omeyyades  n'avaient  pressenti  dès 
lors  la  chute  de  leur  dynastie.  Le  mal- 
heureux Abbasside  fut  frappé  de  ver- 
ges, exposé  à  la  dérision  des  habitants 
de  Damas,  sur  le  dos  d'un  chameau 
où  on  l'avait  hissé  la  tête  tournée  vers 
la  queue  de  sa  monture ,  puis  enfin 
placé  chaque  jour  sous  les  rayons  d'un 
soleil  ardent,  la  tête  nue  et  arrosée 
par  des  flots  d'huile.  Ce  cruel  supplice 
fut  terminé  par  un  ordre  d'exildans 
une  des  îles  de  la  mer  Rouge;  mais  la 
mort  de  Walid,  et  l'avènement  de  Soli- 
man son  frère,  sauvèrent  Ali-ben-Ab- 
dallah  de  cette  nouvelle  épreuve.  Il 
fut  rappelé  à  la  cour,  où  il  ne  parut 
que  pour  solliciter  la  permission  de  se 
retirer  sur  les  confins  du  désert  qui 
sépare  l'Arabie  de  la  Syrie  ;  c'est  là 
qu'il  mourut  à  l'âge  de  81  ans,  sous  le 
règne  de  Hescham,  vers  l'an  117  ou 
118  de  l'hégire. 

On  concevra  facilement  que  le  fils 
d'Alf-ben-Abdallab ,  Mohammed-beo- 
Ali,  élevé  par  un  père  qui  avait  eu 
tant  à  soufirir  de  la  part  des  princes 
omeyyades ,  ait  cherché  à  venger  ses 
mjures  en  les  renversant.  Cependant 
les  descendants  d'Abbas,  issus  d*un 
des  personnages  les  plus  éminents  de 
l'islamisme,  d'un  oncle  du  prophète, 
n'avaient  pas  pour  cela  des  droits  réels 
à  la  dignité  de  khalife.  Ces  droits 
n'étaient  jamais  sortis  de  la  maison 
d'Ali  ;  eux-mêmes  le  sentaient  bien,  a 
dit  M.  Quatremère  dans  la  première 
partie  d'un  savant  mémoire  sur  l'avé- 
nement  des  Abbassides  au  tidne  :  aussi, 
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fMmr  eolor«r  d*une  apparence  de  jas- 
tîce  leurs  prétentions  ambitieuses,  ils 
supposèrent  qu'un  descendant  d*AIi, 
héritier  légitime  du  khalifat,  leur  arait 
•  fait  une  oe^ion  formelle  de  tous  ses 
titres.  Voici  de  queilfs  manière  ils  ra- 
contaient le  fait  : 

cr  Abou-Haschem-Abdallah,  petit-fils 
d'Ali  et  qui  se  prétendait  l^itime  hé- 
ritier du  titre  d'Imam,  était  le  confi- 
dent et  le  commensal  du  khalife  Soli- 
man. Il  passait  son  temps  à  la  cour 
de  Damas,  au  sein  des  plaisirs;  mais 
enfin  Soliman,  voyant  avec  inquiétude 
l'instruction ,  l'éloquence  et  la  pru- 
dence d*Abou-Haschem ,  résolut  de 
8*en  défaire.  Abdallah  fut  empoisonné 
tandis  qu'il  était  en  route  pour  se 
rendre  dans  le  Hedjaz.  Il  s'arrêta  dans 
le  bourg  de  Homaimah,  résidence  de 
Mohammed,  fils  d'Ali,  descendit  chez 
lui,  l'institua  pour  son  héritier,  lui  re- 
mit sa  correspondance,  Taboucha  avec 
plusieurs  Schlites,  et  lui  dit  en  leur 
présence  :  «  Jusqu'à  cette  heure  nous 
•  avions  cru  que  l'Imamat  nous  ap* 
«  partenait;  mais  aujourd'hui  il  ne 
«  peut  plus  y  avoir  aucun  doute  à  cet 
c  égard,  et  nous  rendons  hommage 
«  à  la  vérité  en  déclarant  que  vous 
«  êtes  l'Imam  véritable  et  que  vos  en- 
«  fants  s'assiéront  au  trône  des  {iha- 
«  lifes.  Hâtez-vous  de  marcher  vers  la 
«  ville  de  Coufa  où  vous  trouverez 
c  des  partisans  fidèles.  »  Tel  est  le  ré- 
cit de  plusieurs  historiens.  Mais  ici 
deux  questions  se  présentent  :  d'abord 
la  cession  faite  par  Abou-Haschem 
est-elle  un  fait  incontestable ^  et  en  la 
supposant  teHe,  pouvait-elle  conférer 
des  droits  réels  et  certains  à  ceux 
qui  en  réclamaient  le  bénéfice?  Pour 
le  premier  point,  il  est,  je  crois,  impos- 
sible de  prononcer  avec  connaissance 
de  cause.  Après  tant  de  siècles ,  com- 
ment un  historien  oserait-ll  porter  un 
jugement  absolu  sur  un  fait  autour 
duquel  les  prétentions  des  factions  ri* 
vales  avaient  à  dessein  répandu  une 
obseurité  impénétrable?  Sur  le  second 
point,  nous  sommes  en  état  d'avoir 
une  opinion  mieux  établie.  Abou-Has- 
chem -  Abdallah  avait  eu  pour  père 
Mohammed,  fils  du  khalife  Ali,  et  sur- 


nommé Ebn-Hanefiahy  parce  qu*il  avait 
eu  bour  mère  une  femme  de  la  fa- 
mille de  Hanef.  Cet  homme  jouissait, 
parmi  les  Musulmans,  d'une  haute 
considération,  dont  il  était  redevable, 
non-seulement  au  nom  de  son  père, 
mais  à  ses  qualités  personnelles.  Lors- 
que l'affreuse  catastrophe  de  Kerbela 
anéantit  presqu'en  entier  la  famille 
d'Ali,  Mohammed  crut  pouvoir  met- 
tre à  profit  cette  circonstance  funeste, 
et  prit  le  titre  d'Imam;  mais  ses  pré- 
tentions furent  repoussées  par  la  plus 
grande  partie  des  sectateurs  de  la  fa- 
mille d'Ali,  qui,  d'un  commun  accord, 
reconnurent  en  qualité  d'Imam,  Ali 
surnommé  Zein-el-Abedin,  le  seul  des 
fils  de  Hoçaîn  qui  eût  échappé  au  mas- 
sacre. Il  est  probable  que  Mohammed 
appela  intérieurement  de  cette  déci- 
sion, et  qu'il  continua  à  nourrir  dans 
son  cœur  des  vœux  et  des  espéran- 
ces chimériques;  mais  du  moins  il 
cessa  de  les  produire  ouvertement, 
car  ils  n'avaient  ni  ne  pouvaient  avoir 
aucune  chance  de  succès.  Mohammed 
était  sans  doute  le  fils  d'Ali  et  le  pro- 
che parent  du  prophète,  mais  sa  mère 
appartenait  à  une  famille  étrangère  : 
il  n'avait  pas  dû  le  jour  à  Fatima  la 
fille  du  prophète;  il  ne  pouvait  donc, 
comme  ses  frères  Haçan  et  Hoçaïn, 
invoquer  en  sa  faveur  le  titre  de  pe* 
tit-fils  de  l'apôtre  de  Dieu,  ce  nom  qui 
exerçait  sur  le  cœur  des  Musulmans 
une  influence  presque  magique;  un 
autre  san^  coulait  dans  ses  veines,  et  il 
ne  pouvait,  avec  aucune  apparence  de 
justice,  disputer  le  haut  rang  dlmam 
à  son  neveu    Zein-el-Abedin,  fils  de 
Hoçaïn  et   arrière-petit- (ils  de  Maho- 
met. Jamais  ni  Abdallah-ben-Abbas, 
ni  aucun  des  hommes  influents  qui 
tenaient  pour  la  famille  d'Ali,  n'au- 
raient admis  des  prétentions  chiméri- 
ques, et    Mohammed -ben-Hanefiah 
n'avait  aucun  espoir  d'exciter  une  ré- 
volution en  sa  faveur.  Il  se  contenta 
donc  de  concentrer  en  lui-même  ces 
rêves  d'une  ambition  déçue,  et  d'en- 
tendre les  flatteries  que  lui  adressaient 
quelques  partisans  isolés  au  milieu  de 
la  grande  famille  des  Musulmans. 
Abou-Haschem    fils  de  Mobamoied,- 
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n'avait  hérité  de  son  père  que  d'un 
titre  sans  réalité,  que  d'espérances 
trompeuses.  Cet  homme,  voué  à  la 
dissipation  et  à  une  vie  voluptueuse, 
sentait  bien  qu'il  ne  parviendrait  ia- 
mais  à  s'asseoir  sur  le  trône  des  kha- 
lifes. On  peut  donc  croire  qu'il  aurait 
sans  grande  répugnance  consenti  à 
résigner  un  titre  qui  ne  lui  assurait 
aucun  avantage,  aucune  prérogative. 
Ainsi,  en  8up|)osant  même  qu  il  eût 
réellement  cédé  au  petit-GIs  d'Abbas 
ses  prétentions  et  ses^droits,  cette  rési- 
((nation  était  dans  la  réalité  un  acte 
indifférent  qui  n'était  ni  ne  donnait 
rien  à  personne,  et  les  descendants 
d'Abbas  ne  pouvaient  sans  impudence 
produire  en  leur  faveur  un  titre  aussi 
mal  appuyé  (*).  » 

Quelle  que  fût  la  faiblesse  de  ce  titre 
cependant,  l'intrigue  d'abord,  et  la 
~  force  plus  tard,  en  firent,  entre  les 
mains  des  Abbassides,  une  arme  puis- 
sante. Les  troubles  que  le  soulèvement 
des  tribus  berbères  excitait  en  Afri- 
que, vers  le  commencement  du  second 
siècle  de  Tbégire,  parurent  à  Moham- 
med-ben-Ali  une  occasion  favorable 
de  faire  valoir  ses  prétentions  ;  il  en- 
voya des  émissaires  dans  différentes 
provinces,  et  surtout  dans  le  Koraçan. 
Ces  missionnaires  de  révolte  appe- 
laient les  mécontents  à  reconnattre  un 
nouvel  oint  du  Seigneur,  sans  le  faire 
connaître  autrement  qu'en  disant  qu'il 
fallait  se  préparer  à  combattre  pour 
l^élu  de  Dieu  descendant  de  la  for- 
mille  du  prophète.  Cet  appel  mvsté- 
rieux  laissait  croire  aux  Alides, 
convaincus  qu'eux  .seuls  avaient  des 
droits  inaliénables  à  la  dignité  d'I- 
mam, nue  le  mouvement  qui  se  pré- 
parait était  tout  en  leur  faveur:  m  le 
favorisèrent  donc  de  tout  leur  pouvoir 
et,  toujours  malheureux,  contribuèrent 
ainsi,  sans  s'en  douter,  à  la  ruine  de 
leurs  espérances.  Ces  menées  n'avaient 
pas  pu,  toutefois,  être  si  secrètes,  que 
le  bruit  n'en  fût  parvenu  jusqu'à  la 
cour  de  Damas.  Mohammed-ben-Ali 
ayant  eu  l'imprudence  de  s'y  rendre» 

(*)  Voyez  H.  Quatremère,  Noav.  Joum. 
'  v,t.X.VI,p.3ao-3a3. 


Hescham,  qui  vivait  encore,  nelui  laissa 
pas  ignorer  qu'il  connaissait  ses  auda- 
cieuses prétentions;  puis,  sous  le  pré* 
texte  d'une  ancienne  dette  contractée 
envers  le  trésor,  il  le  fit  jeter  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  cent  mille 
dirhems.  C'est  vers  cette  époque  que 
commence  à  paraître  sur  la  sooie  un 
homme  qui,  par  son  génie,  son  cou- 
rage, son  audace,  contribua  plus  que 
tout  autre  à  l'élévation  des  Abbassides. 
La  condition  dont  il  sortit  alors  ne 
pouvait  être  plus,  basse:  il  était  valet 
(l'un  sellier  de  profession,  agent  secret 
de  Mohammed,  et  qui,  en  vendant  et 
transportant  les  objets  de  sa  fabrique 
dans  les  différentes  provinces  de  17- 
rak,  v  travaillait  activement  pour  les 
intérêts  de  la  maison  d'Abbas.  Ce  sel- 
lier, nommé  Abou-Mouça-Iça-ben- 
Ibrahim,  se  trouvait  alors  à  Damas,  et 
il  n'eut  pas  plutôt  appris  les  persécu- 
tions dirigées  contre  Mohammed,  qu'il 
s'entendit  avec  tous  les  partisans  de  sa 
cause  pour  obtenir  sa  liberté  et  payer 
la  dette  qui  servait  de  prétexte  à  sa 
captivité.  Pendant  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  rassembler  la  somme 
dont  on  avait  besoin,  Abou-Moslem 
(c'était  le  nom  du  domestique  d'Abou* 
Mouça),  fut  employé  pour  servir  d*in- 
termédiaire  entre'  Mohammed  et  ses 
amis  :  c'était  lui  qui  avait  obtenu  par 
son  adresse  l'entrée  de  la  prison  où 
gémissait  le  petit-filsd'Abbas,  etqui,  lui 
portant  chaque  jour  des  paroles  de 
consolation ,  l'instruisait  du  succès 
des  démarches  tentées  en  sa  faveur. 
Ces  démarches  réussirent  complète- 
ment :  la  dette  une  fois  payée,  Hes- 
cham n'eut  plus  de  prétexte  pour  re- 
tenir Mohammed  en  prison,  et  Abou- 
Mouça  reprit  la  route  de  l'Irak  emme- 
nant avec  lui  Abou-Moslem,  auquel 
l'adresse  et  la  fidélité  qu'il  avait  mon- 
trées assuraient  dans  son  parti  une 
position  tout  autre  que  celle  qu'il  avait 
eue  jusqu'alors. 

Cependant,  le  rôle  des  agents  de  la 
cause  des  Abbassides  devenait  chaque 
jour  plus  difficile.  L'attention  était 
éveillée  sur  leurs  démarches.  Les  gou- 
verneurs de  l'Irak  et  du  Koraçan  se 
montraient  aussi   actifs  à  réprimer 
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reprit  dé  révolte  que  ses  fauteurs 
étaient  ardents  à  rexalter;  chaque 
émissaire  était  épié,  poursuivi,  et  puni 
de  mort,  quand  on  avait  pu  le  con* 
▼atncre.  Aussi  Mohammed  mourut-il 
▼ers  Tan  t34  ou  135  de  l'hégire,  sans 
avoir  pu  tenter  pour  lui-même  aucune 
démarche  décisive,  mais  léguant  à  son 
fils  le  titre  d'Imam  et  les  ambitieuses 
espéranoesqui  y  étaient  attachées.  Hes- 
cham  le  suivit  de  près  dans  la  tombe, 
et  les  discussions  qui  s'élevèrent  entre 
ses  successeurs,  préparèrent  mieux 
que  les  complots  trames  jusque-là,  l'a* 
vénement  d'une  maison  rivale. 

Walid,  fils  de  lezidll,  désigné  comme 
le  successeur  de  Hescham,  monta  sans 
aucune  opposition  sur  le  trône  à  la 
mort  de  son  oncle;  mais  il  n'avait  au- 
cune des  qualités  qui  auraient  été  né- 
cessaires pour  fortifier  un  pouvoir 
miné  par  mille  causes,  dont  la  plus  me- 
naçante était  peut-être  retendue  de  ce 
pouvoir  lui-même.  Walid  éloigné  de 
ta  cour,  jusqu'à  son  avènement,  par 
Tesprit  de  défiance  qu'a  toujours  un 
despote  contre  Thomme  qui  doit  être 
son  successeur,  arrivait  sur  un  terrain 
inconnu  où  chaque  pas  qu'il  fit  fut 
une  faute  grave.  Sevré  de  plaisirs  pen- 
dant sa  jeunesse,  il  s'y  adonna  avec 
fureur  :  non-seulement  il  se  montra 
prodigue,  oisif,  ennemi  des  affaires, 
mais  il  se  fit  un  mérite  aux  yeux  de 
ses  compagnons  de  débauche  d'en- 
freindre les  préceptes  religieux  dont 
l'observation  pouvait  seule  lui  conser- 
ver des  partisans,  alors  que  la  ten- 
dance générale  des  esprits  les  rappro- 
chait oe  la  famille  du  prophète.  On 
l'avait  engagé  à  s'acquitter  du  pèleri- 
nage, et  raccomplissement  de  cet  acte 
de  dévotion  devint  un  nouveau  sujet 
de  scandale.  Il  entra  sur  le  territoire 
de  la  Mecque,  suivi  de  chiens  de  chasse 
dont  la  présence,  aux  yeux  des  Musul- 
mans, était  une  souillure  pour  les  lieux 
saints;  et  dans  l'enceinte  même  de  la 
ville  il  se  livrait  à  des  orgies,  caressait 
sans  pudeur  les  femmes  qu'il  avait  ame- 
nées, buvait  les  vins  fumeux  de Scbiraz. 
Cette  vie  profane,  si  éloignée  de  l'aus- 
térité des  premiers  khalifes,  austérité 
qui  avait  été  imitée  par  leurs  succes- 


seurs, du  moins  pendant  le  saint  temps 
du  pèlerinage,  aliéna  tous  les  cœurs 
à  Walid.  Un  de  ses  cousinsr  nommé 
lezid,  encouragé  par  le  mécontente- 
ment général ,  prit  ouvertement  le  ti- 
tre de  Khalife,  et  marcha  contre  Da- 
mas. La  crainte  d'une  maladie  conta- 
gieuse qui  y  sévissait  alors,  en  avait 
éloigné  à  la  fois  Walid  et  le  gouver- 
neur. Cette  circonstance  fut  des  plus 
favorables  à  lezid,  auquel  les  habitants 
ouvrirent  leurs  portes  sans  opposition. 
Une  fois  maître  de  la  capitale  de  l'em- 
pire, il  fit  servir  les  arsenaux  royaux 
a  l'armement  de  ses  troupes,  et  mar- 
cha vers  la  résidence  de  Walid,  espé- 
rant encore  le  surprendre.  Mais  de  fi- 
dèles serviteurs  avaient  quitté  Damas, 
au  moment  même  où  lezid  en  avait 
pris  possession,  et  le  khalife,  prévenu 
par  eux,  ayant  fait  à  la  hâte  quelques 
dispositions  militaires,  venait  au-de- 
vant de  son  rival.  Ils  se  rencontrè- 
rent près  d'un  lieu  appelé  le  camp  de 
Noman-ben-Beschir.  On  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  acharnement;  la 
défection  d'un  corps  de  troupe  déter- 
mina seule  la  défaite  de  Walid.  Tout  ce 
que  le  courage  pouvait  oser,  il  le  fit, 
et  démentit  dans  cette  lournée  la  ré- 
putation dliomnie  efféminé  que  lui 
avait  valu  sa  passion  des  plaisirs.  Mais 
il  était  trop  tard  :  abandonné  de  ses 
soldats ,  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
jeter  avec  quelques  amis  dans  un  châ- 
teau voisin,  qui  fut  bientôt  assailli 
par  les  vainqueurs.  Il  se  défendit  du 
moins  pied  à  pied,  et  périt  sur  la  brè- 
che. Sa  tête,  portée  à  Damas,  y  fut  éle- 
vée sur  le  haut  d'une  pique  et  prome- 
née tout  autour  de  la  ville.  On  était 
alors  au  mois  de  djomadi  second  de 
l'an  126  de  l'hégire,  et  le  malheureux 
Walid  n'avait  régné  que  quinze 
mois  (*). 

La  mort  du  khalife,  loin  d'apaiser 
les  troubles  que  sa  conduite  impru- 
dente avait  suscités,  compromit  plus 
que  jamais  l'unité  du  pouvoir  :  les 
provinces  éloignées  échappaient  toutes 
a  son  action.  Abderrahman-ben-Habib, 

(*)  Toy.  Aboulféda ,  j4m.  moslem» ,  1. 1, 
p.  460-462. 
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soulerant  VAtrUpê  entière,  f'était  dé- 
daté  indépendant.  En£spagne,  chaque 
émir  aspirait  aussi  I  s'affranchir  d'une 
suieraineté  qui  n'était  pins  que  no* 
niinale.  Le&ora^n,  travaillé  secrète- 
temeot  par  les  a^ts  des  Abbassides, 
se  montrait  entièrement  désaffectionné 
pour  les  enfants  d*Omeyyah;  enfin,  au 
sein  des  contrées  qui  formaient  le 
centre  de  l'empire,  s'agitaient  de  nom- 
breux partis,  symptômes  infaillibles 
d'une  dissolution  prochaine.  lezid, 
dans  le  premier  moment  de  stupeur 

2ui  suivit  la  mort  de  Walid,  fut  salué 
halife  à  Damas.  Mais  les  habitants 
d'Ëmesse,  donnant  les  premiers  le  si- 
gnal  de  la  révolte,  s'emparèrent  du 
palais  que  possédait  dans  leur  ville 
Abbas-ben-walid,  frère  da  nonveau 
khalife,  le  mirent  à  sac ,  violèrent  les 
privil^es  du  harem  si  respecté  chez 
les  Orientaux,  et  s'étant  enivrés  de 
leurs  propres  excès,  se  crurent  capa- 
bles d  aller  renverser  dans  sa  capitale 
celui   qu'ils  regardaient  comme  nn 
usurpateur.  Ils  se  mirent  donc  en  mar- 
che tumultueusement,  et  rencontrè- 
rent au  lieu  appelé  lecol  de  l'Aigle  (*), 
entre  Ëmesse  et  Damas,  les  troupes 
que  lezid  avait  fait  marcher  contre 
eux.  Le  combat  fut  vif  et  opiniâtre  ; 
mais  enfin  la  discipline  des  troupes 
régulières;  l'emporta  sur,  l'enthou- 
siasme, et  les  habitants  d'Émesse  fu- 
rent mis  en  fuite.  Il  ne  leur  restait 
plus  qu'à  se  soumettre;  c'est  le  parti 
qu'ils  prirent  aussitôt.  S'ils  avaient  été 
moins  prompts  h  courber  la  tête,  ils 
allaient  être  soutenus  par  de  puissants 
auxiliaires.    La  Palestine  tout  en- 
tière se  souleva  sous  le  prétexte  de 
venger  la  mprt  de  Walid,  chassa  le 
gouverneur  qui  lui  avait  été  imposé,  ' 
et  salua  du  titre  de  khalife  lezid-ben- 
Soliman,  homonyme  et  cousin  du  kha- 
life de  Damas.  Cette  révolte  était,  et 
parut  en  effet  au  chef  de  l'empire, 
tout  autrement  sérieuse  que   celle 
dont  il  venait  de  triompher.  Il  mit  à 
la  tête  de  l'armée  destinée  à  la  com- 
battre, Soliman,  fils  du  khalife  Hes- 
cham,que  nous  avons  vu,  sous  le  ^ègne 

O  Theniel-d-Ocab. 


de  son  père,  porter  là  terreur  de  ses 
armes  jusqu'aux  portes  de  Coostan- 
tlnople.  Soliman^  toutefois,  en  pré- 
sence du  grand  mouvement  qui  «gî- 
tait la  Palestine,  crut  qu'il  était  pru- 
dent de  ne  pas  remettre  an  sort  des 
combats  U  aécision  d'une  question  si 
importante.  Il  se  ménagea  oes  inteUi- 
gences  auprès  des  ébm,  fit  agir  les 
promesses,  les  menaces,  et  parvint  à 
les  détacher  presque  tous  de  la  ligue 
qu'ils  avaient  formée.  lezid-beii-So- 
liman,  trahi,  abandonné,  se  vit  con- 
traint à  prendre  la  fuite  sans  ooême 
avoir  pu  disputer  la  victoire.  Il  fut 
suivi  de  près  par  son  antagoniste,  qui 
fit  rentrer  dans  le  devoir  Tibérîade, 
Ramla,  et  tout  le  reste  de  la  province. 
Deux  révoltes  se  succédant  ainsi 
dans  l'espace  de  peu  de  semaines 
avaient  fait  comprendre  au  khalife 
combien  il  importait  à  la  stabilité  de 
sa  puissance  d'avoir  à  la  tête  des 
différentes  provinces  de  l'emoire  des 
hommes  qui  lui  fussent  entièrement 
dévoués.  Il  changea  donc  plusieurs  des 
gouverneurs  qui  avaient  été  nommés 
par  ses  prédécesseurs,  pour  mettre  ses 
créatures  à  leur  place;  mais  cette  me- 
sure ne  put  s'exécuter  sans  ih>isser 
bien  des  intérêts,  et  dans  le  Roraçan 
surtout  elle  rencontra  d'invincibles 
obstacles. 

Nasr-ben-Sayyar  gouvernait  cette 
province,  dont  la  direction  lui  avait 
été  confiée  par  le  khalife  Hescham. 
Ainsi  placé  au  centre  des  intr^es 
qu'ourdissaient  les  Alides  et  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Abbas,  il  avait 
pu  se  convaincre  que  les  Omeyyades, 
menacés  d'une  ruine  prodiaine,  ne 
pouvaient  la  retarder  qu'en  déployant 
des  talents  et  des  qualités  dont  étaient 
complètement  privés  les  derniers 
princes  qui  venaient  de  se  succéder 
sur  le  trône.  Or,  Merwan-ben-Mo- 
hammed,  petit-fils  du  khalife  Merwan 
premier,  était  alors  gouverneur  de  la 
Mésopotamie,  et  ce  prince,  dont  nous 
avons  déià  eu  l'occasion  de  vanter  la 
ferme  administration  lorsqu'il  avait 
pacifié  l'Arménie,  était  le  seul  de  sa 
maison  qui  fdt  capable  de  réparer  les 
fautes  de  ses  prédécesseurs.  lïar84)en- 
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Sayyar  m  voyant  renversé  par  un  ca- 
price, refiiaa  d*obéir  à  l'orare  de  son 
rappel)  et  invita  Merwan  à  saisir  un 
pouvoir  qui  sans  lui  allait  échapper 
aux  enfants  d'Omeyyah.  On  cède  faci- 
lement à  la  voix  qui  vous  proclame  né- 
cessaire au  salut  de  Tempire  ;  Merwan 
ne  ré^ta  pas  ;  il  prit  les  armes,  et  se 
préparait  à  marcher  contre  lezid,  lors- 
que ce  dernier  mourut  à  Damas,  après 
cinq  mois  de  règne,  laissant  le  trone 
à  son  frère  Ibrahim. 

C'est  à  peine  si  ce  fantôme  de  kha- 
life est  compté  au  nombre  des  princes 
qui  ont  gouverné  Tempire  arabe,  tant 
soo  règne  fut  éphémère  et  son  pouvoir 
contesté.  Merwan  était  déjà  en  marche 
et  ranimait  à  son  profit  I  esprit  de  ré- 
volte qu*avalt  éveillé,  en  Syrie,  l'avé- 
nement  dlezid  se  faisant  du  cadavre 
de  son  prédécesseur  un  marchepied 
pour  monter  au  trône.  Cest  ainsi  que 
les  habitantH  d*Émesse  et  ceux  de  Ke- 
nesrin  ouvrirent  leurs  portes  au  nou- 
veau prétendant,  qui  voyait  grossir 
son  armée  à  mesure  qu*il  s'avançait 
yers  Damas.  En  arrivant  sur  le  terri- 
toire de  cette  ville,  il  comptait  quatre- 
vingt  mille  soldats  et  cependant  il 
n*avait  pas  l'avantage  du  nombre,  car 
Soliman  -  ben  -  Hescham ,  choisi  par 
Ibrahim  pour  le  défendre,  venait  de 
sortir  à  sa  rencontre  à  la  tête  d'une 
année  de  cent  vingt  mille  hommes. 
Entre  deux  chefs  qui  Tun  et  l'autre 
avaient  longtemps  et  glorieusement 
fait  la  guerre ,  la  victoire  ne  pouvait 
être  que  vaillamment  disputée.  On 
combattit  depuis  l'aube  jusqu'au  soir, 
et  le  carnage  fut  grand  de  part  et 
d'autre.  Enhn ,  malgré  l'Inégalité  du 
nombre ,  Merwan  l'emporta  :  les  trou- 
pes d*Ibrahim  furent  mises  en  fiiite, 
et  rentrèrent  en  désordre  dans  les 
mors  de  Damas,  au'lbrahim,  ce  khalife 
d'un  jour,  souilla  d'un  crime  aussi 
odieux  qu'il  était  inutile.  Il  fit  assas- 
siner dans  la  prison  oà  ils  étaient  re- 
tenus, les  deux  iils  du  khalife  Walid, 
puis  il  s'enfuit,  allant  cacher  au  loin 
sa  bonté  et  sansr  doute  ses  remords. 
Quant  à  Soliman,  il  s'empara  du  tré- 
sor roval ,  pour  qu'il  ne  tombât  pas 
entre  tes  mains  de  son  heureux  vain- 


queur ,  et  en  ayant  fait  le  partage  en- 
tre ses  comparions,  sortit  avec  eux 
de  la  ville. 

Mattre  de  Damas,  Merwan  se  ren- 
dit à  la  mosquée,  où  il  fut  salué  kha- 
life (*);  cérémonie  qui  devait  avoir  bien 
perdu  de  ^a  première  signification, 
depuis  que  les  prétendants  se  succé- 
daient 81  rapidement,  s'arrachant  les 
uns  aux  autres  ce  sceptre  qui  vacillait 
dans  leurs  mains.  Cette  fois  cependant 
il  était  échu  à  un  homme  énergique, 
capable  de  régénérer  la  race  des  Ômey- 
yades,  si  leurs  jours  n'avaient  pas  été 
comptés.  Merwan  était  le  plus  digne, 
il  fut  le  plus  malheureux.   C'est  an 
exemple  fréquent  dans  l'histoire,  que 
celui  d'un  prince  soldant  le  compte 
des  fautes  qu'il  n'a  pas  commises.  Le 
dernier  khalife  des  Omeyyades,  le  der- 
nier empereur    de    Constantinople , 
Merwan ,  Constantin ,  inspirent   l'in- 
térêt qui  s'attache  au  malheur  immé- 
rité; ils  succombèrent  sous  le  fardeau 
que  d'autres  avaient  rendu  pesant; 
car  les  gouvernants  sont  solidaires,  et 
le  peuple,    qui   souvent  est  patient 
parce  qu'il  est  fort ,  n'abjure  jamais 
ses  droits.  Dès  que  son  avènement  eut 
été  consacré  par  l'adhésion  des  habi- 
tants de  Damas,  le  khalife  quitta  cette 
ville  pour  retourner  à  Harran  où  il 
faisait  sa  résidence  habituelle.  Il  put 
croire  un  moment  que  son  règne  allait 
être  paisible,  car  Ibrahim-ben-Walid 
et  Soliman-ben-Hescham ,  renonçant  à 
tout  espoir  d'une  restauration  di^or- 
mais   impossible,  vinrent  avant  son 
départ  faire  leur  soumission  au  vain- 
queur, et  entraînèrent  par  leur  exem- 
ple tous  les  princes  de  la  maison  d'O- 
meyyah,  qui  auraient  pu  élever  quel- 
aues  prétentions  au  trône.  Toutefois 
1  espérance  d'une  pacification  générale 
ne  dura  pas  longtemps.  La  fermenta- 
tion excitée  depuis  plusieurs  années, 
par  les  émissaires  des  Alides  et  des 
partisans  de  la  maison  d'Abbas,  était 
trop  vive  pour  se  contenter  d'un  chan- 
gement de  prince,  il  lui  fallait  un 
changement  de  dynastie.  Une  guerre 

(')  An  de  l'hégire  xa?,  de  J.  C.  744* 
Toy.  Abouiféda,  /#/i/?.  moiUm,,  1. 1,  p.  468. 
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extérieure  et  glorieuse  aurait  pu  seule 
occuper  les  esprits,  et  reieter  aux  ex- 
trémités de  Tempire  ces  nommes  tur- 
bulents qui  surfissent  de  toutes  parts 
quand  le  pouvoir  est.  en  dissolution  ; 
mais  conquérir  de  nouveaux  États 
était  impossible*  quand  les  anciennes 
conquêtes  échappaient  chaque  jour  à 
Tunité  du  pouvoir  qui  jusqu'alors  les 
avait  rattachées  Tune  à  l'autre.  Bien- 
tôt les  habitants  d'Émesse  donnèrent 
le  signal  d'un  nouveau  mouvement,  et 
proclamèrent  dans  leurs  murs  la  dé- 
chéance de  Merwan ,  qu'ils  venaient 
d'aider  à  monter  sur  le  trône.  Le 
prince  marcha  contre  eux  sans  perdre 
un  moment  :  il  fit  entourer  la  ville, 
approcher  ses  machines  de  guerre, 
puis,  quand  tout  fut  prêt  pur  un  as- 
saut, il  se  souvint  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu,  et  leur  offrit  le  pardon 
de  leur  offense.  Les  portes  s'ouvrirent 
à  sa  voix  ;  chacun  vint  renouveler  son 
serment  de  fidélité,  et  le  lendemain  ils 
égorgeaient  une  partie  de  ses  soldats. 
Cette  fois  la  punition  fut  sévère;  les 
coupables  furent  saisis,  on  en  décapita 
plusieurs, d'autres  furent  mis  en  croix; 
et  le  khalife,  ne  voulant  plus  se  fier  à 
des  hommes  incorrigibles,  fit  raser  sur 
une  grande  longueur  les  murailles  de 
la  ville  (*). 

A  peine  il  avait  mis  fin  à  ces  sévères 
représailles,  qu'un  exprès  vint  lui  ap- 
prendre le  soulèvement  des  habitants 
du  canton  de  Ghouta,  l'une  des  parties 
les  plus  fertiles  de  la  riante  campagne 
de  Damas.  Ces  hommes  égarés  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Damas. 
Aussitôt  Merwan  détache  de  son  ar- 
mée dix  mille  cavaliers,  sous  les  or- 
dres d'un  de  ses  officiers  nommé  Abou- 
el-Ward,  et  leur  enjoint  de  faire  la 
plus  grande  diligence.  Leur  arrivée 
rendit  le  courage  aux  habitants  de  Da- 
mas, qui  firent  une  sortie  de  leur  côté, 
et  les  révoltés  se  trouvant  attaqués  de 
front  et  par  derrière,  se  retirèrent 
dans  le  plus  grand  désordre.  C'était 
encore  un  succès  pour  le  khalife;  mais 
déjà  il  lui  fallait  courir  à  d*autres  pé- 
rils :  la  Palestine  était  de  nouveau  en 
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armes.  Abou-el-Ward  continua  dooc 
sa  route  vers  le  sud ,  parvint  à  Tibé- 
riade,  y  remporta  une  victoire  com- 

(léte  et  en  fit  parvenir  la  nouvelle  à 
[erwan,  lui  envoyant  en  même  temps 
les  trois  fils  du  chef  des  rebelles  faits 
prisonniers  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  fois  tout  semblait  apaisé;  Merwan 
crut  pouvoir  reprendre  la  route  de  la 
Mésopotamie;  mais  à  peine  il  était  à 
Circésium,  que  Soliman-ben-Hescbam 
ranimait  en  Syrie  le  feu  de  la  révolte, 
et,  grâce  à  sa  renommée,  ralliait  en 
quelques    jours   sous   ses  drapeaux 
soixante-dix  mille  combattants.  C'était 
à  Kennesrin  qu'était  le  foyer  de  ce 
nouveau  mouvement,  c'est  vers  Ken- 
nesrin que  Merwan  marcha  sans  re- 
tard. Ce  prince,  qu'on  avait  surnommé 
l'Ane  de  Mésopotamie,  non  pas ,  ainsi 
qu'on  pourrait  le  croire,  dans  une  in- 
tention de  mépris,  mais  parce  qu'il 
était  agile  et  infatigable  comme  ces 
généreux  animaux  ;  ce  prince,  disons- 
nous,  sut  encore  triompher  cette  fois 
des  obstacles  qu'une  fortune  enne- 
mie lui  suscitait  sans  relâche.  Soliman 
fut  entièrement  défait  et  contraint 
de  s'enfuir,  après  avoir  laissé  trente 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  se  retira  à  Émesse,  dont  l'inoons- 
tante  population,  que  tant  d'échecs 
n'avaient  pas  découragée,  prit  parti 
pour  lui,  et  lui  fournit  de  nouvelles 
troupes.  Les  fuyards  d'ailleurs  se  ral- 
liaient de  toutes  parts  sous  les  murs  ' 
de  la  ville,  et  lorsque  Merwan  se  pré- 
senta devant  la  place,  il  la  trouva  dé- 
fendue par  une  année  presque  aussi 
nombreuse  que  celle  qu'il  venait  de 
mettre  en  fuite.  Il  faUut  livrer  une 
seconde  bataille  et  remporter  une  se- 
conde victoire.  Soliman,  chassé  de  nou- 
veau ,  se  jeta  dans  le  désert  et  alla  se 
réfugier  à  Paimyre.  I..es  habitants  d'É- 
ines.se  ne  méritaient  pas  de  pardon; 
cependant  ils  l'obtinrent,  et  l'esprit  de 
révolte  sembla  terrassé  encore  une 
fois. 

Deux  années  d'une  tranquillité  ap- 
parente récompensèrent  l'activitéqu'a- 
vait  déployée  le  khalife  au  milieu  des 
troubles  qui  avaient  suivi  son  avène- 
ment. L'effervescence  des  esprits  pa« 
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raissaU  ealmée,  les  affiiires  de  Teinpire 
avaient  repris  leur  cours  ordinaire; 
mais  il  n*y  avait  rien  de  réel  dans  ce 
refK>s  amené  par  la  fatigue  et  précur- 
seur  de    la  tempête.    Merwan  avait 
triomphé  des  rivaux  aue  lui  avait 
stjscités  sa  propre  famille,  parce  qu'a- 
vec des  droits  ésaux  il  avait  plus  de 
courage  et  d'baBileté  :  maintenant  il 
va  se  trouver  en  présence  des  Alides 
et   des  Gis  d'Abbas;  il  ne  sera  plus 
qu^un  usur|>ateur.  On  conçoit  facile- 
ment combien  les  dissentiments  des 
descendants  d'Omeyyah  avaient  dû  fa- 
voriser les  plans  ambitieux  que,  depuis 
eus  de  vingt  années,  avaient  formés 
s  Abbassides.  Emissaire  adroit, actif, 
infatigable,  Abou-Moslem,  Fâme  de 
toute  cette  intrigue,  avait  enserré  la 
province  du  Kboraçan  dans  ses  projets 
comme  dans  un  réseau  :  à  l'aide  de 
cette  prétendue  cession  qu'un  descen« 
dant  a*Ali  avait  faite  de  ses  droits  à  la 
maison  d'Abbas,  une  gronde  partie  des 
partisans  des  Alides  avaient  été  sé- 
duits ;  eux-mêmes  avaient  cru  d'abord 
qu'on  agissait  en  leur  faveur,  tant  le 
secret  avait  été  bien  gardé  ;  et  quand 
ils  s'étaient  aperçus  de  leur  erreur, 
il   était  trop  tara  pour  la   réparer. 
Mieux  valait  encore  pour  eux  voir  ar« 
river  au  trône  des  hommes  qui  leur 
étaient  unis  par  les  liens  du  sang,  que 
d*y  voir  assis  les  meurtriers  de  leur 
famille.  Vers  Tannée  138  de  l'hégire, 
les  cbefs  du  complot  crurent  enfin 

au'il  était  temps  de  jeter  le  masque  et 
*agir  ouvertement.  Cette  détermina- 
tion ,  du  reste,  fut  hâtée  par  la  décou- 
verte que  Nasr-ben-Sayyar  avait  faite 
des  menées  d' Abou-Moslem.  Il  y  avait 
longtemps  sans  doute  que  ce  gouver- 
neur connaissait  l'existence  d'une  vaste 
conspiration  dont  le  foyer  principal 
existait  dans  la  province  confiée  à  sa 
fidélité;  mais  l'état  d'agitation  dans 
lequel  se  trouvait  l'empire  depuis  plu« 
sieurs  années,  lui  avait  fait  redouter 
l'emploi  de  mesures  énergiques  qui 
auraient  pu  hâter  la  catastrophe  au  heu 
de  la  prévenir.  Quand  il  vit  le  calme 
un  peu  rétabli,  il  écrivit  à  Merwan 
pour  lui  faire  connaître  Tétat  des  es- 
prits et  lui  demander  l'autorisation  do 

3S*  JMn-aiêon.  (Aubis.) 


punir  les  coupables,  quelque  haut  qu'ils 
tussent  places. 

«  J'ai  vu  des  étincelles  briller  soui 
la  cendre ,  disait-il  dans  ce  langage 
poétique  qui  plaît  tant  aux  Arabes ,  et 
de  ces  étincelles  peut  naître  un  vaste 
incendie. 

«  Hâtons-nous  de  les  éteindre ,  si 
nous  voulons  éviter  les  sanglantes  dis- 
sensions qu'elles  peuvent  allumer  par- 
mi nous. 

«  Pourquoi  fant-il  qu'en  voyant  Tin- 
difA^rence  du  chef  de  l'État,  j'aie  à  me 
demander  si  les  enfants  di)mevyah 
veillent  encore ,  ou  si  un  sommeil  de 
plomb  ferme  leurs  yeux^}?  > 

Merwan  écrivit  à  son  lieutenant  d'a- 
gir avec  rigueur  contre  tous  les  fau- 
teurs du  désordre;  mais  Abou-Moslem,. 
qui  était  alors  en  marche  pour  se 
rendre  auprès  de  l'imam  Ibrahim-ben- 
Mohammed  au  nom  duquel  s'ourdis- 
sait la  vaste  trame  de  cette  conspira- 
tion ,  jugea  qu'il  ne  restait  plus ,  en 
présence  d'un  ennemi  sur  ses  gardes, 
qu'à  tenter  de  vive  force  la  réussite  de 
ses  plans.  Il  revint  précipitamment  à 
Mérou,  capitale  du  Khoraçan,  rassem- 
bla ses  partisans ,  fit  armer  les  pro- 
vinces, et  annonça  publiquement  Tavé- 
nement  d'une  nouvelle  dynastie.  Nasr- 
ben-Sayyar  fîit  ému  du  grand  nombre 
d'hommes  influents  qui  répondaient  à 
cet  appel  :  il  se  vit  isolé  en  un  instant 
de  tout  ce  qui  portait  un  nom  hono- 
rable, et  tenta  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  détacher  Abou-Moslem  d'une 
cause  dont  il  était  le  plus  ferme  appui. 
Raisonnements 9  prières,  promesses, 
tout  échoua  près  d'un  nomme  oui 
avait  consacré  son  existence  entière 
au  but  qu'il  était  près  d'atteindre; 
il  se  hâta  de  quitter  la  rille  dont  il 
n'était  pas  en  mesure  de  s'empa- 
rer de  vive  force,  et,  organisant  dans 
la  campagne  une  guerre  de  partisans, 
surprit  plusieursplaces  où  il  put  à  loisir 
mârir  ses  plans  d'attaque.  Cependant 
le  khalife  avait  appris  avec  une  vive 
douleur  la  révolte  d'une  province  dont 
les  habitants,  braves ^  sobres,  vigou- 

(*)  Toy.  Aboiilféda«  Jtm^  mosUm.,  1 1, 
p.  476. 
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reux,  avaient  jusqu'alors  fourni  aux 
années  arabes  leurs  meilleurs  soldats. 
Que  n'avait-il  pas  à  redouter  de  cette 
population  énergique,  animée  par  Ten- 
tbousiasme  et  combattant  au  nom  de 
la  famille  du  prophète  !  Il  résolut  de 
couper  le  mal  dans  sa  racine  et  de 
frapper  le  parti  tout  entier  dans  la 
personne  de  son  chef.  Ibrahim,  dont 
les  moyens  d'action  résidaient  auKho- 
raçan,  n'avait  cependant  pas  cessé 
d'habiter  le  bourg  d'Bomaïma  sur  les 
frontières  méridionales  de  la  Syrie , 
où  les  fils  d'Abbas  s'étaient  fixes  de« 
puis  le  règne  de  Walid-ben-Abdel- 
melik.  Merwan  le  fît  saisir,  conduire 
à  Harran  et  jeter  dans  une  prison. 

Ce  n'était  pas  là,  toutefois,  un  captit 
indifférent,  et  Merwan  hésita  long- 
temps sur  le  sort  qu'il  ferait  à  son 
dangereux  rival.  Sa  première  intention 
avait  été  de  le  garder  comme  un  otage, 
et  pendant  quelque  temps .  en  effet , 
la  crainte  de  compromettre  les  jours 
de  rimam  arrêta  Abou-Moslem  au  mi- 
lieu de  ses  premiers  succès.  Plus 
tard  Ibrahim ,  du  fond  de  sa  prison , 
envoya  à  son  fidèle  lieutenant  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  et  l'investit 
du  commandement  absolu  pendant 
tout  le  temps  que  durerait  sa  capti- 
vité :  soit  désir  de  mettre  à  fin  une 
entreprise  dans  laquelle  tant  d'exis- 
tences se  trouvaient  engagées,  soit 
imprudence,  Abou-Moslem  ne  garde 
pins  dès  lors  aucun  ménagement.  Il 
marche  sur  Mérou,  s'empare  de  la 
ville,  fait  le  siège  du  château  et  oblige 
à  la  fuite  Nasr-ben-Sayyar  dont  h 
grand  âge  avait  diminue  l'énergie  :  il 
avait  alors  près  de  quatre-vingt-quatre 
ans  (*). 

Devenu  mettre  de  la  capitale,  Abou- 
Moslem  y  organise  des  troupes  réguliè- 
res, appelle  de  tous  côtés  ses  partisans 
sous  les  drapeaux,  et  bientôt  il  est  prêt 
pour  aller  attaquer  le  khalife  au  centre 
de  sa  puissance.  Ibrahim  venait  de  payer 
de  sa  vie  les  succès  de  son  lieutenant. 
Merwan ,  en  présence  des  progrès  de 

(*)  On  était  alors  au  mois  de  Rébi  se- 
QOiidderaaii0e.i3^de  i'Mffv  (de  J.G.  748). 
Yoy.  Aboulféda,  Ânn,  mosltm,,  t/ 1,  p;  47  é,- 


rinsurrectton,  avait  ordonné  sa  mort; 
mais  l'Imam  avait  légué  son  titre  et  le 
soin  de  sa  vengeance  à  son  frère 
Abou'I-Abbas  que  ses  cruauté»  firent 
surnommer  plus  tard  £1-Saffah  ou  le 
Sanguinaire.  A  peine  la  funeste  nou- 
velle parvint  à  Homaîma  que  toos  les 
Abbassides,  craignant  un  sort  pareil  à 
celui  d'Ibrahim,  partirent  en  hâte 
pour  le  Khoracao  ou  leur  présence  de- 
vait donner  enân  unesanction  publique 
à  l'insurrection.  Abou-Moslem  venait 
de  faire  franchir  à  la  preniière  armée 
rassemblée  au  nom  aes  fils  d'Abbas 
les  frontières  de  la  province  où  l'appel 
aux  armes  s'était  concentré  jusqu  a- 
lors.  Cette  armée  était  commandée 
par  l'un  des  chefs  des  plus  actifs  de 
cette  longue  intrigue.  Il  s'appelait 
Kahtabah-ben-Schabib ,  et  c'était  lui 
qui  avait  apporté  à  Abou-Moslem ,  de 
la  part  d'Ibrahim,  l'ordre  de  combattre. 
Il  avait  reçu  la  mission  de  s'emparer  de 
rirak,  et  s'approchait  de  TEuphrate, 
lorsque  lezid-ben-Hobaîrah,  gouver- 
neur de  la  province  au  nom  Sa  Mer- 
wan, se  présenta  pour  lui  disputer  le 
passage  du  fleuve.  L'action  s'engagea 
ne  part  et  d'autre  avec  le  mtoe  entraî- 
nement :  les  soMats  semblaient  prévoir 
aue  du  sort  de  cette  première  action 
épendait  celui  de  deux  puissantes  dy- 
nasties. Kahtabah  remporta;  il  mit 
en  fuite  l'arnnée  de  Merwan  et  passa 
l'Ëuphrate,  niafs  il  paya  son  triomplie 
de  la  vie»  On  cherchait  le  vainqueur 
pour  le  féliciter  après  la  victoire,  on 
ne  retrouva  même  pas  son  cadavre  : 
sans  doute  il  avait  péri  entratné  par 
les  flots  du  fleuve.  Haçan,  son  fils,  prit 
à  sa  place  le  conrmiandeiiieQt  de  1  ar- 
mée. 

Cependant  Abou'l-Abbas-el-Saffah 
était  arrivé  au  mois  de  saiar  de  l'an- 
née 182  de  l'hégire  dans  la  capitale  dn 
Khoraçan.  Il  V  resta  caché  jusqu'au 
mois  de  rebi-el-aoual  (oct^re  749  >« 
tandis  qu' Abou-Moslem  disposait  tous 
les  esprits  à  le  reconnaître  comme  le  lé- 

S'time  héritier  d'Ibrahim;  puis,  quand 
s  esprits  furent  suffisamment  pftpa- 
rés  à  un  changement  immédiat  de  dy- 
nastie, qn'on  n'eut  plue  à  oraindre 
que  quelque  voix  .oppoaabtiB  vtet  re* 
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froidir  Feothoasiasnle,  les  Abbassides 
prirent  possession  du  paJais  du  gou- 
vernement, d'où  ils  se  dirigèrent  en 
grande  fiooipe  vers  la  mosquée.  C'est 
là  que ,  devant  tous  les  habitants  de 
la  ville ,    Abou'l-Abbas  du  haut  de  la 
chaire  fit  la  khotba  ou  prière  publique 
coname  successeur  du  prophète.   Da- 
vid beo-Ali,  son  oncle,  nous  dit  Aboui- 
feda,  était  loiprès  de  lui,  mais  sur  une 
marche  inférieure,  et  tous  deux  ex- 
hortèrent les  assistants  à  se  montrer 
les  fidèles  soutiens  de  celui  qui  venait 
de  reconauérir  le  légitime  héritage 
do  prophète.  Ils  reprirent  ensuite  ie 
chemin  du  palais,  sur  le  haut  duquel 
flottait  le  drapeau  noir,  si^ne  dis- 
tinctif  de  leur  race.  Les  historiens 
arabes  sont  partagés  sur  Tépoque  où 
ce  triste  cmhlème  devint  la  couleur 
favoritedes  Abbassides.  Quelques-uns 
préteAdeot,  ainsi  que  nous  Tavons  va, 
que  dès  le  combat  du  Chameau.,  à  Fa- 
vénemont, d'Ali ,  Abdallah  fils  d'Abbas 
et  ses  frères  avaient  paru  sur  le  champ 
de  bataille  revêtus  a'une  robe  noire. 
£lmacin  dit  qu'Abou-Moslem  et  ses 
partisans  prhrent ,  dès  Pannée  de  Thé- 
gire  125,  c'est-à-dire  dès  la  mort  de 
Uescham,  le  costume  noir  comme 
couleur  caractéristique  de  leur  parti. 
Soyouti  recule  l'époque  de  cefaitjus- 
qu  à  l'époque  de  la  mort  d'Ibrahim, 
c  Les  descendants  d'Abbas,  dit-il, 
«commencèrent  à  prendre  les  véte- 
«  ments  noirs  lorsque  Merwan  eut  fait 
•  mourir  l'imam  Ibrahim*ben-Moham- 
«  med,  à  cause  des  pjtétentions  qu'il 
«  manifestait  au  khalifat.  Ils  prirent 
«  alors  les  habits  noirs  comme  marque 
«  de  la  tristesse  que  leur  causait  sa 
«  mort,  et  cette  couleur  devint  ainsi 
«  le  sisne  distinctif  de  leur  parti.  Ya- 
«  hjarben-Hamza  disait  :  La  première 
«  personne  à  laquelle  je  vis  prendre 
«les  habits  noirs,  ce  fut  Andallah- 
<  ben-Alî-ben-Abdallah4>en-Abhas;  il 
«  étsil  oncle  d'£l-Safah ,  depuis  kha» 
«  life ,  et  résidait  alors  à  Damas  {*).  » 
Une  grave  révolution  s'était  accom- 

£)  Voy.  fil-Msd&,  ilitt,  saMc,  p.  91, 
Oireitomatlae  arabe  de  M.  de  Sacf, 
t.  n,  ^  *7«. 


plie  dans  l'empire  des  Arabes  ;  mais  le 
nouveau  khalife  devait  encore  com- 
battre et  vaincre  avant  d'être  assuré 
de  la  paisible  possession  du  trône  au- 

3uel  il  venait  de  monter.  Il  se  hâta 
onc  de  mettre  la  ville  sous  le  gou* 
vernement  de  son  oncle  Daoud,  et 
vint  établir  son  camp  au  lieu  appelé 
Hammam-Aîoun.  Là,  il  passa  en  re- 
vue toutes  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer,  les  divisa  en  plusieurs  corps 
d'armée ,  et  après  avoir  conQé  le  com- 
mandement de  chacun  d'eux  à  ses  plus 
proches  parents ,  les  dirigea  sur  les 
points  dont  il  était  le  plus  important 
pour  lui  de  se  rendre  maître.  Parmi 
ces  différentes  expéditions ,  celle  qui 
avait  pour  mission  d'occuper  la  vAle 
de  Schaharzour  était  sous  les  ordres 
d'Abdallah-ben-Ali,  l'oncle  du  khalife; 
ce  générai  s'empara  de  la  place,  y  éta- 
blit pour  gouverneur  Abou-Aoun-Abd- 
el-Melik-ben-Iezid-el-Azdi ,  et  revint 
trouver  Abou'l-Abbas  qui,  après  avoir 
présidé  au  départ  de  ses  troupesi  était 
venu  fixer  sa  résidence  dans  la  ville 
de  Haschemieh.  A  peine  l'oncle  et  le 
neveu  se  trouvaient-ils  réunis ,  discu- 
tant entre  eux  sur  quel  point  de  Tem- 
Sire  ils  iraient  frapper  le  dernier  des 
^meyyadea,  qu'un  courrier  vint  leu« 
annoncer  l'approche  de  ce  prince.  Il 
n'était  déjà  puis  qu'à  une  courte  dis- 
tance de  Schaharzour ,  et  Abou-Aoun, 
sorti  à  sa  rencontre ,  réclamait  du  se« 
cours.  Abdallah  partit  aussitôt  à  la 
tête  d'une  nombreuse  cavalerie,  et 
arrivé  au  camp  d'Abou-Aoun ,  prit  le 
commandement  en  chef.  Toujours  ac* 
tif,  toujours  infatigable,  Merwan  ,  à 
la  première  nouvelle  de  la  révolte  qui 
menaçait  sa  puissance,  s'était  porté 
sur  les  frontières  du  Khoraçan;  il  ve- 
nait de  Jeter  un  pont  sur  le  Zab«  qu'il 
avait  £ait  franchir  à  son  armée ,  et 
commençait  à  la  déployer  dans  la 
plaine,  auand  parurent  à  l'horizon  les 
étendaras  des  Abbassides.  Depuis  un 
siècle  que,  pour  la  première  j^is ,  les 
Arabes  étaient  sortis  en  armes  de  leurs 
déserts,  ils  avaient  livré  bien  des 
combats  auxquels  la  force  numérique 
dp  chaque  armée  semblait  donner 
plus  d'importance,  et  cependant  cha* 
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cun  de  ces  combats  ne  leur  avait  valu 
qu'une  province  ou  tout  au  plus  un 
royaume  ;  celui-ci  allait  décider  du 
sort  d'un  empire  qui  s'étendait  des 
rives  du  Tage  à  celles  de  Tlndus.  Ab- 
dallah n'avait  avec  lui  que  vingt  mille 
soldats:  il  les  divisa  en  trois  corps 
de  bataille ,  se  plaça  au  centre,  conGa 
l'âiie  droite  a  Abou-Aoun,  et  l'aile 
gauche  à  Walid-ben-Moawiah.  Quant 
à  Merwan ,  dont  Tarmée  était  plus 
nombreuse  que  celle  de  son  adversaire, 
il  l'avait  étendue,  espérant  envelopper 
l'ennemi,  et  donna  rordre  de  se  por- 
ter en  avant,  resserrant  le  cercle  à 
mesure  qu'il  approchait.  On  en  vint 
aux  mains ,  et  le  premier  choc  fut  sou- 
tenu de  part  et  d'autre  avec  la  même 
vi.^ueur;  njais  Tenthousiasme  qui  avait 
fait  jusque-là  le  succès  des  Arabes , 
n'existait  plus  dans  les  rangs  des 
Omeyyades  ;  le  découragement  lui 
avait  succédé  :  en  vain  Merwan  se 
montra  brave  soldat  rt  habile  capi- 
taine :  ses  ordres  étaient  mal  rendus, 
mal  exécutés;  l'indécision  de  chaque 
mouvement  donnait  à  Tennemi  un 
avantage  dont  il  sut  profiter,  et  bien- 
tôt acculées  au  fleuve  Qu'elles  cher- 
chaient à  repasser  en  désordre,  les 
troupes  de  Merwan  ne  formèrent  plus 
qu'une  masse  inerte  qui  se  laissait 
égorger  sans  combattre.  Ce  fîit  le  onze 
du  mois  de  djoniadi  second ,  de  l'an- 
née de  l'hégire  133  (janvier  750), 
qu'Abdallah  remporta  cette  impor- 
tante victoire,  dontil  écrivit,  du  champ 
de  bataille ,  un  récit  au  nouveau  kha- 
life (*). 

Cependant  le  malheureux  Merwan 
se  trouvait  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  étaient  parvenus  à  mettre  le  fleuve 
entre  eux  et  la  colère  de  leurs  enne- 
mis. Il  s'enfuit  d'abord  vers  Mossoul  ; 
mais  les  habitants  de  cette  grande  cité 
célébraient  déjà  l'heureux  événement 
ui  rendait  le  khalifat  aux  descendants 
le  la  famille  du  prophète ,  et  leurs 
portes  restèrent  fermées  pour  le 
vaincu.  Harran  lui  offrit  un  asile  pen- 
dant quelques  jours;  l'approche   de 


I 


(*)  "^oy*  Aboulféda,  Jiw,  motUm,^  1. 1, 
p.  4«4. 


l'armée  d'Abdallah ,  qui  s'était  mise  à 
sa  poursuite ,  l'en  chassa  bientôt.  Dès 
lors ,  errant  dans  ce  vaste  empire  qui 
avait  obéi  au  moindre  siçne  de  sa  vo- 
lonté ,  il  chercha  en  vain  une  pro- 
vince ,  une  ville ,  une  tribu  qui  Foulât 
soutenir  sa  cause.  De  Harran ,  il  se 
rendit  à  Homs ,  de  Homs  à  Damas , 
de   Damas    en    Palestine,   toujours 
poursuivi  par  son  nouveau  rival,  tou- 
jours trahi  par  ses  anciens  sujets.  Les 
tribus  juives  qui  habitaient  encore  la 
Palestine,   protégèrent  du  moins  la 
fuite  du  khalife,  qui  avait  à  leurs  yeux 
l'avantage  'de  ne  pas  appartenir  à  la 
famille  de  Mahomet,  et  une  résistance 
armée  contre  la  nouvelle  puissance 
des  Abbassides  s'organisa  dans  toute 
la  Judée.  Arrivé  sur  les  frontières  de 
ce  pays,  Abdallah  partaf^ea  son  armée 
en  deux  corps.  Le  premier,  dont  il  se 
réserva    le  commandement,    devait 
conquérir  la  Palestine  insoumise;  Tau- 
tre^  commandé  par  Saleh,  frère  d'Ab- 
dallah, tourna  les  collines  qui  bordent 
la  rive  gauche  du  Jourdain ,  pour  ne 
laisser  aucun  relâche  à  Merwan ,  alors 
en  route  pour  l'Egypte.  Saleh  força  sa 
marche,  et  atteignit  enfin  Merwan  près 
d'un  village  nommé  Bousir,  sur  les 
frontières  du  Delta.  Le  peu  de  parti- 
sans restés  fidèles  à  la  cause  du  khalife 
déchu  s'enfuirent  à  l'approche  de  l'ar- 
mée des  Abbassides.  Merwan  se  jeta 
dans  une  église  copte,  sans  compter 
beaucoup  probablement  sur  l'inviola- 
bilité d'un  sanctuaire  qu'il  n'aurait  pas 
respecté  lui-même.  En  effet,  il  fut 
percé  d'un  coup  de  lance  au  pied  de 
l'autel;  un  honmie  du  peuple,  dont 
le  métier  était  de  vendre  des  grenades 
à  Coufah ,  lui  coupa  la  tête  et  vint  la 
porter  à  Saleh  qui,  en  recevant  un 
témoignage  si  positif  de  la  protection 
que  Dieu  accordait  aux  enfauts  d'Ab- 
bas,  se  prosterna  pour  en  rendre  gHtoe 
au  ciel.  Voulant  ensuite  faire  partager 
au  khalife  la  conviction  d'une  victoire 
si  complète,  il  fit  embaumer  cette 
tête  qui  avait  porté  la  couronne  «  et 
un  Arabe  l'emporta  pendue  à  l'arçon 
de  sa  selle  jusqu'à  Coufah,  où  se  trou- 


vait alors  le  khalife.  On  raconte  que 
pendant  l'opération  dt  l'embaorne- 
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ment,  la  langue  qui  afait  été  arrachée 
au  gosier,  fut  saisie  et  dévorée  par  un 
chat.  Saieh  Youlut  voir  dans  cet  acci- 
dent la  punition  des  opinions  scbis- 
noatiques  que  l'on  avait  accusé  Mer-' 
wan  de  professer  liautement,  et  il 
termina  la  lettre  qu'il  écrivait  au  kha- 
life par  ces  deux  vers  : 

«  Dieu  tout -puissant  a  soumis  TÉ- 
Çypte  à  tes  armes  victorieuses ,  et  a 
frappé  dans  sa  colère  l'indigne  élève 
du  schîsmatique  Djaad  (*) . 

«  Sa  langue  est  devenue  la  proie  d'un 
chat ,  vengeance  divine  qui  a  frappé 
l'organe  de  sa  parole  infidèle  (**).  » 

DYTIASTIS  DBS  ÂBBASSIDES. 

Abou'irjibbas-el-Saffahj  Àbou-ùja- 
far  'fi'  Mancour ,  £1  -  Maheuii , 
El'Hadi.    . 

De  la  mort  de  Merwan  se  peut 
compter  l'avènement  réel  de  la  dynas- 
tie des  Abbassides  ;  dvnastie  puissante 
soos  laquelle  les  Arabes  joignirent  à 
la  gloire  des  armes  la  gloire  bien  au- 
trement durable  de  donner  aux  scien- 
ce? et  aux  lettres  un  éclat  dont  les 
lueurs  dernières  sont  arrivées  jusqu'à 
nous.  Mahomet  était  civilisateur; 
mais  au  milieu  des  arides  déserts 
échus  à  sa  race ,  il  avait  compris  que 
la  civilisation  devait  commencer  par 
la  conquête.  Il  en  donna  le  signal,  et 
ses  successeurs  immédiats  crurent 
obéir  à  sa  parole  en  allant  graver  son 
nom  sur  tous  les  rivages.  LesOme^ya- 
des  surtout, ees  descendants  du  chet'des 
Koréiachites.  avaient  puisé  dans  leur  or- 
gueil de  famille  le  sentiment  belliqueux 
qui  les  portait  à  soutenir  par  la  force 
leurs  insolentes  prétentions.  Ils  ex- 
ploitèrent au  profit  de  leur  usurpation 
l'enthousiasme  religieux,  l'ardeur  du 
prosélytisme  dont  les  premiers  Musul- 
mans furent  animés  au  plus  haut  point. 
Voici  venir  maintenant  les  fi Isd'Abbas, 
les  petits -neveux  du  prophète  ;  ils  ren- 

(*)  Ce  Djaad  endcbé  d'hérésie  avait  été 
le  précepteur  de  Merwao. 

(*')  Voy.  Aboalféda,  j4nn,  mosiem,,  t.  I, 
p.4««. 


trent  dans  leur  héritage ,  et  cet  héri- 
tage est  à  leurs  yeux  le  droit,  le  de- 
voir de  doter  le'  peuple  arabe  d^une 
administration  active  et  libérale,  d'une 
organisation  sociale  forte  et  puissante, 
d'un  gouvernement  qui  protège  la  cul- 
ture des  lettres  et  tous  les  arts  de  la 
paix.  C'est  ainsi  qu'ils  devaient  être 
pour  rOrient  ce  que  les  Antonins 
avaient  été  pour  l'empire  romain,  ce 
que  les  Médicis  furent  pour  Tltalie. 

Avant  d'arriver  toutefois  à  ces  heu- 
reux princes  dont  les  noms  se  sont 
conservés  purs  et  brillants  dans  les 
souvenirs  du  peuple ,  il  nous  faut  pas- 
ser par  les  sanglantes  réactions  qui 
signalèrent  ravéneinent  d'Abou'I-Ab- 
bas,  et  lui  valurent  le  surnom  d'EI- 
Saffah  ou  le  bourrenu.  La  famille  des 
Omeyvades  était  abattue  ;  le  tronc  ve- 
nait d  être  frappé  dans  la  personne  de 
Merwan;  il  fallait  encore  arracher  1rs 
rameaux ,  même  les  plus  éloignés.  Ab- 
dallah et  Obeïdallah,  tous  deux  fils  de 
Merwan,  cherchèrent  un  refuse  en 
Abvssinie  ;  ils  en  furent  repousses  par 
la  force  des  armes.  Obeîdallah  suc- 
comba dans  la  lutte;  Abdallah,  rejeté 
sur  le  territoire  de  Tempire,  fut  saisi 
et  livré  au  khalife;  les  exécutions  se 
suivirent  de  près:  parents,  amis,  par- 
tisans étaient  compris  dans  la  pros- 
cription. Les  poètes  célébraient  la 
victoire  des  Aobassides,  mais  mal- 
heureusement ils  ne  se  bornaient  pas 
à  chanter  les  triomphes  du  vainqueur  : 
ils  l'excitaient  à  la  vengeance,  et  leur 
voix  n'était  gue  trop  écoutée. 

«  Ne  te  laisse  pas  tromper  par  Tap- 
parence  de  la  soumission ,  disait  le 
poète  Sadif  à  £1-Saffah  ;  ces  hommes 
recèlent  dans  leur  sein  un  mal  que  nul 
remède  ne  saurait  guérir. 

«  Quitte  ton  épée,  mais  prends  un 
fouet,  et  frappe  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  un  seul  Omeyyade  sur  le 
sol  que  nous  foulons  à  nos  pieds.  » 

Il  ne  fallut  que  ces  deux  vers  pour 
décider  du  sort  de  Soliman,  petit-fils 
de  Hescham,  le  dixième  khalife  de  la 
dynastie  des  Omeyyades.  Ce  jeune 
prince  avait  trouvé  d'abord  quelque 
Dienveillanceà  la  cour  d*Abou'l-Abhas. 
Les  traits  acérés  du  poète  réveillèrent 
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la  vengeance  un  moment  assouvie,  et 
]e  malheureux  rejeton  de  la  race  pros- 
crite fut  mis  à  mort  à  Goufah.  Ab- 
dallahben-Ali,  de  son  côté,  unissait 
la  perfidie  à  la  plus  atroce  cruauté. 
Quatre-vingt-dix  Omeyyades  avaient 
cru  trouver  près  de  lui,  à  Damas ,  un 
asile  assuré;  il  les  accueille  avec  bonté, 
les  invite  à  sa  table ,  et  à  Theure  du 
repas,  Schabl-ben-Abdallah,  affranchi 
des  Haschémites,  prenant  la  parole , 
récite  ce  poème  qui  glace  d'effroi  le 
coeur  des  assistants  : 

«  Il  est  venu  le  jour  qui  brille  pur  et 
serein  pour  les  enfants  d'Abbas  :  leur 
empire  est  maintenant  assuré. 

«  Longtemps  ils  ont  aspiré  à  venger 
le  san^  des  Benou-Ilaschem  ;  après 
une  si  longue  attente,  ils  peuvent 
enfin  étancher  la  soif  qui  les  con- 
sume. 

«  Garde-toi  de  relever  les  Benou- 
Abd-Scbems  prosternés  à  tes  pieds  ; 
coupe  r arbre  tout  entier,  rameaux  et 
bourgeons. 

«  Abattus  par  le  malheur,  ils  vous 
offriront  leur  amitié  :  c'est  que  vos 
glaives  tranchants  menacent  leur  tête. 

«  Combien  n'avons-nous  pas  gémi 
de  les  voir  si  longtemps  touler  de 
moelleux  tapis,  habiter  de  riches  par- 
lais! 

«  Précipités  par  Dieu  des  marches 
du  trône,  qu'ils  redescendent  dans  les 
abîmes  du  mépris,  d'où  l'on  ne  se  re- 
lève plus. 

«  Rappelez-vous  le  meurtre  de  Ho- 
çaïn ,  celui  de  Zeïd ,  celui  du  martyr 
qui  a  succombé  près  du  Mehras  C)  : 

«  Rappelez-vous  celui  qui ,  égorgé 
sur  une  terre  étrangère ,  restera  tou- 
jours à  Harran,  condamné  à  un  éter- 
nel oubli  (**).  » 

A  peine  les  derniers  accents  de  ce 
sanglant  appel  se  sont-ils  fait  enten- 
dre, que  des  bourreaux  envahissent  la 
salle  du  festin  ;  ils  sont  armés  de  fouets 
et  de  ces  cordes  noueuses  qui  servent 

(*)  Le  Mehras  est  un  petit  ruisseau  près 
du  mont  Ohod ,  célèbre  par  le  combat  dans" 
lequel  fut  tué  Hamza,  Tonde  du  prophète. 

(•♦)  L'imam  Ibrahim,  frère  d'Kl-Saffah. 
Yoy.  le  texte  de  ces  vers  dans  Aboutféda , 
Ann,  mosiem»,  I.  I,  p.  49o*49tt. 


à  attacher  les  tentes  à  leurs  piqu^  : 
ils  frappent,  et  le  sang  coule,  ils  frap- 
pent toujours,  et  le  palais  retentit  de 
gémissements;  les  Omeyyades  sont 
échirés  à  coups  de  verges,  leurs  for- 
ces s'épuisent,  ils  tombent  et  on  frappe 
encore  ;  puis  à  la  fin  de  cette  longue 
boucherie,  Abdallah  fait  recouvrir  d'un 
large  tapis  toutes  ces  chairs  pantelan- 
tes. C'est  alors  que,  entouré  de  ses 
courtisans,  il  se  fait  servir  le  festin,  le 
savoure ,  étendu  sur  sa  sanglante  es- 
trade, et  prend  plaisir  à  sentir  sous 
Bes  pieds  les  frémissements  qu'impri- 
me à  cette  couche  funèbre  la  lente 
agonie  de  ses  victimes.  Ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  les  cruels  Abbassi- 
des  d'avoir  amsi  raffiné  la  vengeance: 
les  tombes  elles-mêmes  ne  sont  plus 
un  asile.  On  brise  le  marbre,  on  fouille 
la  terre  pour  retrouver  les  ossements 
de  ces  knalifes  qui  ont  fait  si  grand 
l'empire  des  Arabes;  les  œiidreis  de 
Moawiah,  dlezid,  d'Abd-el-Mefik  sont 
jetées  au  vent.  Quant  aux  victimes 
nouvelles,  les  chiens  ou  les  vautours 
se  cliargent  de  leur  sépulture ,  et  c'est 
alors  seulement  qu'Abou'l-Abbas  se 
croit  assuré  du  trône;  homme  aveugle 
qui  ne  sait  pas  que  ses  jours  sont 
comptés ,  et  que  parmi  tant  d*ennerais 
sacrifiés  à  la  sûreté  de  sa  puissance, 
un  faible  enfant  s'est  échappé  pour 
aller  à  travers  les  déserts  lui  arracber 
la  plus  belle  province  de  son  empire, 
^ous  ne  suivrons  pas  dans  son 
aventureuse  destinée  Abderrahroan- 
ben -Moawiah,  fondateur  de  l'empire 
arabe  de  Cordoue.  Ce  petit-fils  du  kha- 
life Hescham  fut  le  seul  parmi  la  nom- 
breuse famille  des  Omeyyades  qui  par- 
vint à  éviter  la  mort  (*).  Il  s'enfuit  en 

(*)  D'après  Ebn-Kbaldoua  ,  plusieurs 
membres  de  la  famille  des  Omeyyades 
étaient  parvenus  à  se  dérober  à  la  pros- 
cription et  avaient  éraigrc  en  Afrioue.  Par- 
mi ceux  qui  se  rendirent  auprès  a*AMcr- 
rahman,  alors  gouverneur  de  cette  province, 
se  trouvaient  £l-Assy  et  Abd-el-Moamiii  « 
tous  deux  fils  du  khalife  WaHd-bea-Yézid, 
qoi  avaient  arec  eux  une  de  leurs  cousines. 
Abderrahman  la  maria  à  son  frère  Elyas; 
mais  les  deiw  ieniies  princoi  ayant  quelque 
temps  après  cherché  a  exciter  des  U'ovbles, 
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Égyfte,  s'enfonça  dans  les  Syrtes, 
évttaol  tous  les  heux  habités ,  et  n'o- 
sant demander  au'aux  tril^us  errantes 
cette  hospitalité  qu'elles  ne  trahissent 
jamais.  C'est  à  la  rude  école  du  mal- 
heur qu'il  dut  la  plupart  des  qualités 
brillantes  qui  en  nrent  plus  tard  l'un 
des  princes  les  plus  remarquables  de 
son  époQué  ;  élevé  dans  les  déliées  du 
harem,  iiabitDéà  la  molle  existence 
des  princes  syriens,  il  ne  dut  plus  con- 
naître d'autre  abri  que  la  tente,  d'au- 
tre nourriture  que  la  datte  ou  le  lait 
des  troupeaux.  Traaué  par  les  émis- 
saires du  khalife»  il  lui  fallait  être  vi- 
gilant à  l'heure  du  repos,  brave  a 
rheure  dii  combat.  Cen  ainsi  qu'il 
passa  plusieurs  années ,  habitué  aux 
brusques  surprises,  évitant  un  péril 
pour  en  rencontrer  un  autre;  et  quand 
vint  le  terme  de  ses  longues  souffran- 
ces ,  fl  fut  à  la  hauteur  de  sa  brillante 
fortune,  parce  qu'il  était  fort ,  parce 
qu'il  était  prudent.  Mais  revenons  en 
Syrie,  où  la  dynastie  nouvelle  voyait 
déjà  contester  sa  puissance. 

Abou-Ward ,  l'un  des  généraux  de 
Merwan,  avait  espéré  trouver  dans  l'in- 
dignation qu'avaient  occasionnée  tant 
de  supplices,  la  force  nécessaire  pour 
résister  à  la  puissance  des  fils  d'Abbas. 
11  entratna  dans  son  parti  les  habitants 
de  Kenesrin  et  leva  l'étendard  de  la 
révolte;  mais  son  succès  fut  court. 
Abdallah-ben-Ali  marcha  contre  lui,  et 
le  déSt  dans  un  combat  sanglant  où  il 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille.  A 
peine  cette  rjébellion  était-elle  étouffée, 
que  les  habitants  de  Mossoul  se  sou- 
levèrent à  leur  tour  et  chassèrent  leur 
?!ouverneur.  Yahia ,  frère  du  khalife, 
ut  charsé  de  leur  châtiment ,  et  sa 
mission  fut  trop  bien  remplie.  Il  enve- 
loppa dans  ujpe  proscription  générale 
onze  mille  hommes  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Quatre  mille  nègres 
de  la  côte  de  Zanguebar,  qui  faisaient 
partie  de  son  armée ,  furent  les  mi- 
nistres de  cette  san^lanlç  exécution  ; 
ministres  qui  dépassèrent  cruellement 

il  les  fit  mettre  à  mort.  Voy.  Ebii-Khal. 
douD,  Histoire  de  l'Afriquie  sotis  la  dynastie 
des  Aghlabites,  p.  45. 


les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Leons 
passions  effrénées  leur  firent  coqimet^ 
tre  tant  d'excès,  que  Yahia,  tooctié 
du  triste  sort  des  femmes  arabes  vic- 
times de  leur  brutalité,  les  fit  mettre 
à  mort  ;  ajoutant  ainsi  à  la  cruauté  de 
sa  vengeance  la  cruauté  d'une  expia- 
tion imposée  à  ceux  qui  n'en  avaient 
été  que  l'instrument.  Le  khalife  com- 
prit enfin  qu'il  fallait  entrer  dans  une 
voie  meilleure,  et  que  par  une  triste 
fatalité,  le  sang  appelait  le  sang  dans 
les  réactions  politiques.  U  rappela  Ya- 
hia, et  résolut  d'organiser  sur  des  bases 
toutes  nouvelles  ie  gouvernement  des 
diverses  provinces  de  son  empire. 

Cette  mesure  générale  avait  potir 
but  de  placer  à  la  tête  des  affaires  les 
hommes  les  plus  influents  de  la  grande 
famille  des  Abbassides,  afin  que,  unis 
par  les  liens  du  sang,  ils  fussent  tous 
sdidaires,  et  fissent  tendre  leurs  com- 
muns efforts  à  l'agrandissement  de  la 
maison  d'Abbas.  voici  comment  les 
.différents  pays  qui  composaient  la  mo- 
narchie arabe  furent  divisés  entre  eux. 
Abou-Djafar-el-Mançour,  frère  du 
khalife ,  et  plus  tard  "son  successeur 
au  khalifat ,  eut  en  partage  la  Méso- 

g^tamie,  l'Aderbaïdjan  et  l'Arménie, 
aoud,  l'oncle d'EI-Salfah,  fut  nommé 
an  gouvernement  du  Hedjaz ,  du  Ye- 
men  et  du  Yemamah,  qui  ne  formèrent 

{)lus  qu'une  même  province.  Abdal- 
ah-ben-Abbas  eut  la  Syrie;  Soliman, 
le  pays  de  Bassora,  auquel  on  ajouta 
Banrein  et  l'Oman;  Abou-Aounben- 
lezid,  l'Egypte.  Le  Khoraçan  et  toute 
la  partie  montagneuse  de  PIrak  furent 
confiés  à  Abou-Moslem.  Quant  à  ses 
neveux ,  le  khafifs  ne  les  oublia  pas 
dans  cette  répartition  des  principales 
provinces  de  llslam.  Icà-ben-lVîouça 
fut  placé  à  la  tête  d'un  district  formé 
de  Coufah  et  des  campagnes  qui  Fen- 
vÎTonnent  ;  Ebn-Ali  obtint  la  proyincp 
d'Ahwah,  et  Abdallah  vintremplacer  a 
Mossoul  son  frère  Yahia,  que  sa  cruau- 
té avait  fait  rappeler,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  (*>. 
Si  nous  n'avons  parlé  dans  cette 

(•)  Yov.  Abouiféda,  Ânn,  mojlem.,  t.  II, 
p.  4. 
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nouvelle  distribation  des  provinces  de 
Tempire ,  ni  de  TAfrique ,  ni  de  i'Es- 

Sagne,  c^est  que  raction  des  Abbassi- 
es  fut  tout  à  fait  nulle  en  £s{)agne , 
et,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt, 
peu  puissante  en  Afrique ,  où  cepen- 
dant Abderrahman-ben-Habib,  maî- 
tre du  pays  depuis  quelques  années , 
leur  avait  fait  sa  soumission.  Abou'i- 
Abbas-el-Saffah,  après  avoir  ainsi 
pourvu  aux  exigences  de  sa  position 
nouvelle  et  satisflait  à  Tambition  des 
siens,  quitta  le  séjour  de  Haschemieh, 
ville  qu'il  avait  fondée  dans  les  envi- 
rons de  Coufab,  pour  venir  se  ûxer  à 
Anbar,  sur  les  bords  de  FEuphrate. 
Cest  là  qu'il  mourut  de  la  petite  vé- 
role ,  dans  le  mois  de  dhou'l-hidjah 
de  Tannée  136  de  Thégire. 

Abou-Diafar-el-Mancour ,  frère  du 
khalife  et  dfésigné  pour  être  son  succes- 
seur, ne  se  trouvait  pas  alors  à  la  cour  : 
il  avait  pris  la  conduite  de  la  caravane 
de  pèlerms  qui  s'étaient  rendus  cette 
même  année  à  la  Mecaue,  et  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  fameux  Abou- 
Moslem.  Ce  Odèle  serviteur  de  la  mai- 
son d'Abbas  avait  quitté  le  Khoraçan 
dont  le  gouvernement  était  devenu  la 
récompense  de  ses  services,  pour  aller 
remercier  Dieu,  en  visitant  son  sanc- 
tuaire ,  du  triomphe  dont  il  avait  cou- 
ronné ses  longs  efforts.  Il  fut  le  pre- 
mier à  saluer  El-Mançour  du  titre  de 
khalife,  et  son  exemple  ayant  été 
suivi  par  tous  les  pèlerins,  le  nouveau 
souverain  reprit  à  leur  tête  la  route  de 
rirak.  A  peine  arrivé  sur  les  bords  de 
l'Ëuphrate ,  il  apprit  que  son  élection 
était  contestée  par  un  puissant  rival  : 
Abdallah-ben-Ali ,  son  oncle,  le  vain- 
queur de  Merwan ,  le  gouverneur  de 
Syrie ,  prétendait  ouvertement  à  la 
couronne  ;  il  avait  pris  les  armes ,  et, 
sorti  de  Damas  à  la  tête  d'une  armée, 
s'avançait  vers  la  partie  de  Tlrak  où 
les  khalifes  abbassides  avaient  établi 
leur  résidence.  Ce  fut  à  Abou-Moslem 

3u'El-Man^ur  conGa  le  soin  de  défen- 
re  ses  droits  :  il  lui  remit  le  comman- 
dement des  troupes ,  et  lui  donna  l'or- 
dre de  couper  à  Abdallah  la  route  de 
l'Ëuphrate.  Les  deux  antagonistes  se 
rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Ni^ibe, 


étonnés  sans  doute  de  se  retronrer 
ennemis  après  avoir  si  longtemps 
combattu  pour  la  même  cause.  XKss 
deux  côtés  le  nombre  était  é^ai ,  le 
courage  l'était  aussi  :  la  victoire  fut 
longtemps  disputée;  mais  l'asoeodant 
d'Abou-Moslem  l'emporta  enfin  :  A.b- 
déllah  fut  mis  en  fuite,  son  camp 
emporté  et  son  armée  dispersée  de 
manière  à  ne  se  rallier  jamais  (*). 

Ce  nouveau  triomphe  si  contesté,  si 
nécessaire  à  El-Mançour,  aurait  dû 
porter  au  plus  haut  degré  la  £aveur 
d'Abou-Moslem  :  il  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Le  khalife  lui  envoya  Tordre 
de  prendre  le  eouvemetnent  de  la  Sy- 
rie que  possédait  Abdallah  avant  sat 
révolte ,  et  d'y  rétablir  l'autorité  légi- 
time. Bien  que  le  souveroement  de 
cette  riche  province  fût  regardé  comme 
la  première  charge  de  l'empire,  Abou- 
Mosiem  refusa  d'échanger  le  rude  cli- 
mat et  les  stériles  montagnes  du  Kho- 
raçan contre  les  délicieux  jardins  de 
Damas.  Il  était  aimé  des  Khoraça- 
niens,  parmi  lesquels  il  avait  so^  mal- 
gré son  excessive  sévérité,  se  faire  de 
nombreux  partisans.  Était-ce  attache- 
ment au  pays  où  il  avait  le  premier  fait 
triompher  la  cause  des  Abbassides? 
Était-ce  ambition  d'exploiter  plus  tard 
à  son  profit  des  hommes  qu*il  avait 
habitués  à  l'obéissance  la  plus  passive? 
Le  fait  est  qu'il  méprisa  l'ordre  du 
khalife  et  se  mit  en  marche  pour  re- 
tourner au  Kboraçan.  Dès  lors  tous 
les  services  qu'il  avait  rendus  furent 
oubliés,  et  El-Mançour,  donnant  à  sa 
conduite  l'interprétation  la  plus  défa- 
vorable ,  ne  songea  plus  qu*a  s'en  dé- 
faire. Il  résolut  toutefois,  pour  mieux 
assurer  sa  vengeance,  d'en  dissimuler 
les  symptômes,  et  fit  engager  le  gou- 

(*)  Abdallah  trouva  un  refuge  contre  b 
vengeance  d'El-Mançour  auprès  de  sou  frère 
Soliman  à  Bassorah.  Il  mourut  en  Pannêe 
de  rhégire  147.  A  en  croire  Elmacin,  sa 
mort  serait  due  à  la  perfidie  da  khalife,  qui 
feignit  de  lui  pardonner,  et  lui  fit  bâtir  une 
maison  dont  les  fondements,  formés  de  ïàocs 
de  sel  gemme,  s^affaissèrent  sous  Taitioi 
d'un  cours  d'eau  qu'on  y  conduisit  seei élé- 
ment, écrasant  Al>daUaii  sous  le  poids  des 
murailles  renversées. 
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▼emear  do  SJioracan  à  se  rendre  à 
Madain  pour  conférer  avec  le  khalife 
sur  les  intérêts  de  TÉtat.  Plein  de  ruse 
et  de  finessC)  habitué  à  ourdir  des  tra- 
mes habilement  tissues,  Abou-Mos- 
lem  était  en  garde  contre  les  ténioi- 
pnages  d*une  amitié  perfide;  il  refusa 
longtemps ,  sous  plusieurs  prétextes , 
de  venir  au  rendez- vous  qui  lui  était 
assigné  ;  mais  enfin  les  lettres  devin- 
rent si  pressantes,  qu'il  ne  pouvait, 
sans  se  mettre  en  révolte  ouverte, 
digérer  davantage.  II  vint  accompa« 
Çné  de  trois  mille  soldats.  Le  premier 
lour,  il  fut  comblé  d*honneurs  et  baisa 
la  main  du  prince,  qui  le  remercia  avec 
effusion  de  lui  avoir  une  seconde  fois 
assuré  la  couronne.  Le  second  jour,  on 
l'introduisit  seul  dans  l'intérieur  du 
palais,  dont  les  portes  furent  fermées, 
et  bientôt  son  corps  percé  de  coups 
fut  précipité  dans  le  Tigre.  Ainsi  périt, 
au  mois  de  schaaban  de  Tannée  137 
(754  de  J.  C),  ce  célèbre  champion  de 
la  cause  des  Abbassides,  qui  vécut 
pour  eux  et  mourut  par  eux,  après 
avoir,  dit^Elmacin  (*),  retranché  six 
cent  mille  hommes  du  nombre  des  vi- 
vants, soit  sur  les  champs  de  bataille, 
soit  parles  supplices:  singulier  calcul 
où  les  exploits  du  héros  viennent  se 
confondre  avec  les  excès  du  tyran. 

Vers  la  même  époque,  l'Afrique 
éciiappa  complètement  pour  quelque 
temps  au  pouvoir d'El-Mançour.  Voici, 
d'après  Nowaîri,  la  cause  (Je  cette  ré- 
volte :  «  Lorsque  Ahou-Djafar-el-Man- 
«  cour  était  parvenu  au  pouvoir,  il' 
«  avait  écrit  à  Abderrahman  -  ben- 
«  Habib,  gouverneur  de  l'Afrique, 
«  pour  lui  annoncer  la  mort  d'£l-Saf- 
«  fah  et  exif^er  de  lui  la  prestation 
«  du  serment  d'obéissance.  Abder- 
«  rahman  envoya  son  adhésion  à  Pé- 
«  lection  du  nouveau  khalife,  et  y 
«  joignit  quelques  présents  de  peu  de 
«  valeur,  au  nombre  desquels  il  avait 
«  placé  des  faucons  et  des  chiens  de 
«  chasse.  Toute  l'Afrique  est  mainte- 
«  nant  convertie  à  l'islamisme,  disait- 
«  il  dans  la  lettre  qu'il  adressait  à  EI- 
«  Mançour  ;  nous  ne  faisons  plus  la 

(*)  Voy.  Elmacio,  éd.  Erpéoius,  p.  lai. 


guerre  sainte,  et  par  conséquent  nous 
n'avons  plus  de  prisonniers  :  ne  me 
demandez  donc  pas  ce  qu'il,  ne  se- 
rait pas  en  mon  pouvoir  de  vous* 
donner.  —  A  la  réception  du  pré- 
sent, le  khalife I  fort  mécontent, 
lui  répondit  par  une  lettre  de  me- 
naces qui  excita  toute  la  colère 
d'Abderrahman.  Il  convoqua  le 
peuple  à  la  prière ,  et  quand  Tas- 
semolée  fut  réunie  dans  la  grande 
mosquée ,  il  s'y  présenta  couvert 
d'unerobe  de  l'étone  appelée  hhazz, 
et  les  pieds  chaussés  de  sandales  : 
il  monta  dans  la  chaire,  et  après 
avoir  loué  Dieu  et  son  prophète ,  il 
maudit  Abou-Djafar  :— J'avais  cru, 
dit-il ,  que  ce  tyran  appellerait  les 
hommes  à  la  justice,  et  la  pratique- 
rait lui-même,  jusqu'au  moment  où 
j'ai  reconnu  en  lui  Vopposé  des  qua- 
lités et  des  vertus  qui  avaient  été  la 
condition  de  mon  nommage  \  mais 
maintenant  je  répudie  sa  suzerai- 
neté, je  le  dépose  comme  je  dépose 
ces  sandales  que  voici  ;  et  il  les  jeta 
du  haut  de  In  chaire.  —  Il  fit  alors 
apporter  le  khilat  d'investiture  que 
lui  avait  envoyé  Abou- Djafar-el* 
Mançour,  et  qui  était  de  couleur 
noire  ,  marque  distinctive  des  Ab- 
bassides :  c'était  te  premier  de  cette 
couleur  qu'on  eût  vu  en  Afrique. 
Déjà  il  I  avait  revêtu  plusieurs  fois 
et  avait  prié ,  après  s'en  être  cou- 
vert, en  faveur  d'Abou-Diafar  ; 
mais  cette  fois  il  ordonna  quil  fdt 
brûlé,  ce  qui  fut  exécuté.  Il  fit  aussi 
écrire  par  son  secrétaire  Khalid- 
ben-Rabiah  une  lettre  qui  ordon- 
nait de  rompre  tous  les  liens  de 
soumission  envers  le  khalife.  En 
effet,  cette  lettre  fut  envoyée  et  lue 
du  haut  de  la  chaire  dans  toute  l'é- 
tendue du  Maghreb  [*).  » 
Elyas,  frère  d'Abderrahman,  vit 
dans  cette  révolte  l'occasion  de  s'assu- 
rer le  gouvernement  de  l'Afrique,  et, 
sollicité  pr  sa  femme  qui  avait  contre 
Abderranman  des  motifs  de  vengeance 


(•)  Voy.  Nowairi,  ms.  ar.  de  la  Bib.  roy., 
n"  70a,  fol.  i3,  rect.,  cl  THistoire  de 
l'Afrique  sous  les  ÂgUabilet/p.  4^7* 
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Mrsonnelle  (*),  secondé  par  plusieurs 
habitants  de  Gaîrouan ,  qui  voyaient 
avec  peine  leur  patrie  se  détacher  du 
grand  empire  des  khalifes,  il  résolut  de 
conquérir  le  pouvoir,  dût-il  le  payer  au 
prix 'du  sang  de  son  jfrère.  Le  complot 
s'organisa  sous  la  rondition  qu'après 
la  nvort  de  l'usurpateur,  Ëlyaslerait  sa 
soumission  à  El-Mançour,  et  à  l'époque 
fixée  pour  l'exécution,  les  conjurés  se 
présentèrent  dans  la  nuit  à  la  porte 
ou  palais.  Élyas  demanda  à  être  in- 
troQuit  près  du  gouverneur  :  il  avait 
besoin,  disait-il,  de  prendre  congé 
de  lui  avant  de  partir  pour  Tunis ,  où 
il  devait  se  rendre  le  lendemain.  Les 
gardes  le  laissent  entrer,  il  monte  et 
trouve  son  frère  jouant  avec  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  qu'il  tenait  entre 
ses  bras.  Ce  spectacle  l'émeut  un  ins- 
tant, il  hésite;  mais  le  souvenir  de  ses 
complices  le  décide:  il  fe  jette  sur 
Âbderrahman ,  le  prend  à  la  gorge, 
et  le  frappe  entre  les  épaules  avec  tant 
de  force  que  la  pointe  du  poignard 
ressort  par  la  poitrine.  A  peine  a-t-îl 
accompli  ce  forfait,  que  toute  l'horreur 
s'en  révèle  à  lui.  Il  demeure  confondu 
de  son  crime,  puis,  se  réveillant  de  sa 
stupeur ,  sort  en  fuyant.  Ses  compli- 
ces l'arrêtent  au  passage  :  «  Qu'as  -  tu 
fait?  lui  disent-ils.  —  Je  l'ai  tué.  — 
Retourne  alors,  et  va  prendre  sa 
tête  ;  il  nous  la  faut  pour  prouver  au 
peuple  que  l'usurpateur  n'est  plus.  » 

•  Cette  révolution  favorable  au  kha- 
life abbasside  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  fils  aîné  d'Abderrahman , 
nommé  El-Habib,  s'était  échappé  à  la 
faveur  des  ténèbres;  Ëlyas,  qui  avait 
tout  intérêt  à  s'en  emparer,  le  fit 
poursuivre  et  donna  1  ordre  qu'on 
le  déportât  en  Andalousie.  Habp  fut 
atteint  ;  mais  le  vent  contraire  s'op- 
posa pendant  quelques  jours  au  départ 
du  bâtiment  qui  devait  le  conduire  sur 
les  côtes  d'Espagne  :  profitant  de  ce 
retard ,  les  partisans  d'Abderrahman 

E rirent  les  armes  en  faveuir  de  son  fils, 
rjsèrent  ses  fers,  et  l'ayant  mis  à  leur 

•  (*)  Les  deux  cousins  de  la  femme  d'Elyas 
avaient  clé  mis  àj  mort  par  ordre  d'Abd- 
d-Eakoan.  Toy.la  note  3  de  la  p.  S5S. 


tête,  s'emparèrent  de  la  Tilte  d*Ar- 
bès  C).  Ils  y  furent  bientôt  rejoints 
par  l'armée  qul^lyas  s'était  bâté  de 
rassembler,  et  on  se  préparait  à  en 
venir  aux  mains,  lorsque  Habib  envoya 
dire  à  son  oncle  :  «  Pourquoi  ftrions- 
nous  périr  tant  de  sujets  fiâëes  dans 
une  ouerelle  qui  ne  regarde  que  nous  ? 
Combattons  seuls:  si  c'est  moi  qui 
succombe ,  j'irai  rejoindre  mon  père  ; 
si  c'est  vous,  je  l'aurai  vengé.»  —Élyas 
hésitait  ;  mais  ses  soldats  eux-mêmes 
le  forcèrent  à  accepter  le  combat.  «  Re- 
fuser de  te  soumettre  au  jugement  de 
Dieu ,  lui  disaient-ils ,  ce  serait  pro- 
noncer ta  condamnation  et  celle  de 
ton  fils.  »  Élyas  se  vit  donc  obligé  de 
venir  défendre  par  l'épée  ce  pouvoir 
acquis  par  une  fâche  trahison  :  il  suc- 
comba dans  la  lutte.  Habib  le  renversa 
de  cheval  d*un  coup  de  lance ,  et  lui 
çotipa  la  tête.  Des  lors  TAfrique 
i^chnppa  pour  plusieurs  années  à  la 
puissance  des  Abbassides.  L*un  des 
frères  d'Élyas ,  son  complice  dans  le 
meurtre  d'Abderrahman,  son  asso- 
cié au  pouvoir,  s'était  eiifbi  après  la 
victoire  de  Habib  chez  les  Bcnou-Wer- 
fadjoumah,  puissante  tribu  berbère 
dont  le  chef  l'avait  accueilli  avec  em- 

firessement.  Ces  indigènes  virent  dans 
a  division  des  chefs  arabes  une  occa- 
sion précieuse  de  reconquérir  leur  in- 
dépendance. Déjà,  depuis  longtemps , 
les  Berbères,  bien  ^ue  convertis  à 
l'islamisme ,  n'obéissaient  qu'avec  ré- 

fugnance  aux  souverains  de  Damas. 
Is  embrassaient ,  aux  premiers  pré- 
textes de  mécontentement,  l'une  des 
sectes  nombreuses  qui  cherdiaient  à 
diviser  l'unité  musulmane,  et  qui, 
ayant  plutôt  une  influence  politique 
gue  religieuse,  se  recrutaient  chaque 
jour  parmi  les  hommes  opposés  au 
gouvernement.  C^est  à  l'aide  de  ces 
schismatiques  que  les  Benou-Werfad- 
joumah  vainquirent  Habib,  s'emparè- 

(*)  Arbès,  à  deux  JQuroées  de  BÔBe,  deux 
journées  de  Tunis  et  trois  de  Caîrouan, 
d'après  Edrisi,  est  située  daips  uu  bas-fond , 
et  arrosée  par  deux  sources  d'eau  courante 
qui  ne  tarissent  jamais.  Voy.  Eiiriii ,  1. 1 , 
p.  a68  ;  voy.  au^i  CI(qI.  et  Ext.  des  maa.  de 
U  Bîb.  ïo/.,  t.  Xn,  p.  5o2. 
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rentde  Gaifrouan,  et  refusèrent  de  re- 
connaître, même  de  nom,  la  suprématie 
du  khalife  El-Mançour.  Plusieurs  an- 
nées  8*écoulèrent  ensuite  avant  qu'un 
général  arabe  nommé  £i-Agblab-ben- 
Salem  rentrât  dans  Caïrouan,  et  y  fît 
proclamer  de  nouveau  la  souveraineté 
du  prince  abbasside  (*). 

Vers  la  même  épo<]ue,  ]*£spaçne 
énhappait  d'une  manière  encore  bien 
plus  absolue  à  Tautorité  des  khalifes. 
Les  longues  dissensions  qui  précédè- 
rent la  chute  des  Omeyyades  avaient 
déjà  préparé  l'indépendance  d'une  pro- 
vince si  éloignée  du  centre  de  leur  em- 
pire; diague  émir  cherchait  à  se  saisir 
du  pouvoir  souverain,  et  leurs  préten- 
tions rivales  les  avaient  armés  les  uns 
contre  Jes  autres.  «  Fatigués  des  conti* 
nuelles  vicissitudes  qu'amenaient  leurs 
querelles ,  les  plus  nobles  scheiks  des 
Syriens,  dit  M.  Rosseeuw-Saint-Hi- 
laire ,  se  rassemblèrent  au  nombre  de 

Suatre-vinets  ,  pour  aviser  au  moyen 
e  sauver  r empire  arabe  en  Espagne, 
et  de  lui  donner  un  chef  devant  lequel 
s'inelioassent  tous  les  autres.  Tous 
tombèrent  d'aceord  qu'une  province 
aussi  éloignée  ne  pouvait  attendre  ni 
justice  ni  protection  des  khalifes  de 
Damas ,  et  qu'il  fallait  rompre  le  lien 
nominal  de  dépendance  qui  la  retenait 
encore.  Mais  sur  qui  arrêter  leur 
eboixPQuel  candidat  élire  au  milieu 
de  tous  ces  rivaux  armés ,  plus  occu- 
pés de  leurs  querelles  que  de  l'intérêt 
du  pays  et  de  la  sainte  cause  de  l'is- 
iam?  Enfin  l'un  d'eux,  comme  frappé 
d'une  Inspiration  du  ciel ,  leur  apprit 
qu'un  dernier  descendant  de  la  race 
des  Omevyades ,  un  Syrien  comme* 
eux,  Ab<ferrabman-ben-Moatyiab,  pe- 
tit-iils  du  khalife  Hescbam,  avait 
^appé  à  la  haine  des  Abbassides  y  et 
qu'il  errait  maintenant  dans  les  soli- 
tudes de  l'Afrique,  poursuivi  par  ses 
ennemis ,  mais  accueilli  de  toutes  les 
tribus  du  dàiert  pour  son  courage  et 
^  noble  origine.  Ce  nom  fit  cesser 
toute  hésitation ,  et  deux  des  scheiks 

(')  Voy.  Ebn-Kbaldoun,  Hist.  de  TAfri- 
que  sous  la  dynastie  des  Açhlabites,  p.  45 
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turent  4^puté8  sur-le*champ  en  Afri- 

3ue  pour  offrir  au  royal  exilé  le  titi^e 
'émir  indépendant  de  l'Espagne  (*).» 
Ce  fut  le  26  septembre  7^6  que  le  fu- 
tur monarque  de  Cordoue,  après  sept 
ansd'exi]  et  de  misères,  débarqua  dans 
la  Péninsule.  Instruits  de  son  arrivée, 
les  scheiks  andalous  qui  l'avaient  élu, 
accoururent,  à  la  tête  de  leurs  tribus, 
se  ranger  autour  de  lui.  Us  lui  jurè- 
rent obéissance  en  lui  prenant  la  main, 
suivant  l'usage  arabe,  et  le  peuple  , 
entraîné  par  leur  exemple,  salua  de 
ses  cris  de  joie  t'avénemrnt  du  souve- 
rain qui  lui  promettait  la  paix  et  le 
repos.  Bientôt  l'Andalousie  tout  en-  - 
tière  s*émut,  et  de  toutes  parts  ces 
populations  guerrières  s'empressèrent 
de  lui  rendre  hommage.  A  peine  dé- 
barqué ,  Abderrahman  se  vit  à  la  tête 
d'une  armée  de  vingt  mille  hommes , 
tous  pleins  d'ardeur  pour  sa  cause.  Il 
se  présenta  devant  Sévi  lie,  où  il  fut 
accueilli  avec  le  même  enthousiasme , 
et  plus  tard,  charmé  de  la  douceur  du 
climat  de  Cordoue,  il  en  fit  la  capitale 
de  son  empire  naissant  (**). 

Pendant  qu'El  •  Mancour  perdait 
ainsi  l'Afrique  pour  quelques  années 
et  TEspagne  pour  toujours,  il  cher* 
chait  à  enlever  à  Pempire  de  Constan- 
tinople  la  ville  de  Mélitène,  place  im- 
portante par  sa  position,  et  qui,  selon 
qu'elle  était  possédée  par  les  Grecs  ou 
les  Arabes,  devenait  la  clef  de  l'empirQ 
romain  ou  de  la  Syrie.  L'armée  du 
khalife,  forte  de  soixante  et  dix  mille 
hommes,  investit  la  place,  et,  après  un 
siège  poussé  avec  vigueur,  la  prit  d'as- 
saut (***).  L'ordre  d'EI-Mançour  fit 
épargner  la  garnison ,  qu*on  se  con- 
tenta de  désarmer,  et  qui  ftit  rempla- 
cée par  v^ti  corps  de  quatre  mille  Sar- 
rasins, chargés  de  garder  la  ville  après 
en  avoir  relevé  les  remparts.  Au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  les  Arabes 
ayant  traversé  la  Cilicie ,  dont  leur 
conquête  nouvelle  venait  de  leur  ou- 

(")  Voy.  Hist.  de  l'Espagne  par  M.  Ros- 
seeuw-St-Hilaire.  t.  If,  p.  x4S-4g. 

(•♦)Ibid.,p.  x48-r5a. 

(♦*•)  Aboulfaradj  place  cette  expéditi^ 
eB  l'an  140  de  l'bégire ,  761  de  J.  u, 
Çhron^  arab,,  p.  140, 
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vrir  l'entrée  9  pénétrèrent  jusqu'en 
Pamphylie,  et  taillèrent  en  pièces  une 
armée  romaine  sur  les  bords  du  Mê- 
las. Peut-être  auraient-ils  pénétré  plus 
loin  ;  mais  les  excès  d'une  secte  nou- 
velle qui  s*était  formée  parmi  les  ha- 
bitants du  Khoraçan,  vinrent  distraire 
£l-Mançour  du  soin  de  poursuivre  ses 
succès  en  Asie  Mineure.  Cette  secte, 
qui  affectait  de  croire  aux  dogmes 
de  la  métempsycose,  avait  eu  pour 
chef  Abou-Moslem,  dont  la  perte  avait 
été  vivement  sentie  dans  le  Khora- 
çan;  et  le  mécontentement  générai 
des  esprits  avait  encore  plus  de  part  à 
leurs  manifestations  que  Je  fanatisme. 
On  les  appelait  Rawendites,  parce  quils 
habitaient  pour  la  plupart  la  ville  de 
Rawend  {*),  Mançour  fit  saisir  leurs 
principaux  chefs,  qui  furent  jetés,  par 
son  ordre,  dans  les  cachots  de  la  ville 
de  Haschemieh  ;  toutefois  cet  acte  d'au- 
torité ne  fit  que  hâter  la  crise.  Les 
sectaires  se  réunirent  en  armes  ,  bri- 
sèrent les  portes  des  prisons,  délivrè- 
rent leurs  chefs  captifs,  et  vinrent  as- 
siéger le  khalife  dans  son  palais.  Leur 
attaque  imprévue  pouvait  avoir  pour 
£l-Mançour  les  conséquences  les  plus 
funestes  ;  il  les  prévint  par  son  cou- 
rage et  la  noble  hardiesse  avec  laquelle 
il  sut  payer  de  sa  personne.  Loin  de 
cherchera  se  dérober  au  danger,  il  mar- 
che au-devant  de  lui,  harangue  le  peu- 
{>le,  ramène  une  foule  égarée,  et,  à 
a  tête  de  ceux  qu'il  a  ralliés  par  Té- 
nergie  de  sa  parole,  repousse  de  vive 
force  les  véritables  fauteurs  de  la  ré- 

(*}  Les  dogmes  et  Torigine  des  Rawen- 
dites sont  exposés  d'une  manière  aasez 
obscure  pu*  les  chroniqueurs  arabes.  Ils 
s^étaient,  disent  quelques-uns  d'entre  eux, 
déclaréi  les  premio^  en  faveur  des  Abbas 
sides,  pour  lesquels  ils  témoignaient  une 
vénéralion  sacrllrge,  puisqu'elle  allait  jus- 
qu'à les  adorer  comme  des  dieux.  Eutre  au- 
tres témoignages  de  leur  culte  impie,  ils 
voulurent  faire  autour  du  palais  d'El -Man- 
çour les  mêmes  cérémonies  que  font  les 
pèlerins  autour  de  la  Caaba,  ce  qui  exctia 
la  colère  dn  khalife.  Voy.  Freytag,  SeUcta 
ex  historia  HaUbi,  p.  70,  ei  Reiske,  JdnoL 
Histor.  ad  Abidftdœ  annaUum  tomum  se- 
€undum,  p.  6a6. 


Tolte.  £n  quelques  heures  les  Raweii- 
dites  étaient  à  tout  jamais  chassés  de 
la  ville. 

Cette  scène  tumultueuse,  à  laquelle 
un  grand  nombre  des  habitants  de  la 
ville  de  Haschemieh  avaient  pris  part, 
excita  le  ressentiment  du  khalife  et  le 
détermina  à  choisir  une  autre  résiden- 
ce. Il  avait  pensé  d'abord  à  établir  à 
Coufa,  ainsi  que  Tavait  fait  AU  ,  le 
siège  principal  du  gouvernement;  mais 
les  Coufiens  avaient  donné  plusieurs 
exemples  d'un  fâcheux  espnt  de  ré- 
volte :  il  se  détermina  donc  à  choisir 
dans  rirak,  qu'il  ne  voulait  pas{aban- 
donner,  l'emplacement  où  il  bâtirait 
une  ville  nouvelle.  Son  choix  se  fiia 
sur  les  bords  du  Tigre,  où  il  jeta  les 
premiers  fondements    de  la   ville  de 
Baghdad,  qui  fut  achevée  en  peu  d'an- 
nées ,  et  qui  s'élève,  disent  quelques 
auteurs,  à  la  place  qu'occupait  autre- 
fois Pancienne  Séleucie.  Il  lui  donna 
une  forme  ronde,  afin  que  tous  les 
points  de  la  circonférence  fussent  éga- 
lement rapprochés  de  son  palais  cons- 
truit au  centre,    et   l'entoura  d'un 
rempart  de  briques,  flanqué  de  cent 
soixante  •  trois  tours.  I^e  développe- 
ment  des  murailles  avait  une  longueur 
de  onze  mille  neuf  cents  aunes,  t\ 
leur  pied  était  baigné  par  un  canal 
dans  lequel  fut  détournée  une  partiedes 
eaux  du  Tigre.  Dans  son  enthousiasme 
pour  sa  nouvelle  résidence,  El-Mançour 
aurait  voulu  y  transporter  le  palais  des 
Cosroës  à  Taki-Eiwan,  et  déjà  il  avait 
ordonné  qu'on  en  commençât  la  démo- 
lition; mais  Khaled-ben-Barmek ,  sei- 
gneur persan,  dont  les  fils  illustrèrent 
plus  tard,  en  qualité  de  vizirs,  le  rè- 
gne de  Haroun-el-Reschid ,  s'oppoàa 
de  tout  son  pouvoir  à  la  mutilation 
d'un  monument  célèbre  dans  les  an- 
nales de  la  Perse.  Ce  serait,  disait-il, 
profaner  un  témoignage  évident  de  la 
protection  de  l'islamisme ,  que  de  dé- 
truire ce  palais  où  les  Cosroës  avaient 
été  abattus  dans  leur  orgueil.  Son 
avis  t'emporta,  et  le  khalife  se  contenu 
d'enlever  les  portes  de  Wasset,  pour 
en  décorer  la  principale  entrée  de  Baçb- 
dad.  Constantin  avait  montré  moins 
de     modération    lorsqu'il    dépouilla 
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Rome  de  ses  trophées,  la  Grèce  de  ses 
colonnesetdeses  statues,  cour  en  orner 
Ryzance,  à  laquelle  il  venait  de  donner 
son  nom. 

Une  révolte  importante  vint  bien- 
tôt distraire  £l-Mançour  des  soins 
qu'il  donnait  aux  embellissements  de 
Baghdad.  Les  descendants  d*Ali^  trom- 
pés par  Abou-Moslem,  avaient  aidé 
les  Abbassides  à  monter  au  trône, 
croyant  jusqu*au  dernier  moment  que 
les  Intrigues  si  habilement  ourdies 
pr  ce  chef  de  parti  se  tramaient  en 
leur  faveur.  Leur  désappointement  fut 
d*autant  plus  cruel ,  qu'ils  avaient  eu 
plus  d'espérance,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  protester,  les  armes  à  la  main, 
contre  cette   violation  nouvelle  des 
droits  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance. 
L'an  145  de  Thé^ire  (de  J.  G.  762), 
Mohammed-Mahdi ,  surnommé  Nefs- 
Zakiiah  (l'âme  juste) ,  arrière- petit-fils 
d'Hoçaîn ,  réunit  à  Médine  un  grand 
nombre  des  partisans  de  sa  famille, 
et  prit  ouvertement  le  titre  de  kha- 
life. Iça-ben-Mouça,  neveu  d'El-Man- 
çour  et  gouverneur  de  Coufa,   fut 
envoyé  contre  lui ,  et  s'avança  vers 
le  Hedjaz  à  la  tête  d'une  armée.  A 
son  approche,  Mohammed  fit  creuser 
des  retranchements  en  avant  de  la 
ville,  à  l'endroit  même  où,  selon  la  tra- 
dition, Mahomet  avait  fait  ouvrir  des 
tranchées  dans  la  guerre  contre  les 
Koréischites,  à  laquelle  ce|mode  de  dé- 
fense a  fait  donner  le  nom  d'attaque 
du  fossé;  mais  le  succès  ne  fut  pas 
^al.  Les  Âlides  furent  défaits,  et  Mo- 
hammed resta  sur  le  cham))  de  bataille. 
Pendant  que  ce  parti,  toujours  vaincu 
et  toujours  redoutable,   se  trouvait 
ainsi  comprimé  dans  le  Hedjaz,  il  a^i- 
lait  l'Irak  et  s'y  montrait  plus  puis- 
sant que  jamais.  Ibrahim,  frère  de  Mo- 
hammed, espérant  opérer  une  diversion 
puissante  en  faveur  de  ce  frère  dont  il 
4norait  la  triste  destinée î  avait  re- 
cruté à  Bassorah  tous  les  partisans  de 
^a  famille  :  bientôt  il  se  trouva  à  la 
tôte  d'un  si  grand  nombre  de  inécon- 
^Qts,  que  le  gouverneur  de  la  ville,  re- 
nonçant à  lui  en  disputer  la  posses- 
sion* se  retira  dans  la  forteresse.  Il  y 
lut  assiégé  et  obligé  de  se  rendre.  Ce9 


premiers  succès  attirèrent  aux  Alides 
de  nouveaux  partisans  ;  ils  s'emparè- 
rent de  Hawaza,  de  Waset  ;  et  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Mohammed 
leur  parvint,  ils  se  crurent  assez  forts 
pour  le  venger.  Ibrahim  avait  trouvé 
dans  la  forteresse  de  Bassora  une 
somme  de  deux  millions  de  dirhemS| 
qui  lui  avaient  servi  à  lever  de  nou- 
velles troupes,  et  lorsqu'il  se  npit  en 
route  pour  marcher  sur  Coufa,  il  dis- 
posait d'une  armée  de  cent  mille  sol- 
dats. Déjà  il  n'était  plus  qu'à  seize  pa- 
rasanges  de  cette  capitale  de  l'Irak , 
lorsque  Iça-ben-Mouça,  qu'un  ordre  du 
khalife  avait  rappelé  préci  pi  tamment  du 
Hediaz,  vint  lui  fermer  le  passage.  Le 
combat  fut  long  et  opiniâtre,  Ifi  vic- 
toire vaillamment  disputée.  Les  trou- 
pes d'Içn-ben-Mouça  avaient  paru 
d'abord  plier  sous  le  choc  de  leurs  en- 
nemis ;  mais  elles  se  ranimèrent  à  la 
voix  de  leur  chef,  et  l'ascendant  des 
fils  d'Abbas  l'emporta  encore  cette 
fois.  Une  flèche  lancée  au  hasard 
vint  percer  Ibrahim  à  la  gorge;  il 
tomba,  et  une  lutte  terrible  s'engagea 
autour  de  son  cadavre,  que  ses  fidèles 

S  artisans  voulaient  sauver  des  mains 
es  Abbassides.  Ils  n'eurent  même  pat 
cette  dernière  consolation  :  les  sol- 
dats du  khalife  s'emparèrent  de  ce 
triste  trophée,  et,  selon  la  barbare  cou- 
tume des  Orientaux,  la  tête  d'Ibrahim 
fut  envoyée  au  khalife  (^). 

Ainsi  s'épuisait  en  efforts  impuis- 
sants ce  sang  généreux  des  enfants 
d'Ali ,  oui  avait  coulé  dans  les  veines 
du  prophète,  et  que  ses  disciples  les 
plus  zélés  avaient  renié  d'une  si  étran- 
ge façon.  Trois  ans  après,  mourut  à 
Médine  Djafar-ben -Mohammed,  qui 
avait  hérité  du  titre  d'Imam,  que  ae- 

f)uis  la  mort  d'Ali  prenait  toujours 
'aîné  des  Alides,  comme  un  symbole 
de  leur  puissance  déchue.  Les  Musul- 
mans ont  attribué  à  Djafar  les  con- 
naissances les  plus  étendues,  et  le  re- 
gardent comme  l'auteur  d'un  livre  ca- 
balistique, auquel  ils  donnent  lenomde 
petite  Djefry  pour  le  distinguer  de  la 

(*)  Yoy.  Aboulféda.  Jim.  motkm,,  tU, 
p.  i6-ao. 
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Sonde  Djefr^  qu'Ha  prétendent  avoir 
ï  composée  par  Ali(*).  Il  avait  coutu- 
me de  dire  à  ses  partiaans  :  Interroges- 
moi  peodairt  due  je  suis  avec  vous; 
car  après  moi  il  n'y  aura  plus  personne 
en  état  de  vous  instruire.  La  mort  de 
rimam  Djafar  vint  encore  partager, 
et  pat  conséquent  affaiblir  le  fjarti 
des  Alides.  Il  avait  d'abord  désigné 
pour  être  son  successeur,  en  qualité 
dlmam,  son  fils  aîné  Ismaîl;  mais  Is- 
maïl  mourut  avant  lui ,  et  il  crut  de- 
voir alors  Léguer  Timamat  à  son  se- 
cond fils  Mouça,  bien  «ilsmaïl  eût 
laissé  plusieurs  enfants.  Cette  décision 
fractionna  en  deux  camps  les  malheu- 
reux partisans  de  cette  famille.  Les 
uns,  sous  le  nom  d*Isniaî1ien$,  soute- 
naient mie  le  titre  d*Imam,  transmissi- 
hle  en  ligne  directe,  n'avait  pas  cessé 
d'appartenir  au  fils  aîné  d'Ismaïl  ;  les 
autres  s'étaient  déclarés  pour  Mouça- 
ben-Djafar.  Tristes  débats  entre  ces 
bomn^es  entourés  d'ennemis,  et  qui 
joignaient  le  danger  de  leurs  propres 
dissensions  à  ceux  que  les  prétentioniï 
de  leur  naissance  leur  suscitaient  de 
toutes  parts. 

L'un  des  premiers  soins  de  Mançour, 
après  la  répression  de  la  révolte  que 
les  Alide?  avaient  suscitée  dans  l'Irak, 
fut  d'entourer  de  fortes  murailles 
Bassora  et  Koufab,  où  il  plaça  de  nom- 
breuses garnisons ,  chargées  de  com- 
primer l'esprit  ardent  des  habitants 
do  ces  deux  importantes  cités.  Il  en  fit 
faire  aussi  le  dénombrement  exact,et  les 
imposa  à  quarante  dirhems  par  tête,  en 
punition  de  leurs  fréquentes  rébellions. 
Vers  le  mémo  temps  il  donna  le  gou- 
vernement du  Sind ,  province  qui  s'é- 
tend entre  i'Indus  et  la  Perse,  a  Hes- 
cham-ben-Omar,  de  la  famille  des 
Benou-Taghleb,  et  rappela  Omar-ben- 
Hafs-Hezarmerd  qui  la  gouvernait 
avant  lui,  pour  l'envoyer  en  Afrique 
où  £l-Aghlab-ben-Salem,  le  vainqueur 
des  Werfadjoumah ,  venait  àe  mourir. 
Hezarmerd  prit  paisiblement  posses- 
sion de  son  gouvernement;  mai^  ayant 
ÎDitté  Galrouan ,  pour  se  rendis  à 
obna  qu*il  faisait  entourer  d'une  cein- 

O  Toyes  la  pa^  a7s. 
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tur«  de  reniparts ,  lea  tribus  berbères 
profitèrent  ae  son  absence  pour  courir 
aux  armes ,  s'unirent  à  tous  les  mé- 
contents que  des  dissensions  politiques 
ou  religieuses  avaient  détachés  du  parti 
des  Abbassides,  et  vinrent  en  foule  as- 
siéger dans  Tobna  le  lieutenant  du 
khalife.  Hezarmerd  aurait  succombé 
sous  le  nombre,  s'il  n'eût  eu  reeoars  à 
la  ruse;  il  négocia  secrètement  avec 
quelques  chefs  de  tribus ,  acheta  par 
des  sacrifices  l'adhésion  de  quelques 
ambitieux  déçus,  et  cette  grande  ligue 
s*étant  momentanément  oissoute,  par 
suite  du  peu  d^accord  qui  régnait  en- 
tre %e^  principaux  éléments,  le  générai 
arabe  put  sortir  de  Tobna  pour  revenir 
à  Caîrouan.  Oe  n'était  toutefois  qu'une 
trêve,  et  les  Berbères  ne  tardèrent  pas 
à  redescendre  de  leurs  montagnes,  plus 
nombreux  que  jamais.  Omar,  dit  No- 
waïri,  avait  profité  do  répit  pour  ap- 
provisionner la  ville  et  en  défendre 
rapproche  par  de  larges  tranchées;  à 
peme  ces  préparatifs  étaient-ils  ter- 
minés, que  cent  trente  miHe  Berbères 
vinrent  investir  la  place.  Chaque  jour 
Hezarmerd  faisait  une  sortie;  chaque 
jour  il  était  repoussé,  et  les  provisions 
s'étant  épuisées ,  la  famine  vint  dou- 
bler pour  les  assiégés  les  horreurs  de 
la  guerre.  Les  bétes  de  somme,  les 
Chiens ,  les  chats  furent  dévorés  tour 
à  tour.  Ne  voyant  enfin  d'autre  res- 
source que  dans  une  sortie  générale 
de  toute  la  garnison,  Hezarmerd  ve- 
nait de  se  résoudre  à  tenter  cette 
chance  dernière,  lorsqu'il  reçut  une  let- 
tre de  Syrie ,  dans  laquelle  on  lui  an- 
nonçait que  le  khalife  loi  avait  retiré 
son  gouvernement ,  et  envoyait  pour 
lui  succéder  en  Afrique ,  Tezid-ben- 
Hatem,  à  la  tête  de  soixante  mille  boni- 
mes.Mofns  sensible  à  Tapprodied'un  se- 
cours dont  il  avait  tant  besoin,  qu'à  Pin- 
gratitude  dont  El-Mançour  payait  ses 
services,  Hezarmerd,  accompagné  seu- 
lement de  quelques  fidèles  serviteurs, 
se  jeta  au  milieu  des  liçnes  ennemies* 
et  y  trouva  la  mort  après  des  prodiges 
de  valeur  (*).  Yezid  arriva  quelques 

O  yoy*  Now.,  nd.  70s,  W,  t^  recto 
et  verset 
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}<Mii^  après  T  yengea  la  mort  de  son 
prédécessiBur  par  la  défaite  complète 
des  Berbères,  et  fit  son  entrée  dans  la 
irille  de  Caîrouan  vers  le  milieu  de  Tan 
155  de  rhégire.  Une  seconde  révolte 
qui  éclata  dans  les  environs  de  Tripoli, 
au  commencement  de  Tannée  suivante, 
fut  également  comprimée,  et,  grâce  à 
la  bonne  administration  du  nouveau 
chef,  le  calme  se  rétablit  enfin  parmi 
ces  populations  d'Afrique,  toujours 
prêtes  a  combattre  pour  reconquérir 
leur  ancienne  indéoendance.  «  C'est 
a  Tezid,  dit  encore  Nowaîri,  qui  a  réé- 
«  dffié  la  grande  mosquéedeCdïrouan. 
«  Il  y  établit  aussi  de  nombreux 
«  marchés ,  et  plaça  chaque  corps  de 
«  métier  dans  un  quartier  de  la  ville 
a  qui  lui  était  spécialement  consacré. 
«  Tant  qu'il  vécut ,  le  pays  demeura 
«  tranquille,  et  aucun  trouble  fâcheux 
«  ne  vint  compliquer  le  cours  des  af- 
a  faires  publiques.  » 

Parvenu  à  Tâge  de  63  ans  (*),  et  se 
sentant  affaibli  de  manière  à  craindre^ 
une  mort  prochaine,  £l*Mançour  ré- 
solut d'accomplir  une  dernière  fois  le 
pèlerinage  de  la  Mecque,  avant  d'aller 
rendre  compte  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
fait  icj-bas  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes. Il  partit  au  mois  de  dbou'1-cada 
de  Tannée  15$ de  l'hégire,  souffrant 
déjà  de  la  dyssenterie  qui  devait  rem- 
porter bientôt.  Arrivé  au  campement 
de  Bir-Maïmoun,  à  quelques  milles  de 
la  ville  sainte,  ses  seuffrances  devin- 
rent si  fortes,  qu'il  ne  put  continuer  sa 
route,  et  laissa  entrer  sans  lui  à  la 
Mecque  les  pèlerins  auxquels  il  servait 
de  guide  (**),  C'est  là  qu'il  mourut 
sous  h  tente  qui  lui  servait  d'abri 
pendant  le  voyage,  après  avoir  désigné 
pouraon  sucoesseur  £1-Mahdi,  son  fils 
aîné.  On  l'ensevelit  avec  la  robe  blan- 
ehe  nommée  Ihramj  que  les  pèlerins 
revêtent  en  entrant  sur  le  territoire 

(^  Ebn-eî-Athir  dît  que  les  opinions 
Bont  divisées  sur  Tâge  qu'avait  EUlff nn^oifr 
qinHid  il  monhit.  Les  uns  lui  donuent 
MMXinte-trois  ans,  d^aotres,  soisante-quatre, 
d*autres,  soixante-huit. 

(**)  Toy.  Ebn^el-Athir,  ms.  ar.  de  la 
BibL  roy.,  n<»  S^yUiié  7  recto  et veno,  et 
IX  veno. 


sacré  qui  entoure  la  Mecque.  Les  his- 
toriens arabes  nous  dépeignent  £1- 
Mançour  comme  doué  d'une  beauté 
peu  commune.  Quant  à  ses  qualités, 
elles  auraient  été  brillantes,  disent  les 
mêmes  chroniqueurs ,  si  une  extrême 
avarice  n'en  eût  terni  l'éclat.  Ebn- 
Khaldoun  raconte  que  Mahdi,  fils  aîné 
du  khalife,  entrant  un  jour  chez  son 
père,  le  surprit  dans  la  salle  du  conseil 
occupé  à  débattre  avec  des  tailleurs  le 
prix  qu'il  lui  en  coûterait  pour  la  ré- 
paration des  vieux  habits  ae  ses  ser- 
viteurs, auxquels  il  Ae  voulait  pas  en 
faire  donner  de  neufs.  Honteux  d'une 
telle  parcimonie,  le  jeune  prince  offrit 
au  khalife  de  se  charger  lui-même  des 
frais  de  leur  habillement  sur  la  pen- 
sion qui  lui  était  allouée.  Il  voulait 
seulement  faire  ainsi  sentir  à  son  père 
ce  (]ue  cette  trop  grande  économie 
avait  de  fâcheux  chez  un  souverain  j; 
mais  Ël-Mançour  le  prit  au  mot,  et 
ne  lui  fit  pas'grâcede  la  moindre  par- 
tie de  la  dépense.  Cette  soif  de  for, 
que  le  khalife  ne  pouvait  satisfaire 
qu'aux  dépens  de  sa  renommée,  et 
quelquefois  de  sa  justice,  lui  fut  re- 
prochée plus  cTune  fois.  Une  nuit 
qu'il  se  promenait  autour  de  la  Gaaba, 
il  entendit  une  voix  qui  semblait  mur- 
murer à  son  oreille  cette  prière  :  a  0 
mon  Dieu,  je  viens  répanare  mes  lar- 
mes dans  ton  sein  ;  car  l'injustice  gran- 
dit et  règne  sur  la  terre ,  la  tyrannie 
pèse  sur  le  peuple,  et  la  cupidité  dé- 
pouille le  sujet  des  récompenses  qu'il 
a  méritées.  »—Ël-Man<^ur  étonné  jette 
les  )reux  autour  de  lui,  et  aperçoit  à 
demi-cacbé  par  l'ombre  d'une  des  co- 
lonnes qui  soutiennent  les  portiques, 
un  pèlerin  enveloppé  dans  son  man- 
teau ;  il  l'appelle  :  «  D*où  viennent  ces 
plaintes.^  lui  dit-il;  et  qui  peut  appeler 
mon  règne  le  règne  de  l'injustice?  — 
Ce  sera  moi,  répond  le  pèlerin,  si  tu 
m'autorises  à  te  parler  av.ec  cette  fran- 
chise qui  trop  souvent  offense  l'oreille 
des  rois.  ]N'es-tu  pas  en  effet  ce  princi; 
dont  l'avarice  vend  à  ses  sujets  une 
justice  incomplète?— Ëh  quoi,  reprend 
le  khalife,  peut-on  me  reprocher  de  re- 
chercher des  biens  ^i  me  servent  à 
rfcbmipenser  6u  à  j[iunir ?  •—  Ôieu  fa 
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fait  le  pasteur  et  le  gardien  des  Mu- 
sulmans, reprend  le  pèlerin;  à  toi 
seul  appartient  de  les  défendre  eux  et 
les  bleus  quMls  possèdent  :  mais  tu  as 
placé  entre  eux  et  toi  des  murs  épais, 
des  portes  de  fer;  tes  gardes  armés 
laissent  venir  à  toi  le  riche  ou  le 
puissant  :  tu  ne  leur  as  jamais  ordonné 
d'admettre  à  ton  palais  celui  qui  souf- 
fre de  Tinjustice  ou  de  la  fami,  celui 
qui  est  nu,  faible  ou  pauvre,  et  cepen- 
dant il  n'en  est  aucun  parmi  eux  qui 
n'ait  droit  à  quelque  portion  de  tes 
richesses.  Ceux  qui  t'entourent  ont 
vu  que  chaque  jour  tu  augmentais  ton 
trésor  et  que  tu  enfouissais  tes  ri- 
chesses :  pour  satisfaire  ta  passion , 
ils  ont  accablé  ton  peuple,  et  s'oppo- 
sent à  ce  que  ses  plaintes  parviennent 
jusqu'à  toi.  Quelque  fidèle  conseiller 
voudrait-il  dessiller  tes  yeux,  on  t'ins- 
pire contre  lui  le  soupçon  ou  la  haine, 
on  le  prive  de  tes  faveurs,  on  Téloigne 
de  ta  cour,  et  la  terre  de  l'islamisme 
devient  la  proie  des  hommes  violents 
qui  trouvent  dans  ta  cupidité  l'impu- 
nité de  leurs  excès  :  ils  régnent  avec 
toi,  par  toi,  plus  que  toi.  £t  ne  cher- 
che pas  à  excuser  ton  avarice  par  le 
désir  de  laisser  à  tes  enfants  quelques 
richesses  passagères  :  l'enfant  sort  nu 
du  sein  de  sa  mère,  mais  la  Provi- 
dence le  protège,  et  il  croit  en  force 
et  en  beauté  :  si  cette  Providence  vient 
a  lui  manquer,  en  vain  aurait- il  tous 
les  trésors  de  la  terre.  Vois  les  Omey- 
yades  :  ils  avaient  de  riches  palais,  des 
troupes  d'esclaves  vêtus  de  soie ,  de 
nomoreux  soldats  couverts  d'or  et  de 
fer  ;  cependant,  quand  l'heure  fatale  a 
sonné  pour  eux ,  palais ,  serviteurs  , 
soldats ,  tout  leur  a  manqué  à  la  fois. 
Cherche  ta  sûreté  dans  la  justice,  ton 
élévation  dans  la  piété  et  dans  le  mé- 
pris des  biens  périssables  (*).  »  Aboul- 
féda  ne  nous  dit  pas  si  le  khalife  chan* 
gea  de  vie  après  avoir  entendu  cette 
censure  hardie  de  sa  conduite  :  ce  qui 
parait  certain,  c'est  qu'il  emporta  dans 
la  tombe  cette  funeste  passion,  qui 
Sernissait  en  lui  quelques  belles  qua- 

(*)  Yov.  Aboulféda,  Jim,  mosicm,,  t.  Il, 
p.  34-38., 


lités  et  un  brillant  courage.  Toujours 
heureux  dans  les  nombreuses  expédi- 
lions  que  les  troubles  inséparables 
d'un  changement  de  dynastie  avaient 
amenées  sous  son  règne,  il  reçut  le  sur- 
nom d'El-Mançour  ou  le  vainqueur. 
Les  historiens  byzantins  Taocusent 
d'avoir  été  cruel  envers  les  juifs  et  les 
chrétiens,  dont  un  grand  nombre  aban- 
donnèrent la  Svrie  sous  son  règne, 
pour  venir  se  réfugier  suc  les  terres 
de  l'empire  grec  :  a  en  croire  Tbéo- 
phane,  il  leur  faisait  imprimer  sur  les 
mains  une  marque  particulière  à  Taide 
d'un  fer  rouge  (*). 

£1-Mahdi  reçut  à  Baghdad  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  père,  onze 
jours  après  celui  où  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir  dans  le  Hedjaz ,  et  Ifs 
grands  de  1  État  se  réunirent  aussitôt 
pour  prêter  au  nouveau  khalife  le  ser- 
ment de  fidélité.  Dès  son  avènement 
au  trône,  £I-Mahdi  se  montra  aussi 
clément,  aussi  généreux  que  son  père 
avait  été  sévère  et  peu  libéral,  il  fit 
sortir  de  prison  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y  avaient  été  enfermés  par 
les  ordres  d'El-Mançour,  et  parmi  les- 
quels se  trouvait  Daoud-ben-Iacoub , 
affranchi  des  Benou-Soulaîm ,  dont  il 
fit  plus  tard  son  vizir.  Il  renouvela 
aussi  en  grande  partie  les  gouverneurs 
de  province,  qui,  pour  servir  les  pas- 
sions du  prince,  avaient  abusé  de  leur 
pouvoir.  C'est  ainsi  qu'il  nomma  Isliak- 
ben-el-Sebah  de  Ha  tribu  des  Beuou- 
Kend,  gouverneur  de  Coufa  ;  qu'il  con- 
fia le  Yemamah  à  Beschr-beu-el-Moua- 
dhir,  rirak  à  FadhI-ben-Saleli,  TÉgypte 
à  Mohammed-ben-Soliman,  IcKhoraçao 
à  Abou-Aoun-abd-el-Melik-ben-Yezid, 
TAfrique  à  Yezid-ben-Hatera ,  le  Sed- 
jestan  a  Hamza-ben- Yahia  et  Samarcand 
a  son  frère  Djébraîl-ben- Yahia,  qui  Ten- 
toura  d'épaisses  murailles  et  de  fossés 
profonds  {*).  Les  grandes  réformes 
que  le  khalife  introduisait  ainsi  dans 
1  administration  ,  ne  s'accomplirent 
pas  sans  exciter  de^  mécontentements, 
et  loucef-ben-Ibrabim,  gouverneur  du 

(•)  Voy.  Tbéoph.,  p.  376. 
(••)  Voy.  Ebn-d-AUiir,  ms.  «r.,  n*  53;, 
fol.  x5  veno. 
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Khoraçao,  craignant  que  les  change- 
ments qui  signalaient  l'avénemcnt  du 
nouveau  souverain ,  ne  l'atteignissent 
aussi,  souleva  toute  la  province,  et  ras- 
sembla autour  de  lui  une  troupe  nom- 
bre'use  de  rebelles,  aguerris  parées 
habitudes  de  montagnards  qui  faisaient 
des  Khoraçanites  les  meilleurs  soldats 
de  rarmée  arabe.  Yezid-ben-Mezid  fut 
choisi  par  £1-Mahdi  pour  aller  répri- 
mer cette  dangereuse  révolte.  Il  y 
réussit  après  un  combat  acharné;  lit 
prisonniers  loucef  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  compagnons  d*armes,  et 
les  ramena  en  triomphe.  Arrivés  au 
r^abar-Ouan,  les  malheureux  captifs 
furent  placés,  en  signe  de  mépris,  la 
tête  tournée  du  côté  de  la  queue  du 
chameau  qui  leur  servait  de  monture, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  firent  leur  entrée 
dans  le  faubourg  de  Baghdfid  nommé 
El-Rasafa.  On  coupa  ensuite  les  pieds 
et  les  mains  à  loucef,  qui  fut  mis  en 
croix  sur  le  pont  de  Baghdad  (*). 

Il  y  avait  a  peine  une  nnnée  qu'F.l- 
Blahdi  était  monté  sur  le  trône,  lors- 
qu'il voulut  accomplir  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  et  visiter  en  même  temps 
la  tombe  de  son  père,  mort  aux  portes 
de  la  ville  sainte.  De  ses  deux  fils, 
Hadi  et  Haroun-el-Reschid ,  if  laissa 
le  premier  à  Baghdad  pour  y  gouver- 
ner en  son  nom,  et  prit  le  second  avec 
lui  pour  compagnon  de  voyage.  Jamais 
pèlerinage  navait  jusqu^alors  donné 
lieu  à  un  tel  déploiement  de  luxe.  Un 
grand  nombre  de  princes  de  la  maison 
d'Abbas  accompagnaient  le  khalife, 
qui  arriva  à  la  Mecque  sans  avoir 
épuisé  la  provision  de  neige  que  des 
chameaux  avaient  portée  à  travers  le 
désert,  afin  que  cette  cour  brillante 
eiU  moins  à  souffrir  des  ardeurs  du 
climat.  Les  voiles  qui  recouvrent  la 
Caaba  et  en  cachent  les  murailles , 
s'ajoutaient  depuis  longtemps  les  uns 
aux  autres,  sans  qu'on  prît  le  soin 
d^enlerer  l'ancien  quand  on  en  mettait 
un  nouveau ,  et  leur  poids  avait  fini 

f»ar  donner  de  Tinquiétude  pour  la  so- 
tdité  des  murs.  Les  habitants  de  la 

(•)  Voy.  £bn-i;l-Athir,  ois.  ar.,  n"  53;, 
fol.  i6  recto.  « 
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Mecque  profitèrent  de  la  présence  du 
khalife  pour  le  prier  de  les  enlever,  et 
il  se  rendit  à  leur  demande.  Celui  de 
ces  voiles  qui  avait  été  le  plus  récem- 
ment posé  sur  rédifice  était  en  soie 
brodée  d'une  grande  épaisseur;  il  avait 
été  donné  à  Ta  maison  sainte  par  le 
khalife  omeyyade  Abd-ei-Melik-ben- 
Hescham  (*).  Trente  millions  de  di- 
rhems  fournis  par  l'Irak ,  trois  cent 
mille  dinars  apportés  d'Egypte,  et  deux 
cent  mille  du  lémen,  furent  distribués 
aux  habitants  de  la  Mecque,  ainsi  que 
cent  cinquante  mille  robes  d'étoffes 
choisies.  Le  khalife  fit  encore  agrandir 
la  mosquée  de  Médi ne,  et  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  ce  pèlerinage  qu'il  forma 
un  corps  de  cinq  cents  descendants  des 
Ansariens,  dont  il  se  fit  une  garde 
d'honneur,  et  auquel  il  assigna  des 
terres  dans  l'Irak  (**).  El-Mahdi  avait 
pu  juger  dans  ce  long  voyage,  malgré 
le  luxe  inusité  avec  lequel  il  l'avait  ac- 
compli, des  fatigues  sans  nombre  qui 
venaient  assaillir  les  pauvres  pèlerms 
au  niilieu  des  stériles  contrées  qui  sé- 
parent rKuphrate  du  Hedjnz  :  il  réso- 
lut d'y  pourvoir  par  de  pieuses  fon- 
dations, et  de  laisser  ainsi  de  son  pas- 
snge  un  souvenir  plus  durable  que 
les  largesses  qu'il  avait  partagées  entre 
les  habitants  des  villes  saintes.  11  fit 
donc  tracer  avec  soin  la  route  qui  con- 
duit de  Baghdad  à  la  Mecque,  en  mar- 
qua les  divisions  par  des  bornes  mil- 
itaires, et  fit  construire  aux  différentes 
étapes  des  espèces  de  caravansérails , 
où  les  pèlerins  pouvaient  du  moins 

(*)  Ebn-el-Athir,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  faits ,  ne  dit  pas  que  El-Mahdi  ait 
recouvert  la  Caaba  de  nouveaux  voiles  après 
ravoir  dépouillée  des  anciens;  mais  on  lit 
dans  rhistoire  de  la  Mecaue  du  sclieîkb 
Kotbeddin-el-Hanéfi  :  Des  nommes  montés 
sur  le  haut  du  toit  de  la  Caaba  versèrent 
des  fioles  de  civette  musquée  sur  les  quatre 
murailles;  puis  se  tenant  aux  poulies  sur 
lesquelles  on  attachait  les  étorft-s  qui  cou- 
vraient la  maison  sainte ,  ils  Toignirent  de 
parfums  :  ensuite,  on  la  revêtit  de  trois  voi- 
les :  le  premier  en  étoffe  appelée  itiéati,  le 
second  en  filoselle,  le  troisième  en  brocart. 

(••)  Voy.  Ebn-el-Atbir,  ms.  ar. ,  n"  537, 
fol.  z8  recto  et  verso. 
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trouver  un  nhxU  D^  pMitt  ou  citerne, 
creuses  de  distance  en  distance,  de- 
vaient pourvoir  à  Tuo  des  besoins  les 
plus  impérieux  qu'éprouve  le  voyageur 
dans  cfs  immenses  solitudes.  Enfin, 
une  con\municatiou  rapide  de  Médine 
|i  la  Mecque  el  de  la  Mecque  ^u,  Yé* 
men  fu^  assurée,  dans  Tintérét  de 
l'administration,  par  d^  relais  de  (d^- 
lets  ou  de  chameaux  établi;^  sur  toute 
la  Toute  O'. 

La  dynastie  des  Abbassides  n*en  avait 
pais  en.çorç  fini  avec  ies  mécontente- 
meuts  nombreux  qu*avait  soulevés  sa 
rapide  élévation,  et  plus  d'une  fois  en- 
core, malgré  les  bienfaits  d*une  admip 
ni$tration  plus  régulière  que  celle  qui 
avait  régi  jusqu'alors  la  vaste  étendue 
de  Tenipire  arabe,  des  fanatiques,  mus 
p^r  la  politiqueou  la  religion,  devaient 
Voybler  la  tranquillité  ne  TEtat.  Au 
noQibre  des  pjus  dangereux  était  un 
chef  de  secte,  habitant  obscur  de  la 
ville  de  Mérou  dans  le  I^horaçan.  Il 
ç\iDpelait  Hakima;  mais  on  l'appelait 
lilocanna  ou  le  foî/a\  parce  çïu'il  avait 
l'habitude  de  se  couvrir  l^e  visage  d'un 
masqM.e  d'or.  Sa  docûine  consistait  h 
prétendre  que  Dieu  s'était  incarné  plu- 
sieurs fois  :  d'abord ,  sous  la  figure 
d'Adam  ^  puis,  sous  celle  de  Noé,  en- 
suite i  sous  celle  d'Abou-Moslem ,  et 
gue  lui-même  enfin  était  une  dernière 
incarnation  de  û  divinité.  On  voit  que 
cet  ambitieux  plagiaire ,  qui  voulait 
dépasser  4ao$  ses  prétentions  la  mis- 
sion divine  quç  s'était  attribuée  Maho- 
met^ avait  espéfé  exploiter  k  son  pro- 
fit les  souvenirs  qu'Aoou-Moslem  avait 
laissés  dan3  le  Rnoraçan;  aussi,  dans 
»es  pifédiçati^puSt  le  mettait-il  au-dcs^ 
su&  du  prophète..  IL  eut  bientôt  ra«<« 
^em^ié  autour  dé  hû  un  grand  nomt 
bre  de  sectaires,  oui  ne  se  contenlèrent 
IMS  l(»ngt«0ps  d  éoQAiler  aa  ck>etnaei 
tuais  Kgardèreftt  comoM  d#.  bonne 
prise  les  binns  des  Muiukaans^  et  or- 

SanieèreiU  eo  conséquence  de»  eipé- 
ttions  dans  lesqueUes  ito  pillaient  le 
pays.  Plusieurs  généraux  ftirent  en- 
voyés contre  Mocanna  ,  et  ne  purent 
venir  à  bout  de  le  dé[truire.  Ce  ne  fut 

C)  Kbn-el-Alhir»  foj,,  \j  (eçtnr 


je  dons  Vannée,  tet  de  Th^re  qu'y 
jut  enfin  succoiuber  devant  les  forces 
considérables  qu'avait    déployées    le 
khalife  dans  cette  circonstance.  L'ar- 
mée  chargéç  d^  1®  combattre  était 
commandée  par  Mouz-ben-Moslem  et 
SoMl-el-Djoraschi  „  qui   remportèreut 
d'abord  quelques  avantag^Si  en   rase 
campagne  ;  mais  bientôt  w  seçUa^ires 
se  retirèrent  à  l'abri  de  |a  fortevcsse 
qui  depuis  longtemps,  leur  servait  de 
refuge ,  et  le^  Musulmaasi  dlurent  en 
faire  le  siège.  Pen((ant  les  opératiojiâ 
que  nécessitait  cette  uiesure,  ta  dis- 
corde éclata  entre  les  deux  généraux 
du  khalife,  et  Saïd  écrivit  à  Bo^Iulad 
pour  obtenir  d'être,  seul  chargé  d&  U 
conduite  de  la  suerre^  Il  obtint  sa- 
tisfaction complète  à  cet  égard;  et 
son  généreux  rival ,  en  se  retirant , 
lui  laissa  sou  fils  ainsi  que  tnu&  les 
secours  qui  pQu valent  assurer  le  suc- 
cès de  rentrepfise.  L'unité  dç  plan 
et  de  direction  ne  tarda  pjàs  à  pro- 
duire ^es  avantages  ordinaires  :    les 
rebelles  furent  pressés  de  toutes  pnrts, 
et  un  grand  nombre  d'entre  eux  pro- 
posa secrètement  au  général  arabe  d^a- 
bandonner  la  cause  de  Mocanna*  sous 
la  condition  d'avc^r  la  vie  sauve.  Trente 
mille  hommes  quittèrent  aiu^i  les  dra- 
peaux de  leur  chef,  qui  n'eut  plus 
autour  de  lui  qu'environ  deux  mille 
disciples,  dont  le  fanatisme  était  prêt 
à  braver  la  mort.  Dès  lors,  l'issue  du 
siège  ne  fut  plus  douteuse;  les  (o&sés 
furent  comblés,  les  remparts  (raschiâ, 
et,  nouveau  Sardanapale,  Mocanna,  per- 
dant tout  espoir  de  se  défendre  plus 
longtemps^  enipoisonga  dans  un  ban- 
quet ses  femmes»  ses  esclave&i^  puis, 
allumant  un  vaste  incendie^  ne  laissa 
en  possession  de  ses  ennemis  que  des 
murailles  noircies  par  les  flaum^esC). 

Il  est  facile  d'observei;  que,  depuis 
l^ien  des  années,  dans  Le  couxa  de  cetu 
histoire,  on  ne  retrouve  plua  chez  i^s 
Arabes  cette  valeur  impétueuse  qui» 
vers  les  premiers  temps  ne  rislamisme, 
leur  avait  fait  une  pact  si  laj»e  dans 
l'ancien  monde.  $oit  qjjn^  les  scnismts 


^Ebnrel-^OMr,  (oL  i4  v^fi^^ci 
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religieux,  les  dissensions  poUtiflues 
occupassent  alors  cette  activité  dévo- 
rante qui  les  avait  conduits  des  rives 
de  rindus  aux  colonnes  d'Hercule  ; 
soit  que  Tenthousiasme,  inspiré  par  les 
promesses  du  prophète  en  laveur  des 
martyrs  de  la  foi,  eût  perdu  sa  puis- 
sance; soit  que,  devenus  riches  et  maî- 
tres des  plus  belles  contrées  de  \% 
terre,  ils  n  eussent  plus  de  mépris  pour 
Qoe  vie  quUs  s'étaient  &ite  douce,  Tar- 
deur  des  conquêtes  semblait  éteinte 
parmi  eux.  Des  armées,  dix  fois  plus 
nombreuses  que  celles  qui  avaient  sou- 
mis ^Afrique,  TEspagne  ou  la  Perse, 
suffisaient  à  peine  pour  tenter  quel- 

Î|ues  expéditions  sur  le  territoire  du 
aibleempire  deConstantinople;et  TA- 
sie  Mineure ,  unique  barrière  qui  res- 
tât du  c6té  de  l'orient  pour  la  défeuse 
des  Romains  dégénérés,  était  disputée 
entre  les  deux  nations  avec  une  alter- 
native desuccès  ou  de  revers.  EIMah- 
di ,  monté  sur  le  trône  la  même  année 
que  Léon  IV^  profita  de  la  faiblesse  de 
ce  prince  «  auquel  sa  santé  perdue  ne 
laissait  aucune  énergie,  pour  faire  pé- 
nétrer en  Phrygie,  sous  fa  conduite  de 
Uaçan-ben-ïkatabah  C")»  une  armée 
nombreuse  qui  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  Dorylée.  Pï  osant  pas  exposer 
ses  troupes  aux  hasards  d'une  bataille, 
Tempereur  donna  Tordre  à  ses  gêné-' 
raux  de  garnir  les  places  fortes,  et  de 
tenir  la  campagne  avec  quelques  corps 
armée  à  la  légère  oui  pourraient  in* 
quiéter  les  convois  de  Tennemi ,  et  dé- 
truire les  détachements  chargés  de  se 
procurer  des  vivres  9u  des  fourrages. 
Cette  tactique  réussit  complètement 
aux  Romains  :  après  dix-sept  jours 
de  siège  ,1  les  vivres  manquèrent  aux 
Arabes,  et  le  fourrage  à  leurs  chevaux, 
qui  périrent  presque  tous.  Haçan,  dé- 
sespérant de  forcer  la  ville,  se  retira 
Ters  Amorium,  dans  l'espoir  de  s'as- 
surer au  moins  cette  conquête;  mais 
ayant  reconnu  la  force  de  la  place,  il 
se  retira  en  Syrie  ("*}« 

L'année  suivante,  le  khalife  se  ré- 
solue à  irenger  en  personne  les  revers 

(*)  Ebn-el-Atîhir,  fol.  ai  verso. 
(**)  Tbéoph.,  p>3«u 


que  ses  troupes  venaieal  d'éprouver  en 
combattant  les  Romains.  Il  leva  dan« 
le  Khoraçan  un  grand  nombre  de  cest 
soldats  montagnards,  qui  avaient  d^ 
ployé  dans  toutes  les  guerres  de  Plgf* 
lam  autant  de  vigueur  que  décourage, 
et  rassembla  son  armée  sur  les  bords 
du  Tigre  dans  les  plaines  de  Bardan. 
Ce  fut  en  présence  de  ses  troupes  qu'il 
confia  ses  pouvoirs  à  son  fils  aîné, 
Mouça-el-âadi,  auquel  il  assigna  Bagli- 
dad  |)Our  résidence;  puis  il  partit, 
emmenant  aveclui  Haroun-el-Rescbid, 
son  second  fils.  Après  avoir  traversé 
toute  la  Mésopotamie,  et  s'être  arrêté 
à  Mossouli  il  arriva  à  Halep,  où  il 
déploya  contre  ^elques  sectes  héré- 
tiques, qui  s'étajent  formées  dans  le 
pays,  une  extrême  sévérité,  mettant 
a  mort  ks  plus  coupables,  et  faisant 
brûler  les  livres  où  ils  avaient  consi- 
gné leurs  erreurs.  11  s'en^ea  ensuite 
dans  les  défilés  de  la  Ciiieie ,  et  vint 
camper  sur  les  bords  du  Pyrame  C)^ 
Là»  il  détacha  de  son  armée  un  corp» 
expéditionnaire  t  à  la  tête  duquel  il 
pla^  son  fils  Harount  qu'accompa- 
gnaient quelques  officiers  choisis ,  au 
nombre  desquels  on  comptait  Iça-ben- 
Mouça,  Abd-el-Melik-ben-Saleh,  Rébi, 
Hafab-ben-Katabah,  Qaçan  et  Solei* 
mai),  tous  deux  de  la  famille  des  Bav- 
mécuies.  Le  commandement  général, 
que  Haioun  était  trop  jeune  pour 
exercer  de  fait,  avait  été  remis  entre 
le^  mains  deYahia-ben-KiMiled-ben- 
BarmeMuquel  depuis  uueloue^  années 
le  khalife  avait  confie  Féaucation  de 
son  fils»  Haroun  assiégea  pendant  tren- 
te-huit jour»  une  forteresse  nommée 
Samalou  par  le  chroniqueur  arabe  (^*), 
et  revint  aprèes'en  être  emparé  (***>• 
Voici  déjà  deux  fois  que  nose  avoea 
eu  ToGcasiou  de  parlev  dee  B»méci- 
des,  et  noue  n'avons  pas  dit  encore 
quelle  était  l'ovtgine  de  cette  fonille 
célèbre  %yû  jeta  un  vil  édat  sur  les 
premiers  temps  de  la  dynastie  des 
Abbofisides.  D'apsèft  l'opinion  la  plus 
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générale  des  chroniqueurs  orientaux , 
les  Barmécides  étaient  originaires  de 
]a  ville  de  Baick  dans  le  Khoraçan  , 
et  y  occupaient  un  rang  distingué. 
Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hé- 
gire, des  circonstances,  expliquées  dif- 
féremment par  quelques  auteurs,  ame- 
nèrent à  la  cour  de  Damas  le  chef  de 
cette  famille,  qui  se  convertit  à  Tisla- 
misme  sous  le  règne  de  Hescham,  et 
reçut  de  ce  khalife  le  surnom  d'Abdal- 
lah. Dès  lors,  les  talents  que  déployè- 
rent les  Barmécides  en  plusieurs  cir- 
constances, leurs  grandes  richesses, 
leur  science,  les  appelèrent  à  jouer  un 
rdle  important.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'après  Tavénement  des  enfants  d' Ab- 
bas  qu'ils  furent  admis  au  conseil 
des  kualifes.  Khaled-ben-Barmek  fut 
vizir  d'Abou-'l-Abbas-es-Saffah  :  nous 
avons  vu  que  sous  le  règne  d'EIMan- 
çour  il  jouissait  d'un  crédit  étendu,  et 
Èl-Mahdi,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire ,  avait  confié  à  Yahia,  fils  de 
Khaled  ,  le  soin  d'élever  Haroun,  au- 
quel il  destinait  le  trône. 

A  la  suite  de  l'expédition ,  pendant 
laquelle  Haroun  avait  porté  les  armes 
pour  la  première  fois  contre  les  enne- 
mis de  1  islamisme,  son  père  lui  avait 
confié  le  gouvernement  de  l'Aderbaîd- 
jan  et  de  l'Arménie  :  mais  bientôt  la 
guerre  avait  éclaté  de  nouveau  entre 
les  deux  empires  de  Baghdad  et  de 
Constant! nople.  Léon  IV  venait  de 
mourir,  laissant  la  couronne  à  Cons- 
tantin Porphyrogenète.  Ce  jeune  prin- 
ce n'avait  alors  que  dix  ans ,  et  ne 
trouvant  dans  ses  oncles  que  des  hom- 
mes jaloux  de  son  pouvoir,  il  n'aurait 
vu  s'ouvrir  devant  lui  qu'une  carrière 
semée  d'embûches ,  si  le  génie  de  sa 
mère  Irène  ne  l'eût  protégé:  génie 
ambitieux  toutefois,  ne  soutenant  le 
sceptre  dans  la  main  débile  d'un  en- 
fant que  pour  le  porter  elle-même,  et 
devant,  plus  tard,  lorsqu'il  voulut  s'af- 
franchir de  sa  dépendance,  sacrifier  ce 
fils  avec  la  barbarie  d'une  marâtre, 
Irène  voyait  avec  un  extrême  regret 
l'empire  affaibli  de  toutes  parts.  L'I- 
talie conquise  par  Charlemagne  échap- 
pait à  son  pouvoir;  elle  reporta  tous 
ses  efforU  sur  l'Orient,  et  dirigea  con- 


tre les  Arabes  une  armée  de  quatre-, 
vingt-dix  mille  hommes,  commandée 
par  le  patrice  Michel  Lachonodracon, 
gouverneur  des  provinces  qui  for- 
maient le  thème  des  Thracésiens,  c'est- 
à-dire,  de  la  petite  Phrvgie,  de  la  Lydie 
et  de  rioriie.  Les  Arabes,  sous  les  or- 
dres d'un  général  du  nom  d^\bd-eU 
Kébir,  envahirent  de  leur  coté  la  Ci- 
licle,  et  se  rencontrèrent  avec  les  Grecs 
près  d'une  place  nommée  Miles  (*).  Si 
l'on  en  croit  Théophane,  les  Romains 
demeurèrent  vainqueurs,  et  obligèrent 
leurs  ennemis  à  repasser  en  désordre 
les  défilés  qui  séparaient  la  Cilicie  de 
la  Syrie.  Ce  fut  alors  que  le  khalife 
rappela  son  fils  Haroun  de  l'Aderbaîd- 
ian  pour  lui  confier  le  soin  de  venger 
îfslamisme  d'une  défaite  à  laquelle  il 
n'était  pas  accoutumé.  Haroun  ras- 
sembla quatre-vingt-quinze  mille  sol- 
dats, que  les  chroniqueurs  byzantins 
appellent  maurophores  ou  vêtus  de 
noir,  car  telle  était,  ainsi  (|ue  nous 
l'avons  dit,  la  couleur  adoptée  parles 
Abbassides,  et,  à  la  tête  de  cette  nom- 
breuse armée ,  il  entreprit  de  traver- 
ser l'Asie  Mineure  pour  aller  porter 
la  guerre  sous  les  murailles  de  Cons- 
tantinople.  A  la  nouvelle  de  cette  in- 
vasion menaçante,  Irène  avait  rassem- 
blé toutes  les  forces  dont  elle  pouvait 
disposer,  et  en  avait  confié  le  com- 
mandement au  patriceNicetas,qu'Ebn' 
el -A thir  appelle  le  Comte  des  Comtes, 
CoumaselCouaniiseh,  Tezid,  delà 
tribu  des  Benou-Schaïhan,  fut  chargé 
par  le  fils  du  khalife  de  repousser  lés 
Grecs  ;  il  les  combattit  en  effet  avant 
qu'ils  eussent  atteint  le  principal 
corps  d'armée,  blessa  dangereusement 
?ïicetas,  et  força  son  armée  de  se  re- 
tirer auprès  du  Domestique,  nom  que 
les  Grecs  donnaient  au  gouverneur  gé- 
néral des  provinces  asiatiques  de  l'em- 
pire. Apres  cette  défaite  de  l'armée 
grecaue,  rien  ne  s'opposant  plus  à  la 
marche  de  Haroun ,  il  arriva  bientôt 
sur  les  rives  du  Bosphore,  et,  des  fe- 
nêtres du  palais  de  Blaquerne,  Irène 
put  voir  les  feux  de  son  camp.  Pen- 
dant ce  temps-là,  un  corps  de  troupes 

C)  Théophane,  p.  383. 
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détaché  de  l'armée  des  Arabes  était 
entré  en  Lydie,  où  Lachonodracon,  le 
vainqueur  de  la  campagne  précédente, 
disposait  encore  d'une  force  de  trente 
mille  hommes.  Les  Grecs  avaient  cette 
fois  à  leur  tête  le  meilleur  général  qui 
fut  alors  dans  l'empire;  aussi  la  vic- 
toire fut-elle  longtemps  disputée  dans 
les  plaines  de  Darène,  où  chrétiens  et 
musulmans  s'étaient  rencontrés.  La- 
chonodracon se  montra  digne  de  sa 
réputation  :  mais  l'ascendant  des  Ara- 
bes l'emporta  :  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner un  champ  de  bataille  où  quinze 
mille  de  ses  soldats  étaient  tombés 
sous  le  fer  de  l'ennemi.  Cette  dernière 
défaite  avait  jeté  dans  Constantinople 
l'alarme  la  plus  vive.  Irène  se  hâta  de 
demander  la  paix ,  et  n'obtint  qu'une 
paix  honteuse.  Il  fallut  que  cette  or- 
gueilleuse princesse,  après  avoir  perdu 
cinquante-quatre  mille  soldats,  soumit 
l'empire  à  un  tribut  annuel  de  soixante- 
dix  milles  dinars,  fournît  à  l'armée 
des  guides,  des  provisions  pour  le  re- 
tour, et  la  vit  traîner  à  sa  suite  six 
mille  prisonniers,  vingt  mille  bétes  de 
somme,  cent  mille  têtes  de  bétail  O- 
Les  dernières  années  du  règne  d'El- 
Mahdi  s'écoulèrent  à  combattre,  non 
plus  l'ennemi  extérieur  qui  était  vain- 
cu, mais  ces  sectes  diverses,  ces  héré- 
tiques qui  se  séparaient  chaque  jour  de 
l'unité  de  l'islamisme,  et  éch  ppaient 
ainsi  au  despotisme  religieux  du  kha- 
lifat,  dans  lequel  l'inflexible  niveau 
du  Coran  avait  voulu  concentrer  tous 
les  pouvoirs.  Ces  hérésies  furent  en 
général  de  deux  sortes.  Les  premières 
appartenaient  a  des  fourbes  en  qui  la 
fourbe  de  Mahomet  avait  éveillé  l'am- 
bition de  l'apostolat ,  et  qui  préten- 
daient être  des  prophètes^  ou  tout  au 
moins  sentir  en  eux  une  intelligence 
divine  ayant  la  vertu  des  miracles  ; 
les  secondes  mutilaient  la  doctrine  da 
Coran  pour  l'adapter  à  leurs  besoins 
ou  à  leurs  passions.  Tels  étaient,  pour 
la  première  catégorie,  les  sectaires  de 
Âlocanna  que  la  mort  de  cet  impos- 
teur n'avait  pas  convaincus,  et  qui  at- 

(*)  Yoy.  Théoph.,  p.  383,  384,  et  Ebn- 
d-Atliir,  fol.  a4  verso. 


tendaient  son  retour  dans  cette  pro- 
vince, au  delàderOxus,que  les  Arabes 
appellent  Mawarelnahr;  tels  étaient 
aussi,  pour  la  catégorie  suivante,  les 
Rawendites,  les  Zenadikeh,  les  Moham- 
marah,  et  autres  hérésiaraues  dont  les 
dogmes  sont  assez  confusément  expli- 
ques par  les  chroniqueurs ,  mais  dont 
les  manifestations  devenaient  presque 
toujours  politiques,  les  mécontents  se 
joignant  à  eux  dès  qu'il  s'azissait  d'at- 
taquer la  puissance  de  la  dynastie  ré- 
gnante. 

Par  le  courage  qu'il  avait  déployé 
dans  un  grand  nombre  d'expéditions, 
par  son  amour  des  lettres,  par  ses  qua- 
lités aimables,  Uaroun  avait  su  se 
concilier  l'affection  presque  exclusive 
de  son  père,  qui  désirait  vivement  le 
faire  reconnaître  pour  héritier  du  kha- 
lifat,  au  détriment  de  son  fils  aîné 
Mouça,  surnommé  £1-Hadi,  alors  dans 
le  Djordjan ,  où  il  se  préparait  à  ré- 
duire quelques  rebelles  du  Tabarestan. 

Vers  le  commencement  de  l'année 
de  l'hégire  168  (de  J.  C.  784),  £1- 
Mahdi  se  résolut  à  exécuter  le  projet 
qu'il  avait  conçu  à  cet  égard,  et  à  dé- 
clarer à  son  peuple ,  en  présence  de 
ses  deux  fils,  quel  était  celui  qu'il 
choisissait  en  qualité  de  vicaire  du 
prophète.  11  rappela  donc  El-Hadi  à 
la  cour  de  Baghdad;  mais  le  prince 
soupçonnant  l'intention  de  ce  rappel, 
refusa  de  s'y  rendre,  et  ne  répondit  à 
une  seconde  sommation  qu'en  faisant 
périr  le  messager  qui  en  était  porteur. 
Une  telle  résistance  détermina  le  kha- 
life à  marcher  en  personne  contre  son 
fils  rebelle,  et  il  se  mit  en  route,  ac- 
compagné de  Haroun-el-Reschid.  Ar- 
rivé dans  la  province  de  Masandan,  il 
y  mourut  (*).  On  a  donné  plusieurs 
versions  différentes  de  cette  mort  pré- 
coce, car  Ël-Mahdi  n'avait  alors  que 
quarante-trois  ans  :  les  uns  prétendent 
qu'il  fut  empoisonné  C*)\  d^autres  di- 

(*)  £ba-el-Athir,  ms.  ar.»  n»  537,  ^«1. 
29  verso. 

(**)  Ebu-el-Athir  raconte  ainsi  la  cause  de 
cei  empoisonnement.  Une  jeune  fille,  a|)- 
partenani  au  khalife  et  jalouse  de  l'atten- 
tion qu'il  accordait  à  une  de  ses  compa- 
gnes, avait  envoyé  à  sa  rivale  une  corbeille 
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sent  que,  te  linant  m  jour  aa  plaîsfr  de 
la  ehâaseï  ses  dsimt  tombèreat  rar  la 
piste  d'une  gazelle  qii*iis  pmirsaSvaieat 
avec  ardeur.  A  chevai ,  derrière  eux, 
Ib  kbaUfe  les  aoîuiait  de  la  toîx,  «t  la 
gazelle,  se  vojM  sur  le  point  d*étre 
forcée,  se  précipita  au  fond  d'une  ma* 
sure  abanoonnee  qui  s'élevait  au  mi* 
lieu  de  la  eamnagne»  Emporté  par  ta 
passion  de  la  cnasse,  Ei-Mabdi  voulut 
la  suivre  à  Èon  tour  ;  mais  la  porte 
étant  trop  basse,  il  eut  les  reins  brisés 
par  le  eboc  qu'il  reçut ,  et  mourut  ft 
hnstant  {*). 

Les  historiens  arabes  représentent 
FJ<Biahdi  comme  un  prince  généreux, 
ami  de  la  justice  qu'il  rendait  à  ses 
sujets  dans  des  audiences  publiques  où 
chacun  était  admis  à  lui  adresser  ses 
demandes»  et  où  il  s'entourait  de  iu- 
risoonsultes  habiles  qui  pussent  éclai- 
rer son  jugement  dans  les  questions 
difGciles.  On  est  étonné,  en  parcou- 
rant les  annales  de  son  règne,  des 
changemenu  fréquents  qu'eurent  à 
subir  de  son  temps  les  gouverneurs  de 
province  :  peut-être  faut-il  voir  dans 
ces  mutations  rapides  le  désir  qu'il  avait 
d'éviter  les  exactions  qu'avait  eues 
à  supporter  le  peuple  au  temps  d'El« 
Mançour,  où  les  hommes  placés  par 
ce  prince  à  la  tête  des  principales  con« 
trées  de  l'empire  arabe  n'avaient  eu 
que  trop  de  tendance  à  abuser  de  leur 
autorite.  Ce  qu'on  ne  saurait  refuser 
à  El-Mahdi,  c^est  le  soin  avec  lequel  il 
entra  dans  les  détails  de  l'administra- 
tion. Aboulféda  mentionne  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  l'histoire  de  son 
règne,  la  charge  de  mohtesib,  c*est4- 
dire,  juge  du  marché  et  intendant  de  la 
|K)lice;  charge  importante  dans  l'admi- 
nistration municipale  des  villes  arabes, 

de  poires  dont  elle  avait  empoisonné  la  pli» 
belle.  Le  khalife,  qiU  vit  ces  poires  et  qui 
les  aimait,  en  prit  une,  mais  c'était  juste- 
ment celte  qui  contenait  le  poison.  A  peiue 
Teut-il  mangée,  qu'il  poussa  des  cris  de  dou- 
leur. La  jeune  fille  coupable  accourut  aussitât 
el  sa  douleur  fut  sans^égale.  «  Hélas!  s'écriait- 
elle  au  milieu  de  s«m  sanglols ,  j*ai  voulu  te 
posséder  seule»  et  voijà  que  tu  meurs  par  ma 
iaute.  »  Yoy.  ms.  537,  f^l*  3o  recto. 
(*)  Ebn-ei-Athir,  fol.  lo  reoto. 


et  dont  Mawardi  a  décrit  avec  détail 
les  attributions  toutes  relatives  aux 

garanties  que  le  peuple  devait  tranver 
ans  les  transactions  commerciales  né- 
cessitées par  les  besoins  d*une  grande 
ville.  La  charge  de  tfu^teHb  s*est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  dans  les  pa  js 
nmisulmans.  Le  montesib  fait  sa  ronde 
dans  les  marchés  pour  y  surveiller 
Texécatlon  des  ordonnances  et  Térlfier 
les  poids  ou  mesures.  Toujours  à  che- 
val, entouré  de  soldats  qui  sont  en 
même  temps  les  exécuteurs  de  ses  or- 
dres souverains ,  il  rend  une  justice 
sommairei  et  les  coupables,  sll  j  en  a, 
sont  punis  avant  qu'il  ait  quitté  le  lieu 
où  ils  ont  été  saisis. 

El-Mahdi  eut  la  gloire  d'embcilir  par 
des  constructions  nouvelles  les  trots 
mosquées  les  plus  saintes  de  Tlslam  : 
celles  de  la  Mecque,  deMédine  et  de  Jé- 
rusalem. Toutes  h;s  fois  qu'il  paraissait 
en  public,  il  faisait  distribuerde  l'argent 
au  peuple  (*),  et  ces  largesses  n'étaient 
pas  onéreuses  à  l'Etat,  par  cela  même 
qu'il  avait  su  apporter  une  dhrection 
meilleure  dans  la  perception  des  im- 
pôts. Cependant  El-Mahdi  ne  fut  pas 
a  l'abri  des  pièges  que  tendent  à  un 
souverain ,  quelque  disposé  qu'il  soit 
à  rendre  une  Justice  exacte,  les  jalou- 
sies ou  l'ambition  de  ses  courtisans  : 
la  disgrâce  de  Iacoub*ben*Daoud  en 
fut  une  preuve  irrécusable.  Ce  mmis- 
tre,  qui  avait  été  dans  sa  jeunesse  se- 
crétaire de  Nasr^ben-Sayyar,  gouver- 
neur du  Rhoraçan  sous  le  dernier 
khalife  omeyjade,  se  trouva  compro- 
mis dans  les  troubles  survenus  à  roc- 
casion  de  l'avènement  des  Abbassides, 
et  fut  jeté  en  prison  par  ordre  d*EI- 
Mançour.  A  la  mort  ae  ce  souverain, 
il  fut  mis  en  liberté,  et  appelé  à  la 
cour  d' El-Mahdi ,  où  il  ne  tarda  pas 
à  jouir  d'une  grande  faveur;  faveur  qui 
croissait  chaque  jour,  et  ne  s'arràa 
aue  lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  place 
de  vizir,  c'est-à-dire,  de  premier  mi- 
nistre des  volontés  do  khalife;  car  ce 
prince  croyait^  en  portant  lacoub  aa 
premier  rang,  obéir  à  la  volonté  cé- 

(*)  Toy.  Masondt,  Moroadj-el-Dheheb , 
ch.  Gxvr. 
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avant  d«  to0»nhfilthÉ,  et  le  regardait 
coittnw  prédestiné)  |Hir  cette  metiiAsft* 
tatron  SMUrneturede,  au  choix  qu*il  avait 
fait  de  lui.  Le  nouveau  vizir,  fier  de 
son  pouvoir,  y  pela  aux  pHncipalea 
cliafgee  de  TEtét  ses  aneiens  oompa*" 
giwtis,  qui  presque  tous  avaient  été 
partiaatis  ds  la  dynastie  dééhué  ! 
attMi  le  poète  BesebsM)en4SeM  dit^ll 
à  celte  oooadott  \ 

•  Réveillez-vous  de  votre  Ions  som- 
meil ,  fils  d*Onieyyah,  le  khaliTat  est 
aux  mains  de  lacoub-ben*Daoud  : 

«  teuple  arabe,  le  khaltfai  n^^t  plus  : 
olierehet  le  successeur  du  prophète  au 
milieu  des  lyres  et  des  flûtes  (*).». 

Cette  attaque  contre  le  vizir  était 
calomnieuse,  car,  loin  de  faire  eohooii* 
rir  au  proit  de  sa  puissance  le  goût 
naturel  d'EI-Mahdi  pour  le  luxe  et  le 
plaisir,  lacoub  le  eoufmsndait  quel- 
quefois sur  la  dfssipatioh  de  sa  Vie; 
mais  la  calomnie  est  Souvent  écoutée 
à  la  cour  des  rois.  Tous  les  courtisans 
envieux  de  la  faveur  d*Iacoub  Se  li- 
guèrent contre  lui  »  représentant  au 
khalife  que  toutes  les  provinces  de 
Tempire  se  trouvaient  au  pouvoir  du 
vizir  et  de  ses  créatures,  qu*il  pouvait 
les  soulever  en  un  jour  et  changer  la 
face  du  monde.  Ces  perfides  insinua-* 
tions  furent  répétées  souvent,  et  enfln 
écoutées*  Iacoub*ben-Daoud,  dépouillé 
de  tous  ses  emplois,  fut  chargé  de  fers, 
et  ne  recouvra  la  liberté  que  sous  le 
khaliflit  de  Haroun-el*Reschid(**}. 

ENMahdi  était  mort,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  avant  d'avoir  assuré  à  son 
fils  Haroun  la  Sucdcssioh  immédiate 
du  khalifat,  qui  devait  lui  revenir  seu- 
lement après  là  mort  de  son  frère: 
aussi,  Mouça-el-Hadi  fut-il  proclame 
khalife  à  fiaghdad,  oh  Haroun  avait 
ramené  les  troupesqui  acoompasnaient 
El-Mahdi  dans  son  voyage.  L  avène- 
ment d'un  nouveau  souverain  parut 
aux  Alides  une  droonstauce  favorable 
pour  protester  encore  une  fois,  les  ar^ 
mes  à  la  main,  en  faveur  des  droits 

Q  Ebn-el-Athir,  fol.  a5  verso, 
p)  Voy;  HbO'eh'Athiri  IdI.  a5  vwrso,  et 
aC  reclo. 


qdlls  teiMtenl  dtt  leur  mlslaneii»  H»» 

Siln-belt-Ali  t  arrlère-^tit-file  de  «è 
afcato  qui  avait  été  dépouillé  du  kha^ 
iifkt  par  Moawiah-bél-Abou-Sofiau , 
habitait  Médine,  dont  le  gouvernement 
venait  d'être  Confié  à  Omar-benMtbd-H* 
Asie,  Tun  deé  descendants  du  kliiilif% 
Oiliar-toenèl-Khattabi  DesdlséuiiionB 
8*éunt  éliftvées  entre  ces  tfiux  htmoiesi 
tous  deui  ofgiiellléut  du  Mrttt  qui 
coulait  dans  lèura  teiaes.  Hcttin  pHI 
léë  armes,  et^  appuyé  de  miMbreut 
partisans,  il  contraignit  Omet  ô  sor« 
tir  delà  ville;  puis  se  rendit  à  IS  mus» 
quée,  où  tous  les  babitantt  tinrent 
lui  jurer  fidélité  sur  h)  Goran^  comme 
au  légitime  successeur  du  prophète» 
Déjà  ce  mouvement  fttalt  pris  le  ca«A 
ractère  d'une  grave  réfolutiontel  peut* 
être  Hoçaln ,  S'il  eât  concéiltre  ses 
forces  à  Médine,  où  II  atait  trouvé  des 
ressources  dans  le  pillagt  du  trésor 
qui  appartenait  au  templedu  prophète^ 
aurait  eu  bientôt  une  armée  puissante 
à  opposer  aux  forces  dés  fils  d'AbbaS) 
rhais  il  Se  rendit  d  la  Mecque  «  où  l*é- 
poque  du  pèlerinage  avait  amené  des 
diftérentes  parties  de  l'embire  un  im^' 
mense  concours  de  pèlerins  4  parmi 
lesquels  les  Abbassldes  comptaient 
de  nombreux  défenseurs*  La  lutte  en«> 
tre  les  deux  partis  fut  longue  et  ter-* 
rible.  Hdçaîn  avait  recruté  Son  armée 
de  tous  les  esclaves  des  pays  Voisins, 
auxquels  il  avait  promis  la  liberté  s'ils 
venaient  se  ranger  sous  ses  étendards } 
mais  les  troupes  du  khalife  étaient 
sous  les  ordres  de  Mohammed- bert« 
Soliman,  habile  eénéral,qui  l'emporta 
sur  son  antagoniste  après  un  combat 
sanglant  livré  à  trois  milles  de  la 
Mecque.  LeS  malheureux  Alides  lals^ 
sèrent  sur  le  champ  de  bataille  cent 
guerriers,  au  nombre  desquels  se  trou* 
vait  lé  fauteur  de  cette  mfhictueusv 
tentative.  Leurs  têtes  furent  portées 
à  Baghdad;  mais  le  khalife,  dit«on,  ne 
tit  plus  qu'avec  horreur  ceux  qui 
avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  des  descendants  du  prophète  {*)t 
Singulière  pitié  qui  commandait  le 

(«)  ftba^AdlIr  i  M«  SI  et  H  redio 
et  verso. 
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meurtre  et  repoussait  le  meurtrier. 
Edris-ben-Abdallah,  cousin  de  Hoçaïn, 
avait  échap|)é  au  massacre  de,  sa  fa- 
mille :  il  parvint  à  passer  en  Egypte, 
où  un  certain  partisan  de  sa  maison, 
Wadbih,  affranci)i  de  Saleh-ben-ei- 
Mançour,  avait  la  surintendance  des 
postes.  A  peine  ce  fidèle  serviteur  eut- 
il  appris  le  sort  d'Edris,  çu'il  vint  le 
trouver  dans  la  retraite  où  il  était  ca- 
ché, et  favorisant  sa  fuite  à  Taide  des 
relais  dont  il  pouvait  disposer,  le  fit 
parti**  pour  le  Maghreb.  Arrivé  dans 
cette  contrée  de  l'Afrique,  oui  forme 
aujourd'hui  la  partie  méridionale  du 
Maroc,  et  que  les  Arabes  appelaient 
Magbreb-el-Acsa,  Edris,  accompagné 
d*un  affranchi  nommé  Reschid,  en  qui 
il  avait  la  plus  grande  confiance,  s  é- 
tablit  à  Oualili,  où  plusieurs  chefs  de 
tribus  berbères  le  reconnurent  pour 
leur  souverain.  Nous  le  retrouverons, 
au  règne  de  Harouu-el-Reschid,  puis- 
sant et  fort  de  Tascendant  qu*ii  avait 
pris  sur  elles  (*). 

£I-Hadi  ne  survécut  que  pendant 
quatorze  mois  à  son  père,  et  tous  les 
efforts  de  ce  règne  si  court  furent  di- 
rigés vers  un  but  unique,  celui  d'as- 
surer la  couronne  à  El-Djafar,  fils 
aîné  du  khalife,  au  mépris  de  la  vo- 
lonté formelle  d'El-Mahdi  qui,  n'ayant 
pu  parvenir  à  faire  reconnaître  Ha- 
roun-el-Reschid  comme  son  succes- 
seur immédiat,  Pavait  du  moins  dési- 
gné pour  succéder  à  son  frère.  Rien 
ne  fut  négligé  de  la  part  du  khalife 
pour  réussir  dans  ses  projets  :  par  des 
caresses,  par  des  présents,  il  sut  ga- 
gner à  sa  cause  les  urincipaux  chefs  de 
l'empire,  et  lezid-el-  Schahibani,  Abd- 
el-Melik-ben-Malek,  Ali-ben-Iça,  ainsi 
aue  d'autres  généraux  ou  gouverneurs 
ae  province,  consentirent  à  prêter  ser- 
ment d'obéissance  à  Djafar  dans  la 
mosquée  de  Bagbdad.  Un  homme  ce- 
pendant avait  résisté  à  toutes  les  ten- 
tatives de  séduction  formées  contre 
lui.  Cet  homme,  chez  qui  la  religion 
du  serment  tut  plus  forte  que  l'ambi- 
tion ou  la  crainte,  était  Yahia-ben- 

(*)  Yoy.  Ebn-Khaldoun ,  ms.  de  la  Bibl. 
roy.,  u°  a4oa,  fol.  0  verso. 


Kbaled,  de  la  Camille  des  Barméeides. 
Il  avait  pour  Haroun  la  tendresse  qu'un 
maître  porte  toujours  à  son  élève;  il  ooo- 
servait  aussi,  pour  les  dernières  volon- 
tés d*El-Mahdi  dont  il  avait  été  le  confi- 
dent, le  respect  dû  à  la  mémoire  d'un 
homme  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits, 
et  ces  deux  motifs  s'unissaient  dans 
son  esprit  pour  lui  faire  repousser  toute 
proposition  contraire  à  ce  qu'il  regar- 
dait comme  un  devoir  (*}.  Dans  la 

(*)  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans 
Fakbr-eddin-Razi  :  «  El-Hadi  ayaut  pris 
Yah^a  à  part,  lui  donna  ao,ooo  pièces  d'or, 
et  lui  fit  |>art  de  son  projet.  Taoya  lui  re- 
^imenla  que  s*il  agissait  ainsi,  il  donnerait 
a  ses  sujets  la  funeste  leçon  d'enfreindre  leurs 
engagements ,  et  de  mépriser  leurs  serments, 
et  qu'ils  pourraient  s'enhardîr  au  point 
d'imiter  son  exemple:  «si,  au  conU'aire, 
ajouta-t-il,  vous  conservez  à  votre  frère 
Haroun  son  droit  reconnu  au  khalifat,  rt 
que  vous  vous  conleutiez  de  déclarer  Ojs£u' 
pour  son  successeur,  la  dis|K>silion  que 
vous  aurez  faite  en  faveur  de  votre  fils 
sera  plus  solide  et  son  exécution  plus  assu- 
rée, n  Hadi  abandonna  pour  quelque  temps 
son  projet;  mais  ensuite,  raiïecliou  pater- 
nelle l'emportant,  il  fil  appeler  de  nouveari 
Yahya,  et  lut  demanda  eucore  une  fois  re 
qu'il  en  pensait.  «  Prince,  lui  dit  Tahya,  si, 
après  avoir  dépouillé  votre  frère  de  sou 
droit  au  trône ,  et  lui  avoir  substitué  voirr 
fils  Djafar,  vous  venez  à  mourir,  laissant  et 
prince  encore  enfant  et  hors  d'état  par  son 
Age  de  gouverner,  croyez- vous  que  la  cou- 
ronne soit  bien  assurée  sur  sa  tète ,  et  que 
la  famille  de  Hascbem  cottsente  à  le  recon- 
naître pour  khalife?  —  Non  pas,  dit  El- 
Hadi.  —  £b  bien,  reprit  Yahya,  laissez 
donc  \k  ces  projets  pour  mieux  assurer  Texé* 
eu  lion  de  vos  vœux.  Quand  même  Malidi 
n'aurait  pas  appelé  au  troue  voire  frère  Ha- 
roun, vous  devriez  le  faire  reconnaître  vous- 
même  pour  votre  successeur,  afin  que  l'em- 
pire ne  sorte  point  de  la  maison  de  votre 
])ère.»  Fakbr-eddiu-Razi,  qui  prèle  à  Tahya 
un  langage  si  modère,  lui  attribue  cepen- 
dant un  motif  d'ambition  personnelle,  et 
prétend  que  Yahya  étant  secrâiaire  de  Ha- 
roun désirait  son  avènement  par  l'espoir  de 
devenir  vizir  si  son  maître  parvenait  an 
Lhalifat.  Yoy.  Chrest.  ar.  de  M.  de  Sary, 
t.  II,  p.  IX.  Yoy.  aussi  la  même  conversa- 
tion rapportée  par  £bQ-el-Atiiir,  ma.  537» 
foL  36  recto. 
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discussion  qui  s'établit  à  ee  sujet  entre 
Uiiet  lekliaiife,  Kbaied  avait  si  peu 
ménagé  sou  puissant  adversaire,  que 
non-seulement  Ei-Hadi  renonça  à  ob- 
tenir son  adhésion ,  mais  jura  de  lui 
ôter  la  vie  ;  serment  qu'il  aurait  ac- 
compli sans  doute,  puis^u'après  l'avoir 
emprisonné,  il  avait  déjà  transmis  à 
Horthomah-ben-Auin  lordre  de  lui 
apporter  la  tête  du  Barmécide,  si  dans 
la  nuit  de  cette  exécution   il  n'eût 
péri  iui-roéme,  emportant  dans  la  tom- 
be et  sa  vengeance  et  le  secret  de  sa 
mort.  Les  cbroniqueurs  diffèrent  à  ce 
sujet:  les  uns  prétendent  qu'il  suc* 
coinba  à  un  abcès  daos  le  bas-ventre  ; 
d'autres  le  font  périr  d'une  mort  vio- 
lente, et  accusent  sa  mère  d'avoir  hâté 
la  (in  de  ses  jours.  Cette  princesse . 
nommée  Khaïzaran,  avait  pris  la  di- 
rection des  affaires  à  la  mort  d'F.l- 
Mahdi,  et  son  influence  dans  le  gou« 
vernement  était  si  bien  reconnue,  dit 
Ebn-el-Athir,  ^ue ,  soir  et  matin ,  sa 
porte  était  assiégée  par  tous  ceux  oui 
avaient  des  comptes  à  rendre  ou  des 
demandes  à  faire.  Le  khalife  se  fati- 
gua bientôt  de  celte  tutelle  ofOcieuse 
qui  le  laissait  complètement  dans  Tom- 
i^re;  et  la  préférence  que  les  personna- 
Si'«  les  plus  influents  de  Tempire  sem- 
blaient accorder  à  Khaïzaran,  l'irrita 
au  point  qu'il  en  conçut  un  vif  res- 
^ntiment.  Elle  vit  avec  peine,  de  son 
coté,  les  efforts  que  faisait  le  khalife 
pour  enlever  à  Haroun  le  droit  de  lui 
succéder,  et  le  mutuel  éloignement 
qu'ils  éprouvaient  l'un  pour  Tautre 
fut  porté  bientôt  à  un  degré  si  vio- 
lent, qu'il  se  manifesta  par  les  plus 
déplorables  excès.  El-Uadi  avait  fait 
P^Pterchez  sa  mère,  à  la  suite  d'une 
it-inte  réconciliation,  un  gâteau  de  fa- 
nue  de  riz,  en  l'engageant  à  en  man- 
Rer  pour  Tamour  de  lui;  mais  les  con- 
«dents  de  cette  princesse  se  défièrent 
d  un  tel  présent,  et  l'engagèrent  à  n'y 
toucher  qu'après  en  avoir  fait  l'essai  : 
leur  prudence  lui  sauva  la  vie.  Un 
Ciiieo,  auquel  on  en  jeta  un  morceau , 
"iourutà  l'instant;  et  la  même  nuit, 
^^ux  jeunes  filles  que  Khaïzaran  avait 
oonnées  à  son  fils  pour  le  soigner  dans 
la  maladie  dont  il  était  atteint,  l'étouf- 


fèrent  sous  des  coussins  (*),  On  était 
alors  au  milieu  du  mois  de  rébi-el- 
aoual  de  Tannée  170  de  l'hégire  (de 
J.  C.  786). 

Haroim-el-Reschid. 

Nous  voici  arrivés  au  nom  le  plus 
populaire  parmi  ceux  des  khalifes  ara- 
bes ;  populaire  non-seulement  chez  les 
Arabes  eux-mêmes,  mais  aussi  dans 
les  contrées  de  TOccident,  où  les  con- 
tes charmants  des  Mille  et  une  Nuits 
nous  initient  dès  notre  jeune  âge  à 
l'éclat  crue  jetèrent  en  Orient  Haroun- 
el-Rescnid  et  Djafar  son  grand  vizir. 
Si  la  brillante  imagination  des  Orien- 
taux a  placé  sous  le  règne  de  ce  prince 
les  récits  merveilleux  où  elle  a  prodi- 
gué ses  plus  riches  couleurs,  c'est  que 
ce  règne  porte  en  lui  un  caractère  de 
grandeur  qui  inspirait  sans  peine  les 
fictions  les  plus  hardies  ;  c>st  que  la 
fable  choisit  le  plus  souvent  ses  héros 
parmi  les  héros  de  l'histoire ,  et  que 
c'est  là  un  hommage  c|u'elle  rend  pres- 
que toujours  à  la  vérité.  Haroun  fut 
contemporain  de  Charlemagne  :  ces 
deux  hommes  qui  s*étaient  partagé  le 
monde,  ont  aussi  partagé  le  privilège 
d'inspirer  les  poètes  ou  les  romanciers, 
et  les  exploits  fabuleux  de  l'empereur 
d'Occident  ou  de  ses  preux,  tout  ainsi 
que  les  aventures  du  khalife  dans  sa 
bonne  ville  de  Baghdad,  se  sont  entés 
sur  les  profondes  racines  qu'avait  je- 
tées dans  l'esprit  des  peuples  le  sou- 
venir de  leur  glorieuse  vie. 

Lorsque  la  mort  d'EI-Hadi  fit  mon- 
ter Haroun-el-Reschid  sur  le  trône  des 
khalifes,  il  avait  à  peine  vingt-deux 
ans,  nous  dit  £bn-el-Athir,  car  il  était 
né  à  Raï  au  mois  de  moharrem  de 
l'an  148  de  l'hégire.  Fadhl-ben-Yahya 
le  Barmécide,  frère  de  Djafar,  et  qui 
devint  vizir  avec  lui ,  était  né  seule- 
ment sept  jours  avant  Haroun,  et  les 
deux  mères,  celle  de  FadhI  ainsi  que 
celle  du  jeune  prince,  unies  par  les 
liens  de  la  plus  vive  amitié,  échangèrent 
leurs  nourrissons,  donnant  chacune  au 

(*)  Voy.  £bn-el-Âthir,  foL35  verso,  36 
et  37  recto  et  verso. 
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fils  de  son  àmf«  le  lait  (|0ê  la  ntttnrt 
afait  destiné  h  son  propre  Gis  (*).  Le 
nouveau  khalife  n*avail  pas  besoin  de 
revenir  à  ces  souvenirs  de  la  première 
enfance  pour  appeler  les  Barmécides 
à  partager  sa  puissance;  il  n'avait  qu'à 
se  rappeler  les  soins  donnés  à  sa  jeu- 
nesse par  Taliya^ben^Barmek ,  et  le 
dévouement  dont  ce  zélé  serviteur 
venait  de  lui  donner  la  preuve,  en  bra* 
vant  pour  lui  rester  fidèle  menaces  et 
dangers  de  toute  sorte.  Aussi ,  lors« 
que  Tahya  vint  au  milieu  de  Ift  nuit 
réveiller  pour  lui  apprendre  qu*il  était 
le  mattre  de  l'empire ,  Haroun  lui 
donna  le  titre  de  son  vizir,  et,  en  fal« 
sant  ainsi  le  choix  d*un  bon  ministre, 
commença  son  règne  sous  les  auspices 
les  plus  heureux.  «  La  famille  des  Bar- 
mécides, dit  un  chroniqueur  arabe 
dans  son  emphase  orientale,  fut  à  àoù 
siècle  ce  qu'est  un  ornement  sur  le 
front,  une  couronne  sur  la  tête.  Leurs 
actions  généreuses  passèrent  en  pro« 
verbe  :  on  se  rendait  de  toutes  parts 
à  leur  cour  ;  toutes  les  espérances  re* 
posaient  sur  eux.  La  fortune  leur  pro- 
digua tout  ce  que  ses  faveurs  ont  de 
plus  séduisant,  et  les  combla  de  ses 
dons.  Yahya  et  ses  fils  étaient  comme 
des  astres  brillants,  de  vastes  océans, 
des  torrents  impétueux ,  des  pluieâ 
bienfaisantes.  Tous  les  genres  de  coA** 
naissances  et  de  talents  se  trouvaient 
réunis  en  foule  auprès  d'eux,  et  les 
hommes  de  mérite  y  recevaient  un 
accueil  distingué.  Le  monde  fut  vivifié 
sous  leur  administration,  et  l'empire 

fiorté  au  plus  haut  point  de  splendeur, 
Is  étaient  le  refuge  des  aflligés,  la  res- 
source des  malheureux,  et  c'est  d'eut 
que  le  poète  Abou*Nowas  a  dit  : 

«  Depuis  que  le  monde  vous  a  pet*< 
«  dus,  0  fils  de  Barmek,  on  a  cesse  de 
«  voir  les  routes  couvertes  de  voya* 
«  geurs  au  lever  de  l'aurore  et  au  cou- 
«  cher  de  l'astre  du  jour.  » 
«  Chargé  de  tout  le  fardeau  du  gou* 
(*)  Voy.  Ebn-el-Àthir,  ms.  af.,  fol.  40 
verso.  La  mère  de  Haroun  était  Khaïzaran. 
Elle  avait  été  esclave,  et  s*élail  trouvée  af- 
franchie par  la  naissance  de  son  ûls,  comme 
^éxmt  fa  ecutatue.  KhàUafan  était  née  dans 
U  villa  d«  Djorschah  ait  tétaetii  Ibid. 


v^nemenl,  Tahf  li  âp^rta  dftMi  rèxe^ 
cice  de  son  ministère  les  talent  ^  les 
soins  les  plus  distingués  :  il  mit  les 
frontières  en  état  de  défend,  et  ré- 
para tout  ce  qui  manquait  à  leur  sû- 
reté. Il  remplit  le  tré&ot-  public ,  fit 
fleurir  toutes  les  provinces,  augmenta 
et  porta  au  plus  h&ut  point  l^&iat  du 
trône  ;  enfin,  seul,  Il  nt  flicê  à  toutes 
les  affaires  de  l'empire.  Cétait  im  mi- 
nistre éloquent,  sage,  instruit,  fehne, 
d'un  bon  conseil  ;  habile  adtbinistra- 
teur,uui  savait  tenir  avec  fermeté  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui ,  et  le  rendre 
supérieur  aux  affairés  dont  il  éuit 
chargé.  Pat  sd  générosité^  il  était  une 
source  abondante  de  félitâlê:  sembla* 
ble  a  un  vent  bienfaisant  qui  amène 
les  nuages  dont  les  eèux  fécondent  la 
terre.  Voici*un  trait  qUi  fera  eonnattre 
jusqu'à  quel  point  s^étmdait  son  hu- 
meur généreuse.  Lorsque  Reschid  ren- 
versa la  famille  des  Barmécides,  et 
entreprit  d'anéantir  jusqu'à  leur  nom, 
il  fit,  dit-on|  défense  à  tous  les  poètes 
de  composer  des  élégies  sur  leur  dis- 
grâce, et  ordonna  çue  l'on  ^iitilt  ceux 
qui  y  contreviendaient.  Un  jour,  com- 
me un  des  soldats  delà  garde  du  prince 
passait  auprès  de  quelques  édifices 
abandonnés,  il  aperçut  un  homme  de- 
bout, qui  tenait  en  main  un  papier  : 
c'était  une  complainte  sur  la  ruine  de 
la  maison  des  Barmécides,  mie  cet 
homme  récitait  en  versant  ae&  lar- 
mes. Le  soldat  l'arrêta  et  le  conduisit 
au  palais  de  Reschid  :  il  conta  toute 
l'aventure  au  khalife,  qui  se  fit  amener 
le  coupable,  et  après  s  être  convaincu 
par  son  propre  aveu  de  la  vérité  de  Is 
dénonciation,  «Ne  savais-tu  pas,  lui 
dit-il ,  que  j'avais  défendu  de  réciter 
aucune  complainte  sur  la  famille  des 
Barmécides?  Certes,  je  veux  te  traiter 
comme  tu  le  mérites.  -^  Prince,  re- 
partit cet  homme,  si  tu  le  permets,  je 
te  conterai  mon  histoire;  quand  tu 
l'auras  entendue,  agis  comme  bon  te 
semblera.  »  Reschid  lui  ayant  permis 
de  parler,  îi  lui  dit  i  «  J'étais  un  des 
moindres  commis  de  Tahya-ben-Rba- 
ied  ;  un  jour  il  me  dit  :  tl  faut  que  tu  me 
donnes  h  manger  cHes  toi. — Seigneur, 
lui  répôndis^je,  Jn  s«iâ  bieit  aa-deasoui 
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d*an  si  grand  bonnenr,  «t  ma  maison 
n'est  pas  propre  è  voos  recevoir.  Non, 
dit  Tahya,  il  faut  absolument  que  cela 
soit  ainsi.  En  ce  cas,  repris-je,  tous 
voudrez  bien  m'accorder  quelque  délai 
pour  que  je  prenne  les  arrangements 
couTenables,  etqne  Je  dispose  ma  mai- 
son ;  après  quoi,  vous  lerez  ce  qu'il 
TOUS  plaira. lÀ^essus,  il  voulut  savoir 
miel  délai  je  désirais  :  je  lui  demandai 
fTabord  un  an;  et  ce  délai  lui  ayant 
paru  excessif,  je  le  priai  de  m*accorder 
quelques  mois.  H  y  consentit,  et  aus- 
sitôt je  me  mis  à  disposer  ma  maison 
et  à  préparer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  recevoir.  Quand  tous  les 
préparatifs  forent  achevés,    l'en  fis 
part  au  vizir,  qui  me  promit  ae  venir 
le  lendemain  même.  Retourné  chez 
moi.  Je  m'empressai  de  préparer  à 
boire  et  è  mang^er,  et  de  tenir  prêt 
tout  ce  dont  on  pouvait  avoir  besoin. 
Le  lendemain,  le  vizir  se  rendit  effec- 
tivement chez  moi  avec  ses  deux  fils, 
Djafar  et  Fadbl ,  et  un  petit  nombre 
de  ses  plus  intimes  amis.  A  peine  fut* 
il  descendu  de  cheval,  ainsi  que  ses  fils, 
que,  ra'appelant  par  mon  nom,  il  me 
dit  :  —  tJn  tel,  depéche-toi  de  me  faire 
servir  quelque  chose ,  car  j'ai  grand 
appétit.  —  Son  fils  Fadhl  me  dit  qu'il 
aimait  beaucoup  les  poulets  rôtis ,  et 
m^engagea  à  lui  faire  présenter  ceux 
que  j'avais  {^réparés;  je  le  fis  :  et 
quand  le  vizir  eut  mangé,  il  se  leva, 
se  mit  à  parcourir  la  maison,  et  me 
demanda  de  la  lui  faire  voir  tout  en- 
tière :  —  Seigneur ,  lui  dis-je ,  vous 
venez  de  la  voir^  le  n'en  ai  pas  d'au- 
tres que  cela.  —  vraiment,  si,  médit* 
il,  tu  en  as  une  autre. ^'eus  beau  l'as- 
surer au  nom  de  Dieu  que  je  n'en 
possédais  pas  d'autres,  il  lit  venir  un 
maçon,  et  lui  ordonna  de  percer  une 
porte  dans  le  mur.  Le  maçon  se  met« 
tant  en  devoir  d'exécuter 'cet  ordre, 
je  dis  au  vizir  :  —  Seigneur,  peut-on 
se  permettre  de  faire  une  ouverture 
pour  pénétrer  dans  la  maison  de  ses 
voisins,  après  que  Dieu  a  commandé  de 
respecter  les  droits  du  voisinage  ?  — 
N'importe ,  dit-il  ;  et  quand  le  maçon 
eut  fait  l'ouverture,  il  y  passa  avec  ses 
fils.  Je  les  suivis,  et  nous  entrAme0 


dans  un  Jardin  délictemt ,  bien  planté, 
arrosé  par  des  jets  d'eau  :  dans  ce  jar- 
din étaient  des  pavillons  et  des  tables 
ravissantes  ornées  de  toutes  sortes  de 
meubles  et  de  tapis,  et  servies  par  des 
esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  le 
tout  d^une  beauté  parfaite.  —  Cette 
maison ,  me  dit  alors  le  vizir,  et  tout 
ce  que  tu  vois  est  à  toi.  Je  m'empres- 
sai de  lui  baiser  les  mains  et  de  faire 
des  vœux  pour  lui  \  et  je  compris  alorâ 
que  du  jour  même  où  II  m'avait  parlé 
pour  la  première  fois  de  le  recevoir 
chez  moi,  il  avait  fait  acheter  le  ter- 
rain de  mon  logis ,  y  avait  fait  cons- 
truire une  belle  maison,  et  l'avait  fait 
garnir  et  orner  de  toute  sorte  de 
choses,  sans  que  j'en  susse  rien.  Je 
voyais  bien  que  Ton  y  bâtissait,  mais 
je  croyais  que  c'était  quelqu'un  de 
mes  voisins  qui  faisait  faire  ces  tra- 
vaux. Yahya,  adressant  ensuite  la  pa- 
role à  son  fils  «Djafar,  lui  dit  :  Voilà 
bien  une  maison  et  des  domestiques  ; 
mais  avec  quoi  fournira-t-il  à  leur  en- 
tretien? —  Je  lui  ai  donné,  répondit 
Djafar,  telle  ferme  avec  toutes  ses  dé- 
pendances ,  et  je  lui  en  passerai  con- 
trat. —  Fort  bien ,  dit  le  vizir  en  se 
retournant  vers  Fadhl,  son  autre  fils; 
mais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  quelque 
revenu  de  ses  terres ,  où  trouVera-t-il 
de  quoi  fournir  à  sa  dépense  ?  —  Je 
lui  dois  dix  mille  pièces  d'or,  répondit 
Fadhl,  et  je  les  ferai  porter  chez  lui. 
—  Dépéchez-vouR  l'un  et  l'autre,  re- 
prit Tahya  ,  de  satisfaire  aux  engage- 
ments que  vous  avez  contractés  envers 
lui.  Djafar  me  fit  effectivement  une 
donation  de  la  ferme,  et  Fadhl  fit  por- 
ter chez  moi  la  somme  qu'il  m'avait 
promise ,  en  sorte  que  je  me  trouvai 
tout  d'un  coup  dans  une  grande  ai- 
sance. Je  gagnai  dans  la  suite,  avec 
ces  premiers  fonds,  de  grandes  riches- 
ses dont  je  jouis  encore  aujourd'hui. 
Aussi,  pnnce  des  croyants,  je  n'ai 
manqué,  Dieu  le  sait,  aucune  occasion 
de  chanter  leurs  louanges  et  de  faire 
des  vœux  pour  eux ,  afin  de  satisfaire 
à  ce  ()ue  je  dois  à  leur  générosité; 
mais  jamais  je  ne  pourrai  m'en  acquit- 
ter entièrement.  È\  tu  veux  me  faire 
mourir  pour  cela,  fais  ce  qu'il  teplai- 
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ra.  Reschid  attendri  le  laissa  aller,  et 
rendit  à  chacun  la  liberté  de  pleurer 
sur  la  fin  tragique  des  fils  de  Bar- 
niek  (*).  » 

Ce  Yahya  si  généreux,  que  l'histoire 
de  ses  libéralités,  dont  nous  venons 
d'emprunter  un  trait  au  livre  naïf 
d'un  chroniqueur  arabe,  ressemble  à 
un  récit  des  Mille  et  une  Nuits,  avait, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  deux  fils, 
dont  les  talents  répondaient  digne- 
ment à  réducation  brillante  qu'ils 
avaient  reçue.  Fadhl ,  l'alné ,  était  de 
l'âge  de  Haroun ,  et,  dès  l'avènement 
du  khalife,  Yahya  lui  avait  confié  la 
direction  d'une  partie  des  affaires  pu- 
bliques. Djafar,  plus  jeune  que  son 
frère,  était  entre  encore  plus  avant 
dans  llntimité  du  prince,  auçj^uel  l'éga- 
lité de  son  humeur,  ses  manières  dou- 
ces et  faciles,  son  caractère  enjoué, 
plaisaient  beaucoup.  Aussi,  Reschid 
avait-ii  insisté  pour  qu'il  prît  part  aux 
affaires.  Un  jour  qu^on  désignait  en 
sa  présence  Fadhl  sous  le  nom  du 
petit  vizir ^  le  khalife  demanda  à  Fadhl 
pourquoi  Djafar  n'était  pas  également 
désigné  sous  ce  titre  :  «  Comman- 
deur des  croyants,  répondit  Yahya, 
c'est  que  mon  fils  Fadhl  me  sert  de 
lieutenant,  tandis  que  l'assiduité  de 
Djafar  à  vous  faire  la  cour,  son  em- 
luressement  à  vous  suivre  en  tout  lieu, 
ne  me  permettent  pas  de  le  charger 
des  soins  de  l'administration.  —  Et 
moi,  reprit  le  khalife,  j'exige  gue  Dja- 
far partage  ton  pouvoir  amsi  que  le 
fait  son  frère.  »  Yahya,  se  rendant  à  un 
désir  si  formellement  exprimé,  et  vou- 
lant en  même  temps  donner  à  Djafar 
une  charge  qui  ne  l'éloignât  pas  du 
khalife,  le  nomma  à  la  surintendance 
du  palais.  Depuis  lors  on  rappela 
aussi  le  petit  vizir. 

Bientôt  la  faveur  de  Djafar  aug- 
mentant par  l'intimité  même  que  ses 
nouvelles  fonctions  établissaient  entre 
lui  et  le  khalife,  ce  prince  voulut  ôter 
le  ministère  du  sceau  à  Fadhl  pour  le 
donner  à  Djafar  :  toutefois  ce  chan- 
gement était  si  peu  justifié  par  la  con- 

O  Fakhr-eddiu-Razi,  Chrest.  ar.  de  M. 
de  Sacy,  t.  H,  p.  io-x5. 


duite  de  Fadhl  qui  s'acquittait  de  »< 
fonctions  avec  une  extrême  roulante. 
que  le  prince  ne  savait  comment  k 
annoncer  cet  acte  d'arbitraire.  Aoss 
ne  trouva-t-îl  d*autre  moyen  que  d\i 
charger  Yahya,  qui  écrivit  à  son  fils  e 
ces  termes  :  Le  prince  des  croyants, 
dont  Dieu  daigne  augmenter  la  puis- 
sance, t'ordonne  d'ôter  ton  anneau  «ie 
la  main  droite  pour  le  mettre  à  la  main 
gauche.  Fadhl  répondit  aussitôt  :  Xai 
obéi  à  l'ordre  que  le  prince  m*a 
donné  au  sujet  de  mon  frère  :  je  ne 
crois  pas  être  privé  d'une  faveur  quand 
elle  passe  à  celui  qui  m'est  uni  de  si 
près  fpar  les  liens  du  sane,  et  je  ne 
pense  pas  avoir  perdu  une  dignité  dont 
il  est  revêtu  (*). 

(*)  Voici  UDe  anecdote  qui  peut  dooner 
uoe  idée  de  radi*esse  que  Djafar  déployait 
dans  son  ministère,  et  de  ratteoiioa  qu'il 
apportait  à   entretenir  la  concorde  eotrv 
tout  les  grands  fooctioanaires  de  l'État  : 
nous  l'empruntons  à  la  Chrestomalhîe  arab« 
de  M.  de  Sacy,  t.  II,  p.  a6  à  3o.  Il  j  a«aiu 
dit-on I  entre  le  vizir  Djafar  elle  \îce-roi 
d'Egypte  une  inimitié  réciproque,  et  cfaacuo 
d'eux  évitait   d'avoir  aucun   rapport  avec 
l'autre.  Dans  cet  état  de  choses,  un  parti- 
culier s'avisa  de  contredire  une  lettre  sous 
le  nom  de  Djafar,  adressée  au  gouverneur 
d'Egypte,  par  laquelle  Djafar  lui  marquait 
que  le  porteur  de  celte  lettre  était  uo  de  s«s 
meilleurs  amis;  qu'il  avait  voulu  se  procu- 
rer le  plaisir  de  voir  PÉgypte,  et  qu'en  roo- 
séquence   il  le  priait  de  lui  &ire  l'accueil  le 
plus  favorable.  Cette  recommandation  étui 
conçue  en  termes   très-pressants.  Muni  de 
ceUe  lettre,  il  se  rendit  en  Egypte,  et  la 
présenta  au  gouverneur  de  oetie  province, 
qui,  l'ayant  lue,  en  fut   fort  surpris  et  en 
eut  une  exU'éme  joie.  Cependant,  il  ne  lais^ 
pas  d'avoir  quelques  doutes,  et  d'avoir  des 
soupçons   sur  son  auiheuticité.  U  fil  dooc 
au  porteur  de  la  lettre  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux; il   lui  assigna  un  magnifique  hôtel 
pour  son  logement ,  et  eut  le  plus  grand 
soin  de  fournir  à  tous  ses  besoins:  mais  en 
même  temps  il  envoya  la  lettre  à  son  cbaq;é 
d'affaires  à  Baghdad,  en  lui  marouant  qu'elle 
lui  avait  été  pr&ieutée  par  un  des  amis  du 
vizir;  que  néanmoins,  doutant  qu'elle  fût 
véritablement  écrite  par  le  vizir,  il  voulait 
qu'il  prit  là-dessus  des  informations,  el  qu'il 
s'ossurAt  si  l'écriture  de  la  lettre  éuit  eflcc- 
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Bien  que  radministration  des  vastes 
Itâts  de  HarouQ-el-Reschid  fût  con- 

i  voment  celle  de  Djafar.  La  prétendue  lettre 
l«r     Djalar  était  jointe  à  celle  du  vice-roi. 
^iisiid  soo  homme  d^affaires  les  eut  reçues, 
l  alla  trouver  l'économe  du  vizir,  loi  conta 
l'aventure  et  lui  fit  voir  la  lettre.  Celui-ci 
"ayant  prise  de  ses  mains«  la  porta  à  Djafar, 
L*t  lui  fit  part  de  ce  qu'il  venait  d*apprendre. 
Djafar  lut  la  lettre,  et,  reconnaissant  Tim- 
[i«>%tiire,  il  la  montra  à  un  certain  nombre 
d**.    persounes  de  sa  cour  et  de  ses  subal- 
ternes qui  se  trouvaient  chez  lui ,  et  leur 
(lit  :  Est-ce  là  mon  écriture?  Après  l'avoir 
considérée,  ils  déclarèrent  tous  qu'ils  ue  la 
reconnaissaient  pas,  et  que  c'était  une  lettre 
contrefaite.  Alors  il  leur  conta  toute  1  af- 
faire, leur  dit  que  Tauteur  de  cette  lettre 
t. tait  en  ce  moment  auprès  du  vice-roi  d'É- 
^>  pte,  et  que  relui-ci  n'attendait  que  sa  ré- 
|tonse  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  son 
rompre  :  puis,  il  leur  demanda  quel  était 
leur  avis,  et  comment  ils  pensaient  que  l'on 
dût  traiter  ce  faussaire.  Les  uns  furent  d'a- 
tis  qu'il  fallait  le  faire  mourir,  pour  couper 
court  à  une  pareille  perfidie,  et  empêcher 
(|u<*  qui  que  ce  fûtosÂt  imiter  son  exemple; 
«rautres  voulaient  qu'on  lui  coupât  la  main 
qui  avait  commis  ce  faux  ;  quelques-uns  di- 
rent qu'il  suffisait  de  lui  faire  donner  la  bas- 
tonnade et  de  le  laisser  aller;  enfin,  ceux 
dont  l'avis  était  le  plus  modéré  voulaient 
qu^oQ  se  contentât,  pour  toute  punition,  de 
le  frustrer  du  fruit  de  son  crime;  qu'on 
instruisît  le  vice-roi  d*Ég)'pte  de  son  impos- 
ture, pour  qu'il  n'eât  aucun  égard  à  la  pré- 
tendue recommandation.  Il  serait,  disaient- 
ils,  assez  puni  d'avoir  fait  le  voyage  de 
Bagbdad  en  Egypte,  et  d'être  contraint, 
après  an  si  grand  trajet,  à  revenir  sans  en 
avoir  tiré  aucun  profit.  Quand  ils  eurent 
fini  de  parler,  Djafar  leur  dit  :  Grand  Dieu, 
n'y  a-t-il  donc  parmi  vous  personne  capable 
de  discernement?  Tous  savez  l'inimitié  et 
l'opposition  mutuelle  que  le  vice-roi  d'E- 
gypte et  moi  nous  avions  l'un  pour  l'autre  ; 
vous  n'ignorez  pas  qu'un  sentiment  de  hau- 
teur et  d'aroour-propre  nous  empêchait  res- 
pectivement de  faire  le  premier  pas  pour 
une  réconciliation  ;  Dieu  a  lui-même  suscité 
un  homme  qui  nous  a  ouvert  les  voies  d'un 
accommodement,  nous  a  procuré  l'occasion 
de  lier  une  correspondance  et  a  mis  fin  à 
cette  inimitié.  Faudra-t-il  que  pour  récom- 
pense du  service  important  qu'il  nous  a 
rendu ,  nous  lui  fassions  subir  les  peines 


fiée  à  des  mains  fermes  et  puissantes , 
les  premières  années  de  son  règne  ne 
furent  pas  exemptes  des  secousses  qui 
avaient  ébranlé  le  trône  de  ses  prédé- 
cesseurs. La  fin  tragique  des  derniers 
princes  alides  qui  avaient  combattu 
pour  leurs  droits,  n*avait  pas  éteint 
chez  ces  arrière-petits-fîls  du  prophète 
Tespérance  de  recouvrer  le  pouvoir;  et 
le  parti  nombreux  qui  n'avait  jamais 
cessé  de  leur  être  dévoué ,  favorisait 
trop  souvent  leurs  ambitieuses  pensées. 
Vers  Tan  de  l'hégire  176  (de  J.  C. 
792),  Yahya-ben-Abdallah  (*),  qui  s'é- 
tait retiré  dans  le  Daîlem  après  Tin- 
succès  des  dernières  tentatives  formées 
par  les  Alides,  trouva  dans  la  popula- 
tion de  cette  province  un  si  grand 
nombre  de  partisans  de  sa  famille, 
qu'il  crut  Toccasion   favorable  pour 

que  vous  proposez?  En  même  temps,  il  prit 
une  plume,  et  écrivit  au  roi  d'Egypte  sur  le 
dos  de  la  lettre  :  «  Comment  avez-vous  pu 
douter  que  ce  fût  là  mon  écriture?  Cette 
lettre  est  écrite  de  ma  main,  et  cet  homme 
est  de  mes  amis  :  je  désire  que  vous  le  com- 
bliez de  bienfaits  et  que  vous  me  le  ren- 
voyiez promptement;  car  je  soupire  après 
son  retour,  et  sa  présence  ici  m  est  néces- 
saire. M  Le  vice-roi  d'Egypte,  ayant  re^u  la 
lettre  avec  la  réponse  du  vizir  qui  était  . 
écrite  sur  le  dos ,  ne  se  sentit  pas  de  joie  : 
il  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  être  agréa- 
ble à  cet  homme,  et  le  combla  de  riches 
présents.  Ce  même  personnage,  étant  en- 
suite retourné  à  Bagbdad  dans  la  situation 
la  plus  brillante ,  se  présenta  à  l'audience 
de  Djafar,  et  baisa  la  terre  en  pleurant. 
«  Qui  es-tu,  mon  ami  ?  lui  demanda  Djafar. — 
Seigneur,  répondit-il,  je  suis  votre  serviteur, 
votre  ouvrage;  je  suis  ce  malheureux  faus- 
saire ,  cet  impudent  menteur.  »  Djafar,  con- 
naissant qui  il  était,  le  fit  asseoir  devant  lui, 
et  lui  demanda  comment  il  avait  été  re^u  du 
vice-roi  d'Egypte.  Puis,  sur  la  réponse  qu'il 
lui  fit,  qu'il  en  avait  reçu  cent  mille  pièces 
d'or,  il  ajouta:  Demeure  avec  moi, afin  que 
je  double  cette  somme.  En  effet,  cet  homine 
s'attacha  au  service  de  Djafar  pendant  quel- 
que temps,  et  y  gagna  une  somme  égale  à 
celle  qu  il  avait  gagnée  dans  son  voyage 
d'Egypte. 

(*)  Il  était  fils  d'Abdallah,  fils  de  Ha- 
çan ,  fils  de  Haçan,  fils  d*Aliy  fils  d'Abou- 
Taleb. 
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conquérir  un  trône,  et  annonça  publi- 
fluement  sas  prétentions  an  thatifat. 
vès  que  ce  mouvement,  oui  s'annonçait 
avec  une  certaine  gravité,  fîxt  connu 
à  la  cour  de  Baghcted ,  le  khalife  ras- 
sembla une  arisiée  de  cinquante  mille 
hommes,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Fsdhif  auquel  il  confiait  en 
même  temps  le  gouvernement  du 
Djordjan ,  du  Tabartstan ,  de  Ray  et 
autres  contrées  limitrophes.  FadhI 
partit,  emportant  avec  lui  des  sommes 
importantes  ^  car  il  comptait  autant 
8i»r  le  succès  des  négodattons  et  des 
promesses  que  sur  celui  des  armes. 
Il  eut  raison,  carYabja-ben-Abdallah, 
effrayé  des  préparatifs  rassemblés  con- 
tre }ui,  excité  par  les  promesses  d*une 
position  brillaute  à  Baghdad,  consen- 
tit, après  un  échange  de  correspon- 
dances, où  les  menaces  et  les  caresses 
avaient  été  tour  à  tour  employées  par 
le  vizir,  à  se  soumettre  aux  (As  d'Ab- 
bas.  Il  exigeait  seulement  que  te  khali* 
fe  lui  envoyât  des  lettres  de  sauvegarde 
écril^es  de  sa  main ,  et  dans  lesquel- 
les devaient  intervenir  comme  garawats 
les  principaux  cadis,  les  jurisconsultes, 
les.  plus  cenommés ,  et  les  personne» 

Ees  les  plus  cau5idérable&  de  la  grande 
iiiiuile  des  B«QOu-aaseh«tt>.  Uaco«iiw 
ei«Reschid  accepta  avec  eii)press<mcnl 
les  conditions  qui  pouvaient  éviter 
ufie  ceUisioa  sanglante  4oat  i\  est 
toujours  dil#eile  de  prévoir  l^soe*.  Les 
lettres  de  sauvegarde  furent  expédiées 
munies  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  as- 
surer Tauthenticite  la  plus  complète, 
et  à  leur  arrivée  Tahya  fit  sa  soumis- 
sion. Fadht  se  mit  alors  en  route  pour 
retourner  à  Baghdad  ,  emmenant 
comme  compag^noa  de  voyage  celui 
qu'il  était  venu  combattre  comme  a4-^ 
irersûe  :  Haroua  leur  fit  ua  brillant 
accueU^  et  oa  a*aqjcait  pas  p«  reeo»- 
Bitoe,  à  so»  emfNpessement  égal  pour 
kft  dmioL  v<^aMuts,  quel  était  le  vizrr 
qtti  Vdfmt  déiuwé  é'ua  gf and  péril , 
quel  était  le  compétiteur  qui  venait  de* 
hii  disputer  la  eoucoune.  '  Un  palais 
richement  meublé,  des  fonds  considé^ 
râbles  furent  assignés  au  prince  alide, 
qui  partageait  diepuis  quelques  mois  les 
ptaisirs  âe  la  cour  de  Bughdad,  lors- 


que  cette  bonne  barmoale  fut  trouUee 
par  de  calomnieux  rapports.  Os  iraient 
pour  auteur  un  homme  appartenant 
a  la  famille  de  Zobaîr-ben-Awam^  qui 
vint  trouver  le  kliaNfe,  et  accDsa  prés 
de  lui  le  prince  alide  d'avoir  ourdi 
de  nouvelles  intrigues,  dans  respoii 
coupable   de  s'emparer  du  UialifaL 
Raroun ,  cédant  aussitôt  à  ces  iosti- 
gatioiis,  fit  saisir  YaUya-bea-AlidalUii, 
et  le  fit  ameuer  en  sa  pcésence  peur 
le  confronter  avecsoA  accusateur.  La, 
le  débat  a'étabUt  satrceôsy  Yafcg»  mant 
avec  force  toute  partîei|»lio»  à  àeé 
menées  quelcon^fiies,  el  PbonÊaae  de  la 
famille  de  Zobaiir  sodanaat  900  as- 
sertion. «  Eh  bien,  dit  eiân  Y aliya ,  si 
ce  que  tu  dis  est  la  vérité,  jure^e  soes 
la  foi  du  serment.  —  Par  te  Dieu  qui 
recherche  les  coupabies  et  ies  punît 
infaîU^bkment^  reprend  raccosateur; 
et  il  allait  achever  la  formule  du  ser- 
ment, lorsque  FAlide  l'interrompt  et 
lui  dit  :  —  Laisse  là  cette  formule,  car 
Dieu  ne  se  liâte  pas  de  punir  rhoounc 
qui  le  glorifie.  Jure  par  la  formule  du 
sermeiit  imprécatoire  ;  «a  voici  la  for- 
me: Que  je  ti'aieplu»^  auctm  éroU  lî 
aucune  pttrt  au  tecaurs^  de  iSa  jNrû- 
sance  et  de  la  /èreedu  Tré^-^mi,  et 
qnteje  uist  abandommi  à  ma  propre 
pidisanee  comme  à  mes  propres  Jar- 
cesy  si  ce  que  f  affirme  eet  un  ou- 
trage à  ta  nérité.  »  Eu  eotendaiit 
cette  fonnufe,  le  déoonciatear  frémit 
et  refusa  de  la  prononcer.  «  Si  vous 
n*avez  pas  cherché  à  m'en  thiposer,  lui 
dit  alors  le  khalife,  qua  peut  avoir 
cette  formule  qui  vous  eflraye^  et  pour- 
quoi balancez- vous?  »  AJAsi pressé  ûar 
les  nécessités  de  la  pasitioa  dans  a- 
guelle  il  s'était  placé,,  la  calamoiatei» 
jura;  maitfi    *     -    ■     • 


le  chroDifueur  qui 


raconte  ce  fait,  à  pdne  élail4l  sorti 
de  l'audience  du  khalife,  fufavaot 
heurté  du  pîeé  eonira  le  sm#  de  la 
porte  du  palais,  il  se  tua  dam  sa  chute. 
Quant  à  Barouft^Resehid,  soit  qu'il 
mt  convaincu  de  la  culpabilité  do 
prince  alide,  soit  que  fit  poiitiqae  eût 
fait  taire  cette  fois  dans  son  cœur  h 
VOIX  de  l'équité,  il  annufa,  après  avoir 
pris  l'avis  de  son  conseU,,  la  sauve- 
garde q.u.'il  avait  accojidte  1  Yabyat  cl 
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lelte  n^rir  éam  la  fmm  (^  U  f^Yo^t 
M  ««ferœé  n. 

Les  soupçons  de  Haroun  étaient 
éveitléft;  il  redoutait  les  mouvements 
auxquels  pouvait  prendre  part  quelque 
membre  important  de  la  famille  de$ 
Alides,  car  ofi^Aà  seMlenaent  avaient 
de  la  gravité.  Aussi  prit-il  la  résolution 
de  s'atauver  de  Mpuça^Mii-Djafar,  au- 
quel eoQ  père  l(jafar-benvMohauinied 
avait  e<^  mourant  laissé  le  titre  d'j- 
foani,  lûnsique  qous  Tavoua  dit  au  rè- 
gne <i*£l-MaQçour.  Ce  chef  d'uu  par|j 
redouté  avait  oepeodant  ct^rcbe  par 
une  vie  pieuse  à  se  faire  oublier  de 
ses  eQuemis.  Il  était  surnommé  par 
ses  partisans  le  débimaah'e  ou  lejpa- 
iienty  parce  que,  habitué  dès  sa  naia* 
sance  aia  periéeutions  et  aux  épreuves 
de  ce  aM)nde,  il  avait  appris  à  retenir 
sa  colère  (*^);  mais  sa  modération  ne 
put  ie  garantir  des  tristes  conséauen- 
ccs  de  la  célébrité  qui  s'attachait  a  son 
nom.  U  fut  accusé  près  du  khalife  de 
recevoir  le  tribut  que  lui  payaient  un 
grand  nombre  de  Musulmans ,  qui  Le 
regardaient  comme  rimaoi  véritable  « 
ayan^^eul  droit  à  l'impôt  du  cinquième 
d«  leurs  biens  ^posé  par  le  Coran<« 
Souvent  répétées  et  commentées  avee 
malveUlance,  ces  accusations  firent 
impreissioa  sur  le  khalife^  Il  profit^ 
d'un  pÀlerin^e  aux  villes  samtesi 
pour  taire  saisir  secrètement  Iklou^ 
dans  la  maison  qu'il  habitait  à  Médine, 
et  l'envoyer  à  Bagbdad  d^ns  une  li^ 
tière  eotieremeat  longée,  afin  que  pert 
80i¥)e  n^  vînt  à  le^  reconnaître  pen«> 
dant  le  voyagiç^  Une  fois  arrive  a«4 

(*}  ^»y*f  MV  la  révolte  de  Tahya,  EbiH 
el-AtWr,  os.  53^7,  foJ.  46  vers^,  el  Fakhr- 
edduvAmi,  Chre»t.  ar.  de  M.  de  Si^ïy»  t.  II, 
p.  3  à  5. 

(**)  Yoy.  M.  Reinaud^Monumenis  arabes, 
tores  et  penaos  du  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas,  1. 1,  p.  37a.  Aboulféda  représente 
Mou^  comme  un  des  plus  saints  personna- 
ges de  rislaoïisme,  passant  en  prières  ou  en 
méditations  sur  te  Guran  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit,  à  l'exceplion  de  quel»» 
ques  instants  qu'il  donnait  au  sommeil,  lors- 
que It  soleil,  parvemfc  au  pbia  haiil  de  Kko- 
rizon,  rendait  la  chaleur  aiîcablaate.  Veyea 


ohf(4ic<i  d#  reaiBire  de»  Abhwidea,  te 
danaer  u'était  plu$  le  n^ime;  laeour 
des  lihaliles  était  peuplée  de  leurs 
créatur»&«etie  maUieureux  descendant 
d'Ali«  bien  auesoigocusement  sardé^ 
fut  trsMté  d'abofd  avec  les  égards  que 
méritait  son  ranç.  plus  tard,  on  se  fa- 
tij^ua  d'une  surveillance  qui  ne  pouvait 
dissipa  toutes  les  inqtiiétudet ,  et 
Mouça  fut  empoisonné.  Cest  là  du 
moins  un  crime  dont  on  accuse  ce  kb» 
iife,  qiui  a  été  surnommé  £l-Refiehid 
.ou  1%  juste,  et  sa  coimluite  à  Tégard 
des  infortunés  petit$4U  duwopnèlii 
ne  justifie  guèFf  uae  eemblablo  éû* 
thète  [*}.  Il  chercha  toutefois  à  se  la* 
ver  du  soupçon  qui  pesait  sur  lui,  et 
des  témoins  pris  parmi  les  hommes  de 
loi  le&  plus  aistinguée  furent  appelés 
par  son  ordre  pour  constater  que  la 
mort  de  Mouça  était  naturelle*  Lettf 
affirmation  n*a  point  effacé  lee  repro* 
cbes  que  les  sectateurs  d'Ali  se  croienl 
en  droit  de  faire  à  Uaroun-eUResehid. 
Si  Haroup  se  montrait  cruel  pour 
ceux  qui  menaçaient  sa  puissance,  il 
exerçait,  cette  puissance  avec  grandeur 
et  dans  l'intérêt  bien  senti  dea  peuples 
confiés  à  sa[  loi.  L'agcaadissemeot  ei« 
térieur,  î'ori^anisation  intime  l'occu- 
paient tour  a  tour- 11  avait  cru  s'aper* 
cevoir  que>  malgré  le  tribut  imposé  à 
Irèn^^  la  piMasauce  des  Arabes  s'af£ai« 
blissait  ^ur  la  froaiière  romaûie  ;  que 
leurs  expéditions  n'étaient  plus  mê 
des  course»  rapidesi,,  de  simples  piAa^ 
ge$,  et  il  pe«(5ait  àsm  raison  que  U 
mauvaise  «rgenJAatJon  militaire  d« 
cette  partie  de  s^e  empiire  auieaift 
mx  succès  de  ses  troupes.  Les  léf^na 
montueuses,  qui  séparent  la  Syrie  4e 
la  CUicie,  et  mé«M  les  partie»  00  cetH 
dernière  pirovioce  qui  avaient  été  co»* 
oujses  par  leaMusuuwM»,  dépeadaienA 
du  souveroeiir  do  K^nesrin  ois  de  ce- 
lui ae  la  Mésopotanûe,  easerle  qu'eUee 
étaient  éloignées  de  tout  centre  4'aih 
tioa,  tiwAis  qu'une  action  puissante  y 
était  coust^N^ueoA  nécessaire.  Haroiui 

(^  Yoy.  Fakhr^ediia-Razi,  Chrast.  arw 
dn  M.  dtt  Saoy,  p.  S»  Mouça  OMunit  m 
mois  de  redjeb  de  Tan  de  l'hégire  i83  (de 
J.  C.  799). 
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le  comprit,  et  forma  de  ces  cantons  une 
province  nouvelle  qui  prit  le  nom  de 
Awasem.  Toutes  les  places  de  guerre 
qui  y  existaient  furent  mises  sur  un 
pied  de  défense  respectable  et  renfor- 
cées de  garnisons  nombreuses.  Faradj, 
officier  de  cette  milice  turque  qui 
commençait  à  paraître  à  la  cour  des 
khalifes,'où  elle  devait  plus  tard  jouer 
un  rôle  si  important,  fut  chargé  de  re- 
lever les  murs  de  Tarse,  où  les  gou- 
verneurs firent  leur  résidence.  On  ré- 
tablit aussi  Pantique  Anazarbe  sur  les 
bords  du  Djihan,  et,  sur  Tordre  du 
khalife,  une  colonie  formée  des  belli- 

?ueux    habitants  du    Khoraçan  vint 
habiter. 

Ces  saces  mesures  ne  tardèrent  pas  à 
rétablir  rinfluencedes  armes  musulma- 
nes dans  TAsie  Mineure.  Ishak-ben- 
Soliman  pénétra  en  Phrygie  à  la  tête 
d'une  armée,  et  défit  dans  une  grande 
bataille  le  gouverneur  grec  de  la  pro- 
vince, nommé  Diogène,  qui  resta  sur 
le  champ  de  bataille  {*).  Pendant  ce 
temps ,  Haroun  avait  armé  une  flotte 
qui  menaçait  l'île  de  Chypre,  et,  pour 
la  défendre,  Irène  avait  rassemblé 
tout  ce  qu'elle  possédait  de  vaisseaux 
dans  les  ports  de  FAsie  Mineure.  Ce 
fut  dans  le  golfe  de  Satalie,  sur  les  cô- 
tes de  la  Pamphylie,  que  les  deux  ar- 
mées navales  se  rencontrèrent  :  la  ba- 
taille, engagée  de  part  et  d'autre  avec 
ardeur,  fut  fatale  aux  Grecs;  ils  per- 
dirent un  grand  nombre  de  vaisseaux 
coulés  à  fond  ou  pris  par  les  Musul- 
mans. Un  des  plus  braves  officiers 
d'Irène,  nommé  Théophile,  se  trouvait 
au  nombre  des  captirs.  Plein  d'admi- 
ration pour  sa  brillante  valeur,  l'amiral 
musulman  le  conduisit  à  Baghdad,  et 
le  présenta  au  khalife,  comme  Tun  des 
plus  précieux  trophées  de  la  victoire  ; 
ce  qui  détermina  Haroun  à  employer, 
pour  rattacher  à  son  service,  les  pro- 
messes les  plus  flatteuses  et  les  plus 
terribles  menaces.  Mais  il  fallait  tra- 
hir son  pays,  il  fallait  embrasser  l'is- 
lamisme ,  et,  plutôt  que  d'abjurer  sa 
religion ,  Théophile  aima  mieux  bra- 
ver la  mort.  Il  obtint  en  effet  la  oou« 

(*)  Théopbane,  p.  3gi. 


Tonne  du  martyre  :  Haroun ,  irrité  de 
sa  résistance  invincible,  lui  fit  trancher 
la  tête.  Théophane  est,  du  reste,  l'au- 
teur sur  lequel  s'appuie  ce  récit ,  et 
parmi  les  écrivains  orientaux,  Aboul- 
faradj,  chrétien  lui-même,  a  été  le 
seul  qui  ait  fait  mention  de  cette 
guerre  {*). 

Tous  les  chrétiens  n'avaient  pas, 
du  reste,  le  même  amour  pour  leur 
patrie,  la  même  constance  pour  leur 
foi.  Parmi  les  capitaines  qui,  à  la  tète 
des  armées  musulmanes,  ravagèrent 
le  territoire  de  l'empire  grec,  sous  le 
règne  de  Haroun,  on  voit  Sgurer  à 
plusieurs  reprises  un  chrétien  noittmé 
Helpidius.  Il  avait  autrefois  gouverné 
la  Sicile  au  nom  d'Irène,  mais  cette 
princesse  Taccusant  d'avoir  pris  pc»rt 
a  un  complot  contre  son  autorité, 
avait  fait  arrêter  sa  femme  et  ses  en- 
fants qu'il  avait  laissés  à  Constanti- 
nople.  On  les  rasa ,  on  les  battit  de 
verges^  on  les  mit  en  prison  ;  puis  uw 
flotte  nombreuse  alla  réclamer,  chez 
les.  Siciliens ,  Helpidius  réservé  sans 
doute  au  dernier  supplice.  11  n*at tendit 
pas  son  sort;  mais  ayant  réuni  tout  ce 
au'il  possédait  de  richesses ,  il  se  ré- 
fugia sur  les  côtes  d'Afrique.  Les  Sar- 
rasins l'accueillirent  avec  empresse- 
ment, et  bientôt,  sous  le  nom  ae  Hel- 
bid,  qu'il  porte  dans  les  chroniques 
arabes,  il  aevint  un  des  chefs  de  leurs 
expéditions  contre  les  chrétiens.  C'e^t 
ainsi  que,  de  concert  avec  Soliman,  il 
pénétra,  en  Fan  de  l'hégire  175  (de  J. 
C.  792),  jusqu'à  Samsoun ,  sur  la  rive 
méridionale  du  Pont-Euxin  (*♦). 

Ce  n'était  pas  toujours  en  la  personne 
de  ses  lieutenants  que  Haroun  atta- 
quait les  provinces  du  vieil  empire  ro- 
main.  Il  avait  voulu  venir  lui-même 
juger  de  l'exécution  des  travaux  qu  il 
avait  ordonnés,  et,  en  Tan  797  de  J.  C. 
(de  rhég.  181),  il  s'avança  dans  l'Asie 
Mineure,  où  il  prit  la  forteresse  de 
Safsaf ,  qui  porte  chez  les  modernes, 
selon  Hadji-Khalfah ,  le  nom  de  So- 
koud.  Effrayée  de  sa  marche,  Irène 

(*)  Aboulfar. ,  Chron.  syr.^  p.  i36,  et 
Théoph.,  p.  39a. 

(•*)  AboiUforadj,  Chnm.  syr.^  p.  t3<i. 
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envoya  près  de  lui  Dorothée ,  abbé 
d*un  monastère  à  Chrysopolis,  et 
Constantin ,  garde  des  archives  de  la 
grande  église ,  chargés  tous  deux  de 
traiter  de  la  paix.  La  négociation 
n*al>outit  qu'à  un  échange  de  captifs, 
et  ce  fut  du  reste  le  premier  traité  de 
ce  genre  qui  eut  lieu  entre  ces  deux 
grandes  puissances.  Un  auteur  arabe, 
Maçoudi,  le  place  même  huit  ans  plus 
tard,  en  Tan  de  Fhégire  189.  Ce  fut  sur 
les  bords  d'un  petit  fleuve  nommé 
Lamus,  à  trente-cinq  milles  de  Tarse, 
dans  la  Cilicie ,  que  se  réunirent  les 
dél^ués  chargés  de  prési  der  à  l'échange. 
Trois  mille  sept  cents  captifs  musul- 
mans, tanthommesque  femmes,  furent 
rachetés.  Les  Grecs  s'étaient  rendus 
au  lieu  des  conférences  dans  des  bar- 
ques chargées  de  captifs,  et  les  Ara- 
bes de  leur  c6té  s'y  rassemblèrent  au 
nombre  de  cinq  cent  mille,  venant  au- 
devant,  qui  d'un  père,  qui  d'un  fils  , 
qui  d'un  époux.  Les  opérations  du  ra- 
chat durèrent  douze  jours,  et  pendant 
tout  ce  temps  Haroun  resta  campé 
dans  la  plaine  de  Merdj-Dabek,  dé- 
pendante du  territoire  de  Kenesrin  (*). 
Dès  Tannée  suivante,  trois  corps  de 
cavalerie  arabe  traversaient  toute  l'A- 
sie Mineure,  portant  partout  le  pillage 
et  la  désolation.  Abd-el-Melik  s'avança 
jusque  sur  le  Bosphore  en  face  de 
Constantinople,  et  enleva  tons  les  che- 
vaux des  écuries  de  l'impératrice  qui 
se  trouvaient  de  ce  côté  du  détroit. 
Un  #Btre  corps  s'était  jeté  en  Lydie  ; 
un  troisième  envahit  l'Hellespont.  Le 
patrice  Paul,  gouverneur  de  la  province, 
cherfcba  à  repousser  l'ennemi  ;  il  fut 
battu  ;  et  de  cette  triple  invasion  les 
Arabes  rapporlèrent  une  immense 
quantité  de  Dutin. 

Une  attaaue  des  Rhazars  vint  dis- 
traire le  khalife  de  ses  succès  en  Asie 
Mineure.  Ces  peuples  avaient  fait  une 
irruption  dans  la  partie  de  l'Arménie 
soumise  aux  Musulmans ,  et  tel  avait 
été  l'imprévu  de  leur  attaque ,  qu'en 
quelques  jours  ils  avaient  réuni  plus 
de  cent  mille  captifs.  La  cause  de  cette 

(*)  Voy.  Maçoudi ,  Not.  et  «xt.  des  ma- 
nuscrits de  la  Bib.  roy.,  t.  VIIj;  p.  194. 
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guerre  est  rapportée  diversement  par 
la  tradition.  Selon  les  uns,  la  fille  du 
khacan  ou  roi  des  Khazars  se  rendait 
auprès  de  FadhI-ben-Yahia  le  Barmé- 
cide,  qu'elle  devait  épouser.  Elle  mou- 
rut en  route ,  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient dans  son  voyage  revinrent  à 
la  cour  du  roi  son  père,  accusant  les 
Musulmans  de  l'avoir  assassinée.  Selon 
d'autres  versions,  un  meurtre  commis 
par  Saîd-ben-Selam  détermina  le  fils 
de  la  victime  à  se  réfugier  chez  les 
Khazars ,  auxquels  il  s'adressa  pour 
obtenir  vengeance.  Leur  chef  écouta 
ses  plaintes  et  envahit  l'Arménie,  où, 
pendant  plus  de  deux  mois,  tout  fat 
mis  à  feu  et  à  sang.  Khozaimah-ben- 
Hazem  et  lezid-ben-Mezid  furent  mis 
par  le  khalife  à  la  tête  des  troupes 
chargées  de  repousser  les  barbares  ; 
ils  réussirent  dans  leur  mission,  et  les 
rejetèrent  au  delà  des  provinces  mu- 
sulmanes C). 

Ces  invasions  faites  ou  repoussées , 
les  dissensions  intérieures  combattues 
à  Damas,  à  Mossoul,  en  Egypte  (**), 

(*)  Voy.  £bn-el-Albir,  ms.  ar.  de  la  Bib. 
roy.,  n**  537,  fol.  60  recto  et  verso. 

('*)  La  luUe  qui  ensaDglanla  Damas  pen- 
dant longtemps  prouve  que  sous  les  kha- 
lifes abbassides  les  mœurs  des  tribus  n'a- 
vaient pas  changé,  et  qu'on  retrouvait  encore 
parmi  elles  cet  amour  de  vendetta ,  cette 
suite  de  meurtres  pour  venger  un  premier 
meurtre,  dont  nous  avons  donné  quelques 
exemples  dans  l'histoire  antéislamiqiie  des 
Arabes.  La  querelle  éclata  pour  le  plus  futile 
motif.  Un  homme  de  la  tribu  des  Benou- 
Caïn,  menant  son  grain  k  moudre  dan<  les 
environs  de  Baica ,  passa  près  d'un  jardin 
qui  appartenait  à  un  Lakbmite.  Il  y  prit 
une  pastèque,  et  le  propriétaire  lui  fit  des 
reproches  amers  de  cet  abus  de  confiance. 
Mais  il  ne  se  borna  pas  a  s'être  ainsi  vengé 
en  paroles,  11  assembla  quelques  hommes 
de  sa  tribu ,  et  ^uand  le  Caïnite  reviut  du 
moulin  où  il  avait  affaire,  il  fut  attaque  et 
frappé  avec  violence.  D*autres  Caïoites  vin- 
rent à  leur  tour  prêter  secours,  et  dans  le 
conflit  qui  s'ensuivit  uo  Lakhmite  fut  tué. 
La  tribu  qui  avait  fait  celte  perte  se  crut 
des  lors  autorisée  à  en  poursuivre  la  ven- 
geance; et  chaque  parti  s  étant  recruté  par- 
mi les  tribus  de  sa  race,  la  querelle  devint 
bientôt  générale  enure  les  Temanites  et  les 
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Bravaient  apporté  tocone  entraye  au 
août  profond  que  Uaroun  avait  pour 
les  lettres.  Jamais  la  cour  des  khalifes 
n'avait  été  plus  brillante  «  et  le  succès 
qui  avait  couronné  les  guerres  étran- 
gères ou  anéanti  les  révoltes,  lui  avait 
Eieotât  permis  de  favoriser  chez  les 
Arabes  cette  culture  perfectionoée  des 
arts  de  l'esprit ,  qui  est  une  preuve 
infaillible  de  la  supériorité  d*une  na- 
tion. Les  savants,  les  jurisconsultes , 
les  grammairiens,  les  kadhis,  les  poè- 
tes ,  les  musiciens  étaient  accueillis , 
encouragés ,  récompensés  plus  qulls 
ne  Pavaient  été  à  aucune  énoque.  Les 
louanges  délicates  exprimées  dans  le 
langage  de  la  poésie  étaient ,  pour  le 
khalife ,  la  plus  douce  récompense  de 
ses  travaux  :  mais  il  s<ivait  apprécier 
et  récompenser  aussi  les  leçons  d'une 
austère  morale.  Un  jour  qu  il  donnait 
un  festin  à  ses  courtisans,  et  qu'il 

Benott-Caift,  que  diltérenU  metift  divisaient 
déjà  ilcpuU  longtempi.  Une  foii  que  celte 
aftaire  eut  pris  aes  dimeiuiont  aussi  vastes, 
ou  compta  de  chaque  côté  les  morts, par 
ceataiDCS,  et  les  gouverneuni  de  ]>amas  ne 
purent  éteindre  ce  foyer  de  discorde  qui 
s'étendait  à  riiaaue  nouvel  engapemeut.  Les 
lieutenants  du  knalife  ne  nouvaient  eox-mè- 
nies  se  défendre  de  prendre  parti,  tant  les 
liens  de  parenté  sont  durables  et  puissants 
chez  les  Arabes,  en  sorte  qu'il  fallut  Tinter- 
veution  du  khalife  lui-même  pour  mettre 
fin  à  une  lutte  qui  menaçait  d^cmbraser  les 
plus  riches  provinces  de  Fempire.  Cinq  pa- 
ges du  manuscrit  arabe  d*£bn-el-Athir  sont 
consacrées  au  récit  de  cette  querelle  (voj-et 
nu,  5^7,  fol.  4?  verso ,  48  et  49  recto  et 
verso.)  Quant  à  la  révolte  de  la  ville  dt 
MoHsouI,  elle  fut  fomentée  par  £l-Ataf-ben* 
Sofian-el-Azdi ,  qui  avait  dans  le  pays  un 
parti  nombreux.  Pendant  deux  ans  il  resta 
niaiira  de  la  ville,  et  Reschid  fut  obligé  de 
marcher  en  personne  pour  la  faire  rentrer 
sous  son  obéissance  :  il  en  rasa  les  murailles 
après  s'en  être  emparé.  làid.,  fol.  5a  recto  et 
verso.  Les  Égyptiens,  mécontents  de  leur 
gouverneur  Isak-ben-Solîman ,  avaient  se- 
coue le  joug  du  khalife  :  Horlhomah ,  gou- 
verneur de  Ta  Palestine,  fut  envoyé  contre 
eux,  les  réduisit,  les   go^verua  quelque 
tempa,  et  fut  remplacé  dans  cette  uunor- 
tante  province  par  Abd-el-H^leH^-Wa-SeJcA* 
(E6ifti-Jihir,  H  $^ver9o.) 


avait  fait  orner  de  la  mamèie  la  plus 

brillante  les  salles  destinées  à  cette 
fête ,  au  milieu  de  Péclat  des  fleurs , 
de  Tenivrement  des  parfums,  de  Thar- 
monie  des  flûtes  ou  des  guitares ,  le 
poète  Abou'latabia  se  leva  pour  décrire 
par  ses  vers,  sur  Tordre  qa^il  venait 
de  recevoir,  cette  scène  voluptueuse  : 

«  Vis  lon£temp6  au  gré  de  t»  dé- 
sirs, dit-il  d^bora;  vis  neureux  et  bien 
portant  sous  les  voûtes  élevées  de  tes 
riches  palais. 

«  Que  tout  ce  qui  t*eatoinre,  quand 
vient  le  matin,  quand  arrive  Ïb  soir, 
ne  forme  d'autre  vœu  911e  celui  de 
satisfaire  à  tes  moindres  désirs.  > 

-- A  merveille,  dit  Harowi  en  enten- 
dant ce  distique;  vovons  ce  que  tu  vas 
nous  dire  encore.  Le  poète  reprit  : 

%  Au  iour  cependant  où  la  respira- 
tion haletante  luttera  péniblement 
contre  les  hoqueta  de  la  mori,  ta  con- 
naîtras, hélas!  que  tout  ce  bonheur 
était  une  illusion.  » 

£n  entendant  ce  dernier  vers,  le 
khalife  fondit  en  larmes,  et  FadfaI , 
en  les  vovant  couler,  ne  put  s'empê- 
cher d'adresser  au  poète  des  repro- 
ches; mais  Reschid  les  interrompit 
aussitôt  :  «  Il  a  bien  fait ,  ditnl  à  son 
vizir,  et  il  mérite  des  éloges;  car  il 
nous  a  vu  dans  Taveuglement ,  et  il 
n*a  pas  voulu  nous  y  plonger  encore 
davantage.»  Cétait  non -seulement 
par  des  présents,  par  de  riches  pen- 
sions que  Haroun  témoignait  aux  hom- 
mes éminents  de  son  siècle  l'estime  qu  il 
avait  pour  leurs  talents  ;  il  leur  accor- 
dait encore  des  égards  personnels,  dont 
ils  étaient  peut-être  plus  toudiés  que 
des  dons  les  plus  précieui.  Aboa-Moa- 
wiah ,  surnommé  TAveugie ,  Tun  des 
hommes  les  plus  doctes  de  son  temps, 
racontait  que  mangeant  un  jour  chez 
le  khalife,  ce  prince  lui  versa  de  Peau 
sur  les  mains,  et  lui  dit  :  «  Àbou-Moa- 
wiah ,  savez-vous  quel  est  celai  qui 
vous  a  donné  à  laver?  il  lui  répondit 
qu'il  l'ignorait  :  Eh  bien ,  c'est  moi* 
même,  reprit  Haroun.  —  Cest  donc 
alors  la  science  que  vous  voulez  hono- 
rer en  ma  personne,  dit  le  vieillard  (*).  > 
SI  GhraKt  ar.  de  M,  SylvMlK  de  Skj, 
I  p.  «  et  3. 
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A  sa  générosité,  à  sa  doctrine ,  à 
son   éloquence,  dont   les  historiens 
orientaux  nous  font  de  grands  récits , 
Haroun  joignait  encore  une  piété  so- 
lide, et,  pendant  la  durée  de  son  kba- 
lifat,  il  se  passa  peu  d'années  sans 
qu'il  fit  le  voyage  de  la  Mecque.  Dans 
ce  cas-là  9  il  était  accompagné  de  cent 
docteurs  de  |a  loi  qui  faisaient  partie 
de  son  cortège.  Si  fes  soins  de  1^ mi- 
nistration  ou  de  la  guerre  Iç  rete- 
naient loin  des  villes  saintes ,  à  cette 
époque  de  Tannée  il  faisait  habiller 
nchenient  trois  cents  pèlerins ,  et,  les 
défrayant    généreusement,    les    en- 
voyait à  sa  place.  Dans  un  des  pèleri- 
nages qu'il  accomplit  en  personne,  il 
était  acconipagné  de  ses  deux  fils  afnés, 
Amin  et  El-Mamoun;  arrivés  à  la 
Mecque,   les  trois  princes,  assistés 
chacun  de  l'un  des  trois  Barmécides, 
c'est-à-dire  Haroun  assisté  de  Yahia , 
Amin  de  FadhI,  et  El-Mamoun  de 
Djafar,  présidèrent  Tun  après  l'autre 
à  trois  distributions  d'argent  ou  de 
vêtements  ;  distributions  si  abondan* 
tes  qu'elles  passèrent  en  proverbe,  et 
que  cette  année  fut  nommée  par  excel- 
lence Tannée  des  trois  distributions. 
On  confit,  en  effet,  quelles  devaient 
être  les  libéralités  du  khalife  d'après 
celles  que  ses  vizirs  faisaient  en  leur 
propre  nom.  Yahya ,  quand  il  devait 
monter  à  cheval,  préparait  des  bourses 
qui  contenaient  chacune  deux  cents 
pièces  d'argent ,  et  il  les  distribuait 
a  ceux  qui  se  présentaient  à  sa  ren- 
contre (*). 

C'est  sous  le  rèâne  de  Haroun-el- 
Keschid  que  s'établit  en  Afrique  une 
dynastie  qui  démembra  plus  tard  le 
vaste  empire  des  khalifes ,  mais  dont 
Tétablissement  fut  un  bienfait  pendant 
de  longues  années,  pour  le  pays  et 
pour  l'empire.  Pïous  avons  v«  qu'à 
Tépoque  dra  troubles  excités  en  Afri- 
que par  Tavénement  des  Abbas&ides , 
les  Beibères ,  et  parmi  eux  surtout  la 
tribu  puissante  des  Werfadjoumah  « 
étaient  parvenus  à  se  maintenir  pen- 
dant plusieurs  années  contre  les  forces 
de  rOrient*  Au  noaibre  des  guerriers 

(*)  Fakhr-eiUltt^VUMtr  &id.,p.  ifl  et  s6r 
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envoyés  pour  les  combattre,  se  trou- 
vait  El-Aghiab,  de  la  tribu  des  Benou- 
Temim  :  après  avoir  contribué  puis- 
samment au  rétablissement  de  l'auto- 
rité des  khalifes ,  il  fut  investi  du 
gouvernement  de  la  province  du  Zab, 
et  bientôt  de  celui  de  toute  l'Afrique. 
Peut-être  les  successeurs  d'EI-Saffah 
eurenMlsdès  lors  la  pensée  que  des 
chefs  envoyés  de  la  Syrie,  de  la  Méso- 
potamie ou  du  Rhoraçan  ,  pour  gou- 
verner un  pays  qui  leur  était  entière- 
ment inconnu  ,  ne  pouvaient  appuyer 
sur  des  bases  solides  l'action  de  leur 
puissance.  L'imprévu  de  leurs  chan-^ 
gements rapides,  rappelés  qu'ils  étaient 
souvent  par  un  caprice  du  maître,  ne 
dfivait-il  pas,  en  effet,  nuqre  à  toute 
fondation  durable,   à  toute   pensée 
d  avenir?  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est 
que  Haroun-el-Reschid ,  dès  les  pre- 
mières années  de  son  avènement ,  en 
nommant  de  suite  trois  gouverneurs 
de  l'Afrique  choisis  dans  la  même  fa- 
mille (♦),  semblait  admettre ,  pour  ce 
poste  important,  le  principe  de  suc- 
cession qu'il  consacra  bientôt  par  Ta- 
vénement des  Aghiabites. 

EnTan  184 de  Thégire (800 de  J.  C  ), 
il  accorda  à  Ibrahim,  fils  d'El-Aghlab, 
et  à  ses  enfants  après  lui,  Tinvesti- 
ture  du  gouvernement  de  l'Afrique  ; 
c'est  ainsi  que  chez  les  races  du  Kord, 
les  grands  vassaux  commis  à  la  garde 
des  frontières  possédaient  à  titre  de 
Vief  et  transmettaient  à  leurs  fils  le 
territoire  qu'ils  devaient  défendre. 
Depuis  lors,  jusqu'à  l'expulsion  de 
cette  dynastie  par  les  Obeydites ,  elle 
ne  cessa  d'adminislrer  le  pays  ovee 
une  autorité  presque  illimitée,  bien 
qu'elle  reconnût  la  suprématie  du 
khalife,  chef  temporel  et  spirituel 
dont  elle  tenait  ses  pouvoirs. 

La  décision  de  Haroun-el-Reschid 
renfermait  en  elle  quelque  chose  de  vi- 
tal et  de  créateur  dont  Tinfluence  fut 
promptement  sentie.  Des  villes  nou- 
velles s'élevèrent  en  Afrique,  et  dans 
les  villes  anciennes  on  mit  en  oeuvre 

(?)  Taid-be»Hat0m ,  Roub-bea-Hatem 
M»  iràre»  et  Fadkfr-bfliKiUMili^  ils  de  ce 
doriiMr. 

25. 
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les  riches  débris  de  Part  romain  dont 
Pusage  n'était  pas  interdit  par  les 
prescriptions  religieuses.  Gasr-el-Ca- 
dim,  et  plus  tard  Raccadah ,  furent 
fondées  et  devinrent  la  demeure  favo- 
rite des  princes  aghlabites.  Caîrouan, 
loin  d'avoir  à  leur  envier  ce  privilège , 
vit  s'élever  dans  ses  murs  des  mos- 
uées  en  marbre ,  et  se  creuser  près 
le  ses  ports  d'immenses  réser- 
voirs dont  l'eau  fraîche  et  limpide  ne 
tarissait  pas  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  oe  l'été.  Des  ponts  étaient 
jetés  sur  les  ravins  au  jfond  desquels 
coulent,  dans  la  saison  des  pluies ,  de 
rapides  torrents.  Des  palais ,  des  jar- 
dins plantés  d'arbres  de  toute  espèce, 
ornaient  les  principales  cités.  A  Tu- 
nis ,  deux  vastes  citernes ,  dans  les- 
quelles on  avait  introduit  l'eau  de  la 
mer,  fournissaient  aux  princes  de  la 
famille  d*Aghlab  les  poissons  les  plus 
délicats  de  la  Méditerranée.  La  dé- 
fense du  pays  n'avait  pas  été  négligée 
parmi  ces  travaux  divers.  Les  villes 
démantelées  étaient  entourées  de  mu- 
railles ;  de  nombreux  châteaux  forts 
protégeaient  les  frontières  du  Ma- 
ghreb, et  un  système  de  signaux,  à  l'aide 
de  feux  allumés  sur  les  cotes,  pouvait, 
en  une  seule  nuit ,  porter  un  ordre  du 
détroit  de  Gibraltar  en  Egypte.  Un 
système  régulier  de  communication 
reliait  en  outre  les  points  les  plus 
éloignés  de  Fempire.  La  surintendance 
des  postes  était  devenue  Tune  des  pre- 
mières charges  de  l'État,  et  des  relais 
toujours  préparés  faisaient  franchir 
rapidement  aux  envoyés  du  prince  les 
plus  longues  distances.  Souvent  même 
on  employait  le  vol  des  oiseaux,  et  les 
nouvelles  importantes,  confiées  à  Taile 
d'un  pigeon,  parvenaient  au  souverain 
avec  une  célérité  qui  semblait  tenir  du 
prodige. 

Le  commerce ,  facilité  dans  ses  re- 
lations avec  l'intérieur  par  la  pacifica- 
tion des  tribus  ;  l'agriculture,  encou- 
ragée par  la  modération  et  la  taxe 
régulière  des  impôts ,  suffisaient  aux 
dépenses  exigées  par  des  améliorations 
qui  renouvelaient  la  face  du  pays. 
C'était  la  prévision  de  ce  que  peut  ef- 
fectuer à  ce  sujet  une  volonté  ferme  et 


constante  qui  avait  déterminé  les  pro- 
messes d'Ioraliim-ben-EI-Aghlab  à 
Haroun-el-Rescbid.  Jusqu'alors  l'Afri- 
que ,  ajoutée  à  l'empire  des  fcJialifes  « 
n*avait  été,  pour  les  Omeyyades  et  les 
Abbassides  après  eux,  qu'aune  posses- 
sion onéreuse.  Cent  mille  pièoes  d*or 
passaient  chaque  année  d*Égypte  à 
Caïrouan  comme  subsides ,  et  suffi- 
saient à  peine  pour  conserver  dans  ce 
pays  aux  souverains  de  Baghdad  une 
autorité  chaque  jour  plus  contestée. 
En  sollicitant  Tinvestiture ,  Ibrahim 
renonça  aux  subsides  du  khalife ,  et 
promit  au  contraire  d'envoyer  chaque 
année  à  Baghdad  quarante  mille  di- 
nars ;  en  sorte  oue  rorganisalion  nou- 
velle donnée  à  1  Afrique  eut  le  double 
avantage  d'assurer  la  prospérité  du 
pajrs,  en  même  temps  qu'elle  transfor- 
mait en  un  revenu  certain  une  charge 
pesante  pour  le  gouvernement  de^ 
khalifes  (*).  Si  la  puissance  que  don- 
nait à  l'islamisnrîe ,  en  Afrique ,  l'éta- 
blissement de  vice-rois  héréditaires, 
était  favorable  aux  souverains  de 
Baghdad ,  elle  fut  fatale  aux  nations 
chrétiennes  de  TEurope  méridionale. 
C'est  des  ports  de  l'Afrique  que  sorti- 
rent les  armées  qui  s'emparèrent  de  la 
Sicile,  où  les  Arabes  s'établirent  pen- 
dant deux  cents  années  ;  c'est  encore 
de  TAfrique  que  partaient  ces  galères 
rapides  qui ,  aux  neuvième  et  dixième 
siècles,  ravageaient  si  souvent  l'Italie 
depuis  les  cotes  qui  bordent  la  mer 
d'Ioniejusqu^au  golfe  de  Gènes. 

Mais  à  Tépoque  où  nous  voici  par- 
venus, loin  d'être  en  guerre  avec  T  Eu- 
rope, le  khalife  entretenait  des  relations 
amicales  avec  le  puissant  monarque 
[ui  venait  de  se  faire  couronner  dans 
a  ville  éternelle  comme  empereur  des 
Romains.  Depuis  plus  de  quatre  siè- 
cles, la  préférence  que  Constantin 
avait  donnée  à  Byzance  sur  l'ancienne 
capitale  du  monde,  inspirait  à  Rome 
une  jalousie  bien  justifiée  par  faban- 
don  dans  lequel  elle  était  tombée. 
liOrsque  la  division  de  l'empire  donna 

O  ^oy.  dans  mon  Histoire  des  Agfalabitfs, 
l'introduction ,  p.  xvu  à  u,  et  la  Irad.  du 
teste  d'Ebn-Khaldouii,p.  84* 
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des  matlres  particuliers  à  TOcddent , 
elle  s'était  encore  ?u  préférer  tour  à 
tour  Milan  et  Ravenne  :  plus  tard 
FinvasioD  des  Lombards  vint  lui  ap- 
porter tbus  les  maux  de  la  guerre  :  les 
exarques,  sans  force,  sans  énergie, 
étaient  plutôt  pour  elle  des  tyrans  que 
des  détenseurs.   Aussi  les  Romams 
trouvant  auprès  des  papes  un  eénie 
ferme  et  étendu ,  une  prudence  éclai- 
rée ,  utt  zèle  à  la  fois  ardent  et  sage 
pour  leurs  intérêts,  s'étaient  ralliés 
autour  de  leurs  pasteurs,et  leur  avaient 
accordé  autant  d'autorité  dans  Tordre 
civil  que  dans  les  affaires  religieuses. 
Les  papes  s'en  servirent  pour  protéger 
les  Romains  contre  les  abus  du  pou- 
voir de    Constantinople  ;)  et  quand 
Charles,  appelé  par  eux ,  eut  détruit 
le  royaume  des  Lombards,  ils  lui  con- 
férèrent d'abord  la  dignité  de  patrice, 
et  bientôt  l'oignirent  de  l'huile  sainte 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  com- 
me Intime  successeur  des  empereurs 
romains.  Alors  disparut  à  jamais,  en 
Occident,  tout  vestige  de  l'empire  grec; 
alors  le  puissant  souverain  qui  possé- 
dait cette  vaste  étendue  de  pays  com- 
prise entre  la  Baltique  et  la  Médi- 
terranée, l'Elbe  et  l'Océan;  qui  avait 
porté  ses  armes  là  où  les  Romains 
n'avaient  jamais  pénétré;  qui  comman- 
dait à  toutes  les  villes  où  1rs  empe- 
reurs d'Occident  avaient,  à  différentes 
épogues,  établi  leur  résidence  ;  qui  ré- 
gnait à  Trêves,  Arles,  Milan,  Ravenne, 
et  qui  venait  enfin  de  deveuir  maître 
de  Rome,  ce  prince,  parvenu  au  plus 
haut  point  de  sa  puissance,  à  l'apogée 
de  sa  gloire ,  crut  devoir  s'unir  par 
des  présents  et  des  paroles  de  paix  au 
monarque  dont  les  armées  victorieu- 
ses avaient,  de  leur  côté,  norté  la 
guerre  jusque  sous  les  murs  ae  €k)ns- 
tantinople. 

Ce  fut  un  juif  nommé  Isaac  qui  se 
rendit  à  Baghdad  ,  accompagné  de 
deux  députés  français.  Il  devait  offrir 
au  khalife  les  vœux  que  formait  l'em- 
pereur d'Occident  pour  sa  prospérité, 
et  lui  demander  en  même  temps  sa 
protection  pour  les  nombreux  pèlerins 
oui  de  toutes  les  contrées  habitées  par 
des  chrétiens  commençaient  dès  lors 


à  se  rendre  à  Jérusalem.  Haroun-el- 
Reschid  accueillit  avec  empressement 
les  envoyés  de  Gharlemaene.  Non-seu- 
lement il  leur  accorda  de  précieuses 
franchises  pour  le  pèlerinage  en  terre 
sainte,  mais  il  les  fit  accompagner,  lors- 
qu'ils revinrent,  par  des  ambassadeurs 
chargés  d'offrir  au  prince  français  de 
riches  présents.  Dans  son  retour  de 
Baghdad  en  Europe ,  l'ambassade  prit 
terre  au  port  de  Tunis,  chargée  quelle 
était  d'obtenir  d'Ibrahim-ben-el- Aghlab 
la  permission  d'emporter  le  corps  de 
saint  Gyprien ,  enterré  près  de  Car- 
thage.  Cette  seconde  mission  n'eut 
pas  moins  de  succès  aue  la  première. 
Ibrahim  y  répondit  a  son  tour  par 
l'envoi  d'un  des  émirs  de  sa  cour,  et 
tous  débarquèrent  à  Pise ,  d'où  ils  al- 
lèrent porter  à  Charlemagne  les  dons 
offerts  [)ar  le  khalife  (*).  Un  éléphant, 
animal  inconnu  en  Europe  depuis  les 
guerres  puniques,  un  pavillon  en 
étoffe  de  soie  assez  grand  pour  abriter 
Charlemagne  et  les  officiers  de  son 
palais,  les  parfums  les  plus  précieux 
de  l'Arabie,  une  horloge  qui  mar- 
({uait  et  sonnait  les  douze  heures  du 
jour,  excitèrent  l'admiration  de  la 
cour  de  l'empereur  d'Occident  alors  à 
Aix-la-Chapelle,  et  lui  donnèrent  une 
haute  idée  de  la  civilisation  de  ces 
barbares,  qu'on  n'avait  connus  jus» 
qu'alors  que  par  les  ravages  de  leurs 
armes. 

C'est  au  moment  où  le  nom  du  kha- 
life Haroun-el-Reschid  retentissait 
depuis  les  plateaux  de  l'Asie  centrale 
jusqu'au  fond  de  la  Germanie,  qu'il  se 
priva  volontairement,  par  une  disgrâce 
aussi  complète  qu'elle  était  inattendue, 
des  ministres  dont  les  brillantes  qua- 
lités avaient  puissamment  contribué  à 

(*)  XJnus  enim  ex  eis  erat  Persa  de 
Oriente  legalus  régit  Penanim...  Aller  Sar- 
racenus  de  Airicâ  légat  us  admirati  Abraham. 
Yoy.  Annales  de  gestis  Caroli  magnL  Re- 
cueil (les  historiens  de  France,  par  dom 
Bouquet»  t.  Y,  p.  53.'Eginhard  et  les  écri- 
vains occidentaux  de  cette  époque  donnent 
au  khalife  le  titre  ^^Êmir-eUMoum'min ,  ou 
Prince  des  Croyants,  qui  éUiit  réellement  son 
titre  officiel;  mais  ils  rappellent  aussi  queU 
quefois  le  roi  des  Perses, 
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la  gloire  de  ion  règile.  Jamiia  pou- 
voir n'atait  été  plus  complet,  jamaiB 
faveur  plus  grande  due  ceux  Jea  fila 
de  Barmek  à  la  cour  de  Baghdad  :  toii^ 
tea  les  grflcea  passaient  par  leurs  mains, 
toutes  les  demandes  adressées  par  eux 
étaient  exaucées,  et  tout  à  coup,  de 
la  plus  haute  fortune  qu'il  soit  donné 
aux  hommes  d'atteindre  «  ils  furent 
précipités  au  milieu  des  pius  afAreux 
revers.  Constatons  d'abord  leur  puis*» 
aance,  nous  diercherons  ensuite  ouelle 
est  la  cause  probable  de  leur  malheur. 
Depuis  Tavénement  de  Haroun ,  ainsi 
que  noua  Tavons  dit,  Yahya  ^  Fadhl , 
Djafar  se  partageaient  l'administration 
du  vaste  empire  des  Arabes:  chel^ 
d'armée,  gouverneurs,  kadhis  étaient 
nomm^  par  eux;  lia  présentaient 
leurs  rapporta  sur  toutes  les  affaires 
à  la  sanction  du  khalife,  qui  se  déci- 
dait toujours  par  leur  avis,  et  ce  prince 
voyait  en  eux,  non-seulement  d'habiles 
administrateurs,  mais  d'aimables  com- 
pagnons ,  des  amis  chera  dont  le  ca- 
price même  devait  être  écouté.  Voici, 
parmi  beaucoup  d'autres ,  une  preuve 
de  l'influence  qu'avait  sur  le  souve- 
rain de  l'Arabie  son  vizir  Djafar.  Ce 
favori,  voulant  un  jour  se  reposer  du 
souci  des  affaires,  et  passer  le  temps 
gaiement,  s'était  enfermé  dans  son 
•palais  avec  quelques  joyeux  compa- 
gnona.  L'ofQcier  chargé  de  la  garde 
des  portes  avait  pour  consigne  de  re- 
fuser l'entrée  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient ,  à  l'exception  d'un  ieune 
ami  du  visir  qui  n'était  pas  arrivé  avec 
les  autres  ,  et  qu'on  nommait  Abd-el- 
Melik'^ben-Snlc}).  Son  absence  n'em- 
pêcha pas  la  brillante  assemblée  de  se 
mettre  à  table,  et  bientôt  on  n'enten- 
dit que  le  son  des  guitares  ou  le  choc 
des  coupes  pleines  d'un  vin  écumeux. 
La  joie  était  à  son  comble,  auand 
tout  à  coup  la  porte  de  la  salle  du 
festin  s'ouvre  pour  donner  passage  à 
un  parent  du  khalife,  homme  de 
mœurs 'austères,  rigide  observateur 
des  prescriptions  religieuses,  que  le 
khalife  lui-même  avait  en  vain  engagé 
bien  des  fois  à  partager  ses  plaisirs. 
Il  se  nommait  aussi  Abd-el-Melik* 
ben-Saleh-ben-Ali,  petit-fils  d'Abbas^ 


et  te  chambellan,  trompé  par  la  oon- 
formlté  des  noms,  avait  mtrodoit  le 
dévot  intolérant  au  lien  eu  ni  ood- 
▼ive.  Le  premier  moment  de  eette 
aingulièra  entrevue  appaitlot  tout  en- 
tier à  la  stupeur  :  Djafar  était  demeoré 
interdit  en  ae  voyant  surpris  per  on 
si  grava  personnage  an  miiiea  d'sne 
partie  de  débaudie,et  Abd-eWMelik, 
qui  venait  pour  traiter  d'afiàires  sé- 
rieuses ,  avait  oompria  du  premtet 
coup  d'œil  que  le  moment  était  mal 
choisi.  Ce  rut  lui  toutefois  qui  m  re- 
mit le  premier  s  ■  Qu'on  me  donne 
aussi  des  habits  de  fête,  dil-il,  et  pet^- 
mettes-moi  ^  ajouta-t-tl  en  s'adresaant 
à  Djafar,  de  prendre  part  au  fea^n.  « 
A  ces  mots,  il  s*asstt  sur  la  divan  où  se 
pressaient  les  convives ,  et  tendant  se 
coupe  à  l'écbanson ,  il  prit  part  s 
franchement  aux  joyeux  propos  qu'ins- 
piraient aux  ainis  du  vizir  les  vins 
capiteux  de  Schiraz,  que  Djafar  sentit 
son  trouble  se  dissiper  entièrement, 
et  fut  plein  de  reconnaissanee  pour 
l'hôte  aimable  qui  avait,  en  sa  feveur, 
fait  violence  fi  aes  habitodes*  «Qoeile 
était,  lui  dit-il  à  la  fin  du  repas^  Faf- 
faire  qui  vous  amenait  près  de  moi  ? 
— Une  triple  requête,  répondit  Abdel- 
Meiik,  que  j'auraisii  présenter  au  kha- 
life, et  pour  laquelle  j'obtieadrai  de 
favorables  réponses ,  si  voua  voûtes 
bien  en  être  l'intermédiaire.  Je  ton- 
drais d'abord  que  toutes  mes  dettes 
fussent  acquittées  :  elles  montent  à  un 
million  dedirhems.  Je  voudrais  encore 
que  vous  fissiei  obtenir  à  mon  fils  le 
gouvernement  d'une  des  grandes  pro-  - 
vinces  de  l'empire ,  afin  que^  revêtu 
de  cette  charge,  il  nfit  prétendre  à  la 
main  de  la  fille  du  khahfe  :  e'est  là  la 
'  troisième  faveur  que  j'espère  obtenir, 
grâce  à  votre  intervention.  -^  Dieu, 
répondit  Djafar,  a.rempli  vos  vœux  : 
la  somme  que  vous  désires  va  être  à 
l'instant  même  portée  chez  vous  ;  je 
donne  à  votre  fils  le  gouvernement 
de  l'Egypte,  et  je  lui  ai  d'avanoe  as- 
suré pour  épouse  la  fille  du  khalife, 
avec  une  dot  digne  de  sa  haute  nais- 
sance. Vous  pouvez  donc  vous  retirer 
et  bénir  le  Seigneur.  »  Abd-el-Meitk,  en 
rentrant  dans  sa  deneore,  y  trouva  le 
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mniîon  de  dithems  dont  il  atait  Mt  la 

demande;  et  le  lendemain  DJafar,  sa 

rendant  dès  le  matin  au  palais  du 

khalife,  lui  apprit  que  la  main  de  sa 

fille,  ainsi  que  le  gouvernement  de 

TÊgypte,  étaient  promis-  depuis   la 

veille.  Keséhid  fut  surpris  sans  doute, 

mais  il  ratifia  les  promesses  de  son 

vizir.  On  fit  appeler  le  kadh!  de  la 

grande  mosquée,  et  Djafar  ne  quitta 

pas  le  khalife  que  les  lettres  patentes 

gui  appelaient  le  fils  d'Abd-el-Meilk 

à  gouverner  une  nation  tout  entière, 

et  le  contrat  qui  lui  assurait  la  main 

de  la  jeune  princesse ,  n*eussent  été 

dressés  dans  les  formes  voulues  par 

la  lol(*). 

Quelles  furent  les  causes  qui  chan- 
gèrent en  haine  implacable  cette  vive 
affection  dont  le  khalife  donnait  à  ses 
vizirs  des  preuves  si  complètes?  Les 
historiens  arabes  ne  sont  pas  d*ac- 
cord  à  ce  sujet.  Selon  les  uns,  Ha- 
roun  avait  autant  de  goût  pour  la  so- 
ciété de  sa  jeune  sœur  Abbaça  que 
pour  celle  de  son  cher  Diafar':  il  ne 
se  trouvait  heureux  que  lorsqu'il  se 
trouvait  avec  Tune  ou  avec  l'autre,  et 
son  bonheur  aurait  été  complet  s'il 
avait  pu  les  réunir.  Malheureusement 
les  usages  du  harem  ne  permettaient 
pas  qu' Abbaça  pût  paraître  sans  voile 
aux  yeux  de  Djafar  qui  n'était  qu'un 
étranger  pour  elle,  et  le  khalife  vou- 
lant respecter  les  nécessités  de  la  bien- 
séance, tout  en  goûtant  le  plaisir  de 
se  trouver  sens  cesse  en  présence  de 
deux  personnes  qui  lui  étaient  si  chè- 
res, imagina  de  les  unir  par  un  ma- 
riage; mariage  qui    ne  devait  être 
(ju'une  simple  formalité,  et  dont  il 
était  défendu  à  Djafar  de  réclamer  les 
droits;  car,  quel  que  fût  le  rang  où  l'a- 
vait porté  la  faveur  de  son  maître,  il 
n*était  pas  d'un  sang  qui  pût  se  mêler 
à  celui  des  fils  d' Abbas.  Mais  l'amour 
n'a  jamais  su  obéir  aux  exi|;enees  de 
l'étiquette  :  les  époux   étaient  tous 
deux  beaux,  tous  deux  jeunes  ;  ils  ou- 
blièrent un  jour  les  conditions  impo- 
sées à  leur  hymen,  et  Abbaça  mit  au 

(*)  Toy.  Fâkhr-eddin-Razi ,  Ghratt.  ar. 
de  M.  de  Sacy,  t.  n ,  p.  »4  à  aO. 


mofMto  un  fils  dont  ta  nakMMM  na 
put  être  tenue  aecrète.Telle  fUt,  dfl*oni 
la  eause  de  la  disgrâce  qui  vint  frap- 
per Djafar,  disgrâce  dans  laquelle  fu- 
rent enveloppés  son  père  et  son  frère, 
tout  ûinoeents  qu'ils  étaient  (*).  Parmi 
les  historiens  qui  n'admettent  pas  la 
vérité  de  cette  anecdote,  quoiqu'elle 
n'ait  rien  d'ineompatible  avec  les  pro« 
habilités  historiques,  11  nous  hut 
compter  Ebn-Khaldoun.  Ce  ehroni- 
queur,  Tun  des  écrivains  les  pins  sé- 
rieux de  l'Orient,  a  développé  dans 
ses  Prolégomènes  les  conditions  que 
doit  remplir  une  tradition  pour  mé- 
riter d'être  introduite  dans  Tbisloire 
par  les  hommes  qui  se  proposent  d'é- 
erire  les  annales  d'un  peuple.  Dans 
ce  petit  traité  de  la  certitude  histo- 
rique, l'auteur  montre  plus  d'esprit' 
de  critique  que  n'en  ont  générale* 
ment  les  annalistes  de  sa  nation  :  il 
repousse  le  récit  du  prétendu  mariage 
de  Djafar  avec  la  soeur  du  khalife, 
comme  indigne  de  la  gloire  de  ce 

{>rince ,  et  croit  trouver  les  causes  de 
a  disgrâce  des  Barmécides  dans  l'abus 
qu'ils  fiaisaient  de  leur  pouvoir,  dans 
les  nombreux  ennemis  que  leur  avait 
suscités  la  faveur  sans  exemple  dont 
ils  jouissaient ,  dans  les  concussious 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables. 
Le  fait  est  qu'il  serait  facile  de  trouver, 
même  dans  les  louanges  prodiguées  à 
la  libéralité  des  Barmécides,  plus  d'une 
preuve  de  l'étrange  manière  dont  ils 
comprenaient  leurs  devoirs  de  minis- 
tres d'un  grand  empire.  Voici  un  trait 
singulier  rapporté  par  Ishak-ben* 
Ibrahim  de  Mossoul  :  «  J'avais  élevée 
dit-il ,  une  jeune  fille  d'une  grands 
beauté,  à  laquelle  j'avais  fait  donner 
par  les  meilleurs  maîtres  tous  les  ta* 
lents  qui  peuvent  compléter  l'éduca* 
tion.  Lorsque  te  la  vis  parfaite  ds 
tous  points,  je  roffris  au  vizir  du  kha* 
Kfe  Fadhl  le  Barmécide,  qui  me  dit  : 
Ishak ,  il  vient  d'arriver  i  Baghdad  un 
envoyé  du  vice-roi  d'ÉgyptCv  chargé 
par  son  maître  de  me  demander  quel- 
que faveur.  J'exigerai  de  lui  qu'il  me 
lasse  présent  de  cette  jeune  fille: 

(*)  Voy,  Ebn^l-Athir,  ma.  $^^,  fol.  64  V. 
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garda-la  donc  cbai  toi;  et  comme  il 
ira  sans  doute  te  trouYer,  garde-toi 
bien  de  la  lui  donner,  à  moins  de  cin- 
quante mille  pièces  d*or.  —  En  effet, 
je  ramenai  chez  moi  la  jeune  fille, 
et  bientôt  je  vis  arriver  Tenvoyé  du 
vice-roi  d^Égypte,  qui  venait  traiter 
du  prix  de  cette  séduisante  beauté. 
Je  la  lui  fis  voir,  et  tout  d*abord  il 
m*en  (KGùrit  dix  mille  pièces  d*or,  puis, 
sur  mon  refus,  doubla  la  somme  : 
j*eus  encore  la  force  de  refuser,  quel- 

Sue  tentation  que  j'éprouvasse  de  cé- 
er  à  une  offre  si  généreuse;  mais 
auand  il  ajouta  encore  dix  mille  pièces 
*or,  et  m'en  offrit  trente  mille,  je  ne 
Eus  me  tenir  plus  longtemps,  et  lui 
vrai  la  jeune  fille  contre  le  payement 
d'une  somme  qui  dépassait  toutes  mes 
-espérances.  Le  lendemain  j'allai  re- 
trouver le  vizir;  et  dès  qu'il  m'aper- 
çut, il  me  demanda  combien  j'avais 
vendu  mon  esclave.  —  Trente  mille 
pièces  d'or,  lui  répond is-ie.  —  Mais 
ne  t*avai8-je  donc  pas  détendu,  re- 
prit-il ,  de  la  donner  pour  moins  de 
cinquante  mille?  d'où  vient  cette  bâte 
de  conclure?  —  Seigneur,  vous  m'ê- 
tes plus  cher  que  mon  père  et  ma 
mère;  mais  quand  j'ai  entendu  ré- 
sonner à  mes  oreilles  cette  promesse 
de  trente  mille  pièces  d'or,  je  n'ai  pu 
me  contenir  plus  longtemps  :  voilà  la 
vérité.  —  Eh  bien ,  me  dit-il  en  riant , 
rempereur  des  Grecs  vient  aussi  de 
me  faire  demander  quelque  chose  par 
son  ambassadeur  :  je  lui  imposerai, 
comme  je  l'ai  fait  à  l'envoyé  du  vicè« 
roi  d'Egypte,  la  condition  de  me  don- 
ner cette  jeune  fille,  et  lui  indiquerai 
ta  demeure  :  prends-la  donc  et  recon- 
duis-la chez  toi  ;  songe  bien  seulement 
qu'il  faut  cette  fois  ne  céder  ton  es- 
clave qu'au  prix  de  cinquante  mille 
pièces  d'or.  —  Je  revios  chez  moi , 
bien  décidé  cette  fois  à  obéir,  et  je  ne 
tardai  pas  à  voir  arriver  l'ambassa- 
deur de  l'empereur  des  Grecs  auquel 
Fadhl  vivait  fait  part  de  son  désir. 
D'abord  je  lui  demandai  fièrement  le 
prix  convenu  ;  mais  il  se  récria  aus- 
sitôt que  c'était  beaucoup  trop  cher, 
et  me  proposa  trente  mille  pièces  d'or. 


A  peine  cette  oflire  me  fut-elle  faite, 
que  je  succombai  encore  à  la  tenta- 
tion de  l'accepter  :  il  me  oaya  et  em- 
mena la  jeune  fille,  qu'il  conduisit 
(Jiez  le  vizir.  J'y  retournai  moi-même 
le  lendemain,  et  Fadhl  en  me  voyant 
entrer  me  fit  la  même  question  que 
la  première  fois.  Ma  réponse  m'attira 
les  mêmes  reproches.  —  Seigneur, 
lui  répondis*je,  c[ue  Dieu  daigne  dé- 
tourner sur  moi  tous  les  malheurs 
qui  pourraient  menacer  yo%  Jours! 
mais  en  vérité,  au  mot  trente  milie^ 
toute  ma  force  m'a  abandonné.  —  Il 
ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  me  dit  : 
Reprends  ton  esclave,  emmène-la  à 
ton  logis;  demain  tu  verras  arriver 
l'envoyé  du  vice-roi  du  Khoraçan  : 
tâche  de  faire  bonne  contenance,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'atteigne  le  prix 
que  je  t'ai  fixé.  —  Tout  se  passa 
comme  le  vizir  me  l'avait  annoncé. 
L'envoyé  du  vice-roi  du  Khoraçan 
vint  chez  moi  :  je  lui  fis  voir  la  jeune 
fille,  dont  je  lui  demandai  cinquante 
mille  pieles  d'or.  Il  s'écria,  comme 
l'ambassadeur  du  roi  des  Grecs,  oue 
c'était  beaucoup  trop  cher,  et  m  en 
offrit  trente  mille.  Cette  fois  je  tins 
bon,  et  me  fis  violence  au  point  de  re- 
fuser ;  mais  quand  il  m'en  offrit  qua- 
rante mille,  mes  belles  résolutions  s'é- 
vanouirent et  le  marché  fut  ooodu. 
Je  courus  alors  chez  le  vizir.  Sei- 
gneur, lui  dis-je,  ne  me  faites  pas  de 
reproche,  j'ai  vendu  mon  esclave  qua- 
rante mille  pièces  d'or.  Je  vous  jure 
que  quand  j  ai  entendu  cette  offre  de 
quarante  mille,  j'ai  cru  que  j'en  de- 
viendrais fou.  Grâce  à  vos  bontés, 
(|ue  je  ne  saurais  reconnaître,  cette 
jeune  fille  m'a  valu  cent  mille  pièces 
d'or:  c'est  une  fortune  inespérée  pour 
moi,  je  n'ai  plus  rien  à  souhaiter:  que 
Dieu  vous  récompense  comme  vous 
le  méritez.  —  Alors  Fadhl  se  fit  ame- 
ner la  ieune  fille,  et,  me  la  présentant, 
il  me  dit  :  Prends  ton  esclave  et  em- 
mène-la.— J'ai  compris,  en  entendant 
ces  paroles,  que  cette  fille  était  vrai- 
ment pour  moi  une  source  incompa- 
rable de  bonheur  :  je  lui  ai  donc  don- 
né la  liberté;  je  rai  épousée  devant 
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le  kadhi  ;  elle  est  ki  mère  de  mes  en- 
fants (*).  » 

L'anecdote  que  nous  venons  de  rap* 
porter  d'après  la  foi  d'un  chroniqueur, 
prouve  sans  aucun  doute  l'extrême 
générosité  du  vizir  barmécide;  mais 
elle  peut  aussi  justifier  jusqu'à  un  cer* 
tain  point  le  ressentiment  que  dut  con- 
cevoir )e  khalife,  lorsqu'il  apprit  à 
l'aide  de  quels  sacrifices  on  pouvait 
obtenir  quelque  faveur  de  ses  favoris. 
Du  resti ,    fusieurs  motifs  se  réuni- 
rent sans  doute  pour  renverser  des 
hommes  dont  les  libéralités  faisaient 
encore  plus  d*envieux  que  d'obligés  : 
le  récit  de  leurs  bienfaits  fatiguait 
Toreille  de  ceux  même  qui  les  avaient 
acceptés  :  il  n'était  bruit  que  de  la 
gloire  de  leur  maison  ;  on  ne  pouvait 
parvenir  que  par  eux  ;  vingt-cinq  per- 
sonnes de  leur  famille  remplissaient  à 
la  cour  de  Baghdad,  à  l'armée  ou  dans 
la  magistrature,  les  postes  les  plus  éle- 
vés; les  plus  beaux  domaines  c|ui  avoisi- 
naient  la  ville  leur  appartenaient,  et  les 
abords  de  leur  palais  étaient  plus  en- 
combrés par  la  foule  des  courtisans 
que  ceux  de  la  demeure  du  khalife  :  cet 
empressement  doit  être  compté,  peut- 
être,  au  nombre  des  causes  les  plus 
directes  de  leur  chute.  Voici  en  quels 
termes  s'exprimait  à  cet  égard  un  mé- 
decin du  khalife,  nommé  Bakhtischou  : 
«  J'entrai  un  jour  dans  l'appartement 
de    Haroun-el-Reschid  :  il   habitait 
alors  le  palais  nommé  Casr-el-Khould 
à  Baghdad.  Les  Barmécides  logeaient 
de  l'autre  côté  du  Tigre,  et  il  n'y  avait 
entre  eux  et  le  palais  du  khalife  que 
la  largeur  du  fleuve.  Reschid,  re- 
marauant  la  multitude   de  chevaux 
qui  étaient  arrêtés  devant  leur  hôtel , 
et  la  fouie  qui  se  pressait  à  la  porte 
de  Yahja-ben-Khaled,  se  mit  à  dire  : 
Que  Dieu  récompense  Yahva;  il  s'est 
chargé  seul  de  tout  rembarras  des 
affaires,  et,  en  me  soulageant  de  ce 
soin,  il  m'a  laissé  le  temps  de  me 
livrer  aux   plaisirs.   Quelque  temps 
après,  je  me  trouvai  de  nouveau  chez 
lui  :  il  commençait  déjà  à  ne  plus  les 

(*)  Yoy.  Fakbr-eddin-&«zi,  Ghrest  de 
M.  Sylve9tre  de  Sacy,  t.  II,  p.  xS  à  so»  ^ 


voir  du  même  oeil  :  regardant  donc 
par  les  fenêtres  de  son  palais,  et  ob- 
servant la  même  afiluence  de  chevaux 
que  la  première  fois,  il  dit  :  Yahya 
s'est  emparé  seul  de  toutes  les  af- 
faires ;  il  me  les  a  toutes  enlevées  : 
c'est  vraiment  lui  qui  exerce  la  puis- 
sance du  khalife,  et  je  n'en  ai  que  le 
nom.  Je  connus  dès  lors,  ajoutait  Bakh- 
tisdiou,  qu'ils  tomberaient  dans  la 
disgrâce,  ce  qui  arriva  effectivement 
dans  la  suite  (*).  » 

Au  mécontentement  caché ,  à  la  ja- 
lousie toujours  croissante  du  khalife 
contre  ses  ministres,  vint  se  joindre, 
disent  la  plupart  des  historiens,  un 
manquement  commis  par  Djafar.  Ha- 
roun  l'avait  chargé  de  faire  périr  se- 
crètement un  descendant  des  Alides, 
dont  l'influence  pouvait  devenir  re- 
doutable (**).  Soit  pitié  pour  cette  fa- 
mille infortunée ,  soit  attachement  ù 
leurs  principes  politiques,  ce  qui  pa- 
raît peu  probable ,  Djafar  fit  évader 
le  malheureux  remis  à  sa  garde,  action 
qui  fut  bientôt  rapportée  au  klialife, 
avec  tous  les  commentaires  qui  en 
pouvaient  aggraver  les  conséquences. 
Le  ressentiment  du  prince,  à  cette 
occasion,  devint  la  goutte  de  fiel  qui  fit 
déborder  la  coupe  de  la  colère.  La  cour 
allait  entreprendre  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  :  Haroun  le  fit  encore  sans 
rien  témoigner  de  ses  funestes  projets; 
et  cependanton  entendit  Yahya,  comme 
s'il  eût  eu  quelque  vague  pressenti- 
ment du  péril ,  adresser  cette  prière 
au  ciel,  tandis  qu'il  était  prosterné  sur 
le  parvis  du  temple  :  «  Mon  Dieu ,  si 
c*est  ton  bon  plaisir  dé  me  dépouiller 
de  toutes  les  faveurs  dont  tu  m'as 
comblé  ;  si  tu  dois  m'enlever  mes  ser- 
viteurs, mes  biens,  mes  enfants,  fais 
comme  il  te  plaira;  je  n'en  excepte 
que  Fadhl,  mon  fils.  •  -  Il  se  retirait 
ensuite;  mais,  après  avoir  faitquel- 

(*)  Id.  ibid.,  trad.  de  M.  deSacy,  p.  3o. 

(•*)  11  s'appelait  Tahya  -  ben  -  Abdallah- 
ben-  HaçaD  -  ben  -  Haçan  -  ben  -Ali ,  d'après 
Ebn-el-Athir  (ins.  i37,  fol.  65  i*),  el 
Tahy  a-ben  -  Abdallab-ben-Hacan  -  ben  -  Ho- 
^n-ben-Ali,  d'après  Ebn-Kbaldoun.  Ou 
voit  que,  dans  les  deux  cas,  il  éuit  arrière- 
petit^fib  du  prophète  par  Fatiom  son  aïeule. 


ao4 


L^UNIVKRS. 


qoes  pM,  H  retint  et  dit  t  «  Mon  Dieu, 
c^fst  une  choie  Indigne  qu*un  honome 
comme  moi  fasse  quelque  réserve  avec 
toi  ;  prends  FadhI  aussi ,  mon  Dieu , 
et  que  ta  volonté  soit  faite.  »  —  A  son 
retour  des  villes  saintes,  Haroun  se 
rendit  par  eau  de  Hira  à  Anber  :  I! 
8*arrétait  chaque  fois  sur  les  bords  de 
TEuphrate,  passant  la  nuit  dans  les 
festins  et  les  plaisirs  de  toute  sorte. 
Djafar  Tavait  quitté  |K>ur  allerprendre, 
dans  les  plaines  voisines  du  fleuve,  le 
plaisir  de  la  chasse  ;  mais  les  dons  du 
Khalife  le  suivaient  partout,  et  chaque 
jour  il  voyait  arriver  sous  sa  tente 
quelque  messager  du  prince  lui  ap- 
portant quelque  présent  précieux ,  en 
marque  de  souvenir.  En  sa  faveur, 
Haroun  s'était  privé  de  son  médecin 
Balshtischou  ;  il  lui  avait  aussi  laissé 
son  poète  favori  Abou-Zaccar  Taveu- 
gle,  qui  l'égayait  de  ses  improvisations 
au  retour  de'  la  chasse.  C'était  juste* 
ment  à  l'heure  du  repas ,  et  Abou- 
Zaccar  chantait  quelques  vers  philoso- 
phiques sur  rin'constance  du  sort, 
lorsque  Djafar  vit  entrer  brusquement 
sous  sa  tente  Mesrour,  le  chef  des 
eunuques,  qui,  contre  toute  étiquette, 
se  présentait  sans  s'être  fait  annoncer. 
«  Je  te  vois  avec  plais! r,«  lui  dit  Djafar, 
quoiqu'il  sût  bien  avoir  en  lui  un  en* 
nemi  ;  •»  mais  je  m'étonne  que  tu  ne  te 
sois  pos  fait  précéder  de  quelque  ser- 
viteur pour  m'annoncpr  ta  visite.  -— 
Le  sujet  qui  m'amène  est  trop  grave , 
répondit  Mesrour,  pour  permettre  ces 
futiles  formalités  :  le  commandeur  des 
croyants  demande  ta  tête.  »  En  en- 
tendant ces  mots,  Djafar  atterré  se 
jeta  aux  pieds  de  l'eunuque.  «  Un  tel 
ordre  n'est  pas  possible ,  s*écria-t-il , 
ou  du  moins  c'est  l'ivresse  qui  l'a  fait 
donner  :  retourne  auprès  du  khalife , 
je  t'en  conjure,  et  tu  verras  qu'il  aura 
déjà  révoqué  ses  paroles.  —  Je  ne  puis 
reparaître  en  présence  du  khalife,  re- 
prit Mesrour ,  (]ue  ta  tête  à  la  main  : 
écris  tes  dernières  volontés ,  c'est  la 
seule  grâce  qu'il  me  soit  possible  de 
t'accorder.  »  Quelques  heures  plus 
tard,  Mesrour,  de  retour  au  campe- 
ment du  khalife ,  entrait  sous  le  pa- 
villon de  ce  prince,  portant  mir  ub 


bouclier  la  tête  de  Djafar.  Dès  le  len- 
demain, l'ordre  fut  donné  d'arrfler 
Yahya,  Fadhl^  et  tous  les  Barméctdes 
qui  occupaient  des  charges  ou  des  ttn- 
plots  :  on  les  plongea  dans  des  cachots  ; 
on  les  punit  ;  on  les  dépouilla  de  foas 
leurs  biens  :  femmes,  enfants,  servi- 
teurs, erraient  sans  asile.  Jamais  dis- 
grâce n'avait  été  plus  rapide  et  ^us 
complète.  «  J*ai  ouï  raconter  par  un 
témoin  de  cette  catastrophe,  disait  à 
ce  sujet  l'historiographe  Amraai,  qu'é- 
tant entré  dans  les  bureaux  do  divan, 
il  avait  jeté  les  yeux  sur  les  r^fstres 
d'un  des  employés .  et  y  avait  lu  ces 
mots  :  Pour  un  haoii  de  gaZo,  d<mné 
en  présent  à  Dfqfar^ben-Yahya 
400,000  piéceê  d*or;  et  qu'étant  re- 
tourné dans  le  même  bureau ,  peu  de 
jours  après ,  il  avait  lu  dans  le  même 
registre,  au-dessous  de  cet  article  : 
Naphte  et  roseaux  pour  brûler  le 
corps  de  Cjfafar'ben-yahya,  10  de- 
niers{*).9 

La  cnute  des  Barmécides  les  a  fait 
connaître  plus  encore  peut-être  que 
leur  gloire  et  leur  puissance.  Ils  nV 
valent  pas  obligé  que  des  ingrats;  et, 
malj^ré  les  défenses  du  khalife ,  leurs 
infortunes  furent  chantées  par  les 
poètes.  Aussi,  le  souvenir  de  cet  épi- 
sode de  l'histoire  des  khalifes  est-il 
parvenu  jusqu'en  Occident,  où  il  a  servi 
plus  d*nne  fois  de  sujet  à  nos  littérn- 
teurs  modernes.  Voltaire ,  faisant  Té- 
loge  de  cettepoésie d'image  et  de  sen- 
timent qui  fleurissait  h  la  cour  de 
Haroun-el-Reschid ,  en  donne  pour 
exemple  quatre  vers  composés  à  roc- 
casion  de  la  disgrâce  de  Djafar,  et 
dont  il  donne  ainsi  la  traduction  : 

Mortel,  faible  mortel,  ft  qai  le  sort  pro«pir« 
Fait  (goûter  de  •«•  donc  let  dtarmet  dengcfcus , 
CoiiDAii  quelle  «M  des  rote  1»  faveur  pnaacirei 
CoDlenple  BannÀ:id«  el  tramblt  d'dtre  hnrem. 

Reschid,  après  avoir  ainsi  brisé  les 
vizirs  qui,  depuis  dix-sept  ans,  admi- 
nistraient l'empire,  confla  le  soin  de 
les  remplacer  a  Fadhl-ben-Rebi ,  qui 
avait  exercé  la  charge  de  chambeilao 
sous  les  khalifes  £l-Mançour,  £1- 
Mahdi,  El-Hadî,  et  auprès  de  Resehid 

(*)  Toy.  Fakiiivéd<lin.1Utî,  Oirtst.  ar. 
de  M.  de  6àc^  t.  n ,  p.  91  st  S4. 
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lui -même.  CéUit,  d'après  Fakhr- 
eddIii-Raii ,  un  adroit  courtisan  qui 
conoaissait  parfaitement  le  caractère 
de  son  mettre ,  flattait  ses  £OÛts  «  et 
savait  quelle  conduite  il  avait  à  tenir 
pour  se  conserver  dans  ses  bonnes 
grâces.  Aussi  affecta -t-îl,  dès  son 
avènement  au  ministère,  de  s'entourer 
des  poètes,' des  savants t  des  littéra- 
teurs, dont  ta  voix  reconnaissante  avait 
porté  si  haut  le  nom  de  ses  prédéces- 
seurs, et  jeté  un  vif  éclat  sur  le  rè^ne 
du  khalife.  Bientôt  toutefois  des  soms 
l>lus  importants  réclamèrent  son  atten- 
tion. Dans  Tannée  même  de  la  chute 
des  Barmécides  (de  riiégire  187,  de 
J.  C.  802)^  une  de  ces  révolutions  si 
fréquentes  a  Constantinopie  vint  ôter 
la  couronne  à  Irène,  pour  la  mettre 
sur  la  tête  de  Kicéphore,  prince  sans 
mœurs ^  sans  foi,  aussi  avare  quMl 
était  avKle  (*).  Le  nouveau  souverain , 
mesurant  ses  forces  a  son  insolence , 
crut  qu'il  lui  serait  facile  de  réprimer 
les  courses  que  faisaient  sans  cesse  les 
Musulmans  de  Syrie  sur  les  terres  de 
fempire ,  et  de  se  soustraire  au  .tribut 
consenti  par  Irène.  La  dernière  expé- 
dition des  Arabes  avait  été  conduite 
par  le  fils  même  du  khalife,  El-Kacem- 
ben-el-Reschid.  Au  mois  de  schaaban 
de  l'an  de  Thégire  187 ,  il  avait  mis 
le  siège  devant  le  château  de  Senan , 
qu*il  avait  bientôt  réduit  à  toute  extré- 
mité, et  n'avait  enfin  consenti  à  se  re- 
tirer que  sur  la  remise  de  trois  cent 
vingt  Musulmans  captifs  qui  lui  avaient 
été  renvoyés  sans  rançon  comme  prix 
de  la  trêve  {**).  A  peine  monté  sur  le 
trône,  Nicéphore  écrivit  au  khalife 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «^i- 
céphore,  empereur  des  Romnins^  à 
Haroun,  souverain  des  Arabes  :  L'im* 
pératrice  qui  régnait  avant  moi  vous  a 
traité,  si  le  puis  faire  ici  allusion  au 
jeu  des  échecs,  comme  si  vous  étiez  la 

{*)  C*Mt  aimi  que  l'eiprimeThéophane, 
historien  contemporain,  toutes  les  fois  qu'il 
a  occasion  dis  parler  de  cet  empereur. 
Aboiilfaredj  (Chron.  syr.)  s'exprime  tout 
difTéremment,  et  eu  parie  comme  d'un  prince 
qui  ne  maaqnaii  pas  de  eourafe. 
.  (**)  Yojr.  £Uk-cl^thîr,  ma.  ar.  537»  fd* 
6S?*- 


tour,  pouvant  parcourir  toute  la  lon- 
gueur de  réchiquier,  et  qu'elle  fdt  un 
simple  pion  ne  pouvant  franchir  qu'une 
case  a  la  fois.  Aussi ,  croyait-elle  de- 
voir arrêter  l'essor  de  vos'eourses  en 
vous  payant  un  tribut,  tandis  que  c'est 
vous  qui  auriex  dd  loi  en  envoyer  un 
d'une  valeur  double  de  celui  qu'elle 
vous  accordait.  Or  ce  tribut,  vous  ne 
le  devei  qu'à  sa  timidité;  car  c*é« 
tait  une  faiole  femme*  Maintenant  c'est 
un  homme  qui  voua  parle  ;  vous  aurez 
donc  à  016  rendre,  aussitôt  que  vous 
aurez  lu  ma  lettre ,  tout  l'argent  que 
vous  avez  reçu  de  Constantinopie.  Au* 
trement,  ce  sera  l'énée  qui  décidera  en* 
tre  vous  et  moi.  »  On  comprend  quelle 
fut  la  colère  de  Reschid  en  recevant 
une  lettre  dont  les  termes  étaient  si 
peu  en  rapport  avec  la  faiblesse  du 
fantême  d'empereur  assis  sur  le  trône 
de  Byzance.  Il  ne  crut  devoir  répondre 
qu'en  renvoyant  à  Nicéphore  son  or- 

Suei lieuse  missive,  sur  le  dos  de  laquelle 
avait  écrit:  «  Au  nom  de  Dieu  clément 
et  miséricordieux  :  Harounoel-Reschid, 
commandeur  des  croyants,  à  Nicéphore, 
chien  des  Romains.  J'ai  lu  ta  lettre, 
'6  fils  d'une  infidèle,  et  tu  verras  ma 
réponse  au  lieu  de  Tentendre.  »  En 
effet,  le  khalife  assemble  une  armée, 
entre  sur  le  territoire  de  l'empire  ^rec, 
traverse  l'Asie  Mineure,  assiège  Héra- 
clée,  pille,  brûle,  renverse  tout  sur 
son  passage^  et  ne  s'arrête  que  lorsque 
I^icéphoré,  aussi  timide  en  présence 
du  aanger  qu'il  s'était  montré  hardi 
loin  du  péril,  eut  imploré  la  paix  au 
prix  d*un  tribut  annuel.  Après  avoir 
ainsi  démontré  la  puissance  de  ses 
armes,  Haroun  s'était  retiré  en  Syrie 
vers  la  fin  de  l'automne.  A  peine  fut-il 
rentré  sur  les  terres  de  rislam,  que 
l'hiver  sévit  avec  une  rigueur  inac* 
coutumée.  L'empereur,  espérant  que 
les  neiges  et  les  glaces  avaient  inter- 
cepté les  passages  des  montagnes ,  re- 
fusa de  payer  au  terme  convenu;  mais, 
malgré  les  rigueurs  delà  saison,  le  kha- 
life franchit  de  nouveau  les  défilés  de  la 
Ciiicie,  et  forçason  faible  rival  à  remplir 
les  conditionsqu'il  lui  avait  imposées  (*}• 

(*)  Bbil^<^Atiiir,  fol.  6$  r«. 
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L^année  suivante  (an  de  Fhégireisa. 
de  J.  C  804),  des  troubles  oui  s*éle* 
vèrent  dans  le  Khoraçan  roroèrent 
Reschid  à  se  rendre  dans  cette  partie 
de  son  empire.  Il  y  avait  pour  gouver- 
neur Ali-ben-Iça ,  homme  dissolu  et 
avide ,  aux  yeux  duquel  ni  les  biens 
ni  les  personnes  n'étaient  sacrés  dès 

âu'il  s'agissait  de  ses  plaisirs.  Sa  con- 
uite   avait   indisposé  les  habitants 
d'une  province  qui,  de  tout  temps, 
s'est  montrée  jalouse  de  ses  droits,  et 
les  personnages  les  plus  influents  s'é- 
taient réunis  pour  envoyer  leurs  plaintes 
à  Reschid ,  lui  faisant  entendre  que 
si  jusqu'alors  Ali-ben-Iça  avait  mé- 
connu les  devoirs  d'un  gouverneur  en- 
vers ses  administrés ,  il  pourrait  bien- 
tôt méconnaître  ceux  d'un  vassal  envers 
son  suzerain.  Le  khalife,  effrayé  des 
conséquences  d'un  mouvement  dans 
cette  contrée  belliqueuse,  partit  au 
mois  de  diomadi  premier,  emmenant 
avec  lui  deux  de  ses  fils ,  El-Mamoun 
et  Gl-Kacem.  Il  s'arrêta  à  la  ville  de 
Raï,  où  Ali-ben-Iça  vint  le  trouver 
par  son  ordre.  Ma'is  cet  adroit  gou- 
verneur connaissait  le  moyen  d'apaiser 
le  ressentiment  du  prince.  Il  avait  ap- 
porté avec  lui  tant  de  présents,  et  les 
distribua  avec  une  telle  profusion  aux 
courtisans,  aux  secrétaires,  aux  mi- 
nistres, aux  fils  même  du  khalife, 
que  chacun  trouva  mille  raisons  d'ex- 
cuser sa  conduite,  et  que  Haroun  crut 
lui  faire  stricte  justice  en  le  rétablis- 
sant dans    son    gouvernement   (*). 
Après  un  séjour  de  quatre  mois  dans 
la  ville  de  Raï,  Haroun  reprit  le  che- 
min de  l'Irak,  et  rentra  à  Raghdad  au 
mois  de  dhôu'l-hidja.  En  passant  sur 
le  pont  qui  unissait  les  deux  rives  du 
Tigre,  il  y  vit  les  ossements  de  Djafar 
le  Barmécide,  exposés  depuis  deux  ans 
aux  regards  de  la  multitude.  Ce  triste 
aspect  aurait  pu  éveiller  un  regret  dans 
l'âme  du  khalife  ;  mais,  au  lieu  de  don- 
ner une  sépulture  honorabie  jaux  res- 
tes de  l'homme  qui  avait  été  son  ami , 
il  les  fit  brûler  et  jeter  au  vent.  Quel- 
que temps  après,  Fadhl  et  Yahya  C*) 

n  Ibid.jfol.  71  vo. 

C*)  Fadhl  mourut  en  l'on  de  l'hégire  igS, 


mouraient  en  prison.  L'injure  qc 
Alt  si  cruellement  vengée  devait  être 
bien  vive  :  il  est  probable  que  les 
chroniqueurs  arabes,  au  nulliea  àt 
leurs  différentes  conjectures,  ne  nou> 
l'ont  pas  fait  connaître.  Le  khalife 
ne  fit  que  passer  a  Baghdad  :  il  alh 
se  fixer  à  Raccah,  et  ne  revînt  plus 
habiter,  depuis,  la  ville  que  pen- 
dant tant  d'années  il  s'était  plu  à  em- 
belliT.  On  lui  prête,  à  ce  sujet,  ees 
paroles  :  «  Il  est  bien  vrai  que  de 
l'orient  à  l'occident  je  ne  ooocais  pas 
de  ville  plus  heureuse  et  phu  ridbe  que 
Raghdad;  je  sais  qu'il  n'eaest  pas  une 
dans  tout  mon  empire  plus  diffoÂ  d^étre 
le  séjour  des  nobles  fils  d'Ams  :  mes 
ancêtres  n'ont  jamais  en  qu'à  s'en 
louer,  et  cependant  je  vais  ooitter 
cette  heureuse  cité  pour  aller  m*etablir 
là  où  je  ne  verrai  plus  autour  de  moi 

Sue  dfes  dissensions,  des  schismes, 
es  révoltes,  des  trahisons;  où  Ton 
préfère  ouvertement,  à  la  souche  légi- 
time des  héritiers  du  khalife,  c^  arbre 
parasite,  d'où  sont  sortis  les  usurpa- 
teurs omeyyadesC),  »  Cest  ce  prompt 
abandon  de  Raghdad  que  le  poète 
Abbas-ben-el-Ahnaf  a  déploie  dans  les 
vers  suivants: 

«  A  peine  avions-nous  ordonné  aux 
chameaux  de  plier  le  genou,  qu'il  a  fallu 
nous  remettre  en  route»  et  I  on  n'a  pu 
distinguer  l'arrivée  du  départ. 

«  1^08  amis  venaient  s'mformer  de 
nos  nouvelles  et  nous  souhaiter  la 
bien-venue  au  retour  :  nous  devions 
leur  répondre  par  un  adieu  (**).» 

Les  traités  ne  gênaient  jamais  Ni- 
céphore.  Il  profita  des  troubles  qui 

la  même  année  aue  le  khalife;  Tabya  était 
mort  deux  ans  plus  tôt. 

(•)  Voy.  Ebn-<1-Alhir,  fol.  7*1*.  ÂbouU 
"  féda  rapporle  les méines  paroi»;  mais  avec 
une  négation  qui  en  altère  gravement  le  sens  ; 
le  manuscrit  dont  Rei&ke  s*est  senri  me»- 
tioune  d'ailleurs  les  Abbassides  comme  les 
usurpateurs  de  l'imamat.  Voy.  Mmu  mat- 
iem,,  p.  88 ,  t.  II.  Ce  non-sens  a  été  n*l««é 
par  le  traducteur,  qui  a  averti  le  lecteur 
dans  une  note,  (,u'il  s'agissait  probabks 
ment  des  Omeyyades  ou  des  Bumecides.  Le 
passage  d'Elm-el-Athir  décide  la  qucstiooa 

n  Ebn-el-Athir,  7»  r*. 
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avaient  éclaté  dans  le  Rhoraçan,  et  du 
voyage  de  Reschid,  pour  se  soustraire 
à  un  tribut  qui  coûtait  encore  plus  à 
son  avarice  qu'à  son  honneur.  Il  réu- 
nit une  des  armées  les  plus  nombreu- 
ses que  Tempire  grec  eât  rassemblées 
depuis  longtemps,  et  marcha  contre  la 
Syrie.  On  était  alors  au  mois  de  sche* 
wal  de  Tannée  190  de  l'hégire  (*).  Ha- 
roun  ne  laissa  pas  longtemps  à  son 
rtva\  Tavantage  de  l'avoir  prévenu;  il 
pénétra  sur  les  terres  de  rempire  à  la 
tête  d'une  armée  composée  de  cent 
trente-cinq  mille  hommes,  tandis  que 
Daoud-ben-Iça-ben-Mouça,  à  la  tête 
d'une  division  de  soixante-dix  mille 
soldats,  attaquait,  sur  un  autre  point, 
Héraclée,  dont  le  siège  dura  trente 
jours.  Une  ville  habitée  par  des  £s- 
davons,  Malcoubiah  ou  Malécopée, 
Thébase,  plusieurs  autres  places  encore, 
lurent  prises  par  les  Arabes,  et,  dans 
une  bataille  où  Nicepbore  reçut  trois 
blessures,  il  aurait  été  fait  prisonnier 
sans  les  efforts  de  quelques  officiers 
dévoués  qui  l'arrachèrent  des  mains 
de  Fennemi.  Cette  rude  épreuve  lui 
servit  enfin  de  leçon  :  il  envoya  de- 
mander la  paix,  se  soumettant  aux 
conditions  dfu  vainqueur.  Parmi  celles 
qui  lui  furent  imposées,  il  y  en  avait 
une  dont  son  orgueU  dut  avoir  à  souf- 
frir. Outre  le  tribut  ordinaire,  il  lui 
fallut  payer  le  kharadj  ou  capitation 
que  les  Arabes  exigeaient  des  infidèles 
établis  sur  le  territoire  musulman  : 
Tempereur  de  Constantinople  fut,  à 
ce  titre,  imposé  à  quatre  pièces  d'or; 
json  fils  dut  en  payer  deux.  Du  reste, 
généreux  dans  son  triomphe,  Haroun 
consentit  à  lui  renvoyer  une  jeune 
Grecque  demeurée  captive  à  la  prise 
d'Héradée,  et  qui  devait  épouser  son 
fils  le  César  Staurace  (**).  L'une  des 

(•)  L'année  précédente,  d'après  Ebn- 
el-Athir,  un  des  lieutenants  du  khalife, 
nommé  Ibrabim-ben-Djebraïl, avait  pénétré 
en  Asie  Mineure  par  le  défilé  de  Saf-Saf , 
et  atail  remporté  sur  Nicéphore  une  vic- 
toire dans  laquelle  40,700  Grecs  avaient 
péri.  Voy.  ms.  537,  fol.  71  r". 

(**)  Ebn-cl-Athir,  fol.  7^  r»  et  v».  D'après 
Théophane ,  rexlrémité  où  Micéphore  se 
voyait  réduit  l'avait   rendu  éloquent;  il 


conventions  arrêtées  entre  les  deux 
souverains  avait  été  que  les  différentes 
forteresses  démantelées  par  les  Arabes 
ne  seraient  plus  rétablies  :  mais,  une 
fois  l'ennemi  retiré,  Nicéphore  viola  ce 
traité  comme  il  en  avait  violé  tant 
d'autres.  Son  manc|ue  de  foi  devint, 
pendant  Tannée  suivante,  l'occasion 
d'expéditions  de  terre  et  de  mer,  dans 
lesquelles  les  malheureuses  provinces 
de  l'empire  grec  eurent  à  souffrir 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  d'au- 
tant plus  implacable  que  les  Musul- 
mans, trompés  tant  de  fois,  avaient 
encore  à  faire  expier  aux  chrétiens  la 
mort  d'un«de  leurs  chefs.  lezid-ben- 
Mokhalled-el-Hobaîri  avait  été  tué  à 
son  entrée  sur  le  territoire  grec  h  la 
tête  de  dix  mille  hommes,  et  c'était 
avec  grande  geine  que  ses  troupes 
avaient  échappé  au  même  sort  {*).  Cet 
échec  fut  bientôt  vengé  :  Thébase  fut 
reprise  une  seconde  fois,  l'île  de  Chy* 
pre  saccagée,  ses  églises  détruites,  et 
une  grande  partie  de  ses  habitants 
emmenés  en  esclavage.  De  là,  la  flotte 

écrivit  au  khalife  en  ces  fermes  :  «  Prince , 
à  quoi  bon  verser  tant  de  sang  et  franchir 
tant  de  fois  les  bornes  de  l'empire  que  vos 
pères  ont  établi  ?  Votre  propnète  ne  vous 
at-il  pas  recommandé  de  l'égard  er  les  chré- 
tiens comme  vos  frères  ?  Nous  sommes,  vous 
et  moi,  les  maîtres  de  nos  peuples;  mais 
Dieu  est  leur  père.  Vous  voit-il  avec  plaisir 
égorger  ses  enfants  ?  Ne  nous  fatiguons  pas 
par  des  guerres  éternelles,  comme  si  nous 
étions  immortels.  Pensons  que  nous  devons 
mourir  et  comparaître  devant  un  juge  in- 
corruptible qui  nous  demandera  compte  de 
la  vie  du  momdre  de  nos  sujets.  Une  guerre 
injuste  rend  le  prince  coupable  d'autant 
d'homicides  qu'il  y  perd  de  ses  sujets ,  et 
qu'il  y  fait  périr  d  ennemis.  »  C'est  proba- 
blement à  la  suite  de  ce  traité  qu'eut  lieu 
le  second  rachat  de  captifs  par  les  Musul- 
mans ,  cité  dans  Macoudi ,  et  auquel  présida 
Thabet-ben-Nasr-Knozaï,  commandant  des 
provinces  frontières  de  la  Syrie.  L'échanee 
dura  sept  jours  :  il  y  eut  un  concours  de 
deux  cent  mille  personnes;  deux  mille  cinq 
cents  captifs  des  deux  sexes  furent  rachetés. 
Voy.  Not.  et  extr.  des  manuscrits,  t.  VIII , 

p.  »94. 

(•)  Ehn-el-Alhir,  fol.  77  v».  Ce  fait 
s'était  passé  à  deux  journées  de  TRrse. 
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imisulmaod  m  dirigea  sur  llte  de 
Rkiodes,  dont  la  capitale  seule  échappa 
au  ravage  par  sa  courageuse  résis* 
taoce.  l,es  Arabes  revinrent  ensuite 
sur  la  cote  de  Lyeie,  où  ils  pillèrent  la 
ville  de  Myre.  Ils  voulurent  briser  le 
tombeau  de  saint  Nicolas,  autrefois 
évéque  de  cette  ville,  espérant  y  trou- 
ver de  grands  trésors.  Leur  précipU 
tation  ou  la  volonté  divine  ne  permit 
pas  que  les  cendres  du  saint  évéque 
fussent  profanées  :  ils  se  trompèrent 
de  sépulture  et  violèrent  un  autre 
tombeau,  La  flotte  ayant  été  assaillie 
à  son  retour  par  une  terrible  tempête^ 
les  chrétiens  virent  dans  son  désastre 
une  preuve  de  la  vengeance  eéleste. 
Un  erand  nombre  de  vaisseaux  avaient 
été  prisés  par  la  foudre  ou  engloutis 
par  les  flots. 

Pendant  que  les  for&s  de  Reschid 
triomphaient  en  Asie  de  toute  autre 
puissance  que  de  celle  ûe^  éléments, 
ce  khalife  diercbait  en  vain  à  arrêter 
en  Afrique  la  puissance  croissante 
d'un  descendant  des  Alides.  Êdris,  qui 
s^était  réfugié  chez  les  Berbères  sous 
le  règne  d*El-Mahdi,  avait  acquis  sur 
ces  tribus  sauvages  une  puissante  In- 
fluence. Tout  ce  qu'il  n*avait  pu  sé- 
duire par  la  parole,  dans  le  Maghreb, 
il  l'avait  soumis  par  la  force  des  armes. 
Après  plusieurs  expéditions  heureuses, 
dans  fune  desquelles  il  s'était  emparé 
de  TIemcen,  il  revint  à  ûualili  dont  il 
avait  fait  sa  capitale.  Là,  il  fut  joint 
par  un  messager  secret  de  Haroun , 
qui,  sous  le  faux  prétexte  d'une  dis* 
grâce,  s'était  rendu  dans  le  Maghreb, 
où  il  n'avait  d'autre  but  que  de  faire 
périr  le  prince  alide.  En  elfet,  le  récit 
de  ses  prétendues  infortunes  avait  in- 
téressé Edris  en  sa  faveur.  Il  avait 
été  accueilli  par  lui  avec  une  extrême 
bienveillance,  et  était  devenu  bientôt 
son  compagnon  inséparable  :  il  profita 
des  facilites  que  lui  donnait  cette  fa- 
miliarité pour  empoisonner  son  hôte, 
et  prit  la  fuite.  Un  affranchi  favori 
d'ÉdriSy  son  compagnon  au  temps  de 
sa  fuite,  son  ministre  au  temps  de  sa 
puissance,  poursuivit  l'assassin  et  l'ai* 
teignit  sur  les  bords  de  la  rivière  Ma- 
louuu  II  l'attaqua  bntvtmettt  l'épée  à 


la  main,  et  d'un  revers  lui ab«ttît  le 
poignet,  en  sorte  qu'ayant  vonlo  tra- 
verser le  fleuve  à  la  nage,  J'émiasaire 
du  khalife  ne  put  parvenir  à  raatre 
bord  (*).  L'afliranchi  avait  ainsi  vengé 
son  maître;  mais  il  lui  restait  eneore 
un  devoir  non  moins  saeré  à  aeeem- 
plir.  La  femme  d'Édris,  qui  se  trou- 
vait enceinte  lors  de  la  mort  de  son 
mari ,  mit  au  monde  un  fils,  aunuei 
Hesehid  (  ainsi  se  nommait  le  fioèle 
affranchi  )  sut  rallier  les  tribus  ion- 
mises  à  son  père:  il  Péieva  aveeun  soin 
extrême,  et  protégea  ses  jeunes  années 
jusqu'au  jour  où  iisueeoniba  lahmême 
sous  les  embdches  eue  lui  tendait 
Ibrahim-ben-el-Aghlab,  à  Vlnstignlion 
de  Haroun.  Abou-Khalid-ben-lend- 
ben-Elyas-el-Abdi  lui  suooéda  dans  la 
cbarae  de  veiller  sur  le  Jeune  prince, 
que  les  tribus  du  Maghreb-el*Akra 
reconnurent     solennellement     pour 
Imam  et  souverain,  en  lui  prêtant  ser- 
ment d'obéissance   dans   la   grande 
mosquée  de  Oualili,  en  l'an  de  lliégire 
188.   Le  rejeton  des  Alides  devint 
ainsi  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Édrisites,  qui  enleva  sans  retour  aux 
Abbassides  toute  la  partie  occidentale 
de  l'Afrique  formant  aujourd*hut  le 
Maroc.  Ne  pouvant,  malgré  tous  leurs 
efforts,  les  renverser  du  trône  qu'ils 
avaient  conquis,  les  kbaKfes  de  Bagh- 
dad  cherchèrent  du  moins  à  attaquer 
kl  légitimité  de  leur  naissance,  et  ac- 
créditèrent le  bruit  nue  le  prétendu 
fils  posthume  d'Édris  était  le  frnlt  d*un 
adultère  commis  par  Taffrancbi  Res- 
chid. Plusieurs  historiens  arabes,  et 
entre  autres  Ebn-Khaldoun  dans  ses 
Prolégomènes,  se  sont  élevés  avec 
force  eontre  ces  assertiom  menson* 
gères. 

Vers  l'année  191  de  rhégire  (de  J. 
C.  807),  Haroun,  jeune  enoore  (il  n'a- 
vait que  quarante-six  ans),  se  sentait 
atteint  d'un  mal  dont  il  redoutait  les 

(*)  Voy.  Bbn-Khaldoun,  m.  ar.  fie  la 
bibi.  roy.,  n''  «40a»  fol.  6  t»  et  r*.  LeméoM 
récit  se  retrouve  avec  quelques  cirooua- 
lances  dilTérenles  dans  le  èartms,  tnKluit  ea 
portugais  par  la  père  Mowa  {Misioria  élas 
Soèenù^os  mokametOHOê  tfue  rm' 
MauriUmU)» 
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funestes  conséquences.  Il  se  vit  obligé, 
toutefois,  d'entreprendre  le  voyage  du 
Khoraçan,  où  de  nouveaux  troubles, 
excités  par  Rafi  ben-Leith-ben-Nasr- 
bcn-Sayyar,  rendaient  sa  présence  né- 
cessaire. Quittant,  en  conséquence,  la 
ville  de  Raccab,  dont  il  laissa  le  gou- 
vernement à  son  fils  £I-Kacem,  il 
vint  à  Baghdad .  d'où  il  repartit  le  5 
du  mois  de  scnaaban,  se  dirigeant 
vers  liahrvan.  Il  avait  charge  El- 
Amin  du  soin  de  gouverner  Baghdad 
en  son  absence,  et  avait  d'abord  dé- 
cidé que  El-Mamoun  resterait  aussi 
avec  son  frère;  mais  ses  instances  le 
déterminèrent  à  remmener  avec  lui. 
Tout  puissant  qu'il  était,   le  khalife 
ir  avait  pas  à  se  louer  de  Taffection  des 
fils  auxquels  il  destinait  Tempire.  Dès 
le  début  de  ce  voyage,  dont  il  ne  de- 
vait plus  revenir,  ilie témoigna  dou- 
luureusementà Tun  de  ses  courtisans: 
c'était  El-Sebah-el-Tabari  qu'il  avait 
ainsi  choisi    pour  confident  de  ses 
tristes  pensées;  et  comme  cet  officier 
chcrcliait  à  le  rassurer  sur  les  présages 
de  mort  qui  venaient  Tassaillir,  il  le 
tira  a  l'écart;  puis,  lorsqu'il  se  vit  éloi- 
gné  des  hommes  de  sa  suite  ;  que  l'om- 
bre épaisse  d*un  arbre  le  cacha  aux 
regards  indiscrets,  il  ouvrit  sa  robe 
pour  lui  faire  remarquer  un  bandage 
oe  soie  qui  lui  enveloppait  le  ventre  : 
"  J*ai  là,  dit-il ,  un  mal  profond ,  in- 
curable: tout  le  monde  1  ignore;  mais 
j'ai  autour  de  moi  des  espions  chargés 
par  mes  fils  de  guetter  ce  qui  me  reste 
de  vie;  car  elle  est  trop  longue  pour 
leurs  ambitieux  désirs,  et  ces  espions, 
ils  les  ont  choisis  parmi  les  serviteurs 
que  je  croyais  les  plus  fidèles  :  Mes- 
rour  estTespion  d'Kl-Mamoun,Bakh- 
tisdiou,   mou  médecin,   celui  d'£l- 
Amin.  Yeux-tu  connaître  jusqu'où  va 
leur  soif  de  régner?  Je  vais  appeler 
pour  demander  qu'on  m*amène  une 
monture,  et  au  heu  de  me  présenter 
un  cheval  à  la  fois  doux  et  vigoureux, 
ils  m'amèneront  un  animal  épuisé  dont 
le  trot  inégal  puisse  augmenter  ma 
souffrance.  •  £ii  effet,  ie  khalife  ayant 
df^mandé  un  cheval,  on  le  lui  amena 
tel  qu'il  l'avait  décrit  à  son  confident, 
sur  lequel  il  jeta  un  triste  regard  en 


acceptant  avec  résisnation  la  monture 
qu'on  lui  présentait  (*),  Si  telle  était 
la  conviction  de  Haroun-el-Reschid; 
s'il  a  pu  croire,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  que  ses  fils  étaient  au- 
tant d'ennemis  ligués  contre  ses 
jours,  il  a  cruellement  expié  l'abus 
qu'il  avait  fait  de  sa  puissance,  et  les 
Barmécjdes  dans  leurs  cachots  étaient 

{)lu6  heureux  que  lui.  Le  reste  de 
'année  se  passa  à  calmer  les  troubles 
qui  s'étaient  élevés  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l'empire,  et,  comme 
il  l'avait  pensé,  le  khalife  ne  revit  plus 
ni  Raccan,  ni  Baghdad.  Il  mourut  à 
Tous,  disant  à  Fadhi-ben«Rabi,  son 
vizir:  «Voici  donc  l'instant  redouté  qui 
s'approche  :  j'étais  pour  tous  les  hom- 
mes un  sujet  d'envie,  et  maintenant 
pour  qui  ne  serais-je  pas  un  objet  de 
pitié  !  Prenons  courage,  cependant,  et 
so)[ons  digne  de  nous > même;  car, 
pitié  ou  envie,  les  regards  du  monde 
sont  fixés  sur  nous.  »  On  était  alors  au 
troisième  jour  du  mois  de  djomadi 
second  de  l'année  de  l'hégire  193  (de 
J.  G.  808).  Haroun,  âgé  de  47  ans 
cinq  mois  et  cinq  jours,  d'après  AbouN 
féda,  succombait  à  la  maladie  qui  le 
rongeait  depuis  longtemps  (**).  Il  avait 
régné  22  ans  deux  mois  et  dix-huit 
jours. 

O  Voy.  Ebn-el-Albir,  u*"  53? ,  fol.  78 
r'  et  V". 

(*')  Quelque!  ckroniqueun  rapportent 
que  le  khalife  avait  déjà,  depuis  quelque 
temps,  été  averû  en  songe  de  sa  lui  pro« 
chaîne.  Il  avait  vu  pendant  son  sommeil 
une  main  étendue  au*dessus  de  sa  tète  :  cette 
main  contenait  une  poignée  de  terre  rouge, 
et  une  voix  s*écria  :  ««  Voici  la  terre  qui 
doit  servir  de  sépulture  &  Haroun.  —  Quel 
est  le  lieu  de  la  sépulture?  dit  une  autre 
voix.  —  lia  ville  de  Tous,  répondit  la  pre- 
mière. »  Celte  vision  n'était  jamais  sortie 
dn  souvenir  du  khalife.  Lorsque  les  progrài 
de  son  mal  Tobligèrent  de  s'arrêter  à  Tous, 
il  témoigiui  une  vive  inquiétude ,  et  envoya 
Mesroor  cberaber  une  poignée  de  terre  aui 
environs  de  la  ville.  Ce  chef  des  eunuques 
étant  rentré  dans  la  chambre  du  khalife 
porteur  d'ime  poignée  de  terre  de  couleur 
rougeâlre  ;  «  Helaa  l  dit  le  khalifii ,  voici  dm 
viiion  aooompiif  ;  k  mort  est  procbe,» 
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Coup  dcM  sur  la  civUUatiofh  de  Van- 
cien  monde,  au  temps  de  Haroun- 
el'Reschid  et  de  Charlemagne. 

Haroun-el-Reschid,  dont  nous  ve- 
nons de  raconter  le  règne,  et  Charle- 
magne, son  émule  en  Occident,  ont  eu 
tous  deux ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
au  commencement  du  chapitre  pré- 
cédent, une  grande  influence  sur  leur 
époque.  Queia  été  précisément  le  ca- 
ractère de  cette  i  nfluence  ?  J  usqu*à  quel 
point  ces  deux  hommes  ont-iis  modi- 
né  par  leurs  qualités  propres  le  mou- 
vement naturel  des  siècles  et  le  travail 
des  âges  ?  Quelle  a  été  la  durée  de  leur 
action ,  et  cette  action  a-t-elie  agi  ré- 
ciproquement sur  chacun  des  deux 
vastes  empires  quMIs  gouvernaient  en 
même  temps?  Ce  sont  autant  de  Ques- 
tions qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d  exa- 
miner rapidement.  Il  y  a  dans  la  mar- 
che successive  des  événements  cer- 
taines haltes  obligées  où  il  est  bon  de 
caractériser  l'ensemble  de  toute  une 
époque,  aGn  de  bien  reconnaître  d'où 
]*on  vient  et  où  l'on  va  :  c'est  à  cette 
seule  condition  que  la  série  des  faits 
constitue  une  science  profitable,  et 
que  rhistoire  des  peuples  devient  l'en- 
seignement de  l'avenir  par  le  passé. 

Nous  avons  vu,  au  commencement 
du  septième  siècle  de  notre  ère,  Maho- 
met développer  rapidement  chez  les 
Arabes ,  alors  à  l'enfance  de  leur  civi- 
lisation ,  une  civilisation  nouvelle  fon- 
dée sur  une  législation  religieuse,  dont 
le  double  caractère  temporel  et  spiri- 
tuel amena,  par  la  confusion  de  l'au- 
torité morale  et  de  la  force  matérielle, 
le  pouvoir  entièrement  despotique  des 
khalifes  ou  successeurs  du  prophète. 
Vers  le  même  temps,  les  diverses  races 
germaniques ,  qui  s'étaient  partagé 
avec  les  Arabes  f  empire  romain,  rédi- 
geaient aussi  par  écrit  les  coutumes 
qui  les  gouvernaient.  C'est  du  sixième 
au  huitième  siècle  que  les  lois  de  pres- 
que tous  les  peuples  barbares  furent 
écrites  :  jusque-là ,  ils  n'avaient  été 
régis  que  par  des  usages ,  des  coutu- 
mes confiées  à  la  tradition,  tandis 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons ,  on 
vit  apparaître  les  codes  réguliers  oon* 


tenant  la  législation  des  Francs-Saliens, 
des  Francs  -  Ripuaires ,  des  Saxons, 
des  Frisons ,  des  Visigoths  «  des  Lom- 
bards; codes  insuffisants,  toutefois, 
essais  informes,  ayant  avec  le  code 
arabe  la  grande  ditrérence  d'avoir  été 
composés  pour  un  temps  qui  nVtait 

Élus.  En  effet ,  l'état  social  des  bar- 
ares  qui  avaient  inondé  l'Europe  s'é- 
tait modifié  par  leur  séjour  sur  le  ter- 
ritoire de  l'empire  romain ,  par  leur 
contact  avec  les  nations  qu^ils  avaient 
soumises  :  en  échangeant  la  vie  no- 
made pour  la  vie  sédentaire;  leurs 
habitudes  de  chasseurs,  de  pisisteurs 
ou  de  guerriers,  pour  la  eonoition  de 
propriétaires  siir  un  sol  fertile,  ils 
avaient  vu  s'ouvrir  devant  eux  des 
voies  nouvelles  ;  et  les  vieilles  coutumes 
de  la  Germanie,  qu'ils  venaient  d'éri- 
cer  en  corps  de  lois,  n'étaient  plus  en 
harmonie  avec  leurs  idées  ou  ieurs 
besoins.  C'est  surtout  dans  le  midi  de 
l'Europe  que  la  civilisation  romaine 
avait  survécu  plus  qu'ailleurs  aux  in- 
vasions des  barbares.  Les  idées  d'in- 
dépendance municipale,  le  principe ;de 
l'administration  des  villes  par  les  ci- 
toyens, tels  que  l'antiquité  romaine 
le5  avait  toujours  reconnus ,  n'ont  ja- 
mais complètement  disparu  sous  b 
domination  des  Lombards,  et  ont 
exercé  une  immense  influence  sur  le 
développement  des  institutions  popu- 
laires dans  les  villes  libres  de  lltalle 
pendant  le  moyen  âge.  Dans  la  Gaule 
méridionale,  en  Espagne  surtout,  la 
race  gothique  avait  encore  reçu ,  peut- 
être,  une  influence  plus  directe  de 
l'ancienne  civilisation  romaine  ou  des 
nouvelles  lumières  du  christianisme. 
Mais  du  moins  les  lois  rédigées  par  les 
rois  goths  se  ressentirent  de  cette  in- 
fluence :  les  mâts,  ou  assemblées  de 
guerriers,  y  sont  remplacés  par  des 
conciles  ;  le  système  bizarre  des  con- 
jurateurs  ou  témoins  assermentés,  qui 
dispensent  le  juge  de  rechercher  tes 
'  preuves  du  fait ,  le  Judicium  Dei  on 
contrat  judiciaire ,  le  wehr-geld  ou  ta- 
rif d'amendes  différentes,  selon  la  con- 
dition de  l'homme  attaqué  dans  sa 
personne,  ont  disparu  du  code  en  usage 
cliez  les  Goths  :  barbare ,  Romain , 
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liomme  libre,  leude,  y  sont  égaux  aux 
yeux  de  la  loi.  On  v  rencontre  à  cha- 
que pas  les  traces  d'une  sage  pliiloso- 
phie,,  qui  ne  peut  être,  à  cette  époque, 
que  Tempreinte  de  Tesprit  du  clergé, 
cliez  lequel  seul  s'étaient  réfugiés,  au 
milieu  de  la  désorganisation  sociale' 
du  monde  romain,  lies  principes  d'une 
saine  morale.  Cependant  cette  légis- 
lation plus  épurée  ne  les  garantit  pas 
de  la  conquête  arabe  :  ils  n'ont  plus 
pour  eux  la  force  brutale  des  popula- 
tions  barbares  ;  ils  n'ont  pas  encore 
les  ressources  d'une  civilisation  avan- 
cée, et  la  monarchie  gothique  s'écroule 
emportée  par  les  phalanges  de  l'Islam. 
(}uaiit  à  la  Gaule  septentrionale,  quant 
à  l'Allemagne,  l'empreinte  de  la  civi- 
lisation romaine  n'a  pas  été  assez  pro- 
fonde pour  résister  aux  flots  de  Ger- 
mains qui  ^  sont  pressés  sur  leur 
territoire.  Les  populations  y  sont  sans 
cesse  déplacées,    refoulées  les  unes 
par  les  autres  :  rien  de  fixe  ne  peut 
s'y  établir,  à  moins  qu'un   de  ces 
hommes  providentiels  qui  se   révè- 
lent au   monde  à  de  certaines  épo- 
3ues,  ne  vienne  mettre  l'ordre  au  sein 
u  chaos,  comme  Charlemagne. 
Ce  qui  caractérise  la  gloire  de  l'em- 
pereur d'Occident,  c'est  la  lutte  in- 
cessante qu'il  soutint  en  faveur  de  la 
civilisation  contre  la  barbarie.  Ac- 
cueil aux  savants  de  tous  les  pays,  fa- 
veur  accordée  aux   ecclésiastiques  , 
institution  des  corps  enseignants,  ré- 
forme des  règles  anciennes  dans  les 
monastères  de   l'Europe ,  tout  avait 
pour  but  d'agir  sur  une  société  placée 
entre  les  limites  d'un  passé  dont  le 
soi^venir  s'effa^it  chaque  jour,  et  d'un 
avenir  qui    n'était  pas   mûr  encore 
pour  un  progrès  constant.  Le  défaut 
de  maturité  dans  l'esprit  des  popula- 
tions fut  recueil  contre  lequel  vinrent 
échouer  les  nobles  efforts  de  Charle- 
magne. En  vain  il  étudiait,  sous  Pierre 
de  Pise  et  sous  le  Saxon  Alcuin ,  la 
grammaire^  la  rhétori(}ue,  Tastrono- 
mie  ;  en  vain  il  favorisait  le  luxe  et 
les  arts  qu'il  amène  avec  lui ,  embel- 
lissant sa  ville  d'Aix  des  marbres  enle- 
vés à  Ravenne;  en  vain  il  cherchait  à 
introduire  l'ordre  et  l'unité  dans  l'ad- 

26*  Livraison.  (Ababie.) 


ministration  de  ses  vastes  États;  les 
hommes  de  son  temps  n'étaient  pas 
aussi  avancés  qu'il  le  supposait  :  et 
si  d'autre  part  il  réveillait  à  son  profit 
les  souvenirs  de  l'empire  romain ,  s'il 
parvenait  à  parler  la  langue  latine 
comme  la  sienne  propre  (*),  s'il  for- 
mait la  hiérarchie  de  ses  ofBciers  d'a- 
près celle  des  ministres  impériaux, 
cette  restauration  était  désormais  im- 
puissante à  ranimer  la  civilisation  ro- 
maine profondément  atteinte  dans 
son  principe  vital  par  l'invasion  des 
barbares.  Aussi  Charlemagne,  oui  Ait 
un  grand  prince,  n'a-t-il  pas  pu  tonder 
un  grand  empire  ;  et  le  système  de 
gouvernement  qu'il  voulait  faire  pré- 
valoir, ne  tarda  pas  à  s'écrouler  après 
lui.  U  fallut  attendre  encore  plus  d'un 
siècle  pour  que  de  la  barbarie  naquit 
la  féodalité,  et  que  les  populations, 
fixant  leurs  droits  de  province  à  pro- 
vince, d'homme  à  homme,  vinssent 
toutes  se  soumettre  au  système  féo- 
dal, étrange  civilisation  dont  la  ra- 
pide extension  prouve  à  elle  seule  la 
nécessité  à  cette  époque. 
Si  nous  portons  maintenant  nos  re- 

{^ards  vers  l'Orient,  si  nous  étudions 
es  éléments  dont  se  compose  la  puis- 
sance arabe,  nous  ne  retrouverons 
aucun  de  ceux  qui  constituaient  Tem- 
pire  de  Charlemagne.  Uaroun  voulait, 
ainsi  que  son  rival ,  appeler  à  une  ci- 
vilisation meilleure  les  peuples  qu'il 
gouvernait.  Le  but  de  ces  deux  souve- 
rains était  le  même];  mais  bien  différent 
était  le  point  de  départ.  Jusqu'à  la 
naissance  de  Tislamisme ,  les  Arabes, 
séparés  du  monde  entier  par  une  vaste 
ceinture  de  déserts,  avaient  conservé , 
ainsi  que  nousl'avons  vu,  les  habitudes 
d*un  peuple  nomade,  chez  lequel  la 
famille  avait  formé  la  tribu.  A  peine 
avons-nous  pu  découvrir  parmi  ces 
tribus  diverses  quelques  vestiges  d'un 
lien  fédératif ,  et  ce  lien  s'est  brisé 
à  la  voix  du  prophète  appelant  son 
peuple  à  l'unité.  Les  Arabes  n'ont 
donc  pas  de  passé,  pas  de  souve- 

(*)  Latioam  ità  didicit,  ut  a^pie  illA  ac 
patrie  linguà  orare  esset  solitus.  Egiuh.  in 
Kar,  J/.,  25. 
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nirs  :  c*est  Têrs  TaTenir  qu'ils  se  sen^ 
tent  instinctivement  portés.  Cet  ave- 
nir s'ouvre  brillant  à  leurs  regards; 
en  quelques  années  ils  se  rendent 
maîtres  des  plus  belles  parties  du 
monde  alors  connu.  Le  fanatisme  re- 
ligiejx  les  pousse,  les  entraîne  à 
l'orient ,  à  roccident,  au  nord,  au 
midi;  rien  ne  saurait  leur  résister, 
car  ils  volent  au  combat  pour  vaincre 
ou  pluli^t  pour  mourir.  Le  khalife 
Abou-Bekr,  le  successeur  immédiat 
du  prophète,  veut  mettre  un  habile 
guerrier  à  la  tête  des  troupes  qu'il  se 
dispose  à  envoyer  contre  les  Grecs. 
Il  choisit  le  plus  digne ,  et  lui  confie 
le  commandement;  mais  il  n'obtient 
qu*un  refus,  qu'aucune  instance  ne 
saurait  vaincre  :  «  J*ai  déjà  comman« 
dé  deux  fois  l'armée  des  Musulmans , 
répond  au  khalife  le  chef  qu'il  a  nom- 
mé; deux  fois  j'ai  dû  ménager  ma 
vie,  car  la  vie  du  général,  c'est  pour 
son  armée  la  condition  du  triomphe  : 
il  est  bien  temps  que,  simple  soldat, 
je  puisse  aller  chercher  la  mort;  la 
mort,  c'est  le  paradis.  »  Deux  autres 
officiers  font  a  Abou-Bekr  la  même 
réponse.  Il  faut  enfin  tout  le  dévoue- 
ment de  Khaled  pour  qu1l  consente  à 
retarder  l'heure  où  il  ira  jouir  des 
délices  promises  par  Mahomet.  Des  ar- 
mées animées  d'un  tel  esprit  ne  peu- 
vent pas  connaître  d'obstacles;  sa 
conc[uéte  s'étend  avec  une  incroyable 
rapidité.  Nous  l'avons  suivie  dans  tou- 
tes les  phases  sous  les  quatre  succes- 
seurs du  prophète ,  sous  les  premiers 
khalifes  omeyyades  ;  mais  enfin  elle 
s'arrête  après  avoir  atteint  l'Indus  et 
l'Atlantique  :  la  dynastie  des  Omeyya- 
des tombe  lorsqu'elle  n'est  plus  soute- 
nue par  la  victoire,  et  les  Abbassides, 
qui  lui  succèdent,  semblent  avoir  pour 
mission  d'organiser,  pour  les  arts  de 
la  paix ,  ce  vaste  empire  qui  n'a  jus* 
qu  alors  vécu  que  pour  la  guerre. 

Nous  avons  vu  toutefois  que  l'œu- 
vre  d'organisation  n'avait  pas  été 
complètement  négligée  par  les  succes- 
seurs immédiats  du  prophète.  Dès  la 
bataille  de  Cadesiah ,  dans  la  quinziè- 
me année  de  l'hégire  (de  J.-C.  636), 
Omar,  par  la  concession  d'appointe- 


ments fixes  aux  enàployés  du  gouver- 
nement, et  par  rétablissentent  dn 
Diwans ,  c'est-à-dire ,  de  la  chambra 
des  finances  et  de  la  cfaaRcellerie 
d'état  (*) ,  avait  fondé ,  pour  ainSi 
dire,  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'administration  musul- 
mane. Bientôt  le  même  khalife  en- 
voya, dans  les  pays  nouvellement 
conquis,  des  administrateurs  chargés 
de  rendre  la  justice.  Voici  la  let- 
tre qu'Othmau  ,  son  successeur , 
écrivait  à  Abou-Mooça-el-Aschari 
sur  les  devoirs  du  juge  :  «  Les  de • 
«  voirs  du  juge  se  trouvent  tous 
«  énoncés  dans  les  commandements 
«  dont  la  Sunna  exige  la  pratique. 
«  Comprends  donc  ce  que  ta  dois 
n  comprendre  avant  tous  les  au- 
«  très.  Prononce  avec  la  plus  grande 
«  équité  dans  les  procès  qui  te  sont 
«  soumis,  afin  que  le  riehe  ne  soi t 
«  pas  tenté  de  chercher  à  t^entrainer 
«  vers  ce  qui  est  injuste ,  et  que  le 
«  pauvre  ne  désespère  jamais  de  ta 
«  justice.  C'est  au  demandeur  à  four- 
a  nir  les  preuves ,  et  le  serment  doit 
«  être  prêté  par  celui  qui  nie.  Lorsque 
«  les  deux  parties  adverses  professent 
«  la  religion  musulmane,  elles  peuvent 
«  procéder  entre  elles  par  voie  d'ar- 
«  rangement  ou  de  compromis ,  à 
V  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  défendre 
<i  ce  qui  est  permis  ou  de  permettre 
«  ce  qui  est  défendu.  Que  le  juge- 
«  ment  que  tu  as  prononcé  hier  ne 
«  t'empêche  pas  de  rentrer  dans  le 
«  chemin  du  droit,  si  aujourd'hui  tu 
«  penses  que  ton  âme  est  plus  pure  : 
«  car  le  droit  existe  de  tout  temps^  et 
«  il  vaut  mieux  retourner  en  arrière 
«  que  de  persévérer  dans  l'erreur.  Si 
«  dans  ton  cœur  s'élèvent  quelques 
«  doutes  sur  des  cas  dont  la  solution 
«  ne  se  trouve  ni  dans  le  Coran  ni 
«  dans  la  Sunna  ^  cherche  à  t'éelalrer 
«  par  l'examen  des  cas  semblables 
«  précédemment  jugés,  et  décide-toi 
«par  analogie.  Accorde  un  délai  a 
«  celui  qui  doit  fournir  les  preuves . 
«  afin  qu'il  les  fournisse  et  que  tu  lui 
«  accordes  son  droit  ou  qu*ii  renonce 

;  (**)  Aboulleda,  Ânm.  moti^m..  L  I«,a2i. 
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•>  à  88  plainte.  C'est  par  cette  sage 
«  lenteur  qu'on  peut  lever  tous  les 
*<  doutes  et  rendre  la  vue  aux  aveu* 
«  gles.  Tous  les  Musulmans  sont  ad- 
«  mis  à  servir  de  témoins  les  uns 
«  contre  les  autres;  sont  exceptés 
*t  toutefois  :  celui  qui  subit  la  puni- 
«  tioa  d'un  crime ,  celui  qui  est  con- 
a  vaincu  d'avoir  porté  un  taux  témoi- 
«  gnage,  et  celui  dont  la  naissance 
«  légitime  est  douteuse.  Dieu ,  qui 
«  mérite  toutes  louanges,  a  de  Tm- 
«  dulgencepour  celui  qui  croit,  et  les 
«  preuves  seules  ont  de  la  valeur. 
«  Garde-toi  d'impatience  dans  la  re- 
«  cherche  de  la  vérité  ;  à  celui  qui  la 
«  trouve.  Dieu  garde  sa  récompense.  » 
C'est  encore  aux  premiers  khalifes 
que  sont  dues  les  premières  fonda- 
tions pieuses  dont  on  dota  les  mos- 
quées et  les  écoles ,  fondations  qui  se 
sont  perpétuées  dans  toutes  les  villes 
musulmanes.  Ali,  successeur  d'Oth- 
man,  fut  le  premier,  nous  dit  Soïouti, 
qui  ordonna  que  toutes  les  archives 
concernant  les  différentes  branches 
de  Tadministratiott  fussent  réunies 
dans  un  même  local  pour  y  être  con- 
servées. Outre  le  secrétaire  d'État  et 
le  grand  juge,  les  deux  seuls  grands 
fonctionnaires  publics  dont  on  con- 
naisse Texistence  sous  le  règne  de  ses 
prédécesseurs,  on  voit  paraître  de 
son  temps  le  chambellan  (Hadjib),  * 
chargé  d'introduire  auprès  de  lui  tous 
ceux  qui  ont  à  l'instruire  des  affaires 
de  Tempire,  et  le  chef  des  gardes, 
Sahèb-^i-Schoota,  chargé  spécialement 
de  la  police  dans  la  capitale. 

Moewiah ,  le  premier  khalife  de  la 
maison  d'Ome^h,  fonda  l'hérédité 
du  khalifat,  jusqu'alors  éleotif,  en 
obligeant  l'armée  à  prêter  serment  à 
son  fils  Nézid,  comme  à  son  légitime 
successeur.  Ce  fut  lui  qui  établit  les 
premiers  relais  de  poste,  à  l'aide  des- 
quels une  communication  rapide  se 
trouvait  établie  entre  les  diftérentes 

1)rovinces  de  l'empire,  et  qui  ajouta  à 
'institution  de  la  chambre  des  finan- 
ces le  diwan  du  sceau  (  diwan-el-kba- 
tem),  chargé  spécialement  de  contrô- 
ler les  payements  faits  par  le  trésor. 
Lorsque  les  Abbassides  supplantèrent 


à  leur  tour  la  dynastie  des  Omeyya* 
des,  l'empire  arabe,  parvenu  à  l'apogée 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  de- 
mandait une  administration  régulière 
dont  les  rouages  compliqués  pussent 
agir  à  la  fois  sur  les  provinces  qui 
s'étendaient  de  l'Atlantique  aux  fron- 
tières du  Thibet.  Voici ,  d'après  Ebn- 
Khaldoun ,  quels  étaient  les  revenus 
du  khalifat  à  la  mort  de  Reschid  et 
à  Pavénement  d'GNMamoun  ,  son 
fils  (*)  : 

Le  prix  du  blé  fourni  par  les  cani* 
pagnes  qui  environnent  Coufah  mon- 
tait à  27  millions  780  mille  dirhems.— 
Nedjran,  dans  le  Yémen,  donnait  300 
vêlements  précieux.  —  Thintan  four- 
nissait 340  rottls  de  terre  siffiilée, 
chaque  rottl  évalué  à  180  drachmes. 
—  Kesker  donnait  11  millions  GOO 
mille  dirhems.  —  La  vallée  du  Tigre, 
UO  millions  800  mille  dirhems. — Hol- 
wan,  4  millions  800  mille  dirhems.  — 
Ahwas,  25  mille  dirhems  et  80  mille 
rottls  de  sucre  réservés  à  l'office  du 
khalife.  —  Le  Fars ,  27  millions  de 
dirhems,  80  mille  flacons  d'eau  de 
rose  et  20  mille  rottls  de  raisin  de 
Corinthe.  —  Kerman,  4  millions  200 
mille  dirhems,  600  vêtements  pré- 
cieux, 20  mille  rottls  de  dattes  et 
mille  rottls  de  cumin.  —  Mekran , 
400  mille  dirhems.  -**  Le  8ind,  11 
millions  600  mille  dirhems  et  150 
rottls  d'sloès  indien.  —  Le  Sediestan, 
4  millions  de  dirhems,  800  ballots 
d'étofSBS  et  20  mille  rottls  de  sucre, 
-r-  Khoraçan,  28  millions  de  dirhems, 
2  mille  plateaux  d'argent,  4  mille  che- 
vaux ,  mille  esclaves ,  27  mille  ballots 
d'étoffes  et  8  mille  rottls  de  noix  de 
eocos.  —  Le  Diordian,  12  millions  de 
dirhems  et  mille  bottes  de  soie.  — 
Koumis,  4  millions  600  mille  dirhems 
et  mille  lingots  d'argent.  ^  Le  Taba- 
ristan ,  6  millions  800  mille  dirhems , 
600  tapis  de  Tabarieh,  200  vêtements* 
600  pièces  d'étoffes ,  800  essuie^mains 
et  300  tabliers  pour  les  bains.  —  Raî, 
1  million  de  dirhems  et  20  mille  rottls 
de  miel  purifié.  —  Hamadan,  Il  mil- 

(*)  ^<>y*  Ebn-Khaldoun ,  au  i6^  chap. 
de  la  3'  section  du  i**'  livre  de  ses  Proléco- 
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lions  800  dirhenis,  mille  rottls  de 
coDfltures  de  grenades,  13  mille  rottls 
de  ligues  sèches.  — Masindan  et  Rob- 
ban ,  400  dirhems.  —  Schehrsor,  400 
mille  dirhems.—  Mossoul,  24  mil- 
lions de  dirhems  et  100  rottls  de  miel 
blanc;  tous  les  pays  entre  Bassorah 
etCoufah,  1  million  700  mille  dirhems. 
—  L'Aderbaîdjan ,  4  millions  de  dir- 
hems. —  La  Mésopotamie,  34  mil- 
lions de  dirhems.  —  Le  district  de 
Kertsch ,  300  mille  dirhems.  —  Djé- 
lan ,  7  millions  de  dirhems,  1,000  es- 
claves, 1,200  outres  de  miel,  10  cais- 
ses de  sucre ,  20  vêtements.  —  L'Ar- 
ménie, 13  millions  de  dirhems,  20  ta- 
pis ,  200  mules  et  30  caisses  de  sucre. 
— Kenesrin,4  mille  pièces  d'or,  1,000 
charges  de  raisin  de  Corinthe.  —  Da- 
mas, 420  mille  pièces  d*or.  —  La  val- 
léedu  Jourdain. 96  mille  piècesdV.— 
La  Palestine,  310  mille  pièces  d'or  et 
300  rottls  d'huile.  —L'Egypte,  2  mil- 
lions 920  mille  pièces  d'br.  -—  Barka, 
1  million  de  dirhems.  —  L'Afrique, 
13  millions  de  dirhems  et  120  pièces 
de  drap  de  laine  d'Afrique.  —  Le 
Yémen ,  370  mille  pièces  d*or.  —  Le 
Hedjaz,  300  mille  pièces  d'or. 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  le  re- 
venu de  l'État ,  sous  le  règne  de  Ha- 
roun-el-Reschid,  se  composait  de 
272  millions  305  mille  800  dirhems, 
et  de  4  millions  420  mille  pièces  d'or, 
sans  compter  les  prestations  en  na- 
ture, résultat  bien  différent  de  ce  qui 
se  passait  sous  les  premiers  khalifes, 
dont  toutes  les  ressources  consis- 
taient dans  le  prélèvement  du  quint 
ou  cinquième  partie  du  butin  lait  à 
la  guerre.  En  elfet,  depuis  Tannexion 
à  l'empire  des  provinces  soumises  par 
la  conquête,  les  vaincus  n'avaient  ob- 
tenu le  libre  exercice  de  leur  religion 
qu'au  prix  d'impôts  réguliers,  dont  les 
rentrées,  désormais  certaines,  facili- 
taient les  différents  services  de  l'É- 
tat. Les  impôts  se  divisaient  en  deux 
classes  principales  :  la  capitation  (dje- 
ziyeh)  et  la  contribution  foncière 
(kharadj).  «La  capitation,  dit  Ma- 
«  wardi(*},  est  un  impôt  personnel.  Sa 

(*)  Abou'1-Ha^an-Ali  -  ben-Mohainnied- 


«dénomination  vient  du  root  djeza, 
«  récompense,  attendu  que  cet  împoi 
«  est  payé  par  les  infidèles  en  récom- 
«  pense  de  la  sûreté  et  de  la  protec- 
«  tion  que  les  Musulmans  leur  pn> 
«  mettent  et  leur  accordent.  Elle  est 
«  établie  d'après  le  texte  du  Coran , 
«  qui  dit  :  Opprimez-les  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  payent  la  capitation ,  et  qu'ils 
«  soient  humiliés  (sourate  ix,  t.  30^ 
«  Les  jurisconsultes  ne  sont  pas  d'ac- 
9  cord  sur  la  valeur  réelle  de  la  capi> 
«tation.  Abou-Hanifa  la  divise  en 
«  trois  classes,  d'après  la  fortune  des 
a  individus  qui  y  sont  soumis  :  en 
«  sorte  que  les  riches  payent  4S  diT" 
«  hems ,  la  classe  moyenne  24 ,  et  les 
«  pauvres  12;  mais  cette  somme  peut 
«varier.  Il  est  défendu  aux  gourer- 
'  «  neurs  de  province  de  l'exiger  par  la 
«  force  des  armes.  Schafeî  en  fixe  le 
«  minimum  à  un  ducat.  »  Quant  à  la 
contribution  foncière,  voici  la  ma- 
nière dont  s'exprime  le  même  Juris- 
consulte :  «Le  kharadj  est  l'impôt 
«  <|ui  se  prélève  sur  les  biens-fonds  des 
«  juifs  et  des  chrétiens  (*}.  Il  dépend 
«  de  l'iman,  suivant  le  verset  du  Co- 
«  ran  où  il  est  dit  :  Leurndemanderas- 
«tu  le  kharadj?»  Un  autre  docteur 
du  droit  musulman  a  dit  :  «  Toute 
«terre  est  grevée,  soit  du  kharadj, 
«soit  de  la  dîme.  Les  terres  qui 
«  payent  le  kharadj  sont  celles  qui  ont 
«été  conquises  par  les  Musulmans, 
«  mais  dont  ils  ont  laissé  la  possession 
«  aux  infidèles ,  sous  la  condition  de 
«  payer  un  impôt.  Cet  impôt  est  le 
«  kharadj  ou  la  rémunération  du  droit 
«  qui  leur  est  accordé  de  cultiver ,  à 
«  leur  profit,  une  terre  qui  ne  leur  ap- 
«  partenait  plus.  Si  les  terres  conqui- 
«  ses  par  les  Musulmans  ont  été  dts- 
«  tribuées    comme    butin    aux  vain- 

ben-Halcb-Mawardi ,  grand  juge  de  Ra^- 
ilad,  est  mort  en  45o  de  l'bégire,  à  Vigo  de 
8o  ans.  Il  a  laissé  sept  ouvrages,  dooi  ks 
quatre  prinripaux  trailaieut  du  droit  |>oli- 
tique  et  administratif. 

(•)  Il  faut  observer  qu'en  Turquie  le 
mot  kharadj  se  prend  au  contraire  pour  la 
capitation ,  qui  s'exprime  en  arabe .  jinM 
fiue  nous  venons  de  le  %oir,  par  le  mol 
djeiiyeh. 
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«  qiieurs,  et  qiriis  les  cultivent  eux- 
<i  mêmes ,  ces  terres  ne  sont  grevées 
n  que  de  la  dîme.  Le  kliaradj  se  règle 
«  sur  le  nroduit  du  so) ,  sur  la  faci- 
«  lité  de  rarrosement,  de  manière  que 
a  les  intérêts  du  propriétaire  et  ceux 

•  du  gouvernement  soient  également 
«  respectés.  Ottiman-ben-Alinaf  avait 
^  imposé  les  dix  verges  carrées  de  vi- 
ci  gne  à  10  dirhems,  la  même  mesure 
«  de  plantation  de  palmiers  à  8 ,  les 
«  cannes  à  sucre  à  6,  les  prairies  ar- 
«  rosées  à  5 ,  et  les  terres  arides  à  4 
«  dirhems.  Quant  aux  terres  grevées 
<<  de  la  dîme,  ce  sont  :  l'aies  terres 
«  vagues  mises  en  culture  par  des 
«  Musulmans  ;  2**  les  terres  aont  les 
«  possesseurs  se  sont  convertis  à  Tis- 
«  lamisme  sans  y  être  obligés  par  la 
«  force  des  armes  ;  et  3<»  les  terres  pri- 

•  ses  sur  les  infidèles»  mais  posséclées 
a  par  des  Musulmans  à  titre  de  bu- 
«  tin.» 

Telles  furent,  au  temps  des  khalifes, 
les  principales  ressources  du  trésor 
public  :  ces  princes  y  joignaient  en 
outre  les  droits  de  douane;  la  posses- 
sion de  toutes  les  terres  vagues  ou 


incultes,  auiB  pouvaient  donner  ou  af- 
fermer, selon  leur  bon  plaisir;  les  biens 
de  ceux  qui  mouraient  sans  héritiers; 
enfin  Texploitatloo  des  mines.  L'en- 
sen)ble  de  tous  ces  revenus  était  admi- 
nistré par  une  commission  particu- 
lière qui  portait  le  nom  de  diwan, 
«  Le  aiwan  de  la  perception  des  im- 
«  p^ts,  dit  Ebn-Khaldoun  (*),  est  ins- 
»  titué  pour  surveiller  la  rentrée  des 
^  revenus  de  TÉtat ,  conserver  les 
c  droits  du  souverain  ,  équilibrer  les 
«  recettes  avec  les  dépenses ,  faire  le 
«  recensement  des  troupes ,  en  ré- 
«  gler  Tentretien  et  la  solae.  On  n*em- 
a  ploie  à  cet  effet  que  les  calculateurs 
«^  les  plus  habiles,  qui  prennent  le  nom 
«  d*écrivains  du  diwan  :  on  donne 
«  aussi  ce  nom  de  diwan  à  Tédifice 
«  qui  leur  sert  de  lieu  de  réunion. 
«  Ceux  qui  ont  cherché  à  se  rendre 
«  raison  de  ce  nom  en  ont  donné  Té- 
«  tvmologie  suivante  :  ils  préten- 
«  dent  que  Chosroés  ayant   vu   un 

(*)  Prol^omènes,  chap.  111,$  33. 


«  jour  les  écrivains  de  son  diwan  cal- 
«  culer  tout  haut ,  comme  s^'ls  par- 
<«  laient  seuls ,  les  appela  dlwanek 
«  (maniaques)  :  de  là  le  nom  du  bu- 
«  reju  où  ils  travaillaient  :  le  eh  fut 
«  élidé  par  Tusage ,  et  il  ne  resta  plus 
«  que  le  nom  de  diwan ,  qu^on  appli- 
«  qua  à  l'administration  dont  ces  em- 
«  ployés  faisaient  partie.  » 

D'autres  chroniqueurs  ont  assigné 
au  mot  diwan  une  étymologie  diffé- 
rente, et  assurent  que,  par  cette  ex- 
pression ,  qui  signifie  démon  en  per- 
san, on  a  voulu  exprimer  la  prompti- 
tude, l'habileté,  la  finesse  nécessaires 
pour  débrouiller  et  régler  la  compta- 
bilité d'un  grand  État.  Ce  qui  parait 
certain,  c*est  que  l'institution  est, 
ainsi  que  le  mot  qui  la  désigne,  d*ori- 

f;ine  étrangère  :  il  est  probable  que 
es  Arabes  l'empruntèrent  aux  Per- 
sans, après  la  conquête  de  la  Perse  ^ 
et  la  modifièrent  peut-être  d'après  les 
règlements  usités  en  pareille  matière 
à  la  cour  de  Constantinople  :  «Le 
«  diwan  des  perceptions ,  dit  encore 
«  Ebn-Khaldoun,  était  resté  persan 
a  dans  rirak ,  et  grec  dans  la  Syrie. 
«  En  conséquence,  les  employés  qui  y 
«  travaillaient  étaient  Grecs  ou  Per- 
«  sans;  mais  lorsque Abd-el-Melik-ben- 
«  Menvan  parvint  au  trône  ;  lorsque 
«  les  tribus  arabes  passèrent  de  l'état 
«  nomade  à  la  vie  civilisée  des  gran- 
«  des  villes;  lorsqu'elles  échangèrent 
«  rignorance  contre  Tinstructiori,  et 
«  virent  s'élever  parmi  elles  des  hom- 
«  mes  habiles  dans  les  sciences  et  la 
'(  littérature,  Abd-el-Melik  ordonna  à 
«  Solelman-ben-Snad,  gouverneur  de 
«  la  ville  du  Jourdain ,  de  faire  tra* 
«  duire  du  grec  en  arabe  les  rè^te- 
«  ments  du  diwan  aui  étaient  usités 
«  en  Syrie.  »  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  c'est-à-dire  dans  les 
beaux  temps  du  khalifat  des  Abbas- 
sides,  toute  l'administration  de  l'em- 
pire était  confiée  à  quatre  diwans  ou 
chancelleries  différentes.  La  première 
embrassait  tout  ce  qui  regarde  la 

J;uerre ,  la  solde ,  les  mouvements  et 
'approvisionnement  des  troupes  ;  la 
seconde  réglait  la  perception  des  im- 
pôts; la  troisième ,  plus  particulière- 
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ment  chargée  du  personnel,  nommait 
aux  emplois  de  receveurs  ou  percep- 
teurs des  contributions  ;  la  quatrième, 
qui  avait  quelque  rapport  avec  notre 
chambre  des  comptes ,  réglait  les  re- 
venus et  les  dépenses  de  rÉtat(*). 
ftfawardi  a  consacré  quelques  pages  à 
décrire  l'organisation  de  ces  ditiérents 
diwaos.  Le  diwan  des  troupes  ou  chan- 
cellerie de  la  guerre  devait ,  dans  le 
recrutement  de  Tarmée,  choisir  les 
hommes  aptes  au  service  militaire,  et 
juger  s'ils  remplissaient  les  conditions 
d'admission.  Ces  conditions  étaient  au 
nombre  de  cinq  :  quiconque  voulait 
faire  partie  de  Tarmée  devait  être: 
l*de  condition  libre;  2*  parvenu  à 
rage  de  virilité  ;  3*"  Musulman  ;  4"*  sain 
de  corps  et  d'esprit;  S"*  romoa  aux 
exercices  militaires.  La  classification 
des  troupes  se  faisait  ou  par  tribus 
dans  les  levées  générales,  et  alors  cha- 
que tribu  prenait  son  rang  selon  que 
sa  généalogie  la  rapprochait  de  la  fa- 
mille du  prophète  ;  ou  par  individu , 
et  alors  l'ancienneté  dans  l'islamisme, 
le  courage  plus  ou  moins  éprouvé,  les 
services  rendus  à  l'État,  décidaient  de 
la  préséance. 

Le  second  diwan ,  d'après  le  même 
auteur,  c'est-à-dire,  lediwan  chargé  de 
la  perception  des  impôts ,  devait  for- 
mer le  rôle  des  contributions  dans  les 
différentes  provinces  de  l'empire;  dé- 
cider s'il  y  avait  lieu  de  frapper  les 
propriétés  de  la  dîme  ou  du  kbaradj  ; 
classer  les  terres  d'après  leurs  pro- 
duits; dresser  la  liste  des  sujets  non 
musulmans  domiciliés  dans  chaque 
province;  tenir  registre  des  mines  et 
des  résultats  de  leur  exploitation;  ar- 
rêter quels  seraient  les  lieux  soumis 
aux  charges  imposées  aux  pays  fron- 
tières. Le  troisième  diwan ,  ou  diwan 
de  l'installation,  nommait  aux  emplois 
vacants^  choisissait  entre  les  candi- 
dats, examinait  les  droits  de  chacun , 
et  se  déterminait  d'après  le  mérite. 
Quant  au  quatrième  diwan,  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  avait  pour  emploi  spécial 
d'apurer  les  comptes  de  recette  et  d*or- 
donnancer  les  dépenses. 

(*)  Yoy.  £bn-Khaldouo,  Prolég.,  %*'  par- 
tie, a*  el  3*  chap. 


Outre  ces  quatre  principales  diri* 
sions  de  l'administration  générale  « 
£bn-Khaldoun  mentionne   un    cio- 

âuième  diwan,  connu  sous  te  nom  de 
iwan  du  sceau ,  et  chargé ,  sous  la 
présidence  du  secrétaire  d*£tat,  de  re- 
vêtir d'une  forme  convenable  les  actes 
émanés  du  khalife  :  «  A  cediwao ,  dit 
«l'historien  arabe  n,  étaient  confiées 
«  les  fonctions  de  rédiger  en  présence 
«  du  souverain  les  décrets  ou  ordon- 
«  nances  rendues  en  réponse  aux  pétî- 
«tions  adressées  à  son  eonseil.  Ces 
«fonctions  exigeaient,  de  la  part  de 
«  ceux  qui  avaient  à  les  remplir ,  un 
«  style  élégant  et  une  profonde  con- 
«  naissance  des  finesses  de  la  langue 
«  arabe.  Djafar-ben-Tahya,  le  Barmé- 
«  cide,  fut  le  modèle  le  plus  accompli 
«  de  ce  que  devait  être  un  secrétaire 
«  d'État.  C'était  lui  qui  se  chargeait 
«  de  la  rédaction  des  ordonnances  de 
«  Haroun-al-Raschid ,  et  elles  étaient 
•  conçues  en  si  bons  termes ,  écrites 
«  avec  tant  d'élégance,  que  les  hommes 
«  les  plus  lettrés  les  étudiaient  comme 
«des  modèles  d'éloquence,  et  en 
«  payaient  chaque  exempfeJre  au  poids 
«de  l'or.  » 

Nous  venons  de  faire  connattre  rapi- 
dement, et  d'après  les  Arabes  eux- 
mêmes,  le  système  d'administration  qui 
régissait  les  vastes  provinces  de  Vem- 

Cire  des  khalifes  au  temps  de  Haroun. 
'ous  les  ressorts  de  cette  machine  gou- 
vernementale,  d'autant  plus  compli- 
quée qu'elle  devait  agir  sur  tant  de  peu- 
ples divers,  venaient  aboutir  entre  les 
mains  du  vizir,  personnage  auquel  les 
khalifes  abbassides  confiaient  entière- 
ment le  pouvoir  exécutif.  Revêtus  » 
la  fois  du  pouvoir  temporel  et  spiri- 
tuel ,  les  premiers  successeurs  du  pro- 
phète n'avaient  pas  trouvé  que  cette 
double  couronne  fût  trop  pesante  pour 
leur  front; mais,  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  les  princes  de  la 
maison  d'Abbas  avaient  investi  du  titre 
de  Yizir,  mot  qui  signifie  en  arabe 
Porteur  de  fardeau,  rhom me  quils 
chargeaient  de  veiller  pour  eux  aui 
intérêts  matériels  de  leurs  peuples, 

'{*)  "^oy*  Hba-KhftldouQ,  Prolég.,  il. 
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Une  grande  partie  de  la  gloire  de  Ha- 
roun  consiste,  sans  contredit ,  à  avoir 
ftti  choisir,  comme  dépositaire  de  son 
autorité,  Tillustre  famille  des  Barmé- 
cides.  Ces  ministres,  aussi  habiles 
qu*ils  étaient  ambitieux,  avaient  élevé 
leur  fortune  personnelle  sur  la  fortune 
de  rempire;par  leur  influence,  Ha- 
roun,  ainsi  i^ue  Charlemaene,  avait 
étendu  et  fortiflé  ses  frontières  là  oii 
elles  pouvaient  être  menacées  par  un 
ennemi  puissant.  Les  Grecs  une  fois 
vaincus,  les  vizirs  du  khalife  avaient 
achevé  par  des  travaux  d*administra« 
tion  intérieure  Fœuvre  qu'avait  com- 
mencée la  conquête.  Les  i^mpdts,  basés 
sur  le  produit  du  sol ,  avaient  doublé 
avec  la  paix  :  grâce  à  l'organisation  des 
diwans,  la  rentrée  s'en  faisait  avec 
promptitude:  l'État  était  plus  riche 
qu*ii  ne  l'avait  jamais  été,  et  Haroun 
savait  dépenser  noblement  l'or  que 
l'Asie  et  l'Afrique  lui  fournissaient  à 
Tenvi.  Comme   Charlemagne,  il  ai- 
mait les  arts,  il  aimait  les  lettres,  et 
les  grands  personnages  de  sa  cour  se 
modelaient  sur  leur  souverain.  Zo« 
béide,  sa  femme,  fit  bâtir  à  ses  frais  un 
aqueduc  qui  conduisait  à  la  Mecque 
l'eau  des  montagnes  voisines,  et  dont 
les  frais  de  construction  s'élevèrent , 
dit -on,  à  la  somme  de  1,700,000  du- 
c;its.  Cette  princesse  fut  la  première 

3ui  se  servit  de  vases  d'or  rehaussés 
e  pierres  précieuses ,  et  qui  fit  dres- 
ser pour  die  des  tentes  dfont  l'étoffe 
était  tissue  avec  des  fils  d'argent  ;  elle 
portait  aussi,  nous  dit  encore  Ma- 
çoudi  (*) ,  des  robes  de  soie  doublées 
d'hermine,  et  des  pantoufles  toutes 
brodées  de  perles  fines  :  tant  étaient 
loin  des  esprits,  à  celte  époque,  la  sim- 
plicité d'Omar,  son  bâton  de  pèlerin , 
et  Fa  robe  de  poil  de  chameau. 

Nous  avons  remarqué  déjà  que  l'un 
des  caractères  communs  aux  deux 
règnes  qui ,  vers  le  commencement  du 
neuvième  siècle  de  notre  ère,  illustrè- 
rent à  la  fois  l'Orient  et  l'Occident,  fut 
la  protection  accordée  aux  hommes  de 
lettres  de  tous  les  pays;  mais  une  res- 
semblance non  moms  frappante,  c'est 

•  (•)  Prairies  d'or,  chap.  cxvi. 


la  vanité  des  efforts  tentés  par  les  deux 
princes  pour  fonder  un  empire  du- 
rable. Haroun,  il  est  vrai,  laissa  un  fil^ 
qui  fut  aussi  grand  aue  lui  :  mais  cette 
glorieuse  influence  de  deux  règnes  suc- 
cessifs tenait  aux  personnes,  et  non  pas 
aux  institutions.  Un  code  à  la  fois  re- 
ligieux et  politique,  la  confusion  d« 
l'autorité  morale  et  de  la  force  luaté- 
rielle  restèrent  le  vice  originel  del'isl»* 
misme.  Le  successeur  du  prophète,  in- 
vesti d'un  pouvoir  sans  égal,  sans  con- 
trôle ,  devait  être  un  sage  à  l'abri  de 
toutes  les  faiblesses  humaines ,  ou  un 
tyran;  et  les  sages  sont  rares  en  ce 
monde.  Plus  l'empire  des  Arabes 
s'étendit  par  la  conquête,  et  plus  les 
vices  inhérents  à  sa  constitution  de- 
vinrent apparents.  Les  khalifes  dé- 
léguèrent a  des  étrangers  le  pouvoir 
exécutif,  et  trop  souvent ,  ainsi  que 
Haroun,  ils  brisèrent rinstr.ument dont 
ils  s'étaient  servis,  peut-être  parce 
ou'il  était  trop  parfait.  Aux  hommes 
éminents,  aux  grandes  familles,  le  Co- 
ran n'avait  fait  aucune  place.  Si  nous 
avons  vu  à  la  tête  des  tribus,  dans  le 
siècle  qui  précéda  Mahomet ,  une  iv)- 
blesse  ardente^  brave  à  la  guerre ,  ai- 
mant de  passion  la  poésie ,  rappelant 
notre  chevalerie  du  moyen  fige ,  nous 
ne  retrouvons  plus  rien  de  semblable 
dans  la  société  arabe  telle  que  l'avait 
organisée  le  législateur.  Son  joug  de 
fer  avait  tout  courbé  sous  le  même 
niveau.  Les  seuls  Haschemites  avaient 
aux  yeux  du  peuple ,  comme  parents 
du  prophète ,  un  éclat  qui ,  du  reste  , 
était  plus  apparent  que  réel  ;  et  cepen- 
dant, chaque  jour,  la  guerre,  la  con- 
quête, la  faveur,  quelquefois  le  hasard, 
devaient  au-dessus  du  vulgaire  des 
hommes  énergiques,  puissants,  qui,  se 
sentant  une  valeur  propre,  s'accom- 
modaient mal  de  l'abaissement  relatif 
dans  lequel  tendait  sans  cesse  à  les  re- 
placer la  puissance  théocratique  des 
successeurs  de  l'envoyé  de  Dieu.  De 
là  les  haines ,  les  révoltes ,  les  insur- 
rections qui  ne  tardèrent  pas  à  déchi- 
rer l'empire.  Me  trouvant  pas  dans  la 
civilisation  musulmane  de  place  qui 
leur  convint,  les  hommes  dont  nous 
parlons  s'en  séparèrept  par  l'hérésie, 
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ou  s*il8  restèrent  dans  le  sein  de  l'is- 
lam, ils  tentèrent  souvent  d*échapper 
au  pouvoir  terrestre  des  kbalifes ,  et 
de  fonder,  dans  les  provinces  où  s'exer- 
çait leur  influence,  un  état  indépen- 
dant outils  pussent  transineltre  à  leurs 
fils.  Telle  fut,  nous  le  pensons.  Tune 
des  causes  sérieuses  de  la  dissolution 
de  Fempire  des  kbalifes.  Le  grand 
pouvoir  accordé  aux  affranchis,  l'inso- 
lence de  la  milice  turque,  la  faiblesse 
des  derniers  princes  de  la  maison  d'Ab- 
bas,  h/ltèrent  aussi  la  chute  du  khali- 
fat  ;  et  si  les  descendants  de  Uaroun 
conservèrent  plus  longtemps  que  ceux 
de  Charlemagne  une  puissance  qui 
n'existait  plus  que  de  nom,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  deux  grands 
princes  dont  nous  avons  esquissé  le 
parallèle,  ne  fondèrent  pas  un  empire 
durable,  parce  qu'ils  n*avaient  pas  su, 
ou  peut-être  pas  pu,  faire  une  part  suf- 
fisante à  là  liberté  et  à  l'intelligence. 

El-Jmin, 

Haroun,  en  mourant,  laissait  douze 
ûls  et  quinze  filles.  Ses  fils  étaient: 
MoRammed-£l-Amin,  fils  de  Zobéide, 
seule  épouse  légitime  du  khalife  {*)  ; 
£l-Mamoun;  £1-Kaceni,  qui,  plus 
tard ,  fut  nommé  Motamen  ;  Moham- 
med, qui  prit  le  nom  deMotasem; 
Salehem  ;  Abou  -  Iça  -  Mohammed  ; 
Abou-Iacoub;  Abou'l-Abbas-Moham- 
med  ;  Abou  -  Soleyinan  -  Mohammed  ; 
Abou-Ali-Mohammed  ;  Aboii-Moham- 
med;  enfin,  Abou-Ahmer-Mohammed, 
tous  fils  de  différentes  concubines. 
Dans  un  pèlerinage  qu'il  avait  entre- 
pris à  la  Mecque,  en  Tan  de  i'hégire 
186(803  de  J.-C),  Haroun  avait  fait 
suspendre  son  testament  à  la  Caaba. 
Dans  cet  acte ,  il  déclarait  Amin  son 
successeur  immédiat  au  khalifat.  £1- 
Mamoun  devait  succéder  à  son  frère 
£1-Amin,  et  avait,  à  titre  d'apanage , 
toute  la  partie  orientale  de  Fempire. 
Mohammed  avait  en  partage  le  Djezi- 

(«)  El-Amio  fut  le  seul  des  Abbassidej, 
ainsi  oue  l'a  remarqué  £1-Macin,  qui  UM 
Haachemite  de  père  el  de  mère.  En  eflet, 
Zobéide  était  la  cousine  de  Haroun. 


reh,  leTsaghour,  rAwasseoi  et  T Ar- 
ménie. Le  khalife  exprimait  également 
le  désir  qu'il  succédât  à  £l-Maino«iD, 
mais  sans  ôter  cependant  à  ce  der- 
nier le  droit  de  choisir  un  autre  suc- 
cesseur. Pour  donner  à  son  testaïueot 
plus  d'autorité  ,  Haroun  en  a%ait  en- 
voyé une  copie  dans  toutes  les  provin- 
ces de  son  empire. 

A  la  mort  du  khalife,  £l-Mamoun, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  résidait 
dans  le  Khoraçan  :  £1-Aniin  se  trou- 
vait à  Baghdad.  Fadbl-ben-Rabi,  Je 
vizir  de  Haroun ,  qui  venait  de  rece- 
voir à  Tous  les  dernières  paroles  et  Je 
dernier  soupir  de  son  maître,  se  bâta 
de  rassembler  toutes  les  troupes,  roé4ne 
celles  qui  étaient  dans  le  Khoraçan , 
pour  les  conduire  à  Baghdad  et  ies 
ranger  sous  l'autorité  du  nouveau  kha- 
life £1-Amin.  C'était  porter  atteinte 
aux  droits  d'£l-Mamoun,  à  qui  son  père 
avait  laissé  en  partage  le  Khoraçan  et 
les  troupes  qui  s'y  trouvaient  ;  mais , 
par  ce  dévouement  aveugle  aux  inté- 
rêts d'£l-Amin,  Fadhl-ben-Rabi  ga- 
ânait  sa  confiance,  se  faisait  confirmer 
ans  la  dignité  de  vizir ,  et  s'assuratt 
l'exercice  de  la  toute-puissance  sous 
un  prince  faible,  insouciant,  entiè- 
rement adonné  à  ses  plaisirs. — Depuis 
lors ,  le  vizir  se  montra  toujours  Ten- 
nemi  déclaré  d'£l-Mamoun,  et  ne 
manqua  aucune  occasion  de  faire  par- 
tager sa  haine  au  khalife,  et  d'amener 
entre  les  deux  frères  la  lutte  que  nous 
allons  voir  éclater  bientôt. 

Ainsi  le  glorieux  Haroun  était  à 
peine  descendu  au  tombeau ,  et  déjà , 
par  l'effet  de  ses  dernières  disposi- 
tions, cette  unité  compacte»  que  sa 
puissante  énergie  avait  su  donner  au 
vaste  empire  des  Arabes,  s'était  dis- 
soute. Fatale  erreur  d'un  père  qui ,  en 
divisant  ses  états  entre  ses  fils,  an 
lieu  d'émulés  de  justice  et  de  gloire, 
n'avait  créé  que  des  rivaux  de  pou- 
voir, des  conipétiteurs  acharnés. 

Cependant  £l-Manioun  jura  fidélité 
au  nouveau  khalife,  qui,  de  son  côté^ 
reconnut  la  souveraineté  de  son  frère 
sur  le  Khoraçan.  Mais  cet  accord  dura 
peu  :  Haroun ,  par  son  testament , 
avait  légué  à  £l-Mamoun  les  trésors 
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H  les  meubles  que  renfermait  son  pa- 
lais de  Baghdad.  El-Amin  (le  Juste), 
au  mépris  de  son  nom  et  des  droits  de 
son  frère,  lui  Gt  annoncer  qu'il  avait 
disposé  autrement  de  ces  ricnesses  ;  en 
même  temps,  et  toujours  par  les  con- 
seils de  son  vizir ,  il  ne  discontinua 
pas  de  rappeler  à  Baghdad  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvaient  dans  le 
Khoraçan.  En  privant  son  frère  de 
ses  trésors  et  de  ses  soldats ,  il  pen- 
sait safis  doute  pouvoir  un  jour  le 
dépouiller  facilement  de  ses  États. 
Mais  l'autorité  d*Ël-Mamoun  s'ap- 
puvait  sur  la  justice ,  sur  la  libéra- 
lité, sur  l'afifection  de  ses  sujets,  sou- 
tiens plus  solides  et  plus  inaltérables 
de  la  puissance  que  l'or  et  le  fer  des 
despotes.  Aussi,  tandis  ^u'EI-Amin 
laissait  avilir  entre  ses  mains  inhabiles 
la  dignité  suprême  du  khalifat^  et  s'en 
remettait  du  soin  de  son  empire  à  Tam- 
bitieux  Fadhl-ben-Rabi ,  El-Mamoun, 
son  frère,  guidé  par  les  saees  conseils 
de  son  vizir,  Faobl-ben-Sanl ,  se  con- 
sacrait tout  entier  aux  affaires  publi- 
ques, rendait  la  justice,  se  montrait 
bienveillant  et  généreux  pour  tous , 
préparant  ainsi  le  succès  de  sa  cause 
quand  viendrait  l'heure  de  la  lutte. 

La  popularité  dont  jouissait  Ei- 
Mamoun  dans  le  Khoraçan  ne  tarda 
pas  à  inspirer  au  vizir  FadhI  -  ben- 
Rabi  de  sérieuses  inquiétudes.  Comme 
à  tous  les  mauvais  ministres  ,rexem- 

Ke  voisin  d'une  bonne  administration 
Il  parut  odieux  et  d'une  contagion 
redoutable.  Ne  voulant  donc  point 
imiter  El-Mamoun ,  il  résolut  de  le 
perdre,  et  conseilla  au  faible  Amin  de 
dépouiller  son  frère  du  droit  de  suc- 
cession au  khalifat.     . 

Ce  funeste  conseil  fut  approuvé  par 
la  plupart  des  grands  de  la  cour  :  il 
rencontra  chez  d'autres  une  coura- 
geuse mais  inutile  résistance.  El-Amin 
céda  enfin  à  la  fatale  influence  de  son 
vizir.  C'était  la  coutume  que  l'imam, 
dans  la  prière  solennelle  du  vendredi, 
nommât  d'abord  le  khalife ,  et  après 
hii  son  héritier  présomptif  ou  son  suc- 
cesseur immédiat.  Depuis  la  mort  de 
HarOMo-el-Reschid  et  conformément 
à  ses  volontés ,  El-Mamoun  avait  tou- 


jours été  nommé  après  son  frère.  Le 
14  octobre  809  (194  de  l'hégire),  le 
khalife  ordonna  que  le  nom  de  Ma- 
moun  fût  supprimé  et  qu'on  y  substi- 
tuât celui  de  Mouça,  son  propre  fils , 
enfant  de  6  ans,  qu'il  fit  décorer  du 
titre  |)ompeux  de  Nathack-bi'-Lhhak, 
c'est-a-dire ,  parlant  selon  Dieu  et  la 
vérité (*}.  El-Mamoun  se  trouvait  ainsi 
frustré  dans  les  droits  qu'il  tenait  de 
la  dernière  volonté  de  son  père.  Il 
comprit  qu'il  ne  pouvait  les  recon- 
quérir que  les  armes  à  la  main,  et 
se  mit  en  devoir  de  le  faire.  Sans 
armée,  sans  subside,  il  se  sentait  fort 
de  la  justice  de  sa  cause  et  de  l'affec- 
tion de  ses  peuples^  D'ailleurs  une  nou- 
velle injustice  de  Ei-Amin  lui  assurait 
un  nouvel  allié  dans  la  personne  de 
son  frère  Motasem.  Celui-ci  venait 
d'être  également  dépossédé  du  gou- 
vernement des  provinces  que  Haroun 
lui  avait  laissées  en  apanage.  Des  né- 
gociations avaient  été  précédemment 
entamées  entre  El-Mamoun  et  le  kha- 
life, qui  voulait  l'attirer  à  Baghdad 
pour  l'admettre ,  disait-il ,  dans  son 
conseil.  Éclairé  par  son  vizir,  celui-ci 
vit  le  piège,  et  se  garda  bien  d*aller 
risquer  dans  une  entrevue  sa  personne 
et  sa  vie.  Dès  lors  toute  commu- 
nication régulière  entre  Baghdad  et 
le  Khoraçan  fut  rompue  ;  le  service 
des  courriers  ordinaires  cessa  entière- 
ment. En  même  temps ,  le  nom  de 
Eh  Amin  disiiaraissait  pour  faire  place 
à  celui  de  El-Mamoun  sur  la  monnaie 
et  les  étendards  du  Khoraçan.  Tous 
les  hommes  puissants  de  cette  contrée 
vinrent  lui  offrir  leurs  services;  il  se 
déclara  leur  chef,  et  fit  lui-même  la 
prière  dans  les  assemblées.  C'était  pré- 
tendre ouvertement  au  khalifat;  c'était 
déclarer  la  guerre. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  ré- 
volte, El-Amin  leva  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  et  la  passa  en 
revue.  Jamais^  dit-ou,  Baghilad  n'a- 
vait vu  sortir  de  ses  murs  une  armée 

(*)  Quelques  plaisants  de  la  TÎIle  chin- 
gèrent  ce  nom  eii  celui  de  Natka-BUiah, 
cVst-à-dire,  celui  qui,  par  la  grâce  de  Dieu, 
cummence  à  parler.  Biblioth.  orientale, 
art.  Amin,  p.  loi • 
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si  nombreuse  et  si  riehement  équi« 
pée  (*).  Le  commandement  en  fat  con- 
fié à  Ali-ben-Aïçft4)en-Mahan,  vieil- 
lard vénérable,  mais  général  inba* 
bile.  De  son  côté»  El-Mamoun  avait 
choisi  pour  général  Taber-ben  -  Ho* 

Sîn,  capitaine  d*un  talent  éprouvé, 
ilui-ci  rassembla  quatre  milie  bom- 
mes  d'élite  et  marcha  à  la  rencontre 
des  troupes  nombreuses  du  khalife. 
Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
rapporter  ici  les  paroles  prononcées 
par  Zobéide,  mère  d'EUAinin,  et  qui 
prouveront  la  confiance  qu'inspirait 
aux  partisans  du  khalife  la  supériorité 
numérique  de  leur  armée.  Cette  prin- 
cesse, renfermée  à  Baghdad  dans  Tin- 
térieur  de  son  palais,  y  menait,  depuis 
la  mort  de  Haroun,  une  vie  tranquille 
et  retirée,  lorsque  le  général  du  kha* 
life  se  présenta  devant  elle  pour  lui 
faire  ses  adieux  :  «  Bien  que  le  com- 
mandeur des  croyants  soit  mon  fils 
et  Tunique  objet  de  ma  tendresse,  lui 
dit-elle  alors,  les  humiliations  qu'a  dû 
8up|M)rter  Abd-Allah  (elle  désignait 
ainsi  EUMamoun)  ont  su  toucher  mon 
cœur  et  m'ont  inspiré  pour  lui  un  vif 
intérêt.  Mon  fils,  tout  knalife  qu'il  est, 
a  violé  l'équité  en  le  dépossédant  de 
la  succession  au  trône.  Apprends  à 
Abd-Allah  quels  droits  lui  donne  sa 
naissance.  Si  j'ai  une  recommandation 
à  te  faire,  c'est  de  le  ménager  dans  tes 
paroles,  car  tu  n'es  pas  son  égal.  Gar- 
de-toi de  le  traiter  comme  un  esclave 
ou  de  le  charger  de  fers  et  d'entraves. 
N'éloigne  de  son  service  ni  les  pages, 
ni  les  femmes.  Pendant  la  route,  il  ne 
faut  ni  marcher  à  ses  côtés,  ni  pous- 
ser ta  monture  en  avant  de  la  sienne^ 
Ton  devoir  est  de  lui  présenter  Tétrier, 
et  s'il  lui  arrive  de  t'adresser  des  re- 
proches, supporte-les  avec  patience.» 
En  parlant  ainsi ,  elle  donna  au  géné- 
ral une  chatne  d'argent,  et  ajouta  uDès 
que  ce  prince  deviendra  ton  prisonnier, 
c'est  avec  les  anneaux  d'un  métal  pré- 
cieux que  tu  Tenchaîneras.  »  Ali-ben- 
Aïca  promit  d'exécuter  ses  ordres  (**). 
(*)  Traité  d«  la  conduite  des  rois,  trad.  par 
M.  A.  Gherbonneau.Yoy.  JournaJ  asialique, 
4*"  série,  tome  YII,  avril  zS46. 
(**)  IVaité  de  la  conduite  du  rois,  trad. 


Les  deux  armées  se  reneontrèrenl 
sous  les  murs  de  Rey ,  l'an  195  de  l*hé- 
gire  (810  de  J.-C).  Taber,àla  tête  de 
ses  braves  Koraçaniens,  attaqua  le 
premier  :  le  combat  fut  acharné ,  la 
victoire  longtemps  incertaine.  Enfin 
rhabileté  et  la  valeur  triomphèrent  du 
nombre;  l'armée  du  khalife  fut  mise 
en  déroute.  Ali«ben*Aïça  périt  de  la 
main  d'un  soldat  nommé  Dadou ,  et 
sa  tête  fut  portée  à  Taher,  qui  expé- 
dia aussitôt  deux  messagers,' Vu n  à 
Merou  versEI-Mamoun,  Tautreà  Bagh- 
dad vers  le  khalife.  Le  message  adreœé 
à  ce  dernier  était  ainsi  conçu  :  «  Voici 
ce  que  j'écris  au  commandeur  des 
croyants ,  que  Dieu  prolonge  son  exis- 
tence 1  La  tête  d'Ali-ben-Aif^  est 
tombée  en  mon  pouvoir;  son  anneau 
est  à  mon  doi^  et  ses  troupes  se  sont 
rendues  à  moi.  Salut.  *  Le  courrier , 
après  avoir  franchi  en  trois  jours  uo 
espacé  de  250  parasanges,  se  présenu 
devant  le  khalife  tandis  qu'il  se  di- 
vertissait à  la  pêche  sur  les  oords  d'un 
canal  :  «  Me  trouble  pas  mon  plaisir  ,- 
répondit  El-Amin  en  apprenant  l'évé- 
nement qui  menaçait  sa  couronne, 
car  mon  affranchi  Kouther  a  déjà  pris 
deux  poissons ,  et  moi  je  n'en  ai  pas 
pris  un  seul.  » 

Contre  un  tel  adversaire,  le  succès 
d'EUMamoun  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Ce  ne  fut  plus  dès  lors  pour 
conserver  ses  droits  à  la  suoeesâon  du 
khalifat  qu'il  continua  la  guerre,  mais 
pour  s'emparer  du  khalifat  lui-même. 
Tout  semblait  conspirer  à  hAter  son 
triomphe  :  l'habileté  de  son  sénéral , 
rindolence  et  l'incapacité  du  khalife , 
les  discordes  qui  ensanglantaient 
Baghdad.  L'an  196  de  Fhégire  (81 1  de 
J.-C.},  El-Amin ,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  Taher,  mit  en  cam|)agne  deux 
armées,  uu'il  confia ,  l'une  à  Ahmed- 
ben-Mezia  ,  l'autre  à  Abdallah-ben- 
Homaîd-ben-Cahtaba.  I^es  deux  gé- 
néraux s'avancèrent  ensemble  vers 
Holwan  et  s'apprêtaient  à  repousser 
les  troupes  ennemies.  Mais  la  mau- 
vaise intelligence  qui  s'établit  bientôt 

par  M.  A.  Cherbonneau.  Toy.  Tes  trait  pu- 
blié dans  le  Journal  asiatique,  avril  1846. 
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entre  eux ,  et  que  Fhabile  Taher  eut 
soîn  d^entretenir  à  Taide  d*agents  ha- 
biles qu'il  envoyait  secrètement  dans  le 
camp  ennemi ,  permit  à  ce  dernier  de 
s'emparer  sans  coup  férir  de  la  ville 
d*HoWanetde  poursuivre  à  son  aise  le 
coars  de  ses  conquêtes.  Quant  aux  gé* 
néraux  du  khalite ,  ils  retournèrent  à 
Bagiidad  sans  avoir  pu  parvenir  à  s'en- 
tendre, sans  même  avoir  vu  l'ennemi. 
Sur  ces  entrefaites,  EhMamoun  avait 
envoyé  de  nouvelles  trouj)es  sous  les 
ordres  de  Horthomah,  qui  devait  par* 
tager  le  commandement  avec  Talier. 
Ce  dernier,  à  l'arrivée  de  ce  renfort , 
remit  au  pouvoir  de  son  collègue  tou- 
tes les  villes  qu'il  avait  soumises,  et 
s'avança  seul  vers  l'Awazem ,  qui  te- 
naît  encore  pour  £l-Amio. 

Si  les  succès  appellent  les  succès,  le^l 
revers  entraînent  les  revers.  Hoçaïn^ 
ben-Ali-ben-Aîça-ben*Mahan ,  un'  des 
généraux  de  El-Amin,  se  révolta  contre 
lui.  11  s'était  rendu  à  Baghdad,  dont 
les  habitants ,  fatigués  d'obéir  à  un 
prince  sans  énergie,  l'accueillirent  avec 
enthousiasme,  et  il  profita  des  dispo- 
sitions des  grands  et  du  peuple  pour 
faire  déposer  le  khalife.  Le  onzième 
jour  du  mois  de  redjeb,  EI-Amin  fut 
jeté  en  prison,  et  son  frère  fut  procla- 
mé khalife  à  sa  place.  M  se  présente 
un  fait  dont  Thistoire  des  révolutions 
politiques  offre  plus  d'un  exemple.  En 
voyant  rbumiliation   et  le  malheur 
d'EI-Amin,  ses  sujets  furent  émus  de 
pitié,  et  quelques  jours  après  sa  dé- 
position, une  violente  réaction  s'opé- 
^  rait  à  Baghdad  en  sa  faveur.  Une  par- 
tie des  troupes  déclara  qu'elle  voulait 
rester  fidèle  à  son  souverain  légitime. 
Hocain-ben-Ali'ben-Aïça,  à  la  tête  des 
nouveaux  et  nombreux  partisans  d'Et- 
Mamoun,  s'efforça  d'étouffer  les  ger- 
mes de  cette  contre-révolution.   La 
ville  devint  alors  le  théâtre  d'une  lutte 
longue  et  acharnée.  Enfin,  la  c^use  du 
dévouement  triompha,  et  El-Amin, 
délivré  de  ses  fers,  remonta  pour  quel- 
ques jours  encore  sur  un  trêne  forte- 
ment ébranlé.  Vaincu  dans  une  seconde 
bntaille ,  Hocaîn  fut  pris  et  livré  au 
khalife,  qui  lui  reprocha  sa  perfidie. 
Hocafn  reconnut  ses  torts  envers  son 


souverain  légitime,  et  s'en  remit  à  sa 
justice.  Soit  faiblesse,  soit  générosité^ 
El-Amin  lui  fit  grâce;  il  le  fit  même 
revêtir  d'une  pelisse  d'honneur,  et 
après  lui  avoir  confié  une  forte  somme 
d^argent  destinée  à  servir  de  subsides 
pour  les  troupes,  il  le  chargea  d'aller 
combattre  Taher.  Mais  le  repentir 
d'Hoçaîn  n'était  qu'une  trahison  nou* 
velle.  A  peine  eut-il  traversé  le  pont 
qui  conduisait  hors  de  la  ville ,  qu'il 
prit  la  fuite  avec  deux  de  ses  affran-» 
chis.  El-Amin  se  hâta  d'envoyer  à  sa 
poursuite  des  soldau  qui  ratteigni" 
rent,  lui  coupèrent  ta  tête  et  la  rap* 
portèrent  au  khalife  (*). 

Cependant  Taher  et  Horthomah 
soumettaient  successivement  toutes 
les  provinces  et  toutes  les  villes  qui 
reconnaissaient  encore  le  pouvoir  d'fel- 
Amin.  La  Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Ara- 
bie étaient  presque  entièrement  8ubju«> 
euées,et  l'Egypte  ellemême,  répudiant 
le  khalife  légitime,  chassait  le  gouver- 
neur qui  la  régissait  en  son  nom  et 
recevait  d'El-Mamoun  un  nouveau 
chef. 

La  guerre  civile  touchait  à  son  ter- 
me. Horthomah  et  Taher,  grâce  à  des 
renforts  que  leur  envoyait  sans  cesse 
El-Mamoun,  menaçaient  déià  le  souve- 
rain dans  saxapitale.  Les  deux  armées 
vinrent  enfin  s'étendre  l'une  à  droite , 
l'autre  à  gauche,  sur  les  rives  du  Ti- 
gre, et  se  joignirent  sous  les  murs  de 
Baghdad.  1^  siège  commença,  en  l'an 
de  l'hégire  197  (812  de  J.-C).  L'indo- 
lence et  l'inertie  dont  le  khalife  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves,  ne  se  dé- 
mentirent pas  dans  une  circonstance 
aussi  critique.  Lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer que  Taher  venait  de  faire 
commencer  les  travaux  nécessaires 
pour  investir  la  place,  on  le  trouva 
gravement  occupé  à  défendre  une  par- 
tie d'échecs  contre  un  de  ses  favoris  : 
«Laissez-moi,  répondit-il  au  messa- 
ger ,  une  jseule  distraction  pourrait 
m'empécher  de  faire  mon  adversaire 
échec  et  mat.  » 

Un  des  assistants  ne  pouvant  maî- 

(*}  Yoy.  EUMacin,  hisi.  sarrac.|  livre  Q, 
p.  t6x. 
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Iriser  son  indignation,  se  ntit,  dit-on, 
n  réciter  ces  vers  :  «  Malheur  au  sou- 
«  veraîn  ^ui  passe  la  nuit  occupé  à  des 
«  jeux  frivoles,  il  se  condamne,  lui  et 
•  les  siens,  à  n'éprouver  que  des  revers. 
«  Le  soleil  s'affaiblit  quand  il  est  entré 
«  dans  le  signe  de  la  Balance  :  c'est 
«  qu'il  sort  de  celui  de  la  Vierge,  et 
«qu'il  a  séjourné  dans  la  demeure 
«  des  jeux  et  de  la  danse  (*).  » 

Le  siège  était  à  peine  commencé, 
que  déjà  le  découragement  des  habi- 
tants de  Baghdad  était  à  son  comble. 
Taher  6t  bientôt  jouer  contre  la  ville 
toutes  les  machines  et  tous  les  engins 
qu'il  avait  fait  prép«irer  pour  battre 
les  murailles.  Il  déploya  dans  son  sys- 
tème d'attaque  une  rare  habileté  et  un 
incroyable  acharnement.  «Alors,  dit 
El-Macin,les  calamités  furent  grandes, 
la  misère  profonde;  l'eau,  le  feu,  le  fer 
exercèrent  sur  la  ville  de  continuels 
ravages;  la  plupart  des  maisons  furent 
ruinoes  ;  la  splendeur  de  Baghdad  fut 
ternie ,  et  sa  magniGcence  à  jamais 
80uillée(**).«  Les  habitants  trouvèrent, 
il  est  vrai,  dans  leur  désespoir  même, 
quelques  élans  d'une  héroïque  éner- 
gie; mais  enfin,  après  plusieurs  as- 
sauts ,  le  général  d'EI-Mamoun  s'em- 
para de  la  partie  orientale  de  la  ville. 
Le  khalife,  abandonné  de  ses  troupes, 
se  retira  avec  sa  mère  et  ses  enfants 
dans  la  partie  occidentale.  Les  habi- 
tants, effrayés,  quittaient  déjà  leurs 
maisons  et  s'apprêtaient  à  l'y  suivre, 
lorsqueTaher,  par  la  voix  d'un  héraut, 
promit  la  vie  sauve  à  tous  ceux  qui  dé- 

{)Oseraient  les  armes  et  resteraient  dans 
eurs  maisons.  Cette  promesse ,  qui 
impliquait  nécessairement  une  mena- 
ce, fixa  les  irrésolutions  des  habitants. 
On  se  réunit,  par  Tordre  du  général 
vainqueur,  dans  la  grande  mosquée  de 
la  ville.  Ël-Âmin  y  fut  de  nouveau  dé- 
posé, et  El-Manioun  proclamé  khalife. 
Cependant  une  circonstance  inatten- 
due faillit  compromettre  le  triomphe 
de  Taher.  Au  moment  de  s'emparer 

(*)  Les  astrooomes  trabea  représentent 
la  Vierge  une  lyre  à  It  main.  Yoy.  d'Her- 
Mot,  Ribliodi.  orient,  p.  loa,  a. 

(*•)  Voy.  Hist.  sarrac.,  liv.  II,  p.  i6i-a. 


de  la  partie  occidentale  de  la  ville  qui 
se  défendait  encore,  ses  soldats  ayant 
éprouvé  quelque  retard  dans  le  paye- 
ment de  leur  solde,  se  mutioèreot  et 
refusèrent  de  marcher  au  combaL  £1- 
Amin  crut  pouvoir  entretenir  ces  dis- 
positions favorables  à  sa  cause^  en  fài- 
sant  passer  quelque  argent  aux  troupes 
révoltées.  Mais  Taher  leur  distribua 
à  son  tour  des  sommes  considérables, 
et  tout  rentra  dans  l'ordre.  Les  deux 
généraux   d'EI-Mamoun    avaient  de 
nouveau  réuni  leurs  efforts  et  leurs 
troupes  contre  la  partie  de  la  Wlie  qui 
résistait  encore.  Refoulé  dans  sa  der- 
nière retraite ,  réduit  aux  plus  dures 
extrémités,  manquant  d'eau  et  de  fa- 
rine, le  malheureux  prince   songea 
alors  à  implorer  la  clémence  de  ses 
vainqueurs.   L'acharnement  qu'avait 
montré  Taher  pendant  toute  la  cam- 

gigne,  et  surtout  pendant  le  siège  de 
aghdad,  ôtant  à  El-Amin  toute  espé- 
rance de  recevoir  auprès  de  lui  un  ac- 
cueil favorable^  il  résolut  de  traiter 
de  préférence  avec  Horthomah.  En 
vain  ses  amis  essayèrent-ils  de  l'en 
détourner,  en  lui  représentant  Taher 
comme  un  homme  susceptible  et  ja- 
loux de  sa  propre  autorité.  Pour  toute 
réponse,  El-Amin  leur  raconta  un  son- 
ge qu'il  avait  eu  précédemment.  Il  se 
trouvait,  disait-il,  assis  sur  le  faite 
d'une  muraille  élevée,  lorsque  tout  à 
coup  il  aperçut  Taher  qui  en  sapait 
les  fondements  :  la  muraille  s'était 
aussitôt  écroulée.  Les  amis  du  khalife 
avaient  cependant  raison.  Taher  ne 
voulait  pas  céder  à  Hortliomah  Thoii- 
neur  d'une  capture  qui  était  due  à  ses 
efforts,  et  qu'il  regardait  comme  le 
plus  beau  trophée  de  sa  victoire.  Il 
fut  donc  décidé ,  dans  l'assemblée  des 
chefs,  que  El-Amin  livrerait  sa  per- 
sonne à  Uorthomafi,  mais  qu*il  ferait 
remettre  d^abord  entre  les  mains  de 
Taher  son  sceau ,  son  sceptre  et  le 
manteau  royal.  Bien  que  ces  condi- 
tions eussent  été  acceptées  par  Taher 
lui-même,  El-Amin  nourrissait  de 
noirs  pressentiments  (*}.  Ils  ne  tar* 

(*)  Ibrabim-ben-Mahad  rapporte   qu^il 
se  trouvait  à  cette  époque  avec  El-Amio,  i 
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dèrent  pas  à  être  réalisés.  Voici,  d'après 
£bn*el-Athir,  les  circonstances  et  les 
détails  de  la  catastrophe  gui  termina 
à  la  fois  son  règne  et  sa  vie  : 

Mansoiir,  dans  son  châteflu  de  la  Porte* 
d'or.  «  Une  nuit,  dit-il,  il  sortit  pour  respi- 
rer un  peu  d'air  pur,  et  mVnToya  chercher; 
«  Ibrahim,  dit-il  en  m'aperccvant,  ne  trou- 
res-tu  pas  que  la  huit  est  douce  et  que  la 
lune  e«l  brillante?  Nous  sommes  sur  les 
bords  du  Tigre  ;  ne  veux- tu  pas  boire?  — 
Qu'il  soit  fait  ainsi  c|ue  tu  le  désires,  répon- 
dis-je  :  Dieu  m'a  lait  ton  esclave.  Il  fil  ap- 
porter une  mesure  de  vin,  et  la  but;  puis 
il  m*ordoiina  d'en  faire  autant.  Ensuite  je 
lui  chantai  des  airs  que  je  savais  lui  èlre 
agréables.  — Si  je  faisais  venir  quelqu*uu, 
me  dit-il ,  afin  que  sa  voix  répondit  à  la 
tienne? —  C^la  ne  peut  que  m'étre  utile, 
répondis-je.  Et  il  appela  une  jeune  (ille, 
nommée  Daafa,  qui  faisait  partie  de  m 
maison  :  Chante,  lui  dit- il.  Elle  chanta  ces 
vers  de  Nabêga  : 

«  Je  désespère  de  la  vie.  Presque  tous 
mes  amb  sont  morts,  et  leur  sang  crie  ven- 
geance. » 

Prends  ceci  comme  un  augure ,  me  dit 
£l«Amin.Puis  s'adressant  à  la  jeune  fille  : 
Chante-nous  autre  chose,  ajouta-t-il.  Elle 
chanta: 

m  Pleurez  leur  départ ,  ô  mes  yeux ,  pleu- 
rez leur  départ.  La  p^rte  d'un  ami  mérite 
bien  des  larmes,  m 

Dieu  te  maudisse!  s'écria  El-Amin;  ne 
sais-iu  pas  d'autres  chansons?  —  Prince, 
reprit-elle,  j'ai  cru  chanter  des  choses  oui 
t'étaient  apéables,  et  n'ai  pas  voulu  te  aé- 
pUire.  Puis  elle  continua  : 

•  O  Dieu  du  repos  et  du  mouvement  ! 
avec  quelle  rapidité  se  succèdent  nos  mal- 
heurs !  Le  jour  et  la  nuit  ne  changeront  pas; 
jamais  les  étoiles  ne  viendront  errer  sur  la 
surface  du  ciel.  Pourquoi  donc  un  roi  chéri 
voit-il  son  pouvoir  |»a8scr  entre  les  mains 
d'un  autre?  Mais  il  est  un  roi  dont  le  trône 
est  étemel;  celui-là  ne  meurt  pas,  et  nul 
ne  partage  sa  puissance.  » 

Lève-toi,  et  sois  maudite,  s'écria  de  nou- 
veau El-Amin.  Il  y  avait  là  une  coupe  en 
cristal,  d'un  beau  travail,  et  que  le  khalife 
aimait  beaucoup;  la  jeune  fille,  l'ayant 
heurtée  dans  sa  précipitation ,  la  brisa. 
•«Hélas!  ajouta  tnslemeni  El-Amin,  n'as- 
tu  pas  entendu ,  Ibrahim ,  ce  qu'a  dit  cette 
jeune  fille?  n'as-tu  pas  \u  ce  qu'elle  a  fait 
de  cette  coupe?  Dieu  du  ciel>  je  ne  doute 


«  Lorsque  £1-Ainin  se  disposa  à  fuir 
«  vers  Uorthomah ,  il  se  sentit  con- 
«  sumé  d'une  grande  soif,  et  voulut 
«  prendre  de  l'eau  pour  Tétancher  : 
«  mais  les  vases  étaient  vides,  f  iC  6 
«  du  mois  de  moharrem,  i)  sortit  dans 
«  la  cour  de  la  maison  qu'il  habitait, 
«  couvert  d'babits  blancs  et  d'un  man* 
«  teau  noir.  A  ce  moment,  il  reçut  de 
«  Horthomah  un  message  conçu  en  ces 
«  termes  :  «  Pïe  partez  pas  cette  nuit , 
«  car  j'ai  vu  quelque  mouvement  sur 
R  le  rivage,  et  je  crains  que  nous  ne 
«  tombions ,  vous  et  moi ,  dans  une 
«  embuscade  dressée  par  Taher  ;  restez 
«donc;  et,  la  nuit  prochaine,  j'irai 
«  moi  *  même  à  vous,  prêt  à  vous  dé- 
«  fendre  au  péril  de  ma  vie.  »  £l-Amin 
«  répondit  au  messager  :  «  Dis  à  Hor- 

•  thomab  que  je  vais  me  rendre  auprès 
«de  lui  à  rinstant  même.  Certes,  je 
«  n'attendrai  p^s  jusqu'à  demain.  Gar- 
«  des ,  affranchis ,  amis ,  tous  m'aban- 

•  donnent;  je  suis  seul  au  monde;  et 
«  si  Taher  venait  à  l'apprendre,  il  pour- 

•  rait  aisément  fondre  sur  moi,  et  s'em- 
«  parer  de  ma  personne.  »  Il  appela 
H  alors  ses  fils ,  les  tint  étroitement 
«  embrassés ,  et ,  au  moment  de  les 
«  quitter  peut-être  pour  toujours ,  il 
«  pleura  amèrement.  Puis  il  monta  à 

•  cheval ,  et  se  rendit  sur  la  rive  où 
«se  trouvait  amarrée  la  barque  de 
«  Horthomah  :  il  y  entra.  Ce  qui  suit 
«  est  le  récit  de  Ahmed-ben-Selam,  le 
«justicier,  un  des  acteurs  dans  ce 
«  triste  drame  :  «  J'étais  avec  Hortho- 

Pue  ma  fin  ne  soit  proche  !»  Je  lui  ré- 
is  :  •<  Que  Dieu  prolonge  ta  vie,  affer- 
misse Ion  trône  et  confonde  ton  ennemi!  » 
J'avais  à  peine  achevé  ces  paroles,  que  nous 
entendîmes,  du  coté  du  Tigre,  une  voîk  qui 
disait  :  «  Elle  est  jugée  la  question  qui  voiu 
occupe.  »  —  As-tu  entendu?  me  dit  le  kba* 
life.  —  Non ,  lui  répondis-jc.  Je  menUiis. 
Je  me  dirigeai  vers  la  rive,  en  répétant: 
Seigneur,  je  n'enleuds  rien.  Aussitôt  la 
même  voix  répéta  :  «  Elle  est  jugée  la  ques- 
tion qui  vous  occupe.  »  Il  bondit  de  sai- 
sissement ;  puis  il  monla  à  cheval  et  re- 
tourna à  son  château.  » 

Ce  récit  d'Ibrahim  est  tout  entier  dans 
El-Macin,  à  qui  nous  l'empruntoort. 
Yoy.  Hist.  sarrac,  p.  t(>4  et  suiv. 
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«  mah  dans  la  barqae,  et  lorsque  El- 
«  Amin  y  monta ,  nous  nous  levâmes 
«r  tous  par  respect ,  à  Texception  de 
«  Hortbomali ,  qui  était  malade  de  la 
«  goutte  ;  mais  il  le  serra  contre  sa 
«  poitrine,  et  lui  baisa  les  pieds  et  les 
«  mains.  Puis  il  ordonna  de  gagner  le 
«  large.  Mais  voici  que  tout  a  coup  les 
«compagnons  de  Taher  nous  aper- 
«  çoivenl.  Ils  poussent  de  grands  cris 
«  et  sautent  aussitôt  dans  leurs  em» 
«  barcations.  Nous  sommes  poursuivis 
«  et  atteints  d*une  grêle  de  flèches  et 
«  de  pierres.  Notre  barque,  percée  à 
«  coups  de  lance ,  fait  eau ,  sombre  et 
«disparaît;  nous  nous  trouvons  au 
«  milieu  des  flots.  Une  main  saisit 
«  Horthomah  par  les  cheveux ,  et  le 
«  retire;  El-Amîn  avait  quitté  ses  ha- 
«  bits  en  tombant  à  l'eau,  et  regagnait 
«  le  bord  à  la  nage.  Quant  à  moi ,  je 
«  tombai  entre  les  mains  d*un  de  ceux 
«  qui  nous  poursuivaient  ;  je  fus  oon- 
«  duit  vers  un  des  compagnons  de 
«  Taher,  et  désigné  comme  un  de  ceux 
«  qui  se  trouvaient  dans  la  barque  de 
«  Horthomah  ;  il  me  demanda  qui  j'é- 
«  tais  :  «  Je  suis,  lai  répondis-je,  Ah- 
«med-ben-Selam  Justicier  et  affran- 
«  chi  du  prince  des  croyants.  »  Il 
«  reprit  :  «  Tu  mens,  dis  «moi  la  vé- 
«  rite.  »  —  «  Tai  dit  la  vérité,  »  repli* 
«  quai-je.  Il  me  dit  alors  :  «  Qu'est 
«  devenu  le  déposé  ?»  Je  lui  répondis  : 
«  Je  Pai  vu  se  dépouiller  de  ses  habits, 
«  et  gagner  le  rivage.  »  Aussitôt  il 
«  monta  à  cheval ,  me  mit  une  corde 
«  au  cou ,  et  m*entratna  dans  sa  course 
«  rapide.  Bientôt  la  fatigue  m'empéf 
«  cha  de  le  suivre.  Alors  il  ordonna 
«  qu'on  me  tranchât  la  tête ,  et  je  ne 
«  rachetai  ma  vie  que  par  la  promesse 
a  de  lui  payer  dix  mille  dirhems.  Il  me 
«  flt  garder  dans  une  tente  où  se  trou- 
«  vaîent  pour  tout  mobilier  quelques 
«  nattes  et  deux  coussins ,  jusqu'à  ce 
«  que  le  pusse  rassembler  la  rançon 
«  que  je  lui  avals  promise.  La  nuit 
«  n'était  pas  encore  avancée ,  quand 
«  tout  à  coup  je  vis  soulever  le  voile 
«  qui  servait  de  porte  à  la  tente.  On  fît 
«  entrer  El-Aniin  ;  il  était  presque  nu; 
«  il  n'avait  plus  que  ses  caleçons  et  son 
«  turban  ;  ses  épaules  étaient  couvertes 


c  d*un  haillon.  Oa  le  laissa  seul  avec 
«  moi,  et  je  lui  rendis  hommage,  dé* 
«  plorant  son  sort  et  le  mien.  Il  me 
«  demanda  mon  nom  (  je  le  lui  fis 
«connaître.  Alors  il  me  pria  de  le 
n  presser  dans  mes  bras,  se  plaignant 
«  de  son  isolement .  privé  qu'il  était 
«  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  cbers. 
«  Ensuite,  il  me  dit  :  «  Oh  !  Ahmed  , 
«  qu'est  devenu  mon  frère  ?»  —  «  Il  est 
«  vivant,  »  répondis-je.  —  «  Que  Dieu 
«c  confonde,  reprit- il ,  le  courrier  qui 
«  avait  annonce  sa  mort.  »  Il  disait  ces 
«paroles,  comme  pour  s'excuser  de 
«  l'avoir  combattu.  J'ajoutai  :  «  Que 
«  Dieu  confondetes  vizirs.  » — «  Crois- 
«  tu ,  dit-il ,  qu'ils  veuillent  ma  mort , 
«  ou  qu'ils   observent  l'aman  qu'ils 
«  m'ont  accordé?  »  —  «  Ils  l'obscrvc- 
«  ront,  »  répondis-je.  En  ce  moment, 
«  il  ramena  sur  ses  épaules  le  haillon 
«  qui  les  couvrait,  comme  s'il  eût  souf- 
«  lert  du  froid.  Je  voulus  ôter  un  de 
«  mes  vêtements  pour  le  lui  donner; 
«  mais  il  me  dit  que  c'était  un  bien  de 
«souffrir  par   la  volonté  de  Dieu. 
«  A  peine  achevait-il  ces  paroles ,  que 
«  je  vis  entrer  un  homme  qui  s'avança 
«  vers  nous  et  regarda  notre  visage. 
«  Avant  qu'il  se  fât  retiré ,  j'avais  eu 
«  le  temps  de  le  reconnaître.  (Tétait 
«  Mohammed-ben-Ahmid-el-Taheri. 
«  Je  compris  alors  que  El  -Amin  était 
«  destiné  à  mourir.  En  effet,  vers  le 
«  milieu  de  la  nuit ,  la  porte  se  rou- 
«  vrit   pour  donner  pssage  à   une 
«  troupe  de  Persans  ;*  ils  avaient  à  la 
«  main  le  sabre  nu.  A  cette  vue ,  El- 
«  Amin  se  leva  :  «  Nous  sommes  à  Dieu, 
«  dit-il,  nous  devons  retourner  à  Dieu.» 
«  Tous  ces  hommes  se  pressèrent  vers 
«  la  porte  en  se  poussant  les  uns  les 
«  autres.  EUAmin  saisit  dans  sa  main 
«  un  coussin  et  s'écria  :  «  Je  suis  le 
«  petiirflls  de  l'oncle  du  prophète  de 
«  Dieu,  ie  suis  le  fils  de  Haroun,  je 
«  suis  le  rrère  d'EI-Mamoun  ;  Dieu  ven- 
«  géra  mon  sang.  »  Il  parlait  encore, 
«  lorsqu'un  de  ces  hommes  lui  porta 
«  un  coup  d'épée  qui  l'atteignît  sur  le 
«  devant  de  la  tête.  El-Amin  le  frappa 
a  au  visage  avec  le  coussin  qu'il  tenait, 
«  et  voulut  lui  prendre  son  épée,  en 
«  criant  ;  «  Au  meurtre,  au  meurtre.  • 
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•  Mais  toate  la  troupe  était  déjà  au 
«  milieu  de  la  tente  :  le  khalife  reçut 
«  un  coup  de  pointe  dans  le  côté;'  il 
«  tomba,  et  les  meurtriers  Tachevè- 
«  rent  en  le  frappant  par  derrière. 
«  Puis  ils  lui  tranchèrent  la  tête  et  la 
«  portèrent  à  Taher.  •  Taher,  conti- 
nue Ebn-eUAthir,  fit  exposer  cette 
tête  sur  le  sommet  d*une  tour,  en  di- 
sant :  «  Voici  la  tête  de  Mohammed  le 
«déposé»;  et  tous  les  habitants  de 
Bagndad  sortaient  de  leurs  maisons 
pour  aller  la  voir.  Quant  à  Tarmée, 
elle  ne  tarda  pas  à  regretter  cette 
mort;  Taher  envoya  la  tête  de  El- 
Amin  à  Ei-Mamoun  en  lui  annonçant 
sa  victoire.  Dhou-el-Riasetin ,  vizir 
du  nouveau  khalife,  la  plaça  sur  un 
bouclier  et  la  présenta  à  son  maître, 
avec  le  manteau,  Panneau  et  le  bâton, 
insignes  du  khalifat  que  Taher  avait 
envoyés  en  même  temps  que  son  san- 
glant trophée  (*). 

El-Amin  mourut  avant  d'avoir  at- 
teint sa  trentième  année.  Il  avait  ré- 
gné 4  ans  8  mois  et  quelques  jours. 
El-Maein  et  Aboulféda  nous  ont  laissé 
son  portrait.  Il  était  d'une  taille  éle- 
vée, d'une  large  carrure,  avait  la  che- 
velure longue  et  épaisse,  le  front  dé- 
eouvert,  les  yeux  petits,  le  nez  aaui- 
lin,  la  peau  unie  et  brillante.  L'abus 
des  plaisirs  l'avait  vieilli  avant  l'âge. 
Le  règne  de  ce  prince  est  placé  comme 
une  transition  funeste  entre  les  deux 
époques  les  plus  glorieuses  du  khali- 
hu  11  avait  a  lutter  contre  les  souve- 
nirs que  laissait  son  père  et  contre 
les  espérances  que  son  trère  putné  fai- 
sait concevoir.  Pour  soutenir  le  poids 
de  ce  double  parallèle ,  il  lui  aurait 
fellu ,  à  défaut  des  qualités  éminentes 
qui  font  admirer  les  grands  princes,  au 
moins  les  mérites  modestes  qui  font  to- 
lérer les  princes  ordinaires, à  savoir,  la 
justice  et  la  bonne  volonté.  El-Amin  eut 
tous  les  défauts  opposés.  Jamais  on  n'a- 
vait vu  sur  le  trône  plus  de  despotisme 
mêlé  à  plus  d'indolence,  de  faiblesse  et 
delâcheté.  Il  se  livra  sans  mesureet  sans 

(•)  ▼oy.  Ebn-el-Aihir,  fol.  ioo,v«;  fol. 
10 1, 1^  et  V*;  fol.  loa,  f*;  ma.  ar.  de  la 
Bibl.  roy.,  n»  53;. 


pudeur  à  tous  les  excès  de  l'ivrognerie 
et  de  la  Tolupté.  On  l'a  dit  hospitalier. 
Son  palais  était,  il  est  vrai,  l'asile  des 
histrions  de  tous  les  pays;  mais  l'en- 
trée en  était  interdite  à  tousses  princes 
de  sa  famille.  On  vanta  sa  libéralité  : 
ses  trésors  et  ceux  de  l'État  se  dissi- 
paient en  folles  prodigalités  aux  mi- 
nistres et  aux  compagnons  de  ses  dé- 
bauches. Mais  la  misère  du  peuple 
n'obtint  jamais  de  lui  ni  compassion, 
ni  soulagement.  Sa  conduite  a  l'égard 
du  traître  Hoçaïn  laisserait  croire 
que  tout  sentiment  généreux  n'était 
pas  éteint  dans  son  cœur,  s'il  n'était 
plus  juste  d'attribuer  à  la  pusillani- 
mité le  pardon  qu'il  s'empressa  d'ac- 
corder à  un  sujet  sans  foi  et  sans  hon- 
neur. Enfin  son  entrevue  avec  Ibrahim 
dans  la  tente,  et  les  paroles  qu'il 
échangea  avec  lui  semblaient  respirer 
une  noble  et  ferme  résignation  :  ses 
derniers  moments  eussent  pu  rache- 
ter toutes  les  faiblesses  de  sa  vie,  si 
la  vue  du  fer  prêt  à  le  frapper  ne  lui 
eât  arraché  un  cri  de  détresse  et  de 
désespoir;  si,  après  avoir  vécu  en 
femme,  comme  le  dernier  roi  de  Ba- 
bylone,  comme  lui  du  moins  il  avait 
su  mourir  en  homme. 

El-Mamoun. 

Le  lendemain  du  jour  où  El-Amin 
mourait  assassiné,  El-Mamoun  était 
pour  la  deuxième  fois  proclamé  khalife 
à  Baghdad.—  Son  avènement,  appelé 
de  tous  les  vœux,  semblait  devoir  met- 
tre un  terme  aux  maux  de  la  guerre 
civile,  et  rendre  à  l'empire  musulman 
l'ordre  si  nécessaire  à  la  prospérité 
desÉUts.  11  n'en  fut  pas  ainsi  ;  les  flots 
ne  s'apaisent  pas  Immédiatement  après 
la  tempête,  et  le  règne  d'El-Mamoun, 
pendant  lequel  les  arts ,  les  sciences, 
les  lettres,  cultivés  et  favorisés  par  le 
khalife,  jetèrent  un  si  vif  éclat,  ce 
règne,  un  des  plus  glorieux  que  l'his- 
toire mentionne,  eut  des  commence- 
ments pleins  de  troubles  et  d'orages. 

El-Mamoun,  heureux  d'un  succès 
qui,  pendant  longtemps,  lui  avait  sem- 
blé diflicile  à  conquérir,  s'était  montré 
reconnaissant  jusqu'à    rimprudence 
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envers  Taher  et  FadhI-ben-Sahl,  à  l'ha- 
biieté  desquels  il  devait  son  triomphe. 
Un  de  ses  premiers  actes,  comme  kha- 
life ,  fut  de  conférer  à  Taher  le  gou- 
vernement de  la  Syrie  et  de  la  Méso- 
potamie avec  un  pouvoir  presoue  ab- 
solu. Quelques  années  après,  le  goa- 
vemement  de  ces  provinces  devenait 
héréditaire  dans  la  famille  de  ce  chef 
redoutable.  C'était  une  faute  politi- 
que, et  le  khalife  en  reconnut  plus 
tard  toute  l'importance;  mais  peut- 
être  voulait- il  éloigner  à  tout  prix 
l'homme  qui  avait  tué  son  frère ,  et 
dont  la  présence  éveillait  en  lui  de 
douloureux  souvenirs  et  de  cuisants 
remords.  Quoi  qu'il  en  soit ,  telle  fut, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  l'oridne  de 
la  dvnastie  des  Tahérites,  dont  les  ac- 
crofssements  devaient  bientôt  inquié- 
ter sérieusement  ta  puissance  des  Âb- 
bassides.  Quant  à  FadhI-ben-Sahl  C), 
Ei-Mamoun  lui  confia  à  la  fois  Tadmi- 
nistration  politique  de  ses  États ,  lui 

{*)  «  Fadhl  fut  surnommé  ObouM-  Ria- 
«  cetiii ,  c*esl-à-dire,  le  maître  des  deux  ad- 
«  miuisi râlions,  parce  qu*il  réunissait  dans 
••  sa  main  la  plume  et  l*épce.  Il  descendait, 
«  dit-on,  des  rois  mages  de  la  Per»e  :  Sali), 
H  son  père,  élevé  dans  la  religion  des  mages, 
«  avait  embrassé  la  foi  de  Mahomet  sous  le 
«  règne  de  Haronn-el-Reschid.  On  ajoute 
«oue,  voyant  la  générosité  d*£l-Mamoun 
«•  éclater  pendant  la  première  année  de  son 
«enfance,  FadhI-beu-SabI ,  qui  était  lia- 
«  bile  en  astronomie ,  tira  son  horoscope. 
«  Les  aAres  lui  apprirent  que  ce  prince  de- 
«  Tiendrait  Lbalife.  Ce  fut  la  raison  |iour 
«  faïquelle  il  s'attacha  à  son  service  et  par- 
«  vint  à  se  rendre  nécessaire  par  son  babi- 
••  leté  dans  les  affaires.  Lonque  El-Ma- 
«  moun  arriva  nu  khalifat,  il  investit  du 
«  vizirat  FadhI-ben-SabI ,  qui  était  un 
•  homme  bienfaisant ,  libéral ,  Témule  des 
«  Barmécides  en  générosité  ;  aussi  rigide 
«  dans  ie  châtiment  que  prompt  à  pardon- 
••  ner,  plein  de  mansuétude, éloquent;  con- 
«  naissant  parfaitement  les  devoirs  des  rois; 
«  esprit  fécond  en  ressources,  de  boa  con- 
«  seil  et  habile  dans  Tadminislration  des 
••  finances:  on  rappelait  généralement  le  vi- 
«  zir-émir.  »  Extrait  du  ms.  8g5  de  la  Ribl. 
roy.,  intitulé  Traité  de  la  conduite  des  rois, 
et  traduit  par  M.  Cberbonueau,  Journal 
asiatique^  avril  1846. 


conférant  aussi  un  pouvoir  plus  éten- 
du que  celui  d'aucun  des  précédents 
vizirs  de  la  maison  d*Abbas.  La  même 
année,  il  nomma  Haçan-beo-Sahl, 
frère  de  Fadhl ,  gouverneur  de  toutes 
les  provinces  dont  Taher  s  était  em- 
paré après  la  mort  de  El-Aniin ,  telles 
que  El-Djibal,  la  Perse,  TAhwaz  ,  le 
Uedjaz  et  le  Yémen  (*).  Une  fortune 
si  rapide,  une  puissance  si  complète 
remise  aux  mains  du  vizir  et  de  son 
fils,  devinrent  la  cause  ou  le  prétexte 
des  premiers  troubles  qui  éclatè- 
rent. Tandis  que  ISasr-ben-Scfaa-beth- 
el-Ocaîli  se  révoltait  dans  la  Mésopo- 
tamie (**),  que  l'Egypte  était  décfiirée 
par  la  guerre  civile,  et  oue  quel- 
ques Alides  s'emparaient  oes  villes 
saintes.  Tan  199  de  Thégife  (8t4}, 
Mohammed-ben*lbrahim,autre  descen- 
dant d*Ali  (*'*),  connu  sous  le  nom  de 
Ebn-Tabataba^  soideva  contre  le  kha- 
life les  habitants  de  Coufah  C***).  Tou- 
jours vaincus  jusqu'alors,  les  petits-fîls 
du  prophète  n'abandonnaient  jamais 
leurs  droits,  et  chaque  convulsion  nou- 
velle qui  agitait  1  empire  était  pour 
quelqu'un  d  entre  eux  le  signal  de  ré- 
clamer son  héritage.  Le  pouvoir  ex- 
traordinaire dont  FadhI-ben-Sahl  avait 
été  investi,  fut  habilement  exploité  par 
le  nouveau  prétendant  nu  khalifat.  Ce 
ministre  insolent ,  disait-il ,  avait  mis 
en  tutelle  un  prince  sans  énergie ,  et 
le  retenait  éloigné  de  sa  famille  ainsi 
que  des  grands  de  son  empire.  Pres- 
que tous  Tes  Hascliémites embrassèrent 
la  cause  d'£bn-Tabataba  et  lui  prêtè- 
rent serment.  Mais  il  fallait  à  ce  chef 
de  parti  un  général  habile  qui  pût  con- 
duire vigoureusement  la  guerre.  A  cet 
effet,  il  jeta  les  yeux  sur  Abou-Seraïa. 
«  Cet  Abou-Seraîa ,  dit  £bn-el-Athir, 
A  avait  d'abord  été  loueur  d'ânes.  Son 
«  commerce  ayant  prospéré ,  il  avait 

(•)  Voy.  Ebn-el-Âthir,  fol.  106  \». 

(••)  Voy.  Ebn-el-Athir,  fol.  m  t». 

(***)  Il  était  fils  d'Ibrahim ,  fils  dismail , 
fils  dlbrahim,  fils  de  Ha^n,  fils  dHoçaîo, 
fils  d*Alt ,  fils  dAbouTaleb.  Toy.  Ebn-«l- 
Atbir,  fol.  108  r^ 

(**^^La  révolte  éclaU  à  Guufab,  le  10  da 
mois  de  djomadi  second.  Voy.  Ebn  -  el- 
Athir,  ioc,  Umd, 
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«  rasMoiMé  quelques  hommes  dont  il 
«  se  Gt  le  cheif ,  et  avec  lesquels  il  ex- 
ce  ploitait  les  grands  chemins,  arrêtant 
«  et  détroussant  les  voyageurs.  Dans 
«  une  rencontre  qui  eut  lieu  en  Méso- 
«  potamie,  Il  avait  tué  un  homme  de  la 
«  tribu  des  Benou-Temim  et  pillé  tous 
«  ses  barges.  Poursuivi  pour  ce  fait^ 
a  il  s'était  caché  d'abord,  puis  avait 
m  traversé  TEuphrate  et  gagné  la  Syrie, 
■  aGn  d'y  exercer  le  même  métier, 
r.  Plus  tard ,  à  l'époque  des  divisions 
«  qui  éclatèrent  entre  £1  -  Amin  et 
«  son  frère,  il  prit  du  service  dans  l'ar- 
«  niée  de  Horthomah,  et  lorsque  la 
«  guerre  se  termina  par  le  meurtre 
«  d'El-Amim,  il  était  devenu  un  chef 

•  important,  et  se  trouvait  à  la  tête  de 
«  deux  mille  hommes.  Horthomah,  à 
u  la  paix,  ayant  réduit  la  solde  de  ses 
0  soldats ,  Abou-Seraîa  obtint  la  per- 
«  mission  de  faire  le  pèlerinage,  et  re- 
«  çut  en  outre  20^000  dirhems,  qu'il 
"  partagea  entre  ses  compagnons; 
«  puis,  les  ayant  engagés  à  se  disper- 
«  ser,  il  ne  garda  près  de  lui  que  deux 
«  cents  hommes  déterminés ,  dont  le 
«  nombre  s'accrut  par  la  suite,  et  avec 
a  lesquels  il  exerçait  le  brigandage  en 
«  grand ,  ravageant  et  rançonnant  les 
«  villes  et  les  campagnes;  il  poussa 
«  même  la  hardiesse  jusqu'à  faire  le 
«  siège  d'Anbar,qu'il  prit  et  pilla  après 

•  en  avoir  tué  le  gouverneur  (*).»  Tel 
était  riiomme  queEbn-Tabataba  choi- 
sit pour  chef  militaire  et  pour  soutien 
de  sa  cause.  C'était,  comme  on  le  voit, 
un  homme  énergique,  un  capitaine 
habile  et  valeureux,  mais  d'une  fidé- 
lité fort  douteuse.  A  la  nouvelle  du 
soulèvement  de  Coufah ,  Haçan-ben- 
Sahl  avait  expédié  contre  les  révoltés 
un  corps  de  dix  mille  hommes  com- 
mandés par  Zohaîr-ben-Mozib.  I^s 
CouGeos  marchèrent  à  sa  rencontre, 
et  remportèrent  une  victoire  éclatante 
le  dernier  jour  du  mois  djomadi  se- 
cond. Le  lendemain,  premier  jour  du 
moîsderedjeb,  Ëbn-Tabataba  mourut 
subitement ,  empoisonné ,  dit  -  on , 
par  Abou-Seraïa,  qui,  fatigué  de  jouer 
un  rôle  secondaire  et  n'espérant  pas 

(^  Voy.Ebn-ol-Alhir,  fol.  loS  r^ctv*. 

7V  UnraiBon,  (ABàBis.) 


pouvoir  parvenir  à  dominer  un  prince 
plein  d'énergie,  vot(lait  mettre  à  sa 

Klace  un  autre  descendant  d'Ali,  Mo- 
ammed  -  ben  -  Mohammed ,  dont  l'ex- 
trême jeunesse  convenait  mieux  à  ses 
ambitieux  projets  (•).  Cependant  Ha- 
çan,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses 
troupes,  avait  envoyé  contre  les  rebel- 
les un  nouveau  corps  de  quatre  mille 
cavaliers  sous  les  ordres  de  Abdoun* 
ben  -  A  II  -Mohammed.  Abou  -  Seraià 
marcha  contre  eux ,  les  attaqua  avec 
vigueur ,  et  les  extermina  complète- 
ment. Cette  seconde  victoire,  suivie 
de  la  prise  de  Bassorah,  rendit  les 
Alides  maîtres  de  toute  la  M^pota- 
mie.  Abdallah-ben^aïd ,  gouverneur 
de  Waset,  abandonna  son  poste  à 
l'approche  d^s  vainqueurs^  et  s'enfuit 
vers  Baghdad.  Abou-Seraîa,  auquel 
tout  réussi sspit  comme  par  enchante- 
ment ,  se  disposait  à  l'y  poursuivre, 
lorsque  Haçan,  reconnaissant  son  im- 
puissance, songea  enfin  à  opposer  à  ce 
terrible  champion  un  adversaire  digne 
de  lui(**).  Il  implora  le  secours  d'Hor- 
thomah ,  et  lui  confia  la  conduite  de 
la  guerre.  La  seule  présence  d'un  chef 
connu  par  ses  succès  changea  la  face 
des  affaires ,  et  les  Alides  se  virent 
bientôt  réduits  à  défendre  les  villes 

?|u'ils  avaient  conquises  avec  tant  de 
acilité.  Tandis  que  Ali-ben-Abou-Saîd 
reprenait  Madaîn  et  Waset ,  Hortho- 
mah refoulait  jusque  sous  les  rem- 
parts de  Coofan  les  troupes  d'Abou- 
Seraïa.  Après  plusieurs  combats  d'a- 
vant-poste ,  une  bataille  décisive  s'en- 
eagea ,  et  les  Alides ,  vaincus ,  furent 
forcés  de  se  retirer  dans  la  ville.  Ils 

(*)  «  Ebn-Tabataba  mourut  subitement 
«  le  i"**  du  mois  de  redjeb.  On  croit  qu*il 
«  fut  empoisonné  par  Abou-Seraîa,  dont  il 
ti  avait  voulu  arrêter  le  pillage  après  la  vîc- 
«  toire  :  or,  les  troupes  ayant  obéi  à  la  voix 
«  de  TAlide,  Abou-Seraîa  reconnut  qu*il  ne 
«  serait  jamais  le  martre  avec  un  homme 
«  qui  avait  autant  d'énergie,  et  il  Tempoi- 
«  sonna  pour  mettre  à  sa  place  un  aitre 
m  Alide ,  jeune  homme  imberbe  y  appelé 
«  Mohammed  "  ben  -  Mohammed ,  sous  le 
m  nom  duquel  il  régnait  complètement.  » 
Voy.  Kbii-el-Alhir,  fol.  loS  v». 

(••)  Voy.  Ebn-cl-Alhir,  fol.  ïo8i->  et?» 
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allaient  y  être  serrés  de  près ,  lorsque 
répoque  du  pèlerinage  vint  pour  quel- 
que temps  suspendre  les  hostilités  (*). 

(*)  u  Àbdallah-beQ-Saïd-el-Horschi  était 
m  eouverneur  de  Waset,  au  nom  de  Haçao- 
«  EeD-Sahl.  ▲  rapproche  de  l'année  d'A- 
••  bou-Seraîa ,  il  s'enfuit  vers  Baghdad ,  et 
«Haçaa,  voyant  que  ses  troupes  ne  pou- 
«  valent  pas  tenir  devant  celles  d'Abou- 
-  Seraïa,  envoya  demander  du  secours  à 
«  northomah  ,  qui  marcha  sur  Coufah  au 
«  mois  de  schaaban,  tandis  que  Haçan  en- 
•*  voyait  vers  Madaîo  et  Waset  Ali-ben- 
«  Abi-Said.  La  nouvelle  en  étant  parvenue 
«*  à  Abou-Seraîa ,  qui  était  au  château 
•<  d'Kbn-Hobairah ,  il  envoya  vers  Madaïn 
«  uiM  armée  qui  y  pénétra  vers  le  mois  de 
•*  ramadhan.  Bientôt  Horthomah  et  Abou- 
ti Seraïa,  qui  marchaient  l'un  contre  Tautre, 
«  ne  furent  plus  séparés  que  par  le  fleuve 
«Sarsar.  Cependant  Ali-beu-Abi-Saïd  ar- 
••  riva  au  mois  de  schewal  vers  Madaïn,  et 
«  y  combattit  les  troupes  d'Abou  -  Seraïa, 
«  qu'il  mit  en  fuile  ;  puis  il  s'empara  de  la 
»  ville.  Abou  -  Seraïa  ,  à  la  nouvelle  de 
«cette  défaite,  quitta  les  rives  du  fliMive 
a  Sarsar  pour  rentrer  au  château  d'Rbn- 
t<  Kobairah  ;  mais  Horthomah  se  mit  à  sa 
«  poursuite ,  atteignit  un  corps  de  troupes 
«  qu'il  tailla  en  pièces,  et  envoya  leurs  têtes 
«  au  vizir.  Horthomah  ayant  eufm  atteint 
«  Abott-Seraïa,  il  y  eut  entre  eux  un  grand 
«  combat,  dans  lequel  furent  tués  un  grand 
«  nombre  des  compagnons  d'Abou-Seraïa, 
«  qui  se  retira  à  Gou&h ,  où  le  reste  de  ses 
«troupes,  pour  venger  leurs  défaites,  se 
«  portèrent  aux  plus  violents  excès  contre 
M  la  personne  et  les  biens  des  Benou-el- 
«  Abbas  et  de  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
«  chés  i  leur  parti ,  brûlant  leurs  fermes, 
«  pillant  les  dépôts  qui  leur  appartenaient; 
«  en  un  mot ,  commettant  à  leur  égard  les 
«  actions  les  plus  répréhensibles.  Cepen- 
«  dant  l'époque  du  pèlerinage  approchait. 
«  Horthomah  avait  fait  oonnattre  qu'il  vou- 
«bût  être  le  guide  des  pèlerins,  et  il  avait 
«  retenu  tons  ceux  qui  arrivaient  du  Kho- 
«  raçan  ou  d'autres  provinces ,  pour  se  di- 
«  riger  vers  le  Hedjaz.  Il  envoya  à  la  Mec- 
«  que  Daoud-ben-Iça ,  tandis  qu'Abou-Se- 
«  raïa  y  envoyait  de  son  côté  Ho^ïn-ben- 
m  Haçan,  qui  entra  dans  la  ville  sainte  sans 
«  rencontrer  la  moindre  opposition.  Lorsque 
«Daoud-ben-Iça  apprit  qu'Abou- Seraïa 
«  avait  envoyé  Hoçaïn-ben-Haçan  à  la  Meo- 
•  que  oonune  guide  des  pèlerins ,  il  assem- 
«bU  les  partisans  de  la  maison  d'Abbas, 


Dès  que  la  trêve  sainte  fat  expirée, 
Horthomah  poussa  le  â^e  avec  vi- 
gueur, et  se  rendit  maître  de  la  place 
malgré  l'héroïque  résistance  des  habi- 
tants. Abou-Seraîa,  contraint  de  se 
réfugier  à  Cadesiah  avec  800  hom- 
mes, se  vit  bientôt  abandonné  du  peu 
de  soldats  qui  lut  étaient  réglés  fidèles, 
et  tomba,  ainsi  que  Mohammed,  entre 
les  mains  de  Teonemi.  Conduits  de- 
vant Haçan ,  ils  furent  jugés  par  lui 
selon  leurs  mérites.  Le  jeune  Moham- 
med dont  on  avait  fait  un  dra^teau  fut 
relégué  dans  le  Khoraçan;  Abou-Se- 
raîa  fut  mis  à  mort  et  sa  tête  envoya 
à  Et-Mamoun ,  qui  la  St  exposer  aux 
regards  du  peuple  sur  le  pont  de  Bagh- 
dad (*). 

«parmi  lesquels  se  trouvait  Mesrour-c/- 
«  Kebir  à  la  tête  de  deux  cents  cavaliers. 
«Ce  chef,  tout  disposé  à  combattre,  de- 
«  manda  à  Daoud  de  se  mettre  à  leur  tète, 
w  ou  du  moins  de  leur  donner  pour  Wn 
«  commander  un  de  ses  eo^ints  ;  mais  Daottd 
«t  refusa  de  donner  son  asseutimeul  à  un 
«combat  qui  devait  se  livrer  dans  renceinte 
«  sacrée.  —  Si  je  voyais  ncs  ennemis  eotrer 
«par  uue  porle,  dit-il,  je  sortirais  immé- 
«  diatement  par  l'autre,  pour  ne  pas  rompre 
«  la  trêve  sainte.  Il  se  tint  donc  à  i'cran, 
«  ainsi  que  tous  ceux  de  son  parti,  et  Mes- 
«  rour  i*eprit  la  roule  de  llrak.  »  Voy.  £bu- 
el-Atbir,  fol.  xo8  v^. 

(*)  «  Cependant  Horthomab  ,  à  la  léle 
«  de  ses  troupes,  avait  attaauc,  dans  Coufah, 
«  Ahou-Seraïa ,  qui  se  défendit  d'abord 
«  avec  vigueur,  maii»  qui,  étant  pressé  sao« 
«  relâche  et  voyant  que  ses  soldats  lAcbaient 
«  pied,  s'enfuit  à  la  tète  de  huit  cents  ca- 
«valiers,  emmenant  avec  lui  Mohammed- 
«  ben-Mohammed,  en  sorte  que  Horlboinsh 
«  resta  maître  de  la  ville ,  dont  il  gracia  les 
«  babitants.  La  fuite  dAbou-Seraia  eut  liea 
«le  i6  du  mois  de  mobarrem:  il  se  retin 
«  a  Cadesiah,  puis  de  li  iSous  dam  le  Kboa- 
«  zestan.  Il  tomba  ensuite  entre  les  aaias 
«  de  Haçan ,  qui  était  dans  le  Mahrweo,  et 
«  oui ,  après  lui  avoir  fiit  couper  la  lète, 
<  renvoya  à  El-Mamoun.  Quant  à  HorUio- 
^  mah,  il  ne  resta  qu'un  jour  à  Coufah,  où  il 
a  nomma  pour  gouverneur  Içan«ben-Abi-el- 
«  Khor,  et  mardha  contre  Ebu-Saïd,  qui  élût 
«  encore  maître  de  Bassorab ,  dont  il  s'en- 
«  para.  Entre  la  révolte  d'Abou-S«û  et 
«  sa  mort  dix  mois  s'étaient  écoulés*  »  Toy. 
EblHîl-AUlir,  foL  xzar^v*. 
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Ihrl«é$  de  lemrs  ebefs,  les  révoltés 
perdirent  courage ,  et,  dix  mois  après 
le  commencement  de  la  révolte,  il  ne 
restait  pas  une  seule  ville  de  l'Irak 
qvî  ne  fût  de  nouveau  soumise  à  l'au- 
torité du  khalife  (*)  (200  de  Th^., 
815  de  J.-C.).  Si  la  cause  des  Alides 
semblait  perdue  sur  les  bords  du  Ti- 
gre et  de  i'Euphrate,  elle  ne  tarda  pas 
.1  reprendre  une  vigueur  nouvelle  dans 
k  midî  de  l'Arabie.  Ibrahim-ben-Mou- 
cA'ben-Djafar-ben -Mohammed ,  après 
s'être  emparé  de  la  Mecque,  s'était  di- 
rigé sur  le  Yémen,  alors  gouverné  au 
nom  d'EI-Mamoun  par  un  des  parents 
da  khalife,  nommé  Ishak-ben-Mouça. 
M'approche  des  troupes  d'Ibrahim, 
ce  chef  crut  devoir  quitter  la  ville  de 
Sanaa,  dont  il  avait  lait  sa  résidence, 
pour  se  porter  à  son  tour  vers  la 
Mecque ,  tandis  que  le  rebelle,  resté 
maître  de  la  plus  riche  province  de 
l'Arabie ,  pillait  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, frappait  les  partisans  de^  la 
maison  d'Aobas  de  mort  ou  de  capti- 
vité, en  UD  mot,  se  conduisait  avec 
tant  de  cruauté  à  l'égard  des  vaincus. 
Qu'il  recevait  d'eux  le  triste  surnom 
aEl-Djezar  ou  le  boucher. 

Cependant  Horthomafa,  après  avoir 
apaisé  les  troubles  de  l'Irak,  se  rendit 
Q  Mérou  auprès  du  khalife,  pour  cher- 
<*her  à  l'éclairer  sur  l'opinion  publi- 
que, et  loi  faire  connaître  le  mécon- 
tentement qu'excitait  dans  PËtat  la 
domination  des  deux  favoris. 

Malgré  les  services  que  venait  de 
rendre  ce  serviteur  dévoué,  son  zèle 
«t  sa  franchise  furent  mal  récompen- 
sés. Trompé  par  les  faux  rapports 
et  les  intrigues  de  Haçan  ,  le  khalife 
conçut  des  doutes  sur  la  fidélité  du 
plus  ancien ,  et  peut-être  du  plus  ha- 
bile de  ses  généraux.  Horthomah  fut 
dépeint  par  le  vizir  et  ses  partisans 
comiTMS  un  complice  de  cet  Abou- 
Seraîa ,  dont  ses  efforts  venaient  de 
délivrer  l'empire,  et  El-Mamoun,  sans 
même  daigner  l'entendre,  le  fit  battre 
de  verges  et  jeter  dans  un  cachot ,  où 
il  mourut  peu  de  Jours  après  [**)  (201 

0  Ebn-«l-Atbir,  fol.  ix3  r". 
nEbn-cl-Athir,fol.  xi4v«. 


de  rhég. ,  8<6  de  J.-C).  Son  fiîs  Ha- 
tem,  goiùverneur  de  l'Arménie,  oii  il 
avait  su  Se  faire  de  nombreux  parti- 
sans, se  préparait  à  demander  compte 
au  khalife  du  sang  de  son  père,  quand 
la  mort  le  surprit  lui-mémé  au  milieu 
de  ses  projets  de  révolte. 

A  cette  époque  Baghdad,  déjà  déso- 
lée par  les  factions ,  était  devenue  la 
proie  des  assassins  et  des  incencfiaîres. 
Telle  était  leur  audace ,  dit  Abouiféda, 
qu'ils  enlevaient  en  plein  jour  les  fem- 
mes et  les  enfants ,  et  mettaient  tou- 
tes les  habitations  au  pillage.  Dans  les 
bourgs  voisins  de  la  ville 'des  bandes 
régulières  s'étaient  organisées  sous  la 
conduite  d'un  chef  redoutable,  nommé 
Khaled-ben-Darius.  Personne  n'osait 
lui  résister,  et  la  terreur  la  plus  pro- 
fonde régnait  dans  la  ville,  lorsqu'on 
vit  apparaître  un  certain  Sahiben-Sa- 
lama,  descendant  d'une  famille  anda- 
rienne.  Sans  autre  talisman  que  le  li- 
vre saint  suspendu  à  son  cou,  cet 
homme  ranimait  le  courage  des  habi- 
tants, s'élançait  au-devant  de  cette 
multitude  saiîs  pitié,  et  Tapostrophait 
durement  au  nom  de  Dieu  et  du  pro- 
phète. Plus  d'une  fois  ses  paroles  plei- 
nes d'enthousiasme  et  de  foi  sauvèrent 
les  habitants  de  Baghdad  de  la  fureur 
des  brigands  (*). 

Mais  à  peine  la  sécurité  commencaît- 
elle  à  renaître,  que  les  dissensions 
excitées  par  les  partisans  des  Alides 
éclatèrent  avec  un  nouvel  acharne- 
ment. L'esprit  de  discorde,  concentré 
d*abord  dans  l'Irak  et  le  Hedjaz,  s'é- 
tait étendu  dans  toutes  les  provinces. 
Partout  sévissait  l'anarchie  avec  tous 
les  fléaux  qu'elle  entraîne  après  sol. 
C'est  alors  que  £l-Man(U>un,  voyant 
dans  les  prétentions  rivales  des  des- 
cendants du  prophète  une  menace  in- 
cessante pour  les  princes  de  la  mai- 
son d'Abbas,  crut  pouvoir  arrêter 
cette  fermentation  générale  des  esprits, 
et  risqua  un  coup  d'État  qui  faillit  lui 
faire  perdre  le  trône  et  la  vie.  Il  ré- 
solut d'appeler  les  Alides  à  ce  pouvoir 
qu'ils  regardaient  toujours  comme  leur 

0  ^^ï'  Abouiféda,  Ano.  mosl.,tome  II, 

p.  ZZ2. 
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légitime  héritage,  et  de  désigner  Tiui 
d'eux  pour  son  successeur,  au  préju- 
dice oe  sa  propre  famille.  Cette  ré- 
solution lui  fut-elle  inspirée  par  sa 
conscience  ou  imposée  par  Tascendant 
de  son  vizir?  Les  chroniqueurs  ne 
sont  pas  d'accord  à  ce  sujet.  Gepen- 
dant  l'aveugle  confiance  qu'il  avait  de 
tout  temps  accordée  à  Fadhl-ben-Sahl, 
et  rattachement  bien  connu  de  ce  der- 
nier à  la  cause  des  Alides,  peuvent 
faire  supposer  qu*en  cette  circonstance 
encore  le  khalife  ne  fut  que  Tiostru- 
ment  des  volontés  de  son  tout-puis- 
sant ministre  (*).  Toujours  est-il  que 
cette  année-là,  201  de  Thég.  (816  de 
J.-C),  il  fit  venir  à  Mérou  Timam  Ali- 
bcn-Mouça-el-Rédha,  arrière-petit-fils 
de  HoçaïnC^O)  et  le  fit  reconnaître  so- 
lennellement pour  son  successeur. 
Après  avoir  confirmé  ce  choix  par  un 
écrit  solennel,  il  voulut  obtenir  l'as- 
sentiment d'Ali-ben-Mouca  lui-même; 
mais  ce  fut  de  ce  côté  qu^il  rencontra 
les  plus  sérieux  obstacles,  et  le  prince 
alide,  moins  ambitieux  que  quelques- 
uns  de  ses  parents,  commença  par  refu- 
ser ces  dangereux  honneurs!  Il  se  ren- 
dit enfin  aux  instances  du  khalife ,  et 
écrivit  au  bas  du  rescrit  impérial  :  «  Je 
m'engage  à  me  conformer  aux  volontés 
du  khalife,  bien  que  la  perspective  du 
puits  et  de  la  corde  me  conseille le;con- 
traîre  (***).»  La  cérémonie  eut  lieu  en 
présence  de  témoins,  le  deuxième  jour 
du  mois  de  ramadhan.  Dès  lors  le 
khalife  combla  de  faveurs  l'élu  de  son 
choix  et  ne  le  quitta  plus  :  il  lui  donna 
sa  fille  en  mariage  ;  il  abandonna  le 
noir,  qui  était  la  couleur  des  Abbas- 
sides,  pour  prendre  le  vert,  couleur  ré- 

(*)  Voy.  Extrait  de  la  Gooduite  des  rois, 
trad.  par  M.  A,  Cherbonoeau.  Journal  asia- 
tique, 4«  série,  tome  VU,  p.  338  et  suiv.; 
et  Aboolféda,  Ann.  mosl.,  tome  II,  p.  xxa 
et  suiv. 

(**)  Ali  •  ben  - Mouça  -  beo-Djafar  -  beu- 
Mohammed  -  ben  -  Ali  -  ben  -  cl-Uoçaïu'ben- 
Ali-ben-Abou-Taleb.  Yoy.  £bil-el-Alhir, 
fol.  I^9^^ 

(•**)  Voy.  l'extrait  du  manuscrit  SgS  de 
la  Bibi.  roy.,  publié  par  M.  Cherbunneao, 
dans  le  Journal  asiatique,  tome  III,  4*  sériei 
p.  339. 


servée  aux  descendants  da  prophète, 

et  prescrivit  le  même  chaDgement  à 
tous  les  officiers  civils  ou  militaires  de 
son  empire.  £n  un  mot,  il  témoigna 
en  faveur  des  Alides  une  préférence  si 
marauée,  qu'elle  devint  le  signal  d'uœ 
révolte  presque  générale;  car,  dit 
Aboulféda,  d'après  un  dernier  dénom- 
brement fait  quelques  mois  aupara- 
vant, il  y  avait  en  Arabie  plus  de 
33  mille  descendants  de  la  maison 
d'Abbas,  tant  hommes  que  femmes, 
épars  dans  les  diverses  provinces  de 
l^mpire.  Ce  fut  surtout  à  Baghdad 
où  résidait  une  partie  de  cette  puis- 
sante famille,  qu'eut  lieu  la  plus  écla- 
tante protestation.  Kon-seulemeat  on 
refusa  le  serment  au  nouvel  héritier 
du  khahfat,  exigé  par  Iça-ben-Mobam- 
med-ben-Khaled,  gouverneur  de  cette 
ville,  mais  encore  £l-Mamounfut  pu- 
bliquement déposé  le  26  du  mois  de 
dhou'Ihidjah  (^),  et  son  onde  Ibrahim- 
ben-el-Medhi  proclamé  khalife  avec 

(*}  Voici,  selon  Aboulféda,  oommeut  les 
Abbassides  firent  dcooser  El-Mamoun.  L« 
a6  du  mois  de  dhoulhidjab,  la  révolte  éuit 
patente,  et  les  Abbassides  aTaient  renoncé 
publiquement  à  rendre  hommage  au  kha- 
life. Afin  de  donner  plus  d'édat  à  teur  dé- 
fection et  d*en  faire  partager  la  oompliate 
au  plus  grand  nombre  possible  d'habitants, 
ils  eurent  recours  à  ce  moyen.  Ib  choisi- 
rent deux  hommes  qui ,  |)endant  la  pnén* 
publicjjue  du  vendredi,  au  momeat  où  Tes- 
semblée  adresse  au  Ciel  des  \xaïx  pcnir  U 
conservation  du  prince  régnant,  se  levcreot 
ensemble  et  firent  mine  d*entrer  en  altct^ 
cation.  L^un  d'eux  demandait,  tant  01  soo 
nom  qu*au  nom  de  ses  partisans,  qu'on  fit 
des  vœux  d*abord  pour  El-Mamoun,  comine 
khalife  régnant,  ensuite  pour  Ibrahim, 
comme  successeur  désigné. — Quant  &  hobs 
répondit  l'autre ,  nous  ne  voulons  qu'une 
chose ,  c'est  que  le  nom  d'EI^Mamosii  9oit 
complètement  effacé,  et  qu'on  prèle  ser- 
ment d'abord  à  Ibrahim-ben-Mehdi,  pois  ■ 
Ishak,  fils  d'Ibrahim.  Cette  dernière  pn>* 
position  fut  appuyée  par  la  masse ,  et  pré- 
valut. Telle  fuC  ajoute  Aboulféda»  U  préoc- 
cupation des  fidèles,  que  ce  jour-là  on  ae 
put  achever  dans  la  mosquée  les  oéréno- 
nies  du  culte  si  rigoureusement  prescrites 
liar  la  loi  de  Mahomet.  Voy.  Aboolfëda, 
Ann.  moslem.y  t.  II,  p.  xt4. 
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le  sornoin  de  Moubarek.  A  peîoe 
élu,  ce  dernier  prétendant  dut  songer, 
comme  tons  les  autres,  à  défendre  son 
nouveau  titre  par  la  force  des  armes. 
Il  se  mit  donc  à  la  tête  de  ses  parti- 
sans, puis  après  avoir  laissé  le  gou- 
vernement de  Baghdad  à  Abbas  son 
frère  et  à  Ishak  son  fils,  il  marcha  sur 
Coufah  dont  il  se  rendit  maître. 

Cependant  El-Mamoun  ignorait  en- 
core la  révolte  qui  venait  de  lui  enle- 
ver la  capitale  de  ses  États.  Fadhl- 
ben-Sabi  avait  mis  tous  ses  soins  à  ce 
qu*aucune  nouvelle  politique  n*arrivàt 
Jusqu'à  lui  ;  ce  fut  Ali-ben-Mouça-er- 
Rheda,  cause  involontaire  de  la  rébel- 
lion, qui  vint  lui-même  trouver  El- 
Mamoun   et  lui  dit  :   «  Prince  des 
Croyants,  les  habitants  de  Baghdad 
sont  mécontents  de  ce  que  tu  m*as 
dioisi  pour  successeur  et  de  ce  que  tu 
as  renoncé  à  la  couleur  noire  toujours 
portée  par  tes  ancêtres  :  ils  t'ont  dé- 
posé,  et  ont  proclamé  khalife  ton 
oncle  Ibrahim-el-Mehdi.  C'est  à   toi 
maintenant  de  soutenir  tes  droits.  » 
£l>Mamoun   convoqua  aussitôt   une 
partie  des  caïds  et  autres  officiers  de 
i*enipire,  afin  de  s'assurer  du  fait. 
L'assemblée  garda  tout  d'abord  un 
profond  silence;  mais  enfin  l'un  des 
émirs  prit  la  parole  :  «  Nous  n'osons, 
dit-il,  te  faire  entendre  des  paroles  de 
vérité,  car  ton  vizir  garde  les  avenues 
de  ton  palais,  afin  que  de  telles  paroles 
ne  puissent  arriver  jusqu'à  toi  :  si  tu 
veux  nous  garantir  contre  sa  colère, 
nous  allons  te  parler  avec  franchise.  » 
Kt-Mamoan  leur  donna  une  sauvegarde 
écrite  de  sa  main.  Alors  ils  lui  dévoilè- 
rent toutes  les  préventions  qu'exci- 
taient la  conduite  de  FadhUben-Sahl  et 
sa  prédilection  pour  les  Alides;  en 
sorte  que  le  khalife,  comprenant  enfin 
tout  le  danger  de  sa  situation,  résolut 
d'en  sortir  par  lui-même.  Il  quitta  le 
Khoraçan,  laissant  le  gouvernement 
de  cette  province  à  Khacan-ben-Aba- 
dah,  et  se  dirigea  vers  Baghdad.  A 
Sarkhas,  le  vizir  fut  trouve  assassiné 
dans  son  bain,  le  37*  jour  du  mois 
de  schaaban.    Parmi    ses   assassins 
se  trouvaient  Ghaleb-el-Masoudi-el- 
Asouad,   Constantin  le  Grec,  Fardj 


le  Daîlémite,  et  Moufak  le  Sicilien. 
Tous  prirent  la  fuite,  et  le  khalife 
promit  dir-mille  dinars  à  quiconque 
pourrait  ies  atteindre.  Ce  fut  El-Abbas- 
nen-el-Hitham-el-Daniouri  qui  se  ren- 
dit mattre  de  leurs  personnes  et  les 
amena  au  khalife.  Quand  ils  furent  en 
présence  d'EI-Mamoun,  ils  lui  dirent  : 
«  C'est  toi  qui  nous  a  commandé  de 
tuer  Fadhl-ben-Sahl,  et  maintenant  tu 
veux  nous  faire  mourir.'  —  Vous 
avouez  donc  votre  crime?  s'écria  le 
khalife  ;  que  cet  aveu  soit  votre  con- 
damnation. Quant  aux  ordres  que  vous 
prétendez  avoir  reçus  de  moi,  c'est  un 
mensonge,  et  vous  ne  sauriez  en  ap- 
porter la  preuve..»  Ce  disant,  il  les  fit 
décapiter,  et  envoya  leurs  têtes  à  Ha- 
can<ben-Fadhl,  avec  une  lettre  de  con- 
aoléance.  Il  lui  accordait  en  même 
temps  la  charge  de  son  frère  (*).  La 

(•)  «  El-Haçan-ben-Sahl  occupait  le  poste 
«<  le  plus  élevé  à  In  cour  d'EI-Mamoun ,  qui 
«aimait  parliculièrement  sa  conversatiou. 
«  Le  prince  prolongeait  à  plaisir  leurs  en- 
«  treliens ,  et  chaque  fois  que  le  iDiui«li*e 
«  manifestait  le  désir  de  s'en  aller,  il  le  re- 
«  tenait,  de  façon  que  les  journées  d'El- 
«  Haçan  se  trouvaieul  coupées.  CeUe  obli- 
«  galion  de  rester  auprès  aEl-Mamouu  lui 
«  devint  si  onéreuse,  qu'il  renonça  h  se 
«rendre  au  conseil  d'État,  et  envoya  à  sa 
■  place  un  de  ses  secrétaires,  tantôt  Ahmed- 
«  ben-Abi-Khaled,  tantôt  AJimed-ben-Iou- 
«  çouf.  Bientôt,  cédant  au  chagrin  que  lui 
«  causait  la  mort  de  son  frère ,  il  fut  at- 
«  teint  d'hypocondrie ,  et  se  confina  datis 
«  son  hôiel ,  afin  de  se  faire  donner  des 
m  soins  et  de  se  séparer  du  commerce  de.4 
m  hommes.  Cependant  il  n'en  demeura  pas 
m  moins  le  plus  haut  dignitaire  de  l'État. 
«Alors  El-Mamoun  confia  la  charge  de 
«  vizir  à  Ahmed-ben-Abi-Kbaled,  qui  joi- 
••  gnait  à  l'élévation  de  son  rang  une  haute 
«  intelligence.  Ministre  habile,  il  était  ferme, 
m  éloquent ,  judicieux  et  fin  politique.  El- 
it Mamoou  lui  dit  :  «  £l-Haçan-ben-$ahl  a 
«  quitté  la  cour  ;  je  veux  te  faire  vizir  à  sa 
m  place.  »  —  «  Chef  des  croyants ,  répondit 
«  Ahmed,  fais-moi  la  grâce  de  ne  pas  ni'ap- 
m  peler  au  vizirat  ;  accorde-moi  seulement 
n  une  position  telle,  que  mes  amis  puissent 
M  mettre  en  moi  leurs  espérances ,  et  c|uc 
«  mes  ennemis  soient  forcés  de  me  crani- 
H  dre  ;  car  le  sage  a  dit  :  Apres  la  prospé- 
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même  anné«,  le  khalife  Tootet  étie 
fiancé  à  la  jeune  Bouran,  fille  de  Ha- 
çan,  et  donna  pour  femme  Omin-Ha- 
bid,  sa  propre  fille,  à  Ali-ben-Mouça- 
er-Rédha  (*). 

Il  reprit  ensuite  sa  marche  vers  11- 
rak.  Mais  un  événement  qui  allait 
mettre  fin  aux  longues  dissensions  de 
Tempire,  le  força  de  s'arrêter  à  Tous. 
Ali-ben-Mouça  y  mourut  subitement 
à  la  suite  d*uh  repas  où  il  avait  mangé 
avec  excès  du  raisin  qu*il  aimait  beau- 
coup. £l-Mamoun  parut  profondément 
affecté  de  ce  malheur.  Il  rendit  à  Ali 
les  honneurs  suprêmes  et  le  fit  enter- 
rer à  la  droite  de  Haroun-el-Reschid, 
dans  le  mois  de  safar  de  Tannée  203  de 
Hiég.  (de  J.-C.  818)  (**).  Les  historiens 
arabes  n'accusent  pas  en  termes  for- 
mels le  khalife  de  ce  double  meurtre  ; 
nous  devons  imiter  leur  réserve  et 
nous  borner  à  dire  que  la  mort  de 
Fadhl  et  celle  d'Âli-ben-Mouça  firent 
plus,  pour  le  raffermissement  d'Ël- 
Mamoun  sur  son  trône  ébranlé,  que 
n'auraient  fait  d'éclatantes  victoi- 
res. En  effet ,  avec  ces  deux  hommes 
disparaissaient  les  causes  de  la  guerre 
civile.  Le  khalife  le  comprit  bien,  car 
il  se  rendit  aussitôt  près  de  Baghdad, 
que  menaçaient  ses  troupes  sous  la 
conduite  de  Hamid,  et  écrivit  aux  ha- 
bitants :  «  Ce  qui  vous  déplaisait  dans 
l'affaire  d'Ali-ben-Mouça  n'existe  plus  ; 
car  il  vient  de  mourir,  celui  qui  avait 
excité  votre  ressentiment.  » 

A  partir  de  ce  moment,  les  disposi- 
tions des  révoltés  changèrent,  et  Ibra- 
him, leur  créature,  déjà  trahi  quelques 
mois  auparavant  par  £l-MottaIeb-beo- 
Abdallan-ben-Malek,  le  principal  au- 
teur de  son  élévation ,  vit  se  détacher 
de  lui,  non-seulement  la  masse  des 
habitants  de  Baghdad,  mais  aussi  ses 
plus  chauds  et  ses  plus  dévoués  parti- 

«  rite,  Tadversité.  >»  Celle  réponse  plut  à  EU 
H  Mamouii,  qui. lui  dit  :  «  Il  faut  que  mon 
«I  vcBu  s'accomplisse.  »  Puis  il  décerna  à 
u  A.hmed  Tinvestiture  du  vizlral.  »  Extrait 
de  la  Conduite  des  rois  ,  par  M.  Cberbon- 
neau,  Journal  asiatique,  avril  1846. 

(*)  Ebn-eUAlhii-,  fol.  laS,  r*»et  v",  foU 
lapr'^et  v^ 

(*•)  Ebn-«1-Atlur,  fol.  i3o  r«. 


9an8.  Oeux-^à  inéiae  qui  TaYaient  clefr 
au  rang  suprême,  devaient  Ten  préi!*- 
piter.  Depuis  longtemps ,  dit  £bo-el- 
Atbir,  il  avait  conçu  des  soupçoos  sur 
son  lieutenant  Iça-ben-Mobaniined. 

3ui,    plusieurs  fois,  s'était    excu«f 
e  combattre  Hamîd,  le  général  do 
khalife,  se  contentant  de  défendre 
Baghdad  par  des  tranchées  praliquées 
devant  les  portes.  Enfin,  irrité  contre 
lui,  il  le  fit  venir,  lui  adressa  de  vio- 
lents reproches,  sans  même  lui  laisser 
le  temps  de  se  défendre ,  et  le  fit  jeter 
dans  un  cachot.  Les  compagnons  dlça 
ne  furent  pas  à  l'abri  des  mauvais 
traitements  d'Ibrabrm;  quelques-uns 
partagèrent  complètement  sa  capti- 
vite;  d'autres,  moins  coupables  ou  plus 
heureux ,  furent  rendus  à  la  liberié  : 
au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait 
£IAbbas,  lieutenant  d'Iça.  Indigné 
de  la  conduite  d  Ibrahim  envers  sou 
chef,  £1-Abbas  court  chez  tous  ses 
amis,  les  rassemble,  demandant  jus- 
tice contre  Ibralum,  et  écrit  en  même 
temps  à  Hamid ,  pour  l'engager  à  se 
rapprocher  de  Baglidad,  où  les  adhé- 
rents désormais  ne  lui  manaueroot 
pas.  Ce  dernier  s'avança  en  effet  jus- 
qu'au Nahr-Sarsar,  et  y  plaça  son 
camp.  El-Abbas  et,  avec  lui,  les  prin- 
cipaux habitants  de  Baghdad,  vinrent 
Ty  trouver.  Une  convention  intervint 
entre  les  deux  partis ,  et  fut  réglée 
dans  les  termes  suivants  :  chaque  sol- 
dat d'Ibrahim  devait  recevoir  d'Uâ- 
mid  ôO  dirbems;  par  contre,  le  ven- 
dredi suivant,  dans  la  grande  mosquée 
de  Baghdad,  Ibrahim  devait  être  dé- 
posé et  £l-Mamoun  reconnu  khalife. 
Quand  la  nouvelle  de  cette  convention 
parvint  à  Ibrahim,  il  s'empressa  de 
relâcher  Iça,  réclamant  ses  services 
et  son  dévouement  ;  et,  lorsqu'au  jour 
fixé  Hamid  arriva  à  Baghdad  pour 
distribuer  aux  soldats  la  somme  sti- 
pulée, Iça  vint  de  son  côté  trouver  les 
troupes,'  au  nom  d'Ibrahioi ,  et  leur 
offrit  les  mêmes  avantages  que  leur 
promettait  son  adversaire;  mais  il  fut 
refusé.  Réduit  à  combattre,  il  fut 
bientôt  enveloppé  et  fait  prisonnier 
avec  quelques-uns  des  siens  ;  ceux  qui 
échappèrent  revinrent  vers  Ibrahim 
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loi  «meocer  «a  défaite.  Depuis  lors, 
chaque  jour  fut  marqué  par  une  dé- 
fection iiou?eJle.  Voyant  ses  affaires 
désespérées,  Je  khalife  improvisé  prit 
le  parti  de  se  retirer  secrètement, 
et  de  se  dérober  dans  une  retraite 
ignorée  à  la  vengeance  du  vainqueur. 
HamJd ,  instruit  de  sa  fuite ,  se  rap- 
procha de  Baghdad,  et  fit  son  entrée 
dans  cette  ville  au  mois  de  dhou'l- 
hidjah.  Ainsi  se  termina  le  règne  pas- 
sager d*Ibrahim  ;  il  avait  duré  un  an 
dix  mois  et  douze  jours  (*). 

ElMamoun  se  disposa  alors  à  en- 
trer dans  sa  capitale  où  rappelaient 
les  voeux  de  ses  sujets.  Il  se  mit  donc 
en  route ,  et  rencontra ,  aux  portes 
de  la  ville,  tous  ses  parents,  issus  de 
la  famille  d*Abbas,  et  les  principaux 
habitants  qui  venaient  au-devant  de 
lui,  pour  le  saluer  comme  souverain 
l^itiiœ  et  le  prier  de  quitter  la  cou- 
leur verte,  livrée  des  Alides,  pour  re- 
prendre la  couleur  noire,  toujours 
portée  jusqu'alors  par  les  Abbassi- 
des  (**).  Malgré  cette  prière,  El-Ma- 
moun  fît  son  entrée  triomphale  revêtu 

(•)  Voy.  Ebn-€l-Athir,  fol.  i3o  ro  et  \\ 
{**)  Zeynab ,  fille  de  Soleyman-ben-Ali- 
ben-Abdallah-ben-Abbas,  faisait  partie  du 
rorlége.  Cette  princesse  était  du  sang  d*El- 
Mançotir.  Les  enfants  d'Abbas  avaient  nour 
elle  une  haute  considération,  et  c'est  a  elle 
Qu'ils  font  descendre  les  Zeynabites.  Elle 
ait  à  El'Mamoan  :  «  Chef  des  croyants, 
quel  motif  t'a  déterminé  à  faire  paner  la 
couronne  sur  la  tète  d*Ali  ?»  —  «  Ma  tante, 
répondit  le  khalife,  i*ai  vu  Ali,  pen- 
dant son  règne ,  faire  du  bien  aux  enfants 
d'Abbas ,  donner  à  Abdallah  le  gouverue- 
raeot  de  Bassorah ,  à  Obeid-Allah  celui  du 
Témen ,  à  Roucbam  celui  de  Samarkande  ; 
maii  ie  n'ai 'jamais  vu  aucun  prince  de  ma 
famine  «  devenu  possesseur  du  trône ,  agir 
avec  la  même  générosité  à  l'égard  des  en- 
fants d'Ali.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  m'ac- 
3iiitier  envers  sa  mémoire,  en  1rs  comblant 
e  fevenrs.  »  La  princesse  reprit  :  «  Chef 
des  croyants ,  tu  es  plus  à  même  de  leur 
frire  du  bien ,  alors  que  tu  es  au  pouvoir, 
ooe  s'ils  y  étaient  eux-mêmes.  •  Après  ce 
eiscoars,  elle  lui  demanda  de  renoncer  à  la 
couleur  verte.  Il  le  lui  promit,  etc.  ^xtrait 
de  la  Conduite  des  rois ,  Journal  asiatique, 
4«  série,  t.  VU.) 


d'une  robe  verte  :  c'était  a^ir  en  vaîiir 
qaeur.  Il  se  rendit  d'abord  à  Kasafa , 

Suis  à  son  palais  bâti  sur  les  bords 
u  Tigre,  et  là  il  n'admit  à  sa  cour 
que  ceux  qui  portaient  la  couleur  des 
Alides.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit 
jours  qu'il  consentit  à  reprendre  les 
vêtements  noirs,  si  chers  aux  descen- 
dants d'Abbas. 

A  compter  de  oe  moment,  les  armes 
du  khalite  triomphèrent  partout.  £a 
Arabie,  les  Alides,  profitant  de  la  ré- 
volte de  Baghdad ,  étaient  rentrés  en 
campagne  avec  plus  d'acharnement 
que  jamais.  Mamoun  employa  tour  à 
tour  avec  eux  les  négociations  et  la 
force  des  armes.  Enfin  ils  se  Tirent 
vaincus,  soumis,  prisonniers;  et  ceux 
d'entre  eux  qui  pouvaient  encore  ex- 
citer quelque  inquiétude ,  furent  en- 
voyés dans  le  Khoraçan ,  d'où  ils  ne 
revinrent  plus. 

Ici  seulement,  on  peut  le  dire,  com- 
mence le  règne  d'El-Mamoun.  Af- 
franchi de  la  tutelle  où  le  tenait  son 
vizir,  il  pense,  il  voit,  il  agit  par  lui- 
même,  et  l'empire  ressent  oientdt  les 
effets  de  sa  bonne  «administration. 
Cependant ,  malgré  ses  efforts  pour 
rétablir  la  paix,  et  préparer  les  esprits 
au  mouvement  scientifique  et  litté- 
raire qui  a  déjà  commencé  à  se  pro- 
duire, El-Mamoun  n'étouffe  pas  d'un 
seul  coup  l'esprit  de  trouble  et  d'a- 
narchie; il  aura  encore  plus  d'une  lutte 
à  soutenir,  plus  d'une  plaie  à  cicatri- 
ser, et,  comme  si  le  ciel  était  jaloux  de 
ses  succès,  la  nature  semble  conspirer 
contre  le  repos  de  son  peuple.  Dès 
l'année  203  de  l'hégire,  de  violents 
tremblements  de  terre  avaient  désolé 
le  Khoraçan  et  les  autres  provinces 
au  delà  de  TOxus.  Pendant  soixaiite- 
dix  jours,  un  grand  nombre  d'habita- 
tions, renversées  par  les  convulsions 
du  sol,  étaient  devenues  le  théâtre  des 
plus  horribles  malheurs.  Celles  de 
Balkh,  du  Djordjan,  du  Nawar-el- 
Nahr,  avaient  été  presque  entièrement 
détruites  et  leurs  habitants  ensevelis 
sous  les  ruines  (*).  L'année  suivante, 

(•)  Voy.  Aboulféda,  Ann.  roosl.,  t.  U, 
p.  t9m. 
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une  cruelle  sécheresse  fournît  au  kha- 
life l'occasion  de  manifester  sa  bien- 
faisance et  sa  piété  :  il  voulut  qu'on 
apaisât  le  ciel  par  des  pénitences  pu- 
bliques, et  lui-même,  sortant  de  sa  ca- 
pitale à  la  tête  de  tous  les  Musulmans, 
fit  la  prière  en  pleine  campagne,  et  re- 
nouvela ,  jusqu'à  trois  fois,  les  rites 
iirescrits  par  la  loi  religieuse,  sans  que 
eciel  exau^t  ses  vœux.  Désespéré  du 
peu  de  succès  de  sa'pieuse  démarche,  il 
ordonna  que  les  chrétiens  et  les  juifs 
prendraient  part  à  cette  expiation  ;  et 
le  jour  même  où  ils  se  rendirent  à  ses 
ordres,  une  pluie  abondante  vint 
abreuver  les  moissons  desséchées.  Le 
khalife,  surpris  et  presque  chancelant 
dans  sa  foi,  assembla  les  oulémas  et 
leur  demanda  Texplication  de  ce  mys- 
tère. L'un  d'eux  lui  répondit  avec 
assurance  que  les  prières  des  Musul- 
mans étaient  si  agréables  à  Dieu,  qu'il 
tardait  quelauefois  à  les  exaucer  pour 
avoir  le  bonheur  de  les  entendre  plu- 
sieurs fois;  qu'au  contraire  il  avait 
les  infidèles  en  telle  horreur,  qu'il  se 
hâtait  de  satisfaire  leurs  vœux,  pour 
n'être  plus  fatigué  de  leur  voix  im- 
portune. 

Mais  ces  malheurs  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  désolaient  l'empire ,  et  El- 
Mamoun  avait  à  expier,  dans  toutes 
leurs  conséquences,  les  fautes  qu'il 
avait  commises  dans  la  première  partie 
de  son  rè^ne.  La  puissance  de  Taher 
se  consolidait  de  jour  en  jour,  et  le 
khalife,  qui  le  sentait  bien,  lom  de  cher- 
cher à  1  inquiéter  dans  les  provinces 
dont  il  lui  avait  confié  le  gouvernement, 
augmentait  au  contraire,  par  de  nou- 
velles attributions ,  l'importance  d'un 
homme  en  qui  il  pressentait  un  ter- 
rible ennemi.  L'an  205  de  l'hégire 
(820  de  J.-G.) ,  à  l'instigation  de  son 
nouveau  vizir,  Ahmed-ben-Abi-Kha- 
ied  (*},  il  lui  octroya  le  gouvernement 

(*)  Ahmed-ben-Abi'Kbaled  mourut  dans 
Tanuéc  aïo  de  Thégire.  Il  eut  pour  succes- 
seur Ahmed-beu-Iouçouf,  qui  fui  disgracié 
pour  une  sortie  inconvenante  qu'il  s'était 
permise  contre  le  khalife,  et  mourut  du 
chagrin  que  lui  causa  cette  disgrAce.  Abou- 
Abbad,  homme  savant  dans  les  scieaces  ma- 
thématiques, mais  d'un  caractère  violent  et 


du  Kboracan  et  de  tonte  la  partie 
orientale  de  ses  États,  c'est-à-dire 
de  ce  vaste  territoire  qui  8*étendait 


Kre  les  plus 
mgine,  Taher  crut  voir,  dans  cette 
nouvelle  faveur,  un  signe  de  dé- 
fiance  de  ses  services  plutôt  qu'une 
récompense,  et  jugea  qu^on  n^avait 
étendu  son  pouvoir  (^ue  |>our  l'éloi- 
gner de  la  cour  :  il  résolut,  en 
conséquence ,  de  se  rendre  indépen- 
dant ,  et ,  après  avoir  employé  deux 
années  à  faire  les  préparatifs  d'Une 
sérieuse  défense,  il  fit  retrancher  le 
nom  du  khalife  des  prières  que  Von 
récitait  tous  les  vendredis  dans  les 
mosquées  de  son  gouvernement  :  c'é- 
tait répudier  l'autorité  des  Abbas- 
sides,  et  se  substituer  à  eux  comme 
maître  souverain  ;  c'était  entrer  en 
révolte  ouverte.  El-Mamoun,  à  la  ré- 
ception de  cette  fâcheuse  nouvelle^ 
prévit  une  lutte  longue  et  sérieuse  : 
Taher  était  à  la  fois  le  plus  habite  et 
le  plus  populaire  de  ses  généraux.  I/* 
khalife,  d'ailleurs,  était  las  des  gucrrr^ 
civiles,  et  aimait  mieux  couper  le  in.ii 
dans  sa  racine  qu'avoir  à  en  sul^.r 
toutes  les  conséquences.  Il  s*adfessa 
à  Ahmed-ben-Abi-Khaled ,  qui  était 
devenu  son  vizir  depuis  la  retraite  de 
Haçan,  et  qui  s'était  porté  garant  de 
la  fidélité  de  Taher,  le  menaçant  de  lui 
faire  trancher  la  tête  s'il  .ne  portait 
pas  remède  au  mal  que  son  Imptnjdente 
confiance  avait  causé.  Le  ministre, 
effrayé,  promit  de  réparer  sa  faute.  Il 
envoya  donc  à  Taher,  entre  autres 
présents,  quelques  khamikhs,  sorte 
de  gâteaux  que  ce  dernier  aimait  pas- 
sionnément. Quelques  jours  après ,  le 
26Jdu  mois  de  djomadah  207,  le  cou^ 
rier  vint  annoncer  au  khalife  que  le 
gouverneur  du  Khoraçan  avait  subite- 
emporté,  lui  succéda.  Le  dernier  vûcir  dl^l- 
Mamoun  fut  Abou-AbdaUah-Mokamincd' 
ben-Souïad  ;  il  avait  reçu  une  briUante  édu- 
cation, et  le  khalife  avait  en  lut  toute  cod- 
fiance.  (  Voy.  le  Traité  de  la  Conduite  dci 
rois,  trad.  par  Bf.  Gherbonneou ,  Joanul 
asiat.',  avril  1846.) 
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ment  eessé  de  vivre  (*).  Avec  Taher 
disparaissait  le  seul  homme  dont  la 
popularité  eût  pu  donner  à  £l-Mamoun 
de  sérieuses  inquiétudes.  Son  pouvoir 
avait  de  si  profondes  racines,  que  ses 
successeurs,  bien  quils  aient  reconnu 
la  dooiination  des  khalifes,  leur  fu- 
rent plutôt  soumis  de  nom  que  de 
fait,  et  rétablissement  des  Tabérites 
a  toujours  été  refçardé  comme  le  pre- 
mier démembrement  de  l'empire  des 
khalifes  en  Orient. 

Si  la  mort  de  Taher  était  la  suite 
d*un  complot  tramé  par  le  khalife  et 
son  vizir,  il  est  présumable  du  moins 
que  le  secret  fut  bien  gardé.  Le  fils 
même  de  la  victime,  Abdallah-ben- 
Taher,  était  si  éloigné  d'accuser  de  la 

(*)  Voy.  Journal  asiatique,  tome  TII, 
p.  353.  Extrfiit  de  la  Conduite  des  rois, 
trad.  par  M.  A.  Cberbonneati. 

Aboulfcda  oe  charge  pas  du  poids  de  ce 
crinie  la  mémoire  d^Et-Mamuun  et  de  son 
▼iiir  :  «  L'an  907,  dit-il,  mourut  Taher,  em- 
porté par  la  fièvre.  Sa  mort  arriva  à  pro- 
pos :  uue  lutte  sérieuse  allait  s'eugaser  en- 
tre lui  et  Bl-Mamoun ,  sans  Tiulervention 
du  destin.  >» 

£1-Macin  u'altribue  sa  mort  à  aucune 
cause  violente.  «C'était,  dit  cet  historien, 
un  p*and  capitaine ,  magnanime,  libéral  et 
ami  des  lettres;  il  faisait  des  vers.  Ceux-ci 
sont  de  lui  : 

m  rai  dompté  les  peuples  en  maître,  et 
terraj»é  les  géants  terribles.  Par  moi,  le 
kbaljfat  a  passé  d*El-Amiu  à  Mamoun ,  qui 
s*cst  élaiyee  pour  le  saisir.  *• 

Ailleurs: 

m  J*ai  tue  le  khalife  dans  son  palais  et 
renversé  sa  puissance  avec  l'épce.  » 

Sa  générosité  égalait  son  amour  pour  la 
poésie.  Un  Arabe  avait  fait  trois  vers  k  sa 
(ouange.  Taher  lui  fit  donner  3,ooo  drach- 
mes, en  disant  :  «  Si  tu  avais  été  plus  pro- 
digue envers  nous,  nous  eussions  été  moins 
avare  envers  toi.  » 

Il  était  borgne ,  dit  encore  Abouiféda , 
mais  ambidextre;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Dhou-elrlaroenin.  De  là  le  sens  de 
ces  vers: 

•<  O  toi  qui  as  deux  mains  droites  et  un 
seul  œil,  si  tu  as  un  ceil  de  moins,  tu  as  une 
main  de  trop  :  c'est  une  double  merveille  !  » 

(  Voy.  Abouiféda,  Ann.  mosl.,  tome  U, 
p.  X40-I4A.  £1-Macin,  Hist.  sarr.,  p.  166 
et  Buiv.) 


perte  de  son  père  la  perfidie  de  la  eour 
de  Baghdad,  qu'il  accepta  bientôt  après 
la  charge  d*aller  comnattre,  dans  les 
montagnes  de  TArménie  et  de  TAder- 
baïdjan,  un  imposteur  nommé  Babek^ 
qui  avait  réuni  autour  de  lui  un  grand 
nombre  d'aventuriers.  Ce  chef  de  secte, 
dont  l'histoire  et  les  dogmes  nous  sont 
peu  connus,  avait  admis  de  nouveaux 
principes  sur  la  transmigration  des 
âmes,  et  ^s  avait  entremêlés  d'er- 
reurs puisées  dans  le  magisme  ou 
dans  la  secte  des  Ismaéliens  adonnés 
au  culte  des  sens  et  au  libertinage  le 
plus  honteux.  Une  licence  effrénée,  le 
meurtre,  le  pillage  étaient  au  nombre 
des  dogmes  de  cette  absurde  doc- 
trine; et,  comme  elle  favorisait  les 
Elus  mauvaises  passions,  tout  le  re- 
ut  des  populations  se  porta  vers  elle 
avec  enthousiasme.  Babek  devint  bien- 
tôt un  chef  redoutable,  et  le  talent  ini- 
litaire  d'Abdallah-ben-ïaher,  envoyé 
contre  lui  pour  réprimer  ses  désor- 
dres, échoua  complètement.  Long- 
temps encore  la  secte  des  Ismaéliens 
devait  infester  l'empire,  inquiéter  la 
puissance  du  khalife,  et  son  chef  au- 
dacieux ne  devait  succomber  que  sous 
le  successeur  d'El-Mamoun. 

Depuis  que  le  khalife  avait  fixé  sa 
résidence  à  Baehdad,  l'Irak  était  tran- 
quille; et  IbrabIm-el-Mahdi  qui,  de- 
puis six  ans  traînait  dans  un  village 
une  existence  pauvre  et  misérable, 
crut  pouvoir  venir  dans  la  capitale 
pour  y  sonder  le  terrain,  dans  l'espé- 
rance que  sa  révolte  serait  oubliée  et 
au'il  pourrait  se  hasarder  à  implorer 
'£i-Mamoun  le  pardon  de  ses  mé- 
faits. Un  certain  Harès  le  découvrit  se 
cachant  sous  des  vêtements  de  femme, 
et  l'amena  au  khalife.  Celui-ci  le  fit 
d'abord  jeter  en  prison;  mais  sa  clé- 
mence naturelle  étouffa  bientôt  dans 
son  cœur  toute  idée  de  ressentiment 
et  de  vengeance.  Il  lui  accorda  son 
pardon  et  lui  rendit  ses  bonnes  grâ- 
ces. Abouiféda  attribue  la  clémence 
du  khalife  aux  prières  de  Bouran,  la 
jeune  fille  de  Haçan-ben-Sahl  (*).  El- 

(*)  Voy.  Abouiféda,  Aon.  mod.,  tome  II, 
p.  i44* 
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Marin  MmMe  croira  qoll  se  raidît 
aoK  argamentfl  du  coupable:  «  Prmce 
des  Croyants,  aurait  dit  Ibrahim,  Dieu 
T0tt8  a  fait  juge  de  tous  les  criminels  ; 
si  vous  vous  vengez,  vous  usez  de  vos 
droits;  si  vous  pardonnez,  vous  mon- 
trez votre  vertu.  —  Eh  bien,  mon  on- 
de, aurait  répondu  le  khalife,  je  vous 
pardonne.  »  Il  lui  ftt  ensuite  compter 
dix  mille  écus  d'or  en  lui  disant  : 
«  Mon  oncle ,  soyez  heureux  et  allez 
vous  réjouir  avec  vos  amis;  vous 
n'aurez  plus  désormais  rien  à  craindre 
de  ma  justice.  «  Docile  à  cette  recom- 
mandation ,  Ibrahim  alla  trouver  ses 
amis,  passa  ses  jours  dans  les  plaisirs 
delà  table,  et  prouva  ainsi  au  khalife, 
ainsi  qu'aux  partisans  qui  auraient  pu 
lui  rester,  qu^il  n'avait  gardé  nul  sou- 
venir ou  du  moins  nul  regret  de  sa 
prospérité  passée  (*). 

El-Mamoun  ne  s'était  pas  conduit 
avec  moins  de  générosité  a  Tégard  de 
FadhI-ben-Rabi.  L'ancien  vizir  d'EI- 
Amin ,  qui  s'était  longtemps  caché 
pour  se  soustraire  à  la  vengeance  du 
khalife ,  avait  tout  à  coup  reparu  à 
Baghdad  lors  de  la  révolte  des  Abbas- 
sides.  Il  avait  même  été  un  des  fau- 
teurs les  plus  zélés  d'Ibrahim.  Aussi 
auand,  après  la  soumission  de  la  ville, 
vint  à  tombfr  au  pouvoir  du  vain- 
queur, devait-il  s'attendre  à  une  ri- 
goureuse et  juste  punition.  Cependant 
il  trouva  grâce  devant  le  khalife,  qui 
se  l'attacha  par  des  bienfaits. 

AI)oulféda  raconte  qu'il  fut  moins 
indulgent  pour  l'Abbasside  Ibrahim- 
ben  -  Mohammed-ben-Abd  -el  <Wahab- 
ben  -  Ibrahim  ,  appelé  vulgairement 
le  fils  d'Aîescha.  Comme  FadhI-ben- 
Rabi,  il  avait  soutenu,  lors  de  la 
révolte  de  Baghdad,  les  prétentions 
de  l'usurpateur  ,  qui  était  son  on- 
cle (**).  Tombé  entre  les  mains  d'EI- 
Mamoun,  il  fut  le  premier  des  Abbas- 
sides  qui  subit  le  supplice  de  la  croix  ; 
mort  infâme  aux  yeux  des  Arabes,  et 

3u'on  tâcha  de  pallier  en  hii  accordant 
u  moins  une  sépulture  honorable. 

(*)  Voy.  £1-Macin,  Hist.  sarr.,  p.  17a. 
(**)Voy.  AbonUéda,  Ami.  m<Ml.,  toinen, 
p.  146. 


C'est  à  répoqne  où 
parvenus  qu*EI*Mamonn  épouaa  Boo- 
ran,  fille  de  son  anden  visir  Haçan- 
ben-Sahl,  avec  laquelle  il  avait  été 
fiancé  sept  ans  auparavant,  et  les  rae^ 
veilles  de  ces  noces  ont  occupé  longue* 
ment  les  chroniqueurs  arabes  (*)  De- 
puis longtemps  déjà  Haçan  se  repo- 
sait des  fatigues  d'une  'charge  qu'il 
avait  quittée  volontairement.  Cest  à 
Foumm-esSoulehh,  près  de  Waset, 
lieu  de  sa  retraite,  que  fut  célébré  le 
mariage  de  sa  fille.  Il  y  reçut  son  sou- 
verain avec  une  magnificence  josqu*a- 
lors  sans  exemple.  Selon  le  récrt  d'A- 
boulféda ,  la  mère  de  Haçan  répandit 
sur  la  tête  de  l'illustre  fiancé  mille 
perles  du  plus  grand  prix;  on  fit  brû- 
ler un  cierge  d'ambre  du  poids  de 
40  mannes  (80  livres).  Haçan  imagina 
encore  une  libéralité  nouvelle,  à  la- 
quelle devaient  participer  tous  les  as- 
sistants. Il  avait  fait  confectionner 
une  assez  grande  quantité  de  flèches, 
sur  chacune  desquelles  se  trouvait  ins- 
crit le  nom  d'une  de  ses  propriétés. 
Ces  flèches  innocentes  furent  jetées 

(*)  Voici  comment  Ebo-Khaldoun  ri- 
conte,  d'après  Et>o-abd-Riibbibi ,  le  coat- 
mencement  de*  amours  du  khalife  a«'ec  Boa- 
ran  :  «•  Une  nuit  qu'EI-Mamoun  parrourail 
•<  les  rues  de  Baghdad ,  il  aperçut  une  cor- 
«  beille  qne  l'on  tenait  suspendue  du  haut 
«(  d*une  terrasse  par  des  cordes  de  soie.  La 
M  curiosité  Tayant  porté  à  se  coucher  dans 
«•  la  corbeille,  il  se  sentit  erderer  dans  les 
«  airs,  et  fut  amené  dans  une  salle  qoe  les 
«  plus  brillants  tapis ,  les  vases  les  plus  ri- 
«  ches,  décoraient  à  l'envi.  A  peine  avaîtHil 
«  mis  pied  à  lerre ,  qne  des  rideaux  s'en- 
•  tr  ouvrirent  pour  donner  passage  à  mie 
«jeune  fille  d*nne  fraîclienr  et  d'une  beauté 
«  saus  égales  :  c'était  Boiiran.  EHe  salua  le 
«  priuce  avec  jçrâce  el  l'ioTÎta  à  prendre 
«  place  à  côté  d'elle.  La  nuit  se  passa  dans 
«  les  plaisirs  dn  banquet,  et  le  khalife  sortit 
«  dn  palais  de  Beurau  si  épris  de  ses  char- 
«  mes ,  qu'il  la  fit  de  suite  demander  en 
«  mariage  à  son  père.  «  Il  est  ttii  qu^pm 
avoir  raconté  cette  gracieuse  anecdote,  Ebn- 
Khaldoun  en  dénie  l'auibenticilé  »  comme 
n'étant  pas  compatible  avec  les  ni<Burs  sé- 
vères du  khalife.  (Voy.  Ebn^Khaldoan , 
Prolégomènes ,  i^e  partie,  manoacrit  de  la 
Bibl.  roy.,  n*  Sîç)-^,  supplément  ar^lie.) 
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an  basaré  dans  le  croupe  des  émirs 
conviés  à  la  f<te,  et  chacun  devint  pos- 
sesseur de  ia  terre  dont  le  nom  se  trou- 
vait inscrit  sur  la  flèche  qui  Pavait  at- 
teint (*).  On  assure  que  les  frais  de  la 
fête  se  montèrent  à  60,000,000  de  dir- 
hems.  A  Tendroit  où  devait  s'asseoir 
le  Khalife,  on  avait  étendu  sur  le  sol 
une  natte  tressée  de  fils  d'or  et  par- 
semée de  perles  d'une  rare  grosseur. 
«  Ne  dirait-on  pas ,  s'écria  le  khalife 
émerveillé,  qu'Abou-Nowas  a  vu  cette 
couche  éclatante  lorsqu'il  a  composé 
ce  vers  : 

«  Il  semble  que  les  bulles  que  forme 
le  vin  dans  la  coupe  sont  un  semis  de 
perles  sur  une  terre  d'or  (**].» 

£l-Mamoun  était  alors  à  Tapogée 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Le 
caime  semblait  rétabli  dans  son  em- 
pire. Une  nouvelle  faute  du  khalife 
faillit  ranimer  la  discorde  et  la  guerre. 
11  avait  soulevé  les  liaines  de  tout  un 
parti  en  dépossédant  sa  famille  en  fa- 
veur de  celle  d'Ali;  en  attaquant  l'es- 
prit et  les  traditions  du  culte,  il  faillit 
se  perdre  dans  l'esprit  de  tous  ses  su- 
jets. L'an  21 J  (836),  il  rendit  une  loi 
par  laquelle  il  était  ordonné  de  mau- 
dire (Hibliquement  la  mémoire  de  Mo- 
awiah ,  le  premier  khalife  de  la  dy- 
nastie des  Omeyyades,  et  qui  permet- 
tait de  mettre  à  mort  quiconque  ferait 
l'éloge  de  ce  prince.  L  année  suivante, 
il  proclama  publiquement  la  préémi- 
nence d'Ali  sur  les  autres  disciples  du 
prophète.  Par  la  même  loi  il  ordonna 
de  reconnaître  que  le  Coran  était  un 
livre  non  pas  éternel ,  mais  créé.  C'é- 
tait, dans  l'opinion  des  vrais  croyants, 
{proclamer  une  insigne  hérésie  qui  sou- 
eva  une  immense  réprobation.  En  at- 
taquant l'éternité  du  Coran  pour  faire 
descendre  ce  livre  divin  au  rang  de 
chose  créée,  le  khalife  portait  atteinte 
à  l'unité  de  la  foi  dont  il  devait  être  le 

(*)  D'autres  chroniqueurs  dirent  que 
celte  espèce  de  loterie  se  tirait  an  moyen 
de  boules  d'ambre  creusées  pour  contenir 
les  billets  gagnants. 

(**)  Yoy.  Abooiféda,  Ann.  mosl.,  t.  Il, 
p.  146,  et  Textrait  de  la  Condiiite  des  rois, 
trad.  MDT  M.  Cherbonnean.  Jounial  asiat., 
4*  séné,  1,  TU,  p.  3^8  et  smît. 


fidèle  gaidlen  et  le  premier  défenseur^ 
et  cette  atteinte  était  totale  au  prin- 
cipe même  de  l'islamisme.  11  livrait  les 
dogmes  immuables  émanés  de  Dieu 
lui-même  par  l'intermédiaire  de  son 
prophète,  a  l'esprit  de  froid  examen, 
de  controverse  et  de  querelles  subtiles 

Si  tue  la  croyance  et  l'enthousiasme. 
I  fut  la  faute  d'EI-Mamoun.  N'é- 
taient-ce  pas  en  effet  la  foi  et  l'en- 
thousiasme religieux  qui  en  deux  siè- 
cles avaient  fait,  des  tribus  isolées  et 
barbares  de  l'Arabie,  la  première  na- 
tion du  monde?  N'étaient-ce  pas  les 
commandements  et  les  promesses  du 
Coran  qui ,  soutenant  l'énergie  gner- 
rière  des  enfants  de  Mahomet ,  stimu- 
lant leur  courage  et  ouvrant  à  leurs 
espérances  les  éternelles  félicités  du 
paradis,  les  faisaient  voler  de  con- 
quêtes en  conquêtes,  et  leur  avaient 
soumis  un  empire  plus  vaste  que  ce- 
lui d'Alexandre?  El-Mamoun  eut  donc 
le  tort,  dans  cette  question  relifiieuse, 
de  toucher  à  l'arche  sainte,  et  le  tort 
encore  plus  grand  de  chercher  à  éta- 
blir parles  persécutions  ce  que  la  per- 
suasion ne  pouvait  amener. 

Toutefois ,  si  cette  atteinte  à  la  pu- 
reté de  la  croyance  eut  quelque  reten- 
tissement en 'Asie  et  y  troubla  les 
consciences,  la  ferveur  du  prosély- 
tisme était  encore  dans  toute  sa  force 
en  Afrique ,  et  l'islamisme  venait  de 
faire  sur  la  chrétienté  une  importante 
conquête.  La  Sicile,  cette  reine  de  la 
Méditerranée,  était  aux  mains  des 
Musulmans.  Nous  avons  vu  que  Ha- 
roun  avait  accordé,  l'an  184  de  l'hé- 
gire (800  de  J.-C),  à  Ibrahim ,  fils  de 
El-Aghlab,  et  à  ses  enfants  l'investiture 
du  gouvernement  de  l'Afrique.  Cet 
acte  politique  eut,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  une  immense  et  heureuse  in- 
fluence sur  les  développements  de  la 
piiissance  arabe.  Les  provinces  d'A- 
frique, désormais  affranchies  des 
changements  fréquents  de  gouver- 
neurs, virent  s'établir ,  sous  la  jeune 
dynastie,  une  administration  constante 
et  régulière.  L'islamisme  eut  ainsi  en 
Afrique  un  nouveau  foyer  de  vie,  un 
nouveau  centre  d'expansion,  d'où  s'é- 
lançaient  ces  IndomptaMes  légions  qui 
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tentaient,  pour  aiori  dire,  chaque  an- 
née, l'envatiisseinent  de  FËurope.  La 
conquête  de  la  Sicile  fut]une  des  consé- 

âuenoes  les  plus  fatales  à  la  chrétienté 
e  raocroissement  de  force  que  Tisla- 
misme  reçut  en  Afrique  par  I  étahlisse- 
ment  de  la  dynastie  des  Aghlabites. 

Nous  avons  essayé  ailleurs  de  com- 
poser rhistoire  de  leur  invasion  d'a- 
près les  documents  que  le  temps  a 
respectés  {*).  Pendant  plus  de  deux 
siècles  les  Arabes  ont  occupé  la  Sicile, 
et  nous  savions  à  peine  Tordre  de  la 
conquête ,  le  nom  de  quelques  chefs, 
la  prise  de  quelques  cités.  Quant  à 
Torganisation  intérieure,  au  mode  de 
gouvernement,  à  la  question  de  sa- 
voir s*il  y  eut  seulement  occupation 
militaire,  ou  si  Ton  peut  supposer 
quelaue  fusion  entre  la  race  conquise 
et  celle  des  vainqueurs,  nous  n^avions 
à  former  que  des  conjectures;  et 
cependant  le  tableau  de  leur  séjour 
dans  ce  petit  coin  de  l'ancien  monde 
est  d'un  effet  plus  sénéral  que  ne  sem- 
blent le  comporter  les  bornes  de  temps 
ou  de  lieu  dans  lesquelles  il  se  trouve 
circonscrit. 

Depuis  les  premières  années  qui 
suivirent  la  naissance  de  l'islamisme 
et  l'agrandissement  de  la  puissance 
arabe,  les  Musulmans  avaient  dirigé 
vers  la  Sicile  des  expéditions  qui  pré* 
paraient  la  conauête  que,  deux  siècles 
plus  tard ,  ils  devaient  faire  de  l'île 
entière.On  lit,  dans  Anastase  le  Biblio- 
thécaire (**),aue  le  premier  débarque- 
ment des  Araoes  sur  les  côtes  de  la 
Sicile  eut  lieu  dans  l'année  de  J.-C. 
651  et  652  (31  et  32  de  l'hégire),  c'est- 
à-dire,  alors  que  les  Musulmans  ve- 
naient pour  la  première  fois  de  péné- 
trer dans  la  province  d'Afrique.  No- 
vaîri  rapporte  à  Abdallab-ben-Caïs, 
lieutenant  de  Moawiah-ben-Khodaîdi, 
la  gloire  d'avoir  le  premier  porté  la 
guerre  en  Sicile.  Ce  serait  environ 
vers  l'an  de  l'hégire  45  (de  J.-C.  665- 

(*)  Hiitoire  de  l'Afrique  sous  la  dynastie 
des  Aghlabites ,  et  de  la  Sicile  sous  la  do- 
mination musulmane;  texte  arabe  d*Ebu- 
Khaldouo,  avec  uoe  traduction  française  et 
des  notes. 

(•*)  Fii.  pontif.rom,,  p.  5i. 


666.  )  Cest  à  cette  expédition  qu^on 
pourrait  peut-être  rattacher  celle  dont 
parle  Paul  Diacre  (*)•  D'après  Ram- 
poldi  (**) ,  un  navire  commandé  par 
Mohammed-ben- Abdallah  aurait  aus- 
si tenté  d'exercer  des  ravages  sur 
les  côtes  orientales  de  l'île,  dans 
l'an  673  de  notre  ère.  Enfin  Moham- 
med -  ben  -  Abi  -  Edris-el-Ansari,  sous 
le  khalifat  d'Iezid  -  ben  •  Abdeline- 
lik,  Bescbr-ben-Safouan  sous  celui  de 
Hescham,  Habib-ben-Abi-Obeîdah  en 
122  de  rhégire,  et  son  fils  Abderrab- 
man,  quelques  années  après,  tentèrent 
diverses  expéditions  qui  eurent  en  gé- 
néral un  succès  momentané,  mais  qui 
n'annon^ient  pas,  de  h  part  des  Ara- 
bes, ridée  d'un  établissement  fixe  et 
durable  dans  la  belle  île  placée  à  près 
de  leurs  possessions.  Ce lut  seulement 
dans  les  premières  années  du  troisième 
siècle  de  l'hégire  qu'une  circonstance 
favorable  appela  en  Sicile  les  Arabes 
d'Afrique,  qui,  cette  fois,  n'en  devaient 
plus  sortir  que  chassés  par  les  Nor- 
mands. 

«A  cette  époque, dit £bn-Khaldoan, 
«la  Sicile,  l'une  des  possessions  de 
«  l'empire  grec ,  obéissait  à  des  goti- 
«verneurs  envoyés  par  l'empereur 
«  de  Constantinople.  Dans  l'année  211 
«  de  l'hégire,  elle  était  régie  par  un  pa- 
«  trice ,  nommé  Constantin.  Ce  gou- 
«  verneur  nomma  au  commandement 
ft  cénéral  de  la  flotte  chargée  de  la  dé- 
«  lense  de  la  Sicile  un  officier  grec, 
«  nommé  Ëuphémius ,  rempli  de  pru- 
«  dence  et  de  bravoure,  qui  se  porta 
«sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  les 
«ravagea.  Quelque  temps  après, 
«  l'empereur  écrivit  à  Constantin  pour 
«  lui  (Tonner  mission  de  s'emparer  de 
«  cet  officier  et  de  le  faire  mettre  à 
«  mort  ;  mais  celui-ci ,  averti  de  cet 
«  ordre,  leva  l'étendard  de  la  révolte, 
ft  et,  aidé  de  ses  compagnons  d'armes, 
«  se  rendit  maître  de  Syracuse.  Coos- 
«tantin,  s'étant   présenté    pour  le 

(*)  De  geslis  Longohard,,  lib.  T,  c.  zni  : 
Gens  Saracenorum  subito  cum  mmtis  mtvi' 
bus  venientes  Sidliam  invadwttf  Sfraeuses 
ingrediuntur, 

(**)  Cité  par  Martorana  i  Ncftizu  ston- 
cite  aeiSaraceni  sicitiani^  U  I*',  p.  >oo. 


AfiABlE. 


499 


«  combattre,  fut  mis  en  fuite ,  et  le 
«  rebelle^  devenu  maître  de  Catane, 
«  envoya  à  sa  poursuite  des  troupes 
«  qui  le  saisirent  et  le  tuèrent.  Ce  cncf 
«  révolté,  s'étant  ainsi  emparé  de  la 
«  Sicile  entière,  s'en  déclara  le  souve- 
<«rain,etconGa  Tun  des  cantons  de 
«  File  à  un  nommé  Plata.  Cet  homme, 
«  et  Tun  de  ses  cousins,  nommé  Mi- 
«  chel,  gouverneur  de  Palerme,  se  ré- 
«  voltèrent  contre  leur  nouveau  mal- 
«  tre,  et  Plata  s'empara  à  son  tour  de 
«  Syracuse.  Alarme  de  cet  échec,  Eu- 
«  phémius,  à  la  tête  de  sa  flotte,  se 
«  rendit  en  Afrique,  où  il  im|)lora  les 
«  secours  de  Ziadet-Allah,  qui  lui  ac- 
«  corda   une  armée ,  commandée  par 


hég., 

a  aborder  à  Mazzara  ;  de  là  on  mar- 
«  cha  contre  Plata.  Les  Arabes  se  te- 
m  naient  d'abord  par  déliance  à  Técart 
«  d'Euphémiiis  et  des  Grecs  de  son 

•  parti;  mais,  s'étant  ensuite  réunis, 
«  ils  mirent  en  fuite  Plata  et  son  ar- 
«  mée,  dont  ils  pillèrent  tous  les  ba- 
a  gages.  A  la  suite  de  cette  défaite, 
«  Plata  s'enfuit  enXalabre ,  ou  il  fut 
»  tué,  et  les  Musulmans  s'étant  ém- 
it parés  d'un  grand  nombre  de  forte- 
«  resses  de  l'Ile,  parvinrent  Jusqu'à  la 

•  ville  désignée  par  les  chroniqueurs 
«  arabes  sous  le  nom  de  Calaat-el-Ke- 
«  rad ,  où  s'étaient  rassemblés  un 
«  grand  nombre  de  Grecs.  Le  cadi 
«  Açad-ben-el-Firat ,  au  moment  où  il 

•  se  préparait  à  les  assiéger,  reçut  de 
«  leur  part,  des  propositions  de  paix  et 
o  Toffre  de  se  soumettre  à  payer  le 

(*)  Il  élait  né  dans  le  Khoraçan ,  à  Ni- 
capoiir.  Arrivé  en  Afrique,  encore  jeune,  il 
resta  quelques  années  à  Tunis,  où  il  étudia 
le  Coran  et  la  jurisprudence.  Il  passa  en- 
suite en  Orient,  où  il  étudia  principalement 
la  doctrine  de  rimam  Malek.  Revenu  en 
Afrique,  il  y  apporta  les  éléments  d'un 
grand  ouvrage  qui  a  pris  de  loi  le  nom 
d'RKAcadieh.  l\  fut  nommé'  cadi  par  Zia- 
det-Allab,  auquel  il  resta  fidèle  à  I  époque 
de  la  révolte  d'El-Mançour;  en  sorte  que 
ce  prince,  pour  le  récompenser,  lui  donna 
le  commandement  de  Vexpédition  contre  la 
Sicile.  (Yoy.  ms.  de  la  Bibl.  roy.,  n°  75a.) 


«  tribut;  maïs  ce  n'était  qu'une  feinte, 

«  et  une  fois  prêts  à  soutenir  le  siège, 

«ils  rompirent  toutes  les   négocia- 

«  tions.  Açad ,  alors ,  les  pressa  vive- 

«  ment,  et  envoya,  de  différents  côtés, 

«  des  partis  de  cavalerie  qui  firent  un 

«  grand   butin.  Il  concentra  ensuite 

«  toutes  ses  forces  pour  s'emparer  de 

«  Syracuse,  qu'il  assiégea  par  terre  et 

«  par  mer.  Ayant  en  même  temps  re- 

«  çu  des  secours  d'Afrique ,  il  les  diri- 

«  gea  contre  Palerme ,  tandis  que  les 

«  Grecs  marchaient  au  secours  de  Sy- 

«  racuse,  pressée  de  près  par  les  Mu- 

«  sulmans.   Ces  derniers  taisaient  de 

«  rapides  progrès ,  lorsque  les  mala- 

«  dies  se  mirent  dans  leur  camp  et 

«  leur  enlevèrent  beaucoup  de  monde. 

«  Açad-ben-el-Firat ,  ayant  été  grave- 

«  ment  atteint,  mourut  et  fut  enterré 

«  à  Palerme  :  il  eut  pour  successeur 

«Mohammed-ben-Abi-el-Djouari.   A 

«  cette  époque  une  flotte  arriva  de 

«  Constantinople,  apportant  aux  Grecs 

«  de  nombreux  renforts,  et  les  Musul- 

«  mans  levant  le  siège ,  avaient  mis  à 

«  la  voile  pour  retourner  en  Afrique, 

«  quand  ils  rencontrèrent  la  flotte  im» 

«  périale  qui  leur  barra  le  passage.  Ils 

a  revinrent  alors,  brûlèrent  leurs  vais- 

«  seaux  sur  la  plage ,  résolus  à  braver 

a  tous  les  dangers,  et,  assiégeant  la 

«  ville  de  Mazzara ,  s'en  emparèrent 

«  en  trois  jours  :  ils  prirent  aussi  Gir- 

«  gente ,  et  se  dirigèrent  vers  Casr- 

•  Jani,  l'ancien  Enna  ,  toujours  ac- 

«  compagnes  du  traître  Kupbémius, 

m  qui  les  avait  appelés  en  Sicile.  Cet 

«  homme ,  attiré  clans  une  embuscade 

a  par  la  garnison  de  cette  ville,  fut  tué 

«  sur  la  place,  et  des  renforts  arrivés 

«  de  Constantinople  vinrent  présenter 

%  la  bataille  aux  Musulmans.  L'acUon 

«  s'engagea  :  les  Grecs  furent  mis  en 

«  fuite,  un  grand  nombre  d'entre  eux 

«  périrent,  et  ceux  qui  échappèrent  se 

«  réfugièrent  dans  les  murs  de  Casr- 

«  Jani.  -—  Le  chef   des  Musulmans, 

«  Mohammed- ben  -  el  -Djouari ,  étant 

«  mort ,  eut  pour  successeur  Zohaîr- 

«  ben-Aoun  (*).  A  cette  époque.  Dieu 

O  Ce  chef  est  appelé  Zobair-ben-Bar* 
ghouth  par  Nowsïri  (70a»  fol,  69  vo);  £bi|i* 
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«  éprouYB  \é9  Bfasnlinans  :  mis  pla- 

•  sieurs  fois  en  fuite  par  les  Grées, 
<  ils  se  Tirent  pressés  vivement  dans 
«  leur  camp  et  oientôt  réduits  à  toute 
«  extrémité.  Les  Arabes  de  Girgente 
«  sortirent  alors  de  cette  yille  après 
«  l'avoir  détruite,  et  se  dirigèrent  vers 
«  Mazzara  ;  mais  n'ayant  pu  réussir  à 
«  rejoindre  leurs  frères,  les  choses  de- 
ft  meurèrent  en  cet  état  jusqu'en  i*an- 
«  née  214.  Ils  étaient  enfin  sur  Je 
«  point  de  succomber,  lorsqu'un  grand 
«  nombre  de  bâtiments  africains  et 
«  une  flotte  partie  d'Andalousie  pour 
«  faire  la  guerre  sainte,  s*étant  reunie 
a  au  nombre  de  300  vaisseaux,  vinrent 
«  aborder  dans  Hic.  Les  Grecs  ,  ef- 
«  frayés,  levèrent  le  siège,  et  les  Musul- 
«  mans  purent  reprendre  l'offensive. 
«  En  217  ils  sVmparèrent  de  Palerme 
«  par  eapitulation  (*) ,  et  deux  ans 
<c  après,  ils  marchèrent  contre  la  ville 
«  de  Casr-Jani,  sous  les  murs  de  la- 
«  quelle  les  Grecs  furent  défaits ,  l'an 
«  220  de  l'bégire  (").  » 

Quoique  les  Grecs  doivent  encore 
pendant  longtemps  défendre  pied  à 
pied  le  terrain  contre  les  Arabes ,  la 
conquête  peut  être  regardée  comme 
accomplie  lors  de  la  capitulation  de 
Palerme.  Malgré  les  efforts  continuels 
des  populations  chrétiennes  pour  s'af- 
franchir y  la  domination  araoe  a  pris 
racine  dans  le  sol  de  la  Sicile,  et  doit 
s*y  maintenir  pendant  près  de  deux 

et-Athir  lui  donne  le  nom  de  Zoh«îr-ben- 
Gfaouth  (ros.  45,  fol.  ia3  vo). 

(*)  Ebn-el-Athir  raconte  ainsi  le  siège  de 
Palerme  ;  «  I«s   Musulmans   marchèrent 

•  contre  Palerme ,  dont  ils  pressèrent  le 
«•  siège  avec  tant  de  vigueur,  que  le  gon- 
K  verneur  de  la  ville  se  vit  contraint  à  ca» 

•  pituler,  et  demanda  pour  lai  et  les  habi- 
«  tanU  la  vie  sauve ,  ainsi  que  la  feculté 
••  d'emporter  ses  richesses.  L'accord  fut  con- 
«  clu  à  ces  conditions,  et  il  s'embaraua  pour 
«  Coustauiiuople.  Les  Musulmans  alors  en- 
«  trèrent  dans  la  ville,  où  ils  ue  trouvèrent 
«  plus  que  trois  mille  habitants,  bien  qu'il  y 
«  en  eût  soixaole-dix  mille  au  commence- 
«  ment  du  siège:  le  reste  avait  péri.  »  Toy. 
ms.  n»  537,  fol.  ia4  r^ 

(••)  Voy.  Hist.  de  l'Afrique  et  de  la  Si* 
die,  d'Sba-lUialdoiai,  p,  xo3  et  sahr. 


cents  ans.  Nous  ne  suivrons  pas  plus 
lon^emps  la  narration  aride  de  Fhis- 
torien  arabe.  La  longue  défense  des 
Grecs,  la  succession  des  différents 
gouverneurs  envoyés  par  les  Agblabi- 
tes  et  les  Obéydites ,  se  retrouvent 
avec  exactitude  dans  les  chroniques 
arabes  dont  nous  avons  donné  ail- 
leurs les  extraits.  Parmi  les  rq)éti- 
tions  continuelles  de  villes  assi^ëes, 
de  tributs  levés  sur  les  Grecs,  de  cam- 
pagnes  ravagées  par  les  deux  partis,  il 
est  facile  d'extraire  un  récit  complet  de 
l'arrivée  des  Arabes,  de  suivre  d  année 
en  année  le  progrès  de  leurs  armes^ 
et  de  voir  comment  les  dissensions 
amenèrent  la  chute  de  leur  puissance^ 
alors  qu'ils  ne  furent  plus  réunis  par 
la  nécessité  de  combattre  renneaii 
commun.  Malgré  la  sécheresse  et  la 
concision  des  textes,  il  est  même  pos- 
sible de  pénétrer ,  par  un  examen  at* 
tentif,  dans  l'organisation  intérieure 
du  pays,  de  soulever  enfin  le  voile  qui 
cactie  rbistoire  de  l'administration 
des  Arabes  en  Sicile,  leurs  rapportai 
avec  les  princes  d'Afrique ,  et  la  poli- 
tique suivie  par  ces  souverains  pour 
conserver  une  conquête  qui  laissait  a 
leur  discrétion  toute  la  cote  méridio* 
nale  de  Tltalie. 

Deux  opinions  ont  divisé  les  hom- 
mes de  l'Occident  qui  ont  écrit  jus- 
qu'à présent  sur  l'histoire  de  la  Sicile, 
pendant  la  domination  des  Arabes.  La 
plupart  d'entre  eux  ont  regardé  la 
période  sarrasine  comme  un  temps 
de  désolation,  pendant  lequel  Ifle,  en 
proie  au  prosélytisme  barbare  des  Mu- 
sulmans, avait  vu  disparaître  tous  les 
monuments  de  son  ancien  culte. 

Selon  eux  ,  les  enfants  étaient  sou- 
mis de  force  à  la  circoncision ,  les 
hommes  réduits  à  apostasier  ou  à 
périr  dans  les  tourments.  Des  au* 
torités  imposantes  ne  manquent  pas 
aux  historiens  qui  partagent  ce  sen- 
timent. Le  pape  Urbain  II,  rendant 
grâce  au  Seigneur ,  qui  a  permis  la 
conquête  des  Normands ,  le  remercie 
d'avoir  regardé  d'un  œil  de  miséricor- 
de les  misères  de  TÉfflise  de  Sicile,  oà 
la  dignité  de  la  foi  drétienne  a  péri 
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AtlPdrt  Siilolo  de  Messine,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  £>€  jure  antiquo 
£cclesiaB  Siculœ,  va  jusqu'à  prétendre 
que  toutes  les  traces  du  catholicisme 
avaient  disparu  dans  111e  sous  la  do- 
mination musulmane.  Les  récits  du 
moine  Théodore,  tombé  entre  les 
mains  des  Sarrasins  au  siège  de  Sy- 
racuse (*)  ;  la  mort  de  quelques  mar- 
tyrs, immolés  par  eux  et  sanctifiés  par 
r Église  (**),  ont  fourni  de  nouvelles 
preuves  à  ceux  qui  ne  voulaient  recon- 
naître cliez  les  Arabes  qu'un  fanatis- 
me eruel. 

Sans  admettre  ce  gu'il  y  a  de  trop 
absolu  dans  cette  opinion,  il  faut  cri- 
tiquer avec  grand  soin  quelques-uns 
des  arguments  employés  par  ses  adver- 
saires. A  en  croire  le  dominicain  Cor- 
radin,  prieur  de  Sainte-Catherine  de 
Palerme,  le  souverain  de  Tunis  et  de 
Palerme  avait  accordé  à  tous  les  chré- 
tiens Tautorisation  de  se  rassembler 
pour  exercer  leur  culte ,  et  aux  prê- 
tres, la  permission  de  sortir  avec  leurs 
vêtements  sacerdotaux  pour  porter  te 
viatique  aux  malades.  L*abbé  Mauro- 
coii  raconte  que,  dans  les  cérémonies 
publiques,  à  Messine,  on  déployait 
deux  étendards  :  le  premier,  qui  ap- 
partenait aux  Sarrasins,  représentait 
une  tour  de  couleur  noire  sur  champ 
vert  ;  le  second,  qui  servait  aux  chré- 
tiens, portait  une  croix  d'or  brodée 
sur  champ  rouge.  Il  est  peu  probable 

aue ,  irrités  par  l'énergique  défense 
es  Grecs  ,  qui  résistèrent  pendant 
près  de  cent  ans  au  joug  de  l'isla- 
misme, les  Arabes  aient  accordé  à 
la  religion  de  leurs  adversaires  plus 
de  privilèges  que ,  dans  les  temps  les 
plus  paisibles ,  n'en  ont  obtenu  les 
chrétiens  de  TOrient;  mais  il  n'est  pas 
possible  de  douter  que  le  catholicisme 
ait  persisté  en  Sicile  à  l'époque  même 
où  le  pouvoir  des  Musulmans  s'éten- 
dit Sifïr  l'île  entière. 

Leur  système  d^expéditions  consis- 
tait en  ces  courses  rapides  et  ces  dé- 

(*)  Yoy.  Canuo,  BibL  hislorica  Siciliie, 
1. 1%  p.  ng. 

{**)  Cajetaniu*  Yitie  S5.  Siculorum,  T.  »« 
pattim. 


vastatioDs  que  nous  nommons',  d'après 
eux,  razia,  depuis  que  notre  contact 
avec  ces  peuples  sur  la  terre  d'Afrique 
nous  a  rendu  familière  leur  manière 
de  combattre.  Partis  de  Palerme  ou 
d*un  autre  lieu  soumis  à  leur  puis- 
sance, ils  désolaient  les  campagnes, 
ravageaient  les  moissons,  enlevaient 
les  bestiaux,  emmenaient  captifs  les 
habitants  dont  ils  pouvaient  s'empa- 
rer ;  et  quand  les  villes,  fatiguées  de 
ces  attaques  incessantes,  leur  ou- 
vraient enfin  leurs  portes,  elles  se  ra- 
chetaient d'une  destruction  totale  en  se 
soumettant  à  forte  contribution.  On 
sait  que  de  tout  temps  l'islamisme 
offrit  aux  vaincus  deux  partis  :  embras- 
ser la  foi  musulmane  ou  payer  tribut  au 
vainqueur.  Les  Sarrasins  se  condui- 
sirent en  Sicile  ainsi  qu'ils  Pavaient 
fait  en  Espagne  et  dans  les  provinces 
de  l'Asie  qu'ils  avaient  conquises  sur 
l'empire  grec.  Une  fois  la  conquête 
accomplie,  ils  renoncèrent  probable- 
ment aux  mesures  sévères  qu'ils 
avaient  adoptées  d'abord  pour  frapper 
de  terreur  tout  ce  qui  avait  une  pen- 
sée de  résistance.  L'île,  qui,  depuis  les 
Carthaginois ,  avait  formé  deux  pro- 
vinces, la  Syracusaine  et  la  Panormi- 
taine,  fut  partagée  en  trois  vais ,  divi- 
sion bien  mieux  appropriée  à  la  natu- 
re géographique  du  pays.  Chacun 
d'eux  formait  un  certam  nombre  de 
districts,  administrés  par  des  caïds 
du  gouverneur;  les  stratèges,  magis- 
trats imposés  autrefois  par  les  em- 
pereurs de  Constantinople  ,  avaient 
conservé  leur  ancien  nom,  leurs  fonc- 
tions et  leurs  privilèges  {*).  L'agricul- 
ture dut  aux  Arabes  les  plus  grands 
progrès  :  le  coton,  apporté  par  eux  des 
champs  syriens  ;  la  canne  à  sucre,  trou- 
vée par  les  premiers  pèlerins  sur  les 
champs  de  Tripoli ,  et  que  les  Arabes 
naturalisèrent  sur  la  terre  féconde 
de  leur  nouvelle  conquête  ;  le  frêne  qui 
produit  la  manne,  le  pistachier,  ne 
sont  connus  en  Sicile  qu'à  partir  de 
l'époque  arabe  (**};  ils  introduisirent 

(*)  Degli  Arabi  in  Sicilia,  memoria  di 
Pietro  Lanza,  principe  diScordia.  Palermo, 
z832,  p.  33. 

{*^  Principe  di  Scordia.  Loc,  dt,  p,  37, 
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encore  dans  Ttle  ce  mode  d'aqueducs 
en  siphon ,  dont  Tusage  est  aevenu^ 
pour  le  pays,  d'une  incontestable  uti- 
lité. L'industrie  ne  fut  pas  moins  pro- 
tégée par  les  vaincfueurs. 

Bien  que  les  historiens  attribuent 
au  comte  Roger  importation  de  l'art 
de  travailler  la  soie ,  il  suffit  du  fa- 
meux manteau  de  ISuremberg,  fait 
par  ordre  de  Roger  et  rapporté  en 
Allemagne  par  Henri  VI,  en  1196, 
pour  prouver  que,  puisque  ce  véte- 
ment ,  à  Tusage  des  souverains  de  la 
Sicile ,  porte  orodée  à  Taiguille  une 
longue  mscription  en  caractères  cou- 
Gques  avec  la  date  de  Thégire,  il  fut 
faoriqué  par  des  ouvriers  arabes,  déjà 
fort  habiles  dans  ce  genre  de  travail. 
D'ailleurs  l'époque  indiquée  (année 
de  l'hégire  528,  qui  se  rapporte  à 
l'année  de  J.-G.  1133),  est  antérieure 
à  l'expédition  du  prince  de  Sicile  en 
Grèce,  expédition  à  la  suite  de  la- 
quelle on  voudrait  qu'il  eût  rapporté 
avec  lui  les  premiers  éléments  de  l'art 
de  tisser  les  étoffes  de  soie.  Il  faut 
«njouter  a  tant  d'avantages  un  cx>m- 
merce  aussi  étendu  qu'il  l'ait  jamais 
été  à  aucune  époque,  dans  un  pays  si 
favorisé  par  sa  position.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  les  droits  de 
douane,  de  fisc,  de  gabelle,  dont  la 
nombreuse  nomenclature  se  retrouve 
encore  dans  d'anciens  diplômes ,  et 
qui,  imposés  par  les  Normands  à  leur 
entrée  dans  le  pays ,  prouvaient  qu'ils 
durent  agir  sur  une  industrie  com- 
merciale beaucoup  plus  développée 
qu'on  ne  pourrait  le  présumer.  Si 
pour  tout  ce  qui  précède  les  rensei- 
gnements sont  rares  et  peu  précis,  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
de  reconnaître  que  les  princes  aghla- 
"bites  et  obeydites  qui  ont  régné  en 
Sicile,  ont  doté  le  pays  de  monuments 
d'architecture  dignes  de  la  haute  civi- 
lisation où  ils  étaient  alors  parvenus. 
Le  comte  Roger  apporte  son  propre 
témoignage  aux  belles  et  nombreuses 
constructions  élevées  par  les  Arabes. 
Benjamin  de  Tudelle,  Léandre  Al- 
bert!,  le  moine  Tbéodose,  racontent  les 
palais  ornés  de  jaspes  précieux  et  d'é- 
clataptes  mosaïques,  les  vivier»  de. 


marbre  remplis  de  poissons  de  toute 
espèce  et  couverts  de  barques  dorées, 
les  jardins  immenses,  les  pavillons 
élégants,  où  l'on  avait  épuisé  tout  le 
luxe  des  cours  de  l'Asie;  et,  bieu  que 
tant  de  merveilles  aient  disparu ,  ce- 
pendant les  environs  de  Palerme  of- 
frent encore  quelques  monuments  ara- 
bes échappés  aux  nombreuses  révolu- 
tions qui  ont,  pour  ainsi  dire,  nivelé  le 
sol  de  la  Sicile.  Le  joli  château  de  Zi- 
za,  ceux  de  Cuba  et  de  Mardolle  peu- 
vent donner  une  idée  vraie  du  style 
élégant  et  noble  de  l'architecture 
orientale. 

Quoique  les  arts,  l'agricu/ture  et 
l'industrie  n'aient  re^  leur  plus  grand 
développement  en  Sicile  que  dans  les 
siècles  postérieurs  à  celui  d'El-Ma- 
moun ,  on  peut  en  rapporter  la  gloire 
à  ce  dernier,  ou  plutôt  à  son  époque 
déjà  si  avancée.  L'in/luence  du  savant 
khalife  sur  les  Arabes  d'Asie  se  com- 
muniquait à  leurs  frères  d'Afrique. 
Rien  d'étonnant  si  cette  influence  se 
fit  sentir  en  Sicile  dès  les  premières 
années  de  la  conquête.  Cette  conquête, 
dont  les  Grecs  n  avaient  pu  se  garan- 
tir, dépouillait  l'empire  !de  Coostaiiti- 
nople  d'un  des  derniers  lambeaux  de 
cette  pourprequi  ne  couvrait  plus  que 
les  misères  d'un  corps  en  dissofutioa. 

Depuis  la  mort  de  Nicépbore,  que 
nous  avons  vu  lutter  contre  Haroun, 
l'empire  grec,  tourmenté  à  rinténeor 
par  les  querelles  religieuses,  à  Texte- 
rieur,  par  l'excursion  des  Bulgares,  ne 
songeait  guère  à  défendre  ses  posses- 
sions éloignées,  et  encore  moins  à  po^ 
ter  la  guerre  chez  ses  voisins.  Gons- 
tantinopie,  sous  les  successeurs  de  Ni- 
cépbore, avait  offert  comme  dans  le 
passé  le  spectacle  des  luttes  les  plus 
déplorables.  L'un  d'eux,  Michel,  avait 
été  forcé  d'abdiquer,  l'autre,  Léon, 
avait  été  assassine  ;  le  troisième,  Michel 
le  Bègue,  n'avait  échappé  au  poicnanl 
^ue  par  une  mort  prématurée.  Quant 
à  son  successeur  Théophile,  il  annon- 
çait, dès  son  avénement>  des  disposi- 
tions trop  pacifiques  pour  que  son 
puissant  voisin  pût  croire  qu'il  sonie- 
rait  jamais  à  troubler  la  paix  de  l'Asie. 
Cependant,  en  l'an  de  i'hég.  216,  une 
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guerre  nouyelle  édata  entre  les  Grecs 
et  les  Arabes  :  la  cause  de  cette  guerre 
fut  précisément  ce  qui  semblait  devoir 
être  une  garantie  de  paix  entre  les 
deux  souverains,  c'est-à-dire,  leur  af- 
fection pour  la  science  et  pour  les 
hommes  qui  la  cultivent.  EIMamoun 
cherchait  à  rassembler  à  sa  cour  tous 
les  savants  en  renom ,  quelle  que  fût 
du  reste  leur  religion,  leur  laissant 
toute   liberté  à  cet  égard.   Un  des 
éinirs  de  sa  cour  avait  au  nombre  de 
ses  esclaves  un  jeune  Grec  qu'il  avait 
fait  captif  dans  une  expédition,  et  dont 
il  vantait  les  talents  et  le  savoir.  Le 
khalife  voulut  le  voir  et  l'interroger 
lui-même.  Qui  donc  t'a  appris  tant 
de  choses  diverses?  lui  demanda-t-il. 
—  Je  suis  disciple  de  Léon,  répondit 
resclave.  £l-Mamoun  apprit  alors  que 
ce  Léon,  né  à  Gonstantinople ,  avait 
consacré  sa  vie  à  la  science,  et  qu'il 
vivait  dans  l'indigence  malgré  son  sa- . 
voir  et  sa  célébrité.  Le  khalife  aussitôt 
s^empresse  d'adresser  à   Gonstanti- 
nople une  lettre  écrite  de  sa  main,  par 
laquelle  il  engage  le  savant  méconnu 
à  venir  à  sa  cour,  lui  promettant  hon- 
nctirs  et  richesses.  Loin  de  se  trouver 
flatté  de  cette  offre,  Léon  se  croit  cou- 
pable pour  avoir  reçu  une  lettre  d'un 
ennemi  des  chrétiens  :  il  va  trouver 
Théophile  et  lui  remet  la  missive  d'Rl* 
Mamoun.  Qui  ne  sait  combien  ce  que 
nous  possédons  sans  avoir  su  l'ap- 
précier, prend  une  valeur  à  nos  yeux 
si  nous  le  voyons  envié  par  d'autres  ? 
Non-seulement  l'empereur  défendit  à 
Léon  d'aller  porter  ses  talents  chez 
un  peuple  infidèle,  mais  il  lui  assigna 
une  ricne  pension,  et  lui  donna  l'église 
des  QuaranteMartvrs  pour  y  donner 
des  leçons  publiques  {*).  El-Mamoun, 
de  son  côté,  fit  de  nouvelles  mais 
vaines  instances  pour  attirer  à  sa  cour 
ce  savant  d'un  si  çrand  mérite.  L'em- 
pereur lui  répondit  en  comblant  Léon 
de  nouvelles  faveurs,  et  le  khalife  ir- 
rité prit  les  armes  (**).  Aidé  de  son 
frère  Motassem,  il  dirigea  contre  les 

n  Voy.  Odr.,  p.  43o,  t.  lî. 
(•*)  Voy.  Conl.  Thcoph.,  p.  iiSclsuiv.; 
Sioiéoo ,  p.  4«4  ;  OeoTg.,  p.  5a3-5i4. 
38'  UvraUon.  (Ahabie.) 


Grecs  nne  expédition  quMI  vonlot  com- 
mander en  personne.  Ce  fut  au  mois 
de  moharrem  qu'il  se  mit  en  marche, 
laissant  pour  gouverner  Baghdaa 
Ishak -  ben  -Ibrabim-ben-Mosaab ,  au- 
quel il  confia  en  outre  le  commande- 
ment de  tout  rirak  arabique,  d'HoIwan 
et  des  bourgs  du  Tigre.  Quant  à  lui,  il 
prit ,  à  la  tête  de  son  armée,  la  route 
de  Mossoul,  de  Dabek,  d'Antioche,  de 
Masisa,  et  arriva  à  Tarsous,  sur  les 
confins  de  la  Cilide,  d'oill  il  entra  sur 
les  terres  de  l'empire  çrcê  au  mois  de 
djomadi  premier.  Là  il  prit  quelques 
forteresses,  ravagea  les  campagnes,  fit 
un  assez  grand  nombre  de  prisonniers, 
et,  sans  pousser  plus  loin  ses  succès, 
revint  à  Damas  pour  y  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  (*).  Des  le  prin- 
temps de  l'année  suivante  (de  l'hégire 
216),  Théophile  fit  quelques  proposi- 
tions de  paix;  mais  comme  dans  la 
lettre  qu'il  avait  écrite  à  ce  sujet,  l'em- 
pereur de  Gonstantinople  avait  placé 
son  nom  avant  celui  du  khalife,  celui- 
ci  se  crut  offensé,  et,  refusant  tout  ac- 
commodement, entra  de  nouveau  Jans 
l'Asie  Mineure  avec  son  frère  Abou- 
Ishak-el-Motassem.  Ils  assiégèrent  Hé- 
raclée,  s'emparèrent  de  trente  forte- 
resses, firent  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  vers  la  fin  de  l'automne 
revinrent  encore  à  Damas  attendre 
une  meilleure  saison  (*•).  La  troisième 
année  de  la  guerre  vit  recommencer 
cette  suite  de  razzias,  et  £l-Mamoun 
vint,  cette  fois,  mettre  le  siège  devant 
Louloua,  forteresse  importante  de  la 
Cilicic  (*  *•).  Mais,  rebuté  par  les  diffi- 
cultés du  siège,  il  se  retira  au  bout 
de  cent  jours,  laissant  autour  de  la 
place  un  de  ses  officiers  nommé 
Adjif,  auquel  il  confia  le  commande- 
ment d'un  nombreux  corps  de  troupes. 
Trompé  par  une  ruse  des  habitants,  ce 
général  tut  fait  prisonnier,  et  relâché 
au  bout  de  trois  mois  par  une  cause 

(*)  Voy.  Ebii-cl-Aihir,  fol  x  54 ,  r»  et  t«. 

(**)  Voy.  Ebo-el-Alhir,  fol.  i55r". 

(•**)  *powpiôv  Tt  x%  Tapatû  àyxiOvpov  ini 
Tivoc  OtïiXordTOu  Xwpov  xat  ipuvi'/oO  t«o|A*i- 
ffOtvTO  •  AûXov  T^  9pw(>îv  ^*  *^H«  (Cedrou., 
t.  II,  p.  55i). 
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que  le  cbroDioueur  arabe  n'expliqae 
pas.  il  se  préparait  à  reprendre  le 
aiége  interrompu  par  sa  captivité, 
lorsque  l'arrivée  subite  de  Théophile 
TÎat  changer  la  face  des  affaires.  D'as- 
fliégeant  qu'il  était,  Adjif  deviut  as- 
siégé. 11  se  voyait  'vigoureusement 
J pressé  entre  la  garnison  et  Tarmée  de 
'empereur,  lorsque  le 'khalife,  traver- 
sant en  hâte  les  défilés  de  la  Ciiicie, 
vint  à  soQ  secours.  Théophile,  à  son 
apprœhe,  s'était  retiré*  comme  s'il  eût 
craint  d'eo||ager  la  bataille  (*}.  La 

Suerre  eoetinua  ainsi  avec  des  chances 
iverses  et  sans  résultat  décisif  pen* 
dant  les  années  317  et  '218  de  Tiiegire 
(933-833  de  J.  C).  C'est  vers  cette 
époque  qu'une  persécution  sérieuse  sé- 
vissait à  Baghdad  par  les  ordres  du 
khalife,  dans  le  but  de  faire  prévaloir 
ses  opinions  personnelles  sur  la  nature 
du  Coran.  Aboulféda  s'est  longuement 
étendu  sur  œ sujet,  ainsi  qiTËhnel* 
Athir,  et  nous  leur  emprunterons  une 
partie  de  leur  récit.  Lors  de  sa  pre- 
mière expédition  contre  les  Grecs,  di- 
sent ces  historiens,  le  khalife  avait 
chargé  Ishak-ben- Ibrahim -ben -Mo  - 
saab»  gouverneur  de  Baghdad,  d'assem* 
hier  tous  les  jurisconsultes  de  la  capi- 
tale, et  de  demander  à  chacun  d'eux 
^n  sentiment  sur  le  Coran.  Obéissant 
à  cet  ordre,  Ishak  assembla  les  juges 
de  la  ville,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Besehr-ben-'Walid,  de  la  tribu  de  Ken- 
da,  grand  juge,  Mooatel,  Abmed-ben- 
Hambal,  Cotaîb,  Ali-ben-Sadi ,  et  il 
leur  lut  deux  fois  la  lettre  d'£i-Ma- 
ooM^un,  afin  qu'ils  en  comprissent  bien 
toute  la  portée.  Interrogé  ensuite  le 
premier,  Beschr  ré|)ondit  que  le  Coran 
était  la  parole  de  Dieu.  Ishak,  mécon- 
tent de  cette  réponse  évasive,  de* 
manda  une  solution  formelle  à  cette 
question  :  Le  Coran  a-t-il  été  créé  ou 
non.'  —  Dieu  est  le  créateur  de  toutea 
clioses,  dit  Beschr.  —  Or,  le  Coran  est 
une  chose,  ajouta  l'interrogateur.  — 
Qui^  répondit  Beschr.  —  Donc,  dans 
votre  pensée,  le  Coran  est  créé.  — 

(*)  Voy.  AbouUédj,  Awi.  mosl,  t.  H, 
p.  x55  ;  £l-Macim  Ui»t. sarr.» u.  i37  ;  Ebu- 
cl-Athir,  fol.  x56r«. 


ÉvidenMneat»  répUçoa  Beschr,  le  Ce* 
ran  n'est  pas  le  créateur.  —  Ce  n'est 
pas  là  la  question.   Expliqueirvoui 
clairement  :  le  Coran  est-il  créé,  oui 
ou  non  ?  —  Beschr  protesta  qu^il  ne 
saurait  trouver  de  meilleures  réponses 
à  faire.  D'après  l'ordre  d'IshÀ,  un 
scribe  était  présent  et  prenait  note  de 
tout  cet  interrogatoire.  Chacun  dut  le 
subir  à  son  tour,  et  répondit  à  peu 
près  comme  l'avait  fait  le  grand  ju^e 
de  Baghdad.  Ishak  envoya  au  khalife 
un  procès-verbal  exact  de  toutes  leun 
réponses.  Le  khalife  lui  répondit  d'iq- 
terroger  de  nouveau  Bescor  et  Ibra- 
him-ben-Madbi,  de  les  livrer  au  sup- 
plice s'ils  persistaient  dans  leur  entê- 
tement, et  de  lui  envoyer  tous  les 
autres  jurisconsultes  chargés  de  fers. 
Cette  fois,  les  menaces  du   khalife 
avaient  ébranlé   les  convictions.  Li 
peur  de  la  mort  parlait  plus  haut  que 
ta   conscience,    et   parmi   tous   les 
hommes  de  loi  que  renfennait  une 
ville  aussi  peuplée  que  Baghdad,  qua- 
tre seulement  se  montrèrent  prêts  à 
devenir  les  martyrs  de  leur  opinion. 
C'étaient  Ahmed-ben-Hanbal,  Couari- 
ri,  Sedjadah  et  Mohammed-ben-Noub- 
ei-Masroub;  tous  quatre  furent  jetés 
en  prison.  Là,  les  horreurs  du  cachot 
triomphèrent  de  la  canstanoe  de  Sed- 
jadah et  de  Couariri,  qui  reconnurent 
le  Coran  ()our  un  livre  créé.  Quant  à 
Ahmed  et  à  Masroub,  ils  furent  char- 
gés de  chaînes  et  envoyés  à  Tarse, 
où  se  trouvait  alors   le  khalife  avec 
son  armée.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
à  Baghdad  une  troisième  lettre  du 
khalife  :  «  Nous  avons  appris,  disait- 
il,  (]ue  Beschr  et  quelques  autres  iuter- 
pretes  de  la  loi  ont  adhéré  à  notre  opi- 
nion. Mais  nous  avons  réflérlû  que  re- 
lui qui  cède  à  la  force  conserve  en  lui 
sa  croyance  :  qu'ainsi  Beschr  et  ses 
compagnons,  quoiqu'ils  professent  de 
bouche  la  vraie  doctrine,  aoiveot  cepeo- 
dant  être  encore  attachés  à  Terreur.  > 
Il  ordonnait  en  conséquence  à  Ishak 
de  les  lui  envoyer  également  à  Tarse, 
où  ils  attendraient  la  Gn  de  la  guerre 
contre  les  Grecs.  Ces  n ou ve^iux  ordres 
furent  exécutés  :  Beschr  et  ses  cotn- 
pagnons  furent  acheminés  vers  la  û* 
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licie.  Tootesces  m^ilheureoses  Tietimes 
d'un  caprioe  ou  d*une  erreur  venaient 
d^arriver  à  Raecah,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  mort  du  khalife  leur  ren- 
dit la  liberté  et  peut-être  la  vie  (*). 

Depuis  quelques  iours  déjà,  le  kha- 
life était  tombé  malade,  et  de  fâcheux 
symptômes  faisaient  prévoir  sa  mort 
prochaine.  Nous  empruntons  h  Ebn- 
el-Athir  le  récit  des  circonstances  qui 
amenèrent  cette  maladie.  Le  chroni- 
queur arabe  dit  lui-même  ce  récit  à 
Saïtl-ben-el-Alak-el-Karaî ,  qu'il  fait 
parler  ainsi  :  «  El-Mamoun  me  fit  on 
«  jour  appeler  près  de  lui  :  je  le  trou- 

•  ^at  assis  sur  le  bord  du  Bedidoun. 
«  Blotassem  était  assis  avec  lui.  Tons 

•  deux  avaient  les  jambes  plongées 
«  dans  Teau.  Le  khalife  m*ençagea  à 
«  les  imiter  et  à  prendre  le  bam  avee 
m  eux.  L*eau  était  fraîche,  limpide,  et 
«  je  m'écriai  :  O  prince  des  Croyants, 
0  qui  a  iamais  vu  source  plus  pure 
«  que  celle-ci  !  —  Il  serait  agréable, 
«  dît  alors  le  khalife,  d'avoir  auelque 
«  chose  à  manger  en  buvant  ae  cette 

•  eau  si  daire  et  si  rafratcliissante  : 
«  qud  dommage  de  n*avoir  pas  des 
«  dattes  bien  ^ratches .'  —  £t  mot  je 
«  Tapprouvais  et  disais  comme  loi. 
«  Tandis  que  nous  parlions  ainsi,  le 
«  bruit  des  anneaux  qui  ornent  la 
«  bride  d'un  cheval  harnaché  pour  le 
m  voyage  se  fit  entendre.  Nous  tour- 
«  nâmès  la  tête,  et  nous  a|)erçâme8  la 
«  mule  d*nn  courrier  qui  portait  à 
«  i'arcon  de  la  selle  un  sac  renfermant 

•  que^oes  provisions.  Le  khalife  dit 
«  a  on  de  ses  serviteurs  :  Va  voir  si 
«  parmi  ces  provisions  ne  se  trouve- 

•  raient  pas  quelques  dattes  hratches. 
«  II  s'en  trouvait  justement,  et  cette 
«  prompte  réalisation  do  vœu  que 
<i  nous  formions  tout  à  Theure,  nous 
«  parut  une  faveur  céleste  dont  nous 

•  remerciâmes  la  Providence.  Noua 

•  mangeâmes  donc,  en  buvant  de  Feau 
K  du  fleuve  :  mais  quand  nous  voulâ- 
^  mes  nous  lever,  nous  tremblions  tous 
«  de  h  fièvre.  Alors  eommen^  la  ma- 

(*)Toy.  Aboalféda,  Ami.  nosl.,  f.  II, 
p.  i54cl8iriv.;etEbii-«î-Atliir,  fol.  i56v*, 
et  i57  r^  et  v'. 


«  ladie  qui  devait  ooaduire  El-Ma* 
«  moun  au  tombeau  {*).  » 

Le  khalife,  se  sentant  près  de  sa  fin, 
transmit  le  souverain  ^uvoir  à  Mo- 
tassem,  son  frère,  en  présence  d*Abbas 
son  fils;  pois,  dans  une  longue  et  tou- 
chante allocution,  il  lui  recommanda 
de  craindre  Dieu  et  de  tout  faire  pour 
le  bonheur  de  son  peuple.  Je  confie  à 
ta  garde,  lui  ditril,  le  paete  solennd 

Î|ui  lie  Dieu  aux  hommes,  et  qui  ren- 
erme  les  promesses  dont  le  prophète 
a  été  rinterprète  et  le  garant.  Tu  rem- 
pliras sur  la  terre  les  fonctions  du  sou- 
verain créateur  dans  le  ciel  :  ce  que 
les  fidèles  doivent  à  la  Divinité,  tu 
l'exigeras  d*eux  ;  récompense  la  sou- 
mission à  Dieu.  Je  te  lèpue  le  fardeau 
dePempire,  si  tu  souscris  à  ces  condi- 
tions. —  Je  te  promets  de  les  observer 
fidèlement,  répondit  Motassen,  et  que 
Dieu  me  vienne  en  aide  1  El-Mamoun 
ajouta  :  Traite  avec  humanrté  les  des- 
cendants d*Ali,  jadis  le  chef  des  fi- 
dèles; et  s'ils  se  trompent  dans  la  voie 
qu'ils  doivent  suivre,  sache  oublier 
leurs  erreurs  (**). 

£l-Mamoun  mourut  le  sixième  jour 
de  sa  maladie,  le  18  du  mois  de  ràjeb 
de  l'an  218  de  l'hégire  (888  de  J.  C.). 
Il  éuit  âgé  de  48  ans,  et  en  avait  régné 
vingt  depuis  la  mort  de  ion  frère. 
Son  corps  fut  porté  à  Tarse,  où  son 
ils  et  son  frère  le  firent  ensevelir  dans 
la  maison  de  Diaaian,  ancien  aerviteor 
de  Harounel-Reschid. 

Plusieurs  cbroniqueun  arvbea  noos 
ont  laissé  le  portrait  de  ee  prince.  Se- 
lon les  uns,  il  avait  le  teint  blanc  et 
brillant,  la  taille  earrée,  b  barbe 
peu  épaisse,  longue  et  se  terminant 
en  pointe  ;  lelon  les  autres,  il  était 
haut  en  couleur,  avait  le  dos  voAté, 
les  yeitx  grands  et  très-noirs,  la 
barbe  fraraie,  le  front  déprimé.  Abotil- 
féda,  El-Maetn,  Ei-Athir  et  presoue 
tous  les  écrivains  orientaux  ont  célé- 
bré à  Tenvi  son  courage,  sa  démence, 
éa  justice,  h»  pureté  et  ses  moeurs,  et 
surtout  sa  libéralité.  Il  porta  jusqu'à 


PYoy.  Iba-eWAthir,  fol 
)Voy.Aboiiycd«,ABO. 
.  x6a. 


.  iMr^v*. 
■oae».,t.Il, 
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l'excès  cette  dernière  qualité  si  chère 
aux  Arab<«.  Un  fait  entre  mille  pourra 
en  donner  une  idée.  On  raconte  qu'il 
se  trouvait  à  Damas  dans  un  moment 
ou  son  trésor  était  épuisé  par  les  dé- 
penses de  la  guerre.  Motassem,  qui 
gouvernait  plusieurs  provinces  en  son 
nom,  s'empressa,  sur  sa  demande,  de 
lui  envoyer  trente  millions  de  dirhems, 
revenu  annuel  deson  gouvernement.  A 
l'approche  du  convoi,  Rl-Mamoun  dit 
à  Yahya-benActam  :  Viens  avec  moi 
voir  les  trésors  qui  me  sont  envoyés. 
Le  convoi  était  déjà  aux  portes  de  la 
ville  :  ils  sortirent  donc,  et  avec  eux 
une  foule  immense.  Tous,  le  khalife 
lui*méme,  se  montrèrent  émerveillés  à 
la  vue  de  la  longue  file  de  mulets  qui 
portaient  les  ballots  chargés  d'argent. 
Cependant  El-Mamoun  se  tournant 
vers  Yahya  :  Nous  éloignerons-nous, 
lui  dit-il,  sans  combler  les  désirs  de 
nos  amis?  H  appelle  aussitôt  son  se- 
crétaire, Mohammed -ben  Redad;  puis, 
sans  descendre  de  cheval  :  Fais,  lui 
dit-il,  une  donation  de  tant  de  milliers 
de  dirhems  pour  la  famille  de  celui-ci, 
autant  pour  celui-là;  et  continua  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  distribué  vingt- 
quatre  millions.  Il  abandonna  le  reste 
à  l'intendant  de  Tarmée  pour  Tentre- 
tien  des  troupes,  sans  en  faire  entrer 
un  seul  dirhem  dans  son  trésor  (*). 

Mais  si  cette  libéralité,  tant  vantée 
par  les  historiens  arabes,  fut  chez  lui 
une  vertu  qu'on  ne  saurait  lui  contes- 
ter, on  ne  doit  pas,  sur  la  foi  de  ces 
mêmes  historiens,  souvent  trop  indul- 
gents ou  trop  aveugles,  lui  accorder 
sans  restriction  tous  les  autres  éloges 
qu'ils  se  sont  plu  à  lui  prodiguer.  El- 
Mamoun,  qui  ne  manquait  pas  d'un 
certain  courage,  ne  paya  cependant  pas 
autant  de  sa  personne  sur  le  champ 
de  bataille  que  l'avait  fait  son  père 
Haroun-el-Reschid  ;  il  dut  la  nlupart 
de  ses  succès  aux  généraux  oabiles 
qu'il  avait  au  moins  le  mérite,  si  es- 
sentiel à  un  souverain,  de  savoir  tou- 
jours bien  choisir.  IVun  naturel  porté 

(•)  Voy.  Textrait  de  la  Conduite  de* 
roiSf  tr»d.  |Nir  M.  A  (îherlioniieatf.  Joui-n. 
asiat.,  4* série,  l.  Il,  p.  336-3i7. 


à  la  douceur,  il  disait  souvent  :  •  Si 
les  hommes  savaient  quel  plaisir  j'^ 
prouve  à  pardonner,  tous  viendraient 
d*eux-mémes  me  confesser  leurs  en- 
mes.»  Toutefois,  cette  elénience  st 
démentit  dans  plus  d'une  occasion, 
et  il  étouffa  souvent  la  voix  d'un  ins- 
tinct généreux  pour  ne  céder  qu*à  fim- 
pulsion  d*un  caprice  ou  d*une  égoïste 
prévoyance.  La  faiblesse  de  son  carac- 
tère le  conduisit  jusqu'à  Tinjustioe, 
l'injustice  jusqu'à  la  cruauté.  La  mort 
de  Hortomah  est  une  tache  sanglaote 
dans  sa  vie  et  un  reproche  à  sa  mê 
moire. 

Malgré  quelques  fautes  et  quelques 
faiblesses,  El-Mamoun  n'en  est  pas 
moins  l'un  des  plus  grands  prin- 
ces de  l'Arabie.  Son  pète  et  lui  jetè- 
rent sur  la  dynastie  d'Abbas  on  éclat 
Îue  nul  autre  prince  ne  put  égaler, 
«s  règnes  de  Keschid  et  d*Ei-Ma- 
moun  se  complètent ,  pour  ainsi  dire, 
Pun  par  l'autre.  Le  premier  avait  or- 
ganisé d*une  manière  durable  le  vaste 
empire  conquis  par  les  Arabes  dans 
les  deux  premiers  siècles  de  Thégire; 
le  second  acheva  son  œuvre  ;  à  la  gloi- 
re des  armes,  à  celle  plus  pure  et  plus 
solide  d'une  administration  durable  et 
régulière,  il  unit  le  vif  éclat  que  les 
sciences  et  les  lettres  jettent  sur  un 
État.  On  a  dit  avec  raison  que  le  règne 
de  El-Mamoun  exerça  en  Orient  la 
même  influence  ^ue  ceuj  des  Médicts 
et  de  Louis  XIV  en  Europe.  On  pour- 
rait ajouter  que  le  mouvement  intel- 
lectuel imprimé  à  l'Orient  par  El-Ma- 
moun prépara  et  annonça  en  quelque 
sorte  la  brillante  époque  de  la  renais- 
sance en  Occident.  Malgré  les  efforts 
de  El-Mançour  et  de  Uaroun  lui-mê- 
me, l'ArabuB,  à  Tavénement  d'EI-Ma- 
nioun, était  encore  sous  le  rapport  âes 
sciences  exactes  et  naturelles  dans  un 
état  presque  voisin  de  la  barbarie. 
Sa  cour  devint  bientôt  l'asile  de  tous 
les  savants  et  le  foyer  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines. 
«  Il  regardait  les  savants ,  dit  Abulfa- 
«  radj  ,  comme  des  êtres  chbisis  par 
h  Dieu  pour  perfectionner  la  raison  : 
«  c'étaient  les  flambeaux  du  monde, 
«  les  guides  du  genre  humain  ;  sans 
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«  eux  la  terre  devait  retourner  à  la 
«  liarbarie  primitive.  »  filous  réserve- 
rons,  pour  un  examen  spécial,  Ténu- 
niération  détaillée  des  travaux  et  des 
découvertes  dont  la  science  lui  e:it  re- 
devable. Il  nous  suffira  de  dire,  pour 
en  faire  pressentir  l'importance ,  au*il 
ne  fui  arrêté  par  aucune  difficulté  de 
temps  ou  de  lieu ,  et  nous  Ta  vous  vu 
entreprendre  une  longue  guerre  pour 
enlever  à  Constimtinople  un  savant 
renommé.  Il  fit  transcrire  du  grec  les 
ouvrages  qui  traitaient  d'astronomie, 
de  géométrie,  de  mathématiques ,  de 
médecine^  de  philosophie;  et  les  fit 
traduire d*alx)rd  en  syriaque,  puis  en 
arabe,  par  les  plus  habiles  interprètes 
de  ses  États.  Tous  les  habitants  de  son 
Taste  empire  pouvaient  aussi  être  ini- 
tiés à  des  connaissances  qui  depuis  si 
longtemps  étaient  le  partage  d'un  pe- 
tit nombre  d'élus.  Un  enseignement 
publie  fut  organisé  dans  toutes  les  ci- 
tés imiMrtantes.  A  l'examen  des  théo- 
ries on  joisnait  les  leçons  de  l'expérien- 
ce. Deux  oDservations  sur  l'obliquité  de 
réeJiptique ,  entreprises  l'une  a  Bagli- 
dad,  l'autre  à  Damas,  et  une  opéra- 
tion ayant  pour  but  de  mesurer  la  cir- 
conférence de  la  terre,  devinrent,  pour 
les  sciences  mathématiques,  des  points 
de  départ  d'une  haute   importance. 
El-Mamoan   assistait   lui-même  aux 
conférences  publiques  où  se  traitaient 
les  matières  les  plus  ardues.  Doué 
d'un  esprit  intelligent,  et  vraiment 
passionné  pour  la  recherche  de  la  vé- 
rité, il  acquit  en  peu  de  temps  des  con- 
naissances profondes,  surtout  en  as- 
tronomie, pour  l'étude  de  laquelle  il 
avait  une  véritable  prédilection.  Mal- 
heureusement égare  par  cette  prédi- 
lection-là même ,  il  franchit  la  limite 
aui  sépare  la  certitude  mathématique 
es  folles  erreurs  de  rimagination  :  il 
crut  à  l'astrologie. 

On  peut  diviser  le  règne  d*£l-Ma- 
moun  en  trois  époques  bien  distinc- 
tes :  la  première,  oui  s'ouvre  au 
meurtre  d*£l-Amin,  nest  qu**une  lon- 
gue succession  de  troubles ,  de  révol- 
tes, de  guerres  civiles.  Le  khalife  croit 
calmer  l'orage  en  favorisant  le  parti 
des  Alides»et  lui  faisant  espérer  d'ar- 


river à  ce  trdne  qu'il  réclame  depuis 
deux  siècles  comme  son  héritage;  mais 
cette  décision ,  loin  d^apaiser  les  dis- 
sensions, les  ranime  à  Tinstant  :  c*est 
que  le  règne  d*Ël-Mançour,  celui  de 
Haroun,  ont  assuré  la  couronne  sur  la 
tête  des  Abbassides.  Cette  puissante 
famille  a  désormais  jeté  de  profondes 
racines  dans  le  pays,. et  son  chef  n'est 
plus  le  maître  die  renoncer  au  titre  de 
commandeur  des  Crevants.  La  mort 
de  l'Alide  Ibrahim  rend  la  paix  à  l'em- 
pire. Cette  seconde  époque  forme  la 
partie  la  plus  glorieuse  d*un  règne 
glorieux.  L'Ëtat,  riche  et  puissant, 
est  administré  d'une  main  ferme;  les 
vaincus  versent  leur  or  dans  le  trésor 
du  khalife,  et  cet  or  y  reçoit  un  {géné- 
reux emploi.  Les  richesses  amènent 
le  luxe;  le  luxe  favorise  les  arts,  la 
littérature,  la  science.  La  cour  de 
Baghdad  devient  le  séjour  préféré  des 
savants  de  l'Asie  ou  de  l'Europe:  les 
esprits,  éclairés  par  eux,  prennent  en 
dégoût  les  mœurs  grossières,  les  idées 
confuses,  les  formes  barbares  de  leur 
temps;  chacun  se  modèle  sur  les  goûts 
du  souverain.  Les  manuscrits  grecs 
sont  recherchés,  publiés  dans  les  vas- 
tes provinces  de  l'empire;  les  idées 
scientifiques  ou  philosophiques  qu'ils 
contiennent  se  répandent  dans  une  so- 
ciété toute  neuve,  qu'elles  rendeat  à  la 
fois  plus  régulière  et  plus  développée. 
Mais  là  commence  une  troisième 
époque,  épogue  de  décadence,  car  l'A- 
rabie a  atteint  l'apogée  de  sa  gloire. 
L'étude  des  institutions  de  l'antiquité, 
de  ses  opinions ,  de  sa  philosophie ,  a 
formé  rapidement  une  école  de  libres 
penseurs,  et  le  khalife  à  leur  tête  veut 
imposer  au  peuple  arabe  les  nouvelles 
idées  qu'il  a  conçues  sur  la  nature  du 
Coran.  C*était  tenter  de  déraciner  cette 
foi  aveugle  et  profonde  qui  faisait  la 
force  de  l'AraDie;  c'était  briser  aux 
mains  des  Arabes  l'arme  irrésistible 
qui  leur  avait  soumis  le  monde.  Telle 
tut  de  tout  temps  la  plaie  de  l'isla- 
misme. Dans  son  despotisme  absolu, 
la  loi  religieuse  y  presse  la  société 
tout  entière  d^un  cercle  étroit  dont 
elle  ne  peut  sortir.  Ce  despotisme,  fa- 
vorable à  la  conquête,  ne  permettait 
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pas  rexamen.  Conquérants  et  mil* 
sionnaives,  les  Arabes  avaient  été  plus 
puissonts  qu*aucun  peupte  du  monda; 
quand  Pheure  du  raisonnement  sonna 
pour  eux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  di- 
viser ,  et  perdirent  rapidenient  l'in* 
fliience  quils  devaient  à  leur  entluHi- 
slasme. 

COMMXNGBMBHT  BE  LA  BBCADENCI 
DXS  ABBAS8IDB8. 

Aiotasiemj  Pt^atêky  Motawakkii. 

A  l*époque  de  Thistoire  des  Arabes 
où  nous  voici  parvenus,  notre  tâcbe 
s'avanoe  et  se  simplifie.  Cette  tâche, 
en  efifet,  n'éuit  oas  d'écrire  une  liis- 
toire  complète  au  kbalifat  :  le  jour 
n*est  peut- être  pas  encore  venu  où 
Ton  pourra  tenter  cette  vaste  entre- 

I»rise,  que  les  nouvelles  conquêtes  de 
'Europe  sur  le  domaine  littéraire  de 
rOrient  rendront  bientdt  plus  fa* 
ciie  (*).  Nous  avons  entrepns  de  dé- 
crire TArabie,  son  peuple,  sa  religion, 
rétablissement  de  l'islamisme»  la  gran* 
de  conquête  qui ,  sous  \&i  successeurs 
de  Mahonet,  soumit  à  quelques  tribus 
sorties  du  désert  un  empire  oui  tou- 
chait les  deux  frontières  de  rancif n 
monde.  Nous  avons  essayé  de  tracer 
un  tableau  de  l'organisation  établie 
dans  leurs  vastes  États  par  les  Abbas* 
sides  ;  nous  avons  vu  la  pensée  puis- 
sunte  du  législateur  qui  leur  sert  de 
guide  mettre  en  relation  des  civilisa- 
tions diverses,  séparées,  indépendant 
tes  Tune  de  l'autre.  La  fusion  de  tou* 

{*)  Lei  ioio$  intelligents  et  eiri|tre.isés  du 
Conierratoire  de  la  oibliothèqiie  Uu  roi 
vienoeut  d'acquérir,  à  ce  précieux  dé{)dt 
des  connaissances  humaines,  un  document 
bien  essentiel  à  celui  «ui  voudra  connaître 
dans  tous  ses  détails  TListoire  du  khaiirat. 
Nous  voulons  parler  d*un  exemplaire  com- 
plet de  la  graude  chronique  d'Ebu-el-Athir, 
acheté  récemment  à  Gonstantinople.  On  a 
pu  juger,  d'après  les  nombreux  empnintt 
que  nouA  avons  faits  aux  volumes  qne  pos- 
sède déji  la  bibliothèque,  combien  Tacq»!- 
sition  du  mamiicril  complet  inléretse  tout 
ceux  qui  i*occupeiit  de  l'histoire  de  ro> 


tes  ces  soeiétês  en  une  aeiHe  s^esl  s^ 
compile:  forcément,  il  est  mi\  or 
les  éléments  sont  trop  distincts  pour 
se  confondre,  et  cette  fusion  est  pUh 
têt  un  contact  immédiat  qu'une  uni» 
véritable.  Maintenant  ces  éléments, 
ralliés  momentanément  par  le  fanatis- 
me et  Tenthoosiasme,  vont  sediiB}oiD- 
dre  de  nouveau.  La  prospérité  deTE- 
tat  a  favorisé  la  science,  la  philo9t>- 
phfte ,  le  raisonnement  ;  et  le  raison- 
nement est  incompatible  avec  l'isla- 
misme. Une  main  ferme  pourrait  seu- 
le contenir  encore  tant  de  peuplfs 
soumis  par  le  droit  du  sabre;  et  les  fils 
d*Abbas  n'auront  plus  ni  rertu  ni  cou- 
rage. Nous  assisterons  rapidement  à 
l'agonie  de  cette  dynastie,  qiû,  pendant 
un  siècle,  remplit  le  monde  de  sa  gloi- 
re, et  mit  ensuite  cinq  siècles  i  s'étein- 
dre, perdant  sous  chaque  règne  quel- 
que chose  de  son  édat  (*).  Nous  ré- 
sumerons ensuite,  dans  nne  sorte  de 
conclusion  des  destinées  de  l'Aribie 
proprement  dite,  et  nous  terminerons 
par  un  coup  d'cnl  sur  la  littérature 
arabe,  dont  les  {wisibles  trophées  sur* 
vivent  depuis  si  longtemps  à  la  puis- 
sance des  khalifes;  tant  les  conquêtes 
de  l'intelligence  sont  supérieures  à  cel- 
les qui  ne  s'appuient  que  sur  la  foret 
des  armes. 

El-Mamoun,  en  désignant  son  frère 
Motassem  pour  son  successeur,  usait 
du  droit  que  lui  avait  conféré  Haroun 
par  son  testament.  Cependant  Taré- 
nement  du  nouveau  klialife  rcnoontra 
dans  l'armée  une  violente  opposition. 
Un  parti  puissant  s'organisa  en  ùveur 

(*)  L'histoire  des  dynasties  indépen- 
dantes qui ,  à  partir  de  1  époque  où  noas 
sommes  parveoiu,  s^élèvent  diaque  jour  sur 
les  débris  de  Tempire  des  khalifes,  ue  peut 
entrer  dans  nos  plans  ;  et  cependant  la  for- 
mation de  ces  dyuasiîes,  leurs  annales, cons- 
tituent la  partie  la  plus  iniéressante  de 
Vhisloire  des  derniers  temps  du  kbalif<ii. 
Le  récit  en  appartient  i  ceux  de  dos  colb- 
borateurs  qui  ont  été  chargea, dans  Vi/mi^tn, 
de  la  description  des  pays  où  elles  ont  exerce 
leur  puissance.  Nous  n'avons  donc  fim 
qu'à  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  aur  In- 
semble  de  la  décadence  incessanle  des  ûb 
d'AblMs. 
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d' At»bM,  ib  de  El-Marooun  {*),  et  c'en 
était  fait  de  la  puissaiice  de  Motassem^ 
sans  la  générosité  et  le  désintéresse- 
ment de  son  neveu.  Au  moment  même 
où  la  révolte  allait  éclater  ayee  le  plus 
de  Tiolence,  Abbas,  en  présence  de 
toute  Tarmée,  Tint  se  jeter  aux  pieds 
de  son  oncle  en  lui  jurant  fldélité.  El- 
Kaceni ,  troisième  fils  de  Haroun  et 
frère  atné  du  nouveau  khalife ,  malgré 
quelques  manifestations  de  Tarmée 
en  sa  faveur,  imita  la  noble  conduite 
d'Abbas.  Toute  semence  de  discorde 
fut  étouffée,  et  le  premier  jour  du 
mois  de  rhamadan  218  de  rhég.  (8SS 
de  J.C.)i  Motassem  fit  avec  Abbas  son 
entrée  solennelle  dans  Baghdad. 

I^e  mouvement  qui  venait  de  com- 
promettre réiection  du  nouveau  kha- 
life était  moins  un  dfet  des  sympa- 
thies de  Tarmée  pour  Abbas  qu*une 
Ï>rotestation  énergique  contre  les  vo- 
ontés  de  El-Mamoun. 

Les  dernières  années  du  règne  de 
oe  prince  Tavaient  perdu  dans  resprit 
des  Arabes,  et  Ton  se  déûait  du  suc- 
cesseur qu'il  s'était  donné,  comme  on 
se  serait  défié  de  lui-même  ;  ce  n'était 
peotnStre  pas  sans  raison.  Motassem 
orrtva  au  pouvoir  suprême,  sinon  avec 
les  idées,  du  moins  avec  la  volonté  de 
faire  triompher  les  idées  de  son  frère 
sur  le  Coran.  Comme  lui,  il  eut  re- 
cours à  la  persécution.    Cette  opi- 
nion avait,  il  est  vrai,  rencontré  quel- 
ques partisans  sincères  dans  la  classe 
des  savants  et  des  lettrés  ;  mais  Beschr 
et  ses  adhérents  comprenaient  sans 
doute  que  le  triomphe  d'un  pareil  sys- 
tème, en  détruisant  les  bases  de  la 
croyance  chez  les  fidèles,  devait  entraî- 
ner'la  ruine  de  la  puissance  musul- 
mane. De  là  leur  résisfanoe. 

Au  reste,  Motassem,  aussi  ignorant 
que  Rl-Mamoun  était  éclairé  ,  soute- 
nait les  idées  adoptées  par  son  frère, 
moins  par  conviction  que  par  recon- 
nai^sance  pour  sa  mémoire.  Beschr 
mourut  l'année  même  où  Motassem 
prit  comme  souverain  possession  de 
Baghdad.  Mais  l'exemple  de  sa  ré- 
sistance ne  fut  pas  perdu  pour  ses  sue- 

O  Yagr.  £biMl-AUur,  fol.  t63,  f. 


cesseurs.  En  S]  9,  rimam  Ahmed-Ebn- 
Haubal  devint,  à  son  tour,  l'objet  des 

i>lu8  vives  persécutions.  Séduit  par 
*6spoîr  de  ramener  à  son  sentiment 
l'un  des  champions  les  plus  zélés  de 
Torthodoxie  musulmane,  Motassem 
Tavait  fait  appeler  en  sa  présence,  et« 
pour  le  convaincre,  avait  employé 
tour  à  tour  les  arguments  et  les  me-^ 
naces.  Ahmed  résista  :  alors  le  kha- 
life, dans  un  accès  de  colère,  le  fit 
battre  de  verges  avec  tant  de  violence, 
que  la  chair  tombait  en  lambeaux  de 
ses  épnules ,  et  le  fit  jeter  tout  couvert 
de  plaies  au  fond  d'un  eachot  où  fu- 
rent amenés  successivement  plusieurs 
docteurs  de  la  loi ,  coupables  de  la 
même  résistance  (*). 

Cette  persécution  n'était  pas,  da 
reste,  le  seul  motif  d'animosité  dn 
peuple  contre  Motassem.  Ce  prince 
venait  de  foriner  un  nouveau  corps 
de  troupes  spécialement  destiné  à  veil- 
ler sur  sa  personne.  Ce  corps  <]^ui, 
plus  tard,  devait  être  pour  les  khalifes 
eux-mêmes  un  si  redoutable  embar- 
ras, se  composait  des  prisonniers  qui 
avaient  été  faits  dans  les  longues  guer- 
res du  Turkhestan.  Les  excès  de  tout 
genre  auxquels  se  livra  dans  la  ville  ce^ 
te  milice  protégée  par  lekhalife,ne  sou- 
levèrent d'abord  que  de  sourds  mécon- 
tentements; mais  l'impunité  augmen- 
tant  l'audace  de  cette  soldatesque , 
Baghdad  se  vit  menacé  d'un  soulève- 
ment général.  Il  était  alors  trop  tard 
pour  arrêter  le  mal,  et  le  khalife  eom^ 
prit  qu'il  y  avait  autant  de  danger  pour 
lui  à  sévir  contre  une  milice  sans  dia- 
cipline  et  sans  frein  ,  qu'à  braver  la 
juste  colère  des  habitants  de  sa  capi- 
tale. N'osant  donc  sévir  ni  contre  sa 
garde  ni  contre  les  citoyens,  il  prit  le 

Sarti  de  quitter  la  ville.  A  cet  effet ,  il 
t  jeter  à*  douze  lieues  de  Baghdad, 
dans  l'année  MO  de  l'hégire,  les  fonde- 
menls  de  Sarmanray  ou  Samarah(**), 

(*)  Voy.  Aboulféda,  Aun.  mosl.,  1.  Il, 
p.  x63.  Ahmed  resta  en  priâoa  jusqu'au 
règne  deMotavakka,  deuxième  successeur 
de  Motassem  ;  ce  khalife  lui  rendit  la  liberté 
après  ravoir  comblé  de  présents. 

(••)  Le  contiuuBteur  de  Théopbanc  U 


440 


L'UNIVERS. 


décidé  qu*il  était  à  y  fixer  sa  résidence. 
Quanta  Bagbdad.  il  en  confia  legou* 
vernenient  à  son  fils  Vatek  {*). 

Tandis  que  Motasseni  signalait  son 
avènement  par  des  actes  d'intolérance 
et  de  despotisme,  l'imposteur  Babek 
qui,  depuis  près  de  vingt  ans,  désolait 
la  Perse  et  rArménie,  en  cherchant  à 
V  introduire  à  main  armée  ses  coupa- 
bles doctrines,  avait  acquis  a  son  parti 
un  dévelopfiement  et  une  importance 
qu'il  fallait  a  tout  prix  arrêter.  Ses  in- 
telligences avec  les  Grecs  pouvaient 
d'un  moment  à  l'autre  faire  tomber 
entre  les  mains  de  l'empereur  de 
Constantinople  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'empire  musulman.  Malgré 
les  efforts  des  généraux  arabes,  il  s'é- 
tait continuellement  maintenu  dans 
les  deux  contrées  infestées  de  ses 
doctrines ,  et ,  à  l'époque  où  nous  en 
sommes  arrivés, il  menaçait  d'en  sor- 
tir |)Our  fondre  sur  Bagbdad.  Dans 
ce  péril  imminent,  le  khalife  confia  le 
commandement  d'une  armée  considé- 
rable à  Haïdar,  fils  de  Kaous,  que  Ton 
surnommait  AJfschin.  Ce  général,  Turk 
et  esclave  de  naissance,  devait  sa  for- 
tune rapide  tant  à  la  protection  du 
khalife  qu'à  son  mérite  personnel. 
Il  se  rendit  dans  rAderbaîdjan ,  où  se 
trouvait  Babek,  et,  au  lieu  de  compro- 
mettre le  succès  par  quelque  mesure 
imprévoyante ,  il  acquit  des  lieux  une 
connaissance  aussi  exacte  que  celle  de 
l'ennemi,  déjouant  ses  plans  et  ses 
manœuvres  par  une  sage  lenteur. 
Ce  fut  alors  seulement  qu'il  risqua 
une  grande  bataille,  à  la  suite  de  la- 
quelle Babek,  entièrement  défait,  se 
retira  dans  Cadabeg ,  où  le  vainqueur 
vint  l'assiéger.  De  là  il  se  réfugia  sur 
les  terres  de  l'empereur  grec,  puis 
auprès  de  Sahal-ben-Sanbat,  gouver- 
neur d'Arménie ,  qui  le  IWra  à  Af- 
schin,  l'an  222  de  l'hégire  (837  de 

nomme  Sà{jLapa,  et  la  place  sur  l'Eiiphrate. 
Il  se  trompe  ;  elle  était  sur  le  Ti{;re.  Elle 
devint  pendant  longtemps  la  résidence  fa- 
Tortle  des  klialifes  et  de  leur  maison  mili- 
taire, quoique  Bagbdad  fût  resté  le  centre 
du  gouvernement  et  de  radministraiion. 

n  Voy.  Abottlféda,  Ann.  moslem.,  t.  II, 
p.  i64. 


J.C).  Il  fut  conduit  à  Bagbdad  avec 
un  de  ses  frères  et  3300  de  ses  prosé- 
l)[tes.  Le  jour  de  son  entrée  dans  la 
ville  fut  un  jour  de  fête  pour  les  Mu- 
sulmans. Après  avoir  été  promené  de 
rue  en  rue  sur  le  dos  d'un  éléphant 
et  livré  à  toutes  les  insultes  de  la  mul- 
titude, il  fut  remis  entre  les  mains 
des  bourreaux,  qui  lui  coupèrent  les 
bras  et  les  jambes  ;  son  cadavre  resta 
plusieurs  jours  exposé  sur  le  fiont  du 
Tigre.  Par  la  mort  de  Babek ,  le  parti 
dont  il  avait  été  l'âme  perdit  toute 
im[>ortance  politique.  Quant  à  l'esprit 
des  doctrines  de  cet  imposteur,  il  se 
propagea  longtemps  eoeore,  et  donna 
par  la  suite  naissance  à  plusieurs  sec- 
tes d'hérétiques. 

La  mort  de  Kl-Mamoun  avait  sus- 
pendu les  hostilités  avec  l'empire  grec. 
Maisy  à  la  faveur  des  troubles  suscités 
en  Mésopotamie  par  Babek,  l'empe» 
reur  Théophile  songea  à  venger  ses  dé- 
faites ,  et  la  guerre  se  ralluma  :  cette 
fois  la  Cappadoce  en  fut  le  théâtre. 
Vaincus  en  218  par  Abou-Kbasar, 
vainqueurs  l'année  suivante,  les  Grecs 
éprouvent  de  nouveau  un  sanglant 
échec  en  220,  et  Théophile  ne  doit  soa 
salut  qu'au  courage  et  au  dévouement 
de  Manuel ,  un  de  ses  meilleurs  géné- 
raux. C'est  ce  même  Manuel  qui,  quel- 
que temps  après,  ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  l'empereur,  se  réfugia  à  la 
cour  de  Motassem,  où  il  fut  reçu  avec 
tous  les  égards  dus  au  courage  et  aa 
malheur.  Le  khalife  comprit  bientôt 
toute  l'importance  d'un  pareil  bôtp. 
Pour  s'attacher  Manuel,  il  le  combla 
d'honneurs,  et  fit  iiour  lui  ce  que  son 
frère  £l-Mnmoun  avait  fait  pour  les 
savants  qu'il  attirait  à  sa  cour,  il  lui 
laissa  le  libre  exercice  de  sa  reliizioa. 
Le  général  grec  ne  tarda  pas  à  Justifier 
la  haute  opinion  que  le  khalife  avait 
conçue  de  lui  et  à  se  rendre  digne  des 
faveurs  qu'il  en  avait  reçues.  I^e  Kho- 
raçan,  si  souvent  agité,  venait  de  se 
soulever  encore.  Manuel  ne  demanda 
pour  réduire  les  rebelles  que  les  pri- 
sonniers grecs  qu'on  retenait  dans  les 
fers.  Il  partit  à  leur  tête,  et  en  peu  de 
jours  il  put  annoncer  au  khalife  que 
l'ordre  était  rétabli  dans  cette  partie 
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de  son  empire.  La  même  année  et 
avec  les  mêmes  troupes,  il  délivra  le 
pys  d'une  prodigieuse  multitude  de 
bétes  sauvages  qui,  sorties  des  déserts 
de  Mawarelnahar,  désolaient  toutes 
les  rentrées  voisines  de  TOxus.  Ce- 
pendant sa  dette  de  reconnaissance 
n'était  pas  encore  acquittée  aux  yeux 
'du  khalife.  Ce  que  désirait  surtout 
Motassem,  c'était  de  se  servir  du  gé- 
néral crée  pour  combattre  les  Grecs 
eui-memes.  De  son  côté,  Théophile 
songeait  à  ramener  à  lui  un  homme 
qui,  après  lui  avoir  rendu  tant  de  ser- 
vices ,  pouvait  lui  devenir  si  redouta- 
ble. Tel  fut  l'objet  du  voyage  que  fit  à 
Baghdad  Jean  Lecanomante,  son  an- 
cien précepteur.  Le  rachat  de  prison- 
niers grecs  était  la  cause  apparente  de 
cette  ambassade;  et,  pour  éloigner 
tout  souDCon,  Lecanomante,  appor- 
tant au  Khalife  des  paroles  de  paix , 
eachait  le  véritable  but  de  sa  demar- 
ehe  sous  l'affectation  d'une  frivole 
magnificence.  Outre  les  riches  pré- 
sents destinés  à  Motassem,  l'envoyé 
de  Constantinopie  avait  reçu  de  son 
maître  quatre  cents  livres  d'or  pour 
les  répandre  à  la  cour  de  Baghdad. 
Motassem,  ne  voyant  dans  la  démar- 
che de  l'empereur  qu'un  défi  porté  h 
sa  libéralité ,  avait  accepté  le  combat 
sur  ce  terrain.  Il  fit  apparaître  au  mi- 
lieu d'un  somptueux  repas  cent  pri- 
sonniers grecs  superbement  vêtus ,  et 
dit  à  l'ambassadeur  :  «  Vous  veniez 
les  raclieter,  je  vous  les  donne;  con- 
duisez-les à  votre  maître.  »  Théophile^ 
piqué  d'honneur,  avait  à  son  tour  en- 
voyé au  khalife  cent  prisonniers  mu- 
sulmans revêtus  de  robes  magnifi- 
ques (*).  Cependant  Jean  Lecano- 
mante était  parvenu,  par  Tentremise 
d'un  de  ses  agents,  moine  adroit  et 
rusé ,  à  faire  comprendre  à  Manuel  le 
but  caché  de  sa  mission.  Aussitôt  après 
le  départ  de  l'ambassade,  l'illustre  exi- 
lé, feignant  une  profonde  animosité 
contre  sa  patrie ,  demanda  au  khalife 
et  en  obtint  une  armée  pour  envahir 

(*)  Voy.  Cedr.,  t.  II,  p.  5a6-5i7  ;  Zon., 
I.  i5,  I.  II,  p.  i/|q;  Coiit.  Théoph.,  p.  ^S- 
74-75. 


la  Cappadoce;  mais,  arrivé  sur  les 
frontières  de  eette  province,  il  décou- 
vrit au  jeune  prince  Watek ,  qui  l'a- 
vait accompagné,  le  dessein  qu'il  avait 
formé  de  retournera  Constantinopie; 
puis  il  le  quitta  les  larmes  aux  veux, 
en  s'applaudissant  toutefois  d  avoir 
écouté  la  voix  du  devoir  envers  sa  pa- 
trie sans  avoir  trahi  les  lois  de  llios- 
pitalité.  L'armée  musulmane,  malgré 
le  brusque  départ  du  général  grec, 
était  restée  en  Cappadoce,  mais  sans 
y  faire  le  moindre  progrès.  Théophile, 
profitant  de  cette  inaction ,  se  mit  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes  et  vint  fon- 
dre sur  la  Syrie,  Tan  223  de  Thégire 
(836  de  J.  C).  Partout  il  porta  le  ra- 
vage, s'avança  jusqu*à  l'Euphrate,  sac- 
cagea plusieurs  des  villes  placées  sur 
ses  bords,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Sozopétra  (*),  où  Motassem  était 
né.  Touché  du  péril  que  courait  le  lieu 
de  sa  naissance,  le  khalife  écrivit  aus- 
sitôt à  Tliéophile  :  «  C'est  mon  ber- 
ceau, lui  disaitril;  je  vous  abandonne- 
rais plutôt  une  province  entière.  Son- 
gez que,  si  je  suis  surpris  aujourd'hui, 
je  puis  me  venger  demain.  »  Malgré 
cette  prière  tant  soit  peu  menaçante , 
l'empereur  presse  le  siège,  s'empare 
de  Sozopétra,  passe  les  hommes  au  fil 
de  l'épée ,  tratne  en  esclavage  les  en- 
fants et  les  femmes.  De  là,  l'armée 
victorieuse  passe  à  Malatia,  l'ancienne 
Mélitène,  pour  s*y  livrer  aux  mêmes 
excès.  Mille  Musulmanes  sont  emme- 
nées captives ,  ei  Théophile  retourne 
triompher  à  Constantinopie.  Sa  joie 
fut  de  courte  durée.  La  destruction  de 
Sozopétra  avait  mis  le  khalife  en  fu- 
reur. Il  rassemble  une  armée  telle  que 
n'en  avaient  jamais  commandée  les 
successeurs  du  prophète  :  elle  se  mon- 
tait, dit  Ahuifaraoj,  à  220,000  hom- 
mes. A  la  tête  de  ce  formidable  arme- 
ment, auquel  ont  contribué  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  Motassem 
se  dirige  vers  Amorium,  ville  alors 
la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  de 
l'empire  grec.  Pour  annoncer  sa  réso- 

{*)  Lei  Ara  lies  TapiM^llent  Zol>atlirah  ; 
Siiiiéoii  Lognthètr,  lâitCTpov  ;  lo  contiiiiiB- 
leur  de  l'iiéopliane,  liaCoitstpac. 
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lation,  il  avait  fait  écrire  smr  le  bott* 
clier  de  chaque  soldat  le  nom  à*j4mo* 
rium  (*).  Le  khalife,  arrivé  à  Tarse, 
résolut,  avant  de  commencer  le  ûége, 
de  livrer  bataille  à  Tliéophile.  Il  eon« 
fia  donc  à  son  fils  Watek  cinquante 
mille  hommes,  entra  lesquels  étaient 
dix  mille  Turks,  et  lui  adjoignit  le 
Hftitenant  Omar- ben- Abdallah,  eoo* 
verneur  de  Mélitène,  guerrier  dune 
valeur  et  d'une  prudence  éprouvées. 
Ce  dernier,  avec  Aphschin,  chef  des 
Turks,  commandait  Taile  droite  de 
Tarraée;  Aschnas,  autre  général  ha- 
bile, aussi  de  race  turoue,  comman- 
dait la  gauche  ;  le  khalife  8*était  ré- 
servé le  commandement  du  centre; 
et,  dans  cet  ordre,  il  vint  camper  k 
Dazymène ,  à  rentrée  de  la  Phrjrgie. 
Théopliile,  de  son  côté,  s*était  mis  eo 
marche  avec  son  armée.  A  la  vue  du 
camp  ennemi,  il  monte  sur  une  émi- 
nence  avee  ses  principaux  officiers  ;  il 
voit  que  les  Arabes  sont  supérieurs  ea 
nombre,  et  tient  conseil  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre.  Manuel  voulait  at- 
taquer pendant  la  nuit  ;  il  est  contre* 
dit  par  les  autres  officiers,  et  le  com- 
bat ne  s'engagea  qu'au  point  du  jour. 
I^s  troupes  de  la  maison  de  l'empe- 
reur chargèrent  au  commencement 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  Arabes 

Jilièrent  et  tournèrent  le  dos;  mais 
es  dix  mille  Turks  postés  sur  les  ailes 
laissèrent  les  vainqueurs  s'engager  au 
milieu  d'eux  et  Oreot  pleuvoir  sur  eux 
une  telle  grêle  de  flèches  habilement 
dirigées,  qu'à  ciiaque  coup  ils  abat- 
taient hommes  ou  chevaux.  Cette  di- 
version changea  la  face  du  combat. 
Les  Grres  prirent  la  fuite  à  leur  tour, 
et  abandonnèrent  l'empereur  qui  s'é- 
tait lui-même  engagé  au  milieu  des 
ennemis,  il  ne  resta  autour  de  sa  per- 
sonne que  les  officiers  de  ses  gardes; . 

(*)  Abotilféda  prête  à  Motassem  âtt 
idées  moins  étroites  :  il  attaqua  Amorium, 
dit-il ,  parce  que  c'était  la  clef  de  IVmpire 
des  dirétieiw ,  ei  que  les  Arabes  tenaieot 
|ilus  à  la  prise  de  cette  ville  (|u'à  celle  de 
Constaiitiiio|>le.  Depuis  rétablissement  de 
rislaroisme,  aiout«-t-iI,  c*est  ta  première  fois 
que  les  Musuliuans  t'appixicb aient  d'Amo- 
rium.  T.  ll,p.  171. 


et  si  la  nuit  m  fût  aur 
pluie  qui  mit  k§  arcs  des  T^itt  bon 
d*état  de  servir,  nul  doute  que  Théo- 
phile ne  fût  resté  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Les  Musulmans ,  qai  n'aviieot  per* 
du  que  trois  mille  nammes,  aarnè- 
rent  vers  Amorium  tt  l'investirent  au 
mois  d'août.  Les  Turks  tiraient  sans' 
cesse  pour  abattre  onix  qui  ae  mon- 
traient sur  la  muraille,  et  les  Arabes 
Élisaient  jouer  des  machines  de  guerre. 
Les  Grecs,  de  leur  cûté,  se  défemlaient 
avec  ardeur  et  foudroyaient  avee  le  feu 
grégeois  les  iMtteries  des  assiégeants. 
Peut-être  le  khalife,  qui  perdait  beau- 
coup de  monde,  se  aerail-tl  iasaé  ie 
ramier,  si  une  trahison  nefikt  venue 
son  secours.  Un  habitant,  ayant  eu 
querelle  avec  le  oonunandaat,  avertit 
les  Arabes,  par  une  lettre  attachée  à 
une  flèche,  qu'ils  prendraient  aisé* 
ment  la  ville  s  ils  plantaient  l'escalade 
à  l'endroit  qu'il  leur  indiquait;  oe  qui 
fiit  exécuté  la  nuit  suivante.  Les  Ara- 
bes, en  pénétrant  dans  la  ville,  firent 
un  horrible  carnage.  La  plus  ^ande 
partie  des  habitants  étaient  déjà  mas- 
sacrés, lorsque  Motassem  ordonna  d*é- 
pargner  les  autres  et  de  les  mettre  aux 
fers.  Pour  consommer  sa  vengeance, 
il  fit  mettre  le  feu  aux  édifices ,  et  ne 
laissa  qu'un  monceau  de  ruines  à  la 
place  de  la  ville  alors  la  plus  floris- 
sante de  rOrient  {*). 

Là  ne  s'arrêta  pas  encore  l'horreur 
des  représailles.  Théophile,  ayant  en- 
voyé une  ambassade  pour  traiter  du 
racliat  deg  prisonniers,  le  khalife  ré- 
pondit par  les  prétentions  les  plus  exa- 
gérées. Il  voulait  que  Tempereur  lui  fît 
remettre  le  cœur  de  î^azar,  partisan 
de  Babek,  qui  s'était  réfugié  à  la  cour 
de  Constantiuople,  où  il  s'était  fait 
clirétien  ;  qu'il  lui  livrât  Manuel,  à  qui 
il  n'avait  pu  pardonner  sa  fuite,  et 
qu'en  outre  il  payât  le  rachat  de  dia- 
que  prisonnier  ce  qu'il  offrait  pour  b 
rançon  de  tous,  à  savoir,  deux  mille 
quatre  ceiite  livres  d'or.  Théof^le, 
ainsi  pressé  par  ces  dures  exigences , 

(*)  Voy.  VHistoij*e  du  Bas-Empire,  tome 
XIII,  p.  140  et  suiv. 
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et  désespérant  de  ses  propres  forces , 
avait  envoyé  demander  du  secours  aux 
princes  d*Occident.  Ses  ambassadeurs 
avaient  été  bien  accueillis  h  la  cour  de 
France,  et  Louis  le  Débonnaire  pa« 
raissait  disposé  à  lui  accorder  du  se» 
cours,  lorsque  la  mort  presque  simul- 
tanée de  ces  deux  souverains  mit  On 
aux  négociations  (*).  Ce  n'était  pas 
seulement  sur  les  prisonniers  grecs 
que  Motassem  exerçait  sa  cruauté, 
c'était  aussi  sur  tout  ce  qui  dans  son 
empire  pouvait  inquiéter  son  carac- 
tère jaloux  et  ombrageux.  Fatigué  de- 
puis longtemps  par  la  popularité  de 
son  neveu  Abbas  et  par  le  souvenir 
de  sa  généreuse  abnégation,  il  ne 
cherchait  qu*un  prétexte  pour  se  déli- 
vrer du  fardeau  de  la  reconnaissance. 
L'occasion  se  présenta  d'elle- même. 
Il  revenait  du  siège  d'Amorium ,  lors- 
qu'il  apprit  qu'un  mouvement  avait 
eu  lieu  dans  Baghdad  en  faveur  du 
jeune  prince ,  et  que  plusieurs  géné- 
raux voulaient  le  rétablir  malgré  luf 
sur  le  tr((ne  de  son  père.  Aussitôt 
Motassem  le  fit  arrêter.  Peu  de  jours 
après,  on  apprit  qu'il  était  mort  de 
soif  (223  de  rhégife).  Quant  aux  au- 
teurs vérilables  de  la  révolte,  ils  tom- 
bèrent tous  également  entre  les  mains 
du  khalife,  qui  les  fit  périr  par  diffé- 
rents genres  de  supplices. 

L'année  suivante,  Barabas-ben-Da- 
ran  souleva  contre  Motassem  une  par- 
tie du  Tabaristan.  Abdallah,  fils  de 
Talier,  alors  gouverneur  du  Khora- 
can,  après  une  lutte  assez  longue, 
s'empara  du  rebelle  et  le  fit  conduire 
à  Motassem,  qui  le  fit  battre  de  ver- 
bes. Bientôt  Aîschin  luî-méme,  ce  chef 
favori  des  armées  du  khalife,  devînt 
suspect  à  son  maître.  La  gloire  et  les 
services  dix  vainqueur  de  Babek  of- 
fusquaient ce  pnnce  ombrageux.  Il 
l'accusa  de  pratiquer  le  mapisme  du 
feu  et  d'avoir  cherché  à  le  rétablir  en 
Perse.  Accuser  et  condamner,  c'était 
tout  un  pour  le  khalife  :  Afschîn  fut 
jeté  en  prison  et  mis  à  mort. 

(•)  Voy.  UîO  Gramni.,  p.  454;  Ccdr., 
t.  II.  p.  5^9  et  suiv.  ;  Aboulfaradj,  Chr.  lyr., 
p,  15*1. 


Motassem  m  lot  nirtéoak  que  d'an 
an.  Il  mourut  à  Sarmanray,  l'an  227 
de  l'héeire  (841),  flgé  de  48  ans.  Il 
était  ne  le  huitième  mois  de  Tannée 
179,  et  avait  régné  huit  ans  et  huit 
mois.  Il  laissait  huit  fils,  huit  filles, 
huit  mille  esclaves,  huit  millions  de 
dinars  et  quatre-vingts  millions  de  di- 
rhems.  Aussi,,  dit  El-Mado  en  faisant 
cette  énumération ,  ce  prince  fut- il 
surnommé  le  huitainier.  Il  fut  aussi 
le  premier  khalife  qui  joignit  à  son 
nom  celui  de  Dieu,  en  prenant  le  titre 
de  Motassem-Billah.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  ses  successeurs  d'abord,  et 
plus  tard  par  les  princes  musulmans 
de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de  l'Ara- 
bie. Les  historiens  arabes  vantent  sa 
beauté  et  surtout  sa  force  prodigieuse* 
On  raconte  qu'il  soulevait  un  poids  de 
dix  quintaux,  et  que,  par  la  seule  pres- 
sion de  son  pouce,  il  effaçait  l'effigie 
d'une  pièce  de  monnaie.  Quant  à  ses 
qualités  morales,  on  ne  peut  guère 
louer  que  son  courage  dans  les  com- 
bats et  son  excessive  libéralité  (*}.  II 
était  soupçonneux  «  cruel ,  et  ne  put, 
comme  soiî  frère,  justifier  son  intolé- 
rance par  l'autorité  d'une  raison  éclai- 
rée ou  d'un  savoir  étendu  ;  car ,  dit 
El-Maein,  il  était  d'une  ignorance 
complète  et  savait  à  peine  écrire. 

Nous  avons  remarqué  sous  le  règne 
de  El-Maiiioun  combien  peut-être 
avaient  été  funestes  à  la  puissance  de 
l'Islamisme  les  Idées  du  ktialife  sur  la 
nature  du  Coran.  Motassem,  en  em- 
brassant et  en  soutenant  par  la  persé- 
cution les  croyances  de  son  prédéces- 
seur, continua  l'œuvre  d'atfaiblisse- 
ment  de  la  foi  et  de  destruction  de 
l'unité  religieuse,  ouvrant  ainsi  une 
large  carrière  aux  hérésies  et  aux 
sectes  sans  nombre  qui  vont  diviser 
tes  enfante  du  prophète. 

A  cette  cause  profonde  de  décadence 
il  s'en  joignit  upe  autre  non  moins  ac- 
tive dans  l'ordre  politique  :  ce  fut  Tad- 
mission   des  étrangers  aux  charges 

(*)  Ebtt-^ou-Daoud  raconte  qu'il  dé- 
pensa en  aumônes  et  en  dons  près  de  cent 
millioM  de  dii'keoUy  dunuiC  les  huit  années 
de  son  règne. 
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G'ivées  d'abord,  putt  aux  charges  pu- 
iques  ;  ce  fut  la  toute-puissante  in- 
fluence que  leur  donoa  cette  faveur. 
£l-Alainoun,  en  nK>uraiit,  recomman- 
dait à  son  fils  Mabdy  de  bien  traiter 
les  affranchis,  ajoutant  qu'ils  étaient 
l'appui  de  son  pouvoir  (*)  :  reconiinan- 
tton  funeste,  et  que  Motassem  suivit 
comme  si  elle  lui  eût  été  adressée  à 
lui-même.  Les  esclaves  turc«  affran- 
chis jouissaient  dans  l'administration, 
sous  le  rèffne  de  ce  prince,  d'une  au- 
torité et  d'une  influence  égale  à  celle 
des  affranchis  romains.  Non  content 
d'en  augmenter  le  nombre,  il  accrut 
leur  pouvoir.  El-Mamoun  les  avait 
faits  percepteurs  d'impôts  dans  les 
provinces,  a  la  place  des  Arabes  qui 
occupaient  cet  emploi  ;  Motassem  leur 
ouvnt  les  portes  de  son  conseil.  Ainsi, 
d*une  part,  la  foi  religieuse  ébranlée, 
de  l'autre,  Tadmission  d'une  race 
étrangère  dans  les  plus  hauts  emplois 
du  gouvernement,  tel  est  le  double 
germe  des  malheurs  qui  vont  préci* 
piter  vers  sa  ruine  le  puissant  empire 
des  khalifes. 

Abou  -  Djafar  -  Haroun  •  el  -  Wathek- 
Billahy  fils  afné  de  Motassem,  fut  sa- 
lué khniife  à  Baglidad  le  18  du  mois 
de  rébi  premier  de  Tannée  327  (843), 
et  les  premiers  actes  de  son  règne  an- 
noncèrent encore  une  époque  de  trou- 
bles et  de  persécutions. 

Les  idées  de  El-Mamoun  revivaient 
en  ses  successeurs.  Elles  semblaient 
être  devenues  partie  intégrante  de  son 
héritage.  Adoptées  avec  enthousiasme 
par  Motassem,  qui  les  avait  défendues 
sans  les  comprendre,  elles  trouvèrent 
dans  Wathek-Billab  un  champion  plein 
d'une  fanatique  ardeur  {**).  A  peine 
monté  sur  le  trône,  il  confirma  par  un 
édit  la  loi  de  Mamoun  sur  la  création 
du  Coran.  Cette  nouvelle  atteinte  con- 
tre l'essence  divine  du  livre  saint  ren- 
contra des  résistancesjiouvelles,  et  Wa- 
thek-Billab étouffa,  comme  son  oncle 
Ël-Mamoun,  les  mouvements  d'un  cœur 

(*)'  Yoy.  Afoulfaradj ,  Histoire  Dynast , 
p.  i4a. 

Ç"*)  Yoy.  Abeuiféda,  Ann.  mod.,  t.  U, 
p.  176. 


naturellement  juste  et  généreux,  pour 
se  livrer  comme  lui  à  tous  les  excès 
d'une  aveugle  intolérance.  L'exemple 
qu'en  cite  Abou'Ifaradj  dans  sa  chro- 
nique arabe,  suffit  pour  en  donner 
une  idée.  Après  la  mort  de  Théophile 
et  pendant  la  minorité  de  Micliei  m 
son  fils,  les  Grecs,  attagués  par  Omar, 
émir  de  Méliténe,  venaient  d'éprouver 
de  nouveaux  revers.  Après  qu'ils  eu- 
rent éprouvé  plusieurs  défaites,  la 
princesse  Tbéodora  fit  proposer  au 
khalilé  réchange  des  pnsonniers  (*). 
Ce  prince  accepta.  Les  commissaires 
des  deux  nations  se  rendirent  au  bord 
du  fleuve  Lamés,  à  une  journée  de 
Tarse,  231  de  Thégire  (846).  Les  pri- 
sonniers furent  échangés  suooessive- 
ment  un  contre  un.  Mais  le  khalife 
avait  expressément  ordonné  qu'on 
laissât  au  pouvoir  de  rennemi  tous 
ceux  qui  ne  professeraient  pas  les  doo- 
trines  des  Motazalites,  c'est-à-dire, 
qui  refuseraient  de  déclarer  que  le 
Coran  était  créé  et  que  daiis  I  autre 
vie  on  ne  verrait  pas  Dieu  face  à  face. 
L'appât  de  la  liberté  ne  triompha  pas 
des  convictions.  Le  nombre  des  captifs 
était  immense  :  il  ïiyen  eut  que  quatre 
mille  cinq  cents  qui  furent  rendus  à 
leur  patrie.  Cette  lutte  continuelle 
soutenue  par  les  khalifes  eux-mêmes 
contre  leurs  sujets,  commençait  à 
porter  de  tristes  fruits.  Tandis  que 
vers  cette  même  époque  les  Araoes 
d'Afrique  achevaient  la  conquête  de  la 
Sicile,  que  ceux  d'Espagne  s'empa- 
raient de  la  Crète,  ceux  d'Asie,  trop 
vivement  persécutés  daiis  leur  foi  pour 
se  livrer  avec  la  même  ardeur  aux  ha- 
sards de  la  guerre,  renouvelaient  sans 
succès  leurs  expéditions  contre  les 
Grecs.  La  rigueur  des  saisons,  les 
armes  des  ennemis,  les  avaient  frappée 
à  la  fois.  Les  uns  étaient  morts  de 
froid  avant  la  fin  de  la  campagne;  les 
autres  avaient  été  taillés  en  pièces  dans 
les  environs  de  Tarse,  et  ceux  qui 
avaient  échappé  au  fer  avaient  péri 
dans  leur  fuite  en  traversant  les  dé- 
filés de  la  Cilicie,  331  (846). 

(•)  Voy.  Abou'Ifaradj,  Chr.  ar.»  p.  167- 
168;  Chr.  syr.,  p.  164. 
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Watbek-Bîllah,  affligé  de  ces  désas- 
tres, mourut  le  23**  jour  du  mois  de 
dzoulbidja  de  l'année  suivante,  après 
un  r^ne  de  cinq  ans  et  neuf  mois.  De- 
venu hydropique  par  suite  de  ses  excès 
dans  tous  les  f^enres  de  plaisir,  il  en- 
treprit un  jour  decalmer  ses  souffrances 
en  se  plongeant  dans  une  étuve.  Sou- 
lagé par  cette  première  épreuve,  il  la 
renouvela  le  lendemain  ;  mais  il  fit  éle- 
verdu  double  la  température,  et  la  cha- 
leur rétouffa  :  il  avait  à  peine  trente- 
deux  ans  (*). 

Wathek  encouragea  les  sciences,  et 
surtout  la  poésie,  qM*il  cultivait  lui- 
même;  mais  ces  nobles  penchants 
étaient  gâtés  par  une  confiance  aveu- 
gle dans  l'astrologie.  Il  égala  et  sur- 
passa peut-être  la  munificence  de  ses 
prédécesseurs.  Médine  et  ta  Mecque, 
surtout,  furent  pour  lui  l'objet  d'une 
prédilection  particulière.  Sous  son 
règne,  (fit  Abouiféda,  on  n'y  rencon- 
trait pas  an  mendiant  (**).  Comme  El- 
Mamoun.  il  entoura  d'une  grande  fa- 
veur les  descendants  d'Ali,  et  persécuta 
avec  un  égal  acharnement,  et  les  diré- 

{*)  El-Maciii  raconte  sa  mort  avec  d'au- 
tres circoiislaon»  :  «  Wathek,  dit-il,  aimait 
tjeaiicotip  les  fcuiiues.  Il  demanda,  un  jour, 
à  sou  médecin ,  un  remède  aphrodisiaque. 
—  Prince  des  fidèles,  lui  répondil  celui-ci, 
craigoex  que  remploi  d*un  tel  remède  ne 
▼nus  vieillisse  avant  TAge.  Le  khalife  in- 
sista. —  11  faut ,  dit  le  médecin ,  prendre 
trois  drachmes  de  chair  de  lion ,  rien  de 
plus.  Le  khalife  fit  égorger  un  lion,  en  fit 
cuire  la  chair  dans  du  vinaigre,  et  en  mêla 
une  œrtaine  quantité  dans  sa  l)oisson.  Quel- 
ques instants  après  l'avoir  avalée,  il  tomba 
en  délaillance  :  —  Tous  les  hommes  sont 
égaux  en  préseJice  de  la  mort,  murmnra- 
t-il  ;  aucun  ne  lui  échappe,  ni  le  sujet  ni  le 
souverain.  Ensuite  il  se  laissa  tomber  à 
terre  et  s'écria  :  —  O  toi  dont  le  règne  ne 
passe  pas,  aie  pitié  de  celui  dout  le  règne 

est  passé Après  sa  mort,  et  pendaut 

l'inauguration  de  son  successeur,  ou  raconte 
qu'un  lézard,  sortant  des  jardins  du  palais, 
se  glissa  vers  le  corps  de  Wathek  et  lui 
mangea  les  yeux.  On  ne  s'en  aperçut  que 
lorsqu'on  commença  à  laver  le  cadavre.  » 
(El-Mactn,  Hi^t.  sarr.,  p.  i85.) 

(*")  Voy.  Abouiféda,  Ann.  tnosl.^  t.  II, 
p.  iSa. 


tiens  qui  persistaient  dans  leur  foi  (*), 
et  les  Musulmans  qui  refusaient  d'a- 
dopter les  doctrines  nouvelles.  Wathek 
fut  enterré  dans  la  ville  de  Harounia, 
qu'il  avait  fondée  près  de  Sarmanray. 

Motawakhel'BlUah, 

Wathek  était  mort  sans  désigner 
son  successeur.  Les  principaux  per- 
sonnages de  rÉtat  jetèrent  d*abord  les 
veux  sur  son  fils  Mohammed  ou 
Muhtadim.  Mais  ils  l'avaient  à  peine 
ceint  de  la  tiare  et  revêtu  du  manteau 
royal,  qu'ils  changèrent  de  résolution. 
Outre  son  extrême  Jeunesse,  ce  prince 
laissait  entrevoir  un  espHt  lourd  et 
peu  propre  aux  affaires.  Après  de 
longues  contestations,  les  suffrages  se 
réunirent  sur  le  frère  de  Wathek,  Mo- 
tawakkel-Billah.  En  conséquence,  le 
23"  jour  du  mois  de  dzoulhidjah  232 
(847),  ce  prince  reçut  à  son  tour  des 
mains  de  Ahmed- ben-Abou-Daoud, 
cadi  de  Baghdad,  la  tiare  et  le  man- 
teau (**).  Il  avait  alors  26  ans.  Le  pre- 
mier acte  qui  signala  son  pouvoir  fut  le 
supplice  du  vizir  Mohammed-ben-Abd- 
el-Melik,  gui,  sous  le  règne  précédent, 
n'avait  laissé  échapper  aucune  occa- 
sion de  lui  nuire.  Motawakkel  le  fit 
d'abord  plonger  dans  un  cachot  ;  puis, 
après  ravoir  empêché  de  dormir  pen- 
dant plusieurs  nuits,  il  le  fit  enfermer 
dans  un  fourneau  de  fer,  hérissé  à 
l'intérieur  de  pointes  aiguës  et  rougies 
par  le  feu.  Mohammed  y  mourut  dans 

(*)  Dès  le  commencement  de  son  règne, 
il  avait  fait  venir  Ahmed -beu-Nasser-el- 
Koraï ,  accusé  de  conspiration  contre  lui, 
et  convaincu  surtout  de  dissidence  avec  le 
khalife*  louchant  la  nature  du  Coran.  Irrité 
mr  la  fenneié  d'Ahmed,  il  se  précipita  sur 
lui  el  le  tua  de  son  épée.  Plus  tard,  s'il  faut 
en  croire  les  historiens  chrétiens,  il  fil  dé- 
capiter quarante  deux  ufliciers  grecs,  pri- 
sonniers depuis  sept  ans ,  parce  qirils  re- 
fusaient d'apostasirr.  (Cont.  Théoph.,  page 

(**)  Le  cadi,  en  lui  donnant  l'accolade, 
hii  adressa  ces  paroles  :  «  Salut,  prince  des 
orthodoxes.  >  C'est  la  première  rois  qu'on 
se  servit  de  cette  formule  de  saluUtion. 
(Abouiféda,  Ami.  mosl,  t. M,  p.  104.) 
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les  plus  horribles  soufifranees.  Le  kha- 
life assista  lui-même  à  cet  odieux  sup- 
plice, répétant  sans  cesse  au  malheu- 
reux vizir  :  «  La  pitié  est  une  fai- 
blesse. »  Cette  phrase  était  la  maxime 
favorite  de  Mohammed.  Quant  au 
genre  de  torture*  il  en  était  Tinven- 
teur.  Dans  Tesprit  des  Arabes,  il  mé- 
ritait un  pareil  traitement  :  la  cruauté 
du  khalin  n'était  qu'un  acte  de  jus- 
tice (*).  Motawakkei,  du  reste,  avait 
lui-méne  tristement  signalé  son  génie 
Inventif  par  la  découverte  de  supplices 
nouveaux. 

Un  imposteur,. nommé  Mahmoud- 
ben-Faradj^  venait  de  s'ériger  ep  pro- 
phète, se  taisant  passer  pour  Moïse, 
et,  à  Taide  de  ce  grossier  mensonge,  il 
était  parvenu  à  s'attacher  vingt-sept 
misérables  que  leur  aveugle  stupidité 
rendait  peu  redoutables.  Le  khalife 
les  fit  saisir  et  condamner  à  une  cap- 
tivité perpétuelle  :  mais  avant  de  les 
enfermer,  il  obligea  chacim  d'eux  à 
donner  au  prétendu  prophète  dix  coups 
de  poing  sur  la  tête,  et  Mahmoud  ex- 
pira sous  les  coups  de  ses  sectateurs, 
qui  espéraient  peut-être  faire  adoucir 
leur  propre  sentence  par  le  zèle  qu'ils 
déployaient  contre  leur  chef,  l'an  de 
l'hégire  386  (850). 

Motawakkei  désirait  vivement  ren- 
dre le  khalifat  liéréditairedans  sa  des- 
cendance directe.  L'année  même  de 
son  avènement,  il  avait  donné  à  son 
fiis  Monthaser  le  gouvernement  des 
deux  villes  saintes,  la  Mecque  et  Mé- 
dine,  ainsi  que  celui  de  toute  l'Arabie 
Heureuse.  L'année  3S5  (850),  il  le 
choisit  pour  successeur,  désignant 
après  lui  deux  de  ses  autres  fils,  Motaz 
et  Mowaîed.  Il  donna  à  diacun  d'eux, 
dit  £I-Macin,  deux  étendards  :  Tun 
noir,  qui  était  l'étendard  de  l'alliance; 
l'autre  blanc,  qui  était  celui  du  pou- 
voir. Après  quoi,  il  leur  partagea  te 
gouvernement  des  provinces  de  son 
empire.  Mosaz  avait  T Arménie,  la 
Perse,  le  Khoraçan,  le  Thabaristan,  la 

(^  n  mérîtft  let  horreurs  <f  un  supplice 
qu'il  avait  inventé  pour  les  autre»,  et  qn^tt 
avait  fait  éprouver  lui-même  quelque  temps 
auparavant  à  Ebn-Asbat,  après  Tavoir  dé- 
pouillé de  Ions  ses  biens,  {/aêrn,  tèédem.) 


sorintendance  des  finances  dans  tout 
l'empire  et  le  droit  de  battre  monwûe 
à  son  effigie.  Motvaîed  reçut  la  Pales- 
tine, les  provinces  de  Damas  et  d'É- 
messe.  Quant  à  Montasir,  il  eut  en 
partage  toute  la  partie  orientale  de 
l'empire  (•). 

Cette  mesure  était  surtout  une  pro- 
testation contre  les  tendances  de  ses 
prédécesseurs  en  faveur  des  Alides. 
En  effet,  Motawakkei  s'était  annoncé 
comme  l'ennemi  déclaré  de  cette  fa- 
mille, à  qui  il  voulait,  par  ee  partage, 
êter  toute  espérance  de  ressaisir  la 
couronne.  La  haine  de  Motawakkei 
contre  la  famille  d'Ali  se  maaifesu 
bientôt  ^r  des  mesures  énergiques. 
Il  proscrivit  leur  mémoire,  et  fit  dé- 
truire la  mosquée  construite  nr  le 
tombeau  de  Hocaîn  à  Kerbelak,  et  dé- 
fendit aux  Schiites  d'en  visiter  rem- 
placement. Non  content  d'attaquer  les 
Alides  dans  leur  liberté  et  dans  leurs 
biens,  H  les  insultait  dans  leors 
croyances,  et  prenait  à  gage  des  bouf- 
fons chargés  de  tourner  en  dérision 
la  personne,  les  moeurs  et  le  aaeerdoee 
d'Ali  (**). 

En  même  temps  qu'il  persécutait  la 
famille  d*Ali,  Motawakkei  soumettait 
les  chrétiens  et  les  juifs  de  son  em- 
pire aux  avanies  les  plus  dures  et  tes 

{*)  Yoy.  El^adn,  Uist.  sair.,  p.  xSS. 

(**)  Parmi  ses  courtisans  se  trouvait  w 
boaffbo  nommé  Abada,  qui,  pour  excilcr 
riiilariléde  son  maître,  s^aitachall  un  «nealre 
postiche,  et  se  découvrant  pour  laisser  voir 
sa  téle,  qu'il  avait  fait  raser,  avait  oovtaase 
de  danser  en  s'acecMapagnanA  de  ces  parotes: 
«  Yofci  venir  le  pnnoe  des  fidèlca;  il  est 
chauve  et  ventra.  •  Cet  Abada  renoQvcla  «a 
jour  cette  scène  devant  Montasir,  fib  da 
kbalifa  Indif^é,  le  jenae  bomaac  alla  vers 
son  père  :  «  Prince,  loi-dil-ià.  Ait  nona  est 
attaché  par  les  liens  du  saoç;  font-ii  livivr 
sa  mémoire  aux  beuflonneries  de  œ  cfaicii 
et  de  ses  pareils.  »  Moiawakkel ,  aaaa  s'é- 
mouvoir,  ordoma  aux  mosicteus  de  ebao- 
f er  :  «  Le  jeune  homme  s'est  cnris  d*aa 
bean  zèle  pour  son  parent.  Qa*il  uii  arrive 
malbenr!  »  Abada  n'éuit  pas  le  sani  his- 
trion chargé  de  livrer  à  b  risce  pvbKqiie  le 
gendre  du  prophète;  il  était  seeoadé  par 
nne  faole  d'autres  booflans  de  m 
(Aboulfcda,  Ann.  mosl.,  t.  II,  p.  iSS.) 
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plut  bomillaotefl;  e'est  ki  qui,  pour 
les  disttiiituer  des  Musulmans,  leur  in- 
terdit Fusagedesétriers,  leur  enjoignit 
de  ne  monter  nue  sur  des  ânes  et  des 
mulets,  d'attacher  aux  portes  de  leurs 
liabitations  des  ligures  de  cliiens  et  de 
ftinfçes  :  il  les  exclut  de  toutes  les  fonc- 
tions et  charges  publiques,  et  leur  dé- 
fendit, sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses, de  s'habiller  comme  les  fidèles, 
et  d'envojer  leurs  en&nts  aux  écoles 
dirigées  par  des  sectateurs  du  pro- 
phète ('). 

Peat4tre  faut-il  attribuer  à  ces  per- 
sécutions la  révolte  qui  éclata  en  237 
dans  TArménie.  Le  gouverneur  de 
cette  provinee  aérant  été  tué  par  les 
rebelles,  le  khalife  envoya  contre  eux 
leTurk  Bougha,  qui  rencontra  dans  le 
pajs  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance. Ce  ne  fut  qu'en  241  que  les  ré- 
voltés furent  complètement  réduits. 
Cette  révolte  était  à  peine  étouffée,' 
que  l'Egypte  réclamait  impérieuse- 
aienl  le  secours  du  klulîfe.  Les  Grecs, 
inquiétés  si  souvent  dans  leurs  posses- 
sions par  les  Arabes,  venaient  à  leur 
tour  d'opérer  une  descente  sur  les 
côtes  de  l'Egypte  (238).  Damiette  fut 
piUée  et  inceiuliée;  600  femmes  mu- 
aulmanes  furent  enlevées  et  portées 
sur  les  vaisseaux  des  Grecs.  Motawak- 
kel,  pour  prévenir  une  nouvelle  inva- 
sion. Ht  fortifier  Damiette  d'un  double 
mur,  du  côté  du  Nil,  et  d'une  tripfe 
muraille  du  côté  de  la  terre.  Quelques 
années  après  (de  Tbégire  243),  il  quitta 
sa  résidence  de  Sarmanray,  et  vint  se 
fixer  à  Damas,  sans  doute  afin  de  |X)u^ 
voir  surveiller  et  prévenir  plus  aisé- 
ment les  dangers  qui  menaçaient  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Cependant, 
kn  milices  turques,  devenues  presque 
indispensables  aux  khalifes,  acqué- 
raient d'année  en  année  une  impor- 
tance qu'elles  traduisaient  par  de  con- 
tinuelles prétentions  et  de  fréquentes 
révoltes.  Pour  les  contenir  et  occuper 
leur  ardeur,  Motawakkel  ne  trouva 

(*)  '^^-  ^  Mémoire  de  M.  Hammer  snr 
Paamiiiittritioa  des  provinces  arabes,  à 
répoque  du  kbalilat^  p.  a6.  Berlin  (AU.), 
iS35. 


rien  de  mieux  que  de  porter  la  guerre 
dans  l'Asie-Mlneure.  Le  gouverneur 
de  iMélitène,  Omar,  dont  nous  avons 
déjà  vu  les  exploits  sous  un  autre 
règne,  était  pour  l'empire  de  Constaii- 
tinople  un  voisin  très-incommode. 
Vaillant,  infatigable,  il  faisait  un  dé- 
sert de  la  Cappadoce,  du  Pont,  de  la 
Cilicie.  Michel  III,  alors  empereur 
des  Grecs,  rassembla  45,000  hommes 
pour  le  combattre,  et  en  donna  le 
commandement  à  Manuel,  qui,  après 
avoir  passé  plusieurs  années  dans  la 
retraite,  fut  rappelé  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  Arabes.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  d'Araasie, 
sur  les  bords  de  llris,  et  en  vinrent 
aussitôt  aux  mains.  Après  une  courte 
lutte,  les  Musulmans  enfoncèrent  la 
phalange  des  Macédoniens,  qui  faisait 
la  force  principale  de  Tarmée  impé- 
riale, et  le  jeune  empereur  prit  la 
fuite,  suivi  par  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes.  La  chaleur  était  exces- 
sive, et  les  chevaux  ainsi  nue  les  hom- 
mes se  trouvant  excédés  de  fatigue  au 
bout  de  deux  lieues,  on  gagna  le  haut 
d'une  montagne  escarpée  où  les  fuyards 
ne  tardèrent  pas  à  se  voir  enveloppés 
par  les  Arabes  vainqueurs.  Aussitôt 
eommen^  Tattaque  de  cette  fortei*esse 
naturelle,  d'où  les  Grecs,  sous  les  or- 
dres de  Manuel,  repoussèrent  les  as- 
saillants avec  tant  de  vigueur  et  de 
courage,  qu'Omar,  manquant  d'ail- 
leurs d'eau  et  de  fourrage,  prit  le 
parti  de  se  retirer  à  quelque  distance; 
et  tandis  que  les  Arabes,  harassés  et 
couverts  de  blessures,  se  reposaient 
des  travaux  d'une  si  rude  journée,  les 
Grecs,  non  moins  fatigués,  mais  ani- 
més  par  la  nécessité  de  fuir  ou  de  pé- 
rir, gagnaient  la  plaine  et  se  trou- 
vaient au  point  du  jour  hors  de  l'at- 
teinte des  vainqueurs. 

Motawakkel  avait  de  nouveau  trans- 
féré sa  résidence  de  Damas  à  Sarman- 
ray, où  il  avait  fait  eonstruire  un  palais 
magnifique  qu^il  appela  Djafarian.  On 
le  nommait  aussi  Hira,  parce  qu'il 
étiit  construit  sur  le  modèle  de  celai 
des  rois  de  Hira.  La  salle  du  trône, 
qui  prit  le  nom  de  Rewak,  surpassait 
en  somptuosité  tout  ce  qu'on  avait  vu 
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jusqu'alors  ;  deux  autres  salles  noH 
inoins  richement  ornées  s'ouvraient  à 
droite  et  à  gauche  de  la  salle  du 
trône  :  Tune  était  la  chambre  du  trésor, 
Taulre  la  chambre  de  la  dépense. 

Cette  magnificence  du  khalife,  la 
splendeur  de  son  palais  et  de  sa  cour 
ne  suffisaient  pas  à  faire  oubUer  1  im- 
pression fâcheuse  qu'avaient  laissée 
dans  bcaucoupd'espritsson  intolérance 
et  sa  prévention.  La  haine  qu'il  avait 
vouée  aux  sectateurs  d'Ali  avait  excité 
contre  lui  une  réprobation  générale. 
Des  prodiges  de  toute  çspèce  avaient 
frappé  les  esprits  superstitieux  des 
Rlusulmans,  qui  les  regardaient  comme 
autant  de  fléaux  envoyés  par  la  colère 
divine  (*).  Ce  n'est  pas  que  le  nom  de 
JMotawakkel  fût  complètement  impo- 
pulaire. Il  protégeait  les  sciences  et 

(*)  El-Macin  rapporte  que,  dans  la  partie 
occidentale  du  -royaume,  il  y  eut,  en  ai 5, 
des  Irembïemenls  de  terre  qui  renversèrent 
des  cbâieaux,  des  niaisoos  et  des  ponts. 
Plusieui-s  villes  de  la  Perse,  de  l'Arabie, 
de  la  Syrie,  éprouvèrent  de  violentes  se- 
cousses. Laodicce  fut  détruite  sans  qu'il  res- 
tât debout  une  seule  maison.  Les  puits  de 
la  Mecque  tarirent.  Il  y  eut,  la  même  au- 
née,  à  Antioche,  un  tremblement  de  terre 
qui  renversa  cinq  cents  maisons  et  qualre- 
vingt-Klix  tours.  On  entendit  les  cris  épou- 
vanUbles  de  ceux  qui  étaient  écrasés  sous 
les  ruines.  Une  moutagne  voisine,  violem- 
ment détachée  de  sa  base ,  tomba  dans  la 
mer  :  les  flots  s'aiiilérent ,  et  il  s'éleva  une 
fumée  épaisse  et  une  odeur  féiide.  Une  pa- 
rasauge  plus  loin,  une  rivière  disparut,  sans 
qu'on  pût  en  retrouver  la  trace.  Tout  ceci, 
ajoute  El-Maci»,  se  trouve  consigné  daus  le 
livre  de  Taliari,  auteur  digne  de  foi. 

L'année  suivante,  le  bruit  se  répandit 
qu'il  avait  plu  du  sang. 

(Hist.  sarr.,  p.  190  et  suiv.) 

Le  Nigniaristan  rapporte  que  l'eau  du 
Tigre  parut  dans  lUghdad,  pendant  U-oii 
juurs,  aussi  jaune  que  de  I  or  loudo,  et  que 
tout  à  coup ,  sous  les  yeux  des  babitauU 
eifrayés,  elle  prit  une  teinte  rouge  et  san- 
glante, qu'elle  conserva  pendant  quelques 
jours. 

Daus  une  bourgade  d'Egypte,  nommée 
Souida,  il  tomba  uue  grêle  de  pierres,  dont 
cliacniic  pesait  dix  livres. 

(Voy.  d'Herbclol,  p.  641.) 


les  lettres,>t  s'intéressait  à  tous  ks 
besoins  de  son  peuple.  C'est  lai  qui 
fit  construire  dans  Tfle  de  Rhoudlia , 
en  Egypte,  un  nilomètrc  destiné  à 
remplacer  celui  du  khalife  Soliman.  Il 
soulageait,  selon  ses  forcps,  les  mi- 
sères de  son  peuple.  Mais  si  les  diro- 
niques  musulmanes  témoisnèrent  de 
son  affabilité  envers  les  faibles  et  les 
pauvres,  ces  mêmes  chroniques  rap- 
portent plus  d'un  exemple  de  sévérité 
souvent  injuste  et  cruelle  envers  les 
hauts  dignitaires  de  l'État  et  les  per- 
sonnes qui  composaient  sa  cour.  Gros- 
sier dans  ses  plaisirs,  il  chercbatt  sou- 
vent à  effrayer  ses  convives  par  /'ap- 
parition inattendue  d'animaux  féroces 
au  milieu  d'un  festin,  et  jouissait  de 
la  terreur  que  chacun  éprouvait  à  cette 
vue.  Son  fils  Montasir,  qu'il  avait  pris 
en  aversion  à  cause  de  ses  principes 
religieux,  avait  été  plus  d'une  fois 
victime  de  ses  cruelles  fantaisies.  L« 
khalife  le  forçait  à  boire  avec  excès, 
et,  après  l'avoir  enivré,  il  l'accablait 
d'outrages  et  de  coups.  Mais  Tennemi 
le  plus  sérieux  et  le  plus  redoutable  de 
Motawakkel  était  Wassif  le  Turk,  qu'il 
avait  dépouillé  de  plusieurs  domaines 
pour  enrichir  son  vizir  Fatbah-ben- 
Khacan.  Wassif  s'était  promis  de  se 
venger  et  ne  devait  pas  manquer  à  sa 
parole.  Il  organisa  un  complot  dans 
lequel  entrèrent  un  grand  nombre  de 
mécontents,  et  dans  la  nuit  du  5  de 
schewal  247  (12  décembre  861),  à  la 
suite  d'une  orgie,  Motawakkel  fut  as- 
sailli à  l'improviste  par  tes  dbds  de 
la  milice  turque,  qui  le  massacrèrent 
avec  son  vizir  et  en  présence  de  son 
fils.  On  avait  fait,  en  apparence,  de  ce 
dernier  l'âme  et  le  chef  du  complot; 
il  n'en  était  que  le  prétexte,  et  sous 
son  nom  se  cachaient  la  vengeance  et 
l'ambition  de  Wassif.  La  milîœ  turque 
destinée  à  jouer  sous  les  derniers  kha* 
lifes  abbassides  le  rôle  qu'avait  joué 
jadis  à  Rome  la  garde  prétorienne, 
préludait  par  ce  meurtre  aux  exécu- 
tions sanglantes  qui  devaient  par  la 
suite  remettre  en  ses  mains  les  desti- 
nées du  khalifat  et  de  l'empire.  Mo- 
tawakkel ét^it  âgé  de  40  ans;  il  en 
avait  régné  près  de  1â.  Il  laissait  cinq 
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fils  :  MonUser,  Motaz  et  Mowaied, 
qu'il  avait  appelés  à  sa  succession  ; 
Motamed  et  Mowaffek ,  qu'il  en  avait 
exclus. 

MoHtasiT'Biliah,  Mostaln-Biliah, 
Moia^Biilah,  Mohtadi,  Motamed- 
BUlah,  Motaded'BiOahy  Moktafor 
BUlah. 

La  nuit  même  de  la  mort  de  son 
père ,  Abou  -  Djafar  -  Mohammed  fut 
proclamé  khalife  sous  le  nom  de  Mon- 
tasir-Billah.  Son  installation  eut  lieu 
dans  le  palais  même  où  Motawakkel 
venait  d*étre  assassiné,  dans  ce  palais 
eue  le  malheureux  prince  avait  fait 
élever  à  si  grands  frais  une  année  au- 
paravant. Le  premier  acte  d'admi- 
nistration  du  nouveau  khahfe  montre 
assez  que  Hontaser  n'avait  été  pour  la 
milice  turque  au*un  instrument  passif 
et  docile.  Cédant  aux  volontés  de 
Bougha-Saghir,  de  Bougha-Kébir,  et 
de  Bagher,  officiers  de  la  garde  turque 
et  acteurs  dans  le  complot  qui  venait 
de  le  mettre  sur  le  trône,  il  se  dispo- 
sait à  priver  de  leurs  droits  à  la  suc- 
cession ses  deux  frères  Motaz  et  Mo- 
waîed,  qui  s'annonçaient  comme  les 
vengeurs  de  leur  père ,  lorsque  ceux-ci, 
n'osant  engaf^er  une  lutte  Inégale,  pré- 
vinrent cette  injustice  en  se  démettant 
eux-mêmes  de  leurs  prétentions  au 
trône.  Montaser,  nous  Pavons  vu, 
avait  combattu  le  fanatisme  de  son 
père  et  son  intolérance  à  regard  des 
Alidf  s  ;  devenu  khalife ,  il  tâcha  d*en 
arrêter  les  effets  et  d'en  effacer  le  sou- 
venir. Aussi  s'empressa-t-il  de  faire 
relever  les  tombeaux  d'Ali  et  de  Ho- 
çaîn.  Les  pèlerinages  furent  rétablis, 
et  Ton  mit  un  terme  aux  persécutions 
dirigées,  sous  le  règne  précédent,  con- 
tre les  partisans  de  cette  malheureuse 
famille.  Tel  fut  le  seul  acte  important 
du  triste  règne  d*un  parricide.  Domi- 
né d'un  côté  par  la  terreur  que  lui  ins- 
piraient ses  dangereux  protecteurs, 
de  l'autre  par  les  remords  de  la  com- 
plicité involontaire  qui  l'attachait  à 
eux,  Montasir  ne  songea  guère  à  s'ac- 
quitter activement  des  devoirs  d'un 
souverain.  Atteint  d'une  mélancolie 

39*  Uvraisan.  (Ababu.) 


profonde^  et  tourmenté  par  de  noirs 
pressentiments  (*)^  il  quitta  bientôt 
le  palais  de  Djafarriah,  dont  le  séjour 
était  devenu  pour  lui  un  reproche  con- 
tinuel, et  transféra  sa  résidence  à  Sar- 
manray.  Là  il  essaya  vainement  d'é- 
touffer dans  les  plaisirs  et  la  débau- 
che la  voix  de  la  conscience.  Il  suc- 
comba le  6  raby  348  (863) ,  âgé  de  36 
ans  à  peine,  après  un  règne  de  cinq 
mois.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu*il  mourut  empoisonné.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  fils  Abd-el-Wahab ,  qu'il 
avait  désigné  comme  son  héritier  lé- 
gitime ,  ne  devint  pas  son  successeur. 
Ce  n'était  déjà  plus  la  volonté  des  kha- 
lifes qui  disposait  de  l'empire. 

MostaUi'Biilah. 


Aboul -Abbas- Ahmed,  surnommé 
Mostaïn-Biliah ,  avait  pour  père  Mo- 
hammed ,  un  des  huit  fils  de  MoUs- 
sem.  11  était  donc  cousin  de  Montasir. 
Ce  fut  lui  que  les  chefs  de  la  milice 
turque  élevèrent  au  khalifat ,  au  mé- 
pris des  droits  de  Motaz  et  de  Mo- 
waied, fils  de  Motawakkel,  et  de  ceux 
d'Abd-el-Wahab,  fils  de  Montaser.  Les 
assassins  de  Motawakkel  voyaient, 
dans  les  héritiers  directs  de  ce  prince, 
des  vengeurs  prêts  à  leur  faire  expier 
le  meurtre  de  leur  père;  aussi  s>ai- 
pressèrent-ils  de  leur  fermer  l'accès 
du  trône  en  y  appelant  le  fils  de  Mo- 
hammed qui  fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Mostaîn-Biilan.  L'avènement  de  ce 
prince  devint  une  espèce  de  marché  : 
en  échange  de  la  tiare,  il  livrait  à 
Wassif ,  Bougha  et  Saghir  la  liberté 
de  ses  frères,  348  de  l'hégire  (863).  Le 
peuple  arabe  n'avait  pas  encore  pris 
l'habitude  de  ces  honteux  compromis, 
et  l'indignation  publique  se  traduisit 
par  une  violente  révolte.  Ce  fut  la  ville 
d'Émesse  qui  en  fut  le  théâtre.  Le 
sang  coula  pendant  plusieurs  jours, 

(*)  On  rapporte  qu'ayant  trouvé  un  jour, 
dans  le  palais  de  Djafarriah ,  un  tapis  re- 
présentant le  roi  de  Perse  Cobad-Srhirouiefa, 
qui,  après  avoir  assassiné  son  père,  n*avaii 
règne  que  six  mois ,  Montaser  se  persuada 
qu'il  ne  devait  pas  régner  davantage  :  de  là 
ses  tourments  continuels. 

39 
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et  la  mort  dd  goiif  erneur  représen- 
tant du  khalife  put  seule  ealmer  la  fu- 
reur des  révoltes.  Ce  n*était  là  que  le 
Srélude  des  sanglantes  querelles  qui 
ésolèrent  le  règne  de  Mostaîn-Billah. 
Cependant  la  crainte  de  Tennemi 
commun  suspendit  un  instant  les  lut- 
tes intestine^.  La  dernière  année  du 
règne  de  Motateakkel ,  le  gouverneur 
de  Mélitène ,  Omar-ben-Abdallah  s'é- 
tait rerais  en  campagne,  dans  l'année 
247,  et,  pénétrant  jusquedans  le  Pont, 
il  était  arrivé  au  port  d'Amise,  pillant 
toute  la  contrée,  et  enlevant  hommes 
et  troupeaux.  On  prétend  qu'aussi  ex- 
travagant que  Xercès,  arrivé  sur  les 
bords  de  la  mer,  il  l'avait  fait  battre 
de  verges  pour  la  punir  d'opposer  aux 
Musulmans  une  barrière  inrranchissa- 
ble.  A  la  nouvelle  de  cette  marche 
hardie,  et  en  sachant  les  Arabes  cam- 
pés sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  Mi- 
chel III  s'était  ému.  Il  rappela  d'É- 
phèse  son  frère  Pétronas  ,  alors  gou- 
verneur du  thème  des  Thracésiens  (la 
Lydie) ,  et  lui  confia  Télite  de  Tarmée 
impériale.  A  la  tête  de  ces  troupes 
choisies,  composées  surtout  de  soldats 
de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  le 
nouveau  général  marcha  contre  les 
Arabes ,  et  les  rencontra  campés  près 
d'Amasie^  dans  un  vallon  environné 
de  roches  escarpées.  Trois  gorges  étroi- 
tes donnaient  seules  entrée  dens  cette 
vallée,  et,  pour  bloquer  complètement 
l'armée  d'Omar,  Pétronas  n'eut  qu'à 
faire  garder  ce^  passages  par  trois 
corps  de  troupes.  Omar  ne  s'aperçut 
de  la  faute  au'ii  avait  faite,  en  plaçant 
son  camp  d'une  manière  si  desavan- 
tageuse^âue  lorsqu'il  n'était  plus  temps 
d'y  remédier.  Toutefois  il  ne  perdit 
pas  courage ,  et  relevant  celui  oe  ses 
soldats  par  le  souvenir  de  leurs  ex- 

{)loits^  il  leur  ordonna  de  fourbir  leurs 
ances  et  leurs  épées  pour  les  teindre 
du  sang  des  Grecs.  Dès  le  point  du 
jour,  il  leur  fait  prendre  les  armes,  et 
marche  à  leur  tête  pour  forcer  un  des 
passages.  La  difticuité  du  lieu,  la  vive 
résistance  qu'il  y  rencontra,  rendirent 
ht%  efforts  mutiles.  Il  retourne  en  ar- 
rière pour  attaquer  le  passage  opposé; 
il  le  trouve  encore  imprenable.  Enfin, 


féunfssânt  toutes  ses  forces^  il  Ifs 
porta  sur  le  poste  où  Pétionas  com- 
mandait en  personne;  c'était  l'endroit 
le  mieux  défendu  par  l'élite  deramiée. 
Après    plusieurs     chapes    inutiles. 
Omar,  écomant  de  rage ,  s^éiaiiee  sur 
le  fer  des  ennemis,  et  tombe  pereé  de 
ooups.  En  même  temps ,  les  Grecs  pé- 
nètrent dans  l'enoeinte ,  et  les  Arabes 
enveloppés  sont  taillés  en  pièces  sans 
qu'il  en  écha^ipe  un  seul.  Le  fils  d*0- 
mar  ^avait  déjà  passé  l'Halys  lorsqu'il 
apprk  la  défaite  et  la  mort  de  soa 
père;  il  fut  pris  avec  son  détachement 
comme  il  fuyait  vers  Mélitène.  Les 
Grecs,  vainqueurs,  étendirent  Jaurs 
courses  Jusqu'aux  frontières  de  Méso- 
potamie. Un  général  arabe,  Aii-ben- 
Yahya,  voulut,  par  ordre  du  khalife, 
venger  la  mort  d'Omar;  il  rassembla 
une  nombreuse  armée  en  Arménie; 
mais  il  fut  vaincu  et  périt  comme  ce- 
lui qu'il  espérait  venser.   Pétronas 
porta  la  tête  d'Omar  à  Gonstantùiople 
et  triompha  dans  le  cirque  (^). 

Cette  double  victoire  ouvrait  aux 
Grecs  une  route  facile  vers  le  centre 
des  possessions  musulmanes.  L'empire 
arabe  était  à  découvert. 

Les  chefs  de  la  milice  torque,  qd, 
depuis  que  l'enthousiasme  n^antmait 
plus  les  sectateurs  du  prophète,  de- 
vaient leur  importance  à  d'éclatants 
services  militaires,  pouvaient  seuls 
désormais  détourner  le  péril.  Mais, 
loin  de  songer  au  salut  de  Tfitat ,  ils 
concentraient  toute  leur  ambitioo 
dans  des  rivalités  et  des  querelles  de 
palais.  Mostaïn,  déjà  livré  a  l'influrnee 
de  sa  mère  et  de  îeunuque  Schabek, 
venait  d'accorder  au  Turc  Atamescb, 
avec  le  tinre  de  vizir,  un  poavoir  à 
peu  près  illimité.  Ces  trois  person- 
nages disposaient  à  leurirré  des  tré- 
sors et  des  revenus  de  l'État.  Celte 
influence  déplaisait  vivement  aux  chefe 
de  la  milice  turque,  Bagher,  Bougfaa 
et  Wassif  :  ils  avaient  feit  un  khalife 
pour  eux ,  non  pour  les  autres.  U 
ruine  des  favoris  fut  donc  résolue.  La 
populace  et  l'armée,  qui  s'étaient  d  V 

(*)  Histoire  do  Bai-Empire,  parLefaess, 
livre  LXX,JXUX  et  L. 
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bord  soulevées  contre  cette  soldates- 
que étrangère,  dont  les  excès  deve- 
naient intolérables ,  se  joignent  bien- 
tôt à  elle  pour  renverser  les  déten- 
teurs du  trésor  public.  Sarmanray 
est  livrée  à  Fanarchie  la  plus  complète, 
Atameseh  est  ^massacré,  son  pilais 
mis  au  pillage;  plusieurs  édifices 
éprouvent  le  même  sort  ;  un  pont  sur 
le  Tigre  est  livré  aux  flammes;  et  la 
fureur  des  insurgés  ne  s'apaise  que 
faute  de  victimes  et  de  résistance  (*). 
Ces  désordres  réveillent  Tambition 
des  partis.  En  250  de  Thégire,  FAlide 
Abou-el-Hoçaïn-Yahya  s'empare  de 
Couft  et  s*y  fait  proclamer  Khalife. 
Le  petit-fils  de  Taher,  le  fils  du  fidèle 
Abdallah ,  marche  contre  lui.  Il  est 
vainqueur,  et  envoie  au  khalife  la  tête 
de  Tahya.  Le  parti  des  Alides  est  plus 
heureux  dans  le  Tabaristan.  Haçan, 
prince  de  la  même  famille,  s*empare 
de  cette  contrée  et  Tenlève  pour  fa- 
mais,  ainsi  que  le  Djordjan ,  a  la  dfy- 
nastie  des  Abbassides.  Les  révoltes 
fie  multiplient  sur  tous  les  points  de 
Tempire.  Émesse  s*insurge  de  nou- 
veau contre  son  gouverneur.  Monca, 
fils  de  Paîné  des  Bougba ,  triomptie 
des  rebelles  entre  Homs  et  Eastana. 
Mais  bientôt  c'est  entre  les  maîtres  de 
Tempire  eux-mêmes  qu'éclate  la 
mésmtelligence.  Bagher,  Jaloux  de 
Wassif  et  de  Bougha  le  jeune ,  trame 
leur  perte.  Prévenu  dans  ses  desseins, 
il  est  arrêté  dans  le  palais  même  du 
khalife.  Les  Turcs  se  soulèvent  en  sa 
faveur.  Mostaîn,  cédant  aux  conseils  de 
Bougha  et  de  Wassif,  croit  calmer  les 
séditieux  en  leur  jetant  la  tête  de  Ba- 

Êer,  il  les  irrite  davantage,  et  cette  fois 
\  irrite  contre  lui-même.  Assiégédans 
son  palais,  réduit  à  confier  à  une  frêle 
embarcation  son  salut  et  celui  de  ses 
deux  favoris,  il  arrive  à  Baghdad.  Ce- 
pendant les  Turcs  comprennent  que, 
pour  lutter  contre  le  prestige  religieux 
qui  s'attache  encore  au  nom  de  kha- 
life, il  leur  faut  un  autre  «khalife.  Mo- 
taz  est  tiré  de  prison  et  salué  prince 

(*)  '^oj,  Aboulféda,  Ann.  mosl.,  t.  U, 
p.  ao6  et  suivantes  ;El-Maclii,  Histoire  sarr., 


des  Croyants.  Une  armée  de  50,000 
hommes,  commandée  par  Mo^i^anek, 
frère  de  Motaz,  vient  investir  fiaffh- 
dad.  Après  trente  jours  d'un  siège 
pendant  lequel  les  habitants  sont  ré- 
duits à  se  nourrir  de  chair  humaine, 
Mostaîn  se  voit  abandonné  par  ceux- 
là  mêmes  dont  les  conseils  lui  ont 
suscité  tant  d'embarras  :  Wassif  et 
Bougha  vont  se  remettre  à  la  discrétion 
du  vainqueur.  Alors,  le  malheureux 
khalife  trouve  dans  son  abandon  mê- 
me une  énergie  qu'on  était  loin  de 
soupçonner;  il  redouble  d'ardeur, 
combat  avec  courage,  supporte  les 
plus  affreuses  privations ,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  défection  le  con- 
traigne enfin  de  résigner  le  pouvoir 
suprême ,  et  de  renvoyer  à  son  frère 
le  bâton,  le  manteau  et  l'anneau  de 
Mahomet,  insignes  de  la  puissance 
(4  moharrem  252,  de  J.  G.  866).  Pour 
prix  de  son  sacrifice ,  il  n'obtient  pas 
même  la  vie.  Motaz  lui  donne  une  es- 
corte pour  raccompagner  à  Bassorah  ; 
mais,  arrivé  à  Wasit,  il  est  livré  à  Saîd- 
ben-Saleh,  qui  le  fait  expirer  sous  les 
verges,  et  envoie  sa  tête  au  nouveau 
souverain. 

Abou  -  Abdallab  -  Mohammed  sur- 
nommé Motaz-Billah,  rappelé  au  trône 
de  son  père  par  ceux-là  mêmes  qui  l'en 
avaient  exclu  quelque  temps  aupara- 
vant, résolut  de  s'affranchir  d'un  pa- 
tronage que  ses  prédécesseurs  avaient 
payé  de  leur  vie.  Mais  pour  soutenir 
une  lutte  contre  la  puissance  enva- 
bissante  et  souveraine  de  la  milice 
turque ,  il  fallait  une  énergie  et  une 
habileté  qui  manquaient  au  nouveau 
khalife.  Sa  conduite  à  l'égard  de  ses 
frères  fut  odieuse  et  impolitique.  Il 
avait  d'abord  rétabli  Mowaîed  dans  ses 
droits  à  la  succession  ;  mais  bientôt, 
cédant  à  d'injustes  soupçons,  il  lé 
fit  arrêter  et  mettre  à  moVt.  Mowaf- 
fekf  qui,  par  ses  victoires,  lui  avait  as- 
suré le  knalifat,  expia  dans  l'exil  le 
tort  d'avoir  favorisé  un  tyran.  Le  kha- 
life se  privait  ainsi  de  ses  deux  plus 
fermes  soutiens.  Aussi  sa  première 
tentative  contre  les  chefs  turcs  tour- 
na t-elle  contre  lui.  Soupçonné  et 
convaincu  d'avoir  médité  leur  ruine, 
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il  se  vit  oUîgé  par  eux  de  les  investir 
d'une  autorité  sans  bornes;  heureux  de 
sauver  sa  vie  au  prix  de  sa  dignité  (*), 
£n  353,  Tarmée,  qui  réclamait  vaine- 
ment quatre  mois  de  solde  arriérée,  se 
mutina  contre  Wassif ,  qui  perdit  la 
vie  en  voulant  étouffer  la  sédition. 
Bougha,  son  collègue,  s'enfuit  à  Mos- 
soul,d'où  il  revint  bientôt,  se  croyant 
assez  fort  pour  châtier  les  rebelles. 
Mais  cette  fois  le  khalife  s'était  fait 
chef  de  la  révolte;  il  eut  la  joie  de 
vaincre  le  chef  qui  Tavait  si  longtemps 
retenu  en  tutelle.  Bougha  fut  pris  et 
décapité  ;  mais  Motaz  ne  gagna  rien  à 
la  mort  de  ces  deux  hommes.  L'année 
suivante,  354  ,  les  Turcs,  qui  ne  vou- 
laient'obéir  qu'à  des  hommes  pris 
parmi  eux ,  se  choisirent  pour  chefs 
Saieh  et  Mohammed,  les  ûis  mêmes  de 
Wassif  et  de  Bougha ,  pillèrent  le  pa- 
lais du  vizir,  et  assiégèrent  celui  du 
khalife.  Ils  réclamaient  toujours  l'ar- 
riéré de  leur  solde,  et  demandaient 
impérieusement  cinquante  mille  di- 
nars. Dans  l'état  de  dilapidation  où 
avaient  été  si  longtemps  les  finances 
de  l'empire ,  une  seule  personne  était 
assez  riche  pour  sauver  Motaz  de  la 
fureur  des  Turcs  :  c'était  sa  mère. 
Elle  refusa  de  sauver  son  fils  à  ce  prix. 
Les  soldats  exaspérés  forcent  alors  le 
palais,  saisissent  le  khalife,  le  fVap- 
pent  de  leurs  armes  ;  puis,  l'ayant  dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  ils  l'exposent 
aux  ardeurs  du  soleil,  et  le  con- 
traignent à  abdiquer  le  pouvoir  su- 
prême. Motaz  espérait,  comme  l'avait 
espéré  son  prédÀïesseur ,  avoir  la  vie 
sauve  en  abdiquant;  comme  lui  il  de- 
vait souffrir ,  après  la  honte  d'une  ab- 
dication forcée ,  les  horreurs  d'une 
mort  violente.  Il  fi^t  plongé  dans  un 
cachot,  où  bientôt  on  devait  le  laisser 
périr  de  faim  et  de  soif  (mois  de  red- 
|eb  255). 

Aussitôt  après  la  déposition  de  Mo- 
taz, les  Turcs  avaient  fait  venir  de 
Baghdad  un  des  fils  de  Wathek,  et  Ta- 
vaient  proclamé  khalife  sous  le  nom 
de  Abou-Abdaliah-Mohammedel-Moh- 

(•)  Voy.  Aboiilfcda,  Ann.  mosl.,  t.  H, 
p.  iiG. 


.  tady-BilIah.  La  conduite  noble  et  dé- 
sintéressée de  Mohtady  avant  son  avè- 
nement annonçait  un  prince  capable 
de  régénérer  l'empire  par  ses  vertus, 
s'il  n^ût  pas  été  trop  tard  pour  que 
les  qualités  d'un  seul  homme  pussent 
redonner  la  vie  à  un  État  trop  grave- 
ment compromis  dans  ses  institu- 
tions. Loin  d'imiter  la  conduite  de 
Motaz  à  l'égard  de  Mostain,  et  de  hâ- 
ter la  mort  de  son  rival  afin  de  conso- 
lider sa  propre  puissance ,  El-Mohta- 
dy,  en  montant  sur  le  trône ,  fit  tous 
ses  efforts  pour  réconcilier  la  milice 
turque  avec  le  khalife  prisonnier; 
mais  ses  instances  ne  firent  que  hâter 
la  triste  destinée  de  son  pràlécesseur, 
qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  mou- 
rut d'inanition  dans  son  cachot.  Moh- 
tady entreprit  alors  une  réforme  gé- 
nérale. Il  comprenait  que  le  retour 
aux  croyances  primitives,  que  la  sou- 
mission aux  préceptes  du  Coran  pou- 
vaient seuls  rendre  au  peuple  de  Ma- 
homet la  puissance  et  la  prospérité 
qu'il  avait  perdues.  Convaincu  que  la 
grandeur  de  la  nation  arabe  avait  dis- 
paru avec  la  pureté  des  moeurs ,  il  dé- 
fendit le  jeu,  le  vin,  le  luxe;  et,  se 
soumettant  le  premier  aux  lois  de  Ma- 
homet ,  il  chassa  de  sa  présence  les 
musiciens,  les  danseurs,  les  bouffons 
qui  assiégeaient  la  cour  de  ses  prédé- 
cesseurs et  les  endormaient  dans  la 
mollesse.  La  justice  et  la  Jurispru- 
dence devinrent  surtout  l'objet  de  ses 
soins  :  il  examinait  les  arrêts  des  ju- 
ges ,  et  lui-même ,  deux  fois  par  se- 
maine, le  lundi  et  le  jeudi ,  aonnait 
audience  au  peuple,  faisant  droit  aux 
plaintes  et  aux  réclamations  de  cha- 
cun. Les  rentrées  du  trésor  public, 
qu'il  soumit  à  un  contrôle  régulier  et 
minutieux,  se  firent  avec  exactitude, 
et  la  réforme  du  luxe  de  la  cour  per- 
mit au  khalife  de  diminuer  les  impôts 
de  moitié.  Tout  semblait  annoncer 
une  ère  nouvelle  de  prospérité;  maïs 
l'esprit  de  désordre  et  d'anarchie  avait 
poussé  de  trop  profondes  racines. 
Mohtady  venait  trop  tard  pour  le  bon- 
heur de  l'empire.  La  turbulence  des 
milices  turuues  n'attendait  qu'un  pré- 
texte pour  raire  expier  à  ce  prince  les 
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réformes  qu'il  avait  tentées.  Saleh, 
son  vizir  et  l^exécuteur  de  ses  volon- 
tés, fut  assaœiné  par  un  chef  de  la  mi- 
lice turque  jaloux  de  sa  puissance.  Le 
khalife  sévit  contre  le  coupable  :  sa 
sévérité  aigrit  Tinsolente  milice;  le 
IMlais  est  mvesti.  Mohtady  brave  la 
fureur  des  mutins  et  leur  jette  la  tête 
de  l'assassin.  Sermanraî  devient  alors 
le  théâtre  d'une  lutte  sanglante.  A  la 
fin,  la  révolte  triomphe,  et  le  khalife, 
tombé  entre  les  mains  des  séditieux, 
est  sommé  d'abdiquer.  Il  résiste  :  on 
Tacçable  d'outrages,  de  coups;  on  le 
renverse,  on  lui  marche  sur  la  tête, 
^or  le  ventre;  mais,  au  milieu  de  ces 
horribles  tortures ,  il  déOe  la  rage  des 
assassins.  Enfin ,  frappé  d'un  coup  de 

Kignard,  il  meurt,  mais  il  meurt 
alife,  256(21*juin870). 

Soit  lassitude,  soit  repentir,  la 
milice  turque  fit  enfin  trêve  à  ses 
odieux  excès.  Aboul-Abbas-Ahmed-el- 
Motamed-BIllah,  fils  de  Motawakkel, 
tiré  de  prison  pour  succéder  à  son 
cousin-germain,  régna  vingt-trois  ans, 
et  ne  dut  peut-être  qu'à  la  nullité  de 
son  caractère  le  bonheur  d'échapper  au 
sort  de  ses  prédécesseurs.  Deux  grands 
événements  s'accomplirent  sous  son 
règne,  et  furent  comme  le  signal  de 
ces  démembrements  successifs  qui, 
de  chaque  province  importante  de 
l'empire  arabe,  devaient  laire  un  État 
séparé ,  et  du  premier  aventurier  heu- 
reux le  chef  d'une  dynastie  indépen- 
dante. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque 

Sue  la  Perse  orientale  et  l'Égvpte  se 
étachaient  violemment  du  knalifat 
de  Baghdad,  et  se  soumettaient,  l'une 
à  la  dynastie  des  Soffa rides ,  l'autre  à 
eelle  des  Toulounides.  Le  fondateur 
de  la  première,  fils  d'un  chaudron- 
nier (Soffar),  et  ayant  commencé  lui- 
même  par  suivre  la  même  profession, 
s'appelait  Yacoub-ben-Laïtn.  Il  dut  sa 
brillante  fortune  moins  à  son  rare 
courage  qu'à  son  noble  et  généreux 
caractère.  De  bonne  heure  il  avait 

3uitté  l'humble  routier  qu'il  exerçait 
ans  un  village,  et  s'était  mis  à  la  tête 
d'une  petite  troupe  de  gens  détermi- 
nés comme  lui  à  tout  braver  pour  se 


faire  un  nom  dans  les  armes.  Son  in- 
trépidité, mais  surtout  son  désintéres- 
sement et  sa  libéralité  envers  ses 
compagnons  lui  avaient  acquis  une 
prompte  célébrité.  Un  émir  du  nom 
de  Salih-ben-Nasr,  émerveillé  des  ré- 
cits qui  se  répandaient  sur  le  compte 
de  lacoub,  l'avait  pris  à  sa  solde 
(237),  et  s'était  servi  de  lui  pour  en- 
lever le  Seïstan  aux  Tahérides.  Après 
la  mort  de  Salih,  Yacoub,  appelé  a  lui 
succéder  par  le  suffrage  unanime  des 
soldats,  voulut  tout  à  la  fois  sanction- 
ner son  usurpation  par  l'équité,  et 
étendre  sa  domination  par  les  armes. 
A  la  faveur  des  troubles  uni  déchi- 
raient l'empire  des  Ahbassides,  il  fait 
une  invasion  dans  le  Khoraçan,  et 
force  le  Tahéride  Mohammed  à  recon- 
naître sa  nouvelle  royauté  (  253  de 
l'hégire  ).  Ses  rapides  progrès  dans  le 
Kerman  réduisent  le  khalife  Motamed 
à  lui  faire  du  moins  une  cession  au- 
thentique du  Seïstan.  Il  tourne  alors 
ses  armes  contre  les  souverains  idolâ- 
tres du  Kaboul  et  rétablit  l'islamisme 
dans  ce  pays.  Une  révolte  excitée  par 
la  famille  de  Salih  le  met  de  nouveau 
en  contact  avec  le  Khoraçan  et  les 
Tahérides,  qui  ont  donné  asile  aux 
révoltés.  Les  hostilités  recommen- 
cent. Yacoub,  maître  de  Nichabour  et 
vainqueur  de  Mohammed ,  met  fin  à 
la  dynastie  des  Tahérides,  259  de  l'hé- 
gire'(873).  Elle  avait  subsisté  pendant 
plus  de  cinquante  années. 

De  là  le  vainqueur  marche  contre 
Haçan-ben-Zeid,  souverain  du  Taba- 
ristan ,  qui  avait  également  prêté  son 
appui  aux  révoltés.  Il  s'empare  de 
Sari,  d'Amoul,  et  défait  dans  une  ba- 
taille décisive  Haçan  lui-même,  qui  se 
réfugie  dans  le  Deylem.  Motamed ,  au 
bruit  de  ces  exploits,  loin  d'accorder 
à  Yacoub  l'investiture  des  provinces 
conquises,  le  déclare  ennemi  public, 
du  haut  de  la  chaire  des  mosquées  de 
Baghdad ,  et  lui  suscite  par  cette  me- 
sure de  nombreux  adversaires.  Ya- 
coub. pressé  de  toutes  parts,  fait  face 
à  tous  les  dangers  :  il  s*empare  du 
Farsistan,  de  TÀhwaz,  et  se  dirige  eu- 
fin  sur  Baghdad.  Le  khalife  lui  oppose 
une  armée  commandée  par  Mowaf- 
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fék ,  fon  frère,  et  une  liataiHe  impor^ 
tante  s*engaf^  dans  les  environs  de 
Waset  (redjib  263).  C'est  là  qoe  ta 
fortune  devait  abandonner  Taooub. 
Vaincu,  mais  non  découragé,  il  re- 
tourne dans  les  provinces  qui  lui 
obéissent,  lève  une  nouvelle  armée  et 
marche  à  grandes  journées  vers  la 
ville  du  khalife.  Une  maladie  inflam- 
matoire, résultat  des  fetigues  qu'il 
brave  sans  cesse,  le  force  à  s'arrêter  à 
Djoudischabour.  Le  khalife  ne  saurait 
être  rassuré  par  cette  nouvelle  :  il 
tremble,  quoiqu'il  sache  son  ennemi 
étendu  sur  un  lit  de  douleur,  et  lui 
accorde  Tinvestiture  de  toutes  les  pro- 
vinces conquises.  Soit  Incrédulité,  soit 
désir  de  vengeance,  le  conquérant  ne 
veut  écouter  aucune  proposition  de 
paix.  Il  fait  introduire  les  ambassa* 
deurs  du  khalife  dans  sa  tente,  où  ils 
le  trouvent  couché  sur  une  natte, 
ayant  près  de  lui  son  épée ,  des  oi* 
gnons  et  un  pain  noir,  fait  avec  de  la 
farine  d'orge  et  du  son  :  «  Rapportez 
mes  paroles  à  votre  maître,  leur  dit-il; 
qu'il  tremble  si  je  recouvre  la  santé  : 
cette  épée  terminera  nos  querelles;  si 
la  fortune  m'est  contraire,  il  me  reste 
ce  pain  noir,  ces  oignons  et  ma  vie 
d'autrefois.  »  Yacoub  ne  devait  pas 
goûter  le  plaisir  de  la  vengeance;  il 
succomba  au  mois  de  schewai  365, 
emportant  au  tombeau  la  consolation 
d'avoir  fondé  une  dynastie.  Amrou , 
son  frère  et  son  successeur,  obtint  fa- 
cilement du  khalife,  en  échange  d'un 
vain  hommage  et  d'une  soumission 
illusoire ,  l'investiture  solennelle  oui 
consacrait  sa  souveraineté  sur  les 
provinces  conquises  par  Yacoub. 

Avant  de  perdre  le  Seïstan,  le  Ker- 
man ,  le  Khoracan ,  le  Tabaristan ,  le 
Farsistan  et  TAfiwaz,  le  khalifat  s'é* 
tait  vu  enlever  la  plus  belle,  la  plus 
fertile,  la  plus  importante  de  ses  pro* 
vinces,  TÉgypte. 

Ahmed-ben-Touloun ,  fils  d'un  af- 
franchi qui  avait  su  obtenir  de  El-Ma- 
moun  et  de  ses  successeurs  plusieurs 
emplois  honorables,  avait  hérité  lui- 
même  de  la  faveur  de  son  père.  En- 
voyé par  Motaz  en  Egypte  comme 
gouverneur,  il  s'était  fait  reconnaître, 


à  ta  livenr  de  frfaiblÎMMMBt  de 
l'empire,  comme  souverain  afasola 
dans  cette  provinot.  Sous  Motamed, 
il  fit  une  invasion  en  Syrie  et  ai'em- 
pora  de  Damas,  d'Émesse,  d'Hunan, 
d'Alep  et  d'Antiocbe.  A  Tarn  s'é- 
taient arrêtées  sei  conquêtes,  en  Pan 
de  rbégire  264.  Peut-être  aarait-il 
poussé  phis  loin  l'envahisseiiient  suc- 
ocssif  de  ces  riches  contrées,  si  Ho- 
vaflek,  frère  du  khalife,  n'nvnit  trou- 
vé moyen  d'excitar  contre  oet  actif 
ennemi  un  de  set  propres  affranofais, 
nommé  Looloo,  qui  se  révolta  contre 
lui  et  lui  enleva  plusieurs  places  im- 
portantes, entre  autres  Alep,  Éraesse, 
Renesrin ,  Dyar-Modhar.  Anmed^ien- 
Touloun,  aoooutumé  aux  succès,  ne 
supporta  pas  sans  une  vive  peine  ces 
échecs  causés  par  ta  trahison.  11  jura 
de  se  venger  de  Mowaffek,  q[n'il  regar- 
dait comme  la  cause  première  de  sa 
défaite;  et,  marchant  contre  les  villes 
(]ui  venaient  d'échapper  à  son  pouvoir, 
les  soumit  de  nouveau  ;  mais  ta  mort 
le  frappa  avant  qu'il  eût  pu  com- 
prendre Mowaffek  dans  sa  ven^eanc^ 
Son  but  n'en  était  pas  moins  rempli, 
et  une  nouvelle  dynastie  enlevait  aui 
khalifes  une  part  de  ee  vaste  terri- 
toire si  rapidement  conquis  et  si 
promptement  perdu. 

Au  milieu  de  ce  démembrement 
continuel  de  ses  États,  le  khalife,  ces- 
sant de  porter  ses  regards  vers  les 
provinces  qui  lui  échappaient,  dési- 
rait du  moins  depuis  longtemps  se 
soustraire  à  la  tutelta  de  son  frère, 
oui  régnait  en  son  nom  et  qn*il  avait 
été  contraint  de  désif^ner  pour  son 
successeur,  au  préjudice  de  son  pro* 
pre  fils.  Le  sort  le  servit  à  souhait; 
car  Mowaffek  mourut  en  377  ;  mais 
Motamed,  pour  qui  le  poids  des  af- 
faires était  un  trop  lourd  fardeau,  alta 
de  lui-même  au-devant  d'un  nouveas 
maître,  et  ne  sut  refuser  à  son  neveu 
Motadhed  ta  puissance  qu'il  avait  ae» 
cordée  à  son  père.  Deux  ans*  après, 
'  Motamed  mourait  à  Baghdad  des  sui* 
tes  d'une  indigestion  (S77  de  l*bégire; 
de  J.  G.  802).  •  Il  aimait  ta  société, 
«  les  vers  et  les  petits  festins,  nous  dit 
«  Maçoudi  ;  on  vit  parattn  sons  seo 
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•  règne  quantité  d*oiivra|e8  ayant 
«  poor  objet  fart  de  Jouir  de  la  ▼)«, 
«  et  qui,  pour  la  plupart,  étaient  des 
«  traités  sur  les  qualités  nécessaires 
«  aux  gens  du  monde,  aux  serviteurs, 
R  oux  favoris ,  ou  de  petites  disserta- 
«  tions  sur  le  chanta  la  danse,  les 
«  compliments,  les  réponses,  les  Jeux, 
«  les  mets,  les  vins,  ete.  » 

Comme  tous  les  khalifes  qui  ont 
protégé  la  race  d*Ali,  Aboul-Abbas* 
Ahmed-el-Motadbed-Billah  est  devenu 
pour  les  historiens  arabes  l'objet  de 
jugements  tout  à  fait  contradictoires. 
Les  Sunnites  Tout  accusé  d*étre  ar- 
rivé au  trône  en  hâtant  la  mort  de 
Motamed;  mais  cette  accusation  et 
plusieurs  autres  encore,  quand  bien 
même  elles  ne  seraient  pas  réfutées 
par  les  Schiites,  tomberaient  d'elles- 
mêmes  devant  un  examen  impartial 
du  règne  de  ce  prince.  L'indépen- 
dance des  Touionnides ,  reconnue  par 
lui,  il  est  vrai,  mais  reconnue  en 
échange  d'un  tribut  considérable  ^(*)  ; 
des  efforts  toujours  constants ,  sinon 
toujours  heureux,  pour  arrêter  les 
progrès  des  Carmatnes  (**),  nouvelle 

(*)  La  tribut  pajré  par  Ie3  Toulouuides 
se  montait  i  un  million  et  demi  de  pièces 
dor.  (El-Macin,  Hisksarr.,  p.  224.) 

(**)  Le  fondateur  de  celte  secte  se  nom- 
mail  Uamdau,  fiU  d^El-Aschatb.  Le  si^nom 
de  Carmath,  sous  lequel  il  est  plus  connu, 
lui  fui  donné,  selon  les  uns,  parce  qu'il  avait 
les  veux  rouges,  selon  d'autres,  parce  qu'il 
avait  les  pieds  courts  et  ne  pouvait  faire 

3ue  de  petits  pas.  Quoi  qu*il  en  soit ,  Ham- 
an,  ne  dans  une  condition  obscure,  au 
second  siède  de  Thégire,  avant  coniraeté  des 
liaisons  avec  un  missionnaire  de  la  secte  des 
Isnbéliens,  embrassa  leurs  doctrines  et  Im 
répandit  dans  les  environs  de  Goufah.  Bien- 
tM  il  obtint  un  td  ascendant  sur  ses  seis 
tateon,  qu'il  eotrepril  d'établir  parmi  eui 
la  eammunauté  des  bi«os,  et  jusqu'à  celle 
des  femmes.  Il  ne  l'en  tint  pas  là,  et  en* 
scigna  le  mépris  pour  toute  révélation ,.  ne 
craiiliiant  pae  de  publier  bautement  que, 
par  la  connaissauce  de  la  doctrine  qu'il 
préebait,  les  ûdèl^  étaient  dispensés  du 
jcOoe,  de  la  prière,  4e  raumône,  qu'ils  pou- 
vaient  égorger  les  ennemis  de  leurs  croyan» 
ces,  piUer  leurs  biens,  en  un  mot,  fouler 


seeia  de  tealUpiat  mh  d^vaH  ^ 
dant  près  d'un  liècle  entanglantet 
l'Arabie,  la  Syrie  el  TÉgypta;  IW 
tinetion  de  la  dynastie  des  Solfaridai, 
tels  sont  en  quelques  mots  les  actes 
de  oe  prince,  que  des  chroniqueurs, 
eiraonvenus  par  l'esprit  de  parti,  nous 
représentent  comme  inhabile  et  indo- 
lent. Il  continua  les  travaai  de  ré- 
forme entrepris  oar  Mohtady;  oorome 
lui,  il  améliora  le  sort  du  peuple  en 
réduisant  les  impôts,  et  ne  s'appliqua 
pas  moins  à  rétablir  la  discipline  mi- 
litaire que  Tobéissance  aux  lois.  Le 
nom  de  Motadbed  fut  de  tout  temps 
eher  aux  fidèles.  C'est  ee  prince  qui, 
en  381 ,  répara  à  la  Mecque  les  désas- 
tres causés  par  l'invasion  des  Carma<r 
thés.  Il  reconstruisit  les  mura  de  la 
nK>sqoée,  fit  de  nouvelles  portes,  aux- 
ouelles  il  donna  de  nouveaux  noms; 
il  élargit  Fédifioe  du  côté  de  l'ouest, 
en  y  ajoutant  l'espace  occupé  autrefois 
par  le  Dar-el-Nedoua ,  antique  bâti- 
ment, célèbre  dans  l'histoire  des  an- 
ciens Arabes,  et  qui  avait  toujours 
été,  ainsi  que  nous  l'avons  tu,  le  lieu 
d'assemblée  des  Koréischltes.  Seul 
d'entre  les  khalifes  peut-être,  Motad- 
bed favorisa  les  sciences  sans  eroire 
aux  astrologues  et  aux  géomanciens. 
Il  mourut  le  5  du  mois  de  rébi  9*, 
289  de  rhégire  (909),  laissant  le  trône 
à  son  fils. 

Moktafy-Billah  était  en  tout  point 
digne  de  succéder,  à  son  père.  Dans 
des  temps  meilleurs ,  l'énergie  de  son 
caractère  et  la  haute  portée  dç  ses  in- 
tentions eussent  eu  pour  l'Etat  des 
résultats  féconds  et  salutaires.  Mais 
telle  était  alors  la  destinée  des  suc- 
cesseurs de  Haroun,  qu'ils  recevaient 
des  hommes  et  des  choses  Timpulsion 
qu'ils  auraient  dû  donner,  et  obéis- 
saient en  esclaves  alors  qu'ils  auraient 
dû  commander  en  maîtres.  Contraint 
dès  son  avènement  à  lutter  les  armes 
à  la  main  contre  ses  propres  sujets,  il 
avait  à  peine  étouffé  la  révolte  de  l'un 
des  émirs  de  sa  cour,  qu'il  dut  en- 
voyer une  armée  considérable  en  Sy- 

aux  pieds  toutes  les  lois.  (Voy.  M.  Silveslfft 
de  Sacy,  Biogr.  univ.,  i.  VII,  p.  i63-64.) 
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rie  pour  s'y  opposer  aux  brigandages 
des  Carmatlies.  Dans  une  première 
rencontre,  le  général  gui  commandait 
les  forces  du  lihalife  fut  vaincu  près 
d'Alep  ;  mais  il  prit  sa  revanche  Tan- 
née suivante,  à  Bakks,  et  remporta  sur 
ces  farouches  sectaires  une  éclatante 
victoire.  Les  supplices  infligés  à  leurs 

Rrisonniers  ne  nrent  que  redoubler 
Hir  rage  :  ils  allèrent  attendre  au  dé- 
sert la  caravane  de  la  Mecque,  la  pillè- 
rent et  massacrèrent  vinet  mille  pèle- 
rins. Ces  sanglantes  repr^Ues  armè- 
rent contre  eux  toute  TArabie;  ils 
furent  défaits  de  nouveau,  et  Zacro- 
wiah,  le  lieutenant  de  Garmath,  fut 
pris  .et  mis  à  mort.  Cette  défaite  et  la 
perte  d*un  chef  renommé  arrêtèrent 
iiour  quelque  temps  les  fureurs  de  ces 
hérétiques  :  ils  laissèrent  quelque  ré- 

fut  au  khalife,  qui  en  profita  pour  en- 
ever  TËgypte  aux  Toulounides.  Ce 
fut  son  dernier  exploit  (*).  Moktafy 
mourut  l'an  295  de  l'hégire  (908). 
Son  activité ,  son  énerjf^ie ,  relevèrent 
un  instant  la  gloire  militaire  de  rem- 
pire.  Mais  cette  grandeur  passagère 
devait  bientôt  s^évanouir,  et  la  déca- 
dence reprendre  son  cours  rapide  et 
continu. 

Moctader'BUlah  ^  origine  des  FatU 
mites. 

Moctader  n'avait  que  treize  ans  lors- 
qu'il fut  installé  dans  la  chaire  du 
prophète.  Cette  extrême  jeunesse,  dont 
les  annales  musulmanes  n'avaient  pas 
encore  offert  d'exemple,  occasionna 
une  violente  sédition  dans  Baghdad. 
Une  faction  puissante,  trouvant  in- 
digne d'elle  d'obéir  à  un  enfant,  prêta 
serment  à  Abdallah,  fils  de  Motaz; 
mais  le  parti  du  jeune  prince  triom- 
pha; la  mort  violente  de  son  compéti- 
teur et  le  courage  de  ses  adhérents 
fixèrent  la  couronne  sur  sa  tête.  Au- 
tant Moktafy  avait  déployé  d'énergie, 
autant  Moctader  se  montra  faible  et 
indolent.  Gouverné  par  s*  s  femmes 
et  ses  eunuques,  il  assista  sans  s'é- 

(•)  Voy.  £1-Maciii,  Hist.  sarr.,  p.  a3o  et 


mouvoir  à  l'agonie  de  l'empire ,  mr 
lequel  fondirent  à  la  fois  des  calamités 
de  toute  espèce. 

Les  Grecs  avaient  envahi  la  Méso- 
potamie et  emmené  une  foule  de  ap- 
tifs  à  Constantinople. 

Ils  auraient  peut-être  poussé  plus 
loin  leurs  succès  si  l'impératrice  Zoé, 
inquiétée  par  une  invasion  de  Bul- 
gares, n'eût  été  la  première  à  envoyer 
a  Moctader  des  ambassadeurs  chargés 
de  traiter  du  rachat  des  prisonniers. 

A  en  croire  les  chroniqueurs  arabes, 
la  réception  aue  leur  fit  le  khalife  fut 
d'une  magnincenoe  merveilleuse*  Une 
armée  de  cent  soixante  mille  hommes 
était  sous  les  armes.  Venait  ensuite 
la  maison  du  khalife,  composée  de 
quatre  raille  eunuques  blancs,  trois 
mille  eunuques  noirs,  sept  cents  gar- 
des de  la  porte.  Tout  le  cours  du  Tigre 
était  couvert  de  riches  embarcations  ; 
des  lions  énormes  domptés  et  prome- 
nés dans  les  rues  de  la  ville  par  àt& 
esclaves,  donnaient  à  cette  f^e  un 
étrange  aspect.  Dans  une  salle  im- 
mense s'élevait  un  arbre  moitié  or, 
moitié  argent,  dont  les  fruits  merveil- 
leux rappelaient  les  plus  beaux  contes 
des  Mille  et  une  nuits.  En  un  mot, 
les  trésors  du  khalife  avaient  été  épui- 
sés pour  éblouir  les  envoyés  de  Cons- 
tant! nople.  Mais  à  peine  une  trêve  si 
chèrement  achetée  venait  -  elle  d'être 
conclue,  que  les  Carmathes  se  montrè- 
rent à  leur  tour  et  recommencèrent 
leurs  brigandages  en  Syrie.  L*indo- 
lence  du  khalife  et  son  inaction  en 
présence  du  péril  lui  aliénèrent  tous  les 
cœurs.  L'eunuque  Mounès,  qui  parmi 
les  partisans  do  khalife  avait  seul  mon- 
tré jusqu'alors  du  courage  et  de  Té- 
nergie,  se  mit  lui-même  a  la  tête  des 
mécoutents ,  fit  déposer  Moctader  et 
proclamer  à  sa  place  son  frère,  qui  fut 
reconnu  à  Baghdad  sous  le  nom  de 
Caher-Billah,  le  14  du  mois  de  mohar> 
rem,  317  de  l'hég.  (37  février  9S9.)  A 

Keine  le  nouveau  prince  est-il  assis  sur 
\  trône  des  khalifes,  que,  sur  son  refus 
de  faire  distribuer  à  l'armée  la  grati- 
fication d'usage  à  chaque  avènement , 
une  contre-révolution  s'opère;  Mocta- 
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der,  dâirré  de  ses  fers  et  porté  en 
triomphe  par  les  soldats,  est  replacé 
dans  la  chaire  de  Mahomet,  trois  jours 
après  en  avoir  été  ignominieusement 
renversé. 

A  la  faveur  de  ces  continuelles  yu 
tissitudes,  Nasr-ed-Daoulet  procla- 
mait à  Mossoul  rindépendance  qu'il 
avait  sourdement  conquise  sous  Mok- 
tafy,  et  fondait  dans  celte  ville  une  dy- 
nastie dont  l'héritage  était  un  nouveau 
démembrement  de  rempire. 

Les  Carmathes ,  à  leur  tour,  sous 
la  conduite  d'un  nouveau  chef  nommé 
Abou-Daher,  s'emparaient  de  la  Mec- 

âue,  faisaient,  comme  sous  le  règne 
e  Moktafy,  un  massacre  considéraole 
des  pèlerins ,  comblaient  de  leurs  ca- 
davres le  puits  de  Zemzeni,  pillaient 
la  Caaba,  enlevaient  la  pierre  noire,  et 
souillaient  de  leurs  crimes  comme  de 
leur  impiété  les  lieux  consacrés  par  le 
prophète  (*).  Le  souverain  de  Bagndad, 
car  déjà  les  khalifes  ne  méritent  plus 

fuère  d'autre  nom ,  ne  pouvait  songer 
délivrer  la  Mecque  des  fléaux  qui  la 
désolaient.  Sa  ville  capitale  était  agi- 
tée par  des  troubles  sans  cesse  renais- 
sants. Les  troupes  réclamaient  violem- 
ment leur  solde  et  se  répandaient  fu- 
rieuses dans  tous  les  quartiers  de  la 
cité. 

A  la'  faveur  de  ces  désordres ,  un 
aventurier  nommé  Mardawig  enleva 
aux  khalifes  une  partie  de  la  Perse,  y 
fonda  la  dynastie  des  Zaïarides  et  ré- 
tablit la  religion  des  mages  {**).  La 
victoire  qu'il  remporta  sur  l'armée  des 
Abbassides,  près  deHamadan,jeta  l'é- 
pouvante dans  Baghdad  :  on  crut  voir 
surgir  un  nouveau  Yacoub;  mais,  soit 
hasard ,  soit  cateul ,  le  terrible  vain- 
gueur  négligea  une  conquête  devenue 
facile  et  s'éloigna  du  côté  de  Tabaris- 
tan. 

Baghdad  respirait  à  peine  qu'elle  se 
vit  en  proie  à  de  nouveaux  desordres. 

Une  intrigue  de  palais  fit  disgracier 

(*)  Voyez ,  data  les  notes  de  mon  édition 
de  la  Yie  de  Mahomet  par  Aboulféda ,  la 
manière  dont  la  pierre  noire  fut  rendue  k 
la  dévotion  des  fidèles. 

(**)  Yoy.  Aboulféda,  Ann.  moslem.,  t.  II, 
p.  368  et  suiv. 


Mounès,  qui,  malgré  sa  premièra  tra- 
hison, avait  repris  toute  sa  faveur.  Ir- 
rité et  menaçant,  ce  puissant  ennemi 
vint  mettre  le  siège  devant  Baghdad. 
A  l'aspect  du  péril,  et  cédant  aux  con- 
seils de  ses  favoris,  le  khalife  se  revêt 
du  manteau  du  prophète,  puis,  précédé 
des  fakihs  ou  jurisconsultes  et  des  ou- 
lémas, oui  portaient  chacun  un  exem- 
Ïdaire  du  Coran,  il  s'avance  contre 
'armée  des  rebelles.  Il  espérait,  par 
ce  spectacle,  leur  imposer  ou  les  émou- 
voir :  il  fallut  en  venir  aux  mains. 
Vaincu,  Moctader  prend  la  fuite ,  et 
tombe  entre  les  mains  de  soldats  afri- 
cains. «  Respectez  la  majesté  du  kba- 
p,  «  life ,  de  celui  qui  est  le  vicaire  du 
«  prophète  sur  la  terre,  leur  cria-t-il. 
« —  Mous  te  connaissons  bien,  ré- 
«  pondent-ils  ;  tu  es  le  représentant  du 
«  diable  et  non  celui  de  Mahomet.  » 
Ce  disant,  ils  le  massacrèrent  sans 
pitié.  (Fin  du  mois  de  schewal  de  l'hé- 
gire 320,  de  J.-C.  932.)  (*). 

Le  règne  de  Moctader,  l'un  des  plus 
longs  qu^on  eût  vus  jusqu'alors,  fut  le 
règne  des  femmes  et  des  eunuques. 
Toutes  les  tentatives  de  réformes 
faites  par  ses  prédécesseurs  Âirent 
abandonnées  par  lui.  Une  femme,  dit 
£l-Macio,  présidait  aux  jugements  cri- 
minels (**). 

Le  trésor  s'épuisait  en  scandaleuses 
libéralités  ;  Moctader  dépensa ,  ajoute 
le  même  auteur,  70  millions  de  pièces 
d'or.  C^était  plus  gue  n'en  avait  amassé 
Haroun-elRescbid ,  durant  son  règne 
glorieux. 

Un  prince  incapable  de  maintenir 
Tordre  dans  l'administration  inté- 
rieure de  son  empire,  impuissant  même 
à  réprimer  les  désordres  de  son  palais, 
devait,  par  sa  faiblesse,  encourager  les 

i)rétentions  des  ambitieux,  et  laisser 
e  champ  libre  à  leurs  tentatives  d'u- 
surpation. Des  villes,  des  provinces 
entières,  reconnurent  la  souveraineté 
de  chefs  audacieux  qui  faisaient  trem- 
bler le  khalife  jusuue  dans  Baghdad. 
C'est  à  ce  règne  malheureux  qu'il  faut 

(*)  Voy.  Aboulféda ,  Ann.  moalem.,  t.  II, 
p.  366. 
(«•}  El-Maan ,  Hist.  sarr. ,  p.  a45. 
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rattacher  un  des  étéiements  lea  plus 
importants  qoi  aient  bâté  la  mine  des 
Abbassides  :  nous  voulons  parler  de 
rétablissement  des  Fatimites  en  Afri- 
que. 

«  Le  premier  de  cette  famille,  dit 
«  M  Quatremère ,  qui  manifesta  des 
n  prétentions  à  la  qualité  de  khalife , 
«  fut  OhaÛ-Allah-ADou  -  Mohammed, 
«  surnommé  Madhi-Billah,flls  deMo- 
«  hammed-Habib,  fils  de  Djafar-el- 
«  Moussaddak,  fils  de  Mohajnmed-el- 
«  Maktoum  (le  caché),  fils  de  l'imam 
«  Ismaïl,  fils  de  Diafar-el-Sadek  (le 
«  véridique),  fils  de  Mohammed-Albâ- 
«  k«r,  fils  d'Ali-Zein  et-Abédin,  fils  de 
«  Hoçaîn ,  fils  de  i*tmam ,  prince,  des 
«croyants,  Ail,  fils  d'Abou  -  Taleb. 
«  Telle  est  du  moins,  selon  Makrisi  (*), 
«  la  généalogie  que  produisait  Obaîd- 
«  Allab.  Ses  descendants  prirent  le 
«  nom  de  Fatimites  de  Fatimah , 
«  femme  d'Ali,  fille  du  prophète.  • 

La  prétention  d*Obaîd- Allah  à  celte 
inustre  origine  était  elle  fondée?  On 
serait  tente  de  le  croire,  en  songeant 
aux  luttes  longues  et  sanglantes  que 
les  Alides  soutinrent  presque  conti- 
nuellement contre  les  fils  d*Abbas. 
Cependant,  si  les  Fatimites  trouvèrent 

Earmi  les  historiens  arabes  de  nom- 
reux  et  zélés  défenseurs,  Ebn  •  Khal- 
doun ,  par  exemple ,  il  faut  dire  que 
plusieurs  autres  ont  persisté  à  ne  voir 
en  eux  que  d*liabiles  imposteurs  qui 
se  sont  servis  d'un  nom  cher  aux  sec- 
tateurs du  prophète  pour  enlever  à  une 
dynastie  que  ses  faiblesses  et  ses  mal- 
heurs avaient  rendue  impopulaire,  une 
de  ses  provinces  les  plus  importantes. 
M.  Quatremère,  après  avoir  examiné 
dans  un  long  et  savant  mémoire  (^) 
les  arguments  dont  les  différents  his- 
toriensontétayé  leurs  opinions,  penche 
pour  l'opinion  de  ceux  des  chroni- 
queurs arabes  oui  ont  révoqué  en 
doute  la  généalogie  des  Fatimites. 
«  Une  raison,  dit-il,  qui ,  à  mon  avis , 
«  milite  fortement  contre  les  prétea- 

(*)  Voir  le  Mémoire  historique  de  M.  Qua- 
tremère, sur  la  dynastie  des  Fatimites. 
Journal  aiial'u^ue,  août  i836,  n.  97  et  suiv. 

(•*)  Voy.  Journal  asiat,,  aodt  18 36. 


«  tiens  des  Patimitei,  eit,  à  tasxp  sdr, 
«  la  dlfférenee  des  opiniona  qui  rénent 
«chez  les  bistorieos  au  sujet  d«  la 
«  généalogie  de  cas  khalifes.  Qu'on  m 
«  dise  pas  que  ce  sont  leurs  eiiBciiiîa, 
«  les  partisans  des  Abbassides,  qui  ont 
«  cherché  à  répandre  des  nuases  sus 
«  le  titre  de  descendants  d*Ali ,  que 
«  s'arrogeaient  leurs  rivaux.  En  effet, 
«  il  importait  peu  aux  Abbassidn  que 
«  leurs  adversaires  tirassent  leor  ori- 
«  gine  de  tel  ou  tel  personnage  de 
«la  famille  de  Mahomet;  mais  ils 
«  étaient  fort  intéressés  à  démontrer 
«  que  les  Fatimites  n'étaient  que  des 
«  imposteurs  dans  les  veines  desqools 
R  ne  coulait  aucune  goutte  du  sang 
«  du  prophète.  Il  est  <khic  évident  qa« 
«  les  assertions  contradictoires  trans- 
«  mises  par  ces  historiens  relative- 
«  ment  à  la  descendance  des  khalifes 
«d'Egypte,  ne  peuvent  avoir   leur 
«  source  que  dans  les  récits  de  ees 
«  princes  et  de  leurs  adhérents.  Qr, 
«  s'ils  avaient  été  bien  convaincus  de 
«  la  certitude  de  leurs  prétentions,  ils 
«  auraient,  à  coup  sûr,  adopté  pour 
«  eux-mêmes  une  généalogie  nxe,  qui, 
«  répandue  dans  leur  empire,  et  re- 
«  gardée  comme  indubitable,  aurait  été 
«  copiée  et  transmise  par  les  écnvains 
«sans  aucune  variante.  Il  est  bien 
«  clair  que  les  Fatimites  ne  pouvaient 
«  descendre  tout  à  la  fois,  en  yaae 
«paternelle,   de  Hoçaîn  et  d'Akil, 
«  fils  d*Ali.  Il  est  donc  à  présumer 
«  qu'ils  ne  tiraient  pas  leur  origine 
«  de  l'un  plus  que  de  l'autre;  et  cas 
«  contradictions,  si  je  ne  me  trompe , 
«  ne  démontrent  rien  autre  ebose  que 
«  les  tâtonnements  maladroits  d'bom- 
«  mes  peu  sûrs  de  leur  fait,  et  qui 
«  voulaient,  à  quelque  prix  que  ce  fut, 
«  s*enter  sur  une  famille  illustre.  Le 
•  khalife  Moezz,   interrogé   sur  les 
«  preuves  de  la  parenté  oui  l'unissait 
«  au  prophète,  répondit  nèrement,  en 
«  portant  la  main  sur  la  garde  de  son 
«  épée  :  «  Voilà  l'auteur  de  ma  race;  »  ' 
«  et  en  jetant  une  poignée  de  pièces 
<  d'or  :  «  Voilà  mes  titres  génealogi* 
«  ques.  »  Un  pareil  langaoe  décèle  l'oi^ 
«  gueil  d'un  gnsrricr  audaciaux,  qui, 
«vainqueur  dans  toutes  sas 
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«  prises,  se  voyait  maître  d'an  empire 
«  florissant,  et  en  état  de  braver  la  fa- 
«  reur  et  les  armes  de  )*ennemi  ;  mais 
•  en  même  temps  ces  paroles  an- 
«  noncent  que  Moêzz  ne  tenait  pas 
«  beaucoup  aux  prétendus  droits  de  sa 
«  naissance,  que,  redevable  de  ses  sue- 
«  ces  à  la  force  de  ses  armes,  il 
«  comptait  sur  elles  seules  pour  se 
«  maintenir  et  poursuivre  le  cours  de 
«  ses  conquêtes  ;  et  aue ,  reconnais- 
«  sant  lui-:Oiéme  la  laiblesse  des  ar- 
«  guments  employés  par  ses  pères^  il 
«  aimait  mieux  couper  le  nœud  que 
«  d'essayer  de  le  délier.  » 

Quoi  qu^îl  en  soit  de  la  généalogie 
des  Fatimites,  il  paratt  qu^une  prédic- 
tion avait  annoncé  que,  vers  Tan  800 
de  rhégire,  devait  se  montrer,  en 
Afrique,  le  Maiidy  (chef  des  fidèles), 
annoncé  dans  le  Coran,  et  que  Faïeui 
et  le  père  d*Obaîd-Allah  avaient  songé 
à  tirer  parti  de  cette  prédiction  pour 
leur  postérité,  en  la  propageant  en 
Syrie,  et  même  en  Afrique.  Obaîd- 
Allah,  poursuivi  par  le  khalife  Mok- 
tafy,  s'était  enfui  en  Egypte,  avec  son 
fils  Abou'l-Kacem-Mohammed.  Une  ré- 
volution s'opéra  bientôt  en  faveur  des 
nouveaux  prétendants  que  Témir  de 
Sedjelmesse  retenait  captifs.  Abou- 
Abdallah,  un  de  leurs  partisans  les 
plus  dévoués,  avait  soulevé  contre  les 
Agbiabites  la  plupart  des  tribus  de 
l'Afrique  septentrionale,  et  ses  vie 
tpires  venaient  de  mettre  fin  à  la  puis- 
sance des  fils  d'AghIab  lorsque  Mocta- 
der  monta  sur  le  trône  de  Baghdad. 
X'avénement  de  ce  prince,  si  peu  sou- 
deux  des  intérêts  de  son  empire,  hâta  le 
triomphe  d'Obaîd-Allah.  Dans  Tannée 
de  rhegire  296 ,  ce  souverain  ,  monté 
sur  le  trône  ou' Abou- Abdallah  avait 
su  lui  conquérir,  ajouta  au  titre  de 
mahdy  celui  d'émir -el-moumentn, 
titre  réservé  aux  successeurs  de  Maho- 
met. Cétail  rompre  tout  lien  d'obéis- 
sance envers  le&  Abbassides.  L'an 
303,  après  avoir  fait  périr  Abou- Ab- 
dallah, à  qui  11  devait  sa  brillante  et 
rapide  fortune,  il  fonda,  à  quelque 
distance  de  Tunis,  la  ville  deMandyah^ 
doBf  il  fit  sa  capitale;  soumit  à  une 
administration  régulière  les  provinces 


qui  se  trouvaient  sons  son  aotorité, 
et  enleva  à  Moctader  la  vHIe  de  Barea, 
qui  devint  la  Kmite  orientale  de  son 
empire.  Il  tenta  aussi,  maïs  sans  suc- 
cès ,  de  s'emparer  de  l'Egypte  ;  eette 
conquête  était  réservée  a  un  de  ses 
successeurs.  Il  mourut  deux  ans  après 
le  khalife  de  Baghdad,  en  l'an  de 
rhégire  823,  laissant  à  son  fils  un 
empire  assez  [)uissant  déjà  pour  i» 
quiéter  à  la  fors  les  Abbassides ,  lee 
Omeyyades  d*Espagne,  et  tous  les 
princes  chrétiens  dont  les  États  bor» 
daient  la  Méditerranée. 

Derniers  khalifes  abbassides ,  fin  du 
khaiifat. 

Caher-Blllah,  frère  de  Moctader, 
porté  de  nouveau  sur  le  trdne  par  les 
mêmes  hommes  qui  1^  avaient  fait 
monter  une  première  fois  pour  l'en 
faire  aussitôt  descendre,  voulut  s'af- 
franchir de  leur  tutelle.  Il  fit  empri- 
sonner son  neveu  Abou'I-Abbas,  dont 
les  droits  lui  causaient  de  l'inquié* 
tude ,  et  fit  mourir  sa  mère  dans  les 
tortures  pour  lui  arracher  le  secrel 
d'un  trésor  qu'elle  ne  possédait  paf. 
Ces  deux  crimes  émurent  les  émurs 
de  sa  cour ,  non  pas  paroe  qu'ils  ieor 
faisaient  pressentir  le  régneœun  prince 
cruel ,  mais  parce  qu'ils  crurent  voir 
en  lui  un  esclave  qui  voulait  briser 
ses  chaînes ,  et ,  dix-huit  mois  après 
l'avoir  salué  khalife,  ils  le  détrônèrent 
encore.  Cette  fois,  on  voulut  prévenir 
tout  retour  de  fortune  ;  on  lui  creva 
les  yeux  avant  de  le  plonger  dans  un 
cachot,  d'où  cependant ,  a  en  croire 
un  chroniqueur,  il  sortit  deux  ans 
plus  tard.  Rendu  à  la  liberté,  errant, 
réduit  à  mendier  son  pain,  il  se  tenait 
à  la  porte  des  mosquées,  et  disait  auK 
fidèles  qui  se  rendaient  à  la  prière  : 
«  Avez  pitié  d'un  pauvre  vieillard,  au* 
trefois  votre  khalife,  aujourd'hui  im* 
plorant  votre  aumône.  » 

Abou't-Abbas ,  tiré  de  prison  après 
la  déposition  de  son  onde,  et  prockinié 
khalife  sous  le  nom  de  Rady-Billah,  se 
montra  docile  aux  volontés  de  eenx  à 
qui  il  devait  son  élévation.  Le  triste 
exemple  de  ses  prédécesseurs  lui  «vait 
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apprif  qa*àcetteieiile  condition  il  pou; 
vail  oonserrer  le  kbalifat  et  la  vie. 
Comme  sll  avait  eu  hite  de  répudier 
les  dernières  apparences  du  pouvoir, 
ce  prince  y  en  ran  S34  de  rhégire, 
créa,  en  faveur  d*Abou-Bekr-Moham- 
med-£bn-Raîek ,  gouverneur  ou  plu- 
tôt souverain  de  Waset,  de  Coutah, 
de  Bassorah,  et  de  presque  tout  Tlrak- 
Arabi,  la  charge  d*émir-el-omrab 
(prince  des  princes).  Ce  nouveau  fonc- 
tionnaire, comme  autrefois  Fadb-ben- 
Sahl  sous  EUMamoun ,  fut  chareé  de 
Tadministration  des  affaires  civiles  et 
militaires.  De  plus,  il  suppléait  le  kha- 
life dans  les  fonctions  sacerdotales,  et 
se  faisait  nommer  après  lui  dans  les 
prières  publiques.  Le  khalifat ,  disent 
In  cfaroninueurs  arabes ,  ne  (ut  plus 
dès  lors  qu^une  ombre  vaine.  Le  kha- 
life ne  pouvait  disposer  d*un  dinar 
sans  la  permission  ae  Témir-el-om- 
rab.  Quant  au  vizirat ,  il  subsista  de 
nom  quelgue  temps  encore ,  et  dispa- 
rut bientôt,  absorbé  par  ce  nouveau 
pouvoir. 

Rady^Billah  fut  le  dernier  khalife 
qui,  le  vendredi,  ait  parlé  au  peuple  à 
la  mosquée ,  qui  ait  pu  faire  quelques 
dons  en  son  nom,  qui  ait  eu  une 
iXHir,  une  suite,  une  maison  militaire.' 
Ici  donc  cesse  le  ré^ne  des  khalifes, 
et  commence  celui  de  ces  maires  du 
palais  dont  la  triste  influence  porta 
le  dernier  coup  à  la  dynastie  des  Ab- 
bassides. 

Les  Carmathes,  sous  le  règne  de 
Caber  et  sous  celui  de  Rady-Billah , 
s'étaient  montrés  plus  audacieux  et 
plus  cruels  que  jamais.  L*émir-el-om- 
rah  se  vit  obligé  d*acheter,  au  prix 
d'un  traité  honteux,  la  liberté  du  pèle- 
rinage de  la  Mecque.  Le  nombre  des 
usurpateurs  s'accroissait  de  jour  en 
jour,  et  tout  brigand  audacieux  ve- 
nait réclamer,  les  armes  à  la  main,  sa 
part  de  l'empire.  Il  ne  restait  au  khalife 
queBa^hdad  ;  tantde  vastes  provinces, 

3ui  lui  obéissaient  autrefois,  étaient 
evenues  la  proie  d*une  foule  de  dynas- 
ties nouvelli-8.  Le  Khora<^n ,  le  Ker- 
man  et  la  Transoxane  étaient  possédés 
par  les  princes  Samanides.  Une  grande 
partie  de  la  Perse  était  occupée  par 


Waschmegbjnr,  frère  de  Mardawidi. 
Le  reste  était  tombé  au  pouvoir  di- 
mad-ed-Daoulel,  qui  y  fonda  la  dynas- 
tie des  Bouîdes,  du  nom  de  son  père 
Bouîah,  ou  plutôt  Bowaîah. 

La  famille  des  Lamdanides  régnait 
en  Mésopotamie,  et  TÉgvpte  obéissait 
à  Abou-Bekr-MoharomedHel-Ikhschid. 

Suoique  ces  provinces  fussent  com- 
,  étement  indépendantes  du  khalife 
pour  tout  ce  qui  regardait  la  politique 
extérieure  ou  intârieure,  il  en  était 
resté  le  chef  spirituel.  Mais  l'Arabie, 
que  possédaient  pr^que  entièrement 
les  Carmathes,  TAfrique,  où  venaient 
de  s'établir  les  Fatimites,  ne  recon- 
naissaient même  pas  sa  souveraineté 
nominale.  Abou-Mohammed-eV-Haqan, 
qui  avait  fondé  vers  l'an  323  la  dynas- 
tie des  Hamdanides  à  Mossoul ,  vou- 
lut aussi  conquérir  une  complète  in- 
dépendance. Le  Turc  Yakem ,  qni 
depuis  quelques  années  avait  sup- 
planté EbnRaîek  dans  les  importantes 
fonctions  d'émir-el-omrah ,  se  rendit 
à  Mossoul  avec  le  khalife ,  et  força 
Hacan  à  prendre  la  fuite  (338de  Thég.). 
Ce  tut  là  le  seul  succès  qui  signala  le 
règne  de  Rady-Billah.  Il  mourut.  Tan- 
née suivante,  d'une  hydropisie  attri- 
buée par  El-Maim  à  un  usage  immo- 
déré des  plaisirs  du  harem. 

Le  Turc  Yakem  lui  donna  pour 
successeur  son  frère  Abou-Ishak- 
Ibrahim,  qui  prit  le  nom  de  Mottaky- 
Biilah.  La  mort  de  cet  émir,  assassiné 
dans  le  Kourdistan  quelques  jours 
après  TaVénement  de  Mottaky,  ré- 
veilla de  toutes  parts  des  ambitions 
toujours  si  facilement  excitées  sous  le 
faible  gouvernement  des  princes  ab- 
bassides.  Obeîd- Allah ,  souverain  de 
Bassorah,  vint  assiéger  le  khalife  dans 
Baghdad.  Uaçan  lui  offre  un  asile  dans 
Mossoul,  chasse  Obeîd-Allah ,  et  ob- 
tient pour  prix  deses  services  la  charge 
d'émir-el-omrah  avec  le  titre  de  nasr- 
el-daoulet  (protecteur  de  l'empire). 
Touroun,  ancien  lieutenantde  Yakem, 

Kroteste  les  armes  à  la  main  contre 
\  choix  du  khalife.  Baghdad  est  de 
nouveau  menacé  ;  les  troubles  renais- 
sent. Ykschid,  gouverneur  d'Egypte, 
propose  alors  à  Mottaky  un  refuge 
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dans  son  gouvernement  contre  ces 
prétentions  sans  cesse  renaissantes; 
mais  Touroun,  craignant  de  voir  le 
khalife  se  soustraire  ainsi  à  son  in- 
fluence, trouve  moyen  de  Taltirer 
dans  sa  tente,  et  là  lui  fait  crever  les 
yeux  en  présence  de  ses  femmes  et  de 
ses  eunuques ,  dont  il  couvre  les  gé- 
missements par  le  bruit  des  timbales 
(  33a  de  rhég. ,  de  J.-C.  944).  Tou- 
roun  donna  pour  successeur  à  Mot- 
taky  Aboul-Cacem ,  fils  de  Mosufv, 

Îui  fut  salué  sous  le  nom  de  Mostacty- 
tillab.  Ce  prince,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, ne  fut  qu'un  instrument 
passif  entre  les  mains  de  ses  ministres. 
iJn  nouvel  émir-el-omrah,  Zaîrak-ben- 
Chyr-zad,  devint  tellement  odieux  aux* 
habitants  de  Baghdad  par  sa  cupidité 
et  ses  violences,  que  ceux-ci  implorè- 
rent les  secours  des  Bouïdes.  Ahmed, 
troisième  prince  de  cette  dynastie, 
entra  dans  Bagbdad ,  enleva  le  pou- 
voir à  Zaïrah,  et  prit  sa  place  sous  le 
nom  de  Moer2-ed-Daoulet.  Quant  à 
Mostacfy ,  il  n'avait  fait  que  changer 
de  maître.  Cédant  aux  conseils  d'A- 
lam,  sa  favorite,  il   osa  conspirer 
contre  son  vizir  ;  mais  les  successeurs 
d*Haroun-el-Resehid  n'avaient  même 
pins  assez  d*énergie  pour  mener  à 
bien   une  révolution  de  sérail.  Ses 
projets  furent  découverts.  Moëzz  lui 
fit  crever  les  yeux  et  fit  arracher  la 
langue  à  sa  complice.  Il  y  avait  alors 
dans  Baghdad  trois  khahfes  déposés 
et  privés  de  la  vue  :  Mottaky,  Caher 
et  Mostacfy.  Ce  dernier  mourut  en 
338,  Caber  Tannée  suivante.  Quant 
à  Mostacfy,  moins  heureux,  il  eut  à 
vivre  vingt  ans  encore  dans  les  ténè- 
bres et  le  malheur.  Mbèzz  avait  eu 
d'abord  la  pensée  de  rendre  aux  des- 
cendants d'Ali  le  titre   illusoire  de 
khalife;  mais  ce  titre  pouvait  repren- 
dre quelque  valeur  entre  les  mains  des 
petits-fils  du    prophète.    La  nullité 
complète  de  Fadbl,  fils  de  Moctader, 
lui  parut  une  garantie  plus  sûre  pour 
la  conservation  du  pouvoir.  Il  le  tira 
de  prison  et  le  fit  proclamer  sous  le 
nom  de  Mot^y-Billah.  Non-seulement 
à  cette  époque  Témir-el-omrah  jouis- 
sait d'une  puissance  illimitée  dans 


Baghdad,  mais  il  était  reconnu  comme 
chef  spirituel  dans  tous  les  royaumes 
qui  venaient  de  se  former  en  Asie  des 
débris  de  l'empire  arabe.  Quant  à 
Mothy,  il  n'eut  pas  même  de  vizir. 
Moêzz  lui  accorda  un  simple  secré- 
taire et  une  modique  pension.  Nasz- 
ed-Daouiet,  prince  de  Mossoul ,  vou- 
lut à  son  tour  saisir  le  pouvoir  et  es- 
saya de  lutter  contre  Moezz;  mais  il 
échoua  et  fut  contraint  de  payer  tri- 
but. Nous  avons  dit  déjà  que  Moëzz 
avait  eu  le  projet  d'appeler  au  trône 
un  prince  alide.  Sa  prédilection  pour 
cette  famille  se  manifesta  bientôt  par 
un  acte  solennel.  Il  fit  afficher  aux 
portes  des  mosquées  les  plus  terribles 
imprécations  contre  Moawjah  et  ses 
successeurs.  C'était  la  première  fois 
que  de  telles  |)roscriptions  contre  les 
khalifes  sunnites  étaient  formulées 

Sar  écrit.  Aussi  vit-on  bientôt  éclater 
ans  Baghdad  un  mécontentement 
général.  Une  nouvelle  ordonnance, 
qui  instituait  des  fêtes  publiques  en 
commémoration  de  Ho^în^  fils  d'Ali, 
acheva  d'aigrir  les  esprits ,  et  une  ré- 
volte générale  pétait  devenue  immi- 
nente, lorsque  l'émir-el-omrah  mou- 
rut (1 3  de  rebi  second,  356),  après  avoir 
gouverhé  l'empire  pendant  22  ans. 
Malgré  son  impopularité,  Moëzz  avait 
établi  son  pouvoir  sur  de  si  fortes 
bases,  qu'il  le  transmit  à  Azz-ed- 
Daoulet,  son  fils;  et  cependant,  en 
vendant  les  charges,  en  mettant  à  l'en- 
can toutes  les  faveurs  de  la  couronne, 
il  avait  avili  le  gouvernement  sans 
l'enrichir.  Si  l'on  en  croit  certains 
historiens,  le  khalife,  pour  satisfaire 
l'avidité  de  son  ministre,  aurait  vendu 
le  mobilier  de  son  palais  et  n'en  au- 
rait retiré  que  40,000  dirhems ,  tant 
était  déchue  cette  cour  de  Baghdad  , 
dont  le  luxe  avait  étonné,  un  siècle 
auparavant,  l'Europe  et  l'Asie.  Tandis 
que  la  dynastie  des  Abbassides  s'affais- 
sait ainsi  dans  ta  honte  et  la  misère, 
les  Fatimites  étaient  arrivés,  sous 
Moëzz-Ledin- Allah  (*},  au  plus  haut 

(*)  Mpëzz  éuit  le  quatrième  khalife  fad- 
mite.  Obaid- Allah ,  le  fundateur  de  cette 
dynastie,  avait  laissé  le  trône  à  ion  iUs 
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pÊtMé  âè  leur  fAKaMieê  et  4e  leur 
gloire.  Ce  prfMe  Clait,  à  cette  épo- 
que ,  le  vrai ,  fe  seul  vicaire  do  pro- 
phète. En  848,  une  guerre  sanglante 
ayant  éclaté  dans  le  Hediaz  entre 
deux  fomilles  puissantes,  la  famille 
de  Uaçan  et  celle  de  Djafar,  il  était 
intervenu  comme  médiateur ,  et , 
grâce  aux  efforts  de  ses  émissaires  ,  a 
des  sacriûces  d'ai^ent,  il  avait  récon- 
cilié les  tribus  rivales  et  rétabli  la 
paix  dans  cette  contrée.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  devait  jouer  un  rôle 
5 lus  important  encore  dans  les  affaires 
u  khalifat ,  et  enlever  un  nouveftu 
ieuron  à  cette  couronne  déjà  si  dé- 
chue. Comme  ses  prédécesseurs,  il 
avait  toujours  convoité  rËgjpte,  que 
sa  position  géographique  semblait  de- 
voir rattacher  à  ses  États.  L'eunuque 
Cafoor  venait  de  mourir  au  mois  de 
djomadi  second  de  Pan  857  de  Thég., 
laissant  la  sou%'.eraineté  à  Aboa  I- 
Fawaris-A.hmed,  petit-fîts  d*Ikhschid , 
alors  mineur  n.  Les  querelles  qui 
éclatèrent  pcfidant  sa  minorité  entre 
le  vizir  Djafar-ben-Forat  et  le  régent 
Hoçaîn-ben- Abdallah,  la  famine  et  la 
peste  oui  à  la  même  époque  déso- 
laient lÉ^pte,  semblèrent  à  Moêzz 
one  occasion  favorable  de  mettre  à 
exécution  ses  projets  de  conquête.  Il 
donna  à  un  de  ses  généraux ,  nommé 
Djauher ,  le  commandement  d*une 
armée  considérable  qui  partit  de  Caî- 
rouan  le  samedi  14«  jour  du  mois  de 
rébi-awal  858.  Arrivé  à  Teroudjefa, 
IHauher  adressa  auk  habitants  de 
rËgypte  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  les  exhortait  a  se  soumettre 
au  seul  khalife  véritable ,  au  descen- 
dant du  prophète.  Les  habitants  de 
Fostat,  qui  avaient  d'abord  montré 

Caîm-Biainr- Allah;  à  Caîm  avait  succédé 
El-Man^ur,  père  el  prédéoesseur  de  Moëzi. 

n  Abou.Bekr-Mobammed-el-lkhschid, 
foodaleur  de  la  dynastie  des  Ikhschidites, 
avait  laissé  à  C«afour,  aoa  affranchi ,  la  ré- 
gence de  rÉfypte ,  qu'il  possédait  sous  la 
suzeraineté  du  khalife  de  Baghdad,  pen- 
dant la  niinoriiédesesenfauU.  Yoy.  le  Mé- 
moire de  M.  Quatreoière ,  sur  la  dynastie 
des  Fatiinites,  inséré  dans  le  Journai  asm- 
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les,  prirent  toolàooop  une  attHoëe 
hostile.  Djanlier  les  atttqua  avec  vi- 
deur ,  et  remporta  sur  tes  troupes 
égyptiennes  une  victoire  qui  iiri  ouvrit 
les  portes  de  Fostat.  Il  entra  dans  la 
ville ,  où,  loin  d*abuser  de  la  vtctoifc, 
il  accorda  au  nom  de  son  sooveraÎD 
une  amnistie  générate.  Mais  voiila«C 
en  même  temps  consacrer  d^one  ma- 
nière éclatante  ravénement  de  la  nou- 
velle dynastie,  il  jeta  les  fondeflMiits 
d*vne  ville  qu*il  nomma  El-Kaiiirah 
(  la  Victorieuse  ),  ville  qui  depuis  lors 
est  restée  la  capitale  de  rËgypte.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  eneore  d*9^ 
bolir  en  Egypte  tout  ee  qui  rappelait 
la  souveraineté  des  Abbeandes.  Il  or- 
donna au*aucune  mention  ne  fàt  iiaile 
dans  la  kbotba  dea  princes  de  ta  mai- 
Bon  d*Abbas,  et  le  nom  de  Mothj  fet 
remplacé  sur  la  monnaie  par  celui  de 
Moez2.  Le  blanc,  couleur  des  Fati- 
mites,  fut  substitué  partout  à  la  cou- 
leur noire,  symbole  des  Abbasstdes; 
enfin  rien  ne  rappela  plus  bientôt, 
non-seulement  en  Egypte,  mais  dans 
TArabie ,  qui  subit  le  même  sort,  qu*il 
y  avait  encore  à  Baghdad  de  malheu- 
reux princes  héritiers  directs  du  kha- 
lifat, dont  l'unité  se  trouvait  si  vio- 
lemment  brisée. 

L*Égypte  était  soumise;  le  Yénea, 
les  villes  saintes,  où  le  khalife  fatinaile 
avait  recueilli  les  fruits  de  son  adroite 
modération,  ne  priaient  plus  qii*an 
nom  des  descendants  d*Ali.  Un  des 
lieutenants  de  I^auher  s'en>|)ara  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine;  onis  là,  la 
puissance  des  Ir'atimites  eut  à  lutter 
contre  une  mitssance  non  moios  for- 
midable :  e^^ëiait  celle  des  Carmatfaes, 
dont  le  chef,  nommé  Haçan-ben-Ab- 
med,  s*était  toujours  montré  un  haMIe 
et  vaillant  capitaine.  Ge  hardi  aarii- 
san,  mettant  au  service  du  khalife 
abbasside  Tépée  avec  laquelle  il  avait 
jusqu'alors  ravagé  ses  États,  lui  olfrft, 
s'il  voulait  Tinvestir  du  gouvernement 
de  rÉgyute,  de  repousser  les  Fatimi- 
tes  au  delà  des  sables  de  la  Libye. 
Déjà  même  il  avait  repria  Damas; 
mais  le  khalife  Mothy,jpji  aurait  pu, 
en  eilooQrageaot  ses  eiSoits,  aireler 
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Tessor  ûé  sdn  dafièereux  HtM ,  aima 
mieux  rester  indiftensnt  à  la  hitte  4111 
s'en^agpatt.  Hacan ,  trahi  par  un  ëe 
ses  sénératix ,  fut  ▼atncu  ;  et  Motby 
forcé  d'abdiquer,  parée  qu'il  était  de- 
Tenu  paralyti<^ue(  an  de  Thég.  868,  de 
J.  C.  074),  laissa  à  son  flls  Abou- 
befcr-afod-el*Rerim  un  vain  titre,  qui 
n'avait  plus  ni  pouvoir  ni  prestige. 

Le  fils  de  Motby  prit  le  nom  de 
ThaîLillah ;  il  régna  ou  plutôt  vécut 
en  paix.  Le  titre  de  khalife  n*excitait 
plus  Tenvie.  On  n*en  voulait  qu*à  la 
charge  d'éinir-ek>nirah.  Bakhteîar- 
ezz-^-Daoulet  consentit  d*nbord  à 
partager  son  pouvoir  avec  Adhad-ed- 
Daoulet,  qui  appartenait,  ainsi  que 
lui ,  à  la  puissante  famille  des  Bouî- 
des  ;  mais  la  concorde  était  alors  aussi 
difficile  entre  deux  émirs  quelle  Teût 
été  jadis  entre  deux  khalifes.  Les  deux 

Princes  bouîdes  s'armèrent  bientôt 
un  contre  Tautre.  Adhad,  vainqueur, 
prit  le  titre  alors  inusité  de  scbahin- 
scbah  (  roi  des  rois).  Il  transmit  en 
mourant  sa  charge  à  ses  trois  fils, 
Samsam ,  Chérif  et  Boha-ed-Daoulet, 
qui  Poecupèrent  successivement.  Boha, 
H  dernier,  aussi  avare  qu'ambitieux  , 
accusa  le  khalife  de  soustraire  à  son 
profit  quelques-uns  des  deniers  dont 
le  ministre  se  réservait  le  maniement, 
et  Thaï,  arrêté,  maltraité,  malgré  ses 
protestations  et  ses  larmes,  fut  forcé 
d'abdiquer  (an  de  l'hég.  881). 

Cader-Billah,  petit-fils  de  Moctader, 
régna  41  ans  sous  la  tutelle  des  Bouî- 
des ,  et  n'exerça  qu'une  autorité  pu- 
rement spirituelle.  Pendant  que  1  or- 
âueilleuse famille  qui  gouvernait  Bagh- 
ad  au  nomdes  fils  dégénérés  d*Abbas, 
f)réparait ,  par  des  divisions  et  des 
uttes  continuelles ,  le  moment  de  sa 
ohute  ,  Aboul  -Cacem  -  Mahmoud  -  el- 
Ghaznevi  consolidait  ou  plutôt  fondait 
en  Perse  le  vaste  empire  des  Ghazne- 
vides.  Placé  entre  les  sectateurs  de 
Brama  ou  de  Bouddha  dans  l'Inde,  et 
les  adorateurs  du  feu  qui  habitaient 
en  grand  nombre  plusieurs  provinces 
de  la  Perse,  Mahmoud  résolut  d'assu- 
rer de  nouveau  le  triomphe  de  l'isla- 
misme par  te  force  des  armes.  Après 
araiff  faiacules  Guèbres,  il  entreprit 


avisd  aaoeès  irtuiiêars  expéditions  dans 
ip  Gabeul,  le  MawaNel-Nabr  et  le 
Guxarate,  dont  il  fit  la  conquête.  Mais 
ses  succès  ne  le  portèrent  jamais  à  in- 

3uiéter  la  faiblesse  de  Cader-Billab, 
ont  il  consentit  au  contraire  à  rece- 
voir l'investiture  des  provinces  qu'il 
avait  conquises,  Mahmoud  mourut  en 
431 ,  trop  tôt  peut-être  pour  la  cause 
de  l'islamisme,  qu'il  avait  si  vaillam- 
ment défendue.  L'année  suivante, 
Cader-Billah  mourut  lui-même,  lais- 
sant aux  Bouîdes  un  pouvoir  toujours 
illimité,  mais  déjà  chancelant  et  me- 
nacé par  l'ambition  d'une  dynastie 
plus  puissante.  Ce  fut  soui  Caîm- 
Biamzillah,  successeur  de  Cader-Bil- 
lah,  qu'eut  lieu  la  sanglante  révolution 

3ui  devait  livrer  aux  Turcs  Seldjouki- 
es  le  gouvernement  de  Baçhdad. 
Cette  tribu  ,  ori^naire  de  l'Asie  cen- 
trale ,  d'où  l'avaient  chassée  les  Chi- 
nois et  les  Tarlares,  éloit  venue  s'éta- 
blir quelques  années  auparavant  à  l'est 
du  fleuve Sihoun,  sous  la  conduite  de 
Seidjoukn.  Thoghrul-Beig  ,  petit-fils 

(*)  La  coDtrée  où  vint  s'établir  SeIdjotiK 
était  occupée  déjà  par  une  famille  de  princes 
tiirks  qui  se  servirent  du  nouveau  vena 
pour  renverser  la  dynastie  des  Samantdes 
et  s*emparer  de  la  Transoxane.  Pour  prix 
de  son  puissant  appui,  Seldjoiik  obtint  1  aa- 
torisaiion  de  fonder  un  établissement  dans 
le  Mawar-el-Nafar  :  mats  ce  n'est  pas  là  que 
devait  être  le  siège  de  l'immense  empire  de 
ses  descendants.  Le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des Gliazne vides,  Mahmoud,  s'étaot 
bientôt  après  rendu  maître  de  Mawar,  en- 
gagea Mikhaïl,  fils  de  Seldjouk,  à  traverser 
le  Djiboun  (TOxus),  et  cantouna  la  tribu 
des  Turcomans  dans  la  partie  septentrio- 
nale du  Khoraçan,  aux  environs  de  Mé- 
rou. La  puissance  envahissante  de  Mikiiaîl 
donna  bientôt  au  conquérant  du  Caboul  de 
vives  inquiétudes.  Une  guerre  semblait  im- 
minente entre  le  suzerain  et  son  vassal  ; 
elle  n'éclata  que  sous  leurs  successeurs.  Ce 
fut  Thogbrul-Beig,  fils  de  Mikliaïl,  qui  en 
donna  le  signal.  Pour  arrêter  ses  fréquentes 
excursions  Uaus  le  Kharizme ,  Masoud ,  suc- 
cesseur de  Mahmoud ,  hii  opposa  «urcessi- 
vemeut  plusii'ur's  généraux.  Thughrul  avait 
pour  lui  une  valeur  indomptable ,  et  Tamour 
de  toutes  les  tribus  voisines  pleines  d'ad- 
nùratioQ  pour  sa  justice  et  sa  Ubéralité, 
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de  ce  dernier,  et  Térltable  fondateur 
de  la  dynastie  des  Seldjoukides,  venait 
de  conquérir  la  Perse ,  lorsque  le  kha- 
life Caïm  implora  son  appui  contre  les 
insultes  et  les  projets  ambitieux  d'an 
émir  révolté. 

ThoghruI  entra  dans  Baghdad  an 
mois  de  ramadhan  447  (1055),  mal- 
gré la  résistance  des  habitants ,  et 
s*empara  à  la  fois  de  la  personne  et 
de  la  place  de  l'émir -el-omrah  contre 
lequel  le  khalife  avait  réclamé  son 
secours.  La  dynastie  des  Bouides  s'é- 
teignit en  la  personne  de  ce  ministre, 
nommé  Melik-er-rahim  ;  mais  celle  des 
Seldjoukides  lai  succéda,  et  devint 
bientôt  tellement  puissante,  au'en  455 
Thoghrul  épousa  la  fille  du  khalife.  Il 
mourut  queloue  temps  après,  à  Tâge 
de  soixante-aix  ans.  Il  laissait  à  son 
neveu  Alp-A.rslan  le  titre  de  sultan, 
un  empire  florissant  et  un  pouvoir 
sans  contrôle. 

Quant  à  Caïm,  il  jouît  paisiblement 
du  kbalifat  sous  la  tutelle  de  Alp-Ars- 
lan  et  de  Melik-Schah ,  jusqu'en  467, 
époque  de  sa  mort. 

Son  petit-fils  Moktady-Biamr-Allah 
dut  à  la  puissance  de  Mellk-Schah 
l'honneur  et  la  satisfaction  de  recou- 
vrer sur  l'Arabie  sa  suprématie  spi- 
rituelle. A  Médine  et  à  la  Mecque,  son 
nom  remplaça  dans  la  khotba  celui 
des  khalifes  fatimites.  C'était  là ,  du 
reste,  une  jouissance  de  vanité  qui  ne 
pouvait  plus  avoir  aucune  conséquence 
favorable  au  pouvoir  temporel  au  kha- 
life. Son  prédécesseur  avait  longtemps 
hésité  à  accorder  sa  fille  au  sultan  Tho- 
ghrul ;   ce  fut  presque  un  honneur 

Avec  leur  secours,  il  triomoha  des  généraux 
de  Masoud  et  de  Masoud  lui-même.  On  fit 
alors  la  khotba  en  son  nom  dans  toutes 
les  mosquées  du  Khoraçan  ;  et  Tannée  43  c, 
pendant  laquelle  ces  faits  s*accomplirent , 
est  regardée  comme  la  x**  de  Père  des  Seld- 
joukides ,  qui  étendirent  bientôt  leur  domi- 
nation sur  la  Perse  entière.  Tlioghrul  est 
représenté  par  les  auteurs  orientaux  comme 
un  prince  sage ,  habile ,  juste ,  clément  et 
courageux.  Le  seul  reproche  qu*ils  lui  fas- 
sent est  de  n'avoir  pas  protégé  les  lettres. 
Toy.  Aboulféda ,  Ann.  moslem. ,  t.  III , 
p.  io3. 


pour  Moktady  d'épouser  la  fille  àt 
Melik-Schah.  Mais  ce  mariaf^e,  aui 
semblait  devoir  resserrer  l'umoa  des 
deux  princes ,  rompit  au  contraire  la 
bonne  intelligence  qui  jusqu'alors  avait 
régné  entre  eux.  Le  khalife,  fatigué  par 
l'humeur  acariâtre  de  sa  femme,  la 
renvoya  à  son  père.  Mais  il  ne  tarda 
pas  apporter  la  peine  de  cet  acte  d*au- 
torité.  Melik-Schah  le  contraignit  à 
désigner  pour  successeur  l'enfant  qu'il 
avait  eu  de  sa  fille,  au  préjudice  d'Ah- 
med son  fils  aîné.  Il  exigea  de  plus  que 
Moktady  quittât  Baghdad  pour  fixer 
sa  résidence  à  Bassorah.  Au  momeot 
où  cet  ordre  allait  s'aecompiir,  Mok- 
tady perdit  son  impérieux  beau-père  ; 
mais  il  ne  lui  survécut  que  de  quelques 
mois.  C'est  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur Mosthader-Billah  qu*eut  lieu 
la  première  croisade. 

«  On  a  présenté  les  croisades,  dit 
un  historien  moderne,  comme  un 
événement  imprévu ,  inouï,  né  des 
récits  que  faisaient  les  pèlerins  au  re- 
tour de  Jérusalem,  et  des  prédications 
de  Pierre  TEnnite.  Il  n'en  est  rien. 
Les  croisades  ont  été  la  continuation, 
le  zénith  de  la  grande  lutte  engagée 
depuis  quatre  siècles  entre  le  christia- 
nisme et  le  mahométisme.  Le  théâtre 
de  cette  lutte  avait  été  jusque-là  en 
Europe  ;  il  fut  transporté  en  Asie.  Si 
je  mettais  quelque  prix  à  ces  compa- 
raisons, à  ces  parallélismes  dans  les- 
quels on  se  plaît  quelquefois  à  flaire 
entrer  de  gré  ou  de  force  les  faits 
historiques,  je  pourrais  montrer  le 
christianisme  fournissant  exactement 
en  Asie  la  même  carrière  que  le  maho- 
métisme en  Europe.  Le  mahométisme 
s'est  établi  en  Espagne,  il  y  a  conquis 
et  fondé  un  royaume  et  des  principau- 
tés. Les  chrétiens  ont  fait  cela  en 
Asie.  Il  s'y  sont  trouvés,  à  Té^rd  des 
maboniétans,  dans  la  même  situation 
que  ceux-ci  en  Espagne  à  l'é^rd  des 
chrétiens.  Le  royaume  de  Jérusalem 
et  le  royaume  de  Grenade  se  eorres- 
pondent  (*).  » 

Au  mois  de  ramadhan  493  (1099), 

(*)  Voy.  Hist.  de  la  civiltaatkm  en  Eu- 
rope, par  M.  Gtttiot ,  8*  leçon ,  p.  9114.. 
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Jérusalem  tombait  au  pouvoir  de  Go- 
defroy  de  Bouillon.  Cette  nouvelle 
répandit  ia  consternation  dans  Bagh- 
dad;  mais  les  fils  d*Abbas  ne  pou- 
vaient plus  que  faire  des  vœux  impuis- 
sants pour  que  l'islamisme  vît  de  meil- 
leurs jours. 

Le  schisme  qui  divisait  les  Abbas- 
sides  et  les  Fati mites ,  la  lutte  engagée 
entre  les  princes  seldjoukides,  avaient 
favorisé  et  devaient  favoriser  encore 
pendant  quelque  temps  le  progrès  des 
chrétiens. 

Mostadher  mourut  en  513 ,  après 
avoir  subi  la  loi  de  Quatre  émirs  seld- 
joukides :  BarkyaroK ,  Melik-Schah^ 
Mohammed  et  Mahmoud. 

Mostarsched-Billah ,  fils  de  Mosta- 
dher, tenta  de  faire  revivre  la  gloire  mi- 
litaire de  ses  ancêtres.  Ce  prmce ,  in- 
telligent et  brave ,  eût  pu ,  dans  des 
temps  plus  prospères,  rendre  Quelque 
éclat  au  khalifat  de  Baghdad.  Mais  il 
était  trop  tard.  Profondément  atteinte 
par  la  déconsidération  qui  s'était  at- 
tachée à  une  longue  suite  de  princes 
avilis ,  l'institution  du  khalifat  avait 
besoin,  pour  être  régénérée,  d'éléments 
nouveaux.  Aussi  Mostarscbed  mou- 
rut-il victime  de  sa  noble  tentative. 
Vaincu  par  le  sultan  Mas'oud  dont 
il  avait  voulu  s'affranchir,  il  fut  as- 
sassiné par  une  troupe  dlsmaéliens 
(an  de  Fh^.  529,  de  J.  C.  1135J.  Ce 
fut  le  dernier  prince  qui  |)ronon^  la 
khotba  du  haut  de  la  chaire  de  Bagh- 
dad. 

Reschid-Billah,  son  successeur,  vou- 
lut marcher  dans  la  même  voie;  il  fut 
déposé  après  un  an  de  règne  et  rem- 
placé par  son  oncle  Moktary.  Deux  ans 
après,  il  tenta  un  nouvel  effort  qui  ne 
fut  pas  plus  heureux  :  après  une  dé- 
route complète,  il  fut  assassiné  comme 
son  père  (an  de  l'hég.  533 ,  de  J.  C. 
1123). 

Moktafy-Liamr-Allah  retira  quelque 
fruit  des  courageuses  tentatives  faites 
par  ses  deux  prédécesseurs  pour  af- 
franchir le  khalifat.  A  la  mort  de 
Malek-Schah,  l'empire  des  Seldjoukides 
s'était  divisé;  et  quatre  gouvernements 
dont  les  chefs  prenaient  le  titre  de 
sultans ,  s'étaient  successivement  for- 
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mes  :  celui  de  Rerroan  (1040),  d'Alep 
(1078),  de  Roum  (1084)  et  de  Damas 
(1095). 

Les  discordes  amenées  par  cette 
division,  la  mort  de  Mas'oud  et  la 
captivité  de  son  oncle  Sandjar  laissè- 
rent enfin  respirer  Moktafy  et  son  suc- 
cesseur Mostandjed. 

Sous  Mostad)[-Biarm-Allah,  le  grand 
schisme  qui  divisait  l'islamisme  cessa 
enfin.  La  dynastie  des  Fatimites  fut 
détruite,  et  TÉgypte  rentra  sous  l'au- 
torité spirituelle  des  khalifes  de  Bagh- 
dad. Ce  fut  un  des  généraux  de  l'émir 
el-omrab  Noureddin,  le  fameux  Sala- 
din,  gui  fit  cette  importante  conquête 
(de  Il)ég.  567,  de  J.  C.  1171).  Il  est 
vrai  quMI  se  maintint  dans  le  pays 
comme  sultan ,  qu'il  y  fonda  la  dy- 
nastie des  Agoubites,  et  <|u'il  força  en 
quelque  sorte  Masser-Ledin-Allah,  sue- 
cesseur  de  Mostady,  à  reconnaître  son 
titre  et  à  ratifier  son  usurpation. 

On  sait,  du  reste,  combien  ce  vail- 
lant guerrier  fut  un  puissant  auxi- 
liaire pour  l'islamisme;  et  les  exploits 
de  Saladin  contre  les  croisés  ont  été 
racontés  par  nos  chroniqueurs  occi- 
dentaux ,  qui ,  ainsi  que  les  historiens 
de  rOrient,  ont  rendu  justice  complète 
à  son  énergie ,  à  son  courage  person- 
nel et  à  sa  modération  dans  ia  vic- 
toire. D'autres  diront  la  bataille  de 
Tibériade,  la  prise  de  Jérusalem,  la 
lutte  du  prince  agoubite  contre  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard  Cœur  de 
Lion.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'his- 
toire si  intéressante  des  croisades ,  ni 
à  suivre  dans  leur  développement  les 
nombreuses  dynasties  qui  s'élevaient 
chaque  jour  sur  les  débris  du  khalifat  : 
nous  dirons  seulement  qu'après  la 
mort  de  Saladin ,  le  khalife  s'occupa 
peu  des  querellés  qui  s'élevèrent  entre 
ses  fils.  Mohammed-Ala-Eddin,  fils  et 
successeur  de  Takaseh,  sultan  du  Kha- 
rizm,  menaçait  alors  non-seulement 
ce  ^ui  restait  de  pouvoir  temporel  aux 
mains  des  Abbassides,  mais  rautorité 
spirituelle  dont  ils  avaient  joui  jus- 
qu'alors. Ce  prince  s'était  fait  recon- 
naître khalife  dans  toute  la  Perse,  et 
partout  la  prière  s'y  faisait  en  son 
nom.  Bientôt  il  marcha  contre  Bagh* 
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à»éy  et  Nasser,  pres^  à9m  sa  capitale 
par  une  armée  puissante ,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  rigueur  de  la  saison  et  à 
la  terreur  qu*inspira  dans  toute  TAsie 
occidentale  rapproche  d'un  conqué- 
rant redoutable. 

IMengby«-Kiian,  fils  d'un  simple 
chef  d^une  horde  des  Mongols  (*},  s  é- 
tait  emparé  de  la  Tartarie,  de  la  Chine, 
et  menaçait  l'empire  de  Mohammed  : 
un  affront  que  ce  prince  fit  supporter 
aux  envoyés  de  Djenghys-Rhan  alluma 
Tincendie  qui  devait  anéantir  la  puis- 
sance  arabe.  Accompagné  de  ses  fils , 
le  chef  mongol  entra  dans  les  États  du 
sultan  de  Kharizm  il  s'empara  de 
Khodjend,  de  Samarkande,  de  Bo- 

(*)  •  L»  partie  cenU^le  de  TAsie  bornée, 
«au  nord,  par  d«i  choinas  de  moDtasnes 
«  qui  la  aépareDt  de  la  Sibérie;  au  midi , 
«  |»ar  la  Corée,  la  Ghioe,  le  Thibet,  le  fleuve 
«  Sihoun  et  la  mer  Caspienne;  cette  zone 
•*  immense ,  qui  sWnd  depuis  LeYolga  jus- 
«  qu*à  la  mer  du  Jajpoo ,  a  été  habitée  de 
«  temps  immémorial  par  des  nations  no- 
M  mades  appartenant  a  trois  races  distinctes 
m  qu*on  peut  désigner  par  les  noms  géné- 

•  riques  de  Turque ,  Tatare  ou  Mongole  et 
»  Toungouse  ou  Tchourlché.  La  nation  mon- 
«  gole  possédait  le  pays  situé  au  midi  du 
<f  lac  Baîcal.  Suivant  la  tradition ,  aooo  ans 
«  avant  la  naissance  de  Djengh js-Khan ,  les 

•  Mongols  avaient  été  vaincus  et  exterminés 
«  par  les  autres  nations  de  la  Tarlarie.  Il 
««  n*érbappa  du  carnage  que  deux  hommes 
«  et  deux  femmes  qui  se  réftigièrent  dans 
m  un  pays  enfermé  par  une  chaLie  de  mon- 
M  tagnes ,  appelé  Irguéné-çoun,  ou  rochers 

•  escarpés.  Dans  cette  contrée  dont  le  soi 
«  était  fertile ,  la  postérité  des  deux  fugitifs 
«  se  multiplia  promptement  et  se  divisa  en 
ti  tribus.  Plusieurs  de  ces  tribus  qui  sortirent 
«  d'Irguéné-çoun  vers  le  huitième  siècle, 
••  avaient  pour  chef  Bourté-Tcbiné,  dont  le 
«  huitième  descendant  Dounboun  -  Bavan 
«  laissa  en  mourant  une  jeune  veuve ,  qui , 
«  plusieurs  années  après  la  mort  de  son 
«  époux ,  devint  enceinte.  Les  parents  du 
«  défunt  lui  en  avant  fait  des  reproches , 
«  elle  les  assura  ae  son  innocence ,  disant 
•*  que  chaque  nuit  un  rayon  de  lumière  pé- 
«  nétratt  par  le  haut  de  sa  butte,  et  prenait 
«  hi  forme  d*un  jeune  homme.  EUe  aocou- 
«  cfaa  de  trois  iib,  dont  le  cadet  fut  le  hMi- 
K  tième  aïeul  de  Djeughys-Khan.  »  Yoy.  Hist. 
dea  M^sfoli,  liv.  I,  chi^. II. 


khaira,  e^  une  bataille  décisive  le  i  __ 
ott  maître  de  la  vflle  même  de  Kha- 
rizm, résidence  du  souverain.  Le 
{[halife  de  Baghdad ,  Nasser-Ledio-AK 
ah ,  avait  vu  d'abord  dans  Djengbys- 
Khan  un  vengeur,  et  Pavait  encouragé, 
dit-on^  à  renverser  le  sultan  de  Kba- 
rizm;  mais  bientôt  la  tempête  qu*îl 
avait  provoquée  allait  frapper  sa  pro- 
pre famille.  Sous  Dhaher  -  Billan  et 
^lostanser-Blllah,  ses  successeurs.  Tin- 
vasion  mongole  fit  d'immenses  pro- 
grès. La  Transoxane  et  le  Rhoraçaa 
étaient  soumis  par  Djengfays-Khan 
lui-même;  un  de  ses  généraux  se  diri- 
geait sur  rinde  ;  une  armée  faisait  la 
conquête  de  rAderbaîdjan ,  une  autre 
réduisait  les  princes  de  Kaptchac,  mal- 

fré  leur  alliance  avec  les  grands-ducs 
e  Kiow,  et  la  Chine  septentrionale 
était  presQue  conquise.  Toutefois,  c'é- 
tait à  un  des  petits-fils  du  héros  mon- 
gol qu'était  réservée  la  gloire  d'ache- 
ver et  d^organîser  la  conquête  de  la 
Chine.  Au  milieu  de  cette  ruine  uni- 
verselle, le  khalifat  de  Baçhdad  dut  le 
prolongement  de  son  existence  non 
ps  aux  légers  succès  remportés  sur 
les  Monspis,  près  de  Sermenraî,  par 
Tarmée  des  princes  abbassides,  mais 
à  la  longue  résistance  des  peuplades 
chinoises ,  et  aussi  à  la  mort  presque 
subite  de  Djenghys-Khan ,  qiu  arriva 
le  10  de  ramaahan  624  (34  août 
J227}.  Aucun  des  enfants  que  le  prince 
mongol  avait  eus  de  ses  cinq  œots 
concubines  ne  lui  succéda.  Il  avait  lui- 
même  fait  le  partage  de  ses  États  entre 
les  quatre  fils  de  sa  première  femme 
légitime.  Tcfaoutchi,  l'alné,  étant  mort, 
fut  reniplacé  par  Bathou,  qui  hàrita  de 
la  souveraineté  de  Kaptcbac;  à  Zaga- 
taï  échurent  la  Transoxane  et  le  Ttir- 
kestan;  Thouly  eut  le  Khora^  et 
une  partie  de  la  Perse  ;  enfin ,  Oc^î* 
que  son  père  un  peu  avant  sa  mort 
avait  désigné  pour  son  stKaoesseor,  eot 
e^  partage  la  grande  horde»  dans  le 
Carakbataî,  et  toute  la  partie  de  la 
ChiKie  qui  avait  été  soumise. 
.    Tandis  que  les  héritiers  de  Djen- 

Èiys-Khan  achevaient  d'envahir  l'Asie, 
ostasem-BilIah  montait  sur  le  trôoe 
de  9«^<Ud  (an  de  l'hégire  640, 4e  J .  C 
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1^43).  Ce  priAoe,  <i*uo  caractère  ëoax 
st  affable,  mais  faible  et  indolent,  avait 
justement  ces  vertus  qui  font  le  bon- 
heur dans  la  vie  privée,  et  qui  perdent 
les  enifHrea.  Sa  confiance  aveugle  dans 
son  vizir  Mowaïed-eddin-Mohammed- 
el-Kamj  compléta  sa  ruine,  car  ce  vi- 
zir était  un  traître.  El-Kamy,  parti- 
san des  doctrines  d'Ali,  se  crut  blessé 
dans  ses  opinions  par  le  lils  même  du 
khalife  Abou^l-Abbas-Ahmed,  et  réso- 
lut de  se  venger  en  ouvrant  à  l'ennemi 
les  portes  de  Baghdad.  Pour  arriver 
plus  silrement  à  son  but,  il  persuada 
d'abord  à  Mostasem  de  réduire  au 
quart  son  armée,  qui  était  encore  de 
cent  mille  hommes,  et  fit  donner,  aux 
personnages  dont  Tinfluenoe  ou  les 
talents  pouvaient  lui  donner  de  l'om- 
brage, des  gouvernements  éloigna. 
Cest  alors  qu'il  envoya  des  émissaires 
auprès  du  souverain  des  Mongols  pour 
lui  proposer  la  couqu&e  de  Baghdad , 
et  lui  faire  valoir  le  prii  de  sa  trahi- 
son. Ce  souverain  était  alors  Uoula- 
gou,  l'un  des  fils  de  Thouly ,  auquel 
étaient  éohus,  dans  le  partage  des 
États  de  Djenghys-Kban,  le  Khoraçan 
et  une  partie  de  la  Perse.  Quand,  à  la 
mort  de  Thouly,  son  fils  aîné  Mangou 
lui  succéda  à  titre  de  grand  khan , 
Houlagoufut  chargé  du  gouvernement 
des  provinces  occidentales,  c'est-à-dire, 
ainsi  que  le  disait  l'édit  d'investiture, 
des   provinces    comprises    entre   le 
Djiboun  et  le  pays  des  Francs.  Hou- 
lagou,  jeune  encore,  annonçait  un 
digne  héritier  des  talents  militaires  de 
son  aïeul.  On  peot  croire  que  les  ins- 
tances de  Mohammed -el-Kamy  ne 
diangèrent  rien  an  sort  que  le  jeune 
conquérant  réservait  à  Baghdad ,  et 

?ue,  depuis  longtemps,  il  avait  résolu 
anéantissement  de  l'empire  des  Ab- 
bassides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  khalife  atten- 
dait son  sort  dans  la  plus  trompeuse 
sécurité,  et  ne  voulut  jamais  soupçon- 
ner la  fidélité  de  son  ministre,  maWé 
les  avis  les  plus  sincères  et  les  plus 
désintéressés.  Il  ne  crut  au  danger  que 
lorsqae,  des  fenêtres  de  son  palais,  il 
vit  I  armée  des  Mongols  se  presser 
sous  les  macs  4^  Baghdad.  Cette  at^ 


mée  était  formidable  ;  Houlafiou  avait 

a  pelé  à  la  conquête  de  la  ville  des 
lalifes  les  gépéranx  mongols  disper- 
sés dans  l'Asie  Mineure  ou  dans  l'Ar- 
ménie; et  tous  les  princes  tributaires 
lui  avaient  envoyé  les  troupes  dont  ils 
pouvaient  disposer.  Consterné  par  la 
vue  d'un  appareil  si  formidable,  et 
comprenant  combien  la  résistance  était 
difficile ,  Mostasem  envoya  demander 
la  paix ,  se  soumettant  d'avance  aux 
conditions  qui  plairaient  au  vainqueur, 
pourvu   qu'il  conservât  Baghdad   et  ; 
l'autorité  spirituelle  que  lui  assurait 
la  loi  de  l'islam.  Mais  l'ambassadeur 
du  khalife  fut  renvoyé  avec  mépris  : 
il  fallait  consentir  à  n'être  plus  que 
l'hun^ie  sujet  d'un  prince  mongol, 
ou  tenter  le  sort  des  armes.  Réduit  à 
une  position  si  pénible,  le  chef  de  Hs- 
lamisme  retrouva  quelques   instants 
d'énergie.  Batcbou ,  le  plus  renommé 
des  généraux  d'Houlasou,  avait  com- 
mencé à  investir  la  ville;  les  habitants 
tentèrent  une  vigoureuse  sortie,  et  re- 
poussèrent l'ennemi  à  quelque  dis- 
tance des   murailles.    Malheureuse- 
auent,  enivrés  de  ce  premieir  succès, 
ils  voulurent,  malgré  les  avis  de  leurs 
chefs,  demeurer  campés  hors  des  rem- 
parts. Pendant  la  nuit,  les  Mongols 
ayant  rompu  un  des  canaux  du  Tigre, 
remplacement  occupé  par  l'armée  mi»- 
sulmane  se  trouva    mondé,  et  un 
crand  nombre  de  soldats  périrent  dans 
les  flots.  Ceux  qui  parvinrent  à  échap- 
per se:  renfermèrent  dans  la  ville. 
Bientôt  Harrivée  d'Houlagou  y  jeta  la 
terreur  et  la  consternation.  De  nou- 
veaux ambassadeurs  sont  envoyés  au 
prince,  qui,  cette  fois,  les  fait  cnarf^er 
de  fers.  Chaque  jour,  les  travaux  d'in- 
vestissement font  de  nouveaux  pro- 
grès, la  ville  est  resserrée  davantage  : 
ses  défenseurs  succombent,  les  pro- 
visions s'épuisent,  les  murailles  s'é- 
croulent ;  enfin ,  le  ^9  de  moharrem 
fi^6f6  février  iaM)^ie$  Mongols  es- 
caladent les  rentwt^/à  demi  renver- 
sés, et  arborent  Tétendard  d'Houla- 
gou  sur  la  tour  d'Adjéroi,  la  plus 
aute  des  tours  de  Bai^dad.   Les 
chroui(]ueiirs  orientaux  nous  ont  laissé 
é»  peintures  ei&ayantes  du  sac  de  If 
30. 
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Tille  la  plus  riche  de  TOrient.  Tout  fut 
pillé,  ravagé I  détruit  :  le  feu  cooau- 
mait  iei  plus  beaux  palais,  les  plus 
riches  mosquées;  le  sang  des  habitants 
massacrés  par  les  yainqueurs  inondait 
les  rues  et  les  places  publiques  :  «  Telles 
«  étaient  les  ressources  que  les  hom- 
«  mes  avides  dMnstruction  avaient  pu 
m.  trouver  dans  cette  ville  avant  une  si 
«  terrible  catastrophe,  a  dit  le  scheïkh 
«  Kotbeddin-el-Hanifi,  que  les  Mon- 
«  gols  ayant  jeté  dans  le  Tigre  tous 
«  les  livres  des  collèges ,  leur  amon- 
«  cellement  forma  un  pont  sur  lequel 
«  pouvaient  passer  les  gens  de  pied  et 
«  les  cavaliers ,  et  l'eau  du  fleuve  en 
a  devint  toute  noire.  » 

£I-Kamy  consomma  jusqu'au  bout 
son  œuvre  de  lâche  trahison.  Par  son 
conseil,  Mostasem,  au  lieu  de  chercher 
à  fuir,  se  rendit  au  camp  du  vain- 

Î[ueur,  entouré  d'une  multitude  de 
emmes  et  d'eunuques ,  digne  cortège 
d*une  royauté  que  la  mollesse  et  les 
plaisirs  avaient  énervée  depuis  long- 
temps. Le  malheureux  prince  fut  jeté 
dans  une  pirison  qui ,  quelques  jours 
après,  devint  son  tombeau  (4*  jour 
du  mois  de  safar  656, 10  février  1258). 
En  lui  s'éteignit  le  khalifat  d'Orient  : 
il  avait  duré  626  ans ,  depuis  la  mort 
de  Mahomet,  et  pendant  508  an- 
nées était  demeure  aux  mains  des  fils 
d'Abbas. 

C'est  en  vain  que,  trots  ans  plus 
tard,  un  rejeton  de  la  race  des  Ab- 
bassides,  qui ,  après  la  prise  de  Bagh- 
dad ,  s'était  réfugié  en  Egypte  auprès 
du  sultan  Bibars,  voulut  relever  une 
djrnastie  à  jamais  éteinte.  Il  s'appe- 
lait, dit-on,  Abou'I-Abbas,  et  était 
petit- fils  de  Mostadv.  A  la  tête  de 
quelques  partisans ,  il  marcha  contre 
Baghdad,  et,  arrivé  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  livra  au  gouverneur  de 
cette  ville  une  bataille  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie.  Un  autre  descendant  des 
Abbassides  vint,  plus  tard,  chercher 
un  asile  en  Egypte.  Bibars  fit  consta- 
ter juridiquement  son  origine,  et  le 
proclama  khalife  sous  le  nom  de  El- 
Hakem-Biamrillah.  Ses  fils  héritèrent 
de  ce  titre  illusoire,  et,  comme  leur 
père,  restèrent  en  Egypte  sans  pou- 


ï 


Tonr  et  sans  influence.  Cette  ombre  de 
souveraineté  subsista  jusqu'à  la  ooft- 
quête  de  TÉgypte  par  les  Turcs. 

LITTEBATUBB  DBS  ABABSS. 

Nous  avons  conduit  l'histoire  de 
l'empire  des  Arabes  jusqu'à  la  prise 
de  Baebdad  par  Houlagou  :  osais  il  y 
avait  longtemps,  ainsi  qu'on  a  pu  lé 
voir  y  qu'a  cette  époque  le  khalifat 
n'existait  plus  que  de  nom.  Le  grand 
progrès  de  l'islamisme  avait  cessé  de- 
puis plusieurs  siècles.  Ces  vastes  États 
quedes  guerriers  missionnaires  a  raient 
réunis  par  la  force  de  la  parole  et  celle 
de  l'épée,  s'étaient  séparés  de  nouveau. 
Nous  avons  suivi  dans  ses  phases  di- 
verses ce  démembrement  successif 
d'une  des  plus  grandes  monarchies  de 
l'ancien  monde  :  nous  avons  yu  reg- 
agne, les  Mauritanies,  l'Egypte,  la 
yrie,  la  Perse,  l'Arabie  eUe-méme^ 
échapper  tour  à  tour  au  pouvoir  dei 
successeurs  du  prophète.  L*histoire 
de  la  péninsule  arabique  appartieot 
désormais  à  celle  des  différents  États 
dont  elle  a  dû  subir  la  I<h  (*).  Cepeo- 

(*)  Ce  n*est  qvte  dans  ime  hiitoîre  cooh 
plète  de  TOrient  au  moyen  âge  qo'oo 
pourrait  suivre  les  fréquentes  Ticissitudn 
des  dynasties  qui  s'étaient  partagé  l'empire 
des  khalifes.  A  l'ouest,  la  monarchie  arabe 
s'était  vu  successivement  enlever,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire ,  PEspagne ,  rAfri- 
que,  la  vallée  du  Nil  et  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée. En  Asie,  la  dynastie  des  Gau- 
rides,  si  puissante  mus  Mahmoud,  son  (ba- 
dateur,  avait  à  êon  tour  disparu  sous  Tia- 
vasioo  des  Mongols ,  qui  étaient  ainsi  de- 
venus les  maîtres  de  la  péninsule.  La  Perve, 
gouvernée  pendant  près  d'un  siècle  par  I& 
successeurs  d'Houlagou ,  devait  reooniiaîtxe 
plus  tard  la  souveraineté  de  rarenturirr 
Ismaël,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophis 
(iSoa).  A  l'invasion  de  Djenghys-Khan  suo 
céda,  en  i73o,  celle  de  Timour,  qui  devint 
à  son  tour  le  maître  de  tous  les  pays  con- 

3UÎS  par  le  chef  mongol.  D'abord  posaessenr 
u  trône  de  Zagataî ,  il  aspira  a  de  pis 
vastes  conquêtes;  et  bientôt  son  nom  Ud 
prononcé  avec  terreur  depuis  les  bords  da 
Gange  jusqu'aux  déserts  de  la  Sibtsie.  Ce- 
pendant, la  dynastie  ottomane,  fDndêe  par 
Othman  Tan  700  de  l'hégire,  avait  con^aii. 


ARABIE. 


469 


«tant  noos  ne  croirions  pas  avoir  at-     proposé,  si  nous  ne  cberehions  à  corn- 
Xiehkt  le  but  que  nous  nous  sommes     pléter  le  tableau  du  développement  de 


»oiu  ks  successeurs  de  ce  prince,  une  gran- 
de partie  de  TAsie  Mineure.  Amurat  I*% 
fraacbnsant  le  détroit  qui  le  séparait  en- 
core de  TEurope, s'était  emparé  d'Andri- 
nople,  de  Philippopolis  ,  et  aTait  parcouru 
en  vainqueur  la  Thrace  ,  la  Macédoine , 
l'Albanie.  Bajazet ,  son  successeur ,  soumit 
la  Cappadoce ,  la  Phrygie ,  FArménie  ;  ra- 
"vagea  la  Macédoine,  et  porta  la^erreur  de 
kes  armes  jusque  sous  les  murs  de  Gonstan- 
linople.  Cest  alors  que  l'empereur  grec, 
Bfanoel,  soneea  à  opposer  au  sultan  victo- 
rieux le  redoutable  Timour-Lenk  ou  Ta- 
merlan.  Quelque  temps  après,  la  bataille 
d'Angora  en  Bithynie  (1399)  semblait 
anéantir  pour  jamais  les  forces  ottomanes, 
et  livrait  Bajazet  captif  au  pouvoir  du  con- 
quérant tartare.  Un  instant  écrasés  par  la 
puissance  du  vainqueur,  les  Ottomans  ne 
tardèrent  pas  à  se  relever  de  leurs  défaites. 
Après  un  régne  de  treize  ans,  Mahomet  I*' 
rendit  à  l'empire  les  provinces  qu'il  avait 
momentanément  perdues.  Amurat  II  sou- 
tint avec  honneur,  contre  le  redoutable 
Scanderbeg,  des  luttes  sanglantes,  et  Maho- 
met Il  couronna  cette  période  de  succès 
par  la  prise  de  Constantinople  (i453). 
L'empire  ottoman  était  devenu  dès  lors  le 
centre  de  la  puissance  musulmane.  Quoi- 

2 ne  les  sultans  n'eussent  pas  encore  le  droit 
e  se  dire,  comme  les  khalifes  de  Baghdad, 
descendants  et  successeurs  du  prophète,  ils 
se  posèrent  en  défenseurs  derislamisme,et 
c'est  au  nom  du  Coran  qu'ils  entreprirent 
toutes  leurs  conquêtes.  C'est  comme  pro- 
pagateur de  la  foi  que  Selim  I*' voulut  sou* 
metire  tous  les  royaumes  indépendants  de 
l'Asie  Antérieure.  Depuis  l'an  de  l'hégire 
859  (de  J.  G.  r 454-5} ,  la  famille  des  Be- 
noû-Taher  régnait  dans  le  Témen.  Dès.  la 

Erise  de  Baghdad,  cette  province  de  l'Ara- 
ie  s'était  déclarée  indépendante,  et,  sous 
les  Benou-el-Ghassani  d'abord,  puis  sous 
les  BeuGU-Taher ,  avait  maintenu  cette  in- 
dépendance contre  les  tentatives  des  peu- 
ples voisins.  Ce  fut  dans  les  premières  an- 
nées du  dixième  siècle  de  l'hégire  que,  pour 
le  malheur  de  l'Arabie,  les  Portugais,  ayant 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  péné- 
trèrent pour  la  première  fois  dans  la  mer 
des  Indes.  Le  chef  des  Portugais ,  qui  se 
nommait  Ali-el-Mélindi,  disent  les  chroni- 
queurs orientaux ,  et  qu'il  faut  probable- 
ment identifier  avec  Vascode  Gama,  arriva 


sur  les  c6tes  du  Malabar,  Euidé  par  un  pi- 
lote arabe  nommé  Ahmea  -  ben  -  Madjed. 
Le  souverain  de  Guzarate ,  effrayé  de  l'ap- 
parition des  Francs  dans  ces  parages,  im« 
plora  contre  eux  les  secours  du  sultan  d'E- 
gypte. Amer,  prince  du  Témen,  dont  les 
Etats  étaient  également  menacés,  en  fit  au- 
tant :  mais  Uoçaîn ,  chargé  par  le  sultan 
d'Egypte  d'arrêter  les  progrès  des  Francs, 
tourna  ses  armes  contre  Amer,  qui  lui  re- 
fusait des  vivres ,  et  tenta  de  le  dépouiller 
de  son  royaume.  Dès  la  première  rencontre, 
les  peuples  du  Témen,  qui  ne  connaissaient 
pas  encore  l'usage  des  armes  à  feu ,  furent 
mis  en  fuite.  Ils  se  réfugièrent  dans  Zébid, 
et  y  transportèrent  avec  eux  les  boulets  de 
canon  qui  avaient  fait  tant  de  ravages  dans 
leur  armée.  Ils  ne  pouvaient  se  lasser,  nous 
dit  un  historien  arabe,  de  considérer  c^  ef- 
frayants projectiles,  et  d'en  admirer  les^  ter- 
ribles effets  (  Kotltbeddin-el-Mekki,  t.  IV 
des  Not.  et  extr.  des  Mss.  de  la  Bib.  du  roi). 
Zébid  tomba  bientôt  au  pouvoir  de  Hoçaïn 
(de  l'hégire  9^9),  qui,  pendant  vingt-sept 
jours,  y  leva  des  taxes  de  toute  espèce. 
Cependant,  la  puissance  des  Circassiens 
s'éteignait  en  Egypte ,  et  Sélim ,  vainqueur 
du  sultan  Kansou-Ghawri,  puis  de  Tou- 
man-beî ,  son  successeur,  venait  de  réunir 
la  vallée  du  Nil  aux  provinces  de  l'empire 
ottoman.  Seîd,  schérif  de  la  Mecque,  s'em- 
pressa de  rendre  hommage  au  vainqueur  de 
l'Egypte.  Il  chargea  de  cette  mission  son 
fils  Abou-Némi ,  qui  se  rendit  auprès  de 
Sélim.  Le  sultan ,  flatté  de  cette  soumission, 
accorda  au  schérif  tous  les  droits  de  sou- 
veraineté sur  le  territoire  de  celte  ville  ;  et 
c'est  en  vertu  de  cette  concession,  dit  Koth- 
beddin ,  que  les  schérife  de  la  Mecque 
jouissent  encore  aujourd'hui  de  ces  droits. 
Au  retour  d'Abou-Némi  à  la  Mecque,  la 
prière  fut  faite  au  nom  du  suluu  Sélim,  et 
Hoçaïn,  arrêté,  fut  mis  à  mort.  Son  lieute- 
nant voulut  poursuivre  ses  projets  et  le 
venger  :  il  s'emnara  même  de  Sanaa;  mais 
son  triomphe  lut  de  courte  durée;  il  périt 
quelque  temps  après,  dans  une  bataille  con- 
tre les  Arabes.  Après  lui ,  un  autre  Ho- 
çaïn ,  l'un  des  sandjaks  qui  avaient  suivi  le 
sultan  Sélim  en  Egypte,  fut  nommé  saud- 
jak  de  Djidda  par  le  pacha  du  Caire.  Il 
trouva,  à  son  arrivée  a  Djidda,  un  grand 
nombre  de  pièces  d'artillerie,  et  un  arsenal 
complet,  rempli  de  munitions  de  guerre. 
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la  civilisaf km  H^smkpiê  p9t  im  Mvwfv 
général  de  la  Kttératerre  des  Àrabeg. 

Ayant  appris  qxit  le  Témen  était  nfiff  maître, 
il  cdn^t  te  projet  de  ftVn  enpanrer  ;  ams  la 
mort  de  Séhm  le  fit  mioncer  à  ce  projet. 
En  x523,  Isiander*Beg-el-Karmami ,  à  la 
tète  d'ane  troupe  de  partisans,  s'empara  de 
Zébid,  où  il  fit  faire  la  prière  en  son  nom  : 
ce  fiit  alors  qne  Hoçaîn ,  revenant  à  Texé- 
cotion  dit  dessein  qa'ii  avait  formé,  attaqfim 
le  Témen  et  Iskander,  qui  sitccomba  dans 
la  hiite.  Hoçaîn  étant  mort  peu  de  temps 
après ,  son  saccesseirr  ent  à  combattre  Sal* 
man-ef-reîs,  nouvel  avenmrieroae  la  révolte 
du  pacha  Ahmed  avait  force  de  quitter 
TÉgypte.  La  plus  belle  province  de  TArabia 
fut  ainsi  déclitrée  par  les  efforts  de  rivali- 
tés incessantes  et  stériles,  jnsqa*aii  moment 
oè  rémir  Ben-Soulî,  connu  sous  le  nom 
d'Iskander  '  Mouz ,  aidé  d*tm  pilote  tore 
nommé  Ahmed ,  se  fat  emparé  de  toute  la 
contrée. 

Après  nn  gouvernement  habile  et  sage, 
il  transmit  le  pouvoir  k  son  fils.  C*est  sons 
le  règne  de  ce  dernier  qoe  Scherezeddin, 
de  la  secte  des  Zeïdis,  qui  avait  usurpé  le 
titre  dlroam,  s'emfuira  de  la  partie  mon- 
tagneifse  du  Témen,  où  il  élabKt  sa  doctrioe» 
sans  cependant  inquiéter  les  sonnitcs 
(Khothbeddin,  Hist.de  la  conquête  du  Yé- 
men,  t.  IV  des  not.  et  ext.).  Pendant  que 
le  fils  de  Iskander-Mouz  gourernait  paisi- 
blement l'Arabie  méridionale,  le  sultan 
Soliman  s'efforçait  de  chasser  les  Portugais 
de  rinde.  tJiie  flotte  confiée  an  ^cha  aÉ- 
gyple  Souleifman-el-Khadem,  se  dirigea  vers 
Aden,  et  de  là  vers  Dio  :  mais  elle  revint 
bientôt  à  Mokha.  Cette  ville  et  toutes  celles 

3ui  bordent  la  côte  reconnurent  raulorité 
u  sultan  :  en  pen  de  temps  la  péninsule 
tout  entière  devmt  une  dépendance  de  l'em- 
pire des  Osmanlis.  Oenendant ,  vers  la  fin 
du  règne  de  Soliman,  des  troubles  violents 
éclatèrent  entre  les  différentes  villes  de  l'Ara- 
bie, et  deux  pacbaliks  se  formèrent  dans  le 
Témen.  Sous  Sélim  II,  le  parti  des  Zeidi» 
manifesta,  sur  cette  province  toujours  en- 
viée,  des  prétentions  inquiétantes  :  le  pacha 
Sinan  fut  envoyé  contre  eux ,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quatre  ans  de  combats  qu'il 
parvint  k  triompher  de  ces  intrépides  sec- 
taires. L'Arabie ,  ainsi  pacifiée  pour  un 
instant ,  fut  conGée  par  le  sultan  de  Cons- 
tantinople  à  radministration  d'un  gonver- 
neor  nommé  Behram  :  un  auteur  arabe  « 
Mohammed-ben-Tahia-d-nanéfi»  a  éeril 
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La  Itttératore  eil«6Ue,  ûïtM  um  pm- 
pie,  rexprasaion  ou  la  cause  de  la  cî- 

rhùtoire  du  gouvernement  de  œ  prinee 
datis  an  livre  noaMné  :  Le  livre  des  -vaux 
aeeompli*.  Après  le  départ  de  .Sinan ,  dk 
cet  auleor,  il  s*éleva  on  rebeUe,  nommé  El- 
Mowaïha:  il  avait,  quelque  temps  aupara- 
vant, livré  à  Behram  l'entrée  d'une  place 
importante  des  Ziôdis  »  et  pour  prix  de  sa 
tnliison  avait  été  neaimé  aga  des  tnwpes 
iui  se  trouvaieat  dans  celte  place.  Cepcn- 
iaat  il  ne  craignit  p«  d*ex«tcr  lea  Ara> 
bes  à  la  révolte  contre  Behram  ;  ses  pctH 
jets  furent  découverts,  et  il  fbt  mis  à  mort. 
Malgré  cette  tentative  de  rébeOioa  promp- 
lement  réprimée,  c'était  afojs,  aons  dit  le 
même  auteur,  un  beau  temps  pour  f  Arabie. 
Behram  avait  de  toutes  parts  mis  fin  aiu 
désordres  commis  par  les  brigands  ;  U  fai« 
sait  ouvrir  des  routes  commodm  dans  les 
montagnes,  jetait  des  ponte  sor  les  rivières, 
retenait  les  torrents  daus  leur  Ut  par  des 
travaux    d'endîgueroent ;    enfin,  il   avait 
chargé  le  oadi  de  Zébid  de  £iire  un  dénom- 
brement exact  des  palmiers  de  la  vallcc  de 
Zébid ,  afin  de  ne  prélever  l'impôt  que  sur 
le  sarlÂes  en  bon  état;  ce  qui  avait  apporté 
aux  contribuables  un  grand  sottlagemeni. 
Malheureusement  celte  ère  de  prospérité 
fut  de  courte  durée.  Behram  fat  iléDOie 
par  le  sultan  Amurat  III,  le  %S  janvier  x  376, 
et  céda  son  gouvernement  a  Mourad-pacha, 
son  successeur.  Avec  ce  nouveau  dîef  re- 
commencèrent les  abus,  dont  Behram  avait 
su  faire  justice.  Les  routes  furent  infiesiées, 
comme  par  le  passé,  par  les  bandes  de  vo- 
leurs, qui  pUlaient  les  caravanes  et  inter- 
ceptaient aux  pèlerins  la  rou>e  de  la  Mec- 
que: ces   hardis  brigands  prirent   par  ta 
suite  un  tel  développement  dans  le  pays,  qu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  on  vit  Ahmed 
II,  prince  faible  et  incapable,  il  est  viai,  au 
lieu  de  chercher  à  les  réduire  par  les  armes 
traiter  avec  eux  de  puissance  à  puissance. 
Monstaplia ,  son  successeur,  donna  l'ordre 
à  Nadir-Shah ,  pacha  de  Tripoli ,  de  mar- 
cher contre  eux;  mais  des  querelles  religieu- 
ses firent  avorter  cette  entreprise.  Ain&i, 
l'autorité  précaire  des  sultans  turcs  avait 
à  hitter  saus  cesse  contre  des  chefs  de  par- 
tisans, des  scheikhs,des  tribus  entières  qui, 
profitant  de  leur  position  inexpugnable  au 
milieu  des  déserts  de  sable  qui  isolent  du 
i^te  de  l'univers  l'intérieur  de  la  pénia- 
sirie,  procIasMHcnt  leur  indépendance.  £a- 
fin ,  les  Turcs  sévirent  chassés  du  Témea. 
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▼iTisâtion  f  (Test  là  une  question  dont 
la    solution  nous   paraît   complexe. 

où  leur  gouTernemenC  avait  toujours  été 
odieux ,  et  forent  obligés  d'évacuer  toutes 
les  places  situées  sur  les  côtes,  places  qu'ils 
occupaieAt  depuis  plus  d'un  siècle.  Les  sul- 
tans, il  est  vrai,  persistèrent  à  se  dire  sou- 
verains do  Hedjaz  ;  mais  c'était  là  un  titre 
pompeux  ajouté  à  tant  d'autres ,  et  rien  de 
plos.  Maintenant  encore  la  Porte  peut  nom- 
mer on  déposer  quelque  chef  en  Arabie  ; 
mais  le  plus  souvent   elle  laisse  impunie 
toale  manifestation  bosiik  à  ses  ordres.  On 
peut  donc  dire  que  l'Arabie ,  après  tant  de 
vicissitudes,  a  retrouvé  la  forme  simple  de 
son  gouvememeot  primitif.  Chez  les  Bé- 
doiùnSf  ce  gouvernement  patriarcal  subsiste 
dans  toute  sa  pureté  :  dans  plusieurs  autres 
tribus,  il  a  subi  quelques  modiGcatioos  tout 
en  conservant  les  principaux  éléments  de 
sa  constitution  première.  L'Arabie  est  main- 
tenant divisée  en  une  foule  de  petites  sou- 
verainetés. Parmi  les  cbef$  dont  Timpor- 
tance   est  incontestable,  il  faut  compter 
l'imam  qui  réside  à  Sanaa ,  et  dont  le  pou- 
voir s*étend  sur  la  partie  la  plus  fertile  de 
la  péninsule.  Le  prince  de  Sanaa,  qu'où  peifl 
regarder  comme  le  roi  du  Yénien ,  fait  re* 
monter  son  litre  et  son  origine  jusqu'au  ce» 
lèbre   Kbaeem,  qui   lni»mème   prétendait 
descendre  du  prophète.  Cette  dynastie  s'é- 
tablit en  z63o,  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Turcs.  Quoique  la  couronne  du  Yé- 
mensoit  héréditaire,  plus  d'une  fois  le  droit 
de  succession  a  été  violé.  Le  pouvoir  de 
rimam  est  soumis  au  contrôle  d'un  tribu- 
nal suprême,  dont  il  n'est  que  le  président  ; 
mais  les  membres  de  ce  tribunal  sont  choi- 
sis ou  révoqués  par  lui ,  ce  qui  doit  bien 
souvent  rendre  illusoire  cette  garantie  ac- 
cordée à  ses  sujets.  Le  premier  ministre 
prend  le  simple  titre  de  Fakih  :  chaque 
district  a  son  gouverneur  qui  s'appelle  Wali 
ou  Daoulab.  Le  daoulah,  dans  le  Témeo,  a 
à  peu  près  les  mêmes  attributions  que  le 
pacha  CD  Turquie  :  il  commande  les  trou- 
pet  de  son  district,  règle  la  police  et  perçoit 
les  impôts.  Il  est  tenu  de  rendre  fréquem- 
ment un  compte  exact  de  son  administra- 
tion. Chacune    des  villes    où  réside   un 
daoulah  est  aussi  la  résidence  d'un  cadi , 
qui  seul  a  le  droit  de  juger  les  affaires  ci- 
riles  on  religieuses.  Les  villages  sont  ad- 
ministrés par  des. Hcheîkhs.  Dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  (Divisions  actuelles 
de  rArabie),  nous  avons  fait,  d'après  tes 


Prtée  âêit9  son  èn^eftiMé,  h  Hflératitt« 
est  sans  ancan  clotrte  Tifliàge  Mêle,  la 

voyages  les  pbis  récents,  la  description  de 
Sanaa  et  des  autres  villes  du  Yémen,  nous 
n'aurions  rien  à  y  ajouter  ici.  L'Oman  est 
gouverne  en  grande  partie  par  PJmam  de 
Mascale  ;  le  Hadramant  et  Bahréîn  par  irae 
foule  de  petits  princes  indépendants.  Des 
bords  de  l'Eophrate  à  ceux  de  Tlndus  cam- 
pent de  noDibreusea  tribus  arabes  vivant 
sooa  vu  régime  indépendant,  et  n'obéissant 
qu'à  leors  lois.  La  plus  célèbro  de  toute» 
ces  tribus  est^saus  contredit,  celle  des  Ana- 
zés,  qui,  des  plaines  du  Hauran,  vont  quel- 

3uefois  pendant  l'hiver  dresser  leurs  tentes 
ans  rirak.  Au  printemps,  ils  se  rappro-* 
chent  de  la  frontière  de  Syrie  et  forment 
une  ligne  de  campements  qui  s'étend  depuis 
Alep  jusqu'à  quelques  journées  de  Damas. 
Ces  Bédouins  toujours  avides  ne  laissent 
passer  ni  les  caravanes  de  Syrie ,  ni  même 
les  pèlerins  de  la  Mecque,  sans  exiger  d'eux 
un  tribut.  D'Akaba  aux  frontières  septen- 
trionales du  Yémen,  rivent  une  foule  d'au- 
tres tribus  nomades ,  toutes  soumises  à  ki 
même  forme  de  gouvernement.  Vhacume 
d'elles  obéit  à  un  dief,  et  les  divers  oampe- 
menis  d'une  même  tribu  sont  chacun  sous 
les  ordres  d'un  scheikii.  La  dignité  du  chef 
est  héréditaire,  mais  cette  loi  d'hérédité  ne 
tient  pas  compte  de  l'ordre  de  primogéni- 
ture.  A  la  mort  du  scheikh,  les  principaux 
personnages  s'assemblent  pour  lui  choisir 
librement  un  successeur,  parmi  ceux  toute- 
fois que  leur  naissance  appelle  à  le  rem- 
placer. Du  reste,  la  puissance  des  chefs  de 
ces  tribus  nomades  est  excessivement  bor- 
née. Ils  ne  peuvent,  sans  l'assentiment  gé- 
néral, déchirer  la  guerre  à  une  autre  tribu. 
S'ils  inOigent  aux  derniers  de  leurs  sujets 
quelque  léger  châtiment ,  ce  n'est  souvent 
qu'en  s'expesant  à  de  terribles  vengeances. 
Tout  leur  pouvoir  consiste  à  conduire  leurs 
troupes  à  Vennemi ,  à  diriger  les  négocia- 
tions ,  quand  il  s'agit  d'imposer  quelque  ava- 
nie aux  caravanes,  et  à  ordonner  les  dispo- 
sitions du  campement  Tout  acte  qui  ten- 
drait à  franchir  les  bornes  de  leur  autorité 
précaire,  suffirait  souvent  pour  les  faire  dé- 
poser. Ne  prélevant  aucun  impôt  sur  leurs 
sujets,  ils  sont  cependant  obliges,  poOr  faire 
honneur  à  leur  titre,  de  supporter  les  dé- 
penses d'une  généreuse  hospitalité  :  les  tri- 
Duts  levés  sur  l'ennemi ,  le  bvtin  fait  à  la 
guerre ,  la  rançon  des  voyageurs ,  voilà  leur 
seul  revenu  ;  et  les  exigences  de  leur  poai- 
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représentalioii  complète  d'une  époqae, 
etdetoottempf,  eependant,0D  a  vu  des 
hommes  orivil^és  devancer  leur  siè- 
cle, à  la  tête  duquel  ils  se  placent  par 
la  force  de  leur  génie.  Frappés  du 
spectacle  de  l'immobilité  sociale,  sol- 
licités par  le  besoin  d'émettre  les 
idées  nouvelles  dont  le  germe  s'est 
développé  en  eux,  ils  créent ,  forment 
école,  et  l'adoucissement  des  mœurs, 
la  civilisation  meilleure,  auxquels  ils 
ont  fortement  contribué  par  leurs 
écrits,  réagissent  à  leur  tour  sur  la  di- 
rection imprimée  aux  lettres  chez  les 
générations  suivantes.  Cet  enchaîne- 
ment des  effets  réciproques  produits 
[>ar  quelques  littérateurs  aranes  sur 
eur  siècle,  et  par  la  marche  du  siècle 
sur  la  société  arabe,  constituerait  une 
histoire  complète  de  la  littérature  de 
l'Orient.  Malheureusement,  les  origi- 
nes de  cette  littérature  nous  échap- 
pent» et,  quand  elle  nous  apparaît 
pour  la  première  fois,  elle  est  sortie 
complète  du  désert,  comme  la  Minerve 
tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Quelle  est,  en  effet,  la  Gliation 
de  ces  poèmes  antiques  où  le  système 
compliqué  de  la  grammaire  arabe, 
ainsi  que  l'a  observé  M.  de  Sacy,  est 
gardé  peut-être  avec  plus  de  rigueur 
que  dans  le  Coran  ;  où  les  règles  mi- 
nutieuses d'une  savante  prosodie  sont 
suivies  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude? Comment  sont-ils  arrivés  à  ce 
degré  de  perfection  qu'on  n'a  pas  sur- 
passé aux  époques  les  plus  glorieuses 
du  khalifat.'  C^est  ce  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  connaître.  Si  nous  avions 
à  chercher  quels  ont  été  les  premiers 
essais  de  la  littérature  latine,  nous  les 
trouverions  vivifiés  par  le  souffle  de 
l'inspiration  grecque.  C'est  la  Grèce 

tion  expliquent  jusqu'à  uo  certain  point 
leur  euprit  de  rapine.  Quant  aux  mœurs, 
aux  hanitudes,  aux  coutumes  de  ces  guer- 
riers pasteurs,  nous  les  avons  décrites  en 
faisant  l'histoire  de  l'Arabie  avant  l'isla- 
misme. Mahomet  a  arraché  les  Bédouins 
à  leur  idolâtrie ,  et  leur  a  fait  reconnaître 
runité  d'un  Dieu  créateur  ;  mais,  s'ils  n'ont 
pas  abandonné  la  religion  qu'il  leur  a  pré- 
chée,  leurs  instincts  ont  triomphé  de  sa  po- 
litique. 


vaincae  et  soumise  qui  dicte  la  loi  aa 
vainqueur  : 

Gr»cia  capta  femm  vîctCNnem  œpit,  et  arta 
Intulit  agresti  Latio 

Naevius,  Ennius,  Labérius,  Plante, 
Térence,  ont  annoncé  Virgile,  Horace, 
Ovide,  Catulle  et  Properce.  Cest  ainsi 
qu'en  France  Villon  précède  Marot  ou 
Malherbe ,  qu'en  Angleterre  Chauœr 
devance*  Shakspeare  :  mais  chez  les 
Arabes ,  il  en  est  autrement ,  et  les 
premiers  monuments  de  leur  littéra- 
ture qui  soient  parvenus  jusqu*à  nous, 
portent   l'empreinte  d*une   maturité 
complète.  Ne  faudra-t-i/  pas  en  con- 
clure que  les  siècles  qui  ont  précédé 
l'islamisme  avaient  vu  nattre,  ainsi 
que  déjà  nous  Tavons  pressenti,  quel- 
ques-uns de  ces  génies  qui  impriment 
leur  caractère  à  leur  époque  et  in- 
fluent fortement  sur  le  mouvement 
littéraire  des  âges  à  venir.  Nous  avons 
parlé,  à  propos  des  coutumes  de  l'an- 
cienne Arabie,  des  sept  poèmes  sus- 
pendus dans  la  Caaba,  et  qui,  aous  le 
nom  de  Moailakas,  ont  acquis  une  ré- 
lébrité  justifiée  par  la  iiardiesse  des 
images,  ainsi   que  par   l'énergique 
justesse  de  l'expression.  Scbanfara, 
Nabéja,  Caab,  Ascha,  bien   qu'ils 
n'aient  pas  eu  l'honneur  de  voir  leurs 
poèmes  orner  les  portiques  de  ta  mai- 
son sainte ,  n'ont  pas  un  style  moins 
riche  et  moins  nerveux  que  celui  de 
leurs  rivaux.  Nous  ajouterons  ici,  aux 
extraits  des  Moailakas  oue  nous  avons 
donnés  dans  la  partie  de  ce  livre  con- 
sacrée à  l'Arahie  avant  l'islamisme, 
quelques   fragments    du   poème   de 
Schanfara,  où  se  retrouvent  à  la  fois 
un  rhythme .  qui  annonce  une  grande 
perfection  de  langage^  et  toute  Ta  sau- 
vage énergie  des  moeurs  du  désert  : 

«  Partez,  enfants  de  ma  mère,  re- 
tournez sur  vos  pas  :  il  me  faut  désor- 
mais d'autres  compagnons  que  vous, 

une  autre  famille  que  la  vôtre 

Cette  famille,  je  vais  la  trouver  au  dé- 
sert :  ce  sera  le  loup ,  coureur  infati- 
gable ;  ce  sera  la  panthère  au  poil  ras 
et  brillant,  l'hyène  au  poil  hérissé. 
Voilà  mon  monde  :  avec  eux,  un  secret 
n'est  jamais  trahi,  et  le  coupable  n'est 
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l>a8  abandonné  en  punition  de  sa  fau- 
te. Tous  ils  repoussent  Finsulte,  tous 
sont  braves  ;  moins  braves  que  moi 
cependant  quand  il  faut  soutenir  le 
premier  choc  des  chevaux  de  l'enne- 
mi. Mais  je  leur  cède  le  pas,  quand  il 
s'agit  d'attaquer  les  vivres,  alors  que 
le  plus  glouton  est  le  plus  diligent. . . . 
Je  ne  suis  pas  de  ces  pasteurs  tou- 
jours dévorés  de  la  soif,  qui  n'osent 
s*écarter  des  puits,  font  pattrei  au  soir, 
leurs  troupeaux  dans  des  lieux  sans 
cesse  parcourus  et  dépouillés  de  ver- 
dure :  les  petits  de  leurs  chameaux  font 
pitié  à  voir,  bien  que  leurs  mères 
n'aient  pas  d'entraves  aux  mamelles. 

—  Je  ne  suis  pas  de  ces  lâches  et  stu- 

{>ides  époux  qui,  toujours  auprès  de 
eurs  femmes,  n'ont  jamais  de  secrets 
pour  elles ,  et  ne  savent  rien  entre- 
prendre sans  avoir  pris  leurs  conseils  ; 

—  ni  de  ces  cœurs  d'autruches  qui 
s'élèvent  et  s'abaissent  comme  s'ils 
étaient  portés  sur  les  ailes  d'un  petit 
oiseau  ;  —  ni  de  ces  jeunes  conteurs 
de  fleurettes,  vrais  marchands  de 
musc,  rebut  de  leur  famille ,  qui  sont 
occupés  du  matin  au  soir  à  se  parfu- 
mer ou  à  se  teindre  les  paupières.  — 
Je  ne  suis  pas  non  plus  de  ces  voya- 
geurs pusillanimes  que  les  ténèbres 
saisissent  d^effroi  lorsque,  égarés  dans 
le  désert,  ils  ne  voient  autour  d'eux 
qu'un  vaste  horizon  de  sables  où  ne 
s^offre  aucune  route  frayée  qui  puisse 
guider  leurs  pas.  Mais  la  plante  cal- 
leuse de  mes  pieds  frappe  la  terre  avec 
tant  de  force,  qu'elle  brise  les  cailloux 
et  en  fait  jaillir  l'étincelle.  Si  la 
faim  me  presse ,  je  me  refuse  à  écou- 
ter ses  exigences  ;  je  la  trompe ,  je 
l'oublie,  je  la  promène  jusqu'à  ce 
qu'enfin  je  la  tue.  Je  mordrais  la  terre 
comme  un  loup  affamé  plutôt  que  de 
subir  l'hospitalité  d'un  homme  arro- 
gant qui  me  croirait  son  débiteur 
parce  qu'il  m'aurait  donné  quelque 

nourriture Je  replie  donc  mes 

entrailles  sur  la  faim  comme  un  fileur 
tord  ses  fils  entre  eux ,  et  les  enroule 
sur  le  fuseau. 

«  Dès  le  matin  je  me  mets  en  course 
comme  un  loup  aux  fesses  maigres, 
au  poil  grisâtre,  qu'une  solitude  con- 


duit à  une  autre.  Il  part  au  point  du 
jour,  entortillant  la  taim  dans  ses  en- 
trailles, trottant  contre  le  vent,  s'é- 
lançant  au  fond  des  ravins,  et  trottant 
de  plus  belle.  Mais  après  une  quête 
inutile ,  quand  le  besoin  l'a  chassé  de 
tous  les  lieux  où  le  besoin  l'avait 
poussé,  il  appelle.  A  sa  voix  répon- 
dent des  loups  efflanqués  comme  lut. 
Ses  hurlements  sont  lamentables  :  on 
croirait  entendre,  au  désert,  ces  pleu- 
reuses qui  du  haut  des  collines  gémis- 
sent sur  la  perte  d'un  époux  ou  d'un 
enfant.  Apres  avoir  hurlé,  il  se  tait,  et 
les  loups  rassemblés  autour  de  lui  se 
taisent  à  son  exemple,  malheureux 
qu'un  malheureux  console  en  se  con- 
solant avec  eux.  Il  se  plaint,  et  ils  se 
plaignent,  prêts  à  se  résigner  dès  qu'il 
a  su  lui-même  se  soumettre  à  son  sort. 
£h  !  ^u'y  a-t-il  de  mieux  que  la  ré- 
signation, quand  la  plainte  est  inutile. 
Enfin,  il  retourne  sur  ses  pas,  ses 
compagnons  le  suivent  au  plus  vite,  et, 
malgré  la  faim  qui  les  dévore ,  chacun 
d'eux  fait  bonne  mine  à  son  voisin.... 
«  Combien  de  fois ,  par  une  de  ces 
nuits  glacées  durant  lesquelles  le 
chasseur,  pour  se  réchauffer,  brûle 
jusqu'à  son  arc  et  ses  flèches,  combien 
de  lois  ne  me  suis-ie  pas  mis  en  course 
au  milieu  des  ténèbres  et  de  l'ouragan, 
n'ayant  pour  compagnons  que  le  froid, 
la  faim  et  la  terreur.  Eh  bien ,  la  nuit 
était  noire  encore,  et  déjà  bien  des  fem- 
mes étaient  veuves,bien  des  enfants  or- 
phelins. Vers  le  matin  qui  suivit  l'une 
de  ces  courses  nocturnes,  les  Arabes 
de  Ghomaysâ  dans  les  montagnes  du 
Nedjd  parlaient  de  mes  exploits.  L'un 
d'eux  disait:  «Nos  chiens,  nos  chiens, 
«  ont  murmuré  la  nuit  passée;  je  me 
«  suis  dit:  «Serait-ce  un  loup  qui  rôde, 
«  ou  bien  une  jeune  hyène  qui  s'ap- 
«  proche  de  nos  tentes  ;  mais  ils  n'ont 
«  donné  de  la  voix  qu'un  instant ,  et 
«  se  sont  rendormis.  J'ai  dit  alors  : 
«  Suis-je  donc  comme  le  Katba  ou 
«  l'épervier  que  le  moindre  bruit  ré- 
«  veille?  Nous  ne  connaissons  que 
«  trop ,  maintenant ,  la  cause  terrible 
«  de  ce  bruit  léger  ;  mais  que  penser 
«  du  meurtrier.'  Si  c'est  un  Djin  qui 
«  nous  a  visités  dans  la  nuit,  sa  visite 
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«  nous  a  ixé  bien  funeste.  —  Si  c'est 
«  an  homme  ! . . . .  mais  un  homme 
«  n'eût  pas  fait  tant  de  victimes.  » 

A  côte  de  ce  poeroe ,  dont  la  tra- 
duction la  plus  exacte  (*)  ne  peut  ren- 
dre encore  toute  l'expression  éner- 
gique, nous  trouvons  d'autres  poèmes, 
d'autres  pièces  de  vers,  Ghazel  ou 
Cassidé,  qui  nous  initient  à  Ja  vie 
aventureuse  du  guerrier  arabe,  aux 
émotions  du  désert ,  et  cela  dans  un 
langage  où  l'art  d'entrelacer  les  rimes, 
toute  la  science  du  mètre,  tout  le  cal- 
cul des  consonnances  habilement  mê- 
lées ,  annoncent  de  profondes  études 
dont  l'origine  nous  échappe. 

Telle  était  l'admiration  des  Arabe» 
pour  ces  vieilles  poésies ,  même  à  l'é- 
poque la  plus  florissante  du  khalifat, 
que  des  hommes  d'un  talent  reconnu 
se  sont  acquis  plus  de  renommée  par 
le  soin  qu'ils  ont  pris  de  rassembler 
les  œuvres  des  anciens,  bien  qu'ils 
appartinssent  à  un  siècle  de  gloire  lit- 
téraire pour  les  nations  musulmanes. 
C'est  ainsi  qu'Abou-Témam  ,  poète  es- 
timable, a  surtout  immortalisé  son 
nom  chez  les  peuples  de  l'Orient ,  en 
publiant  le  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Hamasa^  recueil  où  plus  de  huit 
cents  pièces  de  vers,  dont  un  grand 
nombre  antérieures  à  Mahomet,  sont 
devenues  autant  de  modèles  pour  les 
littérateurs  orientaux,  et,  pour  nous, 
la  preuve  la  plus  évidente  de  l'anti- 
quité du  génie  poétique  dans  la  pénin- 
sule arabe. 

Abou-Témaro-Habib-ben-Aus,  né 
l'an  190  de  l'hégire,  vers  la  fin  du 
règne  de  Haroun-el-Reschid ,  s'était 
exercé ,  jeune  encore ,  à  des  composi- 
tions littéraires,  et, confiant  dans  un 
talent  dont  il  espérait  une  brillante 
fortune,  il  fit  le  voyage  du  Khoraçan, 
pour  présenter  auelques-unes  de  ses 
poésies  à  Abdallah-ben-Taher ,  alors 
gouverneur  de  cette  province.  Admis 
à  la  cour  de  ce  puissant  émir,  il  ob- 
tint la  faveur  de  lire  ses  œuvres  de- 

(*)  Nous  avons  emnrnnté  en  grande  par- 
tM  notre  traduction  oti  poéoie  de  Scban- 
fltara  il  HB  article  publie  par  M.  Fresnel 
dans  le  Journal  asiatique. 


vant  une  assemblée  brillante ,  oh  se 
trouvaient  les  poètes  les  plus  habiles 
de  la  contrée ,  et  se  tira  sî  bien  de 
cette  épreuve,  qu'il  reçut  d'Abdallah 
un  présent  de  mille  pièces  d*or.  A  son 
retour ,  il  se  vit  retenu  dans  la  ville 
de  Hamadan  par  une  neige  profoode, 
qui  avait  rendu  les  routes  impratica- 
bles. Là  il  trouva  chez  son   hôte, 
Abou'I-Wéfa-ben-Salamah,  une  rî<ie 
bibliothèque  où  les  œuvres  de  tous 
les  anciens  poètes  avaient  été  recueil- 
lies avec  un  soin  minutieux.  L'heu- 
reux  contre- temps    qui    empêchait 
Abou-Témam  de  poursuivre  son  voya- 
ge, devint  l'occasion  du  travaif  de  col- 
lecteur qu'il  entreprit  alors,  travail 
dont  le  mérite  et  l'utilité  ont  été  pro- 
clamés par  les  littérateurs  les  plus 
habiles  de  l'Arabie.  Plusieurs  érudits 
ont  fait  du  Hamasa  le  fout  de  leurs 
recherches,  et,  au  cinquième  siècle  de 
rhéeire,  Tébrizi,  l'un  des  disciples  du 
célèbre  Abou'1-Ala,  composait  sur  les 
textes  du  Hama»a  trois  savants  com- 
mentaires. 

Ces  anciens  recueils  ont,  en  effet,  le 
double  mérite  de  représenter  à  nos 
yeux  l'état  {de  la  littérature  arabe  à. 
l'époque  de  l'établissement  de  Fisla- 
misme,  ou  dans  les  premiers  temps  du 
khalifat,  et  de  nous  initier  aux  senti- 
ments, aux  passions,  aux  vertus,  à 
l'hifitoire  intnne ,  en  un  mot ,  de  la 
race  du  désert.  Nous  avons  mis  à  con- 
tribution plus  d'une  fois,  dans  le  cou- 
rant de  cet  ouvrage,  un  précieux  mo- 
nument qui,  sous  le  titre  modeste  Je 
KUabd'Jghani ,  le  Livre  des  chan- 
sons ,  présente  un  tableau  richement 
coloré  de  l'ancienne  Arabie.  A  propos 
de  quelques  fragments  de  vieilles  poé- 
sies, de  quelques  vers  isolés,  les  tradi- 
tions les  plus  précieuses  sont  citées, 
analysées,  approfondies,  et  donnent  la 
vie  à  ce  qui  ne  serait  sous  la  plume 
des  froids  annalistes  de  l'Orient  qu'une 
sèche  chronique.  II  en  est  de  même 
de  plusieurs  recueils  de  proverbes, 
cette  sententleuse  sagesse  des  nations, 
dont  les  Orientaux  ont  été  de  tout 
temps  plus  prodigues  qu'aucun  autre 
peuple  de  la  terre.  Des  les  premiers 
siècles  de  l'hégire,  un  grand  nombre 


Umn ,  at aient  formé  des  ootleetions 
d«  proverbes  :  -Asmai,  Abou-Obeîdab, 
Monfaddàl,  Abon-Zeîd ,  forent  de  ee 
nombre.  Plus  tard ,  Aboo  -  Fadbl- 
Ahmed-EI-Méîdani,  né  à  Nisebapour, 
dans  le  Rboraçan,  vers  le  commence- 
ment do  sixième  siècle  de  Tliégire, 
profita  de  leurs  travaux.  Le  recueil 
(fait  nous  a  laissé ,  et  qui  est  devenu 
un  document  d*un  haut  mtérét  pour 
l'étude  de  TArabie  considérée  sous  les 
rapports  de  son  bistoire  ou  de  sa 
langue ,  se  compose  de  plus  de  six 
mille  prorerbes,  rangés  dans  un  ordre 
alphabétique.  Chaque  proverbe  donne 
lieu  à  des  observations  grammaticales, 
et ,  s'il  y  a  lieu ,  au  récit  des  événe- 
nients  qai  ont  donné  naissance  an  pro- 
verbe. Ce  double  commentaire  des 
pins  anciens  monuments  de  la  langue 
arabe  suffirait,  si  seul  il  avait  survécu 
aux  ravages  du  temps,  pour  suppléer, 
sous  les  rapports  littéraire  et  histo- 
rique, aux  verbeuses  dissertations  des 
grammairiens  comme  aux  sèches  an- 
nales des  chroniqueurs. 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  quel- 
que temps  aux  anciens  monuments  de 
la  bttérature  arabe,  dont  nous  avions 
parlé  déjà  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  c*est  que  les  poètes  les 
phis  célèbres  de  la  glorieuse  époque 
des  Abbassides,  les  Motenebbf,  les 
AbouM-Ala,  les  Ebn-Doraid,  les  To- 
^raî,  les  Omar-ben-Faredh,  ont  tou- 
jours considéré  leurs  devanciers  com- 
me des  maîtres  et,  loin  de  les  surpas- 
ser, souvent  ne  les  ont  pas  atteints. 
Les  Arabes,  cependant,  avaient  alors 
rempli  l'Asie,  la  côte  africaine  et  le 
midi  de  l'Europe  du  luxe  et  de  l'éclat 
des  arts.  Non-seulement  Baghdad,  Da- 
mas ou  le  Caire,  mais  Ballih  et  Sa- 
marcande ,  Caïrouan,Cordoue,  Tolède, 
avaient  des  universités  célèbres,  des 
collèges,  où  venait  s'instruire  tout 
homme  curieux  d'échapper  à  la  bar- 
barie dans  laquelle  le  reste  du  monde 
était  plongé.  La  Grèce  elle-même  en- 
voyait à  Baghdad  ses  savants  et  ses 
manuscrits.  Le  siècle  d'Auguste  ou 
celui  des  Médicis  n'oot  cas  été  plus 
favorables  aux  lettres  :  jamais  elles 
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ne  ftiMAt  pfotêiflBf  aveèploi  de  pré* 
dflection  et  de  magnificence.  GonmieAt 
donc  le  aiècte  grossier  q«i  vit  naître 
Hslamlsme»  a-t-il  inspiré  plus  de  vé- 
ritable grandeur  aux  cnants  des  poètes 
arabes ,  que  les  merveilles  de  la  eour 
de  Haroun  -  El  -  Rescbid  ou  de  son  fils 
El-Mamoun?  C'est  (Hi'k  tonte  cette 
littérature  manquait  la  liberté  du  dé- 
sert ;  et  la  liberté,  c'est  la  vie  pour  les 
œuvres  de  l'esprit  humain.  Si  la  vé- 
rité se  fit  jour  alors,  ce  fut  sous  le 
voile  de  l'allégorie  :  on  vit  fleurir  une 
étoqoence  pompeuse  où  le  vague  de 
l'expression  déguisait  et  affaiblissait 
la  pensée ,  où  la  flatterie  seule  osait 
^  montrer  à  découvert. 

«  Qu'il  est  beau  le  palais  que  tu 
remplis  de  ta  gloire ,  disait  on  poète 
de  cour  à  Mançour,  khalife  de  Cor- 
doue,  6  Roi  !  Tu  nous  rappelles  le  pa- 
radis quand  tu  nous  montres  ces  salles 
immenses  aux  voi>tes  élevées.  A  cette 
vue.  les  fidèles  multiplient  les  œuvres 
méritoires,  et  espèrent  le  jardin  cé- 
leste et  les  robes  de  soie.  Les  pécheurs 
redressent  leurs  voies  égarées  et  font, 
par  expiation,  de  bonnes  œuvres.  C'est 
un  ciel  nouveau  parmi  les  sept  cieux  : 
il  peut  mépriser  l'éclat  de  la  pleine 
lune  ;  car  il  voit  sur  sa  sphère  lever 
l'astre  de  Mançour.  Je  crois  rêver 
dans  le  paradis,  quand  je  vois  dans  ce 
palais  la  magnificence  de  ta  cour. 
Quand  les  esclaves  en  ouvrent  les  por- 
tes, elles  semblent  par  le  roulement 
de  leurs  gonds  sonores  souhaiter  la 
bienvenue  à  ceux  qui  implorent  ta  fa- 
veur. Des  lions  mordent  les  anneaux 
de  ces  portes,  et  murmurent  dans  leurs 
gueules  :  «  Dieu  est  grand.  »  Ils  sont 
accroupis,  mais  prêts  à  dévorer  quicon- 
que s'approcherait  du  seuil  sans  être 
appelé.  La  pensée,  libre  du  frein,  s'é- 
lance pour  atteindre  à  tant  de  gran- 
deur, et  tombe  accablée  de  son  impuis- 
sance. » 

Hélas!  elle  n'était  pas  libre  la  pen- 
sée qui  se  traduisait  par  de  tels  vers. 
Quelque  brillante  que  puisse  être  leur 
harmonie,  quelque  savante  que  soit 
leur  forme,  il  y  a  loin  de  cette  advla- 
tion  craintive  à  l'énergique  fierté  des 
Moallakas.  Si  les  poètes ,  à  eette  épo- 
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qo6 ,  cessaient  d'enoenser  les  {ninoes, 
c'était  pour  célébrer  les  plaisirs  de 
Famour  :  «  Les  chants  arabes ,  a  dit 
«  Averroes ,  qui ,  du  reste ,  juge  bien 
«  sévèrement ,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
«  les  poètes  de  sa  nation ,  ne  traitent 
«  en  grande  partie  que  de  choses  las- 
«  cives;  car  le  genre  quMIs  appellent 
«  erotique  n'est  qu'une  excitation  au 
«vice.  Aussi  dott-on  détourner  les 
«jeunes  gens  de  leur  étude,  et  ne 
«  mettre  entre  leurs  mains  que  les 
<  oeuvres  des  poètes  qui  font  un  appel 
«(  à  la  valeur.  Encore  ont-ils  célébré 
«  cette  vertu  bien  moins  pour  encou- 
«  rager  les  autres  que  par  esprit  de 
«  vanterie.  »  Quelle  que  soit  la  valeu» 
de  cette  boutade  d'un  philosophe  de 
mauvaise  humeur,  il  nous  faudra  re- 
connaître que  plusieurs  causes  ont 
contribué  à  affaiblir  le  génie  poétique, 
ou ,  du  moins,  à  en  changer  la  di- 
rection au  temps  des  Abbassides.  Dès 
l'époque  du  khalifatd'El-Mançour,  les 
Arabes  s'étiiient  épris  des  œuvres  de 
la  Grèce  ;  mais  malheureusement  ce 
n'étaient  pas  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  grecque  qu'ils  avaient  été 
chercher  dans  les  bibliothèques  du 
Bas-£mpire.  Le  génie  des  deux  lan- 
gues était  trop  différent,  pour  que  les 
Arabes  pussent  trouver  quelque  plai- 
sir  à  lire  Homère ,  Sophocle,  Eschyle 
ou  Pindare.  Le  génie  oriental ,  tout 
conteur  et  ami  du  merveilleux,  n'avait 
rien  de  dramatique.  D'autre  part,  les 
Arabes  avaient  trop  d'orgueil  national 
pour  prendre  quelque  intérêt  à  l'his- 
toire des  autres  peuples.  Ce  qui  les 
attirait  vers  In  Grèce ,  ce  qu'ils  dési- 
raient s'approprier  par  les  traductions 
qu'ils  en  faisaient  faire  avec  grand  soin, 
c'était  tout  ce  qui  tenait  à  la  science  ou 
à  la  métaphysique.  Les  livres  d'Aris- 
tote,ceuxde  l'école  d'Alexandrie»  voilà 
ce  qu'ils  étudiaient,  ce  qu'ils  commen- 
taient, ce  qu'ils  s'efforçaient  de  mettre 
d'accord  avec  le  Coran  ;  et  la  scolasti- 
oue,  avec  son  cortège  d'arguties  ou 
d'équivo(]ues,  eut  bientôt  toutes  les 
sympatliies.  Dès  lors  s'introduisit, 
dans  la  poésie  arabe,  un  mysticisme 
de  mauvais  goût.  Les  subtilités  gram- 
maticales ,  les  allusions  les  plus  dé- 


tournées, remplacèrent  ce  quMl  y  aTiil 
de  franche  énergie  dlies  les  andeiis 
poètes.  Si  nous  prenons  pour  exemple 
un  des  écrivains  les  plus  célèbres  par- 
mi les  Arabes,  Omar-ben-el-Faredh, 
qui  vivait  en  Egypte  dans  le  septième 
siècle  de  l'hégire  (*),  nous  trouverons 
en  lui,  à  un  haut  degré ,  les  beautés  et 
les  défauts  gui  caractérisent  la  plu- 
part des  poésies  postérieures  à  la  chute 
des  Omeyyades.  C'est  à  Ja  peinture  de 
l'amour  diivtn  qu'Ebn-Faredh  a  con- 
sacré ses  chants.  Son  imagination  est 
puissante,  sa  sensibilité  s'exalte  fa- 
cilement, le  début  de  ses  compositions 
est  écrit  avec  verve  et  enthousiasme  ; 
mais  bientôt  les  idées  bizarres,  ies 
tournures  quinteuses  et  difficiles,  les 
allégories  sans  fin ,  les  extases  mysti- 
ques, fatiguent  le  lecteur.  Il  a  peine  à 
suivre  le  poète  à  travers  ces  dédales 
où  il  semble  se  plaire  a  égarer  sa  pen- 
sée. La  passion  n'a  jamais  parlé  un 
tel  langage,  et  l'abstraction  des  idées 
ou  les  jeux  de  l'esprit  cachent  mal  l'ab- 
sence d'un  sentiment  profond. 

Résumons  maintenant  l'esquisse 
que  nous  venons  de  tracer,  et  disons 
que,  pour  prendre  une  juste  idée  de  la 
poésie  arabe ,  oue ,  pour  l'apprécier 
comme  elle  doit  1  être,  il  nous  faut  écar- 
ter tout  souvenir  de  l'antiquité  grec- 
que ou  romaine.  Si  on  a  été  cheraher 
en  Asie  les  origines  de  la  littérature 
grecQue,  si  on  a  vu,  dans  le  souffle 
qui  ranimait  à  son  début,  une  àna- 
nation  de  la  vie  orientale,  ce  n'est  pas 
du  moins  chez  la  race  sémitique  qu*il 
faudrait  espérer  quelques  rapproche- 
ments. Par  son  allure  vive ,  libre,  lé- 
gère, par  son  culte  de  la  forme ,  par 
ses  images  hardies,  par  la  préférence 
exclusive  qu'elle  accorde  aux  objets 
extérieurs ,  par  la  personnification 
poétique  de  toutes  les  parties  de  la 
nature ,  la  poésie  arabe  diffère  essen- 
tiellement de  ce  que  nous  appelons 
l'antiquité.  Les  Arabes  ont  entière- 
ment ignoré ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  l'élément  dramatique,  dont  les 
Grecs ,  et  les  Latins  après  eux,  ont 

(^  Omar-beo-el-Faredh  est  mort  cq 
r«n  de  rbégire  63a. 
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fait  un  si  heureux  usage.  Quant  à  l*é- 
po|)ée  antique,  elle  se  retrouve,  bu- 
mainement  parlant ,  dans  les  livres 
saints  des  Hébreux  :  ils  résument 
toute  une  croyance,  toute  une  époque, 
et  les  traduisent  en  poésies  sublimes, 
comme  Ta  fait  Homère,  dans  les  siècles 
héroïques  de  la  Grèce,  ou  le  Dante 
au  moyen  âge.  Mais  les  poètes  de  l'A- 
rabie ,  dont  le  génie  a  cependant  une 
analogie  intime  avec  le  génie  hébraï- 
que ,  ne  se  sont  jamais  élevés  à  une  si 
érande  hauteur.  C'est,  du  reste,  dans 
la  Bible  que  Ton  peut  espérer  de  trou- 
ver les  sources  oie  cette  poésie  orien- 
tale qui  a  précédé  Mahomet.  La  des- 
cription du  coursier  d'Amrou*l-Kaïs, 
dont  nous  avons  cité  quelques  passa- 

Fes  dans  nos  premiers  chapitres,  et 
image  du  cheval  de  guerre,  si  saisis- 
sante dans  le  livre  de  Job,  peuvent 
mieux  que  toutes  nos  recherches  don- 
ner une  idée  de  cette  commune  ori- 
fine.  Brillante,  nerveuse  et,  pour  ainsi 
ire ,  biblique  à  son  début ,  la  poésie 
arabe  nes*est  pas  soutenue  longtemps  à 
la  même  élévation.  Elle  reste  toujours 
savante,  symétrique,  artiste  par  la 
forme;  mais,  dans  tout  ce  qui  n*était 
pas  le  leu  de  Timagination,  elle  man- 
quait de  grandeur,  et  presque  toujours 
elle  manquait  de  sentiment. 

A  mesure  quel'art  remplaçait  Fi  ns- 
piration  chez  les  poètes,  les  prosa- 
teurs eux-mêmes  ne  se  croyaient  pas 
dispensés  de  soumettre  leurs  travaux 
aux  r^les  les  plus  difficiles,  pour 
créer  à  leur  tour  des  effets  d'harmo- 
nie. Ils  multipliaient  les  consonnan- 
ces,  les  allitérations  dont  le  Coran 
avait  offert  déjà  quelques  exemples, 
les  entrelaçaient,  les  distribuaient  par 
échos  ,  et  tout  littérateur  qui  recher- 
chait la  réputation  d*élégant  écrivain 
se  croyait  aans  Tobligation  d'écrire  en 
prose  rimée  au  moins  la  préface  de 
son  livre.  Cette  singulière  prétention, 
cette  espèce  de  moyen  terme  entre  la 
prose  et  la  poésie,  avaient  moins  d'in- 
convénients en  arabe  qu'elles  n'en 
auraient  dans  aucune  des  langues  de 
l'Europe.  Hariri  {*)  a  écrit  ainsi  ses 

(*)  Hariri  florissait  à  Basionh  dans  les 


cél^res  Séances,  Fun  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  la  littérature 
orientale.  La  fable  de  ce  livre  est  in- 
génieuse ,  et  se  prête  aux  formes  va- 
riées dont  Fauteur  a  su  l'embellir. 
Dans  une  de  ces  académies  que  le  dé- 
sir de  perfectionner  les  lettres  ou  d'é- 
tudier la  philosophie  avait  multipliées 
dans  l'empire  arabe ,  Hariri  suppose 
que  son  héros ,  nommé  Hareth-ben- 
Hammam,  raconte,  aux  personnes  ras- 
semblées pour  l'entendre,  ses  nom- 
breuses aventures  et  celles  de  son  ami 
Abou-Zéid-el-Saroudji,  espèce  deGus- 
man  d'Alfarache,  gai  compagnon,  rail- 
leur spirituel ,  dont  la  verve  maligne 
s'est  plus  d'une  fois  exercée  aux  dé- 
pens de  son  ami  lui-même.  Tour  à 
tour  ,  Abou  •  Zéid  a  emprunté  le 
costume,  Faccent  de  chaque  province; 
il  a  entrepris  tous  les  métiers ,  joué 
tous  les  rdles,  et  partout  ceux  auxquels 
il  s'adressait  lui  ont  ouvert  leur  coeur 
et  leur  bourse.  Joveux  convive ,  ai- 
mant le  plaisir  et  les  enivrantes  fu- 
mées du  vin  de  Schiraz ,  il  ne  profite 
de  la  faveur  qu'il  doit  à  son  esprit  et 
à  sa  gaieté  que  pour  satisfaire  au  jour 
le  jour  ses  goûte  épicuriens.  Si  quel- 
oue  occasion  se  présente  d'élever  sa 
fortune  sur  des  bases  solides,  il  la  né- 
glige; car  il  ne  trouve  de  vrai  bon- 
heur que  dans  la  vie  vagabonde.  Tan- 
tôt nous  le  rencontrons  prêchant  les 
plus  hautes  vérités  de  la  morale  reli- 
gieuse ,  et  faisant  verser  à  ses  audi- 
teurs des  larmes  d'attendrissement  ou 
de  repentir;  tantôt  c'est  un  avocat 
verbeux ,  nui  plaide  sa  propre  cause , 
et  s'entend  avec  son  adversaire  pour 
duper  son  juge.  Ici  il  est  médecin ,  là 
maître  d'école  ;  plus  loin,  il  joue  le  rôle 
de  conteur ,  et  récite  sur  la  place  pu- 
blique ces  histoires  interminables  qui 
font  le  bonheur  des  Arabes.  Mais  son 
métier  de  prédilection  c'est  celui  de 
mendiant ,  et,  pour  attendrir  les  bons 
musulmans  auxquels  il  s'adresse,  il 
sait  merveilleusement  contrefaire  le 
boiteux  ou    l'aveugle.   Enfin,  il  se 

dernières  années  du  cinquième  sièele  de 
rhégire.  U  est  mort  dans  l'année  5x6  (de 
J.  G.  izaa). 
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trmive  si  hicD  de  aes  fif^équfloti  «MmIs 
à  la  charité  publiaue,  que,  sur  la  Au  de 
aa  fie,  c*est  le  métier  de  mendiant  aue 
décidément  il  recommande  à  aon  nJa. 
Puis  ,  quand  il  lui  a  ainsi  légué  la 
meilleure  recette  pour  mener  joyeuse 
vie,  il  se  retire  à  Saroudj,  sa  patrie, 
ne  son^e  plus  qu*à  gagner  le  ciel  par 
ses  prières,  et  tait  de  touchants  adieux 
à  son  ami  Harith-ben-Hammam ,  qu'il 
rencontre  alors  pour  la  dernière  lois. 
Sur  ce  canevas  moitié  sérieux ,  moitié 
burlesque,  Hariri  a  écrit  lin  livre  qm', 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  tout  à 
rheure,  passe  pour  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  langue  arabe.  Une  douce 
philosophie ,  des  pensées  souvent  éle- 
vées, de  joyeux  et  piquants  propos,  con- 
duisent le  lecteur,  sans  le  fatiguer  ja- 
mais ,  jusqu'à  la  fin  des  cinquante 
séances  ou  Mékamah  dont  se  compose 
l'ouvrage;  et  malgré  ces  assonances, 
ces  allitérations  dont  presque  tous  les 
auteurs  faisaient  alors  usage  ^  le  style 
est  resté  un  modèle  qu'étudient  avec 
soin  les  Arabes  les  plus  instruits  du 
Caire  ou  de  Damas. 

Un  tableau  de  la  littérature  arabe, 
quel(]ue  rapidement  qu'il  soit  esquissé, 
serait  incomplet,  s'il  ne  retraçait  pas 
la  passion  d«s  Orientaux  pour  les  con- 
tes ,  et  s'il  passait  sous  alenoe  ce  cé- 
lèbre recueil  de  merveilleux  récits 
presque  aussi  goûté  dans  notre  Eu- 
rope que  dans  les  cafés  d'Alep  ou  sous 
la  tente  du  Bédouin.  «  Qu^on  s'em- 
barque sur  le  Tigre  ou  sur  le  Nil ,  dit 
Bf.  de  Hammer,  qu'on  parcoure  les 
déserts  de  l'Irak  ou  les  magnifiques 
plaines  de  la  Syrie ,  qu'on  visite  les 
vallées  du  Hedjaz  ou  les  solitudes  dé- 
licieuses du  Yèfjaea,  partout  on  trouve 
des  conteurs  dont  les  récits  font  le 
plus  grand  charme  des  habiUnts  de  ces 
contrées  ;  on  les  rencontre  dans  la  ca- 
bane du  jfellah,  dans  les  cafés  des  sim- 
ples villages ,  comme  dans  les  bazars 
des  plus  riches  cités.  Lorsque  la  cha- 
leur excessive  du  midi  force  la  cara- 
vane à  faire  (ine  halte ,  les  voyageurs 
se  rassemblent  sous  un  arbre  pour 
prêter  une  oreille  attentive  aux  récits 
d'un  conteur ,  qui ,  après  avoir  su  ex- 
citer pendant  plusieurs  heures  l'étoib 


nemettt  et  la  curiosité  de  set  audi- 
teurs, s'interrompt  tout  à  coup  à  l'en- 
droit le  plus  intéressant,  pour  en  pren- 
dre la  suite,  quand  la  fraîcheur  du 
soir  est  arrivée  ;  mais  il  ne  la  termine 
pas  alors  *,  il  en  ajourne  la  conclusion 
au  lendemain,  où  il  ooauneoceen  mê- 
me temps  un  nouveau  récit.  »  C^est 
ainsi  que  la  sultane  des  Mille  et  une 
Nuits ,  l'inépuisable  Shéhérazade,  ex- 
cite chaque  jour  la  curiosité  du  kha- 
life qui  a  juré  sa  mort,  ajoutant  conte 
sur  conte  jusqu'à  ce  qu'il  v  eu  ait  assez 
pour  racheter  sa  vie,  et  former  la  vo- 
lumineuse collection  où  nous  appre- 
nons dès  l'enfance  à  connaliie  l'O- 
rient. 

L'origine  arabe  des  Mille  et  une 
Nuits  a  été  sérieusement  contestée  ; 
plusieurs  orientalistes  ont  cherché  à 
établir  leur  origine  persane  ou  in- 
dienne; M.  Silvestre  de  Sacy  les  a 
revendiquées  pour  la  littérature  à  la- 
quelle il  avait  de  préférence  consaoé 
ses  travaux.  Quoi  au'il  en  soit  de  ces 
débats,  et  quand  même  l'idée  première 
qui  lie  ensemble  ces  ingénieux  récits 
viendrait  de  Tlnde  ou  de  la  Perse,  les 
éléments  arabes  dominent  dans  ce  re- 
cueil. Coutumes,  religion,  descriptions 
géographiques,  sont  empruntées  à 
rempire  des  khalifes  ;  et  il  ne  serait 
pas  moins  injuste  d'enlever  les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits  à  la  littérature 
arabe  que  de  revendiquer  Gilblas 
pour  l'Espagne ,  parce  que  Lesage  au- 
rait trouvé  dans  quelque  vieux  roman 
espagnol  quelques-unes  des  aventures 
qu^il  prête  à  son  héros.  On  a  fait  des 
recherches  pour  connaître  quelle 
était  à  peu  près  l'époque  à  laquelle  les 
contes  arabes  avaient  été  recueillis 
en  un  corps  d'ouvrage,  et  plusieurs 
raisons  portante  la  placer  vers  le  trei- 
zième ou  le  quatorzième  siècle  de  no- 
tre ère.  C'est,  du  reste,  l'opinion 
adoptée  par  M.  de  Sacy.  On  voit,  en 
effet,  figurer  dans  l'un  des  {Nnemiefs 
contes  trois  calenders,  espèce  de  moi- 
nes musulmans  dont  l'origtoe  ne  re- 
monte guère  plus  haut  que  la  moitié 
du  douzième  siècle.  Plus  loin ,  dans 
l'histoire  si  spirituellement  racontée 
du  barbier  et  deses  itèos,  kbartiier, 
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es  prenanl  la  iiauteur  du  soleil  dans 
la  eour  d'un  palais  de  Baghdad,  fait 
eonnattre  Tonnée  dans  laquelle  la  scène 
se  passe ,  et  cette  année  est  la  663"  de 
rh^ire  (1256  de  J.  C).  Si  Ton  consi- 
dère enfin  que,  dans  ce  tableau  si  com- 
plet des  mœurs  de  TOrient,  il  n'est 
nulle  part  question  du  café,  dont  Tusage 
s*est  répandu  dans  le  Levant  vers  le 
quinzième  siècle ,  il  devient  probable 
que ,  bien  qu'un  grand  nombre  des 
contes  rapportés  dans  le  recueil  des 
Mille  et  une  Nuits  puissent  avoir  une 
origine  beaucoup  plus  ancienne,  le  re- 
cuerl  lui-même  doit  avoir  été  formé 
dans  les  limites  de  temps  que  nous 
avons  indiquées. 

Si, grâce  à  leur  ingénieuse  composi- 
tion et  à  la  traduction  de  Galland  ,  les 
Mille  et  une  Nuits  sont,  pour  ainsi 
dire,  la  seule  production  littéraire  de 
l'Orient,  qui  soit  populaire  en  Europe , 
les  Arabes  ont  d'autres  fictions  oon^ 
moins  ingénieuses,  qui  ne  leur  ont 
jamais  été  contestées,  et  qui  n'ont  pas 
chez  eux  une  popularité  moins  grande 

Îue  celle  des  aventures  du  kbalife 
larouoel-Rescbid  et  de  son  grand- 
vizir  Djiaf^ir.  «  Le  roman  historique 
en  prose  mêlée  de  vers  intitulé  Aven- 
tures d'Antar,  dit  M.  Caussin  de  Per- 
ceval,  jouit  en  Orient,  et  particulière- 
ment en  Syrie,  d'une  célébrité  égale  à 
celle  des  Mille  et  une  Nuits.  Mais  les 
aventures  d'Antar  prennent  rang  dans 
un  ordre  de  littérature  plus  élevé.  On 
y  trouve  une  peinture  fidèle  de  la  vie 
de  ces  Arabes  du  désert,  dont  les 
mœurs  semblent  n'avoir  reçu  du  laps 
des  temps  presque  aucune  altération. 
Leur  hospitalité,  leurs  vengeances, 
leurs  amours,  leur  libéralité,  leur  ar- 
deur pour  le  pillage,  leur  goût  natu- 
rel pour  la  poésie ,  tout  y  est  décrit 
avec  vérité.  De$  récits  en  quelque 
sorte  homériques  des  anciennes  guer- 
res des  Arabes,  des  principaux  faits 
de  leur  histoire  avant  Mauomet ,  et 
des  actions  de  leurs  antiques  héros; 
un  style  élépnt  et  varié ,  s'élevant 
quelquefois  jus(|u'au  sublime;  des 
caractères  tracés  avec  force  et  sou- 
tenus avec  art ,  rendent  cet  ouvrage 
éminemment  remarquable^  G'est,po«r 


ainsi  dire,  l'Iiiade  ijles  Arabes  C).  » 
Qn  conçoit  tout  ce  que  ces  récits  pit- 
toresques ont  de  charme  pour  les 
hommes  ardents  auxquels  ils  retra- 
cent la  gloire  des  anciens  jours.  «  Il 
faut  avoir  vu  ces  enfants  du  désert, 
s'écrie  un  voyageur ,  quand  ils  écou- 
tent leurs  contes  favoris  ;  comme  ils 
s'agitent,  comme  ils  se  calment,  com- 
me leur  œil  étincelle  sur  leur  visage 
basané  !  comme  la  colère  succède  à 
des  sentiments  tendres ,  et  des  rires 
bruyants  à  leurs  pleurs!  comme  ils 
perdent  et  recouvrent  tour  à  tour  la 
respiration ,  comme  ils  partagent  tou- 
tes les  émotions  du  héros ,  et  s'asso- 
cient à  ses  joies  et  à  ses  peines  !  C'est 
un  véritable  drame,  mais  dont  les 
spectateurs  sont  aussi  les  acteurs. 
Les  poètes  de  l'Europe,  avec  tous  les 
moyens  dont  ils  disposent ,  le  prestige 
des  beaux  vers  ,  le  charme  de  la  mu- 
sique, la  magie  des  décors,  ne  produi- 
sent pas  sur  les  âmes  engourdies  des 
Occidentaux  la  centième  partie  des 
impressions  que  produit  ce  conteur  à 
demi  sauvage.  Le  héros  de  l'histoire 
est-il  menacé  d'un  danger  imminent, 
les  auditeurs  frémissent  et  s'écrient  : 
«  Non,  non.  Dieu  l'en  préserve  !  »  Estr 
il  au  sein  de  la  mêlée ,  combattant 
avec  soii  glaive  les  troupes  de  son  en- 
nemi,  ils  saisissent  leurs  sabres,  com- 
me s'ils  voulaient  voler  à  son  secours. 
Est-il  enveloppé  dans  les  pièges  de  la 
trahison ,  leur  front  se  contracte  pé- 
niblement, et  ils  s'écrient  :  «  Malé- 
diction aux  traîtres  !  »  A-t-il  succombé 
sous  le  nombre  de  ses  adversaires,  un 
profond  soupir  s'échnppe  de  leur  poi- 
trine, suivi  des  bénédictions  ordinaures 
pour  les  morts  :  «Que  Dieu  le  reçoive 
dans  sa  miséricorde ,  qu'il  repose  en 
paix  !  »  Que  si ,  au  contraire,  il  revient 
triomphant  et  vainqueur  ,  l'air  reten- 
tit de  ces  bruyantes  acclamations  : 
«  Gloire  au  Dieu  des  armées  !  »  Les 
descriptions  des  beautés  de  la  nature, 
et  surtout  celles  du  printemps ,  sont 
accueillies  avec  des  cris  répétés  de 

(*)  Notice  et  exU'aits  du  roman  d*Antar, 
par  M.  A.  Caussin  de  Perceval,  /our/iai  asia* 
tiqw  d'MÛt  Ji933« 
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Taib!  Mb!  Bien!  bien  !  Mais  rien 
ne  peut  égaler  le  plaisir  qui  brille  dans 
leurs  regards ,  lorsque  le  conteur  fait 
avec  développement  et  con  amore  le 
portrait  d*une  belle  femme.  Ils  Té- 
coûtent  en  silence  et  la  respiration 
suspendue;  et  quand  il  termine  sa 
description  en  disant  :  «  Gloire  à 
Dieu  qui  a  créé  la  femme  !  «  ils  ré- 
pètent tous  en  chœur ,  avec  un  accent 
pénétré,  cette  expression  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  :  «  Gloire  à 
Diea  qui  a  créé  la  femme  (*)  !  » 

La  poésie  et  ses  fictions  ont ,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu,  précédé  Tisla- 
misme.  Mais,  tout  en  s'abandonnant  à 
leur  imagination  brillante,  les  Arabes 
avaient,  sous  les  autres  rapports,  vécu, 
juqu'à  Mahomet,  dans  une  complète 
Ignorance.  L'apparition  du  Coran ,  en 
dirigeant  leur  esprit  vers  des  idées  de 
religion,  de  justice  et  de  morale,  donna 
naissance  à  trois  branches  des  connais- 
sances humaines,  dont  l'étude  fut  sou- 
vent confondue  chez  les  musulmans. 
La  théologie,  la  jurisprudence^  la  phir 
losophie,  ont  eu  un  grand  nombre 
d'adeptes,  et  la  plupart  d'entre  eux 
ont  traité  conjointement  ou  successi- 
vement de  ces  sciences  dans  leurs  ou- 
vrages. 

C'est  du  second  siècle  de  l'hégire 
que  date  la  législation  religieuse.  Jus- 
que-là ,  il  n'existait  d'autre  loi  écrite 
que  le  Coran.  Ce  code  universel,  au- 
quel on  réunissait  les  traditions  orales 
relatives  à  Mahomet ,  formait  la  seule 
règle  de  conduite  des  premiers  khalifes 
et  de  leurs  délégués.  L'imam  Abou- 
Hanifa ,  mort  à  Baghdad  dans  l'année 
150  de  rhégire,  fut  le  premier  des 
théologiens  et  jurisconsultes  qui  com- 

gosa  un  corps  de  doctrine  destiné  à 
xer  les  incertitudes  que  des  interpré- 
tations différentes  avaient  fait  nattre 
parmi  les  ministres  de  la  loi  islamique. 
Schafey,  né  en  Syrie  dans  la  même 
année  où  mourut  Abou  -  Hanifa  ;  Ma- 
lek,  mort  à  Médine  en  179,  et  Han- 
bal ,  qui  vivait  dans  les  premières  an- 
nées du  troisième  siècle  de  l'hégire, 
imitèrent  leur  devancier,  et  sont  les 

Ç)  R€9iu  britannique,  août  x8a8. 


fondateurs  de  rites  orthodoxes  suivis 
dans  les  différentes  contrées  où  règne 
l'islamisme.  Aussi  ces  quatre  théolo- 
giens sont -ils  placés,  par  les  mosol- 
mans  sunnites ,  à  la  tête  de  tous  les 
autres  imams,  comme  chefs  des  quatre 
écoles  canoniques  hors  desquelles  il 
n'y  a  plus  que  schisme  ou  impiété. 
Ayant  déjà  traité,  dans  un  '  précèdent 
chapitre,  du  Coran  sous  ses  différents 
rapports  religieux,  politiques,  ctrils 
ou  moraux ,  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  l'immense  quantité  d'écrits  aux- 
quels a  donné  lieu  l'interprétation  de 
sa  doctrine  :  nous  dirons  seoiemeot 
que  plusieurs  de  ses  commentateurs , 
tels  queZamakschari  (^),Berdi]awi  (**), 
les  deux  Djelal-Eddin,  et  quelques  au- 
tres encore,  ont  des  qualités  littéraires 
ou  un  intérêt  historique  qui  font  de 
leurs  œuvres  autant  de  documents 

{)réeieux  pour  quiconque  veut  étudier 
•Orient. 

Amenés,  par  l'étude  du  Coran,  à  ré- 
fléchir sur  tes  problèmes  de  notre  exis- 
tence ,  les  Arabes  n'avaient  pas  tardé 
à  chercher,  hors  du  livre  dicté  par  leur 
prophète,  la  confirmation  des  idées 
nouvelles  auxquelles  leur  intdligenœ 
venait  de  s'ouvrir.  Lorsque  les  Ab- 
bassides  rassemblèrent  de  vastes  bi- 
bliothèques, les  livres  d'Aristote,  tra- 
duits par  le  médecin  Honaîn  et  Tahya 
le  grammairien,  y  occupèrent,  pour 
ainsi  dire ,  la  première  place  :  «  Ce 
n'est  pas  un  heureux  hasard,  dit 
M.  Schmôlders ,  ni  un  préjugé  favo- 
rable à  Aristote,  qui  attira  de  préfé- 
rence les  Arabes  vers  sa  philosophie. 
Aristote,  le  génie  le  plus  universel  de 
l'antiquité,  avait  embrassé  et  fécondé 
toutes  les  branches  de  la  science;  ses 
livres  formaient  l'encydopédie  la  phis 
vaste,  la  plus  systématique  du  savoir 

(*)  L*imaiD  Abou -Ishak-Cacem- Mah- 
moud -ben  -  Omar-el-Zamakscbari  élût  né 
dans  un  viUage  du  Kharisme,  appelé  Za- 
makscbar;  mais  c'est  à  la  Mecque  ipi*il  a 
composé  son  Commentaire  du  Coraa.  U  est 
mort  en  Tan  âoS  de  Tliégire. 

(*•)  Les  lumières  du  Coran  et  les  myt* 
tères  de  son  interprétation,  tel  est  le  titre 
du  commentaire  de  Beîdhawi ,  qui  récrivit 
dans  le  treizième  siède  de  notre  ère. 
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homatn.  Qu'y  avait -il  donc  de  plus 
naturel  fiour  un  peuple  qui  ne  savait 
encore  rien,  que  de  s'attacher  à  un 
maître  qui  répondait  à  toutes  les  ques- 
tions ,  et  à  la  suite  duquel  on  pouvait 
traverser  le  monde  moral  et  ie  monde 
physique;  qui,  enûn^  éclaircissant 
toutes  eboses  par  les  mêmes  principes, 
et  en  vertu  de  la  déduction  fa  plus  ri- 
goureuse,  était  l'auteur  d'une  véritable 
science  générale?  Aristote,  avec  les 
commentaires  de  Porpbyre ,  de  Thé- 
miste,  d'Ammonius,  etc.,  fut  donc 
le  philosophe  dont  les  opinions  appe- 
lèrent et  dirigèrent  les  recherches  pni- 
losophiques  des  Arabes;  et,  en  effet, 
il  onrait  de  quoi  satisfaire  la  curio- 
sité de  ces  hommes  dont  l'envie  d'ap- 
prendre et  de  savoir  ne  recula  devant 
aucune  difficulté,  ne  s'effraya  d'au- 
cun labeur.  Mais  on  se  tromperait 
fort  si  l'on  croyait  qu' Aristote  a  été 
le  seul  philosophe  grec  que  les  Arabes 
aient  étudié.  Il  n'est,  au  contraire, 
presque  aucun  philosophe  de  auelque 
importance  chez  les  Grecs,  aont  ils 
n'aient  eu  quelque  notion.  Orphée 
même  et  Homère  appartiennent,  se- 
lon eux ,  à  cette  catégorie.  Les  noms 
des  sept  sages  se  rencontrent  assez 
souvent  dans  les  écrits  arabes.  Sha- 
hrestâni  donne  un  exposé  étendu  des 
doctrines  de  Thaïes,  d'Anaximène, 
dHéraclite ,  etc.  ;  il  parle  d'une  ma- 
nière très -prolixe  dEmpédocle;  et 
Hadji  -Rhalfa  cite  même  plusieurs  li- 
vres qui  circulaient  parmi  les  Arabes, 
sous  le  nom  de  ce  dernier.  La  doc- 
trine de  Démocrite  et  d*Anaxagore  a 
été  l'objet  de  divers  traités  spéciaux  : 
les  Ëléates  se  trouvent  mentionnés  çà 
et  là ,  et  il  n'y  a  guère  de  livres  philo- 
sophiaues  où  Socrate,  ses  disgples 
Euclide,  Antisthène ,  Diogène  le  Cy- 
nique, Aristippe,  etc.,  ne  donnent  ma- 
tière à  de  longues  dissertations.  Les 
Arabes  possédaient  aussi  des  notions 
détaillées  sur  l'école  d'Épicure  et  sur 
les  stoïciens,  bien  qu'ils  parlent  moins 
fréquemment  de  ces  derniers.  Mais 
tout  ce  qu'ils  rapportent  sur  les  au- 
teurs que  nous  venons  de  mention- 
ner, est  un  mélange  bizarre  de  faits 
véritables,  d'erreurs  et  de  futilités. 

31^  IMraison.  (Abàbib.) 


Les  commentateurs  d'Aristote  et  l'é- 
cole d'Alexandrie  ont  été  mieux  connus. 
Sans  citer  tous  les  auteurs  qui  leur 
étaient  familiers ,  je  dirai  seulement 
que  c'est  à  Alexandre  Aphrodisias,  à  , 
Thémistius ,  à  Ammonius  et  à  Por-  { 
phyreque  s'attachaient  principalement  ' 
les  Arabes.  Après  ceux-là,  viennent  les  ' 
véritables  chefs  de  l'école  néoplatoni- 
cienne. Plotin  et  Proclus  iouissaient 
d'une  haute  faveur  auprès  des  Arab^, 
surtout  le  premier,  ou'ils  nomment 
d'ordinaire  Platon  TEgyptien.  Les 
doctrines  d'Apollonius  de  Tyaue,de 
Plutarque  le  Néopythagoricien,  de  Va- 
lentinien ,  de  toute  l'école  théurgique 
et  gnostique,  furent  très-répandues 
chez  un  bon  nombre  d'Arabes ,  à  qui 
elles  inspiraient  les  goûts  de  magie, 
d'alchimie  et  des  sciences  secrètes  en 
général.  On  pourrait  même  soutenir, 
sans  crainte  d'être  démenti ,  qu'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  livres  grecs  de  cette 
époque ,  sur  des  matières  semblables , 
qui  n'aient  été  traduits  en  arabe;  et, 
aujourd'hui  encore,  il  existe  plusieurs 
de  ces  traductions  dont  les  originaux 
grecs  se  sont  perdus.  Cette  nomencla- 
ture ,  qu'on  pourrait  grossir  bien  da- 
vantage, sufnra  pour  prouver  que  les 
sources  grecques  ne  faisaient  pas  faute 
aux  Arabes.  Elle  indique  en  même 
temps  la  direction  que  prirent  de  prime 
abord  leurs  travaux  philosophiques. 
Si  l'on  y  joint  les  notions  qu'ils  avalent 
de  la  philosophie  que  nous  appelons 
orientale  par  excellence,  et  qui  se  con- 
fondait delà  dans  l'école  d'Alexandrie 
avec  les  dogmes  grecs,  et  si  l'on  y 
ajoute  enfin  les  connaissances  cju'ils 
avaient  des  systèmes  philosophiques 
des  Indiens ,  on  aura  à  peu  près  tout 
le  fond  de  leur  science  historique  en 
matière  de  philosophie  (*).  » 

A  peine  les  Arabes  [K>ssédèrent-ils 
les  éléments  de  cette  science,  dont  la 
mission  est  de  provoquer  la  réflexion 

(*)  Ce  fragment  est  extrait  d'une  œuvre 
inléressante  sur  la  philosophie  arabe,  pu- 
bliée, il  y  a  peu  d'années ,  par  M.  Auguste 
Schmôldêrs ,  sons  ce  titre  :  Ejsai  sur  les 
écoles  plùlosophiques  chez  les  Arabes,  et 
notamment  sur  la  doctrine  d* El-Ghazzalt , 
Paris,  x84af  p.  9a  et  suiv. 
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sur  les  destinées  de  rhoimne,  et  de  la 
diriger  dans  la  voie  difflcile  où  elle 
scrute  les  plus  hautes  vérités  morales, 
qu'ils  se  trouvèrent  en  présence  d*une 
religion  révélée,  dont  la  parole  du  pro- 
phète leur  avait  interdit  Texanien.  Il  y 
eut  donc  hientét  scission  entre  les 
diseiples  de  la  philosophie  grecque. 
Les  uns,  fldèles  continuateurs  d'Aris- 
tote,  se  contentèrent  de  laisser  le  Co- 
ran  à  Pécart ;  et,  sans  l'attaquer  ni-  le 
défendre,  ne  reculèrent  devant  aucune 
des  doctrines  hétérodoxes  que  corn* 

rortait  rétude  du  Stagirite  :  c'était 
école  philosophique  proprement  dite. 
Les  autres,  qui  prirent  le  nom  de  mo- 
takhaUims,  mot  qu'on  peut  rendre 
par  dogmaUqws  ou  scoiastiques , 
voulurent  adapter  aux  exigences  de 
rislamisme  les  théories  de  l'école  d'A- 
lexandrie, et  défendre  la  religion  de 
Mahomet  au  nom  des  mêmes  principes 
que  leurs  antagonistes,  les  philoso- 
phes, allaient  puiser  dans  les  œuvres 
d'Aristote.  Acceptant  la  révélation  ai)- 
portée  par  leur  prophète  comme  la 
dernière  vérité  à  laquelle  il  nous  8oit 
permis  de  parvenir,  ils  re|etaieot  de  la 
philosophie  ce  qui  était  incompatible 
avec  les  doctrines  révélées,  et  laissaient 
subsister  tout  le  reste  du  système 
des  péripatéticiens ,  mais  toutefois 
en  le  changeant  ou  le  modifiant  par- 
tout où  ils  en  sentaient  le  besoin.  Ce- 
pendant ,  dès  les  premiers  temps  de 
rislamisme,  quelques  esprits  éclairés 
avaient  reconnu,  dans  le  Coran,  les 
nombreuses  contradictions  que  les  4i6- 
tinctions  les  plus  minutieuses,  les  plus 
ingénieux  commentaires,  n'avaient  ja- 
mais pu  dissimuler.  Ce  fut  encore 
dans  la  philosophie  grecque  que  ces 
dissidents  surent  trouver  les  moyens 
de  donner  à  leur  doctrine  un  ensemble 
méthodique,  sans  détruire  entièrement 
l'oeuvre  du  prophète.  Acceptant  les 
trois  dogmes  fondamentaux  de  l'is- 
lam, l'existence  d'un  seul  Dieu,  la 
mission  de  Mahomet,  et  la  résurrec- 
tion des  morts ,  ils  réclamèrent  pour 
tout  le  reste  les  droits  imprescriptibles 
de  la  raison.  C'est  ainsi  qu'ils  soutin- 
rent que  les  principes  intellectuels 
sont  le  fondement  véritable  <ies  con- 


naissances humaines,  et  qu'en  faites 
an  droit,  ils  sont  antérieurs  à  la  révé- 
lation. De  conséquences  ea  eoosé- 
quences  ils  en  arrivèrent  à  oier  que 
le  Coran  eût  existé  de  toute  éternité, 
et  le  déclarèrent  une  œuvre  créée, 

K rétention  qui  occasionna  tant  de  trou- 
les  dans  1  islamisme,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  en  racontant  le  règne  d  £1- 
llamoun.  Ces  hommes  qai  se  sépa- 
raient ainsi  de  l'orthodoxie  des  sco- 
lastiques,  furent  nommés  mata*éiUes, 
et  se  subdivisèrent  entre  eux^  selon 
qu'ils  suivaient  les  doctrines  de  tel 
ou  tel  imam ,  en  formant  autant  de 
sectes  différentes.  Enfin  ,  uim  qua- 
trième école,  qu'on  pourrait  apfMler 
l'école  mystique ,  et  dont  \a  seett  la 
plus  considérable  est  celle  des  çovfis, 
se  forma  aussi  de  l'étude  des  philo- 
sophes étrangers,  et  se  proposa,  selon 
les  expressions  d'£i-Ghazzali,  d*arra- 
cfaer  de  Tâme  les  passions  violentes, 
d'en  extirper  les  penchants  vicieux  et 
les  qualités  mauvaisesJusqu'à  oequ'on 
fiHt  parvenu  à  dégager  le  ooour  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  à  lui  donner, 
pour  seule  occupation ,  la  méditation 
.  de  l'être  divin.  «  Le  çoufisme,  dit 
M.  Schmôlders,  n'est  pas  un  Systems 
philosophique  proprement  dit  ;  il  ne 
forme  pas  non  plus  une  secte  reli- 
gieuse; c'est  une  sorte  d'ordre  mo- 
nastique, si  Ton  veut,  et  rien  de  plus. 
Le  çouli  suppose  que  la  vérité  divine 
se  manifeste  immédiatementà  l'homme 
qui  la  veut  obtenir,  pourvu  que,  retiré 
du  monde,  détaché  de  toutes  les  pas- 
sions humaines,  il  se  voue  unique- 
ment à  la  vie  contemplative  ;  et,  comme 
cette  sorte  de  révélation  est  indivi- 
duelle; comme  elle  porte  sur  des 
choses  indicibles  et  inoéfinissables ,  il 
est  Islair  qu'un  système  scientifique 
n'en  saurait  jamais  résulter.  Il  y  a, 
toutefois,  une  secte  dans  le  çoafisme, 
et  c'est  justement  celle  que  Ton  prend 
d'ordinaire  pour  l'expression  du  çou- 
fîsme  en  général  ;  il  y  a  une  secte  oui 
renferme  un  fond  essentiellement  piih 
losophique.  Cette  secte  compte  sur- 
tout parmi  ses  partisans  les  çoufis  de 
Perse  ;  elle  emploie  de  préférence  les 
vers  pour  exposer  ses  doctrines,  et 
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elle  a  prodâH  IM  plus  bedtix  moreeaUx 
de  la  poésie  masulmàne.  Rite  professe 
uD  panthéhoie  complet ,  et  il  ftemble 
impossible  ott'élle  soit  née  dans  IMs- 
lam ,  tant  elle  en  diffère  pt^  ses  prin- 
cipes. Quant  à  son  origine,  ie  me 
range  volontiers  à  Favis  de  M.  de 
Sa<^,  q«i  pense  qu'elle  existait  âé}h  en 
Perse  ayant  rétablissement  du  maho- 
métisme  ;  et  j'ajoute  que ,  malgré  le 
déûiut  de  preuves  historiques  dignes 
de  foi,  je  n  hésite  pas  à  la  consi(fërer 
comme  tirant  de  Tlnde  son  origine 
primitive.  La  partie  fondamentale  de 
bcs  doctrines  correspond  si  complète- 
ment aux  vues  des  Yogis  indiens,  que 
Ton  ne  saurait  douter  un  seul  instant 
de  ce  fait  (*).  » 

Voici  donc  deux  éléments,  l'un  in- 
dien, l'autre  grec,  concourant  à  for- 
mer une  école  de  philosophie  musul- 
mane. Mais  si  les  mvthes  de  llnde 
ont  inspiré  plusieurs  de  ces  poètes  rê- 
Teurs  et  mystiques  qui  rachètent  quel- 
que peu  par  la  beauté  des  formes  le 
vague  de  la  pensée,  c'est  la  Grèce  qui 
a  dicté  à  l'Arabie  ses  dogmes  philoso- 
phiques; et  toutes  les  fois  qu'on  parle 
d'une  philosophie  arabe,  ainsi  que 
l'observe  M.  Schmolders,  on  ne  doit 
entendre  autre  chose  que  la  philoso- 
phie grecque ,  telle  que  les  Arabes  la 
cultivaient.  Alkendi  T) ,  Alfarabi  (***), 
Ebn  -  Sina  (  A  vicenne)  (****) ,  Ebn-Bad- 
jah  (Avenpace),  Abou-Roschd  (  Aver- 
roes)  (*****) ,  dont  les  doctrines  influè- 

(*)  Essai  sur  Us  écoles  pfiilosopfûques  des 
Arabes,  p.  ao6-8. 

(**)  Alkendi  florissait  à  Baghdad  sous  le 
kbalifat  d*£UMamouQ. 

(***)  Alfarabi  quitta,  au  dixième  siècle 
de  notre  ère,  la  brillante  cour  de  Baghdad 
pour  se  Ittrer,  dans  la  retraite,  aux  pra- 
tiques de  la  morale  la  plus  austère.  Il  avait 
coatame  de  dire:  «Un  pain  d*orge,  une 
source  d'eaa  et  on  manteau  de  laine  sont 
préférables  aux  voluptés  qui  finisseul  par 
ie  repentir,  m  H  a  composé  jusqu'à  soixante 
traites,  dit-on,  dont  les  sujets  lui  avaient 
été  fournis  |^r  les  ouvrages  d'Artstote. 

(•••*)  Avicenne  éiait  né  en  980  de  J.  C, 
dans  nn  petit  village  nrès  de  Bokhara. 
Nous  aurons  occasion  a*en  pai-lrr  encore 
en  traitant  de  la  médecine  chez  les  Arabes. 

(•**••)  Averroes  est  ne  à  Cordouc  dans  le 


reat  fortetnent  sur  l'enseignement  de 
nos  écoles  au  moyen  âge ,  n'étaient , 
pour  ainsi  dire,  que  des  disciples  d'A- 
ristote,  ou  de  ses  commentateurs  néo- 
platoniciens. Quelques  hommes,  ce- 
pendant, ont  étudie  tour  à  tour  chaque 
système,  approfondi  la  doctrine  de 
Chaque  secte,  et,  sans  s'attacher  à  au- 
cune des  grandes  divisions  que  nous 
avons  tracées ,  se  sont  créé  une  mé- 
thode qui  leur  était  personnelle.  Tel 
fut  Gbazzali,  qui,  après  avoir,  au 
cinquième  siècle  de  Phégire,  professé 
fa  théologie  à  Baghdad ,  parcourut  la 
Syrie,  l'Égypté,  l'Arabie,  avide  de 
coûter  dans  chaque  pays  les  fruits  de 
l'arbre  de  la  science,  et  se  voua  ensuite 
à  Ta  vie  contemplative  des  çoufîs. 
Êcoutons-le  décrire  l'ardente  recher- 
che qu'il  faisait  de  la  véritable  sagesse  : 
«  Depuis  l'ardeur  de  ma  jeunesse , 
dit-il,  jusqu'à  présent  où  mon  ^e  a 
dépassé  un  demi -siècle,  je  n'ai  pas 
cessé  de  me  précipiter  dans  le  gounre 
de  cette  mer  profonde,  de  m'eufoncer 
dans  ses  abîmes ,  non  pas  en  nageur 
craintif  et  timide,  mais  en  plongeur 
courageux ,  pénétrant  dans  toutes  les 
obscures  retraites ,  m'emparant  de 
toutes  difGcultés,  sondant  les  dogmes 
de  toute  secte,  dévoilant  les  mystères 
de  toute  école,  pour  distinguer  les 
hommes  qui  proiessent  la  vérité  de 
ceux  qui  proclament  l'erreur.  Je  n'ai 
pas  quitté  un  partisan  des  allégoristes 
sans  avoir  voulu  approfondir  sa  doc- 
trine allégorique  ;  pas  un  formaliste , 
sans  avoir  tâché  de  connaître  le  but 
de  son  formalisme  ;  pas  un  philosophe, 
sans  avoir  cherché  à  comprendre  Tes- 
sence  de  sa  philosophie;  pas  un  dog- 
matique, sans  m'étre  efforcé  de  savoir 
la  tendance  de  son  dogmatisme  et  de 
sa  dialectique;  pas  un  çoufi,  sans  avoir 
éprouvé  un  vif  désir  de  pénétrer  dans 
le  mystère  de  son  counsme;  pas  un 
ortliodoxe,  sans  rn^étre  familiarisé 
avec  l'influence  que  son  orthodoxie 

douzième  siècle  de  notre  ère.  Le  désir  qu'il 
avait  de  concilier  les  doctrines  d'Aristote 
avec  le  Coran  Tenlraina  dans  quelques  pro- 
positions qui  le  firent  accuser  d'hérésie  et , 
pendant  plusieurs  années,  lui  attirèreol  dai 
persécutions. 
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exerce  sur  lui;  pas  un  hérétique,  sans 
m'étre  empresse  de  sonder  en  particu- 
lier les  causes  de  son  audace  dans  son 
hÂ-ésie...  Après  avoir  constaté  ces  di- 
versités d'opinions  dans  le  genre  hu- 
main, je  me  mis  à  examiner  Tes  causes 
qui  ont  produit  tant  de  dissidences  et 
rendu  la  foi  si  faible...  Pendant  quel- 
que temps,  j'examinai  les  hommes  un 
a  un,  je  les  questionnai  sur  ce  qui 
leur  paraissait  impossible  dans  Tac- 
complissement  des  préceptes  religieux  ; 
je  leur  demandai  compte  de  leurs 
doutes,  et,  sondant  leur  foi  et  leurs 
îiecrets,  je  dis  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  d'im- 
praticable pour  toi  ?  Si  tu  crois  réelle- 
ment à  l'autre  monde ,  tu  ne  t'y  pré- 
pares pourtant  pas  ;  tu  le  vends  même 
pour  le  monde  actuel ,  ce  qui  est  une 
folie,  puisque  tu  ne  voudrais  certaine- 
ment pas  vendre  deux  pour  un,  et  que 
tu  donnes  ce  qui  est  sans  Gn  pour  des 
jours  qui   sont  comptés.  »  L'un  ré- 

{)ondait  :  •  S'il  importait  d'observer 
es  préceptes  religieux,  les  savants  s'y 
conformeraient  sûrement  mieux  ;  ce- 
pendant, parmi  les  docteurs  les  plus 
célèbres,  l'un  ne  fait  pas  sa  prière , 
l'autre  boit  du  vin;  celui-ci  dissipe  les 
biens  légués  pour  des  oeuvres  saintes 
et  la  fortune  des  orphelins  ;  celui-là  se 
laisse  corrompre  par  des  présents  pour 
donner  un  témoignage ,  etc.  »  Un  se- 
cond ,  prétendant  à  la  science  çoufique, 
disait  :  ^  Je  suis  arrivé  au  but.  En  me 
mettant  au-dessus  des  besoins  vul- 
gaires, je  suis  arrivé  jusqu'au  dévoue- 
ment, u  Un  troisième  répliquait  : 
«  La  vérité  est  difûcile  à  trouver^  le 
chemin  qui  y  conduit  est  obstrué  ;  les 
dissensions 'sont  nombreuses;  aucun 
système  ne  mérite  la  préférence  sur 
lés  autres  ;  les  argumentations  des  sa- 
vants se  contredisent;  on  ne  peut  pas 
se  fier  aux  raisons  des  rationalistes  ; 
notre  imam,  au  contraire ,  qui  nous 
engage  à  suivre  la  doctrine,  tient  une 
autorité  suprême;  il  n'a  plus  besoin 
de  preuves ,  et  comment  révoquer  en 
doute  les  choses  certaines?  »  Un  der- 
nier disait  :  a  Ce  que  je  fais .  je  ne  le 
fais  par  Tautorité  de  personne;  mais, 
après  avoir  étudié  la  philosophie,  je 
comprends  très-bien  ce  que  c'est  que 


le  prophétisme  :  sagesse  et  perfee- 
tionnement  moral,  voilà  oe  qu*il  veut. 
Ses  commandements  ont  pour  faut 
d'imposer  un  frein  au  peuple,  de  l'em- 
pêcher de  s'entre-détruire,  de  se  que- 
reller, de  s'abandonner  aux  nauvais 
penchants  ;  mais,  quant  à  moi,  je  n'ap- 
partiens pas  à  ce  peuple  ignorant,  de 
manière  à  être  obligé  de  me  géoer; 
j'appartiens  aux  sa^es,  ie  cultive  la 
sagesse,  je  la  connais;  elle  me  suffit, 
et  je  puis ,  par  son  moven ,  me  sous- 
traire à  l'autorité  de  la  foi  religieuse.  • 
Après  avoir  passé  en  revue  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  et  reconnu 
iusqu'àquel  point  la  foi  s'y  était  affai- 
nlie. ..,  je  me  dis  :  «  Comment  te  serait-il 
possible  de  débrouiller  ce  diaos  et  de 
combattre  ces  doctrines  absurdes,  dans 
un  temps  oii  l'on  est  blasé  sur  les  ma- 
tières religieuses ,  et  à  une  époque  où 
l'on  n'aime  que  les  choses  futiles...  > 
C'est  pourquoi,  sous  prétexte  de  n'être 
pas  capable  de  prouver  la  vérité  par 
des  démonstrations  convaincantes,  je 
fis  à  Dieu  la  sainte  promesse  de  rester 
dans  la  retraite  {*),  » 

Si  les  Arabes  n'avaient  été  que  les 
humbles  disciples  des  anciens  en  fait 
de  doctrines  philosophiques,  ils  surent 
tirer  un  parti  meilleur  d'une  autre 
branche  àts  connaissances  humaines 
à  laquelle  les  avait  paiement  inities 
l'école  d'Alexandrie ,  et  firent  faire  à 
la  géographie  de  véritables  progrès, 
soit  par  des  travaux  mathématiques 
dont  nous  parlerons  plus  tard ,  soit 
par  les  nombreuses  observations  qoe 
favorisaient  si  naturellement  leur  es- 

f)rit  aventureux  ou  leurs  expéditioas 
ointaines.  Depuis  la  fin  du  seeood 
siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  l'époque 
où  les  Arabes  ont  paru  sur  la  scène 
du  monde,  la  géographie  ne  s'était, 
pour  ainsi  dire,  enrichie  d*aucuDf 
connaissance  nouvelle  :  elle  était  d^ 
meurée  telle  que,  après  Straboo  et 
Marin  de  Tyr,  I  avait  laissée  Ptoléinéf. 
Mais,  dès  les. premières  conquêtes  de 
l'islam,  les  khalifes  ordonnèrent  à  leors 

(*)  Al-Gbasalî.  Averiîssemaitt  sur  k* 
erreun  des  sectes,  snivis  des  notions  sur  Wt 
extases  des  confis ,  trad.  de  M.  SchawMffi. 
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^énéraax  de  faire  dresser  des  descrip- 
tions géographiques  des  pays  soumis 
par  leurs  armes.  Le  commerce  vint  à  la 
suite  de  la  conquête.  Au  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  deux  marchands 
arabes,  Soliman  et  Abou-Zeîd  de  Bas* 
sorah,  décrivaient  les  pays  les  plus  re- 
culés de  TAsie ,  qui  avaient  échappé  à 
la  connaissance  des  anciens.  Ce  livre, 
dpjà  traduit  par  Renaudot,  a  été  der- 
nièrement publié ,  texte  et  traduction 
nouvelle,  par  M.  Reinaud ,  qui  Ta  fait 
précéder  d'une  savante  introduction 
sur  les  promptes  relations  que,  dès  les 
premiers  temps  de  Tisiamisme,  les 
Arabes  ont  entretenues  avec  Tlnde  et 
la  Chine.  On  peut  juger ,  par  le  naïf 
récit  des  deux  voyageurs   mahomé- 
tans,  et  par  sa  comparaison  avec  les 
relations  des  voyageurs   modernes, 
combien  sont  immuables  les  coutumes 
du  Céleste  empire.  Vers  le  troisième 
siècle   de   Thegire ,    Abou'l  -  Haçan- 
Ali,  surnommé  El-Maçoudi,  écrivait, 
sous  le  titre  de  Akhbar  ez-Zéman,  un 
irolumineux  traité  où  Thistoire  et  la 
géographie  occupaient  une  place  con- 
sidérable. Cet  ouvrage,  qui  semble 
avoir  été  une  encyclopédie  complète 
des  connaissances  alors  acquises  par 
les  Arabes,  n'a  pas  été  retrouvé  jus- 
qu'ici ;  mais ,  dans  le  but  de  faciliter 
rétude  des  sciences  dont  il  s'était  fait 
rinterprète,  Maçoudi  avait  abrégé  son 
grand  ouvrage;  et  ce  livre,  qui  porte 
le  nom  de  Morau^j-el^Dheheb ,  ou 
prairies  d'or ,  a  été  de  tout  temps , 
pour  les  écrivains  orientaux,  une  mine 
précieuse  où  ils  ont  puisé,  parmi  beau- 
coup d'autres  renseignements,  un  grand 
nombre  de  détails  géographiques  con- 
cernant  particulièrement  1  Afrique , 
riude  et  rAsie  moyenne. 

Abou-Ishak  d'Istakhr,  au  dixième 
siècle  de  notre  ère ,  traçait  un  tableau 
intéressant  des  contrées  où  avait  pé- 
nétré rislamisme  {*) ,  et  le  terminait 
par  ees  réflexions  peu  flatteuses  pour 
la  chrétienté:  «Quant  au  pays  des 

(*)  C«st  la  traduction  d'un  abrégé  ner- 
MD  du  iJvre  des  dimats,  par  Abou-Ishak^ 
que  tir  W.  Ouseley  a  publié  au  commence- 
ment  de  ce  siècle ,  en  l'aitriboant  à  Ebn- 
Haukal. 


chrétiens,  je  n'en  ferai  qu'une  mention 
légère,  attendu  que  mon'  amour  inné 
poijr  la  sagesse,  la  justice,  la  religion 
et  les  gouvernements  réguliers  ne  me 
laisse  rien  à  louer  ni  à  citer  chez  ces 
nations.  »  Abou-Isbak-el-Istakhri  avait 
ajouté  à  son  livre  des  cartes  bien  im- 
parfaites sans  doute ,  mais  qui  pren- 
nent un  grand  intérêt  quand  on  ré- 
fléchit qu'à  Pexception  peut-être  de 
quelques  cartes  chinoises,  ce  sont  les 
premiers  monuments  de  ce  genre  de- 
puis les  JHneraria  picta^  qui ,  chez 
les  Romains,  servaient  à  régler  la  mar- 
che des  troupes,  et  dont  la  carte  de 
Peutinger  nous  offre  probablement  un 
exemple. 

Cent  ans  plus  tard,  le  schérif  Edrisi, 
le  premier  fçéographe  de  son  siècle, 
composait,  à  la  cour  du  roi  Roger,  en 
Sicile,  un  excellent  traité  de  géogra- 
phie, destiné  à  rexplicntion  d'un  giobe 
terrestre  en  argent,  dont  le  prince 
normand  connaissait  peu  l'usage.  C'é- 
tait, alors,  une  chose  rare  et  précieuse, 
en  Europe,  qu'un  globe  ou  une  sphère 
destinés  à  représenter  la  configuration 
des  contrées  sur  la  terre ,  ou  la  mar- 
che des  astres  duns  le  ciel.  Le  savant 
moine  Gerbert ,  qui  alla  étudier  dans 
les  écoles  arabes  de  Séville,  et  qui  de- 
puis fut  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
Testre  II,  en  construisait  de  ses  mains  : 
«  Nous  ne  t'envoyons  pas  la  sphère , 
écrivait-il  à  un  de  ses  amis;  nous  ne 
l'avons  pas  encore  achevée,  et  ce  n'est 
pas  chose  de  peu  de  travail  à  faire ,  au 
milieu  de  tant  d'occupations.  Si  donc 
tu  tiens  à  ces  grandes  études,  adresse- 
nous  le  volume  de  l'Achilléide  de 
Stace,  soigneusement  transcrit.  Cette 
sphère  que  tu  n'obtiendras  jamais  gra- 
tis, à  cause  de  la  difficulté  d'un  tel 
ouvrage,  tu  pourras  me  l'arracher  par 
ton  présent  (*).  »  Divisée  en  sept  cli- 
mats, la  géographie  d'Édrisi,  ce  sa- 
vant commentaire  du  globe  de  Roger, 
est  restée  le  plus  curieux  dépôt  des 
connaissances  géographiques  des  Ara- 
bes à  cette  époque.  L'exactitude  des 

(*)  Voy.  M.  Tillemain ,  Tableau  de  la 
littérature  du  moyen  âge  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Espagne  el  en  Angleterre,  p.  83. 
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iQWures  itiAértirM,  Tifilérét  des  dé-  . 
taik  en  font  encore  maiotenaot  un 
document  préeâeux  à  consulter. 

Abd-ei-Raschid-ben-SaIeh,  surnom* 
mé  El-Bakoui ,  a  composé  aussi  un 
traité  de  cosmographie  et  de  géogra- 
phie y  où  il  a  feit  entrer  quelques  dé* 
tails  sur  Tnistoire  naturelle  :  comme 
Edrisi ,  il  a  divisé  la  partie  géogra- 
phique en  sept  sections ,  d'après  l'or- 
dre des  sept  climats  adoptés  par  les 
géographes  arabes;  et  chaaue  section 
renferme ,  par  ordre  alphabétique ,  le 
nom  des  principales  localités  de  chaque 
dimat.  Sous  le  nom  de  Perie  des  mer- 
rei/Zes,  £bn-el-Wardi  composait  à 
Alep,dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle  de  notre  ère,  un  livre  de 
géographie  physique  où  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  détails  d'histoire 
naturelle  sur  l'Arabie,  la  S;rrie  et  l'A- 
frique. Enfin ,  à  ne  citer  ici  que  les 
voyages  de  l'infatigable  Ëbn-Bathouta, 
si  intéressants  pour  l'Afrique  inté- 
rieure ;  le  Traité  des  montagnes^  des 
lieux  et  des  sources,  par  Zamak- 
schari ,  le  célèbre  commentateur  du 
Coran  ;  la  Merveille  des  choses  créées^ 
par  ZaccarJa-ben-Mohammedel-Kas- 
vini;  le  grand  dictionnaire  géoffra- 
phique  du  scheikh  Abou-Abdailah-el- 
Yacouti;la  description  géographique 
de  l'Inde  par  £t-Birouni,  etc.,  qu*il 
nous  suffise  de  constater  qu'entre  la 
fin  du  douzième  siècle,  époque  où 
avait  paru  la  géographie  d'Kdnsi ,  et 
la  fin  du  treizième ,  Aboulféda ,  au- 
teur lui-même  d'une  description  très- 
détaillée  de  la  terre,  par  tables  rangées 
suivant  les  climats,  compte  environ 
soixante  géographes  orientaux. 

Les  Arabes  ont  eu  aussi  un  grand 
nombre  d'historiens ,  et  cependant  il 
n'y  a  peut-être  pas  de  science  qu'ils 
aient  plus  complètement  négligée  que 
la  critique  historique.  Enregistrer  les 
traditions  vraies  ou  fausses;  recueillir 
les  événements  de  toutes  mains,  et  les 
exposer  au  lecteur  sans  en  déduire  les 
causes  et  les  motifs ,  sans  en  étudier 
les  ressorts  ;  rejeter  de  leurs  récits  le 
tableau  des  différentes  branches  de 
l'administration,  les  sciences,  les  arts, 
réJuration  publique,  pour  y  admettre 


une  foule  de  faits  insigniiants ,  ^  mt 
les  mêmes  faits  rapporter  diffénpBtes 
versions  qui  se  contredisent  entre 
eUes  :  (elle  est  Tceuvre  de  la  plupart 
des  historiens  arabes;  et  cependant 
ces  historiens ,  tout  incomplets  qu*ils 
nous  semblent,  ont  certainement  une 
valeur  plus  grande  ou'on  ne  le  suppo- 
serait d'abord.  Si  resprit  s*efifraye  a 
ridée  d'accepter  des  faits  qui  n'out 
subsisté  qu'en  passant  de  bouche  en 
bouche,  laissant  amsi  un  intervalle 
plus  ou  moins  long  entre  leur  date  et 
l'époque  où  le  souvenir  en  a  été  fi\é 
d'une  manière  précise ,  il  nous  faut 
observer  qu'en  tout  pays  hï  première, 
partie  des  annales  nationales  ne  con* 
siste  guère  qu'en  traditions;  or,  il  n> 
a  pas  de  race  chez  laquelle  les  té- 
nioiçnaj^es  se  transmettent  avec  plus 
de  fidélité  que  chez  la  race  sémitique. 
Ces  séries  de  noms  propres,  ces 
longues  généak)gies ,  qui  nous  fa- 
tiguent à  chaque  page  dans  Thisioire 
d^  Arabes ,  lient  entre  eux ,  comme 
les  anneaux  d'une  chaîne,  les  événe- 
ments les  plus  éloignés;  et  la  mé- 
moire fidèle  des  ravÂs  ou  rapporteurs 
de  traditions  les  fait  parvenir,  sans 
les  altérer,  d'un  lieu  à  un  autre  lieu, 
d'une  génération  à  une  autre  généra- 
tion. Quand,  plus  tard,  les  historiens 
se  sont  emparés  de  ces  faits,  et  les  ont 
consignés  dans  des  narrations ,  ils  les 
ont  redits  avec  calme  et  sîncénté,  sans 
prendre  parti ,  sans  entrer  dans  le 
jeu  des  passions ,  sans  scruter  les  in- 
tentions secrètes.  Ils  n'ont  pas ,  com- 
me I>enys  ou  Tite-Live,  fait  parler 
leurs  personnages  en  rhéteurs,  pour 
le  plaisir  de  composer  de  pomprases 
harangues.  Les  paroles  qu'ils  mscri- 
vent  ont  probablement  été  prommeées 
par  ceux  auxquels  ils  les  prêleni,  et 
ont  la  rude  franchise  de  leur  époque. 
I^'ayant  pas  d*opînion  personnelle, 
ils  ne  se  prononcent  pas  entre  les  dif- 
férentes traditions  qm  se  rapportent  à 
on  même  événement,  et  les  enre- 
gistrent toutes  à  la  fois.  Aussi  les  Ht- 
on  sans  charme ,  mais  non  pas  sans 
instruction.  Il  y  a,  dans  notre  opinion, 
autant  de  confiance  à  accorder  au  ré- 
cit des  faits  qui  se  sont  écoulés  < 
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la  naissance  de  Mahomet  et  Tépoque 
OH  on  commenç-i  à  rédiger  en  langue 
arabe  des  corps  d'annales ,  qu'on  peut 
en  avoir  dans  l'histoire  des  nations 
modernes  de  notre  Europe  iusqu'aa 
temps  où  elles  eurent  assez  d  instruc- 
tion pour  composer  des  relations 
coiiteniporaines. 

Ce  fut  vers  le  troisième  siècle  de 
rhégire  qu'une  grande  partie  des  tra- 
ditions relatives  à  l'histoire  de  l'isla- 
misme furent  recueillies  et  consignées 
nar  des  historiens.  Déjà  Abou- AodaU 
lah-ben  -  Mohammed  - ben  -  Ismaél  -  el- 
Djofî,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bokhariy  avait,  au  second  siècle ,  ras- 
semblé, parmi  les  traditions  relatives  à 
Mahomet,  celles  qui  lui  avaient  paru 
les  plus  authentiques.  Le  soin  qu'il  ap- 
portait à  n'admettre  que  ce  qu'il  y 
avait  de  bien  avéré  au  nombre  des  faits 
parvenus  à  sa  connaissance,  a  valu  à 
son  livre  le  titre  de  Sahih  ou  de  Sin- 
cère. Quelques  années  plus  tard,  Abou- 
Djafar-Moiiammed ,  surnommé  £1-Ta- 
bari ,  écrivait,  sous  le  titre  de  Tarihh- 
ei'Moiouky  ou  Annales  des  rois  «  une 
volumineuse  histoire  universelle  com- 
mençant à  la  création  du  monde  et 
Unissant  à  l'an  302  de  l'hégire.  Nul 
historien  arabe  n*a  plus  fait  abus  que 
Tabari  de  cette  érudition  orientale 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 
qui  consiste  à  ne  passer  sous  silence 
aucune  des  traditions  relatives  à  un 
même  fait.  L'histoire  des  premiers 
khalifes  y  est  traitée  avec  des  détails 
fati.^aQts  par  leur  prolixité,  et  qui  lais- 
sent ,  le  plus  souvent,  l'esprit  dans 
une  complète  incertitude  sur  la  ver- 
sion qu'il  faut  choisir  au  milieu  de 
tant  de  versions  différentes.  Mais  si 
ce  recueil  nous  offre  moins  que  tout 
autre  une  histoire  telle  que  nous  la 
comprenons  à  notre  époque,  il  n'en 
est  pas  moins  précieux  comme  dépôt 
des  teraoi(|;nages  les  plus  générale- 
ment admis  dans  l'islamisme  sur  les 
trois  premiers  siècles  du  khalifat. 

Depuis  lors,  les  historiens  se  sue- 
cédèrent  à  la  cour  des  khalifes,  et 
nous  avons  trop  souvent  cité  textuel- 
lement, dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
les  principaux  d'entre  eux,  Ma^udi, 


I9ovaîri ,  Uaneza  d'Tspshan ,  Makrisi, 
Aboulféda,  Aboulfaradi,  El-Makin, 
Djémal-eddtn-el-Soyouti ,  Ebn  -  Khal- 
lican ,  Fabr-eddin-Razi ,  etc. ,  pour 
avoir  besoin  de  parler  de  leurs  quali- 
tés ou  de  leur  style ,  dont  nous  avons 
cherché  à  faire  /uge  le  lecteur,  en  hii 
mettant  sous  les  yeux  des  traductions 
aussi  Odèles  que  possible.  Nous  ne 
ferons  exception  que  pour  deux  histo- 
riens, Ëbn-el-Athir  et  Ebn-Khaldoun. 
Nous  n'avons  pu  proQter  dans  ce  livre 
de  la  première  partie  îles  annales 
d'Ebn-ei-Athir ,  qui  n'existait  pas  à  la 
Bibliothèque  du  roi  ;  mats  dorénavant 
les  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire 
de  l'Orient  n'auront  plus  à  regretter 
cette  lacune,  et  l'ouvrage  complet 
vient  d'être  acquis  à  la  France  :  «  Les 
annales  d'Ebn-el-Athir,  dit  M.  Rei- 
naud  (*),  commencent  à  la  création  du 
monde,  et  se  terminent  à  l'an  638  de 
l'hégire  (de  J.  C.  1231).  C'est  le  rédt, 
année  par  année ,  de  tout  ce  que  la 
muse  de  l'histoire  avait  conservé  de 
notable  chez  les  musulmans;  c'est 
peut-être,  en  son  genre,  l'ouvrage  le 

I)lus  remarquable  gue  nous  aient  laissé 
es  Arabes.  On  voit ,  en  le  lisant ,  que 
l'auteur  a  recueilli  les  notices  histo- 
riques éparses  dans  une  foule  de  chro- 
niques; qu'il  a  lu  les  mémoires  parti- 
culiers ,  et  qu'il  a  eu  communication 
des  correspondances  politiques  de  Sa- 
ladin  et  des  autres  souverains  de  la 
même  époque.  Cet  esprit  de  recherche, 
cet  amour  de  la  vérité,  lui  ont  acquis 
la  plus  grande  réputation  en  Orient  ; 
les  écrivains  arabes  sont  unanimes 
dans  réloge  qu'ils  font  de  son  érudi- 
tion. Aboulféda  n'a  pas  craint  d'avouer 
qu'il  lui  avait  emprunté  la  meilleure 
partie  de  son  récit.  C'est  également 
dans  cet  ouvrage  gu'Ebn-Kbaldoun  a 
puisé  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
dit  dans  son  tableau  des  diverses  dy- 
nasties musulmanes.  A  la  fin ,  cepen- 
dant, Ebn-el-Athir  ne  conserve  plus 
la  même  critique  et  la  même  précision. 
On  voit  que ,  mettant  successivement 
par  écrit  les  événements  de  son  temps 

(*)  Cat.  Ms.  des  nuiouwrili  «rabeB  de  U 
Bibliothèque  du  roi. 
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qaî  arrif  aient  à  sa  oonnainance^  il  ne 
se  donnait  pas  le  temps  de  les  oonfron* 
ter  entre  eux.  Aussi  se  répète-t-il  sou< 
vent,  et  se  contredit-il  quelquefois.  » 
Quant  à  Ebn-Kbaidoun,  qui ,  ainsi 

2ue  Tobserve  M.  Reinaud  ,  a  souvent 
té  puiser  ses  documents  dans  la  chro- 
nique d'£bn-el-Athir,  nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  Tbistoire  universelle 
qu'il  a  rédigée  et  qui,  commençant 
ainsi  ^ue  celle  de  son  prédécesseur  à 
la  création  du  monde,  se  prolonge 
jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle  de 
rb^ire.  Nous  dirons  seulement  que 
la  partie  la  moins  connue  de  son  sujet, 
et  celle,  en  même  temps ,  qu'il  a  trai- 
tée avec  le  plus  de  détails  est  rbistoire 
de  ces  tribus  berbères  qui ,  depuis  les 
Humains  jusqu'à*  nos  jours ,  ont  dis- 
puté pied  à  pied  l'Afrique  septentrio- 
nale à  ses  conquérants  successifs.  Pro- 
fitant de  sources  historiques  qui  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu  à  nous ,  et 
des  informations  que  sa  qualité  de 
Tunisien  lui  avait  permis  de  recueillir 
sur  les  lieux  ,  il  a  été,  sur  ce  point, 
plus  explicite  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers. Mais  l'œuvre  d'Ebn-Khaldoun 
qui  mérite  une  mention  particulière, 
est  l'introduction  dont  il  a  fait  pré- 
céder son  corps  d'histoire.  Démen- 
tant ,  dans  ces  Prolégomènes,  les  ha- 
bitudes des  annalistes  orientaux,  il  n'a 
reculé  devant  aucun  des  problèmes  que 
la  critique  historique  se  propose  ordi- 
nairement de  résoudre.  Indiquant  à 
Ms  lecteurs  quel  est  le  soin  à  appor- 
ter dans  le  choix  des  diverses  tradi- 
tions ,  quelles  sont  les  règles  les  plus 
sûres  pour  juger  de  la  véracité  d'un 
historien  ,  il  leur  apprend  à  se  méfier 
de  Tesprit  de  parti,  des  passions  poli- 
tiques ou  religieuses  ;  il  les  engage  à 
n*admettre  pour  vrai  que  ce  qui  est 
vraisemblable,  puis  ensuite  il  les  ini- 
tie à  l'histoire  des  institutions ,  aux 
progrès  de  l'intelligence ,  aux  études 
nécessaires  pour  connaître  les  res- 
sources d'un  Ktat ,  afin  que  l'histoire 
d'un  pays  ne  consiste  pas  dans  les  an- 
nales domestiques  de  la  famille  régnan- 
te, ou  dans  le  récit  plus  ou  moins  com- 
plet de  guerres  qui  se  ressemblent 


Les  arts  •  les  sdeoces»  avaient  fût. 
chez  les  sectateurs  du  prophète,  «les 
progrès  encore  plus  rapides  que  la  lit- 
térature ou  la  philosophie.  On   sait 
quels  riches  palais ,  quelles   élégantes 
mosquées,  les  architectes  arabes  éle- 
vèrent à  Damas,  à  Baghdad,  au  Caire, 
à  Séville ,  à  Cordoue.  Grenade  nou^  3 
conservé  son  Alharabra  dont  les  co^i- 
pes  hardies  et  capricieuses  saisissent 
si  puissamment  l'imagination  du  voya- 
geur. Du  haut  de  ces  minarets  élan- 
cés ,  brillants  de  marbre  et  d'or ,  on 
observait  les  astres ,  on  étudiait  leur 
marche ,  on  mesurait  leur  orbite.  Ya- 
coub-el-Mançour  fit  bâtir  à  Séviile, 
en  1195,  la  tour  appelée  maintenant 
Giralda,  afin  qu'elle  servit  d'observa- 
toire aux  astronomes  de  sa  cour;  mats, 
ûks  les  premières  années  du  neuvième 
siècle,   El-Mamoun    faisait   traduire 
l'Almageste,  et  répandait  ainsi,  d.ins 
son  vaste  empire,  les  connaîssance» 
astronomiques  de  Técole  d'Alexandrie. 
Du  milieu  des  plaines  de  la  Chaldee, 
sous  un  ciel  sans  nuages,  les  Arabes 
prenaient  la  hauteur  du  pôle ,  et  ten- 
taient de  mesurer  la  terre.  Abouiféda 
et  quelques  autres  historiens  nous  ont 
décrit  les  procédés  qu'ils  employèmit 
pour  déterminer  la  longueur  d*ûn  de- 
gré ,  et  Rxer  à  environ  34,000  milles 
la  circonférence  de  notre  globe.  Oo 
évalua  à  28  degrés  et  demi  l'obliquité 
de  récliptique ,  on  corrigea  les  inex- 
actitudes des  tables  de  Ptoléniée ,  00 
calcula   le  temps  de  la  révolution  de 
la  terre  autour  du  soleil,  et  on  déter- 
mina la  longueur  de  l'année  sidérale 
à  866  jours  6 heures  9  minutes  12  se- 
condes, ce  qui  ne  différait  que  d'une 
ou  deux  minutes  des  calculs  les  plus 
exacts  de  notre  époque;  enfin,  on  fixi 
la  science  par  la  composition  de  nom- 
breux traités  dont  cnaque  jour  nous 
apprécions  mieux  l'importance. 

«  Jusqu'au  commencement  de  no- 
tre âge  y  dit  un  mathématicien  initie 
aux  langues  de  l'Orient  (*) ,  les  écrits 
des  astronomes  arabes  étaient  en  gé- 
néral peu  connus.  Le  seul  ouvrage  ua 

(*)  M.  L.-A.  Sédillot.  T07.  le  JovmMi 
asiatique. 
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peu  important  que  l'on  pût  citer,  17n- 
iroducUon  aux  tables  de  Mohammed- 
ben-Djeber-al-Batani ,  nommé  par  le 
traducteur  Al-Bategni ,  écrit  au  neu- 
▼ième  siècle ,  et  commenté  avec  soin 
par  Regiomontdnus  ^  paraissait  indi- 
quer que  les  Arabes,  imitateurs  scru- 
i mieux  des  Grecs,  en  avaient  conservé 
es  théories  générales ,  qu'ils  avaient 
un  peu  perfectionné  les  instruments, 
mieux  déterminé  Tobliquité  de  Téclip- 
tique,  Texcentricité  du  soleil,  son  mou- 
vement moyen  et  la  précession  des 
é()uinoxes  :  qu'ils  avaient  employé  les 
sinus  au  lieu  des  cordes,  dans  les  cal- 
culs astronomiques;  mais  qu'ils  n'a- 
vaient pas  été  plus  loin  ,  et  ()ue  pour 
sipaler  de  nouveaux  progrès ,  if  fal- 
lait recourir  aux  astronomes  euro- 
péens du  seizième  siècle.  Quant  au 
livre  de  Ahmed-ben-Ketir,  surnommé 
Alfragan ,  qui  vivait  vers  950  ,  on  n'y 
avait  trouvé  qu'un  extrait  superGciel 
delPtolémée,  une  copie  de  quelques 
chapitres  d'AIbategni ,  et  Tbebit-ben- 
Cborath,  que  Delambre  appelle  ajuste 
titre  le  Ronsard  de  l'astronomie ,  s'é- 
tait jeté  dans  des  aberrations  qui  lui 
étaient  toute  autorité.  Albategni  sem- 
blait donc  seul  avoir  des  titres  à 
l'estnne  des  savants,  et,  en  effet,  Bailly 
le  présentait  comme  le  plus  grand 
astronome  qui  eût  paru  sur  la  terre 
depuis  Ptolémée  jusqu'à  Régiomonta- 
nus.  La  traduction  de  quelques  cha- 
pitres d'Ebn-Djounis  par  M.  Caussîn, 
avait  bien  fait  connaître  en  1804  des 
observations  d'éclipsés  et  des  conjonc- 
tions de  planètes  utiles  pour  la  déter- 
mination des  moyens  mouvements; 
mais  la  doctrine,  les  méthodes,  res- 
taient dans  l'obscurité.  M.  Sédillot 
compléta  la  traduction  d'Ebn-Djounis, 
contenant  un  grand  nombre  de  règles 
oui  rapprochent  la  trigonométrie  arabe 
de  celle  des  modernes.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  il  existait  un  almaceste 
d'Aboul-Wéfa,  astronome  de  Bagndad 
du  dixième  siècle.  Il  contient  les  for- 
mules des  tangentes  et  des  sécantes, 
des  tables  de  tangentes  et  de  cotan* 
gentes  pour  tout  le  quart  de  cercle. 
Aboul-Wéfa  en  fait  le  même  usage 
qu'on  en  fait  aujourd'hui  dans  les  ca^ 


culs  trigonométrfques  ;  il  change  les 
formules  des  triangles;  il  en  bannit 
ces  expressions  composées  si  incom- 
modes, où  se  trouvaient  à  la  fois  le 
sinus  et  le  cosinus  de  l'inconnue  ;  il 
complète  enfin  la  révolution  dont  l'au- 
teur était  resté  incertain  ;  on  en  fai- 
sait, sans  aucun  fondement ,  honneur 
à  Régiomontanus.  On  n'en  a  donc  joui 
en  Europe  que  600  ans  après  l'inven- 
tion première  par  les  Arabes.  Montu- 
cla  n  avait  pas  balancé  à  affirmer  que 
la  gnomon ique  des  Arabes  était  per- 
due. M.  Sédillot,  par  la  traduction 
d*Aboul-Haçan  -  Ali  de  Maroc,  nous 
donne  un  traité  complet  et  très-dé- 
taiilé  de  la  gnomonique  des  Arabes. 
L'histoire  des  sciences  réclamait ,  de- 
puis longtemps,  un  livre  qui  fit  con- 
naître les  instruments  dont  les  Arabes 
se  servaient  dans  leurs  opérations. 
Celui  d'Aboul  -  Haçan ,  qui  vivait  au 
commencement  du  treizième  siècle,  est 
le  plus  complet  qui  ait  été  composé 
sur  ce  sujet.  Ces  instruments  sont, 
pour  l'astronomie  :  quarts  de  cercle , 
sphère,  planisphère,  dix  sortes  d'astro- 
labes,sextant,  anneaux  et  instruments 
spécialement  destinés  à  l'observation 
des  éclipses,  des  nouvelles  lunes  et  de 
plusieurs  autres  phénomènes  célestes. 
Les  astronomes  arabes  cités  dans  son 
ouvrage  sont  :  Albategni,  qui  a  déter- 
miné avec  une  grande  précision  pour 
son  temps  l'obliquité  de  l'écliptique, 
la  position  des  équinoxes  et  l'excentri- 
cité de  l'ellipse  solaire;  Djeber-ben- 
Alfah ,  qui  a  simplifié  les  métliodes 
trigonométriques;  Albirouni,  Alfra- 
gan, Avicenne,  Aboul-Wéfa,  commen- 
tateur d'Euclîde,  de  Diophante,  de 
Ptolémée;  le  géomètre  Khosta-ben- 
Loukha  ;  Mohammed-ben-Mouça,  con- 
temporain d'El-Mamoun ,  auteur  des 
tables  nommées  Tables  indiennes ,  et 
l'un  des  premiers  qui  se  soient  livrés 
à  l'étude  de  l'algènre;  enfin,  Arza- 
chel  qui  observait  à  Tolède,  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  et  Alkemâd^  qui  a 
déduit  des  observations  de  cet  astro- 
nome trois  tables  toujours  citées  avec 
éloge  par  les  écrivains  arabes.  » 

Voilà  bien  des  noms  célèbres  dans 
la  science ,  et  beaucoup  de  ces  boni- 
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tBCi  ri  rapidfiBieok  nonmiés  ont  dirigé 
leon  études  sur  plusieurs  branches 
des  connaissances  humaines  {*).  Avi- 
ocnne  (**) ,  Averroês,  Djeber,  El-Razi, 
£bn-el-Beîtkiar  (***),  sont,  le  plus  sou- 
vent à  la  fois,  philosophes,  chimistes, 
mathématiciens,  natuÂlistes  ou  méde- 
cins. La  médecine  du  moyen  âge  a  été 
fortement  empreinte ,  en  Europe  «  de 
la  doctrine  des  Arabes.  Cette  doctrine, 
ils  Tavaient,  il  est  vrai,  empruntée  aux 
Grecs  :  Hippocrate  et  Galien ,  Théo- 
phraste  et  Dioscoride  ,  avaient  été  re- 
cherchés et  traduits  à  la  même  époque 
Î|u*Aristote  ou  Platon.  Mais  les  khali- 
es  abbassides  ne  s'étaient  pas  con- 
tentés de  faire  puiser  aux  sources 
srecaues  les  principes  de  la  science. 
Ils  1  avaient  encouragée,  en  fondant 
des  collèges,  en  y  appelant  d'habiles 
professeurs ,  en  favorisant  les  recher- 
ches de  tous  genres;  et  telle  était  la 
célébrité  de  la  médecine  arabe,  que, 
pendant  près  de  six  cents  ans,  elle  a 
dominé ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  dans  renseignement  de  nos 
écoles. 
Après  cette  rapide  esquisse  du  mou- 

(*)  Le  Biclionnaire  bibliographique 
composé  vers  le  milieu  du  dix -septième 
iiècle  par  Hadji-Khalfa,  est  un  ouvrage 
des  plus  précieux  pour  quiconque  veut  étu- 
dier rhistoire  littéraire  des  musulmans.  Ce 
recueil  contient  Findication  de  plus  de 
40,000  œuvres  difTérenles,  avec  le  nom  de 
8,000  auteurs. 

(**)  Avicenne,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  comme  philosophe,  est  plus  célèbre 
encore  comme  médecin.  Ses  ouvrages,  tra- 
duits en  latin  au  mo^en  Age,  ont  longtemps 
aervi  aux  éludes  médicales  de  l'Occident. 
Le  Canon  d'Avicenne  se  compose  de  cinq 
livres,  dont  chacun  contient  un  ^rand  nom- 
bre de  subdivisiout.  Le  cinquième  livre , 
qui  traite  des  remèdes  composés  par  les 
Arabes,  vient  d'être  encore  (out  nouvelle- 
ment traduit  en  langue  allemande. 

(***)  Le  Dictionuaire  des  plantes  médi- 
einafcs  qu'Ebn-el-Beïthar ,  qui  mourut  à 
Ddmas  au  treizième  siècle  de  notre  ère, 
avait  composé  à  la  suite  de  longs  voyages 
entrepris  dans  le  bot  de  s'inititr  aux  mys- 
tères de  la  botanique,  vient  d'être  traduit 
et  |NifoKé  en  allemand  par  le  D'  J.  Sonthei- 
mtiS  de  Stuttgart 


Tement  scientifique  et  littéraire  Aet 
les  Arabes ,  il  nous  reste  à  af^récier 
le  degré  d*influence  exercé  par  eux  $ur 
l'Europe ,  à  une  époque  où  la  civilisa- 
tion ancienne,  affaiolie  et  dénaturée 
par  rinvasion  des  barbares,  tendait  à 
se  reconstituer.  Sans  doute  elle  em- 
prunta les  éléments  qui  se  trouvaient 
a  sa  portée;  mais  l'élément  arabe  ne 
pouvait  agir  sur  elle  que  d'une  manière 
mdirecte.  L'Orient  et  POccident,  Hs-a- 
misme  et  le  Christianisme,  bien  qu'en 
contact  sur  plusieurs  points  du  bassin 
de  la  Méditerranée,  étaient  séparés  par 
une  barrière  infranchissable.  En  efiret, 
le  cliristianisme  appelait  les  races  de 
l'Europe  à  une  civilisation  nouvelle, 
civilisation  confuse,  variée,  oiî  toutes 
les  formes  ,  tous  les  principes  d'orjga* 
nisation  sociale,  se  rencontraient  à  la 
fois,  où  tout  était  prêt  pour  la  lutte, 
et  où  la  lutte  devait  conduire  les  peu- 
ples au  progrès   et  à  raffranchisse- 
ment.  IVIais  là  où  tout  provenait  de  b 
conquête  et  d'une  domination  mili- 
taire, là  où  le  pouvoir  absolu  du  chef 
de  tribu  avait  jeté  les  fondements  de 
la  constitution  civile ,  elle  devait  être 
despotique;  d'autant  plus  despotique, 
que  le  pouvoir  temporel  et  spirituel, 
^ue  la  force  matérielle  et  religieuse, 
étaient  confondus.  Ce  lien  indissoluble 
entre  une  législation  qui  doit  cbanget 
avec  le  cours  des  âges  et  une  religion 
immuable  rendait,  pour  ainsi  dire,  im- 
possible tout  progrès  social.  Or,  l'or- 
ganisation défectueuse  de  la  famille 
venait  encore,  chez  les  Arabes,  oppo- 
ser à  ce  progrès  de  nouveaux  obsta- 
cles ;  car  la  constitution  de  la  famille 
joue  un  rôle  important  dans  l'histoire 
des  civilisations.  Mahomet,  en  consa- 
crant la  polygamie,  avait  affaibli  les 
liens  de  l'amour  paternel ,  et  par  là 
même  l'intérêt  que  le  citoyen  prend  à 
la  conservation  de    l'État.  Dans  le 
christianisme,  au  contraire,  ces  liens 
étaient    resserrés    plus    étrinlement 
qu'ils  l'avaient  jamais  été,  et  le  père 
tendre,  l'époux  dévoué,  sont  toujours 
prêts  à  sacrifier  le  présent  à  l'avenir. 
L'antagonisme  de  ces  deux  civilisa- 
tions,  dont  Tune  devait  passer  comme 
im  bridant  météore,  tandis  qua  l'antre 
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tumiX  chaque  jmir  des  progrès  lents» 
mais  sûrs,  était  donc  trop  proDoncé 
pour  que  les  Arabes  aient  pu ,  malgré 
leur  ^oire  militiire,  exercer  sur  l'Eu- 
rope quelque  influence  civile  ou  poli- 
tique. Restait  Tinfluence  des  sciences 
ou  de  la  littérature  de  TOrient  sur  nos 
races  du  Pïord;  et  quant  aux  sciences 
du  moins,  cette  influence  est  incon- 
testable. 

Reportons-nous  au  neuvième  et  au 
dixième  siècle ,  alors  que  la  vie  des 
temps  féodaux  était  encore  si  rude  en 
Europe;  ^ue  les  barons  les  plus  puis- 
sants habitaient,  au  haut  d'un  rocher, 
quelque  donjon  massif  où  le  jour,  en 
pénétrant  par  d'étroites  meurtrières, 
éclairait  à  peine  de  grossières  armures, 
seul  ornement  des  murs  dénudés; 
alors  qu'au  fond  des  monastères,  des 
moines ,  pleins  de  bonnes  intentions 
et  d'ignorance,  grattaient  avec  soin  les 
décades  de  Tite-Live,  pour  inscrire 
sur  le  parchemin  quelque  rituel  en 
lettres  onciales  ;  reportons-nous  à  ce 
temps  de  barbarie ,  et  jetons  les  yeux 
au  delà  des  Pyrénées,  sur  Séville,  To> 
lède,  Grenade  ou  Cordoue.  Là  nous 
verrons  toutes  les  magnificences  de 
rOrieot,  des  palais  découpés  comme 
une  fine  dentelle,  des  dômes  soutenus 
par  des  forêts  de  colonnes  ;  là  nous 
verrons  aussi  de  vastes  collèges  riche* 
ment  dotés,  où  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique, la  philosophie,  la  médecine ,  les 
sciences  naturelles  et  mathématiques 
étateol  enseignées  au  nombreux  audi- 
toire 9ue  la  réputation  des  professeurs 
attirait  de  toutes  parts.  Nul  doute  que 
les  hommes  avides  de  science,  qui  ne 
trouvaient  dans  le  reste  de  l'Europe 
aucun  aliment  à  l'activité  de  leur  es* 
prit,  n'aient  été  recevoir  des  Arabes 
cette  instruction  littéraire  que  le 
christianisme  ne  pouvait  pas  encore 
leur  donner.  Nous  savons  ^ue  les  Juifs 
qui,  depuis  leur  dispersion  miracu*» 
leuse,  sont  les  intermédiaires  obligés 
des  relation»  de  l'Orient  avee  l'Oeoi- 
dent,  no«ê  ont  transmis ,  par  la  tra- 
dumion,  un  grand  nombre  des  ou- 
vrages scienttiqaes  composés  par  les 
Arabea;  mais  nous  savons  aussi  que 
des  Français,   des  Allemands,   des 


Italiens  Y  demandaient  directement  à 
l'Arabie  ce  butin  intellectuel  qu'elle- 
même  avait  enlevé  à  la  Grèce.  Ce  fut 
à  Séville  que  Gerbert,  ce  liavant  moine, 
étudia ,  pendant  trois  ans ,  sous  des 
docteurs  arabes,  les  mathématiques, 
la  rhétorique  9  l'astrologie  et  même  la 
magie,  disent  les  chroniqueurs  du 
temps(*).  Sorti  des  écoles  musulmanes, 
il  devint  précepteur  du  fils  de  Hugues 
Capet,puis  évêque  de  Reims,  arche- 
vêque de  Ravenne,  et  enfin  pape  sous 
le  nom  de  Svlvestre  II.  Qu'y  a-t-il 
donc  d'improbable,  si  des  successeurs 
de  saint  Pierre  avaient  été  quelquefois 
disciples  des  musulmans;  qu'y  a-t-il 
d'improbable  que,  de  cette  Espagne 
arabe  si  savante ,  si  lettrée,  il  se  soit 
répandu  sur  T Europe  une  grande  par* 
tie  des  connaissances  qui ,  plus  tard , 
ont  contribué  à  la  renaissance  des  let- 
tres? Ne  voyons-nous  pas  apparaître, 
vers  les  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles,  de  précieuses  découvertes  aux- 
quelles on  ne  peut  assigner  une  date 
précise,  et  dont  on  ne  sait  quel  est  l'au- 
teur? Pourquoi  ne  pas  en  faire  hom- 
mage au  peuple  qui,  seul  alors,  encou- 
rageait les  travaux  de  inintelligence  ? 
L'usage  du  papier,  la  boussole,  la  pou^ 
dre  à  canon  (**),  sont  arrivés  de  TO- 
rvmt;  et  si  nous  devons  en  chercher 
les  véritables  inventeurs  dans  des  con- 
trées encore  plus  orientales  que  l'Ara- 
bie, nul  doute ,  ^cependant ,  que  nous 

(*)  Gerbert,  dit  Gaillaame  de  Malmes- 
bury,  historien  anglais  du  douuème  sièrie, 
ayant  été  en  Esfiagne  étudier  raslronomie 
et  les  autres  seiences  de  ce  genre  ensei- 
gnées par  les  Sarrasins,  apprit  encore  a  iii^ 
terpréler  le  langage  des  oiseaux  el  à  faire 
sortir  des  spectres  de  Penfer.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  son  habileté  en  fait  d'arithméti- 
que, de  musique  et  de  géométrie ,  dont  il 
faisait  peu  de  cas  pour  lui-même,  mais  qu'il 
8>sl  pourtant  efforcé  d'introduire  en  France 
(De  gestis  reg.  ang.,  lib.  II,  rap.  xo). 

(•*)  MM.  Reinaiid  et  le  capitaine  d'artil- 
lerie Fa^é  ont  publié  dernièrement  un  ou- 
vrage sur  le  feu  grégeois  et  l'origine  de  la 
rmdre.  Il  ressort  de  ce  travail  que  la  iiondre 
base  de  salpêtre  fbt  inventée  par  fes  Cb^ 
«ns,  el  que  les  Arabes  en  ont  fwrfeetioimé 
l'applicattoii. 
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n'en  soyons  redevables  à  nos  relations 
avec  ce  peuple,  dont  Tempire  s'étendait 
de  TAtlantique  à  l'Indus. 

Mais  si  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  si  renseignement  de  la 
dialectique  et  de  la  médecine,  ont  été 
dominés  pendant  toute  ia  durée  du 
moyen  fige  par  les  doctrines  émanées 
des  écoles  arabes ,  quelle  fut  Faction 
de  TArabie  sur  la  pensée  |)oétique,  sur 
le  développement  delà  littérature  pro- 
prement dite  en  Occident?  C'est  là, 
maintenant,  ce  qu'il  nous  faut  essayer 
de  constater.  Les  Arabes  n'avaient  em- 
prunté à  l'antiquité  que  les  travaux  de 
ses  savants  et  de  ses  philosophes  :  le 
génie  de  ses  poètes  ou  de  ses  historiens 
n'avait  pour  eux  aucun  charme,  et  c*est 
en  vain  que  nous  chercherions ,  parmi 
les  nombreuses  traductions  entreprises 
sous  le  règne  des  Abbasddes  (*} ,  quel- 
ques-unes des  pages  perdues  de  Tite- 
Live  ou  de  Polybe.  Or ,  les  idiomes  de 
l'Europe  méridionale,  formés  du  latin, 
sont  trop  étrangers  au  génie  des  lan- 
gues sémitiques  pour  que,  sous  le  rap- 
port littéraire ,  nos  ancêtres  aient  ja- 
mais été  chercher  leurs  modèles  dans 
la  languedu  Coran.  D'ailleurs,  quelques 
emprunts,  quelques  imitations  souvent 
accidentelles^  ne  constituent  pas  une 
analogie  véritable  entre  les  littéra- 
tures ;  il  faut  encore  que  les  mœurs ,  le 
génie,  les  climats,  les  habitudes,  s'ap- 
pellent ou  se  rapprochent ,  et  nous 
avons  vu  qu'aucun  rapport  de  ce  genre 
ne  liait  les  musulmans  aux  chrétiens 
de  l'Europe  méridionale.  En  faudra-t-il 
conclure  que  la  littérature  des  Arabes 
d'Espagne  n'a  pas  influé  sur  la  littéra- 
ture de  la  Provence  au  moyen  âge? 
Nous  croyons  que  cette  assertion  ne 
serait  pas  exacte.  Si  la  poésie  des  trou- 
badours ne  résulte  pas  de  l'étude  ré- 
gulière des  poètes  de  l'Arabie,  elle  re- 
çut, par  mille  détours ,  le  souffle  de  la 
poésie  arabe,  et  c'est  par  cette  voie  que 

{*)  M.  Wenrich  a  fait  imprimer  demiè- 
remeol  un  mémoire  dans  lequel  il  traite  des 
traductions  d*auteurs  anciens  faites  par  les 
Orientaux.  Djemàl-Eddiu,  Ebn-Osaïba, 
Hadii-Kbalfa  et  Aboulfaradj  lui  ont  fourni 
rimucation  de  cent  cinquante-quatre  tra- 
ducteurs orientaux  de  livres  grecs. 


la  verve  orientale  vint  animer,  les 
compositions  de  notre  Occident  :  com- 
merce intime  nécessité  par  le  voisi- 
nage, échanged'idées,  traités,  guerres, 
ou  alliances,  établirent  de  bonne  heure 
entre  les  deux  races  une  transmission 
invisible,  espèce  de  contagion  popu- 
laire dont  1^  émanations  insaisissa- 
bles se  révèlent  par  leurs  effets.  Un 
fragment  latin  cité  par  du  Cange  (*), 
nous  apprend  que  souvent  les  cbretiens 
d'Espagne  abandonnaient  Pétude  de  la 
langue  latine,  séduits  qu'ils  étaient  par 
les  beautés  de  la  littérature  orientale. 
Au  siège  de  Calcanassor,  nous  dit 
aussi  Mariana,  dans  le  onzième  siècle 
de  notre  ère,  un  pauvre  pêcheur  chan- 
tait alternativement  en  arabe  et  en 
langue  vulgaire  une  complainte  sur  le 
sort  de  cette  malheureuse  ville  (**).  Si 
nous  observons,  en  même  temps,  que 
les  tensons  des  troubadours  ressem- 
blent aux  chants  d'amour  des  poètes 
musulmans ,  que  la  rime  est  orientale, 
et  nous  apparatt  pour  la  première  fois 
en  Europe  dans  la  poésie  provençale, 
ne  devons-nous  pas  conclure,  en  nous 
résumant,  que  Tinfluence  arabe  exer- 
cée par  le  voisinage  des  Etats,  la  com- 
munication des  cours ,  le  contact  des 
peuples,  s'est  souvent  fait  sentir  au 
delà  des  Pyrénées  ?  Favorisées  par  une 
langue  sonore  et  brillante,  les  com- 
positions des  poètes  de  la  Provence 
réagirent,  à  leur  tour,  sur  d^aatres 
contrées  de  l'Europe;  nous  pouvons 
done,  jusqu'à  l'époque  des  croisades, 
dont  nous  n'avons  pas  ici  à  apprécier 
l'effet ,  considérer  rélément  arabe 
comme  ayant  coioréde quelques  rayons 
chauds  et  poétiques  la  littérature  de 
l'Occident. 

(*)  Glossarium  manuale  ad  scriptores 
infime  latinitalis,  pnefatio,  $  XXIX.  Ge»- 
tilitia  eruditiotte  prœclari ,  mrahieo  elo^nh 
sublimati^  ttngnam  propriam  non  advertc^ 
bant  Latinij  ità  ut  ex  omni  C/wisii  coUegio 
vix  hiveniretur  utius  m  mitteno  iiomilum 
génère^  qui  saltttatorUis  fratri passet  rath' 
nabiiiter  dirigere  iiterat,  eum  rtperirtntur 
muUipiiees  tutbœ  y  qui  eruditê  chMmctks 
veràorum  explicartnt  pompms, 

(**)  M.  ViUemain,  d^à  cité  p.  4S5. 
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Jbada  (le  bouffon),  446  b. 

Jbassidts  (dynastie  des),  438  a— 445  b, 
469  b~468  b. 

Ahcssidet  (costume  des  kbalifes), 345  b; 
lenr  drapeau,  355  a. 

Abbaca^  sœur  de  Haroun-eNRescbid 
(épisode  d*},  391  a,  b. 

A66aSf  onrie  du  prophète  Mahomet,  cité 
p.  147  b,  186  a — 187  a,  197  b,  a38a, 
^48  a. 

Abèat'èem^el-Aktiaf,  poète  arabe,  cité  p. 
396  b. 

Abbas-bën^eUMamoun^  439  a,  443  a. 

Abbas^btn'Waiid ,  frère  de  Jeitd  III, 
35oa. 

Abd'Aliah  (rarmée  des),  a5i  b— a5a  a. 

Abd'Allah,  fils  d'Abbas,  nSi  b,  aôj  b, 
964  a— 264  b,  a6ô  b,  28a  a,  3ox  b»  3o9  a, 
345  b,  346  a,  359  b. 

Abd'Miah,  fils  de  Zeid,  disciple  de  Ma- 
homet, 2  63  a. 

Abd-Allah,  fibdeDjahsch,  i53  b: 

A bd' Allah,  fib  de  Massond,  i58  a. 

Abd,Allah,  fils  de  Tarek,  164  b. 

Abd- Allah,  fiU  de  Hodhafa,  181  a. 

Abd^AllaU ,  fils  de  Rewaba ,  général  de 
Mahomet,  184  a. 

Abd^AUah^  fils  de  Khatal  (l'apotlat), 
188  b. 

Abd'Al/ah,  fils  d*Omar-ben-el-Khaltab, 
2^9  a,  a5a  at  3o9  a,  3jo  b — 3ii  a. 

Abd^Allah-btn'Djaafar^  général  arabe , 
a3o  a,  b. 

Abd-Allah^n-Obajy ^  160  a,  161  b, 
17a  a,  b,  174  b. 

Abd-Allah'beH'Saad^  frèra  de  lait  d*Oth- 


man,  x88  a,  x88  b,  a43  a,  a48  b,  a49  a, 
a5i  a,  a5a  a,  a5a  b,  a53  a,  a54  b,  a55  a , 
a59  b,  aôo  a. 

Abd-Allah-^e/t'Zobair ,  a  5a  a,a5ab, 
a53  a,  a53  b,  aâ4  b— a55  a,  a6o  b,  a6c  a, 
a6i  b|  a6a  a,  a6a  b,  a63  b,  a64  a,  a  8a  a, 
a83  a,  a84  b,  a85  a,  a85  b,  a86  a,  aga  a, 
b,  a93  b,  a94  a,  agS  a,  a95  b,  a97  a,  a98 

a,  b,  a99  a,  3oi  a,  3oi  b,  3o3  a,  3o3  b, 
307  b,  3o8a,  b,  309  b,  3io  a,  b,  3ix  a, 

b,  346  a. 

Abd'Allatîf,  cité  p.  a43  a. 

Abd-el-Aziz ,  fils  de  Merwan-ben-el-Ha- 
kim,  a96  b,  397  a,  3a  i  a,  3a  i  b. 

Abd-el-Aziz,  fils  de  Mouça-beii-Noçaîr , 
3a4  a,  3a4  b,  3a8  b— Sag  a,  3a9  b. 

Abd-el'Kébir,  général  arabe,  37a  b. 

Abtb^l'Mehk-beit'Katan'el'Pahri ,  gou- 
▼erkieur  de  l*£spagne,  336  a,  336  b,  SSp  b, 
34a  b. 

Abd-^l'Melik-btn'Merwan ,  général  de 
Moawiah-ben-Abou-Sofîan,  a76  b,  396  a, 
295  b,  a96  a,  297  b,  399  a,  3oâ  b,  3o6  a, 
3o6  b,  3o7  a,  b,  3ja  b,  3i3  a,  3i3b,  3i4 
a,3x5a,3i5b,  3x6  a,  3x8  b,  319  a,  319 
b,  3io  a,  3ao  b,  346  b,  358  b. 

Abd-el'Melik-ben^'Saleh,  officier  arabe, 
371  b,  385  a. 

AbJ-el-Melik'ben'Saleh'ben'AU  (épisode 
de),  390  a — 391  a. 

AbHUtl-Uonalib,  l'un  des  principanK  cheb 
de  la  Mecque ,  7a  a.  FiU  el  successeur  de 
Heacliam  et  grand-père  de  Mahomet,  xoa  a 
— to3  b,  x36  b,  x38  a. 

Abd-el-Mtthman ,  fils  d'Aouf,  disciple  de 
Mahomet,  x4x  a,  189  b,  9a3a,  aa6a. 
.    Abdtl'Rtuchid-hen'Saleh  ,    surnommé 


4a4 


ElBakoui,  counoj^npbe  et  géographe  arabe, 

4tf6i. 

Ahd^l-Wahid^  chef  arabe  de  tribu,  338 
b,  339  a. 

jéÛ-er^Hahmaiif  fib  d*Aboii>Bekr,  a  5 1  b. 
Abdallah^  le  plus  jeuoe  des  fils  d*Abd-el- 
Mottaiib,  qui  fut  le  père  de  Mahomel,  i»a 
b— io3  a,  137  a. 

Abdaitah,  fils  de  Mahomet,  i8a  b. 
AbdaUah,  fib  de  MerwiD,  35?  b. 
AbdallaU-ben-Ali ^  géuéral  arabe,  onde 
du  khaKfe  Abou  M  Abbas,  355  b,  356  a, 
356  b,  35S  a.  359  a,  36o  a,  36o  b. 

Abdaltaft-ben'Cats,  géuéral  aral)e,  4^8  a. 
Abdatlah-hen-el-Thamir^  évèquede  Nedj- 
ran,  69  b. 

Abdailah-ben'Homaidr-ben'Oihtaba^  gi^ 
néral  arabe,  410  b— 411  a. 

Abdmilah'ben^aid  ^  gouverneur  de  Wa- 
«^  417  h»  418  a. 

Abdaila/t'berhTaher^  général  arabe,  4»5 
a,  b,  443  a. 

Abdei.Wafiab ,  fib  de  MouUiir-BUlah , 
449  b. 

Abdérame,  célèbre  chef  arabe,  334  a, 
336  b,  339  b~34o  a,  341  a,  341  b,  34«a, 
358  b— 35ya. 
Abderraitman^  poète  ansaricn  ,  381  a,  b. 
Abderrahman  (\.  Abdérame). 
Abderralunan-ben-Aoufy  désigné  par  (V 
mar  pour  lui  succédei-,  246  a,  247  b,  148  a. 
Aoderra/imaU'bea'Vja/tdamy  gouverneur 
de  l*Ét;ypte  au  nom  d*Abdallah-^u-Zobair, 
396  b. 

Abderrahman-befi'Uabib,  349  b — 35oa, 
d6o  a,  36 1  a,  b. 

Abderrahman-ben'Khaledy  U79  h. 
Abderrafimatfben-Moawiatt^  roi  de  Cor- 
doue,  petit  fib  du  khalife  Hesdiam,  363  a. 
Ahderrahman  -  ben  -  Moldjtm  ,     conjuré 
Khouariclj,  269  a,  269  b,  270  a. 

Ahdkelal^  roi  du  Yémen,  fils  d*Amrou- 
Dhon'I-Awad,  65  b— 66  a. 

Abdmenaf,  fils  aiué  et  successeur  de  Ko- 
sai  fils  de  Kelab,  loa  a. 
Abdscliems  (v.  Saba). 
Abi-t'Kottdous  (le  couvent  d*),  «3o  a. 
AbouAbbad  (le  visir) ,  savaut  mathéma- 
tieien  arabe,  4^4  a,  b. 

Aboit'Abdaliah-el-YaeouU  (le  seheikh), 
auteur  arabe,  486  a. 

Abou-  Abdattak'Mokammed^l'Mohtad^^ 
BiUali  (le  khalife ) ,  successeur  de  Mostas- 
Billah,  45a  a— 453  a. 

AboU'Abdaltah'Mohammed-ben'Souiad^ 
(le  visir),  4^4  b 
AboU'Adina  (le  poète),  coushi  du  roi 
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A&wad,  deuxième  fib  de  Moodhir  I*',  dié 
P-  79  b — 80  *• 

A  bou-Ahmer- Mohammed,  fils  de  Haiwa- 
el-AcKhid,  408  à. 

Abau-Aîoub  tAnsariem,  i5o  b,  afto  b. 
AboU'Aii'Amer  (le  schérif ),  fiU  dlafaia , 
la  a. 

AboU'AU'Mokammed,  fib  de  HarouB-d- 
Rescfaid,  408  a. 

Abou-Aom  'Abd^el-MeKk^Pen  -  iezU-A- 
Azdi,  gouverneur  de  la  place  de  Scbahar- 
zour,  355  b,  .H56  a,  359  ^• 

Abou^Aoum  .Abd-el'MMk'Um-Ytaid , 
gouvcrueur  du  Klioraçan,  568  b. 

Abou'Bekr^AbdaUdi-el'Maleki ,  auteur 
aral>e,  cité  p.  278  b. 

Abou-Bekr-eS'Siddik  ou  U  Vêridique , 
beau-père,  disiciple  et  successetir  de  Maho- 
met, 14  a,  141  a,  149  b,  i5oa,  i5a  a,  1S4 
b,  174  a,  178  a,  194  a,  195  a,  196a,  b; 
histoire  de  son  règne,  ai 8  b^asS  b;  dté 
p.  370  b,4oa  a. 

AboU'Bekr'Mohammed-Bhn-tLàiekt  é 
el-omrah  ou  prince  de*  princes,  460  a. 

Abou-Bera-Amei^beii'MaUk  ^  somoMé 
Mohib'el*Acitffê0  ou  ceiui  fmjouie  centre 
les  lances  f  i65  a. 

Aboa-Borda,  goerrier  du  eonbat  d'Obod, 
169  a. 
Altou-Daher,  chef  des  Cannathea,  45- 1. 
AboH-Djefar-Al-  Cnma'Dhomyrn/i ,  pré- 
tendu successeur  de  Noman  III,  roi  do  Min. 
81  b. 

AboH'Diafar^el^Maneomr  (le  khalife), 
frère  du  khalife  Abou'l-Abbas,  359  b;  his- 
toire de  son  règne,  36o  a —  568  h. 

Abou-Djafar^Herûun  el'Walek'BWnk  , 

fib  aine  de  Molassem,  khalife,  440  a,  44 1  b, 

443  a  ;  histoire  de  son  règne,  444  a — 4 45  b. 

Aboti-Djafar'Mohammed  (v.  Monla^r). 

Abou-DjafU{^e  père  de  rignorance).  dté 

p.  149  a,  r55  b,  iS^  b,  t58  a. 

Abouti- Aonr-Snid ,  chef  arabe,  aSi  b. 
Abothel'Uoçmfè-Yahya,  kbalife  de  Coufii, 
45i  a. 

Abou-^Wnrdy  officier  du  khaUfe  Mer- 
wau,  35a  a,  b,  359  a. 

AbowFadhUAhmed-el'MekIeMi ,  aiileor 
arabe,  4/5  a. 

Abou*Hanifa  (rimam) ,  célèbre  docteur 
de  l'islam boie,  an  b — axa  a,  480  a. 

Abott'Héucitem'Abdttllak,  pelit-fils  d'Âlt, 
347  a. 

AboH-Haschem^  fib  de  Mofaaiiiiiied4MB- 
Ali,  347  b,  348  a. 
AbotfHoraira^  a59  b. 
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AèaU'Iaeoub,  fils  de  Haraun-«l-Rescbicl, 
408  a. 

j4boU'Ica'Mohammed,  fits  de  Haroun-el- 
Reschid,  408  a. 

j4bou'hhak  d'Istakhr,  géographe  arabe, 
485  a,  b. 

jihou-Kluilid'ben'Jezidéen-Elyas-^l-Ab' 
dit  398  a. 

Ahou^Khasar^  général  arabe,  440  b. 

Jbou-Lahab,  164  a,  b,  169  b. 

j4bou*latakia^  poëte  arabe,  cilé  p.  386  b. 

AèoU'âiaiek ,  lils  et  successeur  de  Scba- 
mar,  roi  du  Témen,  54  b. 

jibou-Moawiah  y  surnommé  V Aveugle^ 
savant  arabe,  386  b. 

Abou-Mohammed ,  fils  de  Haroun-el- 
Keschîd,  408  a. 

AboU'^îohammed^UHaçan,  460  b. 

AboU'Moiiem,  domestique  d'Abou-Mou- 
ça-Iça-ben-Ibrahim,  célèbre  couspiraleur , 
348  b,  353  a,  353  b,  354  a,  354  b,  359  b, 
36o  a— 36i  a,  364  a,  365  a. 

Abou-Mouçn-el'Aschari,  successeur  de 
Saîd-ben-el-As,  244  a,  258  b,  a66  b,  267  a, 
267  b. 

Abou-Mouca^Ica-ben'Ibrahîfnf  sellier  de 
professiont  conspirateur  arabe,  348  b. 

Abou'Némi^  bis  du  schérif  Seïd,  469  b. 

Abou'Nowas,^'élb  arabe,  cilé  p.  3^8  a, 
427  a. 

AboU'ObaUa  f  compagnon  du  prophète, 
162  a,  162  b,  222  a,  222  b,  223  a,  224  a, 
225  b,  227  b,  229  b — 23o  a,  23o  b,  23x 

a,  23 1  b,  23a  a,  232  b,  233  b,  234  a,  234 

b,  235  a,  237  a. 

Abou'Raféy  affranchi  de  Mahomet ,  cité 
p.  178  b. 

AboU'Seraîa,  général  arabe,  416  h — 
417  a,  b,  418  a,  418  b. 

Abou'Sofian ,  fils  de  Harb,  l'un  des  plus 
redoutai)^  autagoniites  de  Mahomet ,  1 53 
b  — 154  a,  i55  a — x55  b,  x59  b,  161  b, 
162  a,  i63  a,  166  b,  175  b,  180  a,  x85  a, 
b,  x86  a,  X87  a,  194  a,  260  b,  272  a. 

Abou'Solerman''MoJuimmed,  fils  de  Ha- 
roun-el-Rescnid^  408  a. 

AbourTaitbf  oncle  de  Mahomet,  i38  a, 
143  b,  144  a,  144  b. 

AboU'Témam'Habib'ben-Aus,  poêle  ara- 
be, auteur  du  Hamasa^  i32  a,  474  a,  b. 

Abou-Zaccar,  poëte  aral)e ,  394  a. 

Abou*i-Abbas{\t  khalife),  surnommé  El- 
Saffah  (le sanguinaire) y  frère  du  khalife 
Ibrahim,  354  b,  355  a,  355  b;  histoire  de 
sou  règne ,  357  b  —  36o  a. 

Abou'l'Abbas ,  petit  -  fiU  de  Mostady , 
463  «• 
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Abou%Abbas'Ahmed,  fils  de  Mostalem- 
Billah ,  467  a. 

Aboul'AbbaS'Mohammêd,  fils  de  Ha- 
roun-el-Reschid ,  408  a. 

AbouH'  Abbas  -  Mohammed-  ben  -  lez'td, 
surnommé  Mabarred,  cité  p.  268  b. 

AbouH'jls,  époux  de  Zaîuab,  159  b. 

Aboul'FawarU'Ahmed ,  petit-fils  dlks- 
chid ,  souverain  d*Ég)pte ,  462  a. 

Aboui-Haçan-A/i-^eri'  ^loltammed-  beU' 
Baleb'Mawardi  f  jurisconsulte  arabe,  404 

a,  b. 
AboWl-Kacem-Mobammed ,  le  fatimite  , 

fils  et  successeur  de  Obaîd-allah-abou-Mo- 
hammed,  459  a,  b. 

AbouU-Khatar f  chef  arabe,  339  b. 

AbouU'AbbaS'A/imed,  (Y.  Mostaïn-Bil- 
lab.) 

Aboul'AbbaS'Altmed'el'Motamed'BiUah 
(le  khalife),  fils  de  Motawakkcl-Bitlah,  suc- 
cesseur de  Mohtady  ;  histoire  de  son  règne, 
453  a— 455  b. 

Aboul'Bakhtari ,  iS'j  b —  i58  a. 

Aboui-  Caam  -  Ma/imoud-  et-Ghaznevi, 
fondateur  de  l'empire  des  Ghaznevides  , 
463  a,  b. 

Aboul-Wèfai  astronome  de  Baghdad, 
489  a,  b. 

Aboulfaradj ^  cité  p.  79  a,  x5i  b,  228  a, 
243  a,  274  b,  363  b,  384  b,  395  a,  44i  b, 
443  a,  444  a-    .      , 

Aboulféda ^]i\s\or\eïi et  géographe  arabe, 
cité  p.  7  a,  8  a,  x3  b,  16  a,  b,  27  a,  27  b , 
33  b,  5i  a,  5x  b,  52  a,  54  b,  55  b,  56  a, 
70  a,  72  b,  84  b,  87  b,  88  a,  90  a,  99  b, 
j38b,  x39b  — 140a,  140  b,  141  a,  b, 
142  a,  b,  143  a,  b,  x44  b  —  x45  a,  1 45  b, 
i5oa, b,  i5ia,  x5x  b,  x52  a,  xô3b,  160  b, 
167  a— 167  b,  x68  b,  X70  a,  X70  b,  175  b, 
176  b — 177a,  X79b,x8ia,  182  b  — 
i83  a,  184  a,  186  a,  188  b — 189  a,  i9xa, 
X95  a,  195  b,  196  b,  197  b,  219  a,  220  b, 
321  b,  226  b,  227  b,  228  a,  228  b,  229  b, 
238  a,  238  b,  243  b,  244  a,  b,  245  b,  246  b 
— 247  a,  248  a,  257  b,  258  a,  269  a,  260 

b,  263  a,  264  b,  265  b,  266  b,  267  b, 
270  a,  273  b,  280  a,  289  b,  294  a,  296  a , 
319  b,  349  b.  35x  b,  352  a,  353  b,  354  a, 
355  a,  356  a,  357  a,  358  a,  3J9  b,  365  b, 
368  a,  374  a,  383  a,  402  b,  4i5  a,  419  b, 
420  a,  420  b,  4^3  b,  425  a,  4^5  b,  426  a, 
426b,  427  a,  434  a,  435 a, 435  b,  439  b, 
440  a,  44a  a ,  444  a,  444  b,  44^  a,  445  b, 
446  a,  446  b,  45oa,  452  a,  45?  a,  457  b, 
486. 

AboidoulourFlrouzy  escUve  persan,  meuri 
trier  d'Omar,  246  a. 
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Abrmiui ,  turnommé  Dhou'l-Mmar^  pré- 
tendu successeur  de  Harith,  5a  b. 

Abraha ,  fils  d*El-Sabah,  roi  du  Ténien, 
•8  b. 

Abtahay  surnommé  Et-Aschram  ou  le 
nez  fendu  ,  officier  d'Aryat,  auleur  de  «a 
mort  et  son  successeur  au  trône  du  Témen  ; 
son  histoire ,  71  a— 7a  b,  i36  b. 

Abraham ,  fils  d*Euphrasius,  ambassadeur 
de  Justin  près  de  Mondhir  Itl,  8a  a,  8a  b. 

Abraltam  (le  patriarche)  ;  tradition  relf- 
gieuse  que  les  Arabes  rallachent  à  son  nom, 
gSb^gga. 

Abytsins;  histoire  de  leur  défaite  par 
une  troupe  d'oiseaux,  sous  Abraha-el-As- 
chramj  7a  a,  b;  origine  attribuée  par 
quelques  écrivains  orientaux  à  cette  légende , 
7a  b —  73a. 

Acaba  (colline  d*),  aux  portes  de  la  Mec- 
que, 145  a. 

Aeat/'Abou-Citrib,  roi  du  Témen,  la  b. 

Acad'ben-el'Firat ,  cadi  de  Caîrouan  y 
4a9  a,  b. 

Açaf,  divinité  arabe,  i34  b. 

AcramOf  fils  d'Abou-DjIial ,  i57  b,  i6a 
a ,  x88  a. 

AccompTissement  (visite  de  V).  Y.  Maho- 
met. 

Ad,  le  père  et  le  chef  des  Adites,  47  b — 
48  a. 

Aden,  l'ancienne  Adane,  6  b;  ville  et 
port  i  rentrée  de  la  mer  Rouge  ;  fa  des- 
cription, ai  b — a  a  a. 

Adhad»ed»DaouUt ,  prince  bouide  qui 
prit  le  titre  de  Schahinschah  (roi  des  rois), 
463  a. 

Adhroh  (ville  d'),  igJ  a. 

Adi,  de  la  tribu  des  Benou-Lakhm,  77  a. 

Adi,  fils  de  Zeîd,  puissant  seigneur  de 
la  cour  de  Kesra,  85  b — 86  a. 

Adites  (tribu  des) ,  courte  notice  histo- 
rique les  concernant,  48  a  —  49  a. 

^f^j'f»  général  arabe,  433  b— 434  a. 

MCms  Gallus,  fondé  de  pouvoirs  d*Au- 
guste ,  57  b,  58  a,  58 b,  96  b. 

Afrikich  (ville  d*) ,  5a  b. 

Afrikls'ben-Abraka ,  Tun  des  fils  et  le 
successeur  d' Abraha ,  5a  b. 

Afrique;  limites  etpositioude  V Afrique 
-îes  Arabes ,  349  a,  b  ;  Afrique  romaine , 
375  b. 

Afschin,  (V.  Haïdar.) 

Aftan  (P),  principal  fleuve  de  l'Arabie, 
8  b. 

Agar  et  d'/smail  (épisode  d')  ;  manière 
dont  il  a  été  traduit  par  les  Arabes,  98  b. 

AgatUarehide ,  3  b,  4  b,  5ob. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Agldabites  (dynastie  des).  (V.  El- Ag^ilab.) 

AU-etSaffa ,  ou  les  hommes  du  banc , 
i9«b. 

Ahmed  U  (le  sultan),  470  b. 

Alaned'ben'Abi'EJialed  (le  vizir),  4a4 
a,b. 

Ahmed'ben-Abou-Daoud,  cadi  de  Bagb- 
dad,  445  b. 

JUuned'Ebn-Haubal  (Pimam),  4^9  b. 

Altmed'beu'HumBal  (le  juge) ,  434  a,  b, 
435  a. 

Ahmed'ben-Ioueef,  cité  p.  i3  b. 

Ahmed'ben-Jouçouf{\e  vizir),  4*4  a. 

Ahmed'ben-Mezid,  général  arabe,  410  b 
—  4ïi  a. 

Altmrd-ben-Touhun ,  fik  d*un  afTiancfai, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Toolounides , 
454  a,  b. 

Ahmed-benSelam  s  le  justicier,  ciiê  pa^ 
4i3b  — 4i5  a. 

Ahmed-el-Makari  ^  cité  p.  3a5  a. 

Ahnaf,  fils  de  Kaîs,  346  a. 

Aîtufh-ben-  Ghanem,  capitaine  arabe, 
vainqueur  de  la  Mésopotamie,  a37  a. 

Ai^  (statue  du  jeune)  ou  de  Jésos,  i34b. 

Atescha,  fille  d'Abou-Rekr ,  Cemne  de 
Mahomet,  i5a  a,  173  a  —  174  b,  195  b, 
X96a,  196  b,  197  a,  a6i  a,  a6ib,a63a, 
a63  b,  a64  a,  a68  a. 

Ai/a  (ville  d*)»  193  a. 

Aischah ,  fille  de  Talhah ,  femme  de  Mo- 
sab-ben-Zobaïr,  399  b —  3oi  a. 

Akabah  (forteresse  d*),  33  b. 

y/ituuAa/ (vallée  d*),  i55  b. 

Akhbar-ex^Zêman ,  traité  arabe  dliis- 
toire  et  de  géographie.  (V.  KUMaçoudî.) 

Akhiai,  poêle  arabe  chrétien.  i3aa, 
a8x  b,  aèa  a,  319  b  — 3a  1  a,  33?  b. 

Akran,  successeur  d*Abd-el  -  Malek  au 
trône  du  Témen,  54  b. 

Al'Bategni^  astronome  arabe  ,*4S9  a. 

Ala  d^Hadramant,  envoyé  de  Mabooart 
vers  le  prince  de  Bahreîn ,  i8a  b. 

Alam,  favorite  de  Mostady*BiUah,  461  a. 

Atamondar  (EUMondhir  III),  roi  «nbe, 
a  5  a. 

Alberti  (Léandre>,  dtê  p.  43a  a. 

Aldhaa ,  reine  du  Témen ,  sœur  des  fib 
d*Amrou  restés  inconnus ,  65  b. 

Alep,  Taucienne  Berrhée,  a3ob;  assiê> 
géesous  Omar,  a 34  a.   V.  aussi  465  a,  b. 

Alexandre  le  Grand,  93  b — 94  a. 

Alexandre,  roi  de  Syne,  96  a. 

Alexandrie  (siège  et  prise  d*),  sous  Omar, 
a4i  a,  b;  ses  richesses,  a4a  a. 

Ali,  fiisd'Abdallah-ben-Abbas,  346,  a.  b. 

Ali^  surnommé  Zef/i-e/-^Ae«AM(ri»aBX 
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fils  d€  Hoçun,  fijf  d*Àli  ;  épisode,  33?  a,  b, 
347  b. 

jiH^eii'Abou'Sàid,  géoérat  arabe,  4x7  b, 
418  a. 

jiti^H-Abou-Talcb^  époux  de  Falima  ,  * 
nerea  et  difciple  de  Mahomet,  141  a,  149 
a,  b,  i5a  a,  i56  a,  167  a,  i6a  a,  i6a  b, 
t68a,b,  176  b,  178  b,  187  a,  188  b,  1928, 
194  Af  195  b,  196  a,  197  b,  S19  a,  ai9b» 
944  b,  a47  b,  248  a,  259  a,  aSo  b,  a6o  a, 
b  ;  bistoire  de  soo  règne,  a6o  b —  272  a, 
4o3a. 

j4li'-6en'jéîça'^n-Àfa/ian ,  généi'al  arabe, 
4x0  a,  410  b. 

AUSHm-I^,  gouverneur  du  Kboraçau  , 
396  a. 

jili'-heH'Mouea'el'Rédha  (  rimam  ) ,  ar- 
rière»petlt-fils  d'Uocaîu,  4ao  a,  4ai  a, 
4aaa. 

j4ii-htfÊ^aM  ^e  juge),  434  •. 

jtii-ei'Mélindi ,  probablement  Fmco  de 
Gmna ,  469  a,  b. 

AliJeâ  (parti  des) ,  petits-fils  du  prophète, 
336  b 

Aikik  jék6ar  ou  Dieu  seul  est  grand, 
formule  de  Tislamisme,  168  b. 

Alp-Arslan  (le  sultan),  fils  de  Thoghnil, 
464  a. 

jilsmuth ,  guerrier  et  administrateur 
arabe  célèbre ,  333  b. 

Alr-Bey,  dté  p.  la  a ,  z3  a. 

Aif'Mttjeuen ,  principal  personnage  du 
|Miysd*As)rr,  18  a. 

Jmalécite;  origine  de  ce  surnom  chei  les 
Arabes,  77  b. 

Amar-htn^aser,  général  arabe ,  a6a  b  , 
265  a. 

utmbissa ,  gouverneur  arabe  en  Espagne, 
334  a. 

Amer,  de  la  tribu  des  Benou-lLenana , 
loi  b — loaa. 

Awwr,  prince  du  Témen,  469  b. 

Amer-hen-Tofcàl ,  l'un  des  principaux 
chefs  du  Nedjd,  x65  a. 

Amer^l'AzJî ,  descendant  de  Saba  par 
Cablao,  54  b. 

Amina,  fille  de  Wabab,  femme  d'Ab- 
dalhh  ,  mère  de  Mahomet ,  zo3  a ,  z37  a, 
z38a. 

AmmUn,  dté  p.  97  b. 

Amorium,  ville  grecque,  44 z  b;  sa  dea- 
iruction,  44a  b. 

Amran,  fils  d'Amer,  prétendu  successeur, 
par  droit  de  conquête,  au  trône  du  Témen, 
54  b,  6x  b,  6ab^63  a. 

AmratUt  historiographe  arabe,  dté  pag. 
394  b. 
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Amrou,  surnommé  Mouàkia  (celui  qui 
déchire),  prétendu  copartageant  de  la 
royauté  de  son  fsm  Amran,  54  b,  61  a,  b, 
6a  a,  b. 

Amrou,  surnommé  Dhoul-Awad,  a'filî 
d'Asad-Abou-Carib,  65  a,  65  b. 

Amrou,  fib  et  successeur  d'Adi,  chef  de 
la  dynastie  des  Lakhmites,  77  a,  b,  86  a. 

Amrou  II,  fils  dAmrou*l-Caîs ,  77  b. 

Amrou,  fils  de  Lobaî,  pelil-fiU  de 
Hauth,  frère  de  Thaléba,  lor  a. 

Amrou  ^  roi  de  Hira,  fils  et  successeur 
de  SI  oodhir  m ,  surnommé  d*abord  fiU  de 
H'md,  et  plus  tard  Moharrtk ,  ou  le  Brû- 
leur, 85  a,  85  b,  iia  a,  b. 

Amrou  (le  prince) ,  fils  de  Schoonhbil , 
gouverneur  de  Monta  au  nom  d'Uéradius . 
i83b. 

Amrou,  fils  de  Bekr,  conjuré  Khonaridj, 
a69a. 

Amrourhttti'Abd'fyoudd ,  168  b. 

Amrou^n-elrAs  ,  guerrier  célèbre , 
i83  a,  aa3a,  a34  a,  a37  a,  a39  b  — 
a4o  a ,  a4o  b ,  a4i  a  ,  b ,  a4a  a ,  a4a  b , 
348  b,  a49  a,  a64  b,  a65  b,  a66  a,  a66 b, 
367  a ,  a67  b ,  a68  a. 

Amrow-hen'KeUhoum  (le  poète)  1  85  a , 
lia  a,  zapa. 

Amrou- fen'Maadi»Kar6 ,  successeur  de 
Noman ,  a45  b. 

Amrou'ben'Omaia ,  i65  b. 

Amrou'befèSaid,  capitaine  arabe,  a37  a, 
«95  b,  ao6  b. 

AmrovflrCàU ,  surnommé  EirBeda  ou 
le  Premier,  77  b. 

Amrvu^t'Cau  il,  surnommé  El-Moharrek 
ou  le  Brûleur,  fils  d*Amrou  II ,  77  b. 

Amrou%Cois  III,  successeur  d'Âlcama 
au  trûue  du  Hira ,  8a  a. 

Amrou' i'Kais,  poète  arabe,  dté  p.  46  a, 
b,  84  b,  'za9  a,  za9  b. 

Amurat  !•',  469  a. 

Amurat  II,  469  a. 

Amurat  Ili  (le  sultan),  470  b. 

Anastase  (rempereur),  80  b,  9a  a. 
.  Anastase,  le  Bihiiotkécairey  dté  p.  4a8  a. 

Anazès  (tribu  des),  471  b. 

Anhar,  résidence  de  Malek,  origine  de  ce 
nom ,  76  a  ;  prise  et  détruite  par  Julien , 
97  b  ;  nrise  par  SI oawiah ,  a68  a. 

André,  eunuaue,  ministre  de  Constan- 
tin, a79a,  379!). 

Antar-beu'Scheddad ,  poêle  et  guerrier 
célèbre,  io5  a,  b,  tao  b,  za9a;  cité  pag. 

z3oa,b,479«- 
Antigone,  maître  de  la  Syrie  et  de  la 
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iPhf  nicîe ,  au  jieu  et  place  dé  Ptolémée , 
94  a,  94  b,  95'b., 

j4nttoche  (prise  J*),  a34  D  —  a35  b. 

j4ntiochus-Dfoni*iiu,  souverain  de  Da* 
mas  ,'96  a. 

Jntiochiu *le^Grand ,  96 1. 

jtntohre  (îe  triiimvîr),  1)6 'b.         / 

jlpolânaire  (Phéfésiarque),  aS9'b. 

j4 pâtres  (noms  det  dbuzê)  ehoisb  par 
Mabomet ,  148  ^. 

Arabes  (uomenelattire  analytiqiie  des  ar- 
tistes, poêles,  Utkéi^teun,  savants,  traduc- 
teurs, cummeDlateui»»  philosophes,  méde- 
rtns,  etc.),  de  46S  b  à  49«  b. 

Arabes  (les),  voy.  Arabie, 

Arabie  (de  T).— Aape^t  fpénéral  de  son 
sol;  an  situation;  ses  analogies  de  uom  et 
de  caractère  ;  sou  étendue  ;  existence  no- 
■lade,  esprit  de  conquête  des  Arabes; 
étendue  de  leur  domination  ;  énumératioii 
des  odntfées  qu'ils  occupèrent  successive- 
ment; importance  de  leur  commerce  dès  la 
plus  haute  antiquité;  qualités  çuerrières 
qui  les  distinguent,  et  contre  lesquelles  tin- 
rent échouer  les  Trajan,  les  Marc-Aurele  et 
les  Sévère,  i  a  — a  b.  —  Délimitation  de  la 
péninsule  arabe  ;  sa  division  en  Arabie  Pé- 
trée,  Déserte  et  Heureuse,  a  b  ;  description 
de TArabie  Pétrée ,  a  b —  3b; desaiptiou 
de  TArabie  Déserte ,  31»  —  4b;  descrip- 
tion de  l'Arabie  Heureuse  (l'Aiabia  felix 
des  anciens),  4  b  —  7  b  ;  métaux  précieux 
et  pierres  fiues  que  fournit  son  sol,  6  a^  b; 
confiirmité  des  anciens  noms  de  peuples  et 
de  lieux  avec  ceux  de  la  nomenclature  mo- 
derne, 6  b;  incertitude  concernant  ses  li- 
mites continentales,  7  b;  sa  situation  géo- 
graphique daiu  rhypotbèse  du  voyageur 
Burckbardt  ,8a;  configuration  de  son  sol, 
8  a,  b  ;  ses  cours  d*eau ,  8b;  ses  monta- 
gnes divisées  en  deux  systèmes  :  le  système 
tauro -caucasien  et  le  système  arabique,  ^  b 
—  9  a  ;  ignorance  où  l'on  est  resté  touchant 
la  hauteur  absolue  des  points  culminants  de 
ses  différentes  chaînes  ,9a;  bizarreries  de 
sou  climat  *  9  a  ;  morcellement  de  son  terri- 
toire, 9a;  son  climat,  37  b  —  4x,a;  Ma- 
ladies communes  dans  ce  fiays ,  '38  b  — 
39  a;  sa  constitution  géologique,  41  a  — 
4a  a  ;  son  règne  v,égétal,  42  a  —  44  b;  son 
règne  animal ,  44  b —  46  b  ;  origine  et  for- 
mation du  lien  social  en  Arabie ,  46  b; 
énuméralien  des  différents  dialectes  oom- 
poMUUt  U  famille  des  langues  sémitiques,  et 
qui  constituaient  le  langage  de  cette  con- 
trée, 47  a;  difficultés  iusurmoutables  dans 
h  reconsfructioa  de  ton  histoire  ancienne, 
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47  a;  do  peu  de  foi  qn'irftvt '^goulcr  m 
annalistes  orientaux,  47  a,  b;  indHiw 
fabuleuses  qui  accoliinagiieiit  'rhisloirr  àt 
ses  origines,  47  b;  denon^inaticm  des  sr: 
tribus  primitives  de  rAnibîe,  et  leur  pk' 
ou  moins  de  relations  avec  lés  andeoo^ 
' généalogies  bibliques ,  ig  h  —  5oa;s^~ 
tème  de  guerre  suivi  de  tout  temps  par  1>^ 
Arabes ,  84  a  ;  leurs  moeurs  et  leurs  ooi.- 
tûmes  avant  Tislamisme,  xo3  b — r36  a 
richesse  poétique  de  la  langue  arabe,  ti:  a; 
conjectures  relatives  à  TinlroJ notion  de  l't 
crilure  dans  ce  pays,  la^  a —  laS  b;  du 
goût  littéraire  et  de  la  poésie  chez  les  Ara- 
bes, i7a  a — 134  a;  religion  des  ancieai 
Arabes ,  x34  a  —  x36  a;  impulsion  meriie 
que  ta  législation  de  Kaboàier  imprima  aux 
peuples  qui  rtUldtent,  1914  ^ — ^9^  a* 
enumération  des  villes  tombées  eu  feor 
pouvoir  dés  le  règne  d'Omar,  a35  b— aJ6i: 
qualités  de  ses  habitants.  a4a  a;  sitoatioa 
morale  de  l'Arabie  après  rcxtinrtioo  to- 
tale des  races  gouvememen taies  iasoes  df< 
Ausariens  et  des  Mohadiériens ,  3is  a; 
considérations  sur  l'organisation  d*mi  fi^- 
tème  monétaire  régulier  par  Abd-ei-MdiL , 
3i6'a — ^18  b;  relations  des  anciens  Ara- 
bes, avec  les  chrétiens,  339  b  —  55o  1; 
précis  de  Thistolre  de  Tinvasion  des  Arabrs 
en  France  y  333  a— 335  a,  340  a  — 34^  a; 
chute  de  la  dynastie  des  Ottiey jades,  344 1> 

—  357  a;  dynastie  des  AbbassHies,  35: â 

—  377  b;  de  la  Fendetla  chez  les  Anhei, 

385  b  — 396  a;  de  Tétat  des  lettres  et  it^ 
arts   sous    le  khalife  Harouihel-ltescbiii , 

386  a ,  b  ;  commerce  ,  agriculture,  travaux 
et  institutions  d'utilité  (Hiblique,  orpnio- 
tion  nouvelle  sons  ce  même  n^ne,  398  a.  b: 
influence  du  règne  d*El-MamouB  en  Orieat, 
436  b  — 437  a;  littérature  iie  ee  peuple. 
468  b—  49a  b. 

Arabhfue  (le  golfe) .  sa  de^criptioB ,  35 
a,  b  ;  ses  dimensions ,  37  a,  b. 

Àrad  (ile  d'},  la  phis  pciîte  dU  Bahraa, 
3oa. 

Arados  (île  d'),  voy,  Bakr^a,  4  a. 

A  raja  (le  mont),  xo  b,  aor  b. 

Arbès  (%ille  d'),  sa  situab'oa,  36a  b. 

Ardan ,  voy.  Riat, 

Aretas  (par  corruplioti  de  Rarith),  «r 
pellation  geuéNe  donàèe  par  les  Romai»-^ 
aux  chefs  des  Arabes  de  Syrie,  t%  b. 

Are  tas  ^  roi  de  l'Arabie  Pétrée,  96  a. 

Arélas  ,  prince  arabe  persêrateor  àt 
l'apôtre  saint  Paul ,  96  b. 

Aribah  (tes  Arabes),  ou  de  pur  saag, 
5oa,  5ob. 
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Atnitn,  cité  ,p.  3o  a ,  ?5  b. 

Anm  (la  digue),  *53  a,'54  b  ;  recherches 
sur  la  Valeur  de  ce  mot ,  57  a ,  b. 

ArUtobuU^  cilé  p.  3b,  96  a. 

ArUtote  (les  livres  d*}  traduits  en  arabe , 
480  b. 

jirsacidts  (les),  76  a. 

Arsmoétm  Clépputrie  (ville  d*).  58  t. 

Artah ,  polte-enseigne  des  Xoréischites , 
x6a  a. 

Artéwttdore,  «lé  p.  4  b ,  37  a. 

Aryàt ,  chef  abyssin ,  Tâioquear  et  iuc- 
cesseiir  de  Dhou«Nowàs  au  trône  du  Té- 
meD/69  a — 71  a. 

Asad-'Jhou'Canh,  iils  de  Colaïcarb;  son 
histoire,  64  h^%5  a,  76  b. 

Ascn  (ville  <f ),  58  a. 

^scfUt'fte  pbële)  ;  un  épisode  de'sa  vie, 
X04  b—  xo5  a,  x3a  b —  x33  a. 

Aichnas ^  géiiéral  turc,  44a  a. 

j4schter»Nakliaî ,  officier  de  Tarmée 
d*Xli,  262b. 

Asiatique  (Journal),  cité  p.  423  a. 

Àsouad-el'Antui  y  imposteur  qui  se  fit 
passer  pour  prophète  après  la  mort  de  'Ma- 
homet, 219  b,  220  a. 

AspfuiUite  (le  lac),  $5  a ,  b. 

Assemani ,  cité  p.  69  b. 

Asr  (la  prière  de  T),  ou  prière  du  soir, 
1698. 

Aswad^  deuxième  fils  de  Mond|iir  !*'• 
successeur  'de  Tfoman  II ,  79  b,  90  a. 

Aswad'hen-Mondfùry  xz4b,  ii5a. 

Asjr  {jfsn  d*),  description  de  cetie  con- 
trée nouvellement  reconnue;  noms  des 
priadpQux  districts  dont  elle  est  formée , 
1 7  h  —  T  8  a. 

Atamesek  (le  Turc),  45o  b. 

Aiban,  fils  de  Malek,  i52  a. 

Athênodore  (le  philosophe),  ami  de  Stra- 
boD ,  3  a. 

Athntlia  (ville  d*),  58  a .  b. 

Aubcàs  (d'),  cité  p.  i5x  b. 

Auguste  (l'empereur),  57  b. 

AnréUen  (Kempereur),  97  a. 

Aus,  fils  de  Kallam,  77  b. 

Aus,  fib  d'Haretha,  des  Benou-Tay, 
X2X  a,  i2t'b,  122  a. 

Aptrrois  (le  philosophe),  47^  »• 

Apicenne,  médecin  arabe,  490  a. 

APttianus ,  général  grec  i  79  a. 

A«Mii  (île  d*),  la  principale  du  Bthreïn  ; 
description  de  la  pêche  aux  perles  qui  fait 
le  plus  important  objet  de  son  commerce , 
a8  b — 29  b. 

Aws-hin-Hadjar,  pôëte  arabe ,  cité  page 
x65  a. 


Aivasem  (provhiee  d*),  384 '«• 

jizaz  (prise  du  châleflii  d*),  a35  b. 

AzHUet  '(émigration  deft)  ;  observations 
touchant  ce  feithfstofique,'63'b. 

Azraki,  sorte  d'hérétiques  ,  3 14  a. 

Azz'e€lJDm}utety  émtr-éUoiDrflh ,  fils  et 
successeur  de  Moea,  4^  i  h. 


Baalbtck.  (Y.  Héliqpolxs.) 

Bné^l-Mundeù  (le),  ou  la  Porte  des 
laroMB,  36  b. 

Bttbck,  imposteur  arabe,  chef  de  la  secie 
des  Ismaéliens,  425  b,  44»  a,  b. 

Bùèfiane  (ville  de),  75  b. 

Babrlone  (la)  d'Egypte,  a4o  b 

Babrlonk.  (V.  GhaMée^) 

Biulhan,  gouverneur  du  Yémen  au  nom 
de  Cosroës  II»  r8x«,  b. 

Bagfidad  (ville  de),  75  b,  272  b,  3d4  b, 
396a,  b  ;  son  siégeen  812  deXC,  4x1  b — 
412  b;  pillée  sous  El-Mamoun, 419  b;;ren- 
déz-vous  des  savants,  4^7  b;  mise  à  sac  par 
lesM<mgols,  4^  b — ^468  b;  V.  anssi 475  a. 

Baghety  l'un  des  chefs  de  la  milice  turque, 
45o  b,  45x  a. 

Baltram^  roi  de  Perse,  fils  de  Izdedjerd  I*', 
78  a,  78  b,  79  a,  b. 

Bahramy  surnommé  (your  (l'Ane  sauvage), 
fils  de  Izdedierd  !•',  68  b. 

Bahreïn  (les  îles)  ;  leur  identilé  probable 
avec  celles  de  Tjtos  et  d'Arados^  4  a. 

Baiurein  (province  de),  sa  description 
géographique,  27  a,  b;  villes  principales, 
28  a. 

BaiUf,  cité  p.  489  a. 

Bajazet^  successeur  d'Amurat  I"',  469  a. 

Bakhteiar^zftd'Dtt&uUt ,  émir-el-om- 
rah,  463  a. 

Bûkhtischou^  médecin  de  Haroun-d- 
Reschid,  cité  p.  393  a,  b,  S99  a. 

Bakhoui,  auteur  arabe,  cité  p.  27  a. 

Baibi  (le  géographe),  dté  p.  8  b. 

BaldJ'btti'Beschrt  général  arabe,  336  a, 
336  b. 

Barabat'btU'Daran,  443  a. 

Bmrahout  ou  Barhpt  (puito  de  la  vallée 
de),  24  a. 

Barméâdêt  (latnille  des),  871  b  —  372  a^ 
378  a,  39X  b. 

Barrage  (nomenelatare  des  principaux 
travaux  de),  à  partir  de  la  plur  haute  anti- 
quité, 60  a,  b. 

Bart/thne  (Louis  de),  177  b. 

Bassora  (la  ville  de) ,  fondée  par  Omar, 
237  a,  b,  417  b. 

32« 
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Batn-Marr,  refuge  des  exilés  du  Yémen, 
daiif  le  voisioage  de  la  Mecque,  75  a. 

BeJr  (combit  de).  Y.  Mabomet. 

Behram,  gouverneur  de  l'Arabie,  470  a, 
b. 

Beiioliah^  la  maison  de  Dieu.  (V.  Caaba.) 

Bé/a  ^Isidore  de),  cité  p.  334  a. 

Béladori^  cité  p.  3a5  b,  3^7  a. 

BeUd^l'Haram  (le),  enceinte  sacrée  qui 
s'étend  k  plusieurs  lieues  autour  de  la  Mec- 
que ;  ses  limites,  9  b. 

Bélisaire^  géuéral  de  l'empereur  Justi- 
nien  ,  83  a,  83  b,  84  a,  ia5  a,  a49  b  — 
^So  a. 

BelkU  (la  reine) ,  fille  de  Haddad,  qui 
devint  femme  de  Salomon  ;  légende  arabe  à 
sou  sujet,  53  a. 

Bé/on-{le  médecin),  voyageur  du  xvi*  siè* 
de,  cité  p.  33  a,  b. 

Benjamin  de  Tudelle,  cité  p.  176  b, 
43a  a. 

BenourDjadis  (tribu  des)  ;  courte  tradi- 
tioD  qui  s'y  rattache,  49  a,  b. 

Benou-Djorhom  (tribu  des),  liste  incer- 
taine de  ses  rois,  suivant  Aboulféda,  99  b. 

Benou-Saiih  (tribu  des),  88  a. 

Benou'Tasm  (tribu  des),  courte  tradition 
qui  s  Y  rattache,  49  a,  b. 

BenoU'ThaAi/(\e5),  habitants  de  Taïef, 
193  b— 194  a. 

Benou-Thamoud  (tribu  des),  49  a. 

Be/toU'T/tenoitkh  (tribu  des),  de  la  Syrie, 
a34  b,  a35  a. 

Berrhêe.  (V.  Alep.) 

Beschr-ben^l-Moundhir,  gouverneur  du 
Temamah,  368  b. 

Beschr-ben-Safouan^  guerrier  arabe, 
4^8  b. 

BescItr-hen-Safouan-tl-Kebi^  ^o%ïy  emeiïT 
de  l'Afrique,  335  b. 

Besclir-ben-ff^alid^  grand  juge  de  Bagh- 
dad,  434  a,  b,  439  a. 

Beyram  (la  fête  du),  axob. 

Bûhrapse{y\}S%  de),  probablement  Bir  ou 
BirtUa,  80  b. 

Badail'hefi'jyarkay  compagnon  d'Aboul- 
Sofiau,  186  a,  x86  b. 

Boltaira^  moine  nestorien,  l'ami  de  Maho- 
met, i38  b, 139  b. 

Bokhari,  historien  arabe,  487  a. 

Borak  (la  jument),  146  a. 

Barak,  fils  d'Abdallah,  conjuré  Khoua- 
ridj,  269  a. 

Borbon  (Faustino),  cité  p.  3a5  a. 

Bordeaux,  prise  et  mise  à  sac  par  les 
Arabes,  340  a. 

Bospitore  (conquête  du),  a  36  a,  b. 


Bostra  (ville  de)  ;  sa  prise,  a  25  a. 

Bougha,  l'un  des  chdEs  de  la  mi&ce  ter- 
que,  447  *y  45o  b,  45i  b,  45^  a. 

Bouides  (dynastie  des),  460  b. 

Bouquet  (dom),  cité  p.  34 x  b,  389  a. 

Bottran,  fille  de  Uaçao-ben-Sahl ,  cî 
femme  du  khalife  El-Mamoun,  4^2  a,  4>^ 
b, 4^6  b. 

Brué  (le  ^graphe),  24  a. 

hujfon,  cité  p.  i5  b  —  x6  a. 

Burckhardt  (le  voyageur),  cité  p.  I  t« 
9  b — 10  a,  xa  a,  i3  a,  3a  a,  38  a,  39 1, 
4x  a,  4z  b,  45  b— 46  a,  x34  b,  x3;  b, 
x49  b,  x54  b,  177  b — X78  a,  188  a. 


Caab  (le  poète  juif),  fiU  d^Asdkraf,  x6o 
b,  161  a. 

Caaby  fils  deZeid,  fils  de  Dalbma,  xi5  k. 

Caaba  (la),  ou  le  Saint  des  saints  ;  le  pfca 
ancien  temple  qui  ait  été  consacré  an  vrii 
Dieu,  d'après  les  croyances  des  Arabes, et 
dont  la  construction  est  attnboca  par  kan 
historiens  à  Abraham  ;  sa  descnpiion  iaté- 
rieure  et  extérieure,  ix  a,  xi  b— la  a,  b. 
(V.  aussi  98  b->99  b,  xot  a,  x34  a,  x34  b, 
i35  a,  x4o  a,  x44  a,  z88  a,  agS  a,  297  \ 
b,  3xa  a.  b,  369  a,  b,  45?  a.) 

Cales,  l'ancienne  Tacape,  aSa  a. 

Cader-BiUah  (le  khalife),  petit-fib  à» 
MoAader,  successeur  de  Thai-Biflah,  463 1, 
463  b. 

Cadesiah  (bataille  de),  a43  b. 

Cadl,  juge  des  aiïaires  civiles,  471  a. 

Caféier  (le)  ;  ses  différentes  espèces  43  b 
—44  a. 

Cafoiar  (l'eunuque),  iouwnîn  de  rÉgjFptCt 
46a  a. 

Caher-BiUah  (le  khalife),  frcrà  de  Mac- 
tader,  456  b,  459  b. 

Caldan,  l'un  des  enfants  de  Smia,  St  b, 
5a  a. 

Caïm-  BiamziUah  (le  khalife),  sooccsstar 
de  Cader-Billab,  463  b,  464  a. 

Cairoitan  (ville  de) ,  en  Afrique,  a;8  b, 
336  b,  388  a,  475  a; 

Cajelanus,  cilé  p.  43c  a. 

Calaat'elrKeraâ  (ville  de),  en  Ssoilc, 
4a9  a. 

Calendrier  arabe  (reforme  du)  par  Maho* 
met,  X95  b. 

Canne  à  sucre  (la),  43 1  b. 

Cannelie  (la).  T.  Cinnamomum. 

Canoge  (ville  de),  327  a. 

Cantemir  (Démétrius),  cité  p.  i6a  b. 

Carcassonne,  prise  par  les  Arabes,  33;  a. 
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Pardonne,  cité  p.  976  a. 

Varmatkês  (secle  des).  V.  Hamdam. 

Carn,  Tancienne  Carna,  principale  ville 
des  MiiMxens,  5  a,  5  b. 

Caruso^  cité  p.  43  x  a. 

Casie  (la),  espèce  d*aroroate;  manière 
sorprenanle  de  le  récolter,  au  dire  d*Héro- 
dole,  6  b. 

Cm  ri,  cité  p.  3a  5  a. 

Casr-ei'Cadim  (tiDc  de),  388  a. 

Casr-Jani  (ville  de),  en  Sicile,  4^9  1>» 
43o  a. 

Cauidè ,  nom  d*an  certain  genre  de 
poème  diei  les  Arabes,  x33  b. 

Cathema  (île  de),  4  a. 

Cattabmte*  (les),  5  a. 

Coussin  de  Peretpal,  cité  p.  a  3  b,  Sg  b, 
78  b,  104  b,  X08  b,  ia3  a — xa5  b,  xa6b, 
i3a  a,  x33  a,  x56  b,  xS?  b,  x58  b,  X69  b, 
174  b,  X79  a,  b,  a8x  a,  aSa  a,  a94  b, 
3oa  a,  3o5  b,  33a  a,  33;  b,  479  a,  489  a. 
.  Césarét  (reddition  de),  a36  a. 

Cftoleis.  (V.  Kenesrin.) 

Chaldée  (la),  nommée  aussi  Babyfonte  et 
Irak'Araèi,  située  entre  I*£uphrate  et  le 
Tigre;  sa  description,  75  a,  b. 

C/tanuau  (le),  historique  de  cet  animal 
en  Arabie,  45  a,  b. 

Chamelle,  Explication  de  Tosage  qui  dé^ 
terminait  les  miuulmans  à  couper  les  oreilles 
de  cet  animal,  x6ob — 161  a. 

Cliorlemttgne,  389  a,  b,  40  x  a,  b. 

Charles-Martel.  (V.  Karl-MarteL) 

Chairamotites  (les),  anciennement  les 
ChatramotitB  ;  habitants  actuels  du  Hadra- 
mant,  5  a,  6  b. 

Cherhonneauy  cité  p.4ioa,  4x6  b,  4ao  a, 
4ax  b— 4aa  a,  4a4  b,  4^^  «i  4^7  «i  436  a. 

Chepal  (le),  historique  de  cet  animal  en 
Anbie,  45  b~46  b. 

Chevaux  (les  trois)  du  combat  de  Bedr, 
x54  a. 

Chypre  (conquêtes  de),  par  les  Arabes, 
»57  a,  397  b. 

Cinnamomum  (le)  (la  cannelle),  fable  ra- 
contée par  tiérodote  au  sujet  de  sa  récolte, 
5  b. 

CUopdtre,  reine  d'Egypte,  96  b. 

CUopatrie,  TV.  Arsinoé.) 

Co6ad^  fils  de  Firouz,  roi  de  Perse,  80  b, 
8x  a,  8x  b,  83  a,  83  b,  84  a. 

Coldetj4igU(\e),Uo%, 

Colaicarb,  fils  et  successeur  de  Tobba, 
64  b. 

CoUoum  (Suez)  (ville  de),  36  a. 

City/^iini  (merde);  sa  description,  36  a,b. 

Compagnons  de  Maltomet  (Ie«);  observa- 
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tions  relatives  à  remploi  de  ce  terme,  x53  a^ 
b;  autorité  que  conférait  ce  litre  à  ceux  qui 
le  portaient,  a38  a,  b. 

Conseil  (la  maison  du),  X48  b. 

Constantin,  fils  aiué  dHéradius  et  sou 
successeur,  a3i  b,  a35  a,  b,  a36  a,  a4x  b. 

Constantin  II  (rempereur),  374  b,  a76  b, 
379  9,  a79  b,  aSo  b. 

Constantin  (le  patrice),  gouverneur  de  la 
Sicile,  438  b— 439  a. 

Constantin  Porphyrogénète,  cité  p.  374  a. 

Cons tontine  ou  jéntoninopolis,  8x  a. 

Constantinople^  siège  de  sept  ans  sous 
MoamahUfen^jtbouSofian,  a8o,  a,  b  ;  assié- 
gée de  nouveau  sous  le  khalife  Soliman^ 
33o  a,  b;  nouvelle  tentative  infructueuse 
d'Omar,  fils  d'Abd-el-Aiiz-ben-Merwan, 
contre  elle,  33a  a,  b. 

Corail  (rocher  de),  37  a. 

Coran  (le),  cité  p.  63  a,  1 46  b  ;  esprit  dans 
lequel  il  a  été  rédigé,  x48  b;  cite  par  ex- 
traits, p.  149 a,  x49b,  i5ab,  x55a,x56b, 
x59  a,  160  a,  b,  x6x  a,  x66  a,  x68  b, 
X7X  b,  X7a  b— f  73  a,  X74  b,  175  a,  X76  a, 
x83  a,  x85  b,  X90  a.  In  X91  b,  X9a  b, 
X93  b,  X94  a,  b,  197  a,  b,  198  a;  examen 
critique  de  cetic  œuvre,  199  a  —  a  18  b; 
cit^ncore  p.  aoo  a,  aoo  b,  aoi  a,  ao3  a, 
aoTO,  ao5  b,  ao8  a,  ao9  a,  b,  axo  a, 
axaa,b,  ax3a,  ai4  a,  ax5  a,  ax5  b  — 
ai6  a,  ai6  b,  ai7  a,  b,  3x7  b,  ax8  a;  autre 
appréciation  de  TaAteur^  concernant  celle 
ffiUTre,  a37  b. 

Cordoue  (ville  de),  assiégée  et  prise  par 
les  Arabes,  3a3  a,  b. 

Cornélius  Palma,  lieutenant  de  Trajan  et 
gouverneur  de  la  Syrie,  97  a. 

Corradin  (le  dominicain),  prieur  de  Sainte- 
Catherine  de  Palerme;  son  opinion  com- 
battue par  Tauleur,  43  x  a. 

Cosrois  (palais  des) ,  à  Taki-Eiwan,  364  b. 

Cosroës-Anousclierwan,  lieutenant  du  roi 
de  Perse  Kesra.  occupant  par  intérim  le 
trône  du  Hira,  après  la  mort  de  Kabous, 
85  b. 

Cosroëi  //  Parnz  ou  Kesra-Parwiz,  roi 
de  Perse,  73  b— 74  a,  180  a,  b,  i8x  a. 

Cotaih  (le  juge),  434  a. 

Coton  (le),  43 X  b. 

Couariri  (le  juge)i  434  h.  . 

Cou/a  (la  ville  de),  fondée  par  Omar, 
a37  a,  b,  3oi  a,  b. 

Coujis  (école  des)  ou  mystiques,  48a  b— 
483  a. 

Coulthoum^  fils  d*El-Hadcm,  diMâple  de. 
Mahomet,  x5o  b. 
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CroUûdeâ  (1«},  appréciation  coaccrnaut 
leur  vérilable  origine,  464  b. 

CrutteiuUn^  cité  p.  ig.b — 40  a^  38  i^ 

CiétifffuM  ou  Madain  (Ici  deux  ▼iUos) 
bâtie  sur  les  ruines  <leraDcSeleucieya44  ^ 

Ctésipkonte,  capitale  des  Paribes,  75  b, 

Crrèn^f  976  a. 

djmu,  arébevéqae  d'Alexandrie,  240 
a,k 


Dâher^  prinœ  indien ,  3a5  b—  326  a,. 
326  b. 

Dahis  (le  cheval);  son  histoire,  116  a 
—  X 17  a»  1x7  b,  1x8  a. 

Z>aA/j (guerre  de), qui  dura  40  ans  entre 
les  deux  tribus  d'Abs  et  de  Dhoby^o,  x  16  a 
— lax  a. 

tkthya-ben-Holaifa ,  de  U  tribu  des  Be- 
nou-Keib ,  ambassadeur  de  Mahomet  près 
Tempereur  Héraclitis,  x8i  b. 

Damas  (gouvernement  de),  465  a,  b. 

Damas  (ville  de),  son  siège  par  Khaled- 
ben-Walid ,  aaS  a  —  aa7  b,  37»  b,  3^9  b  j 
sà  prise  par  lèzid  III ,  349  b  ;  assiégée  sous. 
Merwan ,  35a  a.  Voy.  aussi  475  a. 

Damdam ,  fils  d*Amrou ,  1 54  a.  % 

Datmette  (ville  de),  saccagée  sous  Mota* 
wakkel-Billah,  447  a- 

Daoud,  oncle  d'Abou'l  -  Abbas ,  355  b , 
359  b. 

Daaud  -  èen  -  lacoub  (  le  vizir  ) ,  affranchi 
des  Benou-Soulaîm ,  368  b. 

Dw>ud-ben-Ica-ben'M.ouca^  général  arabe, 
397  a,  4iSa,  41&  b. 

Daouiah,  (Voy.  Wali.) 

Daoumat'el'Djandal  (ville  de),  11)3  a, 
a66  b. 

Darène  (bataille  de),  373  a. 

Dariut,  fils  d*Hystaspe,  roi  des  Perses, 
53  b. 

Daunou  (Thistorien),  cité  p.  s6«  b, 
i5a  a,  x63  a. 

David-ben-Aii ,  oucle  d'Abou*!  -  Abbas, 
355  a,  355  b. 

Dazymène  (ville  de),  443  a. 

Delambrûy  cité  p.  489  aw 

Démétrius  Poliorcète^  3  b. 

DémétriuSj  fib  d'Antigone,  94  b-^  9^  a, 
9^b. 

Derbend  (ville  de) ,  assiégée  par  Mosle- 
nah)  3^3  h. 

Désert  (tourment  de  la  soif  dans  le);  r»> 
cit  d'un  tttriUft  é|iiaode  dont  le  nocd  de 
r  Arabie  Déserte  a  été  le  théMr««  3^  b  — 
41a. 


Déferle  (Arabie).  (Voy.  Arabie.) 

phari/a-ai-Khaîr,  fetume  d^Amran,  6x  b. 

Ùhat-êr-Rika  (la  montagne  de)  ;  origÎBe 
de  cette  dénomination,  166  a,  b. 

Diicrar,  héros  célèbre  dans  les  cfaronîqoa 
arabes;  récit  meneilleux  de  ses  exploits, 
a24  a —  aa5  a,  ia6  a,  a3o  b. 

Dhou^l'Jtiasetia  (le  vizir),  4x5  a. 

Dhott'Habschan,  successeur  d*Akno,  roi 
du  Témen,  64  a. 

DhoU'Kar  (coml)at  de),  86  b. 

Dfiou'Ufowas  (le  Bouclé) ,  surnomnc  le 
seigneur  de  la  fosse  ardente^  successMir  ait 
Tusurpateur  Dltou'Sclunatir  au  trône  da 
Yémen,  69  b —  70  a,  8a  b, 

Dfiou-Scltenatir^  usurpateur  de  b  cou- 
ronne du  Témen  après  Hassan  beo-Aœron; 
son  histoire,  69  a,  b. 

Dlioul-Ficar  (  le  sabre) ,  appartenant  à 
Mahomet,  x58b,  370  b. 

Dliou'l-Karnain  (celui  qui  a  deux  conies), 

{irétendu  successeur  de  Harith,  célèbre  dac^ 
es  Icgeudes  merveilleuses  de  l'Arabie, 
5a  a,  b,  53  b. 

Dieu  (du  dogme  de  ronité  de),  chez  let 
Musulmans,  199  1) —  ao3  a. 

Dinars  pièce  de  mounaie  acnbe ,  en  or, 
3x6  b. 

Diodore  de  Sicile^  cité  p.  3  b,  4  h»  34  b, 
5i  a,  93  b,  94  a,  95  b,  99  b. 

Diomèd£^  gouverneur  de  la  Pfaéaicâc, 
90  b. 

Dion  (l'historien),  97  a. 

Diuscore  (le  patriaixheX  i8a  a. 

Diran,  frère  de  Vahau  dé  Camsar,  a56  a. 

Dirltem,  pièce  de  moiUHÙe  arabe,.en  ar- 
gent, 3x6  a. 

Divorce  (du)  chez  les  Husubaaa»  ax4  b 

—  ax5  a. 

Diwan'el-lUiatem  (le)  ouDiwan  dU  sceau, 
4o3  a. 

Diwans  (les),,  40a  b;  origin^  de  ce  asot, 
4o5  a,  b  ;  diverses  espèces  dex>ifinaiu,  4o5  b 

—  406  b. 

Djaad,  précepteur  du  khalife  Blenvan, 
357  a. 

Djabalifli^en'Aiham ,  rqk  de  Ghassan, 
a3t  b,  a  39  a. 

Djâdd^  fils  de  Kaîs,  x^6  a. 

D/a/aTt  vizir  du  khalife  Haronn-d-Ro- 
chid,  377  b,  379  a,  b,  38o  a,  38o  b,  387  a, 
390  a,  b,  393  b,  394  a,  396  a. 

Djafar-beH'Abou'Ta/eb,  général  de  Bla- 
homet,  f  83  b —  x84  a^ 

Djafar'beH'Uohammcd  (|*imani) ,  aaieur 
arabe,  365  b--  366  a. 

Djajariah  (palais  de),  447  b~  448  a. 
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X  7a  a, 

Djami't^'Jiahmet^oii  la  mosquée  de  la 
Adisericorde,  a49  «• 

D/arQc)  (le  Gu«dalaviar),  339,b. 
Djarrah,  géDéral  sous  les  ordres  du  kha- 
Ufe  UeschiiB,  3^3  a.  ^ 

Djassas'bên-Morrah^  de  la  tribu  des  Be- 
nou'Beiur^  beau-frère  et  meurtrier  de  Kou- 
laib,  iio  b. 

pjaufier^  général  de  Muêxz,  4<^  ^  b. 
DjebtUjâUidar  (le),  ou  moutague  verte, 
a6  a. 

DjeheUNagam  (cime  du),  19  a, 
njeàeJ^Scfutmmar  (le),  8  b, 
Djeher'Thour  (moitfagne  et  cairerne  du), 
au  and  de  la  Mecque,  149  b—  i5oa. 

Djé6rail'ben-YaJûa,  finare  de  Uamza,  gou- 
-vcmeur  de  Samar/oand,  368  b* 

Dj<ri0l-€tl'Dtn'el'SoYou4i^  auteur  arabe, 
cité  p.  49- 

D/4snahm,  souverain  de  TAfiâque  roipajae, 
375  b,  176  a. 

I>fenfhi^'^Kiiant  466  a»  b. 
DJetMiiài,  auteur  arabe,  cité  p.  5i  a. 
Djérir,  poète  arabe,  i34a,  ^94  b,  3iab, 
3i3  a,  3i3  b,  33o  b—  332  a,  338  a. 

Djewhari ,  célèbre  leûoograpbe  arabe, 
cité  p.  xaaa. 

Djemrek  ou  oapilatioih  4p4  a,  b. 
Djidda  (ville  de).;  sa  deacripliou,  x4b— 
x5  a;  bumidité  extraordiuaire  de  son  at- 
iDosphèray  3Sak 

Djihan  (ville  de),  384  a. 
DjihaïkrNûumth  géograplûe  turque  citée 
par  extrait  p.  x6  b. 

Djinn  (les),  ou  génies  de  la  cosmogonie 
arabe,  201  a. 

Djoda^  âWd^Amroa,  chef  deaTémaniies, 
88  a,  88  b. 

Djodhaimah ,  surnommé  Bl^AirauJi  ou 
W  Lépreux,  fils  etr  successeur  de  Malek  roi 
de  Htw,  76  b,  77  «k 

Djofna  ie  Petite  roi  de  Ghassan,  90^8,  b. 
Djorair^ben^AMaUah ,  »44  a. 
DjQwairia,  fille  de  Harilh  -  ben-Abou- 
Dberar,  et  femme  de  Mahomet,  17a  a. 

Doàn  (région  de) ,  au  Jf,  de  Moukallah 
(la  Maccala  de  Ptolémée),  24  a\  b. 
Doldoi  (la  mule)»  182  b,  190  b. 
D<m*stùfue  (le),  surnom  du  gouverof ur 
Itérai  dea  prqviuees  asiatique»  de  lempire, 
372  b. 

Domid,  filade  Sunna»  poët« et  guerrier, 
10^  h-,  xo7<  a , b^  xo8 a«  290  a^,  190 b, 
191  a. 


PojyrUk  (ville  de),.  a;sifgp^  squs  El- 
Mabdi,  37  X  a. 

Douîn,  capitale  de  l'Arménie  ;  siège  et. 
sac  d^cette  ville  par  les  Arabes^  a56  a,  b. 

Du  Cange^  cité  p.  492  b. 

Ducawoy.,  cité  p.  3o8a* 

B 

Mbn-^bd'Rabbini,  cité  p»  120  b. 

Ebn-jibou-Daoud,  cité  p.  443  b. 

JSbn-Batouta,  acheikh  niauglirebin,  voya- 
geur arabe,  ciié  p.  44  a,  b,  486  a.  / 

^bn^i'Alhir,  auteur  arabe,  cité  p.  36;  a, 
368  h,  369  a,  369  b,  370  a,  370  b,  371  a, 
37.x  b,  373  b,  3;4  a,  3:5  a,  375  b,  376h, 
377  b,  378  a,  383  a,  385  b,  386  a,  39X  b, 
393  b.  395  a,  395  b,  396  a,  396  b,  397  a, 
397  b,  399  b,  41 5  a,  416  b,  4;  7. a,  4x7  î^. 
4x8  b,  419  a,,420  a,  4^^  b,  433  a,  43q.a, 
433  b,  434  a, '435  a,  435  b,  438  a,  439.a, 
487  b. 

Ebn-el-Beîbhar,  médecin  et  botauisle 
arabe,  490  a. 

Ebn-ei'Wardi^  géographe  arabe,  486  a. 

Ebn-'Hdukalp  auteur  arabe,  cité  p.  16  b. 

Ebn-Kamia,  x62  a,  b. 

Ebn-KMidQun  (rbistorieq),  cité  p.  23  b, 
48  b,  25o  a,  292  a,  3x4  a,  3x4  b,  325  a,, 
336  a,  336  b,  339  b»  368  b— 359  a,,363a, 
367  b,  376  a,  391  b,  393  b,  398  b,  4o3  b, 
4p5  a,  4o5  b,  406  a,  406  h».  4^6  b,^  4a8.  a, 
428  b,  43o  a,  43o  h,  458  a,  487  b,  488  a. 

Ebn- KhatUcaa ,     auieur    arabe,,    qll^ 
p.  337  b. 
'  Ebn-Saîdj  le  Maghrébin,  cité  |i.  5x  b. 

Eci^a  (ville  de),  en,  Espagne,"  jvîm  «^ 
assiégée  par  le»  Arabes,  32 3  a. 

Edris-ben-AbdalUfh  cousin  de  ^occjn- 
bcn-Ali,  376  a,  398  a. 

Êdrisi,  célèbre  géographe  arabe,  cité, 
p.  7  a,  9 a,  x5  a,  17  a,  b,  x8  a,  b,  2»  a 
2a  a,  aa  b—  aA,  a^  27  4,  a8  a— 29  b,  33  b, 
36  a,  252  a,  362  b,  485  b,  486  a. 

Egarement  (désert  de  1*),  33  a,  b, 

Egtlona ,    veuve    de  Koderic ,  324  a , 

3^9  ». 
Eginhard,  chroniqueur  français,  aie 

p.  389  b,  401  b. 

Egypte  (conquâte  de  V\  par  Omar, 
239  b--a4i  b,  et  plus  lard  par  Moawiah- 
ben-Abou-Sofiao,  268  a,  339  b;  i^r  S<^1«- 
dm,  465  b. 

Eicfdtorn  (M.),  cité  p.  8x  b, 

El'Abd'ben-Akrakat  surnommé  DlimiU 
Atitar  (celui  qui  répand  la  terreux),^  Tuo 
dfs  fiU  dlAbiaha*  successeur  de.  son,  frère 
Afrikis,  52  b. 
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EUJgkUtb-ien^SaUm,  général  arabe, 
363  a  ;  fondateur  de  la  dynastie  des  Aglila- 
biles,  387  b. 

El'Akhaf{sAla  d*},  séparant  le  Nedjd 
dv  Hadramaut,  x6  a. 

El'jémin  (le  khalife),  fibd*Haroan-el-Res- 
diid,  387  a,  399  a;  bisloire  de  son  règne, 
4o8a— 4t5b. 

El-Àrisch ,  Tancieune  Rhéna-Golura  , 
240  a. 

El-jÊschiar,  général  da  khalife  Ali, 
a68a. 

Ei'jittiliaun  t  souverain  de  TAfrique 
romaine,   successeur  de  Dienaha,   276  b. 

Ei-j4zraii,  historien  de  la  Mecque,  cité 
p.  90  a,  i34  b,  i35a. 

Ei'Bekri,  cité  p.  a5a  a,  3r5b. 

El'Betid(yi\Uid'),  a5  b. 

El^Berat  (la  sourate),  ou  Vimmunité, 
194  a. 

Ei-Dernjr'eh,  ville  du  Nedjd,  ancienne 
capitale  des  Wahabiies,  16  b— 17  a. 

Ei'Djafar,  fib  aîné  de  Mouça-el-Madi, 
376  a 

El'Habih^  fits  aîné  d'Abderrahman , 
36ft  a,  b. 

El'Bûç»  (ville  d*),  dans  la  province  de 
Bahreîn,  27  b. 

El'Hakem'Biamrilhh  ,  dernier  khalife 
de  nom,  468  a,  b. 

El'  Barith  -  Okôoft-hen-Nafi ,  lieutenant 
gouverneur  d Abd-Allah-ben-Saad ,  a5a  a. 

El-Eaçem,  fils  aîné  de  Mahomet,  x8a  a. 

Ei'Kacem-hen-el'Beschidf  3g5  a,  396  a, 
399  «f  439  a. 

El'Kahineh  (la  devineresse),  zo3  a. 

Ei'Kahirakj  capitale  de  l*Ëgyple,  46a  b. 

EUKatif  (^sÀte  d*),  3  b— 4  a. 

ElKattf  (\i\\t  d'),  que  Ton  croit  être 
l'audenne  Gerrha  ;  district  et  baie  du 
même  nom,  «7  b — a8  a. 

Rl'Lat  (le  rocher),  idole  des  Benou- 
Thekit,  xoi  a. 

El'Maeia^  historien  arabe,  cité  p.  aaa  a, 
aa3a,  3x6 b,  344  a,  355  a,  36ob,  36xa, 
4x1  b,  4i3  b,  4x5  a,  4^5  a,  4a6a,  434  a, 
443  b,  445  a,  446  b,  448  a,  45o  a,  455  a , 
457  b. 

El'Mafoudiy  géographe  arabe,  485  a. 

EUMahdi'ben''Abou-Djafar'€i'Mançour 
(le  khalife),  367  a,  b;  histoire  de 'son 
règne,  368  b— 375  a. 

Ei'Mamoun  (le  khalife),  fils  de  Haroun- 
el-Reschid,  387  a,  396  a,  399a,  408  a,  408  b, 
409  a,  409  b,  410  a,  410  b,  4<t  >i  4ix  b, 
4xa  a,  4<5  a;  histoire  de  son  règne,  4x5 
K— 438  a. 


El^Sehah^'Taban,  confident dUaroA- 
el-Reschid,  399  a. 

El'Taharif  auteur  d*une  histoire  nniver- 
sdle  arabe,  487  a. 

Elaita  (ruines  d^,  ses  dénomiontioiis  di- 
verses, 33  b. 

^/amVifue  (le  golfe),  33  b;  constatatioa 
deTimpossibilitéqui  a  toujours  existé  relati- 
vement à  sa  prétendue  communicitiao  avec 
le  lac  Asphaltite,  34b— 35  a. 

Etbira  (Elvira),  pays  de  Damas,  339  b. 

Eléphant  (la  guerre  de  V),  7a  a,  b. 

Efjrtu,  frère  et  meurtrier  d*Abderrah- 
man-ben-Habib,  36  x  b,  36a  a,  36s  b. 

Emèse  (siège  et  prise  d*),  a3x  »,  b. 

Encens  (1*),  5  a,  b,  6  a* 

Eratotthène,  dté  p.  4  b^^S  a,  5o  b. 

Eidras  (le  patriarche),  a56  a. 

Eudes  (le  duc),  commandant  les  Aqui- 
tains et  les  Tascons  contre  les  Arabes  34o 
a — 340  b. 

Éngène,  commandant  de  la  Syrie  eu- 
phratesienne,  80  b. 

EnpftémiuSf  officier  grec,  eonunandant 
général  des  forces  navales  de  ta  Sicile , 
4a8  b— 439  a,  4*9  ^ 

Eusèbe^  rite  p.  x35  b. 

EtUrope  (l'historien),  97  a. 

Eutychèsy  x8a  a,  âSg  b. 

Eutrchiits,  historien  hyantis,  cHê  p.  aa3 
b,  aa5  a,  a36  a,  a4x  a,  a49  a. 

Evagriusy  cité  p.  80  b. 

ExwU  (1*).  cite  |»Br  extrait,  p.  3i  K 
33  a. 

Ezéchiel  (le  prophète),  cttë  p.  4  ^i  7  ** 


Ftuitik  (bourg  de)  ;  sa  prise,  179  a. 

FoiM/,  fils  d'Abbas,  196  a. 

Fadfd'benBehi  (le  chambellan),  394  b- 
395  t,  408  b,  409  a,  4«6a. 

Fadhl-ben^ahl,  vizir  de  Ef-Mamoun, 
409  a,  40b  b,  4x6  a,  4x6  b,  4ao  a,  4*1  >• 

FadlU'Un^aleh ,  gouverneur  de  l'Ifak , 
368  b. 

FadlU'beH'Yakya  (le  vixir),  frère  dcHp- 
far,  377  b— 378  a,  378b,  379  a,  b,  38o  », 
38o  b,  38a  a,  385  b,  386  b,  387  a,  390  s, 
391  b,  39a  a,  b,  394  b,  396  a. 

Fakik  ou  premier  ministre,  471  •• 

Fakr-eddin-Basi ;  dté  p.  aa8  b — a 99 a, 
346  a,  376  b,  38o  a,  383  a,  383  b,  38?  a, 
391  a,  393  a,  393  b,  394  b,  395  a. 

Faratiaky  célèbre  poète  arnbe,  x33  a* 
i34  a,  3oa  a — 3o5  b,  33o  b  ;  cité  33;  a,  ^ 

Farines  (la  journée  des),  x59  bu 
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fûthah'^n'Khaean  (le  viiîr),  448  b. 

Fatima  ou  Fatime^  1^  fille  du  prophète 
Bfahomet  et  femme  d'Ali-beD-Abon-Ttleb , 
14  a,  i5i  a,  188  b,  219  a,  219  b. 

Faiimah ,  surnommée  Moundjihét  (qui  a 
donné  naissance  à  des  héros),  fille  de  Khonrs- 
choub ,  épouse  de  Ziad ,  i  o5  b,  106  a. 

Faiimah  (les  fils  de),  surnommés  Aa- 
malah  ou  les  parfaits,  xo5  b — 106  b. 

Fatimites  (dynastie  des),  4^6  a; leur 
étibiissement  en  Afrique,  458  a — 459b. 

Fauriel  (M.)  ,  cité  p.  34a  a. 

Fwe  (\e  capitaine) ,  cité  p.  491  b. 

Fehr-oen'Maigc f  commandant  des  des- 
cendants de  Kenana ,  65  b. 

Firouz  (PiïToxès),  fils  de  Isdedjerd  II» 
roi  de  Perse,  70  a,  ^55  b. 

Fironzan,  surnommé  DhouH-Badjib ^  on 
le  chambellan,  «45  b. 

Foi  mujiUniane  (les  six  articles  fonda- 
mentaux de  la),  ao4  a,  b. 

Fostat  (la  ville  de),  construite  sur  rem- 
placement de  la  Babylone  d'Egypte ,  343  a. 

F^ae  né),  43  ib. 

Fresnei  (Fulgence),  cité  p.  17  b,  ao  b  , 
a3  b,  a4  a,  b,  a5  b,  59  a,  0,  87  a,  io5  b, 
X06  a,zx4a,xz5a,  119a,  xa5b— laôa, 
i34  b,  474  t. 

Frtytag ,  cité  p.  364  >• 

Frœn  ^.),  cité  p,  3i6  b,  3 1 7  a. 


Gabotens  (les) ,  peut-être  les  Sabœens , 
selon  Ératosthène ,  &  a. 

Gaèimus  (le  proconsul),  96  a,  b. 

Gargroî  (combat  de),  a56  a. 

GefrQit  bne),  attribué  an  khalife  Ali, 
371  a. 

Genèse  (la) ,  citée  p.  5o. 

Gennadius  (l'exarque)  ,  aSo  b. 

Gerrha  (Pancienne) ,  3  b. 

Gerrkéens  (icâ)f  coloDie- de  Chaldéens 
émigrés  de  Babjlone ,  3  b. 

Gkaleb,  de  la  fiimille  de  Medjaschè, 
104  b. 

Ghatsanides  (dynastie  des)  ;  son  origine  ; 
histoire  de  son  établissement  ;  leur  dépen- 
dance de  la  suprématie  romaine;  leurs 
rooeun  guerrières ,  87  a — 90  a. 

Gkassamdeâ  (  liste  des  princes  )  d  après 
Hamia,  d'Isnahan,  89a~9oa;  leur  ta- 
bleau chronologiqne,  d*après  M.  Caussin  de 
Perce  val  «  9  '* 

GAosnef^M/ei  (empire  des).  (V.Aboul- 
Caeem-Mahmond-el-GhazneTi.) 

GhazuUi,  professeur  arabe  de  théologie, 
483b-484h. 


Gihaitar,  en  arabe  Djthel  ^  Tharik  ^ 
3aa  a. 

Giralda  (la  tour  de)  à  Séville,  488  b. 

Girgênte  (ville  de)  en  Sicile,  4^9  b, 
43o  a. 

Gosselin  (M.) ,  cité  p.  56  b,  57  a,  57  b, 
58  b~59  a. 

Gnmgeret  dé  Lagrange  (M.) ,  cité  pag. 
aa3  b. 

Greaves  (l'Anglais) ,  cité  p.  i5x  b. 

Grégeois  (le  feu^ ,  49 1  b. 

Grégoire  (le  patnce),  a5aa,  a5a  b^  a53  b. 

GuadaUipiar  (1e>  (V.  Djar.) 

GuadaUté  (bataille  de)«  3aa  a,  b. 

Guerre  (prescriptions  religieuses  sur  la) 
chez  les  Musulmans ,  ai3  a,  b. 

Guizot  (M.) ,  cité  p.  464  b. 


HabiMen-abi-Obeidah  ^  général  arabe , 
335  b,  336  a. 

Habib-Jfen-Moslemah ,  commandant  de 
ILioesrin,  en  Syrie,  a37  a ,  a56  b. 

Habbar-ben-jésouad  (le  proscrit  ) ,  1 88  b. 

ffaçan,  fils  du  khalife  AIi,  a  59  b,  afioa,  b, 
a6a  a,  370  a,  373  a,  374  a. 

ha^a/tf  fils  et  successeur  de  Kahtabah , 
354  b,  37  X  a,  37  c  b. 

Safoahben-jimed,  chef  carmathe ,  46a  b 
— 4fi3  a. 

Hst^an'ben-tl'Nooman'el-Ghaçani ,  chef 
arabe,  sous  les  ordres  d'Abd-«I-Melik,  3 1 4  s, 
3x4  b,  3aia,  3ai  b. 

Htican-ben^SM,  frère  de  Fadhl ,  4 1^  b, 
417  a*,  417b, 418  a,4i8b,  419»» 4^'^* 
4a6  b-— 4^7  a. 

Ha^an-ben'Zeîd ,  souverain  du  Tabaris- 
tan,  453  b 

Hacin-ben-Nomaîr ,  chef  des  Syriens, 
successeur  de  Moslem-ben-Okbah,  998  b, 
394  a. 

Hadi'ben-el-Mahdi ,  gouverneur  de  Bagh- 
dad ,  369  a. 

Hadjadf'ben'Joucef,  chef  arabe,  sous 
les  ordres  d'Abd-el-Melik,  307  h,  3o8b, 
309  a,  309  b,  3io  a,  3io  b,  3xa  a,  3za  b, 
3x3a,3i3  b,  3i4i«  3i4b,  3i5  a,  3i5b, 
3a5  b,  3a6  a,  3a7  a,  3a7  b. 

ffadiib  (le) ,  ou  chambellan  ,  4o3  a. 

Hadra ,  seconde  femme  du  poète  Faraz- 
dak,  3o4  b 

Hadramaut  (le  pays  dû) ,  à  l'est  dn  Te- 
men;  sa  description,  a  a  a— a  4  b. 

Hadramitœ  (les),  actuellement  les  gens 
de  Hadramaut,  6b. 

Haddad-Ufen-Seherluibily  descendant  de 
Ouathil'ben''Himyar ,  5a  b. 


506 


TABLE  ALPfi^kBÉiaèUE 


met,  x83a,  aao  b. 

HaùUir  ,  suraommé  Af9iMn ,  fib  dé 
Kaoos,  général  turk,  44o>>  44a  a,  443  a. 

Haim^  fib  de  Djabalah,  prince  des  Gha»* 
sanides ,  vik  a. 

Hakem-hen'-tUÀs ,  a58  b. 

Hakima  ou  Mocatma  (U  Foili^^  chef  dé 
secte  arabe  ,  370  a,  b  ;  ses  sectaires ,  373 
a,  b. 

Hakint4fen'Hazam ,  oompagaoBs  d- Abou- 
Sofian,  186  a,  186  b. 

Haiima^  de  la  .tribu  des  Benou-Saad, 
mère  d'adoption  de  Mahomet,  137  b  — 
i38a. 

Halma,  cité  p.  t5r  b. 

Hamal^  frère  de  Hodhaifiih  ,  lao  a» 

Hamasa ,  poëme  arabe.  (V.  Abou-Té- 
mam.) 

Bamdam ,  surnommé  Carmath ,  fils  d*jl?/- 
jÉschathy  fondateur  de  la  secte  des  Garma» 
thés ,  455  a,  b. 

Hamdanides  (dynastie  des)  ,  460  b. 

ffamid,  général  du  klialife  El-Mamoun , 
4aa  b,  4a3  a. 

Hammad  f  le  récitateur,  1 33  b. 

Hammer  (M.)  ,  cité  p.  447  •>  47^  •• 

Hamza,  oncle  du  prophète  Mahomet, 
x37  a,  b,  z4a  b,  tS'j  a,  x6a  a,  169  b, 
x63  a. 

Hamza^  auteur  arabe ,  cité  p.  5a  a,  59  b, 
53  a,  53  b,  54  a,  54  b,  64  a,  65  a,  65  b, 
68  b,  70  a«  80 a,  8x  b,  85  a,  87  b. 

Hamzaben'Yahia  ^  gouverneur  du  ^ed- 
jestan,  368  b. 

Mamzah^  fils  d*AbdaUah-ben  -  Zobair , 
3oia. 

Hamza^el-Ufaiumi'^àXt  p.  5ib,  53  b, 
89  a— 90  a. 

Handhalah,  fils  de  Thalabah  ;  86  b. 

Mand/uilah'hen'Safouan-el'Keièi ,  gou-> 
vemeur  de  TÉgypte  sous  Hescham  ,  338  b, 
339  a,  b. 

iia/ii ,  chef  guerrier  de  la  tribu  des  Be- 
nou-bekr,  86  a  — 86  b. 

ffattiça ,  fille  cadeUe  de  Aus,  fils  d'Ha- 
retha,  xaaa. 

Haririf  écrivain  arabe,  477  a — 478  a. 

Barii/i  (le  phylarque)  fils  de  Djal)ala, 
chef  des  Ghassanîdes,  82  b,  84  b  ;  de  son 
id^tité  posaible  avec  Harith  IV ^  Ei-Acbar^ 
nommé  aussi  Djabala  III ,  90  b. 

Ufirith  (Arétas),  prince  des  Nabatéenr, 
l'an  X  70  avaut  J.  C ,  96  a. 

RorUh  des  Be'nou-Dhobyau  (  aventures 
de),  lia  b,  xi3,b — 1x4  a,  114  b,  zi5  a; 
n5b. 


ffarâh,  filsd'Aimf,  laii^  xaj  b,  xaa  a. 

Harith  -ieu"  jUÀ"  Scliamar ,  pi*ince  des 
Ghaasanides ,  x  3a  a. 

Hariih-hen-jihi'Schamir,  rai  ghasaanide, 
X29  a» 

Har'Uh^ben-AboU'Dlunw^  chef  des  Be- 
nou-MoslaJak,  17  x  b. 

Htmth-bea'AmFQtt-hen'Bodjry  delà  tribu 
de  Kenda,  remplaçant  par  intérim  de  Mon- 
dhinlfl,  84  b^ 

Hanth'heU'Hilliza  (le  poète) ,  85  a,  85  b, 
XI a  a,  xa9a. 

H<tritk'6en^0àlMtdf  gucnrier  et  chef  be- 
kride,  iix.b,  11a  a. 

Harith-ben-Omtûr,  envoyé  de  Mahomet 
près- du  gouverneur  de  Bostra«  i83  b. 

HarWt'cl'Raisch  (celui  qpj  enrirfait),  ni 
du  Yemeo  et  du.  Hadramaat,  Sa  a. 

Harmozan  ,  satrape  intendant  deUSu- 
xiaoe ,  a44  b*— a45b. 

Uaroun-el'ResckÊd-benr^'Madhi  (le  Mu^ 
life),  369a,  371  ht  37a  a,  37a  b,  3^3  b, 
376  a;  bisloirede  son  règne,  377  a — 4floa; 
examen  de  l'iofluence  de  son  règne  sur 
TArabie,  400  a — 408  a. 

Hanmnia  (ville  de)^  445  b. 

Hurra  (le  nmnt).,  x,4ob. 

Harrah  (la  journée  de),  393  a. 

Haschemites  (les) ,.  parents  du  pfofihèle, 
407  b. 

Hase  (M.) ,  cité  p.  a5o  b. 

Haisan,  roi  du  Témen,  premier  fib 
d'Asad'Abou-Oirib^  66  a. 

Hassan''hen''Amrou ,  roi  du  TémBii%flK>> 
cesseur  de  son  cousin  S«Ji>bah>  69  a* 

Hassan-beorThabet ^  174  a. 

Hateb^btik'^Aèo^^aUaa  y  tnitrv  mpanl- 
roaii,  x85  b— x86a. 

Hatem ,  fils  du  général  Horthomak»  419  b. 

Haut  (TArabe) ,  de  la  tribu  dlarboo, 
1x6  a,  b. 

Hedfaz  (province  dn) ,  ht  plnaoèièhiade 
TArabie,  où  l'islamisme-  prit  naiasaaoe  ;  sa 
physionomie  ;  danfaceu»  pèlerinagiaaiiqvel 
elle  sert  annuellement  de  halte ,  9  b  ;  son 
dmiat,  38  a. 

Htdfv  (ville  de)-,  capilale  de  la  pcoviaoe 
de  Bahrvïa,  a?  a,  19a.  b — X93  a;  vallée 
du  même  nom,  1 93.  a. 

H/teren ,  savant  aUenuoid ,  cité  p.  3  b, 
4  a,  )o  a,  75<  b. 

Hêgim  (r)vL4ftai  b  ;  fiutfioa  d«aadate, 
x5o  b — i5a  a;  histoire  de  ses  preaaiêres 
années  ^^  *~i  ^^  *» 

Hélai,  fiUd'Alkanialb»  344^ 

£ftf/Myw£f,  aujourd'hui  Badbv^y  a3»l^ 


BBS  lÉàf  I&MS; 
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Bf^uâuioa  ffeiMd,  capitaine  cbrétien , 
coaiaMLodaiit  ]es  armées  musulmanes  contre 
Tempire  grec ,  384  b. 

Mtndy  femme  d'Abou-Sofian ,  x6tb, 
i6ab,i88b. 

Bétaclée,  ville  de  rAsie^Mineure,  assié- 
gée, 395  b,  397  a. 

Héraeiéonas ,  fiU  de  Martine  et  d*Hén- 
ciius,  a4 1  b. 

HéracUus  (l'empereur)  ,  1 80  a ,  1 80  b , 
X  8  X  b,  1 8a  a»  333  a,  a34  a,  saS  a,  339  a, 
b,  33x,b,  339b,  340a,  341  a>  341  b, 
aSo  b. 

HerbeUtt  (  d' )  ,  cité  p.  370  a,  4^3  a, 
444  a. 

Hérode,  96  b. 

Hérodote  ,  cité  p.  5  a— -6  a,  75  a,  b,  93  b. 

Hescham ,  successeund*Abdmenaf,  xoa  a. 

Uesdutm^  de  la  tribu  des  Beuou-Bekr, 
173  b. 

Hesc/iam  ,  ft-ère  et  successeur  du  khalife 
lekid-ben  AbdelmelSk,  334  a  — 344  b, 
348  b,  349  a- 

ffescftam^en-Omar,  gouTemeur  du  Sind, 
366  a. 

Heureuse  (Arabie).  (V.  Arabie.) 

Himjar^  l'un  des  enfants  de  Saba.,  5ib. 

Bimyarîte  (le  langage),  parlé  pai*  les  ha- 
bitants du  Schedjer  ,  a3  a,  b. 

Bira  (ville  de),  résidence  d'Amrou ,  fils 
d*Adi,  77  a,  90  a. 

Hira  (tableau  chronologique  des  rois  de), 
87  a,  b. 

^oW(ridole) ,  10  f  a,  loa  h,  x}4a. 

Bogaif»,  général  arabe ,  aôa  a. 

Bocaîn  ,  compétiieur  d'>/mer,  469  b. 

Bo^ain ,  sandjak  dé  Dj idda,  469  b,  4 7 o  a. 

Bocaîn-^en  -  Ali-ben^Aî^a  -  ben-Màhaiit 
général  arabe  révolté  ,411a,  b. 

Hocfda-hen-Bflçany  général  arabe,  418a. 

Hoeein  ,  fiUdu  kWi^e  Ali ,  370  a,  aS^  a, 
aS^b,  a8d  a»  38S  b,  386  a,  aS6  b,  387  b, 
a88  a,  a88  b,  389  a,  b,  375  a^  376  b, 

Hodaibia  (la  source);  prétendu  miracle 
du  pno|ili«|e  dont  elle  fut  le  ihéâire ,  175^1. 

Bodhaifali ,  chef  des  Benou->Dbobyan  , 
XX7  a,  b,  x»8a,ii8b(XX9a)ii9b,  xaoa. 

Hodjr,  fils  deHarithdes  Benou-Kenda, 
9a  a. 

HolaU^  le  Djorhomtte,  intendant  de  k 
Caaba,  xoi  b. 

'  Holeîma  ,  fille  de  Harith  fils  de  I)jaba&i , 
84  b. 

Bômeritœ  (Homérites  ouHimyarites)(le8),, 
«CilllBUmiwit  leig^nade  Himyar ,  6  b,  5x  b 
— 5a  a,   57  b;  renseignemenls  imporunu 


sur  Ift  chronologie  dfrleniv  nos,  Sd^b-» 
60  a;  fin  de  leur  empire,  70  a. 

Bormouzan ,  général  persan ,  344  a. 

Bortficmak ,  fierai  arabe,  4  x  x  a,  4 1 1  b, 
4x-a  b,  4i3  b,  4i4a,  ^fj  tt,  ^l'j  h,  4ï8b, 

4x8  b,  419  a* 

Boud  (tombeau  du  patriarche)  ,  a4  •• 

Boud  (le  prophète),  48  a. 

Boudiia^ben-jêU^  chef  du  Temama,  1 8ft  a. 

Boulagouy  prince  mongol,  467  a,  b, 

Bowaireth'hen'NofaU  y  188  b. 

Bygiémques  (prescriptions  )  du  Coran , 
3  XX  a,  b. 

Bxrcan  ,  fils  d'Antiochus  le  Grand,  96^ 


tacovib-hen'Bmoub  y  ministre  arabe ,  374 
b,  375  a. 

iacouba  (bataille  de),  a^x  b — aâ4  a» 

/o/bar  (ràne\  x8a  b. 

lahkrmi}^  Turc),  maître  de'Baghdad^  la  a. 

laroby  fils  de  Kabtan,  roi  du  Téoien, 
5(  b. 

lasasitit  rei  du  Témen,  onde  de  la-reine 
^elkis,  suruommé  Hasclùr-el-Niam  (celui 
qui  donne  des  richesses)*  53  a,  b. 

lascliobj  fils  delaroby  5x  bé 

Int/iriby  Tandenne  latrippa,  6  b« 

Ibn-Haukaly  auteur  arabe,  rite  p.  3o  1|^ 

Ibrahim,  fils  d*EI-Aghiab^  38?  b,  398  b. 

ibraJûm,  fils  de  Mahomet  et  de  Marie  la 
Copte,  x8a  a. 

Ibralùm  (  le  khalife) ,  firère  et  suœewBiir 
de  lezid  III,  351  a,  354  »* 

Ibralùm  y  frère  de  Biobammed^Madlii , 
365  a,  b. 

Ibrahim-ben-eUMBdlù  (le  khalife),  sur- 
nommé Moubarek,  onde  du  khalife  Eb- 
Mamoun,  430  b— 431  a,  433  a,  b,  4»3 
a,  435  b,  436  a. 

Ibralùm-ben-Madlù  (le  juge),  434  b» 

Jbrafiim-betfi^ftad y  cité  p.  4i3  b — 
4x3  b. 

Ibrahkn  -  ben  -Mohtmf^Bd^  ben^Md-  el- 
Wahab^en-Ibrahim  (  PAbbasaîde),  appdé 
vulgairement  hfiU  d'Aieschot  43A  a,      ^ 

Ibrahim'ben'JUoufa'ben-Djafar-ben'Mo' 
hammedy  général  arabe,  4 19  *• 

Ibrahim^ei'Asfihfary  général  aux.  ordres 
de  Mosab,  3o5  b— 3o6  a.  « 

Iça-beH'Mohammedy  lieuteoaol  du  géné- 
ral Ibrahim- ben-el-Medlû,  433  b. 

Ica-ben-Mouça  y  neveu  d*El-Maii^ur , 
365ra,  b,  371  b. 

IdtleFy  cité  p.  1 5x  b. 
lezdedjerd  I^  roi  de  Perse,  3aa  a,  «43 
b,  344  «1  344  b,  346  »»  355  ar,  b. 
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lûùd  m  (le  kbalUe) ,  ooiuin  et  miowv 
•eor  de  Watid  II ,  349  b  ;  hiftoire  de  soo 
règne,  35o  a — 35  f  a  ;  v.  aussi  358  b. 

lexid-hen-Abdelmelik^  frère  des  khalifes 
Solinfao  et  Waltd,  et  successeur  d'Omar 
fils  d*Abd-el-A2iz-ben-Merwan ,  333  a — 
334  a. 

lezid-^ben-AhoifSt^^  %  général  arsbe, 
9a5  b,  a33  b,  934  >•  ^36  >«  ^^1  a* 

Itùd-ben-HolMxîrah  ^  gouverneur  de  la 
province  de  l'Irak,  354  b. 

lezid'^en'Mezidt  officier  khazar,  385  b. 

leùd'ben'MoliaUeb^  gouverneur  du  Kho« 
raçan,  333  a. 

Uzld'btn-MokhalUd-eUHobairl^  chef  ara- 
be, 397  b. 

lezid-baê'SoVtmaiiy  bomonyme  et  cousin 
de  lezid  III,  khalife,  35o  a,  35o  b. 

Ignorance  (époque  appelée  de  1')  par  les 
Musulmans,  x32  a. 

Jhrtim  (T),  ou  manteau  pénitentîel  des 
pèlerins  musulmans,  909  b,  36?  a,  b. 

Ikfuehidites  (dynastie  des),  4^a  a. 

liasartis  (Ilasare) ,  roi  des  Rhamanites, 
58  b. 

Indépendantes  (histoire  des   dynasties  ' 
arabes)  ;  note  de  Tauteur,  438  b. 

loucef-hen- Ibrahim,  gouverneur  du  Kho- 
raçan,  368  b— 369  a. 

loÊtcêf'bcn'Omar ,  gouverneur  arabe ,  * 
338  a. 

Irac  (compagnons  de),  3o  b. 

IraA'Jrabi  (v.  Chaldée). 

Irène,  mère  de Porpbyrogéoète,  379  a, 
379  b,  373  a,  384  a,  b,  385  a,  395  a. 

/M,  fils  de  Mosab,  3o6  b— 307  a. 
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Isaac  (le  juif) ,  ambassadeur  de  Charle- . 
upres  ae  "" 
a,  h. 


magne  aupres  ae  Haroun-el-&eschid,  389 


Ithak-benel-Sebah,  gouverneur  de  Cou- 
fii,  368  b. 

Ithak-ben-Ibrahim ,  de  Mossoul,  cité  p. 
391  b— 393  a. 

hhak*ben'ibrahim'ben''Mosaab ,  gouver- 
neiu*  de  Baghdad,  433  b,  434  a,  b. 

Ishak-ben-Mouca,  gouverneur  du  Yéroeo, 

419  «• 

Ishak'ben-SoUman,  général  arabe,  384  a. 

Iskander-Beg-el-Karmani ,  maître  do 
Zébid;  470  a. 

Iskander'Mouz  ou  Ben^Souli  (l'émir), 
470  a. 

Islam  (traditions  fabuleuses  de  H,  mê- 
lées k  quelques-uns  de  nos  réciU  bibliques, 
901  a — 9o3  a. 

Ismaëif  aventurier,  fondateur  de  la  dy- 


nastie des  Sophifl,  lonvenin  de  k  Pose» 

468  b. 

Itmaéiiens  (secte  des)  (v.  Babek). 

Ismaélites  (les),  ou  Arabes  du  Hedjaz,  Se 
a,  b. 

Ismaîl ,  fils  d'Abraham  ,  prétendu  père 
des  Arabes  Mousiarribes,  5o  a,  5o  b,  gSl  b, 

99  a. 

Ismaîl,  fils  de  Djafar-ben-Mobammrd , 
366  a. 

Istakhmr,  Tanciénne  PersépoHs,  955  a,  b. 

If  as,  fils  de  Cabiça,  roi  de  Hira,  succes- 
seur de  Noman  V,  86  a,  86  b,  87  a. 

Izdedjerd  /"',  roi  de  Perse,  68  b ,  78  a, 
78  b. 

Izdedjerd  II,  fils  de  Bahramgour,  roi  de 
Perse,  68  b. 

J 

Jean,  général  de  Tempereur  Justin,  89  a. 

Jean,  seigneur  d*Aila,  193  a. 

Jectanides  (les),  ou  Arabes  du  Témea  (v. 
Témana). 

Jérémie  (le  prophète),  cité  p.  4  b. 

Jérusalem  (siège  de)  sous  Omar,  939  b; 
mosquée  de  Jérusalem ,  574  b;  prise  par 
Godcfi-oy  de  Bouillon,  465  a. 

Jésus  (v.  Aîça);  croyance  des  Musulmans 
k  regard  de  sa  mort,  197  a,  b. 

Jeûne  (le),  prescriptions  relatites  aui 
cinq  espèces  dans  lesquelles  il  a  été  divisé 
par  le  Coran,  908  a — 909  a. 

Jomard,  savant  géographe,  cité  p.  6  b — 
7  a,  8  b,  loa,  16  a,  16  b,  17  b — x8  a, 
18  b. 

Jonathan,  frèiv  de  Judas   Hacbabée, 

96». 

Josèphe  (rhistorien),  cité  p.  96  a,  941  a. 

Josué  Stjrlitesy  cité  p.  81  o. 

Judas  Âlachabée,  96  a. 

Jugement  universel  (de  la  croyance  an) 
chez  Tes  Musulmans,  9o3  a — 904  a. 

Juifs  (étal  politique  des^  en  Arabie,  vèn 
la  septième  amiée  de  Thégire,  177  a,b. 

Julien  (rempereur),  97  h. 

Julien  (le  comte),  gouverneur  de  Ganta, 
391  b,  399  b. 

Justinien  (rempereur)»  83  a,  3 18  b. 


Kaakan-ben^Amirou ,  dief  arabe,  935  a. 

Kabous ,  roi  de  Hira ,  frère  et  suocesseur 
d*Amrou  le  Rrâteur,  85  b. 

Kahina,  reine  des  Berbers,  3 14  b  — 
3i5  b. 

Kakiabah-ben^cfuibid,  chef  arabe,  354  b. 
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Kmhum,  coondéré  ordiiiairement  comme 
ayant  été  )e  Jectan  de  la  Genèse ,  père  des 
Arabes  Houioàrrihts ,  5o  a;  prétendu  pre- 
mier roi  du  Témen ,  5i  l>. 

Kw-hen-Obairah,  général  arabe,  aa6  a. 

iCaii,  fila  de  Zobaîr,  xi3a,  ii6a,  ii6 
b —  117  a,  117  b,  118  a,  xiga,   lao  a. 

Karl'UaHei on  Charlec-Bfartel ,  336  b, 
340  b,  34za,  341  b. 

Kasimirski  (M.) ,  traducteur  du  Koran, 
cité  p.  17a  b — 173  a,  176  a. 

Kemai'JUidin ,  cité  p.  335  a. 

Kenda  (iribus  de) ,  vioe-roii  des  Arabes 
pour  lesTobba,  Maad,  Kelab,  9a  a. 

Kenesrin ,  Taocienne  Cbalcis ,  a3 1  a.     , 

Xerèe/a  (joomce  de\  a88  a  —  289  b. 

Ktrhekk  (mosquée  de)«  446  b. 

Ktrman  (gouverncmeut  de),  465  a,  b. 

Keioum,  voy.  Kasaaf. 

Xesra,  usurpateur  de  la  couronne  de 
fcrsef  78  b* 

Kesra  on  Catroës ,  roi  de  Perse ,  succes- 
seur de  Gobad  fils  de  Firouz,  84  a ,  86  a , 
86  b. 

Kltadidja  ,  fille  de  Kiiowaïled  et  femme 
du  prophète  Mahomet,  x39  b,  140  b,  x44  b. 

Khmhar  (la  ville  de),  177  b. 

Khaizarpn^  mère  du  khalife  Moaçt«el- 
Hadi,  377  a,  378  a. 

KkaUd-hen-'Darius ,  redoutable  chef  de 
liartisans  arabes,  419  b. 

Khaled'àen'Saîd,  général  musulman, 
aa5  a. 

Xkaied,  fils  de  Walid,  commandant  des 
Koréischites,  x6a  a,  x83  a,  b,  x84  a,  184 
b,  X87  a,  X87  b,  Z89  b,  190  a,  1^3  a, 
aao  b,  aai  a,  aax  b,  aaa  a,  aa3  a,  aa4b, 
aa5  a,  aa5  b,  aa6  a,  aa?  b,  aa9  b,  a3o  b, 
a3c  a,  a3x  b,  a3a  a,  a3a  b,  a34  b,  a35  a, 
a37  a,  367  a. 

K/utied,  fils  du  roi  lékld,  396  a. 

KhaUd-ben-Barmek ,  seigneur  persan, 
364  b. 

Khalid  (rArabe),  meurtrier  de  Zohaïr, 
xx3  a. 

.  XhûUd-he/i' Hahià^l'Fahri ,  dief  arabe, 
336  a. 

KhaUfat  d'OrUnt;  sa  durée,  468  a. 

Âhaiifu  (costume  des  premiers),  347  a,  b. 

Khamsin  ou  Semoun  (fent  du),  ses  re- 
doutables effets ,  39  a,  b. 

Kharadj  (tribut  du),  319  b,  397  a,  404  b 
—  4o5a. 

Kharidja,  filsdeSinan,  xax  a,  laa  a, 
xaa  b. 

Kharidja ,  fils  de  Zeîd ,  x5a  a. 


Kharidjm,  Iteutenaot  d*AmroQ-ben-el- 
As ,  a69  a. 

Khturah  (montagnes  de),  8  b. 

Khart'uuie  (château  de),  en  Cappadoce, 
343  b. 

Khassaf,  nom  primitif  de  la  couverture 
de  la  CaalM ,  xa  b. 

Khazars  (les),  nation  caucasienne,  34a — 
343  a,  b. 

Kluuz,  sorte  d^étoffe,  36  x  b. 

ir/iiAi/(le),  Tctemeot  d^iovestiture  chez 
les  Arabe»  ,  36  x  b. 

Khohaib,  filsd*Adi,  164  b—  i65a. 

Kharacan  (violent  tremblement  de  terre 
dans  le),  sous  £l-Mamoun,  4a 3  b. 

Kitoraiba  (bataille  de),  a6a  a — a64a. 

KhorUtûsra,  envoyé  de  Badhao  ven  le 
prophète,  18  x  a. 

KItorzad,  frère  de  Roustam,  244  a. 

Kliotba  (la)  ou  prière  publique,  355  a. 

Khouaridj  (les)  ou  schismatiqnes,  367  b. 

Kiwums  (le)  ou  quint  de  Dieu,  X69  b. 

Khotaa  ou  séparation  (la  tribu  de),  ha- 
bitée par  les  Benou-Khozaa  ou  Khozaïtea 
devenus  les  intendants  de  la  Caaba,  xoo  a,  b. 

KliozÀtnuMten'Uazem  ^  officier  khazar, 
385  b. 

Khozaiies  (les) ,  héritiers  des  ^Benoo- 
Djorhom,  75  a. 

Kibia  (la),  378  a. 

Kil,  commandant  de  la  tribu  des  Adites, 
48  a,  48  b. 

JUrwasch ,  de  la  tribu  diarbou ,  x  x6  a, 
xaoa. 

Kitab^l-Jghani  (le  Livre  des  chansons), 
xa6  b,  474  i>* 

Kolihaunt-ben^Jjrad,  successeur  d*Obeïd- 
Allah-ben.el-Habhab,  336  a,  336  b. 

Koréisehites  (les),  57  a. 

Kosai,  fils  de  Kélab,  de  la  tribu  des  Ko- 
réisehites,  î  souverain  et  fondateur  de  la 
Mecque ,  xox  b  —  xoa  a. 

Kosair,  meurtrier  de  la  reine  Zobba,,  77  a. 

Kotaîba,  transfuge  koréischile,  X84  a. 

Kotbeddin^IrHanifi  (le  scheikh),  cité  p. 
468  a. 

Kothbeddin'el'Mekki,  historien  arabe, 
cité  p.  469  b,  470  ^ 

Koulak,  sœur  du  célèbre  Dhérar,  aa4  «t 
aa4  b,  aa5  b —  aa6  a. 

Kouiaib-fTaU,  chef  des  T^hlibites, 
xioa,  b. 

L 

Laborde  (Léon  de) ,  voyageur,  cité  page 
34  a,  34  b,  36  b. 
Ladanum  (le),  espèce  d'aromate;  fable 
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iMootBe'par  Hvodote  liu  fttjét  <ie*sa  ré- 
colte, 5  b  — 6  a. 

LamdMÙdes  (dvMttie  te),  460  b. 

XéMittf  (Iraitê  a«)y  3S5  a. 

iMt,  divinité  favqpte  des  Benou^lhikif , 
1931». 

Leheau  (rhistorien),  dté  p.  x84  b  ,  «aS 
b,  45ob. 

Lehid,  poêle  arabe,  1398;  cité  p.  i3ob 

—  r3f  b. 

Leamtomaâte  (Jean),  précepteur  de  Tem- 
pereur  Tbéopblle ,  44  x  a. 

tengiêt'DvfrëSitof,  ctié  p.  i5i  b. 

Lé<m,  aavtnt  célèbre  de  GMulanlinople, 
433  e. 

Léon  tV,  371  a,  37a  «. 

Lêukèeomè  (ville  de),  58  e. 

Lokman,  cbef  de  la  tribu  du  dernier  ^if, 
48  b,6oa. 

'Lotm  le  Déhminmin,  443  a. 

lAmhna  (forteresie  de),  en  Cilicie. 

iMciem  (rhittorien),  97  a. 

ImcuUus  (le  procunsul),  96  a,  b. 

Uutaire  (année),  cbecles  Arabes,  ia3  a 

—  laSb. 


êiaméh,  fili  d'Aairou,  t57  b. 

Mandj-Karb,  frère  de  Hodjr,  fils  de'Ra- 
ritb,  commandant  la  tribu  de  Kûis-j4ïlan, 
9«a. 

Maawiah,  fils  d'Abou-Sofian,  fondateur 
de  la  dfoastie  des  Ommiades,  9^5  b ,  a33  b. 

Mabady  fils  de  Zorartih,  xi5a. 

J#iicc«r^,écrifain  mabomélan,  citép.  3a3 
a,  334  b,  341  a. 

Macouêli  ou  Miuaudi  (rhislerieo),  cité 
p.  a4b,  55  b,  60  b— 61  a, 63 a,  73  a, 
88  a,  x38  b,  36a  b,  3o8  a,  385  b. 

Madiin.  (Yoy.  Ctésiphon.) 

ill<iAi//aA  (Tille  de),  459  a. 

Mahmoud,  xoa. 

Mahmoud  fréléphant),  7  a  a. 

Mahmoud'im-Faradj  t  imposteur  arabe 
se  faisant  passer  pour  Afoïse,  446  a. 

Mahomet  (le  prophète)  ;  sa  naissance,  7a 
b  et  t36  b; prodiges  4|ui,sekMi  les  Arabes, 
accompagnèrent  révénement  de  sa  naissance; 
son  surnom;  sa  généalogie,  137  a;  appari- 
tion miraculeuse  ^u*il  eut  à  Vàft  de  trois 
4ms,  z38a;  sèn  initiation  é  Ja  connaissance 
de  r Ancien  Testameul,  z38  b;  ses  pre- 
mières armes,  x38  b — 139  a;  sa  physiono- 
mie ;  surnom  qu'il  reçut  de  ses  compatriotes 
lesKoréischites,  1)9  a, b;  ton  mariage, 
139  b;  sa  mission,  140  a—  148  b;  sa  fuite 
(4aie  de  Mrf^r»),  Ï48  b  —  x5a  a  ;  «es  faits 
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et  «geslAs  diimnt  les*pnNDièi«i  laiméea  de 
Vh^fû,  i5a,ii — x53  «*,.oorobat  et  vidoire 
de  Bedr,  x53  a  —  t$g  b;  Csila  iiii|ri»Ttaab 
f)ui  le  concernent  durant  l'espace  de  temps 
>qui  sépare  le  coosbat  de  Bedr  de  caehii  d  O- 
hod,  x59  b— i6x  «;  winqueur  «u  coaabat 
d^Ohod,  1 6  X  a— •i63  b;  jugementde  rauteor 
•nr  Maboinet,  au  point  d^  vue  de  la  aioraJe, 
i6a  b — 163  a  ;  quatrième  année  de  Vk^ffrrr^ 
x63  b—  x66  b  ;  il  repousse  r^ttanue  des 
Korétschites,  suruonmée  Uf  guerre  du  faut, 
contre  Médine,  166' b—  x68  b;  son  expé- 
dition contre  les  Benoo-Koraïzba,  rtig  a  — 
X70  a;  opinion  de  Tauteur  sm-  lecaraeièpr 
moral  du  prophète,  170a — 171  b;  son 
expédition  contre  le»  Beaou-Mostalalu  t^ih 
— 174  b;  sonToyage  à  Uodsibia,  174  b — 
X77  a;  il  assiège  et  prend  Kbaibar,  177  a 
— 180  a;  il  envoie  ées  députés  à  divers 
souverains,  x8oa —  i8a  b;  sa  visite  aux 
lieux  saints,  appelée  WiiV«tf/e  t  jâcccuÊpUise- 
metii,  z8a  b — 183  b;  aa  première  guerre 
Cttntre  les  Grecs,  t83  b—  x  84  b,  il  prend 
la  Mecque,  x 84  b —  x  89  a;  combat  de  Ho- 
miin,  189  a— X9X  b;  expédition  deTdbouk, 
191  b —  X95  a;  son  pèâerina^  d'adico;  sa 
mort  ;  appréciation  que  les  traditions  arabes 
nous  ont  laissée  de  lui,  195  a — <99«- 

Mahomet  ^mosquée  et  tombeau  éff) ,  à 
Médine;  m  description,'! 4  a,  b. 

Mttftomet  T*',  469  a. 

Mahomet  il^  i83  b,  469  a. 

Mahrah  (contrée  de),  34  a. 

Mmçoun^  mère  du  roi  léaid,  fils  Vie  Moa- 
wiah,  a94  a. 

MaîmouH-bên'KaU  ^  somommé  Asdia, 
auteur  arabe,  cité  p.  63  b. 

Maimouna^  fille  de  Haritb ,  'femme  da 
prophète,  x  83  a,  1 95  b. 

l/<rX77j/, historien  arabe,  cité  p.  Soi  a, 
3x6  a,  458  a. 

Malagtu  (Voy.  Riat.) 

Maiala  (chronique  de),  citée  p.  90  k 

Malatia^  Taneienne  Mé&ièmA,  441  b. 

Malcouhiah  ou  MaUcopée  (ville  de),  89:  a. 

MaUcopée,  (Voy.  Maleouèiah,} 

Malek^  fils  de  Fahm,  roi  de  Hini,  cKcf  des 
exilés  de  Batn-Mar,  76  a,  b. 

Mateky  fHs  de  riowairahvpriflte  en  Be- 
omi-Iarbou,  aai  a. 

Malek-hen-Aouf,  dief  des  Arabes  ptes, 
190  a,  191  a. 

Malik^  frère  de  Zohaïr,  1x8  b. 

MaUk,  fib  deSouliay,  X19  b. 

Manuel  (l'Arménien) ,  commaadmit  dci 
troupes  d'Héndins,  «40  *a,  m48  b. 
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ifanaèl ,  rgénèml  )srec ,  44o'b  —  i^t  a , 

Maranita  (les),  aciaelleBeDt  les' gens  de 
llfàhrib,  6  b. 

Merdawfg^  aventurier,  fondatear  de  la 
dynastie  dés  Zaiarides,  457  a. 

Mariana^  eilé  p.  49a  b. 

Marianus,  chatabellati  d'Héraclnis,-^4oa» 
a  40  b. 

Afarcellin  (le  proconsul),  96  a,  b. 

Méreb,  (Ydy.  Mariaia  et  Saba.) 

Èiarkah  (le  Juif),  chef  de  la  gamiion  de 
Khaîiiar,  178  b. 

Jtfarîûàa  (SaBk),  arluétlement  MAreb, 
capiiaie  des  Sabéeos  ;  description  exagérée 
de  SCS  richesses  par  Strabon,  4  b,  6  b,  7  a  ; 
examen  des  opiutons  contradictoires  rela- 
tives à  la  prétendue  ideoiité  de  Mariaba 
atécSabe,  aob —  21  a  ;  sa  description, 
ai  a,  b;  Ml  destruction, '63  a,  b. 

Mariage  (da)  chez  les  Musulmans,  2i3  b 
--<ïi4«. 

Marie  (statue  de  la  Vierge),  1 3^  b — x  35  a, 
f  «8  a. 

Marie  la  Copte,  fille  de  ëiméon,  concu- 
bine de  Mahomet,  i8a  a. 

Maroc  (le),  398  b. 

Marsyaba  (Mareb?),  58  b;  redierches 
relatives  à  sa  position  géographique,  59  a,  b. 

Martine  (Pimpératriee),  deuxième' femme 
d*Héraclius,  341  b. 

Màrtorana,  cité*p.  4^8  b. 

MIaskat  (ville  de),  dans  le  pays  de  rOman; 
son  histoire  et  sa  description,'  26  b —  273. 

Miuoudiy  cité  p.  3o8  a. 

Masroukf  second* fils  d*Abraba  F.f'Aich- 
ram  et  successeur  de  Tacsoum,  73  a,  74  a. 

Mata/a,  cité  p.  83  a. 

Maurocoli  (Pabbé);  sou  opinion  combat- 
tue par  Tauteur,  43 1  a. 

Manropfwres  ou  Vêtus  de  noir,  surnom 
des  soldats  d*Haroun-el-Reschid,  37a  b. 

Mawardi,  cité  p.  374  b. 

Maziara  (ville  de)  eu  Sicile,  419  b. 

Mrcque  (ta) ,.  siirnoms  ambitieux  fjue  lui 
donnent  ses  habitants;  son  importance  ;  sa 
situation;  physionomie  de  ses  environs;  son 
aspect;  ses  constructions;  ses  dimensions; 
distribution  intérieure  des  maisons  qui  la 
composent  ;  sa  malpropreté;  roreté  de  Teau  ; 
richesse  de  son  marché;  9  b  — 10  b  ;  popu- 
lation ancienne  et  moderne,  1 3  a  ^son  cli- 
mat, 38  a;  son  fondateur,  59  a;  histoire 
de  sa  fondation,  102  a;  berceau  du  mouve- 
ment civlTisateur  en  Arabie ,  1 36  a  ;  prise 
par  Mahomet ,  i'84  b  —  x'89  a  ;  assi^^eè  et 
prise  par  Abd-el-Melik|  3o8b— 3io  bj 


tprise  sous  le  khalife  El-Mamouo,  4iO|it; 
embellie  sous  Waibek-Billah,  445  a  ;  reoa- 
rée  par  Motadhed-Billah;  455  b;  prise  par 
les  Carmatbes,  457  a.  « 

Mecque  (route  de  Médine  à  la),  369  b — 
370  a. 

Mecque  (le  baume  de  la)  (balsamoden- 
dron,  opobalsamom),  43  b. 

Mecque  (les  schérifs  de  la),  ou  descen- 
dants de  Mahomet  ;  coutume  qu*ili  ont  con- 
servée pour  leurs  enfants,  en  souvenir  du 
prophète,  137  b. 

Mecque  (temple  de  la);  sa  description, 
lia,  b,  374  b. 

Mecque  (pèlerina^  de  la);  principaux 
commandements  dictés  par  le  prophète  à 
cette  occasion  ;  pratiques  et  cérémonies  y 
relatives,  209  a —  a  1 1  a. 

Médhne^  raneienne  lathreb,  devenue  Me- 
dinet'el'Nebi ,  la  Ville  du  prophète  ;  appe- 
lée aussi  Taibah;  ses  fondateurs;  noms  sous 
lesquels  elle  était  le  plus  géoéraleroent  dé- 
signée sur  les  95  qui  lui  ont  été  attribués; 
sa  situation;  ses  constructions;  sa  popula- 
tion, i3  a —  14  a;  surnom  d'jéntariens 
donné  à  ses  habitants,  146  b; son  siâge  par 
leslLoréischites,  166  b — 168  b;  sou  inva- 
sion sotts  le  àbalife  Othman,  a59  a-*a6o  b  ; 
sa  prise  par  Moawiah,  a68  a  ;  assiégée  sous 
le  roi  lézid,  293  b;  sa  mosquée  agrandie , 
369  b;  embellie,  374  b,  445  a. 

Mehemet-'jéU^  10  a. 

Me/iras  (le),  ruisseau  près  du  mont  Ohod, 
358  a. 

Meïdani,  cité  p.  x  1 4  a,  laa  b. 

Meiik^  fils  d^l-Tamaa,  go«iverneur  du 
pays  de  Mareb,  après  Témigration,  63  a. 

MeHk-Sckati  (le  sultan),  beau-père  du  kha- 
life Moktady,  464  a,  b. 

Mêiitine{y\\{t  de),  prise  d'assaut  par 
Abou-Djafar-el-Mançour,  363  b. 

Mémorial  de  Sainte  -  Hélène  (le),  cité 
p.  x36  a,  b. 

Menât f  idole  arabe,  x35  a. 

Meracid'cl'luHa ,  dietionnaire  géogra- 
phique arabe,  cité  p.  ra  a,  b,  aa  b — a3  a, 
a7  a,  44  b,  76  a,  140  b,  166  a,  949  a,  b. 

Merdj'Dabek  (plaine  de),  395  a. 

Mérida  (rille  de),  sa  reddition  entre  les 
mains  de  Moiiça-beu-No^aîr,  3a4  a. 

Méroua  (rolline  de),  1 3  a. 

Merwan  ben-et-Hakim^  lieutenant  d*Oth- 
man,  gouvemetir  de  Médine,  aSa  a,  a58  b, 
a59b,a6oa,a8a  a,  b,  984  a,  995  a, 395 b, 
996  a,  396  b,  a97  b. 

Menvau^ben- Mohammed'  ben-Mêrwan , 
iuoceiseur  d«  Moslemab,  343  b. 
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Mêrwan-htn'Uokammedj  raniominé  tàne 
de  ia  Uéiopotamie^  çouveniear  de  ontte 
proTÎnoeious  léiid  III,  35o  b,  35i  a;  hu- 
toire  de  son  règne,  35 1  h — 357  *• 

Mesched-jili,  ou  lieu  Mi  martyre  J'jiii , 
171  a. 

Mesrour,  chef  des  eunuques,  3g4  a  ,  b, 
399  a. 

Mesrour-el-Kehir,    chef  arabe,  4x8b. 

Meurtre  (rachat  du) ,  chez  les  Arabes , 
109  b— iioa. 

Micdad,  fils  d'Amrou,  i54  b. 

Michel,  gonvernear  de  Palerme,  4^9  a- 

Michel,  l'un  des  suceesieurs  de  Nioé- 
phore,  439  b. 

Michel  Lacitonodracon  (le  patrioe),  3  7a  b, 
373  a. 

Michel  le  Bègue,  l'un  des  successeurs  de 
Nicéphore,  43a  b. 

Michel  III,  fib  de  Tenipereur  Théophile, 
444b,447b,45oa. 

Mihran,  général  persan,  244  a. 

Mikjrojt  frère  de  Hescham,  17a  b  — 
173  a,  188  b. 

Mille  et  une  nuits  (contes  des),  377  b, 

478  b— 479  ■• 

ÈSneeem  (les),  ancieitnenient  les  Minai, 
actnclleineot  les  gens  de  Mina,  5  a,  6  b. 

Mistah,  cousin  d'Abou-Bekr-es-Siddik , 
174*. 

Mithridate,  96  b. 

Moafir  ^Toy.  Khassaf), 

Moaltakas  (les),  ou  poèmes  suspendus, 
lia  b,  ia8  b —  laga. 

Moamah,  des  Benou-Kelb,  prince  de 
Hadjar,  x  ao  b. 

Moawiah,  fils  de  Hescham,  34a  a,  344  a, 
358  b. 

Moawiah-hen^jééou-Sofian ,  gouverneur 
de  la  Syrie  et  puis  khalife,  48  b,  a  58  b, 
a6o  b —  a6i  a,  a64  a,  a64  b,  a65  b,  a66  a, 
367  a,  367  b,  a68  a,  aôg  a;  cilé  p.  a 70  b, 
a7a  a;  histoire  de  son  règne,  373  a  — 
a84  a,  4o3  a. 

Moamah'hen-Khodaidjt  partisan  des 
Omeyyades,  a68  a,  276  a,  a77  a,  378  b. 

Moawiah  11^  fils  et  successeur  éphémère 
de  lézid,  395  a,  b. 

Moçatlama,  imposteur  qui  prit  le  titre 
de  profihète  après  la  mort  d'Asouad-el- 
Anasi,  aao  a,  aao  b. 

Mûcaaucas,  gouverneur  de  ia  Babylone 
d*Égypte,  a4i  a. 

Mocatel  (le  ;uge),  434  a. 

Moctader-Bdlah  He  khalife),  successeur 
de  Mokufy-Billah;  histoire  de  son  règne, 
4Sa  a— 459  b. 


Uoëxsred'DaouIet,  ou  Ahmed,  \ 
prince  des  Eouîdes,  émir-cl-omrah,  46 1  a.  h. 

Moè'M-Ledin'd liait,  quatrième  khalife 
latimite,  461  a— 46x  b. 

Moghaira^n-Schoba,  disciple  de  Hafao- 
met,  vainqueur  de  la  province  d*Ader- 
baïdjan,  x  75  b,  X94  a,  346  a,  a48  b,  964  a. 

Mohadjériens  (les),  x5a  a. 

Ifa/ui//e^«x33b— i34a. 

Mohammarah  (les),  sectaires  arabes, 
373  b. 

Mohammed^  fils  d'Abon-BeLr,  socoetseur 
de  Merwan,  a59  b,  a6a  a,  a63  a,  a63  h, 
a64  a,  a68  a. 

Mohammed,  fils  de  Boughn,  c]ief  de  la 
milice  lurque,  4^*  >• 

Mohsunmed^  fils  de  Cassem,  gouverneur 
de  la  province  de  Farès,  3a6  a,  h,  327  a, 
33oa. 

Mohammed,  fils  de  Ta&a,  a6o  b,  afit  b. 

Mohammed,  fila  de  Zdn-d-Ahedia, 
338  a. 

Mohammed  ou  Motassem  (le  khalife),  fih 
de  Harono-el-Reschid,  408  a,  408  b,4o9h. 
433  a,  433  b,  436  a  ;  histoire  de  son  régne, 
438  b,  444  ». 

MoluanmedoM  MulUadim,  fik  dn  khalife 
Watek-Billah,  445  b. 

Mohammed-jéla-Eddin  (le  sultan),  re- 
connu khalife  dans  toute  la  Perse,  465  b. 

Mohammed'ben'Ahd-el'Melià  (le  Xriair), 
445  b— 446  a. 

Mohammed  •  ben  -  Ahdallak ,  navigatettr 
arabe,  4a 8  b. 

Mohammed"  ben  -  Abi  -  Edris  -  «/•  Amsari, 
guerrier  arabe,  4^8  b. 

Mohammed-bea'Abi-el'Djouari ,  succes- 
seur de  Açad-ben-el-Firat,  439  b. 

Moliammed-ben-Ali,  346  b,  347  a,  h, 
348  a,  349  a. 

Mohammed-ben  Hane/Oah  (l^imam),  fils 
d'Ali,  a98  a,  b,  399  a,  399  b,  3oi  b. 

Mohammed-èen-Ibratùm^  surnommé  £Ai* 
Tabataba^  descendant  d*Ali,  chef  arabe  r^ 
volté,  4x6  b,  417  a,  b. 

Siohammed-hen-Merwan,  frère  d*Abd-rf- 
Melik,  3o5  b.  3o6  a,  3xa  b,  3x3  a,  319a. 

Mohammed 'ben-Meslàne  (rAnsarten), 
a5i  b. 

Mohammed-ben-Moliommed,  desoendanl 
d'Ali,  417  b,  418  b. 

Moliamme€l^ben-Moufa,  mathématicien 
arabe,  489  b. 

Mohammed-ben^Nouh^el'Masroub  (k 
juge),  434  b,  435  a. 

Mohammed-ben^  Rtdad ,  secrétaire  dn 
khalife  El-Mamoun,  436  a. 
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J^ofuanmed'btn'SoUman^  gouverneur  de 
rK^pte,368  11,  375  b. 

Mohammed  "Mahdi  ^  sumommé  Nefs-- 
Zakilah  (Time  juste),  arrière-petit-fils  d'Ho- 
çaîo,  365  a. 

Mohteslb ,  ou  juge  du  marché,  $74  a»  b. 

Moiiak.  (\,  Leukècomè.) 

^okaoukas-Djûrih  (le  Copte)  9  fils  de 
Matta,  gouverneur  de  l*Ëgypte*  x8a  a. 

MciJka  (ville  et  port  de),  à  Fentrée  de  la 
mer  Rouge,  aib. 

Mokfttar^  chef  célèbre  de  la  province  de 
rirak,  398  a,  b»  299  a,  209  b,  3o  z  a,  3o  i  b. 

Moktady-Blwmr^AUah(}it  khalife),  petit- 
fils  et  soecetseur  de  Caïm»  464  &»  b. 

Mokiaff^BiUah  (le  khalife) <  fils  et  suc- 
cesseur de  Motamed-Billah,  455  b— 456  a. 

MokiQfy-lÀamr-AlUJi  (le  khalife),  suc- 
cesseur de  Resdiid-Billab,  4^5  a»  h. 

Monde  (ancien);  coup  d'œil sur  sa  civili- 
sation au  temps  de  Uaroun-«t>Reschid  et 
de  Chariemagne,  400  a — 408  a. 

Mondhar  F^  fils  de  Noman  III,  surnommé 
El-Maghoor,  roi  de  Babylonie,  %ii  a. 

Mondher,  fils  d'Omar  TAnsarien,  x05  a. 

Mondlùr  /»,  roi  du  Hira,  fils  et  suooes- 
seiir  de  Noman  le  Bofgne>  78  a,  b,  79  a» 
79  h. 

Mondhir  II,  troisième  fils  deMondhir  !•', 
successeur  d'Alwird,  79  b,  81  b. 

Mondhir  III^  fils  et  successeur  d*Amroul- 
Gaîs  III  au  trdne  de  Hira ,  81  a ,  8a  b , 
83  a,  83  b,  84  a,  84  h,  85  a,  90  b. 

MondJtir.  IV  ^  troisième  fils  de  Mon- 
dhir m  et  frère  de  Kabous ,  roi  du  Hira , 
85  b. 

Mondhir^ben*Bw»a^  prince  de  Bahreîn. 
i8ab. 

MontauT  ou  Monioiir-BiUah  {Abott'- 
Dja/at'Moftammed)  (le  khalife),  fils  et  suc- 
cesseur de  Motawakkel-Billah ,  446  a,  b, 
448  b;  histoire  de  son  règne,  449  >»  b. 

Montmeèa^  cité  p.  480  b. 

Morale  (préceptes  de)  des  Mustthnans  » 
aia  a^  b. 

Morkr  He  vojageni),  cité  p.  19  b—  3o  a. 

Moromj^tUbhelîeS  ou  Prairies  d^or^ 
voy.  Sl'Maamdi, 

Morrah ,  p^  de  Djassas-benF-Morrah,  le 
meurtrier  de  Koulaïb-Wafl,  xio  b,  xti  a. 

Morthadh ,  eommandant  de  la  tribu  des 
Adites,  48  a,  48  K 

Morthed,  fUsd*Abd.Kelal,  roi  du  Yé- 
men,  68  a. 

MosaMen^Zobaîr;  frère  d'Abdallah, 
gouverneur  de  Basrah ,  999  b,  3oo  a ,  b , 
3ox  a,  Soi  b,  3o5  h,  3o6  a,  3o6  b. 

88*  Livraison.  (Ababib.) 


Moica  Portui  (le),  .a5  b,  a6  b. 

Mostemah^  frère  de  Walid,  3a5  b,  3a  7  b, 
3a8  a,  33a  b. 

Mosiem^ben-Makhiidt  gouverneur  d*Ë- 
gyplc  et  d'Afrique,  a78  b. 

Mostem-ben^Ocail  f  descendant  d'Ali , 
a86  b,  a87a,  b. 

Mostem-ben»OhBa!i ,  surnommé  Mousrif 
ou  le  ProdJeue,  398  a,  a93  b. 

Moslemah-ben-AbdelmeKk^  frère  d'Hes- 
cham,  343  a,  343  b,  344  a. 

Mostaefy'BiUah  (le  khalife),  successeur 
deMottaky.Billah,46ia. 

Mostadjr'Btarm-Aliafi  (le  khalife),  suc- 
cesseur de  Mokufy,  465*  b. 

Mottarsched-Billa/i  (le  khalife) ,  fils  et 
successeur  de  Mosthader,  465  a. 

Mostasem-Bdlah  (le  khalife),  466  b,  467 
a,  b,  468  a. 

Mositioder^Bittah  (le  khalife),  successeur 
de  MukUdv,  464  b,  465  a. 

Mossab-ien^Omaîr ,  des  Benou-Abd-Ed- 
dar,  disciple  du  prophète,  147  a,  163  a. 

Moitain-Billafi  {AbouI'Abbas-Ahmed)[(]^ 
khalife),  cousin  et  successeur  de  Montaser^ 
Billah,449b. 

Motakhaliims  (dogmatiques  ou  acolasti- 
ques),  48a  a. 

Motasem,  voy.  Mohammed. 

Motawakkel'Billaii  (le  khalife),  frère  et 
successeur  de  Watbek-Biliah;  histoire  de 
son  règne,  445  b— 449  «• 

Motaz-BiUah  ou  AboU'AbdaiUdè-Mo' 
hammed(Jie  khalife),  fils  de  Motawakkel- 
Billah,  446  a,  449  «>  45x  b;  histoire  de 
son  règne ,  45x  b— 45a  a. 

MotaxaUtes  (secte  des),  444  h,  48a  b. 

Motenebbi,  poète  arabe,  x3a  a. 
.  Mothr^BtUah  He  khalife) ,  successeur  de 
Mostacfy,  461  a,  b,  46a  h. 

MoUahr-Billah  ou  Abou^Ithak-lbrahim 
(le  khalife),  frère  et  successeur  de  Rady- 
Billah,  460  b— 46x  a. 

MouaUafa^Coùloub'Houn  (les),  X9X  b. 

Mouballigh  (transmettant)  (fonction  du) 
chez  les  Arabes,  ia6  a. 

Mouça  (llmam),  fils  de  pjafar-ben-Mo- 
hammed,  366  a,  383  a— 383  b. 

Mouça  ^  surnommé  Natliack-bi-Udiak 
ou  pariant  selon  I>ieu  et  la  vérité  ^  fils  du 
khalife  El-Amin ,  409  b. 

Mouça^ben-Noçair,  gouverneur  de  TA- 
frique  sous  Walid ,  3ai  b ,  3aa  a ,  3aa  b , 
3a4  a ,  3a4  h»  3a5  a,  3a8  a,  b ,  3a9  a ,  b. 

Moitca-el-Madi  Qe  khalife) ,  fib  de  Q- 
Mahdi'ben-Abou-Djafarel-MaDçour,  371  h» 
373  b,  375  a,  375  b,  376  a,  377  a,  b. 
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MomdjaJdîr,  fils  de  Ziad,  i58  a. 

MouhaliU  (le  poète),  surnommé  Ziran- 
niça  ou  le  conteur  de  fleurettes ,  Tengeur  de 
son  frère  Koulaïb-Wail ,  zco  b,  xix  a,  b. 

Moultan  (siège  et  pri*e  de),  3^7  a. 

Mounèi  (reuanque),  456  b,  457  b. 

Moara  (le  père),  cité  p.  398  b. 

Mourad'Pacha ,  successeur  de  Behrem , 
470  b. 

Mouschegh^  général  arménieD,  a 56  a. 

Moustapïia  (le  sullau) ,  successeur  d'Ah- 
med Il ,  470  b. 

Moustdrrihes  (les  Arabes) ,  indigènes  du 
Hedjaz  et  du  Tdiama  ou  Ismaélites ,  5o  a , 
5o  b,  98  a,  b. 

Moutaàrribes  (les  Arabes)  ou  du  Témcn, 
desceudants  de  Ka/ttan  ou  Jectan ,  5o  a , 
5i  h. 

MouZ'ben-Moslem,  général  arabe,  370 -b. 

Mo^affek,  fils  de  Motaivakkel-Billab , 
45i  b,  453  b  — 454  a,  454  b. 

Mowaieâ,  fils  de  Molawakkel-Billab , 
446  a,  b,  449",  45 1  b. 

Mowaitd-Eddin^Mofiammed-el-Kamy  , 
\îzir  du  khalife  Mostascm-Billah,  467  a, 
468  a. 

Muezzin  (le),  i53  a,  207  a. 

Murcie,  voy.  Tadmir, 

Murphy^  cité  p.  3a5  b ,  3a8  b. 

Musulmane  (commencement  de  Tère^ . 
a38a.  '  " 

Mfos-Hormos  (Gosseïr)  (port  de) ,  58  J». 

Mrre  (ville  de),  398  a. 

Mjnhe  (la),  eq>èce  d'aromate,  6  a. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Nabatéens  (les)  ,  habitant  le  désert  qui 
sépare  la  Palestine  de  la  mer  Rouge;  leur 
histoire,  9a  a— 98  a. 

Nabet,  l'un  des  fils  et  le  successeur  dls- 
»««I»  99  a. 

Nadhr,  fils  de  Kenana,  64  a,  b. 

Tiadlir-ben-Hetrith,  contempteur  de  Ma- 
homet, x58  b. 

Nadir-Shah^  pacha  de  Tripoli,  470  b. 

Nailah,  divinité  arabe,  x34  b. 

Tiamaz  ou  prière  des  Musuhnans  ;  con- 
ditions dont  Taocomplissement  de  cette 
prescription  du  Coran  doit  être  entourée, 
ao5  b — ao8  a. 

Narbonne,  assiégée  et  prise  par  les 
Arabes,  333  b. 

Narsès  (le  général),  180  b. 

iVwr,  idole  arabe. 

Nasr-ben'Sayyar  ^  gouverneur  du  Ko- 
raçan,  35o  b,  3Si  a,  353  a,  353  b,  354  «, 
354  b* 


Nasr'benSeita-Beth'el'OeaW^  chef  anl« 
révolté,  416  b. 

IVasser-Ledin' Allah  (le  khalife),  sacres- 
seur  de  Mostadj-Bium,  465  b,  466  a, 
466  b. 

Néarque  (voyage  de),  sous  Akundr^, 
35  b. 

Neti^d  (pUincs  du),  x5  b,  16  a;  \m 
division  en  districts  et  en  provinces;  00 
mendature  des  villes  et  groa  viSs^fi 
qu'elles  renferment  ,  classés  selon  le^ir 
population  respective,  16  b;  popidaiion 
totale,  17  a. 

Nedjran^  Tancienoe  Negrana  (on  Ana- 
grana),6b. 
Nestonus  (l'hérésiarque),  a39  b. 
Newar,  femme  du  poète  Faraidak,  3o2 
a— 3o5  b. 

Ni-ni-ché^  fils  de  Fima,  »55  b. 
Nicèe  (viUe  de),  siège  qn'dle  sontint  sous 
Hescham,  34a  b. 

Nieéphore^  cité  p.  aaa  b,  aa3  b,  141  b, 
a8o  b. 

TTtcéptwre  (l'empereur),  SgSa,  b,  396 
h— 397  a,  b. 
Nicetas  (le  patrice),  37a  b/ 
Niebultr  (le  voyageur),  cité  p.  9  b,  x5  b, 
aa  b,a4b,  4ïb,  44  a,  177  b. 
Niger,  le  rival  de  Sévère,  97  a. 
Niguiaristan  (le),  cité  p.  448  a. 
Ifilomètre,  448  b. 

Nimes,  occu|)ée  par  les  Arabes,  334  *. 
Noël  des  Vergers  (M.),  cité  p.  «49  b, 
390  b,  aoi  b,  388  b,  467  a. 
Nomades  f chefs  des  tribus),  47c  h. 
Noman,  général  arabe,  aa5  b,  a45  b. 
Noman  le  Borgne,  roi  du  Hira,  77  b— 
78  a. 

Noman  //,  premier  fils  et  snocoMur 
de  Mondhir  l*%  79  b.^ 

Noman  ///,  neveu  et  sucoesacor  du  roi 
Mondhir  II,  80  a,  80  b— 8x  a,  81  b. 
Noman,  fils  de  Mondhir  m,  83  h. 
Noman  F,  fils  et  successeur  de  Mon- 
dhir IV,  roi  du  Hira,  85  b,  86  a. 

Noman,  fils  de  Béchir,  penonnage  an- 
sarien,  a8i  b,  a8a  a,  a86  b,  296  a. 

Nowairi,  cité  p.  5x  b,  5a  b,  54  b,  56  a, 
64  a,  65  b,  70  a,  73  a,  xao  b,  i38  b— 
139  a,  a4a  b,  a53  b,  376  b,  876  a,  276  b. 
a 77  a— a78  b,  379  a,  390  a,  b,  991  b, 
3x4  b~3x5  b,3axb,  3aa  b,  3a5  a,3a9b, 
338  b— 33q  a,  36i  a,  b,  366  b,  36;  a, 
4a8a,4a9b. 

Numides    (origine     mystérieuse   des), 
45o  a. 
Nuremberg  (le  manteau  de),  43a  «; 
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Obaid'AUak^Abotè'Moluuiimed ,  suroom- 
iné  Madhi'BiUahf  premier  des  Fatimitea, 
458  ■«  b,  459  a. 

Obaîd'Atlali'ben-Zohatr  ^  frère  d*Ab- 
flallah-ben-Zobanr,  995  a. 

Ohetd'AUalt-ben'el'Habfuib ,  goaveroeiir 
de  rAfriqoe,  335  b«  336  a,  34a  a. 

Oheida  (rancienne  Obada),  6  b. 

06eûUi,  fib  de  Harith,  i57  a. 

Oheidah'ben'AbdtmJvman ,  gouverneur 
de  TAfrique,  335  b. 

OheidaUah,  fils  de  Merwan,  35;  b. 

06eidaiia/féen'Ziadf  suocesMur  de  No- 
mau-ben-Becbir,  a86  b,  387  a,  187  b, 
289  b,  aga  b,  393  a,  395  b,  3968,  299  a, 
307  a. 

Obodat  (Abd-Waad),  prince  arabe,  96  a. 

Oçaid^  fib  de  Hossaîn,  x47  a. 

Ocautar-ben^Abd-el-Malek,  ^uTcmeur 
arabe  cbrétien  de  Daoninat-ei-Djaiidal , 
X93  a,  b. 

Oeama^  fib  de  Zdd,  affranchi  de  Maho- 
met, 195  b,  aax  b,  aaa  a. 

Ocba^  fils  d'Abou-Monaïr,  i54  b. 

Okascha  le  Sofrite^  chef  de  tribus  ber* 
hères,  338  b,  339  a. 

Okbab^n-HadjadL  chef  arabe,  335  b, 
336  a. 

Ckboh-ben-Nafif  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'Afrique,  177  a— >a78  b,  389  d — 
291  b. 

Oekley  (l'historien),  cité  p.  aa3  b,a36  a, 

a49  •- 

Œlsner  (M.),  cité  p.  a38  b. 

Oluson  (Mouradjha  d*),  dté  p.  i6a  b. 

Okadh  (foire  d^;  espèce  de  concours 
poétique  ou  les  héros  arabes  venaient  célé- 
brer leurs  eiploitSf  za5  b-^xa6  b- 

OPMÎa,  fils  Abou-Salt,  poète  arabe,  cité 
p.  160  b — 161  a. 

Omaîr.  de  la  famiUe  de  Schéiban  (voy. 
GkaUb). 

Omair,  fils  de  Hammam,  x57  b. 

Oman  (contrée  de  1*),  a5  b — 37  a. 

Chuut'àaçantt^  fille  de  Djahich,  174  a. 

Omanitœ  (les),  actnelleinent  les  gens 
d'Oman,  6  b. 

Omar  (mosquée  d*),  a33  a,  b. 

Omar^  fils  de  Dakhir,  85  a. 

Omar,  fils  d*Abd-el-A£iz-ben-Merwan, 
successeur  de  son  cousin  Soliman,  33o  b-^ 
333  a,  375  b. 

Omar^ben^Abdaliahf  généralarabe,  44>a> 
444  b,  447  b»  45o  a,  b. 
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Omar-ben-el^Fared/i ,  écrivain  arabe, 
476  b. 

Omar-^n-el-KfiOttab .  l*un  des  iuooes- 
senrs  de  Mahomet,  premier  constructeur  du 
temple  de  la  Mecque,  11  a,  14  «i  t4a  b— > 
143  a,  i5a  a,  x6a  a,  x7a  a,  X7a  b,  175  b, 
Z78  a,  x86  a,  3x7  a,  219  a,  9x9  b,  aai  b, 
aa3  a;  histoiredeson  règne,  aa8  b— a47a, 
4ua  b. 

Omar^ben-Ba/t-Hezarmed ,  gouverneur 
d'Afrique,  successeur  de  £l-Aghlab-ben- 
Salem,  366  a,  b. 

Omeyyay  fib  de  Khalaf ,  l'un  des  chefs 
de  la  tribu  des  Koréischites,  chef  de  la 
dynastie  des  Omeyyades,  x54  b,  373  a. 

Omey fades  (considérations  générales  sur 
la  dynastie  des), 272  a — 273  a.  Yoy.  aussi 
Arabie^  et  p.  358  b— 359  *• 

Omm-Habiba  ,  fille  d'Abou-Sofian  et 
femme  du  prophète,  180  a,  x85  a. 

Omm-Hakim,  fille  d'Abdallah-ben-SSo- 
baïr,  a83  a. 

Omm-Koithoum^  quatrième  fille  de  Ma- 
homet, x59b,  x88  b. 

Omm^aiama,  ou  Selmah^  femme  de  Ma- 
homet, x83  a,  a6x  a,  a6x  b. 

Oraîdlt  rvallée  d'),  x59  b. 

Orientale  (bibliothèque),  dlée  p.  409  b. 

Oriifène,  cité  p.  i35  b. 

Orona,  fib  de  Maçoud,  député  des  ha- 
bitants de  Taïef  vers  Mahomet,  X75  a,  b. 

Otba,  fib  deRabia,  x57  a. 

Otba,û\s  d'Abott-Lahab,  premier  mari 
de  Rokaia,  x59  b. 

Otba,  fib  d'Abou-Waccas,  i6a  b 

Otbah^  frère  de  Khalid,  le  meurtrier  de 
Zohaîr,  xi3b,  1x4  a. 

OMî,  cité  p.  3o8  a. 

Oifia-ben-AbowLaliab  f  poète  et  guer- 
rier arabe  hatchémite,  cité  p.  219  a. 

Ot/unany  fondateur  de  la  dynaitie  otto» 
mane,  468  b. 

Oehman'bem'AbouU*ASf  «44  •• 

Othman-^n'Affan ,  disciple  de  Maho- 
met, soccesaenr  d'Omar,  époux  de  Rokaia, 
en  premières  noces ,  et  d'Omm-Kolthoum 
en  seconde»,  z4x  a,  x59  b,  x6a  b,  X75  b, 
X76  a,  X76  b,  X9a  a,  «47  h;  histoire  de 
son  règne,  «47  a — a6o  b,  40a  b — 4o3  a. 

Outtdi-el-Kora  (bourg  de),  179  b. 

Ouadi'Khau  (vallée  de),  179  a. 

Ouseley  (sir  W.)f  cité  p.  4^5  a. 

Ozza^  nom  que  les  Khoiaîtes  avaient 
donné  an  dattier  dont  ib  avaient  fût  leur 
idole^  xox  a,  x34b. 

83. 
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Palerme  (tiUe  de),  en  Sicile,  43o  a  i 
43a  b. 

Palmyre,  TOy.  Tadmor, 

Paul,  commuidant  les  forces  de  Damas, 
frère  de  Pierre»  aaS  b,  aa6  a, 

Paul  Diacre,  cité  p.  4a8  b. 

Péluse  (ville  de) ,  remplacée  par  Péri- 
moun  ou  Forma ,  a4o  b. 

Pénale  (delà  législation)  chez  les  Musul- 
mans, axé  b  —  ax8  a. 

Persépolh ,  voy.  htakhar, 

Perstque  (golfe)  ou  mer  Érytlirée,  ses 
pêcheries  de  peries,  agb — 3oa;sa  des- 
cription ,  35  a ,  b. 

Petra,  ancienoe  capitale  des  Naba- 
Uiéens,  3  a,b,  surnommée  la  ville^  aux 
tombeaux  ;  sa  description ,  34  a,  b.  Prise  de 
cette  ville  sous  Antigone ,  94  a,  b. 

Pétrée  (Arabie),  voy.  Arabie;  sa  soumis* 
sioD  sous  Tempereur  Trajan  ,  97  a. 

Pétronas,  frère  de  Tempereur  Michel  IXI, 
45o  a .  b. 

Philagrius,  trésorier  d*Héradiu8,  a4i  b, 

PlûUppe  (le  chef  de  tribu),  des  environs 
de  Bostra ,  nommé  préfet  du  prétoire  soùs 
Gordien  III,  97  a,  o. 

Philoffomts  (Jean),  célèbre  philosophe  et 
grammairien  d* Alexandrie ,  a4&b. 

Philosophique  (école)  en  Arabie,  481  b 
—  48a  a. 

Phihstorge ,  cité  p.  66  a ,  i35  b. 

P/u)cas  (le  tyran),  180  a,  x8o  b. 

Phylaraiies  (les),  premiers  souverains  de 
la  Syrie ,  87  b. 

Pierre,  commandant  les  forces  de  Damas, 
au  temps  de  son  siège  par  Khaled  - Walid , 
aa5  b ,  aa6  a. 

Pierre  noire  (la)  du  sanctuaire  de  la 
Gaaha  ;  aao histoire  et  sa  description,  zi  b 
' —  xa  b. 

Pistachier  (le),  43 1  b. 

Plata ,  gouverneur  sicilien,  4^9  a. 

PUUtre  (le),  mesure  d'étendue  diez  les 
Arabes,  93  b. 

Phuarqae,  cité  p.  96  b. 

PokUre  (bataille  de) ,  sous  Karl-Martel , 
34xa,b. 

Pompée  (le  proconsul),  96  a,  b,  96  b. 

Porphyrogitikte  ,.8uccesseur  de  Léon  IV, 
37a  a.- 

PrédestinaHon  (le  dogme  de  la)  chez  les 
Mnsalmans ,  ao4  b*-  ao5  b. 

Prière  (institution  de  la)  chez  les  Musul- 
mans, i5ab. 


Procope,  cité  p.' 8a  a,  8a  b,  83  b«  84  a, 
za5  a,  aSo  a,  a76  b. 

Profession,  de  foi  chez  les  Musulmans , 
ao5b. 

Prophète  (les  secrétaires  du)  dc»it  les  ■ 
sont  piar venus  jusqu'à  nous*  176  b. 

Ptolémée,  cité  p.  6  b,  8  b,  9  n,  a4  a* 

Ptolémée\  roi  d'Egypte,  94  a. 

Ptolémée  Philoméfor,  96  a. 

Pjrame  (le)  ou  DfUum  «  3?  x  b. 

Pyrrltus  (le  patriarche),  aix  b.; 


Quatre  amis  (partisans  des)  ou  Smmtes , 
application  de  cette  désignation  par  Ms  Mer- 
sulmans,  a7X  b. 

Quatremère  (Etienne)  (11.^  «té  p.  58  a, 
86  a,  9a a,  x59a,  a43a,  aSaa^  a53b, 
a6a  a ,  a6a  b,  a64  a,  a83  a,  a84  b»  «86  b, 
a93  b,  396  a,  397  a,  3oz  a,  3o7  a,  3o8  a , 
344  b—  345  b,  346  b—  348  a,  458  a— 
459  a,  46a  a. 

Quiat  (prélèvement  du),  404  «• 


Rabiy  fils  de  Zîad  et  de  Fatimah ,  sor- 
nômmé  le  Parfait,  1x8  a«  b,  1x9  a,  xaoa. 

Rabia,  fils  de  Réfi,  meurtrier  do  poêle 
Doraïd  ,  190  b  — 191  a. 

Rabiah  (le  guerrier),  fils  de  lllokadden, 
X06  b  — 108  a. 

RaecadaJi  (ville  de),  388  a. 

Radf'Biltah  ou  Aboul-Abbas  (le  kha* 
life),  neveu  et  successeur  de  Caher-Billab , 
459  b  — 460  b. 

Ramadhan  (le  ieâoe  du),  x53  a. 

Rampoldi^  cité  p.  4a8  b. 

Rawendites  (secte  des),  364  a,  b,  373  a,  b. 

Rawia,  nom  donné,  chez  les  Arabes,  aux 
rapsodes  ou  rédtateurs ,  t33  b. 

Rawis  (les)  00  rapporteurs  de  traditions 

486  b. 

Rayon  (l*Arabe),  x  14  a. 

Raùa,  43  xb. 

Rébi,  officier  arabe,  871  b. 

Rébia-hen^Neur ,  usurpateur  de  il  cou- 
ronne du  Yéoien,  65  a,  77  a. 

Re/y-ben^Omeirah,  général  arabe,  aa6i. 

Reinaud(M»),  cité  p.  aa  b,  a?  b,  a43  b, 
a57  a,  a7a  a,  3a5  b,  3a6  a,  Sa?  a,  333  a, 
334  a,  b,  335  a,  34x  a,  383  a,  485  a, 

487  b,  49»  b. 

Reiske,  cité  p.  57  b,  364  a,  396  b. 
Renaudot  (M.)t  eitc  p.  485  a. 
Répudiation  (de  la)  chez  les  Musulmaos, 
ai4a,  b. 
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Aêiehidf  affrflliehi  rtmiwflrede  Edria- 
ben-AbdaUah.SgSa,  b. 

Meschid-BiUafi  (le  khalife),  fils  et  suc- 
ceiMiirde  MosUnched»  465  e. 

Réservoirs,  leur  conslniGtîoQ  iDgénieme 
dam  le  détert,  93  b. 

Blmnamtes  (lemtmtei?),  58  b. 

Modes  (oolosie  de),  374  a. 

Rhodes  (île  de)  ravagée ,  398  a. 

Riat  ou  Malagu^  appelée  aussi  Jrdan , 
339  b. 

RiluMa ,  fille  d*Aiiirott»  maîtresse  du  pro- 
plièle,  170  a. 

Rika  (le),  portion  de  la  prière  Namaz 
chez  les  Moaulmans,  906  a,  b. 

Rodah  (ville  de),  résidence  favorite  des 
négocianis  de  Sanâ  ;  richesse  extraordinaire 
de  son  terroir,  20  a. 

Raderic  (le  Goib),  fils  de  Theodred,  usur- 
patear  du  trdne  de  Witiia ,  roi  d'Espagne , 
3a  I  b,  3aa  b. 

Roger  (le  comte),  439  a. 

Rokàia^  troisième  fille  de  Mahomet, 
159  b. 

Romain  f  général  commandant  les  forces 
de  Bostra,  aaS  a. 

Rouge  (mer]!,  sa  description,  35  b  ;  dis- 
sertation relative  à  Torigine  de  son  nom , 
36  b;  propriété  phosphorescente  de  se» 
eaux,  37  a. 

Rosseeuw  Sotni-Hilaire  (M.),  cité  p.  3a5 
b,  3i8  b,  363  a,  363  b. 

Roum  (gouvernement  de),  465  a,  b. 

Rousiam ,  gouverneur  général  de  TAder- 
baïdjan,a99a,  943  b. 

Riippei  (le  voyageur),  cité  p.  9  a. 

S 

Saad,  fils  de  Mondhir  III,  85  a. 

Saad ,  fils  d*Abou-Waocas ,  disciple  de 
Mahomet,  141  a,  935  a,  943  b,  944  a,  944 
b,  947  b,  959  b. 

Saad ,  fils  de  Moadh ,  chef  des  Benoa* 
Aws,  i59  a,  i55a. 

Sûad^àen-Moadh ,  chef  des  Benou-Aws 
de  Médine,  147  a,  169  b,  170  a. 

Saad'ben'Ahbiiday  commandant  sous  les 
ordres  de  Mahomet,  187  a. 

Saba,  fils  de  laschob,  fondateur  de  la 
ville  du  même  nom  et  chef  des  Sabéens . 
5i  b. 

Saba  ou  de  Mcureb  (contrée  de) ,  sa  des- 
cription, 60  a— 61  a;  traditions  qui  se 
rattachent  &  Thistoire  de  Témigration  de 
ses  habitants,  6z  a-*64  a. 

Sabaratha ,  vîUe  de  l'Afrique 
976  b. 
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Sabœens  (les),  anciennement  les  Sabni , 
actuellement  les  gens  de  Saba(ouMariaba), 
5  a,  6  b. 

Sabbah,  fils  d*Abraha,  roi  du  Témen  et 
successeur  de  fiahban,  68  b,  60  a. 

Sacrés  (mois)  ou  de  trêve,  chez  les  Ara- 
bes, 199  b— 193  a.    ' 

Sacrifices  humains  (des),  chez  les  Arabes. 
i35b.  ^ 

Sacrilège  Ça  guerre  du),  version  de  No- 
waîri  a  ce  sujet,  i38  b — z39  a.     . 

Sacf  (M.  de),  dté  p,  io5  a,  i93  a,  198 
b— x'99  a,  x39  b— 133  a,  999  a. 

Sadt/,  poëte  arabe,  dté  p.  35?  b. 

Sadlier  (le  capitaine),  cité  p.  8  b,  98  a. 

Saja  (colline  de),  i3  a. 

Safouan-ben'Amar,  93o  b- 

Safouan,  fils  de  Moattal,  {73  b. 

Safra  (village  et  vaille  de),  au  sud- ouest 
de  Médine,  i54  b. 

Sa/jra,  femme  et  aifranchie  de  Mahomel, 
179  a. 

Safial'ben-Sanbal ,  gonvemeur  d*Araé- 
aie,  440  a. 

Sakban,  roi  du  Témen,  fils  de  Mohrith, 
successeur  d*Abraha,  68  b. 

Salièb^l^choota  ou  chef  des  gardes, 
4o3  a. 

Sahl-ben-Salamm  (l'Andarien),  419  b. 

Sahow,  prince  des  Andsévatsiens,  956  a.  • 

Saî,  marche  faisant  partie  des  rites  du 
pèlerinage  à  la  Mecque,  z3  a. 

Said,  fils  d'Othman,  gouverneur  du  Kho^ 
raça/tt  a8z  a. 

Saldf  général  sous  les  ordres  du  khalife 
Hescham,  343  b. 

Said-ben^l-jés ,  gouveroeur  de  Coufa, 
958  b. 

Saîd'ben-Selam,  385  b. 

Saîd-el'Djorascki,  général  arabe,  870  b. 

Saint-Cyprien  (corps  de),  389  b. 

Saint-Martin  (M.  de),  cité  p.  76  a,  79  a, 
83  a,  993  b,  995  a,  946  a,  955  b,  956  a, 
957  a,  964  b— 965  a,  975  b— 976  a,  343  b. 

Saint  Nicolas  (tombeau  de),  398  a. 

Saint  Paul  (l'apôtre) ,  prédicateur  dans 
le  royaume  des  Ohassanides,  i35  b. 

Saint  T/tomas  (  Tapôtre  ) ,  prédicateur 
dans  TArabie  Heureuse,  z35  b. 

SaintC'Catherine  (  couvent  de  ) ,  sur  le 
mont  Sinaï,  fondé  par  l'empereur  Justinien 
et  sa  femme  Tbéodora  ;  sa  description ,  3z 
a— 39  a. 

Saladiny  fondateur  de  la  dynastie  des 
JgoubiteSf  465  b. 
Saleh  (le  prophète),  49  a. 
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S^h ,  fils  de  Wattif ,  chef  de  U  milice 
turque,  459  a. 

Saieh,  frare  d*AbdaUali-bco-AU ,  356  b, 
357  a. 

SaUhtm^  fila  de  Harooo-el-Rescliid , 
408  a. 

SaUm-bef^Ziad,  gouverneur  du  Kkort- 
^,  989  b. 

Salii'ien'jimnu  ,  envoyé  du  propbète 
vwt  le  cbcf  du  Yénana,  18a  a. 

SailusU  (l*bistorieii)*  cité  p.  i5o  b. 

Salmmn  (le  Penao),  167  a;  cité  p.  167  b 
««268  a. 

Salmam,  fik  de  Rabiab,  lienteDant  de 
Habib,  a56  b. 

Stdman^l-Reù  (l*aventurier),  470  *• 

Sahmon  (b  Table  de),  3a3  b. 

Samanidet  (les),  4fio  a. 

Saiminih  (v.  Samumraj), 

Samarcande  (ville  de)»daitt  b  Sogdiane; 
origine  de  son  nom,  53  b. 

Samosate  (ville  de),  sur  rEupbrale,83  b. 

SamaeUhèn'jidia  (le  Juif),  199  a. 

Sand  (ville  de),  7  a  ;  description  de  aes 
ricbesset ,  19  a,  b  ;  son  climat ,  38  a  ;  sa 
célèbre  église,  71  b;  sa  prise  sous  Gosroës 
Parvis,  74  a. 

Sanaa  (Fimam),  47'  >• 

Sanhar  MetropoUs  (Ruines  de  la)  de 
Ptolemée  ;  leur  situation  probable,  i5  b. 

SopluLiitœ  ries),  actuellement  les  gens  de 
Zbafar  (ou  Safar),  6  b. 

Sapor  (v.  Sbapour). 

Shapour  on  Sapor  ^  génénl  sassanide 
commandant  en  Arménie,  979  a,  b. 

Sapor  //,  roi  de  Perse,  68  b,  76  a,  97  b. 

Sarwumraf  ou  Samarak  (fondation  de) , 
résidence  favorite  des  kbalifes ,  439  b<— 
440  a,  4Sx  a. 

Sarrasins  scéniiss  (les),  80  b. 

Sassaa,  aïeul  de  Farazdak,  Tun  des  meil- 
leurs poètes  des  premiers  temps  de  Tisla* 
misme,  dté  p.  xo8  b — 109  a. 

Safsaf  ou  Sokoud  (forteresse  de),  384  b. 

Sataiié  (bataille  navale  du  golfe  de), 
384  a. 

Sauley  (M.  de),  cité  p.  3x7  a— 3 18  a. 

Saponi,  cité  p.  i5x  b. 

SaamOf  idole  arabe,  x35  a. 

Sayar  de  hi  tribu  de  Dboubyan,  ix5  a. 

Scandtrherg^  469  a. 

Seauriu  (le  proconsul) ,  96  a,  K 

Sehahih ,  complice  d^Abdembman  le 
meurtrier  d*Ali,  969  b. 

Sckahi-àen-JèdaUah  (l'afïranchi) ,  poêle 
arabe ,  cilé  p.  358  a~358  b. 

SeIkah'AihaSy  roi  de  Perse,  en  1699, 96  b. 


Schahek  (l'eunu^) ,  45o  b. 

Schaftrokhf  général  penàn,  a44  a. 
Sehaiha ,  frère  d'Olba ,  x57  a. 

Sdiamar,  fils  d'Amron  ,  de  la  mile  de 
Moudbirni,84b. 

>  Schamar-  larasch  •  jihoa  •  CariB  ,  wr- 
nommé  le  Trtmblewr,  fib  d'Afrikis  et  mc- 
cesseur  dlasasin  an  trône  da  Témeo,  53  b 
—54  b. 

Schanfara ,  poète  arabe ,  cité  par  extrait, 
p.  479  b— 474  a. 

Schaw  (le  docteur),  cité  p.  3x6  a. 

Scheddadf  père  du  bmàix  Antar,  cité 
p.  9  à,  190  a. 

Sctteddadf  fils  de  Ad;  son  bistoîre  £a- 
buleuse ,  48  a. 

Schtdjer  (pays  de) ,  à  rorient  du  Hadra- 
maut ,  93  a— 94  a, 

Scheikh^  (administrateur  de  vînage),47 1  s. 

Scherahhil,  fils  d*Aswad-ben-lCondbir, 
xi4b. 

Scherezeddin  (le  faux  imam) ,  de  la  sede 
desZeidis,  470  *• 

Scltérifs  (journée  des) ,  336  a. 

Scfùèamy  Tune  des  nlles  principales  du 
Hadramaut,  99  b,  94  a. 

Sehutes  (les),  sumomméa  dàfimsmrs  dt 
la  justice^  37X  b,  979  a. 

Schmolders  (Aueuste),  cité  par  extrait, 
48ob^48x  b,  489  b  ;  cité  p.  483  a,  484  b. 

Schadja,  de  la  tribu  dea  Benoa-Açid, 
député  par  Mabomet  vers  le  prince  du 
Gbassamdes,  x89  a. 

Scitourakiil ,  fils  de  Haçanab,  génénl 
arabe,  995  b,  933  b,  937  a. 

Sedillot  (M.  L.-A.)»  cité  p.  488  b,  489  a, 
4B9b. 

Sedjadali  Qe  juge) ,  434  b« 

Seelzen ,  cité  p.  19  a. 

Seid.  (Y.  Zôd.) 

Seid^  schérif  de  la  Meoone,  469  b. 

Sei/'BeH-Dhou'Yezin^  aeaoendant  de  h 
race  royale  des  Himyariies,  73  a. 

Séil-el-arim  (le),  ou  rincmdatîon  de  h 
di^e ,  57  b,  60  a  ;  récit  de  la  légende  mer- 
veilleuse  qui  se  raltacbe  à  cet  événement , 
fixa — fi3a;  examen  des  causes  et  de  b 
date  qu*il  faut  lui  assigner,  63  a— 64  a. 

Seldjouk,  463  a. 

Seldjoukides  (dynastie  des).  (V.Tbogbml- 
Beig.) 

Sélêucte  (ville  de),  75b. 

Séliml^',  469  a,  469  b,  470  a. 

Sêlim  a  (le  sultan) ,  470  a. 

Sémitiques  (langues).  (V.  Arabie.) 

Semoum,  (Y.  ILbamsin.) 

Sénan ,  père  d'AboihSaïd ,  169  K 
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Seium^  de  la  Iriba  des  Benou-DjohaÎDa, 
17a  a. 

Séra/fkm  (la  bibUoCbèoue  du) ,  aia  b. 

SêrgttUf  gonveraeur  de  Césarée,  «9a  a, 
aaa  b. 

Serguu ,  éréque  de  Joppé ,  sacceiseiir  de 
Sopbranitii,  a33  b. 

SergUu,  officier  de  Sapor,  ^79*»  ^79  b. 

Scpère  Ô'emperetur),  97  a. 

Sénlie^  peuplée  par  les  babitants  de 
Homa ,  339  b. 

Sewad^  fib  d'Yrya,  x56  b. 

Sêfwowm  (ville  de),  à  Test  de  Terim , 
«4  a. 

Siàie  (h)  conquise,  497  b— 43a  b. 

Sidonia  ou  Xérès,  339  b. 

Sri9éstre  de  Socy^  àli  p.  90  b ,  346  a; 
355  a,  376b,38ob— 38ib,  383a,  386  b, 
393  b,  455  b,  479  a,  478  b,  483  a. 

Simâm^  évèque  de  Betb-Arsam ,  cité 
p.  69  b,  70  a. 

Siméon-Logothiie ,  cité  p.  '441  b. 

Sinaï  (presqu'île  et  désert  du)  ;  physio- 
nomie de  celte  contrée;  son  règne  végétal, 
3ob — 3xa;  ascension  an  Sinaï,  3a  a — 
33  a. 

Sinon  (le  pacba),  470  a,  b. 

Sind  (province  du),  366  a. 

Sinn  schérîf^  ou  dents  sacrées»  169  b. 

Sinolo  (Albîert),  de  Messine,  cité  p.  43 1  ai 

Strat^r-Reçoid  (le),  ou  laYie  du  propbète, 
ouvrage  cité  p.  xab,  x35a,  147  n — 148  a, 
I9ï«»»97*' 

5«r0é;r,filsde  CosroesII,  x8ob,  x8xa» 
x8xb. 

Soerau  (Thistorien) ,  cité  p.  79  a. 

Soffandes,  (Y.  Yacoub-ben-Laith.) 

Sojrieh ,  sorte  d'hérétiques ,  3x4 a. 

SohàU^bcn'Amrou ,  député  des  Koréis- 
dkiles  vers  Mahomet,  176  b. 

Sohar  (ville  de) ,  sur  le  golfe  Ptrsique  ; 
97  a. 

Soioulif  cité  p.  4o3  a. 

SokaîntJt,  petite-fille  d'Ali,  femme  de 
Mosab-ben-2U>baîr ,  3ox  a. 

Sokoud.  (V.  Safsaf.) 

Soleimak,  meurtrier  deMalek,  76  b. 

SoUiman^  officier  arabe;  37  x  b. 
5i0i!lîiMm (le sultan),  470a. 

Soliman,  fils  de  Uescham ,  344  a,  35oa, 
b,  35x  a,  b,  359  b,  357b,  358a. 

Soliman ,  frère  do  khalife  Walid  et  son 
successeur,  SaSa,  3a9a,  33oa,  33o  b, 
346  b,  347  a. 

Somptuatres  (des  k>is)  prescrites  par  le 
Koran,  aixb^axa  a» 


Southeimer  (le  D^,  de  Stuttgart,'  cité 
p.  490  a- 

Sopfiis  (dynastie  des).  (V.  Ismaël.) 

Sophronius  (le  patriarche),  aSa  b,  933  a. 

Soraea ,  de  ^a  tribu  des  Benou-Modh« 
ledj,  x5oa. 

Souhay ,  fib  d'Amr ,  beau-frère  de  Hod- 
haïfab,  XX9  b. 

Souraîr  (la  vallée  de) ,  1 79  à; 

Sozopétra  ou  Zohathrah  (ville  de),  44 1  b. 

Staurace  (le  César) ,  fils  de  Nicephore , 
397  a. 

Strabpn ,  cité  p.  3  a,  3  b,  4  b;  6  b,  35a , 
35  b,  37  a,  42  a>  5o  b,  57  b^58  a,  58  b, 
a4ob. 

Stjrax  (le),  sorte  de  résine,  5a. 

Succession  (des  droits  de)  cbez  les  Mu- 
sulmans, a  x5  b— a  x  6  b. 

Sufittda  (ville  de) ,  en  arabe  So&ettala, 
capitale  de  la  Byzacène,  954  a  ;  récit  de  son 
siège  par  les  Arabes ,  954  b— 955  a. 

Sunnites  (les),  surnommés  partisans  des 
Quatre  amis,  971  b,  979  a. 

SfUœus  (Saleh) ,  chef  nabathéen ,  57  b. 

Sjlvestre  //(le  pape).  485b,  491  b. 

Sylvestre  de  Saey ,  cité  p.  54  b-— 55  a  9 
57  b,  60  a,  6x  a,  69  b  — 63a,  63  b,  64  a, 
64b,  65b,  68b,  70a,  7ob,78a,8xb, 
XX9  b,  xSib,  947  a,b,  3x7  a. 

Sration ,  cité  p.  433  a. 

Sjrie  (la);  ses  campagnes,  3ob  ;  consi- 
dérations philosophiques  relatives  à  la  perte 
de  cette  province,  berceau  du  chrisliamsme, 
336  a— 337  b. 


Tahari,  cité  p.  73  b,  76  a,  395  b. 

Tabouk  (ville  de),  193  a. 

Tacape,  Voy.  Caiès, 

Tadmir  (Murcie) ,  ou  pays  d'Egypte  , 
339  b. 

Tadmor  on  Palmyre  (ville  de),  3ob, 
97  a. 

Ta/ier,  fils  de  Mahomet,  x89  b. 

Talter^ben-Ho^aîn^  général  arabe,  410  a, 
4x0b,  4ixa,  4xxb,  4x9a,  4x9  b,  4i5  a, 
416a,  434  a,  4a4  b— 495  b. 

Tahérides  (dynastie  des),  4^3  b. 

Tateb,  fils  de  Mahomet ,  189  b. 

Taie/* (ville de);  sa  description,  x5  a. 

Taizanèsj  chef  de  tribu  arabe,  83  a. 

Talfta,  fils  d'Obaîd-Allah,  disciple  de 
Mahomet,  x4xa,  959a,  96xa,  969  b, 
963  b. 

Talion  (peine  du) ,  (voy.  Pénale  [  de  la 
législation]). 
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Tamna,  réiidMce  rojatedct  GatulMmes, 
5  a. 

Tarafa-htn-Ahd t  poêle  arabe,  199a; 
cité  p.  199  b— i3oa. 

Torikh  (le),  ou  ère  des  IsUmiles,  x5i  a. 

7arim,  Tune  des  villes  principalefl  du  Ht- 
dramaot,  99  b«  a4a. 

Tarst  (ville  de),  384  a. 

Tébrizi,  cité  p.  3io  b. 

Ttkama  (province  du),  1 8  a,  b. 

TMir  (rmvocatioD  du),  ao6  a,  b. 

Tetbiyé  (le  cantique),  axo  b. 

Tenaukh  (rois  de  la  famille  des),  88  a. 

re/«iiiBiom(le),Ott  ablution  du  sable, 
173  a. 

Thaalêhites  (les  Arabes),  81b. 

TliaUIdUùh  00  Abou-Bekr-abd^lrKÊrm 
(le  kbalife),  fils  et  successeur  de  Molby- 
Billab,  463  a. 

Thalaba^  frère  de  Djoda,  fils  d^Amrou, 
fils  de  Moudjalib,  roi  des  Ghassaoides,  88  a. 

Thalaàa,  fils  d'Amrou,  fils  de  Djofba, 
successeur  du  roi  ghassanide  de  même 
nom,  88  a. 

ThaUba^  fila  d'Amroo,  100  a. 

Tludebè^  de  la  famille  de  Mankar  (voy. 
Gbaleb). 

Thalhah'ben» Abdallah^  compétiteur 
d*Otbman  dans  la  succession  d'Omar,  24?  b. 

Thamoudf  fondateur  des  Tbamoudites, 

Thamttdeni  (les),  actudiement  les  gens  de 
Tbamond,  6  b. 

ThariA,  lieutenant  de  Mouça-beu-Noçaîr, 
3ai  a,  32a  b,  3a3  b,  3a4  a,  b,  3a 5  a,  3a7  b, 
3a9b. 

Thébûsé  (ville  de),  397  a,  397  b. 

Théodomir,  gouverneur  de  rAndabusie 
pourRoderic,  Saa  a,  3aa  b,  3a4  b. 

TItéodora  Qh  princesse),  444  b. 

Théodore^  lieutenant  du  gouverneur  de 
la  Palestine,  184  a. 

Théodore^  frère  de  l'empereur  Héradius, 
aa4  b,  aa5  a. 

Théodore^  prince  des  Rescbdouniens , 
aSA  a,  a57  a. 

Théodore  (le  moine),  43  f  a. 

Théodose  (le  moine),  cité  p.  43a  a. 

Tliéogonie  (la)  musulmane,  900  b  — 
901  a. 

Théophane,  pîté  p.  99  a,  x5i  b,  184  a, 
z84  b,  9a3  b,  933  a,  939  b,  940  a,  974  a, 
«74  b,  980  a,  980  b,  319  a,  342  b,  368  b, 
37za,37zb,  379b,  373a,  384a,  395a, 
397  H. 

Théophane  (le  continuateur  de),  cité  p. 
433  a,  439  b,  441  «>  441  b,  44$  b. 


Théophile^  1 35  b— 136  a. 

Tftéophiiey  lieutenant  d'Irène,  384  a,  b. 

Tfiéophik^  suoeesaeur  de  Bltchd  W  Bègue, 
439  b,  433  a,  433  b,  434  a,  440  b,  44'  ^ 
44ib,44aa,b. 

ThéoplirattOt  cité  p.  6  a. 

TliogItrtd'Beîg,  petil-fiU  de  Sddjook, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Seldjoukâdes, 
463  b— 464  a. 

Thamoê^  gendre  d'Héradius,  997  a. 

Tfioutvaiba^  noiuTÎce  du  prophète  Maho- 
met, 137  a. 

Tibère^  aventurier  natif  de  Pergane, 
344  a. 

TimottfUi  général  de  rcapwear  Jntin, 
89  a 

7ÛBaiir;suceède  à  la  paîaainoe  de  Djen- 
^ys-Kban,  468  b. 

Timour^Lenk  ou  Tamerlan^  469  a. 

T'udra  (amphithéâtre  de),  3 1 5  b— 3 16  a. 

Titus  (l*em|^reur),  97  a. 

TUmeeu  (viUe  de),  398  a* 

Tobba ,  surnom  honorifique  qoe  prirent 
sucoessivemenl  les'rois  do  TéaacQ^à  partir 
de  HariUi-el-Raîsch,  59  a,  54  h. 

Tôbba  (le),  roi  du  Yémen,  frère  et  s«^ 
cesseur  de  Dhou-Habschan,  64  a. 

Tobba  (le) ,  fils  de  Hasaan  et  pelit-fih 
d'Asad«Abou-Karib,  roi  du  Ténen  et  intro- 
ducteur du  judaiune  dans  ce  pajs;  son  his- 
toire 66  a —  67  b. 

Tobna  (ville  de);  son  siège  aous  Aboo- 
Djafar-el-MaDçour,  366  b. 

Tolède  (ville  de)  ;  sa  capitulation  en  pré- 
sence de  Tharik,  3a  3  b. 

Touafdt)^  cérémonie  relîgicnae  chei  fei 
Musulmans,  99a,  aro  a. 

Toueyk  (la  chaîne  de),  8  b. 

Touiofmides  (vov.  Àhmed-ben-TouIonn). 

Toulouse,  assiégée  par  les  Arabes,  333  b 
—334  a,  339  b. 

Touroun,  lieutenant  de  Taken,  460  b, 
46z  a. 

Trajan  (l'empereur),  97  a. 

Trebizi ,  écrivain  arabe,  3  to  b» 

TfUUrios  (Théodore),  saeeOairt  ovganle 
du  trésor  sous  Uéraclins,  9a5  a. 

Trrphon ,  96  a. 

Tylos  (l'Ile  de)  (voy.  Bahreio). 


Ulugh-Begh  (l'astronome),  cité  p.  iSi  b. 
UrbMn  n  (le  pape),  43o  b. 


f^alMiif  général  giec^  aa5  n,  aa6  b<  a3a  1. 


^  DES  MATIÈRES. 


531 


^0^411  de  Camsar^  prince  arménien  du 
canton  de  Darou,  a56  a. 

Valentia  (lord),  cité  p.  ii  b. 

Faientin,  écuyer  do  trésorier  Philagrius, 
a4i  b^ 

Fascode  Gama^  ▼oy.  ÂlUel'Melîndi, 

Vtrdan^  complice  d'Abderrahman  le 
meortrier  d'Ali,  969  b. 

niiemain  (M.),  cité  p.  485  b,  492  b. 

Fizir  {porteur  de  fardeau),  406  b. 

Folnej'f  cité  p.  48  b. 

Voltaire ,  cite  p.  ^94  b. 

Voyageurs  ;  nomendatare  de  ceux  qui , 
dans  les  temps  modernes,  ont  le  plus  dcTe- 
loppé  les  connaissances  géographiques  sur 
TArabie,  7  b. 

W 

fVadhih,  surintendant  des  posta,  376  a. 

Wadi^Araba  (vallée  du),  sa  physionomie; 
pauvreté  de  sa  flore,  35  b —  34  a. 

Wadi'Mokaaeh  (le),  3i  a. 

Wahraz»àen*Kamkhan ,  général  persan, 
74  a. 

fVaksehi  H' Abyssin),  169  a,  aso  b. 

Wakedi ,  nistorien  arabe  du  temps  du 
khalife  Haroun-d-Reschid ,  cité  p.  aa3  b , 
aaSa,  i35  b,  939  b. 

Wahfs  (les)  on  fondations  pieuses  chex 
les  Musulmans,  908  a.' 

Wakia^  roi  du  Témen,  fils  et  successeur 
de  Morthed,  68  a. 

WaU  ou  Daotdah  (gouTemeur  de  dis- 
trict), 471  a. 

;^a/û/,fikd'01ba,  157  a, 

fVaùdf  fils  aiué  et  successeur  du  khalife 
Abd-el-Melik,  39 i  a,  394  b,  395  a,  395  b, 
397  b,  398  a,  346  b. 

WaUd  II,  fils  de  lezid  II,  successeur 
dUracham  ;  son  histoire,  349  a,  b. 

fValtd'hen'j4ta6ah,  parent  et  successeur 
de  Merwao,  gouTerneur  de  Médine,  984,  a, 
1»!  985  a,  299  a. 

fVaiid^ben^Moamah  ,  général  arabe , 
356  a. 

IValid'hen^Ocba ,  frère  de  mère  du  kha- 
life Othman,  948  b. 

fVaraka,  cousin  de  Khadidja,  femme 
du  prophète  Mahomet,  140  b. 

fVarnefrid  (Paul),  dté  p.  349  a. 
.  f^otsifl^t  Turc),  l'un  des  chefs  de  la  mi- 
lice turque,  448  b,  449  b,  45 1  a,  b,  459  a. 

/^c/r,  bibliothécaire  à  Hddelberg ,  dté 
p.  157  b. 

^eilsted  (le  lieutenant),  cité  p.  91  b, 
a5  b,  96  a,  97  a,  4x  b. 

fVenrich  (M.),  dtép  499  a. 


Witisa,  roi  goth  d*Espagne,  39  x  b. 
Woudd,  idole  arabe,  i35  a. 


Xérès,  voy,  Sîdonia, 


Yacouh'ben-Laith ,  fils  du  chaudronnier 
Soffar,  chef  de  la  dynastie  des  Sofibrides , 
en  Perse,  453  a,  b,  454  a. 

Yacsown ,  premier  fils  et  successeur  d*A- 
braha  EUAsekram,  73  a. 

Yaffkouty  idole  arabe,  x35  a. 

Yalùa,  frère  du  khalife  Abon*l-Abbas, 
359  a,  b. 

Yaltya^ben^AbdaUah ,  fils  d*Abdallah, 
fils  de  Haçan,  fils  d'Ali ,  fils  d'Abou-Taleb  « 
38i  b ,  389  a ,  389  b ,  383  a.- 

Yah^a^àen-^Actam  f  436  a. 

Yahia-hen-KhaUdien-Barmek^  comman- 
dant général  des  forces  arabes,  371  b,  379 

a,  376  a,  b,  377  a,  378  a,  378  b,379a, 
379  b,  38o  a,  387  «  >  390  a,  393  a,  b,  394 

b,  396  b. 

Yakem  (le  Turc),  successeur  d*Ebn-Ra!ck 
dans  la  charge  d'émir-el-omrah,  460  b. 

Yanbo  (ville  de),  port  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  ;  sa  descnption ,  x4  b. 

Yarmouk  (ville  d*) ,  qui  donna  son  nom 
à  une  bataille,  996  b,  93 x  b. 

Yauk ,  idole  arabe,  x35  a. 

Yémana  ou  Ytmen  (Arabie  Heureuse) 
(province du) ,  17  a,  b,  19  a;  exposé  des 
motifs  de  Tincerlitude  où  Thistoire  est  res- 
tée relativement  à  la  constitution  politique 
de  ce  pays,  5o  b —  5x  b  ;  nomenclature  de 

3uelques-uns  de  ses  rois  connus  seulement 
e  nom,  59  a  ;  cousidérations  critiques  sur 
Teugération  de  la  durée  moyenne  des  diffé- 
rents règnes  de  ses  rois,  55  a —  S^  a;  in- 
certitude où  l'on  est  resté  sur  le  nom  du 
Tobba  auqud  00  doit  attribuer  Tiutroduc- 
tion  du  judaïsme  dans  cette  contrée,  67  b-- 
68  a  ;  examen  comparé  des  notions  recudl- 
lies  par  les  Grecs  rdativement  au  change- 
ment de  dynastie  survenu  dans  cette  province 
sous  le  roi  Dhou-Nowas,  70a—  71  a;  ta- 
bleau chroimlogique  des  rois  de  ce  pays , 
74  a,  b. 

Yezid,  chef  guerrier  des  Benou-Scbay- 
bau ,  86  a. 

Yézid,  fils  et  successeur  de  Moawiah- 
ben-Abou-Sofian,  973  b,  979  b,  980  b, 
98x  a,  98rb,  989  a*,  histoire  de  son  rè- 
gne, 984  a  —  995  a. 

Yez'uti  général  arabe,  379  b. 
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Yeùd'btn-Amr^  parent  des  Ghassanidcs, 
ii5  b. 

Yezid'ben'Hatem^  successeur  d*Omar- 
ben-Hafs-Heiariiied,  366  b~367  a,  368  b. 

Yezid^n-Mezid^  général  arabe  ,^  369  a. 

Yhchidf  gouverneur  d^Égypte ,  460  b , 
46f  a. 

Youkama ,  gouremeur  d*Alep ,  a34  a  > 
a35  b. 

Yitasff  Toy.  Darius, 

Z 

Zabdiel,  chef  nabatéen  »  96  a. 

Zaccar'ut'bûn  -  Mohammed 'el'Ktuwlni , 
auteur  arabe,  486  a. 

Zaiarides  (dynastie  des),  voy.  Mardawig. 

Zainabt  deuxième  fille  de  Mahomet, 
z59  b. 

Zainab ,  femme  de  Zeïd  fib  de  Harilha , 
en  premières  noces,  et  plus  tard  du  pro- 
phète, 17 1  a,  X95  b. 

Zainai  (la  juive),  fille  de  Harith,  x  79  b. 

Zaîrak-ben'Chjfr'Zad  ^  émir-el-omrah , 
46e  a. 

Zamakschari,  auteur  et  commentateur 
arabe,  480  b,  466  a. 

Zat'Areuat  (l'arbre) ,  idole  des  Koréïs- 
chites,  lox  a. 

Zâth  ou  Djath  (les  peuplades),  de  llnde, 
326  a. 

Zfid ,  fils  de  Dathna,  164  b. 

Zeid  ou  Seid,  fils  de  Haritha,  fils  adoptif 
du  prophète,  159  a,  171  a,  x83  b,  aSi  b. 

Zeidf  khalife  à  Goufa,  fils  de  Zeïn-el- 
Abediu,  338  a,  b. 

Zeîd'ben'Tltabety  a  59  b. 

Zein-el-Aùedin ,  voY.  Ali. 

Zemzem  (le  puits  de),  conslniction  qui 


sVlève,  selon  les  croyanoes  arabes,  sor  Fcm- 
plaoement  de  la  source  d'Agar,  mère  dls- 
maèl  ;  sa  description ,  la  b  —  1 3  a;  Toya 
aussi  98  b,  loa  a,  b. 

Zenadikeh  (les),  sectaires  arabes ,  3^3  h 

Zénobie  (la  reine),  97  a. 

Zéra ,  troisième  fils  d^Asad-Abou-Carib, 
65  a. 

Zhafar  (ville  de) ,  ancienne  capitale  des 
Himvarites ,  probaiblement  le  Sapkar  de  la 
Genèse;  dissertation  rdative  à  cette  der- 
nière identité,  7  a,  a4  b  —  a5  b. 

Ziad^  fils  adultérin  d'Abou-Sofias,  >74  b, 
275  a,  b. 

Ziadet'AUàfi^  4^9  a. 

Zobair-beM'Awam ,  cousin  de  Mahomet, 
247  b,  a59  a,  a6o  b,  a6i  a,  a6a  h, 

Zobaïr-ben-Caïs,  suooeneor  d*Qkhah- 
ben-Nafi,  291  b. 

Zokba  (la  princesse  arahe) ,  reine  de  U 
Mésopotamie  et  d'une  portion  de  la  Syrie , 
77  a. 

Zobéide^  femme  du  khalife  Haroun«el- 
Rescbid  ;  aqueduc  portant  son  nom,  10  b 
(voy.  aussi  407  a,  4 10  a). 

Zobéir ,  fils  d'Awam,  diadpie  de  Maho- 
met, 141  a,  i56  a,  187  a. 

Zoé  (rimpératrice),  4^6  b. 

Zohair,  Su  de  Djazimah,  chef  de  la  triba 
d'Abs,  xi3  a. 

ZoUair-ben-Abl^olma ,  poète  anbe, 
lax  a,  lag  a. 

Zohair-ben-Aottn ,  successeur  de  Moban- 
med,  chef  des  Musulmans  en  Sicile,  429  b. 

Zohair-ben^Mozib ,  général  arabe,  417  a. 

Zonare ,  cité  p.  a8o  b.  • 

Zott/thal  (la  planète  Saturne),  adorée  à  U 
Met^uc,  i34  a,  b. 
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NOTE  SUR  LA  CARTE  D'ARABIE.  Avril  1847. 

Depuis  la  première  publication  d(s  la  carte  d'Arabie  jointe  au  présent 
volume,  plusieurs  voyages  de  découvertes  ont  été  accomplis,  tant  sur  le 
littoral  que  dans  Tiotérieur  de  cette  vaste  péninsule.  Quoiqu'il  reste 
encore  plus  de  points  à  déterminer  qu'on  n'en  a  reconnus  jusqu'à  pré- 
sent, l'auteur  de  la  carte  a  cru  cependant  ne  pouvoir  se  dispenser,  en 
la  reproduisant  après  neuf  années,  de  la  porter  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles,  et  d'y  introduire  les  cbangements  résultant  des  nou- 
velles découvertes.  Une  douzaine  de  cartes  générales  ont  paru  en  1889 
et  depuis,  mais,  la  plupart,  sans  rectifications  ;  on  devait  négliger  les 
compilations,  et  s'en  tenir  uniquement  aux  cartes  ou  aux  observations 
originales.  Les  voyages  par  terre  dans  l'Yemen  sont  ceux  de  MM.  le 
baron  de  Wrede,  Botta^  S^inteCroix-Pajot,  Hulton,  Gruttenden  et  Ar- 
naud (lequel  a  pu  pénétrer  jusqu'à  Mareb,  l'ancienne  Saba)  ;  et,  dans 
la  péninsule  de  Sinaî,  MM.  De  Laborde  et  le  D' Lepsius.  Aucun  voyage 
nouveau  n'a  été  effectué  dans  l'Acyr,  le  Hedjaz ,  le  Nedjd.  M.  Prax  et 
d'autres  ont  résidé  à  Djeddah ,  M.  Fulgence  Fresnel  y  réside  depuis 
longtemps  comme  consul  de  France;  mais  ces  messieurs  n'ont  publié 
aucun  travail  cartographique.  M.  Antoine  d*Abbadie  et  d'autres  Fran* 
^is  ont  touché  à  Aden,  mais  jls  n'ont  rien  ajouté  aux  connaissances 
antérieures,  ou  du  moins  n'ont  donné  aucune  carte. 

Plusieurs  changements  ont  été  faits  ici  dans  l'Arabie  Pétrée  et  dans 
la  Palestine  d'après  les  nouveaux  documents.  Pour  la  côte  méridionale 
delà  presqulle,  le  détroit  d'Ormns,  et  le  littoral  contigu  du  golfe  Per- 
sique,  on  a  mis  à  profit  toutes  les  reconnaissances  des  officiers  de  la 
marine  britannique  de  l'Inde.  La  côte  d'Oman  et  la  partie  voisine  du 
golfe  ont  été  dessinées  d'après  M.  Wellsted;  la  côte  de  Mahrab 
(Hadramaut)  et  de  Chedjer,  d'après  M.  Haines ,  aujourd'hui  gouvcr* 
neur  à  Aden;  la  côte,  de  Makalla  et  du  reste  de  la  presqu'île  jusqu'à 
Aden,  d'après  le  même  M.  Haines  (1).  En  général,  tout  le  littoral 
entre  Aden  et  Râs-el-Hedd,  c'est-à-dire,  du  41*  au  50*  dcigré  ett  en^ 
viron ,  et  jusqu'à  la  partie  sud  du  golfe  Persique  a  été  entièrement 
refait ,  ce  qui  a  permis  d'indiquer  les  hautes  montagnes  récemment 
observées,  et  les  lieux  antiques  où  ont  été  découvertes  des  ruines  et 
des  inscriptions  en  langue  bémyarite:  L'Ile  Socotora  a  également  été 
corrigée  d'après  les  reconnaissances  des  officiers  anglais.  Bien  que  ces 
additions  soient  peu  apparentes  à  une  aussi  petite  échelle,  le  soin  avec 
lequel  ont  été  réduits  les  matériaux  permettra  cependant  d'en  prendre 
une  idée  très-exacte.  Les  montagnes,  depuis  Aden  jusqu'après  le  mont 
Chedjer,  qui  domine  la  plaine  de  Dhafar,  ont  de  1,260  à  1,700  mètres 
de  haut;  après  le  52*"  degré  de  longitude,  elles  se  changent  en  plateaux 
et  s'abaissent  de  plus  en  plus,  pour  se  relever  ensuite,  parallèlement 
à  la  côte  d'Oman.  Jomaed. 

P.  S,  Le  tempe  n'a  pas  permis  de  rectifier  le  cours  du  Bahr  èl-Abyad ,  d'après 
les  découvertes  de  TexpédiUon  égypUenne  (consulter  le  BoUetin  de  laSociélé 
de  géographie,  année  1843. 
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